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1.  La  Peinture  au  château  de  Chantilly,  par  V.-\.  GniTYER.  École  française.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1898,  in-i  de  302  p.,  orné  de  i0  héliograv.  par  Draun,  Clément  et  Gie. 
Broche,  40  r.  —  2.  Du  Tonhin  aux  Indes,  janvier  I 895  -janvier  4896,  par  le  prince 
Heniu  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy,  1833,  gr.  in-4  de  i  i2  p..  illustré  par  G.Vuillier 
d'après  les  photographies  do  l'auteur  ;  cartes  et  appendice  géographique  par  Emile 
Roux,  enseigne  de  vaisseau.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  23  t'r.  —  3.  Un  Parisien  à 
Madagascar.  Aventures  et  impressions  de  voyage,  par  Et.  Ghosclaude.  Paris,  Ha- 
chette,   1898,  gr.  in-8  de   xvi-3G8p.,  illustré  d\e  138  grav.  Broché  10  fr.;  relié  13  i'r. 

—  4.  La  Terre-Sainte,  Jérusalem -vt  le  nord  de  la  Jude'e,  par  Victor  Guérin.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,   18(«)7,    gr.  in-4  de  338  p.,  orné  'le  1  !7  grav. Broché  8  fr.  ;  relié  14  fr. 

—  3.  Souvenirs  de  guerre.  4870-1874,  et  l'Alliance  franco-russe,  4807,  par  le 
colonel  Henri  de  Ponchalon.  Paris,  Sanard  et  Dcrangeon,  1897.  gr.  in-4  de  3(58  p., 
illustré  de  130  portraits,  batailles,  vues  et  de  30  grav.  hors  texte.  Broché,  13  i'r.  ; 
relié,  20  t'r.  —  6.  La  Truite  de  rivière,  j)âche  à  la  mouch  •  artificielle,  par  G.- 
Albert Petit.  Paris,  Delfgra  e,  1.897,  in-8  do  xii  5-39  p.,  illustrations  de  G.  Frai- 
p ■  ul,  Guydo,  Juillerat,  etc.  îroehé,  20  fr.  —  7.  La  Cantinière  France,  son 
histoire,  par  G.  Mo.vtorgueil,  imagée  par  Job.  Paris,  Charavay,  Manloux  et  Martin,  s.  d. 
(1888),  album  tiré  eu  couleurs,  gr.  in-4  de.  80  p.,  G0  grav.  cart.  tr.  rouges, 
12  I'r.  —  8.  A  Vàbordagc,  par  Henry  de  Brisay.  Ibid.  s.  d.  (1898),  gr.  in-4  de 
816  p.,  illustr.  de  Ed.  Zier.  Broché,  12  fr.  ;  rel.  l'ers  spéc,  tr.  dorées,  13  tr.  —  9.  Les 
Deux  Gosses,  par  Pierre  Decourcelle.  lb;d.,  s.  d.  (lS98),gr.  in-8  de  313  p.,  illustré 
de  30  compositions  par  L.  et  J.  Jouenne.  Belié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  11  I'r.  — 10. 
Jeanne- la-Patrie,  par  Edgar  Monteii..  Ibid.,  s,  d.  (189S),  gr.  in-4  de  202  p., 
illustré  de  dessins  de  René  Lelong.  Relié,  l'ers  spéciaux,  tr.  dorées,  7  i'r.  —  11. 
L'Homme  en  nickel,  par  G.  Béthuys.  Ibid.,  gr.  in-4  de  210  p.,  illustrations  de  J. 
ileuzon.  Relié  l'ers  spéciaux,  tr.  dorées,  7  fr.  —  12.  L'Héritage  de  Pierrcch,  par  Yan 
iie  Castétis.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (1898),  petit  in-4  de  90  p.,  illustrations  par 
51 le  Garay.  Cartonné,  0  I'r. 

1.  —  Le  plus  beau  livre  d'art  de  l'année,  où  les  livres  d'art  ont  été 
rares,  est  à  coup  sûr  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  F.-A.Gruyer 
sur  la  Peinture  cm  château  de  Cliantilly ',  préparé  avec  sollicitude  par  la 
maison  Pion.  Ce  volume  est  consacré  à  la  peinture  française  et  forme, 
avec  celui  des  écoles  étrangères,  un  catalogue  complet  de  ce  petit  musée 
de  tableaux  de  choix,  qui  est  peut-être  la  partie  la  plus  précieuse  des 
collections  léguées  à  l'Institut  par  Mgr  le  duc  d'Aumale.  M.  Anatole 
Gruyer,  qui  fut  un  des  collaborateurs  dévoués  du  prince  dans  le  classe- 
ment de  ses  richesses  et  un  de  ses  conseillers  les  plus  écoutés,  a  cons- 
titué sur  chaque  œuvre  un  dossier  d;'  renseignements  historiques  et  ar- 
tistiques, et  y  a  joint,  sur  chacun  des  artistes  représentés,  une  notice 
d'homme  de  goût,  d'une  information  discrète,  qui  accueille  volontiers 


l'anecdote  utileel  se  fail  lire-  avecplaisi  si  une  façon  de  catalogue 
qui  n'est  peut-i  -  -  ientifique  au  sens  où  on  l'entend  aujourd'hui, 
mais  qui  n'i  -  s  charme  ni  pour  l'autour,  quand  il  l'écrit,  ni  pour  le 
lecteur,  quand  il  rencontre  cette  aimable  manière  de  l'instruire.  Qua-s 
rante  héliogravures  Braun  mettenl  sous  les  yeux  une  partie  des  œuvres 
décrites.  On  aurait  pu  p  ;  et  là  un  autre  choix  ;  mais  les  édi- 
teurs onl  eu  pour  règle  le  goût  du  prince  el  sa  prédilection  bien  connue 
pour  certains  de  ses  objets.  Le  duc  d'Aumale  vivait  encore,  en  i 
quand  l'ut  arrêté  le  plau  définitif  du  travail  de  M.  Gruyer.  Il  n'a  pu  as- 
sister à  sou  achèvement,  et  une  dédicace  émue  s'adresse  à  un  nom 
c  qui  n'est  plus  illustre  que  parmi  les  morts.  »  —  Les  collée  ions  de 
Chantilly  sont  trop  conu  qu'on  rappelle  ici  les  ouvres  prin- 
cipales dont  le  livre  donne  la  de  cription  ou  l'image.  On  peut  cepen- 
dant en  noter  un  caractère  général  :  l'histoire  non  moins  que  l'art, 
surtout  pour  la  partie  antérieure  à  noire  siècle,  a  présidé  à  l'acquisi- 
tion des  œuvi  toute  une  iconographie  française  qui  se  trouve 
réunie  dans  la  maison  des  Montmorency  et  des  Condé,  et  il  serait  fort 
à  souhaiter  qu'un  répertoire  abrégé  en  fût  dressé,  sans  distinction  de 
nature  d'ouvrages,  peintures,  dessins  et  sculptures  présentés  ensemble. 
Nous  commençons  ici  par  cette  belle  série  de  portraits  du  xvie  siècle, 
dus  en  partie  à  François  Clouel  et  à  Corneille  de  Lyon,  qui  complètent 
payons  plus  intéressants  encore  de  la  même  époque.  Certains 
autres  reproduits  ici  sont  célèbres  :  le  Molière,  de  Mignard  (?),  MUc 
Duclos.de  Largillière,  Mlle  de  Clermont,  de  Nattier,  Marie-Antoinette, 
de  Drouais,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Chartres,  de  Carie  Vernet. 
On  ne  s'étonnera  pas  de  constater  que  les  deux  tiers  des  peintures 
anciennes  de  Chantilly  sonl  des  portraits,  si  l'on  songe  à  la  place  que 
cette  forme  d'art  tient  dans  l'Ecole  française  et  aussi  aux  goûts  histori- 
-  du  prince  qui  les  avait  amoureusement  réunies. 
2.  —  Le  volume  dans  lequel  S.  A.  II.  Mgr  le  prince  Henri  d'Orléans 
raconte  son  remarquab  ■  Du  TonMn  aux  Indes  est  très  bien 
édité  et  orné  de  fort  avures.  Le  texten'esl  pas  moins  soignéi 
Le  récit  esl  écrit  avec  simplicité,  d'un  style  correct.  Les  descriptions 
sont  agrémentées  de  détails  amusants  sur  les  menus  incidents  du 
-  •.  On  sait  que  les  compagnons  européens  du  prince  étaient  M. 
Roux,  enseigne  de  v  qui  a  fail  de  belles  cartes-itinéraires,  et 
M.  Briffaud,  colon  au  Tonkin.  Partaril  de  uolre  colonie  indo-chinoise, 
la  petite  i.  Viiii-Xan  des  itinéraires  tout 
à  t'ait  oouveai  t.  Elle  a;  •  ï  si  lou  en  Chine  en  remon- 
tant le  Mi':.-  eers  ]  i st,  coupanl  les  vi 

de  l'Iraouaddy  et  de  la  Sa n  el  longeanl  la  frontière  orientale  du 

Thibei.  Là  encore,  elle  a  l'ait  d'intéressantes  d<  couvi   tes.  La  traversée 
des  chaînes  de  montagnes  qui  séparent  les  vallées  des  grands  fleuves 


indo-chinois  a  été  des  plus  pénibles,  et  c'est  presque  morts  de  faim  et 
de  fatigue  que  les  voyageurs  ont  atteint  les  premiers  villages  de  l'As- 
sam,  en  pays  soumis  à  l'Angleterre.  Le  récit  des  dernières  journées 
d'épreuves  est  tout  à  fait  dramatique.  Rien,  dans  ce  beau  volume,  ne 
peut  offusquer  la  morale  la  plus  sévère  et,  en  toute  occasion,  le  prince 
se  montre  l'ami  dévoué  et  respectueux,  des  missionnaires  catholiques  à 
qui  d'ailleurs,  il  dût  le  succès  de  son  difficile  voyage. 

3.  —  M.  Grosclaude  est  un  humoriste  bien  connu  sur  le  boulevard. 
Un  beau  jour  il  lui  a  pris  la  fantaisie  de  s'en  aller  en  villégiature  à  Ma- 
dagascar, et  de  cette  fantaisie  est  né  le  beau  volume  d'étrennes  que 
nous  donne  la  maison  Hachette,  sous  le  titre  :  Un  Parisien  à  Madagas- 
car. La  dédicace  sonne  aujourd'hui  comme  une  plaisanterie  funèbre  : 
«  A  Alphonse  Daudet,  en  souvenir  de  Tartarin,  père  des  explorateurs, 
je  dédie  affectueusement  ce  récit  d'un  voyage  dans  le  Midi.  »  Nous  la 
citons  cependant  parce  qu'elle  donne  bien  l'idée  du  ton  enjoué  et  bon 
enfant  de  ce  journal  d'un  explorateur  improvisé,  tout  étonné  lui-même 
de  l'être  devenu.  Ah!  certes,  ses  compagnons  d'excursion  deTamatave 
à  Tananarive,  dans  le  Ménabé  et  dans  le  Bouéni, n'ont  pas  dû  s'ennuyer 
en  route  ;  il  s'est  bien  chargé  de  les  dérider.  Et  cependant  il  n'a 
manqué  à  notre  descendant  de  Tartarin  ni  fatigues,  ni  privations, 
ni  même  dangers  sérieux  ;  car,  à  l'époque  de  son  voyage,  la  grande  île 
élait  fort  troublée  et  il  a  fallu  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Fahavalos, 
aussi  bien  à  l'est  qu'à  l'ouest,  sans  compter  les  crocodiles  que  M.  Gros- 
claude n'hésite  pas  à  qualifier  de  «  sales  bêtes.  »  Toutes  les  facéties  bou- 
levardières,  tous  les  calembours  dont  il  a  régalé  les  officiers  et  les 
prospecteurs  qui  l'accompagnaient  sont  reproduites  dans  son  récit, 
même  ceux  d'un  goût  douteux  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  de  laisser  au 
fond  de  son  encrier  ;  aussi  est-il  fort  amusant  à  lire.  Sur  la  grave 
question  de  la  colonisation,  M.  Grosclaude  se  défend  de  toute  compé- 
tence, et  cependant,  avec  un  grand  bon  sens,  il  émet  des  idées  fort  jus- 
tes que  les  derniers  événements  ont  pleinement  justifiées.  Il  se  mon- 
tre sévère  pour  la  préparation  de  la  campagne  de  180o,  mais  enthou- 
siaste de  l'énergie  militaire  du  général  Duchesne  et  de  son  chef  d'état- 
major,  le  général  de  Torcy.  Quant  au  premier  Résident,  le  trop  fameux 
Laroche,  il  en  fait  un  portrait  des  plus  réjouissants  par  la  fine  ironie 
avec  laquelle  il  le  couvre  de  fleurs,  pour  mieux  l'éreinter.  Par  contre,  il 
loue  sans  réserves  le  général  Gallieni  qui  lui  semble  tout  à  fait  l'homme 
de  la  situation.  En  ce  qui  concerne  la  question  religieuse  nous  avons  de 
graves  réserves  à  faire.  M.  Grosclaude  est  protestant,  comme  il  le  dé- 
clare loyalement  ;  dans  le  cours  de  son  récit  de  voyage,  il  s'efforce  de 
garder  une  louable  impartialité,  et  même  il  juge  sévèrement  les  pasteurs 
anglais  ennemis  de  la  France.  Mais,  dans  une  note  sur  les  missions,  qui 
se  trouve  en  appendice  à  la  fin  du  volume,  il  est  moins  bien  inspiré  et 
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blâme  les  jésuites  de  leur  zèle  apostolique  ;  il  propose  comme  remède 
à  la  rivalité  confessionnelle  qui  trouble  encore  le  pays  une  solution  bi- 
zarre :  le  partage  de  Pile  en  deux  moitiés,  l'une  livrée  à  la  propagande 
catholique,  l'autre  à  la  propagande  protestante.  Enfin,  suivant  lui,  les 
achesne  sont  pas  plus  aptes  à  concevoir  une  idée  religieuse  que 
leurs  ancêtres  les  singes  auxquels  ils  ressemblent  encore  d'une  manière 
frappante.  Ce  livre  est  fort  bien  édité  et  orné  de  très  belles  gravures, 
sans  compter  une  bonne  carte  de  Madagascar. 

4.  _  m.  Victor  Guérin,  l'habile  explorateur  de  la  Palestine,  a  publié  en 
1882  un  splendide  ouvrage  en  deux  vol.  gr.  in-4,  fruit  de  son  érudition 
sévère  et  de  son  expérience  consommée;  nul  n'a  visité  avec  un  soin  plus 
consciencieux  les  moindres  localités  delà  Terre-Sainte.  C'est  un  frag- 
ment de  cet  important  travail  que  sous  le  titre  :  La  Terre-Sainte,  Jéru- 
salem et  le  nord  de  la  Judée,  nous  offre  aujourd'hui  la  maison  Pion,  en 
le  mettant  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Jérusalem  nous  apparaît 
d'abord,  avec  tous  ses  souvenirs  historiques,  avec  la  description  de 
tous  ses  monuments,  de  ses  trois  enceintes,  de  ses  principales  nécro- 
poles. L'auteur  suit  l'ordre  des  temps  et  décrit  la  cité  sainte  aux 
diverses  époques.  Puis  il  nous  introduit  dans  la  Judée  et  nous  montre 
Betphagé,  Béthanie,  Bethléem,  le  monastère  de  Saint-Saba.  Voici  la 
Mer  Moite, le  Jourdain,  Jéricho,  toutes  les  localités  du  nord  de  la  Judée. 
lue  suite  de  gravures,  semées  avec  profusion,  accompagne  ces  pages 
tracées  avec  une  foi  vive  et  un  remarquable  talent. 

5.  —  Les  Souvenirs  de  guerre  (1870-74)  et  l'Alliance  franco^russe, 
du  colonel  de  Ponchalon,  résument  l'histoire  de  l'Année  terrible.  Les 
événements  militaires  y  sont  retracés  par  une  plume  compétente,  avec 
le  souci  d'élever  les  comrs,  et  de  tirer  du  récit  de  nos  désastres  des 
enseignements  salutaires  pour  les  jeunes  générations.  La  seconde  partie 
de  l'ouvrage  donne  la  genèse  de  l'alliance  franco-russe.  L'auteur  étudie 
le  mouvement  d'opinion  qui  sedessinadès  1875àPétersbourg  en  faveur 
de  la  France  et  contre  l'Allemagne.  Il  établit  qu'en  dépit  de  l'instabilité 
et  de  l'incohérence  des  gouvernants  fiançais,  l'alliance  se  faisait  dans 
fis  esprits  avant  d'être  sanctionnée  officiellement  par  la  diplomatie  ; 
enfin  il  décril  les  imposantes  manifestations  qui  se  produisirent  à 
Cronstadt,  à  Toulon,  à  Péterhof,  à  Paris  et  rappelle  de  façon  très 
détaillée  la  visite  en  France  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  de 
Russie.  La  France  et  la  Russie  alliées  sont-elles  devenues  «  gardiennes 
de    la  paix  du  monde  ■   comme  l'affirme   ie  colonel  de  Ponchalon  ? 

•  pensée  n'esl  pas  dépourvuede  toute  exagération.  Cas  Souvenirs  de 
guerre  sont  illustrés  de  cent  cinquante  portraits,  vues,  batailles  et  de 
trente  gravures  hors  texte  ;  ils  sont  suivis  d'une  biographie  des  princi- 
paux généraux  el  personnagi  s   mentionnés  dans  ce  beau  volume. 
0.  —  Il  faut  être  vraiment  un  grand   pêcheur  devant  l'Eternel  pour 
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consacrer  un  si  gros  volume  à  la  Truite  de  rivière.  Pour  vous  livrer 
fructueusement  à  la  pêche  de  ce  succulent  poisson,  M.  G.-A.  Petit  ne 
vous  enverra  pas  bien  loin.  Il  se  contentera  de  vous  expédier  en 
Normandie  ou  en  Bretagne,  où  vous  trouverez  «  des  eaux  admirables, 
qui,  suffisamment  protégées,  donnent  toutes  satisfactions  au  sporirnan 
le  plus  exigeant.  »  Et  pour  apprendre  à  y  pêcher,  déclare  l'auteur, 
«  lisez  mon  modeste  bouquin.  J'y  ai  mis  a  votre  intention  tout  ce  que 
m'a  enseigné  ma  trop  longue  expérience.  »  Il  'y  a  bien  des  manières 
de  pêcher  la  truite  ;  mais  la  meilleure,  selon  M.  Petit,  est  celle  qui 
consiste  à  employer  la  mouche  artificielle  ;  et  il  donne  ses  raisons. 
Tour  à  tour  l'auteur  vous  dira  comment  vous  devez  vous  outiller  et 
vous  servir  de  «  vos  armes  »  ;  il  vous  décrira  ensuite  assez  longue- 
ment les  mouches,  artificielles  bien  entendu,  dont  il  convient  de  vous 
munir,  ainsi  que  les  divers  accessoires  dont  vous  ne  sauriez  vous 
passer  ;  il  ira  même  jusqu'à  déterminer  les  costumes  que,  selon  les 
saisons,  vous  devrez  adopter  de  préférence.  Son  volume  est  très  beau  : 
admirablement  imprimé,  il  est  illustré  de  deux  cents  gracieux  des- 
sins qui  reproduisent  non  seulement  des  engins  variés,  mais  aussi  des 
scènes  de  pêches  (démonstration  par  le  fait),  des  paysages  ravissants 
et  des  enjolivements  demandés  aux  fleurs,  aux  plantes,  aux  arbres, 
aux  oiseaux  même.  D'aucuns  pourront  craindre  qu'un  tel  ouvrage  soit 
d'allures  monotones  ;  il  n'en  est  rien  :  M.  Petit  possède  un  esprit 
pétillant  qui  vivifie  chaque  page  ;  il  excelle  surtout  dans  l'anecdote. 
La  Truite  de  rivière  est  un  cadeau  d'étrennes  à  faire  pâmer  d'aise  un 
pêcheur  impénitent. 

7.  —  Matériellement,  i'album  que  vient  de  publier  la  maison  Charavay, 
Mantoux  et  Martin  est  superbe  ;  impossible  de  faire  quelque  chose  de 
plus  brillant  :  les  images  en  couleurs  de  Job  sont  fort  belles.  Mais  que 
dirons-nous  du  texte  de  la  Canthiière  France,  son  histoire  ?  Que  l'on 
s'imagine  une  sorte  de  court  poème  en  prose,  où  presque  tout  sonne  le 
creux,  où  le  faux  s''étale  d'une  façon  éclatante.  Gela  commence  par  un 
aperçu  nuageux  des  principaux  faits  de  la  Révolution  qui  s'éclipse 
devant  l'Empereur  qui,  de  victoires  en  victoires,  conduit  la  France  aux 
abîmes  dont  l'héritier  de  la  monarchie  nationale  l'a  enfin  tirée.  Il  va 
de  soi  que  M.  Montorgueil,  l'auteur  du  texte,  ne  parle  pas  dans  ces 
termes  de  In  Restauration.  L'ensemble  donne  l'idée  d'un  amalgame 
étrange  de  sympathies  révolutionnaires  exprimées  en  ton  mineur  et 
d'enthousiasmes  discrets  de  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  l'épopée 
impériale. 

8.  —  C'est  une  bien  terrible  histoire  que  celle  que  nous  raconte 
M.  Henri  de  Brisay  dans  son  volume  A  l'abordage  I  L'action  débute  à 
Saint- Malo,  se  poursuit  en  mer  depuis  cette  ville  jusqu'en  vue  des 
côtes  de  l'Inde,  et,  après  s'être  déroulée  dans  ce  pays  où  Français  et 
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Anglais  bataillent  les  uns  contre  1rs  autres  au  temps  du  fameux  bailli 
d<  Suffren,  s'arrête  à  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  Saint-Malo. 
lieux  aventuriers  anglais,  le  frère  et  la  sœur,  ont  résolu  de  s'assurer 
d'une  fortune  énorme,  qui  leur  est  contestée,  en  Taisant  disparaître  une 
famille  malouine  éomposée  du  père,  du  fils  et  de  la  fille.  .Mais,  malgré 
leurs  ruses,  leurs  trahisons  et  leur  courage  féroce,  ils  échouent.  D'ait- 
leurs  ils  se  sont  attaqués  à  forte  partie,  et  tous  deux,  paient  de  leur 
vie  leurs  criminelles  tentatives,  alors  que,  dans  le  camp  de  leurs  adver- 
saires, tout  se  termine  triomphalement  par  deux  mariages.  Roman  des 
plus  dramatiques,  très  intéressant,  animé  de  vifs  sentiments  patrio- 
tiques, gracieusement  relié  el  bien  illustré.  Quant  à  la  pensée  reli- 
gieuse, sans  être  aussi  accentuée  que  le  sujet  semblait  le  comporter, 
elle  offre  ici  une  expression  suffisante. 

9.  —  M.  Decourcelle  a  tiré  de  sa  pièce  les  Deux  Gosses  h  matière 
d'un  récit  pour  la  jeunesse;  l'histoire,  sous  cette  forme  nouvelle,  trou- 
vera auprès  des  jeunes  lecteurs  le  même  succès  qu'elle  a  obtenu  sous 
la  forme  dramatique.  La  naissance  du  petit  Jean  a  fait  la  joie  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Kerlor  ;  et  le  ménage  est  heureux  et  uni,  quand 
la  vieille  gouvernante  Barbara,  espionne  allemande,  y  jette  le  trouble  en 
dérobant  le  portefeuille  du  comte  pour  vendre  à  l'Allemagne  les  secrets 
qu'il  contient.  Le  comte,  qui  soupçonne  sa  femme  de  ce  vol,  la  quitte 
et  lui  enlève  son  enfant.  Celui-ci,  laissé  un  instant  aux  soins  d'une 
femme  de  chambre,  est  pris  par  un  roulotier;  el  dès  lors  sa  vie  devient 
un  martyre,  il  n'a  de  consolation  que  dans  la  compagnie  du  petit 
Claudinet,  victime  comme  lui  des  roulotiers;  ils  se  soutiennent  mutuel- 
lement, s'encouragent,  ?e  donnent  de  bons  conseils  ;  et  pour  éviter  de 
voler  comme  leurs  misérables  maîtres  veulent  les  y  contraindre,  ils 
forment  le  projet  de  s'enfuir.  Le  comte  de  Kerlor,  qui  a  su  entre  quelles 
mains  esl  tombé  son  fils,  veut  le  racheter  ;  mais  Jean  -'est  enfui  et  les 
misérables  lui  livrent  Claudinet.  Jean  retrouve  sa  mère  au  moment  où 
une  religieuse  vient  d'apprendre  a  celle-ci  que  Claudinet  n'est  pas  son 
fils.  Les  gredins,  a  qui  Jean  a  pu  dérober  le  fameux  portefeuille, 
viennent  pourle  pi  a  ;erde  lui;  mais  Claudinet  le  sauve.Beau 

modèle  de  dévouement  fraternel  ;   touchante  histoire  où  la  note  reli- 
se ie-  fait  pas  complètement  défaut. 

lu.  —  Jeanne-la-Patrie  est  la  vaillante  fille  d'un  fermier  bourgui- 
gnon, élevée  avec  le  fils  des  propriétaires  de  la  ferme.  La  guerre 
éclate,  le  jeune  humilie  s'engage  dans  les  iïaiies-l i reui's  ;  elle  ne  peut 
y  tenir,  part  elle-même  comme  ambulancière  et  ramasse  sur  le 
champ  de  bataille  Sun  ami  d'enfance  blessé  grièvement  :  elle  leramène 
à  la  ferme  qui  est  bientôt  attaquée  par  un  escadron  de  uhlans.  Comme 

cette  ferme  est  eiiiuiuve  de  murailles  et  de  fusses,   ses  habitants    n'hé- 
sitent pas  à  barricader  leurs  portes  et  à  subir  un  siège.  Le  propriétaire 
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et  le  fermier,  sortis  imprudemment,  sont  faits  prisonniers,  et  c'est 
Jeanne  qui  devient  l'âme  de  la  défense.  Elle  déjoue  victorieusement 
toutes  les  ruses  de  l'ennemi  et  prolonge  la  résistance  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix.  Naturellement,  elle  épouse  le  fils  du  proprié- 
taire, son  ami  d'enfance.  Ce  petit  roman  fort  innocent  serait  recom- 
mandable  si  l'idée  religieuse  n'en  était  systématiquement  écartée.  De 
plus,  dans  une  préface  adressée  à  ses  jeunes  lecteurs,  l'auteur  leur 
enseigne  que  la  guerre  est  un  fléau  inventé  par  les  pasteurs  de  peuples 
en  vue  d'intérêts  égoïstes  et  que  l'idée  de  patrie  ne  date  en  France  que 
de  la  grande  Révolution.  En  voilà  certes  assez  pour  que  nous  écartions 
ce  livre  de  nos  tables  de  famille. 

11.  —  L'Homme  en  nickel,  de  M.  G.  Béthuys,  forme  un  livre  vrai- 
ment original  et  amusant.  Le  titre  en  est  suggestif,  et  la  donnée  pas 
banale.  Un  vieux  savant,  préoccupé  toute  sa  vie  d'un  grave  problème 
scientifique,  l'occlusion  des  êtres  vivants,  pousse  l'héroïsme  ou  la  folie 
jusqu'à  poursuivre  l'expérience  sur  lui-même.  Le  résultat  est  merveil- 
leux pour  la  science,  mais  bien  triste  pour  le  pauvre  homme  enfermé 
tout  vivant  dans  une  couche  de  métal,  et  plus  triste  encore  peut-être 
pour  deux  braves  gens  qu'on  accuse  de  sa  mort,  car  il  est  bien  entendu 
que  nul  ne  soupçonne  la  cause  de  sa  disparition.  Maintenant  si  l'on 
imagine  la  fuite  précipitée  des  deux  prétendus  assassins,  et,  au  milieu 
de  leur  lamentable  odyssée,  les  plus  bizarres  aventures  telles  que  leur 
enrôlement  dans  une  troupe  de  saltimbanques,  leur  évasion  en  ballon 
et  finalement  la  résurrection  inopinée  de  «  l'homme  en  nickel,»  on  aura 
un  rapide  aperçu  du  récit  de  M.  Béthuys.  S'il  nous  faut  maintenant 
porter  un  jugement  sur  ce  livre,  nous  en  dirons  assez  en  le  recomman- 
dant à  ceux  que  passionnent  les  événements  extraordinaires  et  qui  se 
contentent  d'aventures  peu  banales,  sans  rechercher  des  considérations 
religieuses  ou  simplement  morales.  Celles-ci,  malheureusement,  font 
complètement  défaut  dans  l'œuvre  de  M.  Béthuys. 

12.  —  L'éditeur  Louis  Westhausser  nous  offre  un  joli  album, intitulé: 
ï Héritage  de  Pierrech,  par  M.  Yan  de  Castétis,  avec  des  illustrations 
très  fines  de  Mme  Garray  et  une  préface  de  M.  Jules  Glurelie,  de  l'Aca- 
démie française.  Voici  comment  l'académicien  présente  l'ouvrage  au 
public  :  «  Le  récit  est  intéressant,  simple,  ému  ;  il  plaira.  Le  petit 
orphelin  et  son  âne  attireront  celte  «  larme  à  l'œil  »  dont  parle 
Sterne,  qui  s'attendrissait  lui  aussi  sur  un  âne  mort.  »  L'histoire  du 
bourriquot  est  racontée  avec  humour  ;  elle  a  pour  théâtre  le  pays 
basque  et  a  un  parfum  local  qui  ajoute  à  son  attrait;  ajoutons  que  le  rôle 
que  jouent  deux  Anglais  la  rend  très  divertissante.  Visenot, 
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1.  Supplément  au  Nouveau  Dictionnaire  d'économie politiane, par  LÉ  >s  Say  et  Chaiixey- 
ISert.  Paris,  Guillaumin,  1897,  gr.  in-8  à  2  colonnes,  de  272  p.,  5  fr.  —  2.  Staats- 
Lexikon,  paz  A.  Bruder  el  J.  Bacheu.  i-';e  el  '.">e  livraisons.  Fribourg-en-Brisgan,  IIci- 
rler,  1897,  gr-  '!;~  ';1'  "  P-  l--°-  —  3.    !-  Par  1In,I>" 

i.yit,  Veri  v.  I'  ris,  Le  S  udier,  '■>•-  édition,  1897,  Ln-16  de  168  p.,  2  fr.  50  —  i.  L'Éter- 
nelle Utopie,  par  Kirchenheih.    Paris,  Le   S  p.,  3  fr.  50.  — 
5.  Il  Socialismo  e  il  P                                                                       Firenze,  Le  Monnicr 
;n-l^  de  xrv-344  p.,  I  fr.  —  'i.  Origines  du   socialisme  '     magne,  par 
les  Vndleb.  Paris,    Alcan,  1897,    in-8  de  170  p.,  '/  fr.   —  7.  Annales  de  Vlnsi 
'national  de  sociologie,  par  H                      T.  ill,  année  1896.  Paris,  Giard  et  !>. 
1897,  in-8  de  i ( >f >  p.,  avec  planches,  7  fr.  --                                           ,  parMAGALH 
Lima.  Paris,  Giard  et  ;                  17,    in-12   di 

Morale,  par   Henri  Secrétan.  Paris,  fr.  50.  —  10. 

Science  sociale  ,.  par  Tu.  Funck-1  el  Nourrit, 

in-8  de  xn-iSo  p.,  7  fr,  50.  —  11.  La  Luttt  ran.    Paris,  Al- 

can 1897,  in-12  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  12.  i  |  ar  Fabreguei 

Paris.  Chevalier-Marescq,   1898,  in-8  de  808   p.  :    les    2   ton  ble,    15    fr.    — 

13-  Annuaire  de  l  1 897,  par  Maurice  Block,  54» 

année.    Paris,  Guillaui  in-16  de  10    -  Etudes    suri 

lions  rurales  de  l'A  el.   Paris,  Larose, 

,    in-8  de  xn'.r22  p.,  7  fr.  —  15.  I 
Paris,  Alcan,  1897,  in-12  de  310  ]  salaire  en  Belgique, 

1  ai  Lucien  Le  Foyer.  1       50.  - 

du  catholicisme  80  iu-lj 

i  >. — 18.  Le  C 
,  LethieUcux,  s.    !.. 

in-12    do 
.  •    /.  . 
Passicomo  e  Scotle,  1897  -  fr.  !!!!.  -—21. 

Comte  résumée,  par  Emile    R\c  i  »7,  in-8  d<  72] 

—  "2'2.  Abrégé  des  œuvres  de   Proudhon.  Par!  ,  s.  d.,  in-12  de  xvm-500  p.. 

3  fr.  50.  —  23.  South  At 

L897,  in-8  de  83  p.,  2  fr.  50.  -  bj  Th.  Patii     .  (N'eill. 

Baltimore,  John  Hopkins,  Li  61    p.,  1  fr.  50.    —  25.    L'Antisémi 

Anatole  Leroy-Beaulieu.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-12  de  78  ;>.,  1  i'r.  — - 

MM.  d'HAUs 
.  Colin  el  C»ê,    1897,  in-]     di    64  p.,  1  fr.  —  27.  Les  Progrès  de  la  sci 
hiiqiie  depx        '■  Smith,     par  édition.    Pai 

2  vol.  in-8  de   xn-680  et  582  p.,  16  fr.   —  -28.    i  r   Charles 
SflSHBR.  -    édition.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  8                    .  I'r. 

1.  --  Tout  le  mond 
politique  de   MM.    I.  y-Bert,    paru   en  I 

M.  Léon  -  i  faire  préparer  un  '.    dont  il 

a  revu  lui-môme  1;'   i  imaines  avant   sa 

mort,  i  .  vol  ime,  auquel   un  n  Icia- 

listes  ont  collaboré, comble   li  nés, surtout  en 

ce  qui  concerne  la  uart 

certains  articles  lément 

des  notions  q  ils   volumes  éparpillaienl  sous  divers 

litres.  On  pourrait  to  me  pour  i 

antérieur,  souhaiter  plus  de  pi  lus  de  n  d  •   l>rn  ■ 

avec  moins  de  dissertations  et  d'amplifications  verbeuses  el  délayées. 
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Pourquoi  pas,  par  exemple,  quelque  chose  comme  le  «  Litlré  »  de 
l'économie  politique  ?  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  effet,  qu'un 
dictionnaire  scientifique  n'est  pas  un  recueil  de  thèses,  mais  bien 
plutôt  une  mine  de  renseignements,  appuyés,  s'il  le  faut,  sur  des 
noms,  des  chiffres  et  des  dates.  C'est  plus  aride  peut-être  et 
plus  difficile  à  composer,  mais  c'est  aussi  plus  substantiel. 

2.  —  D'autre  part  aussi,  le  Staats-Lexihon,  publié  par  la  maison 
Ilerder,  de  Fribourg,  vaste  encyclopédie  que  le  docteur  Bruder  avait 
commencée  et  que  M.  Bachem  a  continuée  après  lui,  vient  d'arriver  à 
sa  fin  avec  les  45e  et  46e  livraisons.  C'est  un  travail  sérieux  que  nous 
avons  loué  plus  d'une  fois,  malgré  la 'nécessité  où  nous  avons  été  de 
faire  quelques  réserves.  Trop  d'articles, écrits  dans  la  pure  doctrine  des 
c  chrétiens-sociaux  »  d'Autriche,  révèlent  une  regrettable  ignorance 
de  l'économie  politique.  Dans  le  dernier  fascicule  par  exemple,  je 
citerai  l'article  JFucker  (usure),  du  docteur  Ratzinger.  La  distinction 
cuire  le  prêt,  d'une  part,  et  le  «crédit  industriel  'et  commercial,» 
d'autre  part,  n'est  qu'une  fantaisie,  si  l'on  se  refuse,  comme  M.  Ratzin- 
ger, à  faire  entrer  dans  ce  genre  de  crédit  le  prêt  à  la  production.  Il 
est  vrai  que  l'auteur  croit  trouver  dans  son  système  un  moyende  main- 
tenir la  prohibition  de  l'intérêt  dans  tous  les  prêts,  môme  faits  à  la 
production,  et  de  l'écarter  au  contraire  dans  le  prétendu  «  crédit 
industriel  et  commercial.  »  Toutefois  cette  différence  de  traitement 
qu'ili  iconciliable,  non  seulement  avec  la  doctrine  de  saint 

Thomas  d'Aquin,  qui  défendait  de  vendre  meilleur  marché  payable 

nptant  que  payable  à  terme,  mais  encore  avec  la  fameuse  encyclique 
Vixpervenit  de  Benoît  XIV.  Donc'  té  n'est  point  écartée,    et 

il  faut  trouver  au  Pourquoi  aussi  l'auteur  n'a-t-il  pas  daigné 

au  moins  nous  faire  connaître  la  décision  de  la  Pénitencerie  romaine 
de  I8o0  et  la  d  le  bien  réfléchie  où  le  Saint-Siège  a  laissé  tomber 

di  us  lors  les  anciennes  prohibitions  contre  le  prêt  à  intérêt?  Des 
explications  à  cet  égard  étai  snt  indispensables.  M.  Ratzinger  les  a 
évitées:  il  a  jugé  sans  doute  que  son  siège  était  fait  et  il  aura  reculé 
devant  la  nécessité  de  le  refaire. 

'.!.  —  M.  Hippolyte  Verly  vient  de  reproduire,  avec  quelques  abré- 
viations et  dans  un  formai  très  portatif,  son  Triomphe  du  socialisme. 
Cette  fois-ci  il  l'appelle  les  Socialistes  au  pouvoir,  «  simple  histoire  a 
la  portée  de  tout  le  monde.  »  Tout,  le  monde,  en  effet,  voudra  lire  le 
journal  du  brave  ouvrier  Martin,  décrivant  au  jour  le  jour  les  événe- 
ments qui  se  déroulent  en  France  au  lendemain  du  triomphe  électoral 
du  socialisme,  et  qui  découlent,  avec,  une  logique  implacable,  des 
théories  les  plus  authentiques  de  Bebel,  de  Liebknecht  et  de  Jules 
Guesde.  .Nous  renouvelons  à  l'auteur  nos  félicitations  les  plus  chaudes 
et  les  plus  sincères,  recommandant  à  chacun  de  faire  lire  cet  opuscule. 
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4.  —  M.  Chazaud  des  Granges  a  traduit  Y  Étemelle  Utojrie  de  Kir- 
chenheim,  avec  ce  sous-litre  :  Étude  du  socialisme  à  travers  les  âges.  La 
traduction  est  parvenue  rapidement  à  sa  troisième  édition.  Ce  succès 
ne  nous  étonne  point  :  car  le  livre  est  d'une  lecture  vraiment  attachante. 
L'auteur  y  passe  rapidement  en  revue  tous  les  romans  utopiques  et 
tous  les  plans  d'une  reconstitution  artificielle  de  la  société,  depuis  la 
Réjmblique,diQ  Platon,  jusqu'au  fameux  LooMng  bacluvard,  de  Bellamy, 
sans  omettre  le  Tèlèmaque,  de  Fénelon,  YHistoire  des  S'éraravibes,de 
Vairasse,  el  les  fantaisies  de  Cabet.  Tout  relu  est  résumé,  plus  encore 
que  critiqué:  d'autre  part  le  volume  est  solidement  documenté  et  les 
sources  bibliographiq  tes,  indiquées  dans  les  notes,  accusent  un  travail 
des  plus  consciencieux.  L'auteur  possède  son  sujet  d'une  manière  uni- 
verselle: la  littérature  française,  en  particulier,  lui  est  fort  bien 
connue.  C'est  d'ailleurs  celle  qui  lui  fournit  le  plus  de  matériaux 
car  les  Français,  surtout  aux  xvue  et  xvme  siècles,  ont  fait  preuve 
en  ce  genre  d'une  imagination  beaucoup  plus  féconde  que  tous  les 
autres  peuples.  L'Allemagne  n'entre  guère  en  scène  qu'avec  la 
Reipublicœ  christianopolitanœ  descriptio,  publiée  en  1619  par  un  pasteur 
de  Souabe  nommé  Andreae,  et  avec  le  Royaume  d'Ophir,  d'un  auteur 
inconnu  de  la  fin  du  même  siècle.  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seules 
compositions  de  cet  ordre  qui  —protestantes  l'une  et  l'autre— se  soient 
inspirées  d'un  sentiment  religieux  et  chrétien.  —  Dans  son  ensemble 
toutefois,  l'ouvrage  est  plus  et  moins  qu'une  «  étude  du  socialisme  à 
travers  les  âges.  »  Ainsi,  bien  en  dehors  des  voies  du  socialisme, on  y 
trouve  une  analyse  de  l'opuscule  très  sérieux  de  l'ex-roi  de  Pologne 
Stanislas  Leczinski  ;  et  le  Pèlerinage  de  Niel  Klim  au  centre  de  la 
terre,  du  Norvégien  Holberg,  se  rapproche  autant,  sinon  plus,  des 
voyages  fantastiques  de  M.Jules  Verne  que  des  rêveries  de  Thomas  Morus 
et  de  Campanella.  —  Au  point  de  vue  de  l'esprit  el  des  opinions  per- 
sonnelles de  l'auteur,  s'il  esl  très  orthodoxe  à  propos  des  insti- 
tutions -  me  la  propriété,  le  mariage  el  la  liberté,  il 
n'est  pas  i  xempl  de  préjugés  à  rencontre  du  catholicisme  et  parti- 
culièrement des  ordres  religieux  :  de  plus,  la  nécessité  de  faire 
connaître  sous  toutes  les  faces  les  rêveurs  dont  il  analysait  les 
ouvrages.  |'a  entraîné  plus  d'une  fois  dans  certaines  descriptions  ou 
au  moins  dans  certains  détails  qui  ue  sont  point  à  mettre  entre  toutes 
mains  :  il  esl  vrai. d'autre  pari  qu'il  a  eu  la  pudeur  de  ne  pas  traduire 
le  latin  original  de  l'ex-m  line  Campanella.  —  La  traduction  est  d'une 
lecture  agréable;  on  n'y  retrouve  pas  la  pédantesque  lourdeur  des 
écrivains  allemands.  Tout  au  plus  pourrait-on,  en  certains  endroits, 
demander  un  peu  plus  de  clarté. 

Nous   n'en   avons    pas    encore     fini     avec    le    socialisme. 
M.  Alexandre  Chiappelli,  professeur  à   l'Université  de  Naples,  a   fait 
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réimprimer  et  publier  en  un  volume,  sous  le  titre  :  Il  Socialismo  e  il 
Pensiero  moderno,  diverses  études  détachées  qui  avaient  paru,  à  dater 
de  1894,  dans  des  revues  comme  la  Nuova  Antalogia  et  la  Riforma 
sociale.  Elles  ont  pour  titres  :  Patrie  et  socialisme  ;  Darwinisme 
et  socialisme  ;  Socialisme  et  Art  ;  Philosophie  et  Socialisme  ; 
Socialisme  et  Pessimisme  ;  l'Idée  morale  dans  le  socialisme  ;  enfin, 
Religion  et  Socialisme.  Le  socialisme  y  est  constamment  envisagé  sous 
un  aspect  favorable  et  entouré  de  sympathies.  Mais  le  côté  écono- 
mique des  sujets  est  laissé  complètement  dans  l'ombre.  M.  Chiappelli 
fait  un  peu  du  socialisme  en  chambre,  en  dilettante  qui  tend  à  tout 
subjectiver.  La  dernière  étude  est  peut-être  la  plus  curieuse  :  c'est 
celle  où  l'auteur,  convaincu  qu'une  religion  a  pour  caractère  unique 
et  essentiel  l'enthousiasme  en  quelque  chose,  s'efforce  de  démontrer 
que  le  socialisme  est  une  religion,  qu'il  a  sa  foi,  ses  dogmes  et  même 
ses   cérémonies. 

6.  —  M.  Charles  Andler,  avec  les  Origines  du  socialisme  d'État  en 
Allemagne,  avait  certes  pris  un  titre  fort  intéressant.  Dois-je  avouer 
que  la  lecture  m'a  déçu  ?  Hélas  !  oui.  M.  Andler  a  envisagé  son  sujet 
sous  un  aspect  tellement  abstrait  que  nombre  de  ses  généralisations 
ne  sortent  pas  du  domaine  de  l'idéologie.  Il  y  a  beaucoup  de  travail 
et  un  effort  immense  de  réflexion  dans  tous  les  jugements  portés  sur 
l'influence  ouverte  ou  latente  de  Hegel,  de  Savigny,  de  Thunen, 
de  Hodbertus  et  de  List  ;  c'est  même,  j'en  conviens,  une  œuvre 
très  sérieuse  qui  mérite  d'être  étudiée  et  discutée  sérieusement  pour 
pouvoir  être  solidement  réfutée.  Mais  M.  Andler,  trop  préoccupé  de 
révolution  des  formules,  ne  les  a  pas  rapprochées  des  faits.  Il  n'a,  par 
exemple,  aucun  soupçon  des  changements  du  pouvoir  de  la  mon- 
naie ni  de  beaucoup  d'autres  choses ,  quand  il  écrit  en  parlant 
de  l'agriculture  :  «  Le  revenu  total  a  grandi  sous  l'impulsion  con- 
tinue de  la  crise  industrielle.  Les  prix  sont  plus  élevés  que 
jamais,  mais  des  charges  nouvelles  pèsent  sur  l'agriculture  et  des 
concurrences  ont  surgi  (il  ne  s'agit  pas  du  Nouveau-Monde)  qui  dépré- 
cient les  produits  ou  les  capitaux  agricoles  relativement  à  d'autres  pro- 
duits ou  à  d'autres  capitaux.  Ces  causes  de  ruine,  survenues  depuis, 
dissimulent  l'augmentation  effective  du  rendement  et  la  font  mécon- 
naître »  (p.  353).  Ainsi  l'économie  politique  en  chambre,  telle  qu'on  en 
l'ail  pour  les  thèses  de  philosophie  à  passer  en  Sorbonne,  ignore 
volontiers  les  faits  et  leur  contingence  :  il  lui  manque  radicalement  la 
connaissance  et  surtout  l'intelligence  de  la  statistique.  C'est  ce  que 
j'appelais  tout  à  l'heure  de  l'idéologie.  Du  reste,  M.  Andler,  convaincu 
que  «  la  misère  pourrait  disparaître  »  (p.  7),  a  des  tendances  et  des 
conclusions  très  nettement  socialistes.  Selon  lui,  «  toute  productivité 
est  sociale  »    (p.  476  et  s.).  II  faut  donc  que  l'on    «  abolisse  la   renia- 
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bilité.  »  A  ce  moment-là  «  le  bénéfice  collectif  »  (c'est-à-dire  «  la 
productivité  qu'a  arrachée  aux.  agents  naturels  l'effort  de  tous  les 
hommes  accumulé  durant  tant  de  siècles  »)  «  serait  réparti  entre  les 
individus,  proportionnellement  à  la  quantité  et  à  la  qualité  de  leur 
besogne  évaluée  par  une  entente  au  sujet  de  sa  valeur  sociale  »  (p.  475). 
Alors,  direz-vous,  M.  Andler  est  un  collectiviste  marxiste  ?  Oui,  mais 
il  attendra  le  temps  nécessaire,  car  «  l'expropriation  de  tous  les  titres 
de  rente,  fonciers  ou  capitalistes,  ne  devrait  être  ni  soudaine,  ni  vio- 
lente »  :  on  commencera  en  ne  faisant  rendre  par  les  propriétaires  à  la 
société  que  <  quelque  chose  de  ce  que  la  société  leur  a  confié  par  une 
délégation  provisoire  »  (p.  475).  M.  Andler,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure,  est  donc  un  nouvel  exemple  de  la  manière 
dont  le  socialisme  soi-disant  scientifique  s'infiltre  dans  l'Université 
sous  le  regard  bienveillant  des  ministres. 

7.  —  M.  Rend  Worms,  auditeur  au  Conseil  d'État  et  secrétaire  gé- 
néral de  X Institut  international  de  sociologie,  vient  de  publier  dans  les 
Annales  de  cet  institut  les  divers  travaux  de  l'année  1806.  Le  recueil 
comprend  douze  rapports,  de  longueur  et  d'importance  inégales.  Je 
signale  parmi  eux  «  la  Méthode  graphique  en  sociologie,  »  par  M. 
Paul  de  Lilienfeld  ;  «  la  Sociologie  et  la  Morale,  »  par  M.  René  Worms; 
«  les  Sociétés  animales  et  les  Sociétés  humaines  primitives,  »  par  M. 
Adolphe  Posada,  etc.,  etc.  Mais  des  travaux  de  ce  genre  sont  faits  pour 
discréditer  la  prétendue  sociologie  auprès  de  tous  les  esprits  critiques 
et  positifs,  plutôt  ({ne  pour  la  mettre  en  honneur  ;  car  la  faiblesse  des 
démonstrations,  la  hâtive  imprudence  des  généralisations  et  des  ana- 
logies, bien  plus  encore  les  attaques  dirigées  par  MM.  Worms,  Tarde, 
Novicovt  et  autres  contre  toutes  les  bases  métaphysiques  de  la  morale 
el  même  contre  toute  murale,  risquent  de  faire  prendre  cette  sociolo- 
gie, non  pas  pour  une  science,  niais  pour  un  assemblage  de  dange- 
reuses  hypothèses.  Si  l'on  trouve  mon  jugement  trop  sévère,  que  l'on 
veuille  bien  lire  la  c  Méthode  graphique  en  sociologie,  »  par  M.  de 
Lilienfeld.  Certes,  les  statisticiens  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
judicieux  ont  maintes  t'ois  présenté  le  résultat  de  leurs  constatations  à 
l'aide  de  graphiques  qui  parlent  aux  yeux,  et  la  France  économique  de 
M.  de  Foville,  pour  ne  citer  que  ce  petit  vade-mecum  des  publicistes 
sérieux,  en  t'ai»  usage  à  chaque  instant.  Ce  n'est  donc  pas  nouveau. 
Mais  M.  de  Lilienfeld.  se  départissant  de  l'impartialité  exigée  de  tout 
homme  de  chiffres,  demande  à  la  statistique  graphique  des  arguments 
pour  les  chimères  qui  hantent  son  propre  cerveau.  Pour  lui,  la 
statistique  devra  démontrer  que  <•  l'homme  de  l'avenir,  plus  précoce 
intellectuellement  et  de  meilleure  heure  raffermi  moralement,  parvien- 
dra a  combattre  les  instincts  génésiques  animaux  avec  plus  de  facilité 
el  de  -  il  deviendra  moins  salace   ?  et  moins  prolifique.  Après 
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cinquante  mille  ans  de  capitalisation   continue  des  énergies  psycho- 
physiques,  l'homme  de  quinze  ans  sera  aussi  développé  au  point  de 
vue  intellectuel  et  moral  que  l'homme  de  trente-cinq  ans.   L'homme  de 
ce  temps-là  sera  capable  de  lutter  avec  plus  de  succès  contre  les  tenta- 
tions de  la  chair  que  l'homme   des  générations  précédentes  »  (p.  114- 
115).  Que  fait  doncM.de  Lilienfeld  des   statistiques  contemporaines, 
qui  attestent  chez  nous  une  augmentation  caractéristique  de  la  crimi- 
nalité en  général  et   des  crimes  passionnels  en  particulier  ?  Est-ce 
que,   ne   sachant   lire  que    les  images  et   les  dessins  des   courbes, 
il  ne  comprend  pas  les  rapports  du  garde  des  sceaux  ?  Aussi  bien, 
dans  le   fond,  toute   cette   école,  qui  cherche  à  provoquer  un  bruit 
tout  factice    autour  des  élucubrations  incohérentes  de  ses  membres, 
est-elle  elle-même  un  défi  à  la  morale.  M.  René  Worms,  par  exemple, 
pose  en  fait  que  l'infanticide,  le  parricide  et  la  prostitution,   s'ils  sont 
honnis  dans  certains  pays,  sont  honorés  dans  d'autres,  et  que  la    pro- 
bité et  le  respect  de  la  vie  d'autrui  donnent  lieu  à  des  appréciations 
tout  aussi  disparates   selon  les   pays  et  les  temps.    Il  en  conclut  que 
«  les  besoins  humains  sont  trop  variés  et  trop  pressants  pour  se  plier 
à  une  règle  uniforme  et  rigide  qui  leur  serait  imposée  par  un  législa- 
teur (Dieu  ou  conscience)  placé  au  dessus  et  en  dehors  d'eux-mêmes. 
L'individu  doit  satisfaire  ses  besoins  ;   voilà  la  base  indestructible  de 
la  morale  »  (p.  213.).  Et  là-dessus,  adversaire  ou  émule  de  Kant,  qu'il 
prétend  convaincre  d'apriorisme,  M.  Worms  tente   de   tout  réédifier. 
Mais  si  hardi  que  fût  le  criticisme  de  Kant,  le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg,  dans  sa  critique  négative,  s'arrêtait  au  moins  contre   la   «  raison 
pratique  »  que  la  conscience  morale  lui  révélait.  M.  Worms,  hélas  !  n'a 
rien  de  ces  intuitions  ou  de  ces  scrupules  ;  hors  la  sociologie,  il  doute 
de  tout  ou  nie  tout.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet  ;  je  me  reprocherais  de 
faire  une  plus  longue  réclame  à  cette  petite  société  d'admiration  mu- 
tuelle —  aussi   mutuelle   qu'injustifiée  —   qui   s'appelle    «    l'Institut 
international  de  sociologie.  » 

8.  —  Je  ne  sais  pas  même  si  je  descends  d'un  cran  plus  bas  en 
passant  à  VŒuvre  internationale ,  de  M.  Magalhaes  Lima.  Ici  il  est  ques- 
tion du  «  triomphe  de  l'humanisme  »  par  la  fédération  de  tous  les 
peuples  et  la  tin  de  toutes  les  exploitations.  L'union  libre  —  avec  mo- 
nogamie, il  est  vrai  —  aura  supprimé  la  tyrannie  domestique  du  ma- 
riage ;  la  victoire  du  socialisme  aura  aboli  la  tyrannie  politique  et 
économique,  sous  laquelle  gémit  maintenant  le  prolétariat  ;  enfin  la 
disparition  de  la  guerre,  grâce  à  la  «  généralisation  d'une  éducation 
scientifique  »  (p.  99),  aura  tari  la  source  de  ces  flots  de  sang  et  de 
larmes  qui  coulent  encore  par  intervalles,  en  même  temps  qu'elle  aura 
prévenu  pour  l'avenir  toute  déperdition  de  forces  dans  les  travaux  de 
l'armement  et  de  la  défense  nationale.  Un  tribunal  arbitral  internatio- 
Janvier  1898.  T.  LXXXII.  2. 
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nal  réglera  tous  les  différends  entre  les  peuples  fédérés.  Toutefois 
comment  ce  tribunal  fera-t-il  exécuter  ses  décisions  ?  Il  n'y  a  que 
cela  qu'on  ne  me  dit  pas.  Pour  toutes  ces  billevesées,  l'auteur  a  trouvé 
un  traducteur  en  M.  Oscar  d'Araujo,  et  il  cite  parmi  les  publicistes 
éminents  dont  il  a  mis  les  lumières  à  contribution  MM.  Jaurès,  Benoît 
Malon,  Marx,  Engels,  Argyriadès,  Max  Nordau,  Proudhon,  Fourier, 
Sébastien  Faure,  Jean  Grave,  etc.,  en  un  mot  toute  la  gamme  anar- 
chiste et  socialiste. 

9.  —  M.  Secrétan  a  réuni  sous  le  titre  :  La  Société  et  la  morale  une 
suite  de  chapitres,  sans  lien  entre  eux,  qui  traitent  de  questions  fort 
diverses  appartenant  à  la  morale,  à  la  psychologie  et  à  la  métaphysi- 
que. C'est  très  lâche  et  très  décousu,  empreint  d'un  scepticisme  philo- 
sophique et  moral  qui  inspire  un  profond  sentiment  de  pitié.  Il  n'y  a 
rien  à  lire  dans  ce  volume,  qui  est  vide  d'idées  justes  et  qui,  imprimé 
en  pages  très  courtes  et  en  lignes  très  espacées,  n'est  pas  môme  plein 
de  mots.  Personne  n'entreprendra  de  le  réfuter  ;  la  trame  du  raison- 
nement y  est  trop  ténue  pour  qu'il  en  vaille  la  peine. 

10.  —  Il  serait  temps  de  revenir  à  des  œuvres  plus  sérieuses.  Y  suis- 
je  avec  M.  Funck-Brentano  ?  Il  a  bien  donné  majestueusement  le  sous- 
titre  :  Morale  pAitique  à  son  volume  de  la  Science  sociale;  mais  j'en 
suis  encore  à  me  demander  ce  que  la  science  et  la  morale  ont  à  voir 
avec  une  vingtaine  de  causeries  où  le  décousu  des  idées  et  des  sujets 
rappelle  un  peu  trop  le  tour  incohérent  de  certaines  conversations  fa- 
milières. L'ouvrage  a  deux  parties  :  1°  méthode  et  principes  ;  2°  appli- 
cations et  solutions.  Mais  de  principes,  à  vrai  dire,  je  n'en  vois  point  : 
car,  outre  que  M.  Funck-Brentano  n'a  nullement  l'envergure  d'un  philo- 
sophe, sa  critique  est  voloniiers  négative.  Il  se  plaît  à  montrer  que  les 
choses  en  apparence  les  plus  contraires  sont  en  parfaite  harmonie 
(par  exemple  que  «  individualisme  et  socialisme,  comme  principes  de 
la  vie  des  peuples,  sont  une  seule  et  même  chose  »  (p.  327),  ou  bien 
que  le  résultat  sera  toujours  le  même,  soit  qu'on  adopte  le  bimétal- 
lisme, ou  que  l'on  se  cantonne  dans  l'unique  étalon  d'or,  soit  qu'on 
établisse  l'impôt  unique  et  progressif  sur  le  revenu  ou  bien  que  l'on 
persiste  dans  le  système  de  la  multiplicité  des  impôts  et  particulière- 
ment des  impôts  indirects.  Il  faut  ajouter  que  M.  Funck-Brentano,  s'il 
prétend  fonder  la  «  morale  politique,  »  en  est  resté,  quant  à  lui,  à  la 
morale  de  la  vieille  école  écossaise  :  car  la  morale,  pour  lui,  réside 
tout  entière  dans  «  l'accord  des  idées,  des  sentiments  et  des  actes 
de  chacun,  et  de  ceux  des  uns  avec  ceux  des  autres,  loi  immuable  du 
bonheur  particulier  comme  du  bien-être  général  »  (p.  x).  Il  n'est  donc 
guère  apte  à  creuser  le  problème  moral  des  convoitises  du  socialisme 
ou  des  révoltes  de  l'anarchie,  quoiqu'il  s'essaye  à  en  résoudre  l'énig- 
me. Cette  absence  de  principes  moraux  le  prédispose  fort  bien  aussi  à 
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conclure  sa  première  leçon  par  cet  aphorisme,  que  «  la  paix  sociale 
régnera  parmi  les  hommes  le  jour  où  une  science  véritable  leur  aura 
donné  la  sérénité  des  jugements  justes  et  certains  »  (p.  18).  A  pre- 
mière vue  cependant  et  pour  les  esprits  un  peu  superficiels,  l'ouvrage 
semblait  se  recommander  par  son  appareil  philosophique  ;  M.  Funck- 
Brentano,  en  effet,  rappelle  vingt  fois  la  Logique  de  Port-Royal,  ainsi 
que  l'axiome  que  «  en  tout  jugement  le  sujet  doit  être  pris  selon  son 
extension  et  l'attribut  selon  sa  compréhension  seulement  »  (p.  8  et 
passim).  A  chaque  instant  aussi  il  argumente  de  la  loi  qu'il  formule 
sous  le  nom  de  «  loi  de  circulation  des  valeurs,  »  à  savoir  que  «  plus 
les  hommes,  dans  leurs  efforts  pour  acquérir  les  choses,  tiennent 
compte  les  uns  des  affections  des  autres,  plus  ils  jouissent  d'un  état  de 
bien-être  »  ;  inversement,  que  «  moins  ils  le  font,  moins  ils  jouissent 
de  cet  état  et  plus  ils  se  croient  obligés  de  recourir  à  la  force  pour  y 
atteindre  »  (p.  87).  Avec  cette  formule-là  et  beaucoup  d'imagination, 
M.  Funck-Brentano  croit  réussir  à  expliquer  toute  l'histoire,  depuis 
celle  des  Juifs  et  des  Athéniens  jusqu'à  celle  des  Romains,  depuis 
celle  d'Annibal  jusqu'à  celle  delà  Renaissance.  C'est  puéril.  Je  ne  dis- 
conviens pas,  du  reste,  qu'on  ne  prenne  un  réel  intérêt  à  certains  ren- 
seignements ou  plus  exactement  à  certaines  parenthèses,  comme  celle 
qui  est  consacrée  au  régime  des  assurances  obligatoires  en  Allemagne- 
Seulement  il  faut  se  délier  des  chiffres  ;  non  seulement,  en  effet, 
M.  Funck-Brentano  prête  aux  «  économistes  »  —  qu'il  n'aime  pas  — 
plus  d'une  doctrine  qui  n'est  pas  la  leur,  mais  encore,  enclin  aux  géné- 
ralisations faciles  et  précipitées,  il  paraît  se  préoccuper  assez  peu  des 
détails.  Ainsi  où  a-t-il  vu  que  «  les  frais  d'extraction  de  l'or  (par  rap- 
port à  l'argent)  sont  restés  les  mêmes,  de  1  à  16  environ,  »  mais  que 
«  leur  rapport  (de  l'or  et  de  l'argent)  a  changé  de  15  1/2  à  45  et  50  pour 
cent  »  (p.  104), ou  bien  qu'  «  on  a  essayé  de  mettre  fin  à  la  crise  monétaire 
de  1850  par  l'union  monétaire  latine  »  (p.  107),  (laquelle  union  ne  date 
que  de  1865)  ?  Bref,  M.  Funck-Brentano,  n'est  guère  qu'un  sceptique  qui 
se  plaît  à  tout  brouiller.  Finalement  il  ne  découvre  de  solution  que  dans 
la  création  d'écoles  de  jurisprudence  où  l'on  initierait  la  jeunesse  à 
l'adaptation  des  lois  aux  faits,  comme  dans  les  Facultés  des  sciences. 
Ce  serait  le  triomphe  de  l'historisme,  système  allemand  qui  ne  voit 
rien  d'absolu  nulle  part,  pas  plus  dans  la  morale  que  dans  l'économie 
politique,  et  qui  n'étudie  que  l'éternel  devenir  des  choses  qui  passent 
et  ne  reviennent  pas. 

11.  —  La  Lutte  contre  le  mal,  de  M.  Clamageran,  a  une  tout  autre 
valeur,  malgré  les  réserves  que  j'aurai  à  faire.  M.  Clamageran  sait 
beaucoup,  il  écrit  fort  bien,  et  ses  aperçus  se  recommandent  souvent 
par  leur  originalité  et  leur  justesse.  Pour  lui,  la  lutte  contre  le  mal  a 
«  trois  modes  d'action  :    l'effort  individuel,     l'activité    concertée    de 
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l'association  libre,  et  l'intervention  du  pouvoir  social  (p.  3).  Après 
quoi,  il  critique  très  justement  l'engouement  avec  lequel  on  déprime 
si  volontiers  la  puissance  de  la  volonté  en  exagérant  «  le  rôle  de  l'in- 
conscient, de  l'impulsion  irréfléchie,  de  l'instinct  aveugle  »  (p.  5). 
Fort  bien.  J'approuve  aussi,  presque  en  totalité,  sa  thèse  du  pouvoir 
social.  (État  et  communes)  :  là,  M.  Clamageran  est  un  adversaire 
redoutable  du  socialisme  d'Etat  et  du  collectivisme.  Je  me  bornerais 
seulemenl  à  critiquer  ses  complaisances. en  faveur  des  droits  progres- 
sifs do  mutation  après  décès,  devant  atteindre  jusqu'à  15  et  20  % 
p.  141  et  s.),  ainsi  que  ses  attaques  exagérées  contre  les  tarifs  douaniers- 
de  protection  (p.  102  et  s.).  Mais  le  libéralisme,  assurément  très 
loyal,  de  M.  Clamageran,  tourne  court  lorsque  les  associations  et 
congrégations  religieuses  apparaissent  sur  sa  route.  Plein  de  recon- 
naissance pour  les  services  sociaux  que  remplissent  soit  les  sociétés 
d'industrie  et  de  commerce,  soit  les  syndicats,  sociétés  de  secours 
mutuels,  etc.,  M.  Clamageran  est  tout  au  contraire  partisan  de  mesures 
rigoureuses  contre  les  communautés.  Il  les  compare  aux  confréries 
des  Khouans  chez  les  musulmans  de  Kabylie  (p.  207);  il  les  dénonce 
comme  une  «  organisation  monstrueuse  e  (p.  208),  à  laquelle  la  liberté 
d'association,  là  où  elle  existe,  ne  doit  pas  s'appliquer  (p.  209)  ; 
tout  au  plus  consent-il  à  reconnaître  que  «  le  mal  fait  par  les 
congrégations  ne  va  pas  sans  une  certaine  compensation,  compen- 
sation très  insuffisante  »  d'ailleurs  (p.  211).  Bien  plus,  les  crimes 
commis  dans  les  cloîtres  restent  bien  plus  facilement  ignorés  et 
impunis  :  Aussi,  «  des  visites  de  magistrats,  intermittentes  et 
inattendues...  y  seraienl  nécessaires»  (p.  214).  Le  volume  se  termine 
cependanl  par  un  chapitre  sur  «  l'efficacité  de  l'espril  religieux 
dans  la  lutte  contre  le  mal  »  (p.  298  el  s.).  Comment  cela  ?  C'est  que 
M.  Clamageran,  parfaitement  indifférent  à  la  réalité  ou  à  la  fausseté 
objective  d'une  religion  qui  o  n'est  trop  souvent  que  la  divinisation 
du  mal  »  (p.  289),  se  fond  en  un  certain  sentimentalisme  mystique 
fort  à  la  mode  de  nos  jours.  Du  reste  il  est  protestant  :  et  le  laxisme 
illimité  de  son  credo  se  prèle  fort  bien  à  ces  nébulosités. 

12.  —  Le  second  volume  de  Société,  Etat,  Pairie,  de  M.  Fabre- 
guettes,  vient  de  paraître.  Celui-ci  donne  le  problème  politique, 
le  problème  économique  et  social,  et  le  problème  patriotique  et 
militaire.  C'est  un  mélange  bizarre  de  droit  el  de  métaphysique. 
En  philosophie,  M.  Fabreguettes  esl  assez  éclectique  ;  cependant, 
avanl  de  donner  sa  formule  «  solidariste,  »  basée  sur  l'idée  d'une 
justice  sociale  indéfiniment  progressive  (  p.  i'>88  et  s.),  il  critique 
les  autres  formules  solidaristes  que  MM.  Bourgeois,  Berthelot, 
et  Rambaud  ont  données  depuis  quelques  mois  dans  des  opuscules  ou 
des  discours  déjà    oubliés.    Puis,    tout    d'un   coup,    à    vingt   reprises 
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différentes,  des  sommets  de  la  philosophie  on  descend  dans  les 
énnmérations  de  lois  et  d'arrêts  ;  on  traverse  de  cette  sorte  de  vrais 
traités  de  droit  constitutionnel,  de  droit  industriel  et  de  droit  mili- 
taire, coupés  par  des  chapitres  de  droit  administratif  et  de  droit 
international.  Que  de  choses  à  la  fois,  y  compris  la  métaphysique  et 
la  sociologie  !  Un  tel  mélange  de  points  de  vue  et  de  sujets  ne  peut 
que  nuire  au  volume,  et  nous  craignons  bien  que  M  .  Fabreguettes, 
tour  à  tour  arrêtiste  et  philosophe,  ne  contente  bien  ni  les  penseurs 
ni  les  jurisconsultes.  11  a  lu  certainement  beaucoup  et  beaucoup 
noté  :  mais  outre  que  le  cycle  immense  de  ses  lectures  n'a  pas 
embrassé  la  philosophie  chrétienne,  il  lui  a  manqué  aussi  de  savoir 
choisir,    élaguer,    critiquer  et  disposer   ses   matériaux. 

13.  —  Passons  aux  études  de  statistique  et  d'observation.  En  tète 
vient  V Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  dressé 
par  les  soins  de  M.  Maurice  Block,  qui  a  jadis  si  bien  établi  les 
principes  fondamentaux  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  de 
statistique.  Fondé  en  1844  par  MM.  Garnier  et  Guillaumin,  Y  Annuaire 
en  est  maintenant  à  sa  54e  année.  Le  volume  de  1807  est  disposé 
sur  le  même  plan  que  ses  devanciers.  Nous  ne  saurions  trop  le 
recommander  aux  publicistes  :  ils  y  trouveront  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  de  tout  ordre  sur  la  population,  le  commerce 
et  les  finances  de  la  France,  sur  les  Caisses  d'épargne  et  toutes 
les  Caisses  nationales,  sur  les  Compagnies  d'assurances,  etc.,  etc. 
Des  notices  sommaires  sur  la  statistique  des  autres  pays  complètent 
le  volume. 

14.  —  Les  Etudes  sur  les  populations  rurales  de  V Allemagne  et  la 
crise  agraire,  par  M.  Georges  Blondel,  aidé  de  MM.  Charles  Brouilhet, 
Edouard  Julhiet,  de  Sainte-Croix  et  Louis  Quesnel,  présentent  un  vif 
intérêt.  L'Allemagne  agricole  y  est  observée  et  décrite  avec  une  grande 
abondance  de  détails, et  tout  y  est  disposé  suivant  un  ordre  parfait.  D'a- 
bord une  étude  par  régions  (pays  rhénans,  Bavière,  Saxe,  Frise  orien- 
tale, Mecklembourg,  et  pays  à  l'est  de  l'Elbe)  ;  ensuite,  une  étude  géné- 
rale des  trois  grands  courants  qui  agissent  sur  la  vie  des  classes  rurales 
et  qui  sont  :  1°  les  vieilles  coutumes;  2°  l'initiative  privée;  3"  l'action 
du  gouvernement.  Les  conclusions,  très  courtes,  nous  semblent 
fort  sages.  M.  Blondel  est  frappé,  comme  nous,  du  contraste  entre 
le  bruit  qui  se  fait  autour  des  ouvriers  de  l'industrie,  et  le  silence 
dans  lequel  toutes  les  souffrances  des  paysans  restent  pour  ainsi  dire 
ensevelies.  On  sent  en  lui,  et  nous  l'en  félicitons,  une  admiration  sincère 
pour  «  ces  pauvres  gens  qui  vivent  dans  des  pays  perdus,  sans  l'ombre 
d'une  pensée  de  gloire  ou  de  publicité,  avec  la  seule  ambition  de  perpé- 
tuer pour  la  famille  elle-même  l'amour  du  coin  de  terre  qu'ils  cultivent, 
le  culte  de  certains  souvenirs  et  un  long  héritage  de  vertus  »  (p.  414). 
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15.  —  Après  l'étude  des  faits,  l'étude  des  idées  et  des  groupements 
d'jii  t  ordre  nous  rencontrons  un  ouvrage  fort  attachant  et 

fort  instructif:  c'est  le  Socialisme  en  Angleterre,  de  M.  Albert  Métin. 
L'auteur  y  expose  toul  le  mouvement  des  idées  sociales,  avec  une 
grande  richesse  de  documents,  une  louable  sobriété  d'expressions  et  le 
calme  pariait  de  l'historien  qui  raconte  et  ne  critique  pas.  Nous  signa- 
lons tout  particulièrement  les  deux  chapitres  intitulés  «Christianisme 
ri  Socialisme  •>  el  o  Nationalisation  du  sol.  »  C'est  du  socialisme  chré- 
tien-anglican qu'il  s'agit,  socialisme  chrétien  dont  le  nom  lui-même 
est  vieux  déjà  de  cinquante  ans  et  qui  se  distingue  chez  nos  voisins 
d'Outre-Manche  par  son  caractère  de  mysticisme  moral.  —  La  conclu- 
sion générale  de  l'auteur,  la  voici  en  résumé.  L'Angleterre  a  eu  une 
o  crise  de  socialisme  millénaire  et  révolutionnaire,représentéparl'owe- 
nisme  et  le  chartisme.  »  Puis,  n'ayant  pas  éprouvé  en  1848  et  1849  les 
mêmes  secousses  que  le  continent,  elle  ne  traversa  pas  non  plus  la 
même  phase  de  réaction  antisocialiste.  Ce  fui  alors  la  brillante  période 

des  trade's  unions  considérées  c me  sociétés  de   secours  mutuels. 

Vient  ensuite  le  néo-trade-unionisme  :  cette  fois  les  esprits  vont  au 
socialisme  d'État  et  particulièrement  à  la  «  municipalisation.  »  Parmi 
les  influences  intellectuelles,  c'est  incontestablement  celle  d'Henri 
George  qui  est  actuellement  prépondérante;  puis  viennent  le  marxisme 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  l'abiens,  héritiers  de  Smart  Mill  et  de  Je- 
vons.  Mais  le  socialisme  anglais,  dans  son  ensemble,  est  sentimental 
plutôt  que  scientifique;  au  reste,  il  n'est  qu'en  période  de  formation, 
et  il  est  même  «douteux  que  l'Angleterre  devienne  jamais  un  centre 
de  socialisme  révolutionnaire))  (p.  304-306). 

16.  —  On  sait  que  les  partisans  d'un  minimum  légal  des  salaires,  ne 
pouvant  pas  du  premier  coup  en  obtenir  un  pour  tous  les  contrats  de 
travail,  ont  demandé  plus  particulièrement  cette  fixation  du  minimum 
dans  les  cahiers  des  charges  des  adjudications  publiques.  Le  mouve- 
ment s'est  produit  surtout  en  Belgique,  où  des  essais  nombreux  ont  eu 
lieu  depuis  quelques  années.  M.  Lucien  Le  Foyer,  dans  le  Minimum  de 
salaire  en  Belgique,  les  a  étudiés  avec  soin,  et  il  discute  consciencieu- 
sement tous  les  arguments  pour  ou  contre.  Pour  lui,  les  principales 
difficultés  proviennent  :  1°  de  ce  que  celte  fixation  d'un  minimum  va 
écarter  les  ouvriers  moins  capables  et  tout  ce  qu'il  appelle  les  demi- 
ouvriers  ;  2»  de  ce  que  ce  minimum  est,  soit  inutile,  s'il  est  inférieur  au 
prix  qui  tendrait  à  régner  de  lui-même  sur  le  marché'  du  travail,  soit 
dangereux  et  d'une  application  pratiquement  impossible,  s'il  y  est  su- 
périeur.  Au  début,  M.  Le  Foyer  a  noté  que  «  la  vogue  dont  jouit  ce 
desideratum,  vienl  pour  beaucoup  du  développement  du  parti  socialiste 
chrétien,  qui  a  affaibli  le  parti  catholique  au  profit  de  certaines  tendan- 
nouvelles  »  (p.  32).  Mais  comme  les  expérimentations  du  procédé 
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n'ont  donné  jusqu'ici  aucun  résultat  bien  concluant,  M.  Le  Foyer  de- 
mande qu'on  les  continue.  Ses  conclusions,  si  tant  est  que  ce  soient  là 
des  conclusions,  ne  vont  pas  au  delà. 

17.  — Nous  avons  nommé  le  nouveau  parti  socialiste  chrétien.  Ses  œu- 
vres sontasseznombreuses,et  c'est  à  elles  que  nous  arrivons  maintenant. 
M.  Léon  Grégoire,   qui  avait  écrit  le  Pape,  les  catholiques  et  la  question 
sociale,  quitte  son  pseudonyme  et  reprend  son  vrai  nom  de  Georges 
Goyau  pour  signer, sous  le  titre  :  Autour  du  catholicisme  social,  un  recueil 
d'articles  qu'il  avait  publiés  dans  la  Quinzaine.  Les  idées  de  cet  auteur 
sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les   exposer  de  nou- 
veau. Ailleurs   nous  avons  vu  M.  Georges  Goyau  fervent  adepte  de  la 
démocratie  chrétienne  et  de  la  corporation  obligatoire  avec  interdic- 
tion du  travail  pour  ceux  qui  n'en  feraient  pas  partie.  Ici  il  laisse  aller 
sa  plume  avec  la  liberté    d'allure  que  comporte  la  littérature  périodi- 
que. Nous  signalons  notamment,  comme  très  caractéristique,  un  éloge 
éminemment   bienveillant  du  saint-simonisme    et  un  rapprochement 
entre  Léon  XIII  et  Mazzini  (p.  220),  rapprochement  que  je  trouve   peu 
flatteur  pour  le  premier.  Maintenant  ne  pressez  point  trop  l'auteur,  ne 
lui  demandez  pas  de  préciser  bien  nettement  les  contours  de  sa  pensée: 
il  est  de  ceux  qui  critiquent  beaucoup  moins  l'es  détails  que  l'ensemble 
et  qui  se  plaignent  moins  de  «  tel  ou  tel  acte  à  incriminer  »  que  du 
«  régime  lui-même,  qui  est  usuraire  et  qui  l'est  dans  son  essence,  puis- 
qu'il repose  tout  entier  sur  l'intérêt  des  valeurs  improductives  »  (p. 247). 
Ces  formules,  qui  portent  en  germe   une  révolution   plutôt  que   des 
réformes,  donnent  à„ceux  qui  les  professent  la  facilité  de   placer  leurs 
argent  comme  tout  le  monde,  et,  quand  ils  sont  industriels,  de  payer 
leurs  ouvriers  au  taux  de  tout  le  monde,  tout  en  critiquant  tout  et  tout 
le  monde  à  la  fois.  N'est-ce  pas  bien  commode  vraiment  ?  Bien  plus,  à 
ce  premier  avantage  ils  ajoutent  le  plaisir  de  pouvoir  philosopher 
dans  les  nuages  sans  connaître  les  faits,  et  de  pouvoir  débuter  par  des 
jugements  à  priori  avant  d'avoir  étudié  dans  sa  réalité  concrète   le   ré- 
gime économique  qui  excite  leur  bile.  Toutefois,  il  y  a  ici  une  page  qu 
se  détache  très  heureusement  sur  le  fond   du  volume  :    c'est  l'épisode 
d'Anne  de  Xainctonge,  ou  «  la  genèse  d'une  âme  d'apôtre.  »  Cette  page, 
qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  catholicisme  social  de  notre  fin  de   siècle, 
M.  Goyau  l'a  écrite  avQC  son  cœur,  et  non  pas  avec  son  imagination  ou 
ses  préjugés,  et  voilà  pourquoi  elle  est  bonne. 

18.  —  Nous  avions  analysé  il  y  a  deux  ans  les  Vérités  mâles,  de 
M.  Paul  Lapeyre,  premier  volume  de  son  Socialisme  catholique.  Voici 
maintenant  le  second  :  il  s'appelle  les  Remèdes  amers.  Entre  temps,  le 
titre  général  a  changé  :  l'adjectif  est  devenu  substantif  et  vice  versa  ; 
et  voilà  pourquoi  l'œuvre  entière  porte  dorénavant  le  titre  de  Catho- 
licisme social.   Mais  les  idées  sont  restées  les  mêmes.  M.  Paul  Lapeyre 
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est  toujours  un  monomane,  qui,  cette  ibis,  joint  à  sa  monomanie  de 
socialisme  chrétien  une  censure  amère  et  continuelle  de  tout  ce  que 
le  catholicisme  fait  en  France.  »  Toute  l'œuvre  de  la  Rédemption,  dit- 
il,  se  trouve  concentrée  dans  la  question  du  prêt  à  intérêt  >■>  (p.  134), 
d'où  il  suit  logiquemenl  que  l'Église  manque  à  sa  mission  d'enseigner  ei 
d'appliquer  la  Rédemption,  depuis  qu'elle  a  laissé  mollir  ou  retiré  cette 
prohibition.  M.  Lapeyre  critique  tout  :  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
parce  que  «  les  persécutions  eurent  ce  déplorable  résultat  d'empêcher 
la  société  chrétienne  de  se  constituer  et  que,  au  bout  de  trois  siècles,  la 
notion  du  plan  de  reconstitution  sociale  conçue  par  Jésus-Christ 
était  presque  effacée  »  (p.  390)  ;  le  «  dogmatisme  exagéré  du  moyen- 
âge,  »  (p.  356)  :  les  déviations  de  la  théologie,  qui,  a  frappée  d'une 
dence  parallèle  à  la  décadence  sociale  de  la  chrétienté,  n'a  plus  lait 
il"  progrès  depuis  le  quatorzième  siècle  »  (p.  418)  ;  la  prédication 
moderne,  qui  prêche  trop  cuti  Dieu  abstrait,  théorique,  invisible  et 
impassible,  ou  bien  Jésus-Hostie,  l'hôte  du  tabernacle,  »  c'est-à-dire, 
après  tout,  «  un  Dieu  qui  n'est  pas  le  Dieu-Humanité  »  (p.  433)  • 
enfin,  les  ordres  religieux,  dont  beaucoup  ont  le  tort  d'être  «  voués 
exclusivement  à  la  prière,  à  la  prédication  ou  à  l'éducation  des  petits 
bourgeois»  (p.  i76),  et  qui,  dans  l'ensemble,  ont  bien  mérité  que  le 
peuple  se  désintéressât  deux  comme  il  l'a  si  bien  montré  lors  de 
•'exécution  des  décrets  (p.  149).  Le  Saint-Siège  devrait  bien  «  faire 
rentrer  dans  le  néant  ou  dans  des  voies  nouvelles  les  ordres  religieux 
qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps  »  :  delà  sorte, 
au  xvine  siècle,  il  aurait  dispensé  les  chancelleries  européennes  de 
faire  une  œuvre  de  justice  en  poursuivant  la  suppression  des  jésuites 
(p.  477).  Aussi  bien,  même  de  nos  jours,  à  ce  qu'un  capucin  (qui  n'est 
pas  nommé),  avait  raconté  une  fois  à  M.  Lapeyre,  «  ces  jésuites  se 
sont  écartés  un  peu  de  la  voie  tracée  par  saint  Ignace.»  Il  est  vrai,  en 
revanche,  que  les  fils  de  saint  Ignace  en  disent  autant  de  ceux  de 
saint  François  (p.  178).  Et  tout  cela,  dans  l'ensemble,  est  cause  que 
q  le  mahométisme  fait  de  nos  jours  plus  de  progrès  que  le  catholicisme.» 
(p.  427,  en  note).  Ce  papotage  décousu  se  continue  au  cours  de  plus  de 
cinq  cents  pages.  M.  Paul  Lapeyre,qui  se  recommande  de  sa  longue  carrière 
à  la  rédaction  de  YUnwers^  prétend  tout  trouver  dans  l'Évangile.  Ainsi, 
savez-vous  quelle  proportion  exacte  de  religieux  el  de  religieuses  doit 
être  consacrée  à  la  contemplation  et  à  la  pénitence,  puisa  la  prédication 
<•'  a  l'enseignement,  enfin  au  travail  et  a  la  charité  corporelle  ?  Eh  bien, 
vous  n'avez  qu'à  faire  une  règle  de  trois  sur  les  quarante  jours  de  la 
vie  contemplative  de  Notre-Seigneur,  sur  les  trois  ans  de  sa  vie  publique, 
et  sur  les  trente  ans  de  sa  vie  caché.-  (p.  480).  Cela  vous  donnerait 
exactement  un  chartreux  ou  une  carmélite,  contre  deux  cent  soixante- 
quatorze  do  minicains,  jésuites  ou  sœurs  enseignantes,  de  congréga- 
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tions  quelconques,  et  contre  deux  mille  sept  cent  quarante  Frères 
de  Saint-Jean    de   Dieu  ou  Filles  de   la  Charité.  Ni  plus  ni  moins. 
Que    c'est  donc    beau,     l'Évangile    médité    aux     clartés  de   l'arith- 
métique !    Mais  avais-je  tort  de  mettre  en  doute  la   santé   d'esprit    de 
M.  Lapeyre  ?  Ajoutez  la  tendance  à  faire  peu  de  cas  des  croyances,  à 
subordonner  le  dogme  à  la  morale,  à  voir   «  dans  l'orthodoxie  un  prix 
de  vertu  »    (p.  357),  et  vous  aurez  constaté  encore   un   des   traits  des 
démocrates  chrétiens,  qui,  s'ils  se  rapprochent  par  un  côté  des  socia- 
listes tout  court,  ne  se  rapprochent  guère  moins  des  néo-chrétiens  par 
un  autre.  J'oubliais  tout  un  chapitre  (Ci.  x,  p.  273)   destiné  à  prouver 
que   «  toutes  les  fautes  se  ramènent  aux   fautes  contre  le  prochain.  » 
J'avais  cru  jusqu'ici  que  c'était  aux  dovoirs  envers  Dieu  que    tous   les 
devoirs  pouvaient  être  ramenés,  et  que  c'était  pour  cela  que  l'on  m'avait 
appris  à  dire  :     «  Mon  Dieu,  j'aime  mon  prochain  comme  moi-même 
pour  l'amour  de  vous  ;  »   mais  il  paraît  que  cette  formule  vieillie  a  été 
reconnue  vicieuse.  On  finira  par  dire  :  «  Mon  Dieu,    je   vous  aime  pour 
l'amour  de  mon  prochain,  »  et  ce  jour-là  M.  Lapeyre  sera  enfin  content. 
19.  —  L'ouvrage  de  Mgr  Scheicher,    professeur  au   séminaire  de 
Saint-Polten  en  Autriche  :  Le  Clergé  et  la  Question  sociale,  ne  dépasse 
pas,  dans  la  partie  consacrée  à  la  critique  négative,  le  niveau  des  dé- 
clamations socialistes  que  l'on  rencontre  journellement.   La  «  banque- 
route de  la  morale  »  et  les  faits  hideux  qui  y  sont  consignés  —  avec 
une  crudité  de  termes  aussi  voulue  que  répugnante  —  prouvent  très 
bien  la  nécessité  d'une  restauration  des  croyances,   mais  ne  prouvent 
nullement  celle  d'une  reconstruction  économique  de  la  société.  L'argu- 
mentation est  généralement  assez  faible  :  par  exemple  une  page  de 
Linguet,  écrite  il  y  a  cent  trente  ans,  n'est   pas   d'un  «  auteur  compé- 
tent, »  quoi  qu'en  dise  Mgr  Scheicher,  quand  il  s'agit  d'exposer  l'état 
social  actuel;  et  le  fait  de  copier  cette  page  dans  le  socialiste  Schœffle, 
au  lieu  d'avoir  été  la  lire  dans  l'original,  n'y  ajoute  pas  grand  crédit 
(p.    52-55).  C'est  peu  connaître  aussi  la  France,  que  de  parler  de 
«  grèves  qui,  éclatées   sur  différents  points,  y  ont  été  éteintes  dans  le 
sang  »  et  ont  été  la  cause  de  l'assassinat  du  Président  de  la  Républi- 
que (p.  112).   Un  peu  plus  loin  l'analyse  des  théories  de  l'économie 
politique   (ch.  iv.  À  et  ch.  vi.  A)   révèle  l'insuffisance  complète  des 
connaissances  bibliographiques  de  Mgr  Scheicher.    Ses  affinités  avec 
les  vrais  socialistes  ne  sont  pas  non  plus  toujours  assez  déguisées.   Je 
doute,  par  exemple,  que  le  principe  de  l'hérédité  soit  respecté  assez 
bien  quand  on  écrit,  comme  le  docteur  Scheicher,  que  «  celui  qui  veut 
se  faire  promptement  une  juste  idée  du  capitalisme  n'a  qu'à  penser  à 
ces  hommes  en  situation  de  mener  une  vie  de  plaisirs   affinés,  par  la 
seule  raison  que  leur  père,  leur  grand-père  ou  leur  aïeul  a  pu  accumu- 
ler des  valeurs  à  intérêts  »  (p.  5)  ;    et  je  n'hésite  pas  à  voir  une  for- 
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mule  révolutionnaire  dans  cette  autre  phrase  :  «  Le  mot  célèbre  de 
Proudhon  se  réalise.  Une  grande  partie  de  la  propriété  est...  entre 
les  mains  de  ceux  à  qui  elle  n'appartient  pas.  Telle  est  la  formule  pri- 
mitive de  ce  qui  est  devenu  la  variante  connue  :  la  propriété,  c'est  le 
vol»  (p.  10).  —  La  partie  positive  du  volume  est  aussi  écourtée  qu'on 
pouvait  s'y  attendre.  L'auteur  était  mal  placé  pour  la  traiter  avec  la 
largeur  de  vues  et  la  finesse  d'observation  que  le  sujet  com- 
portait. On  s'était  aperçu  de  cette  infériorité,  quand  on  avait  lu  le 
chapitre  «la  banqueroute  en  économie  politique»  (p.  43-116).  Ce 
n'était  pas  faire  preuve,  en  effet,  d'un  grand  esprit  d'analyse  que  de 
crier  à  la  banqueroute  du  système  moderne  sans  s'apercevoir  de  l'élé- 
vation incontestable  du  standard  oflife  dans  toute  l'Europe  occiden- 
tale, et  sans  remarquer  que,  malgré  le  déclin  de  la  morale  religieuse 
dans  les  masses  populaires,  ce  régime  contemporain  si  décrié  a  pro- 
voqué ou  permis  le  doublement  et  presque  le  triplement  de  la  popu- 
lation européenne  en  1  espace  d'un  siècle.  Le  H.  P.  Castelein,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  était  bien  plus  dans  le  vrai  quand  il  faisait  hon- 
neur de  ces  résultats  à  la  liberté  économique  non  moins  qu'aux  inven- 
tions industrielles,  qui  du  reste  avaient  eu  besoin  de  cette  liberté  pour 
éclore  et  pour  être  fécondes.  Ma  conclusion,  c'est  que  M.  Morel,  chan- 
celier de  l'Université  de  Fribourg,  a  fait  beaucoup  d'honneur  au  vo- 
lume de  Mgr  Scheicher  en  le  traduisant. 

20.  —  M.  l'abbé  Umberto  Benigni,  dans  VEconomia  sociale  crisli-ana 
aranti  Costantino,  a  collectionné  patiemment  tous  les  passages  des  pre- 
miers auteurs  chrétiens  sur  l'usage  de  la  richesse,  le  travail  et  le  capi- 
tal. Il  a  essayé  d'en  reconstituer  un  corps  homogène  de  doctrine 
qui  soit  exactement  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  l'encyclique  Rerum 
novarum  de  Léon  XIII.  Il  y  a  là  une  compilation  fort  intéressante  et  fort 
instructive,  qui  a  exigé  sans  conteste  un  travail  persévérant  et  opinifi- 
tre.  On  ne  saurait  trop  louer  cette  partie  de  l'ouvrage  ;  mais  nous 
craignons  un  peu  que  les  excellentes  intentfons  de  l'auteur  ne  l'aient 
conduit  à  des  jugements  préconçus.  M.  Benigni  voulait  moins  pro- 
duire des  textes  que  démontrer  une  thèse  tout  arrêtée  dans  son  esprit; 
aussi  l'ouvrage  débute-t-il  par  une  immense  préface,  qui  est  toute 
une  déclaration  de  principes.  Or,  parmi  les  affirmations  qui  s'y  trou- 
vent, il  en  est  qui  sont  plus  que  contestables:  ainsi,  quand  je  lis  que 
le  siècle  d'Auguste  se  caractérise  par  la  concentration  de  la  richesse 
aux  mains  d'une  aristocratie  de  grands  propriétaires  et  de  grands 
banquiers,  et  par  la  disparition  des  classes  intermédiaires  entre 
les  très  riches  et  les  misérables,  «  caractères  —  soit  dit  en  passant 
—  qui  sont,  comme  chacun  le  voit,  de  noire  époque»  (p.  46),  je  ne 
peux  me  défendre  de  penser  que  cet  excellent  homme  est  beaucoup 
plus  familiarisé  avec  la  littérature  latine  qu'avec  la  statistique  et  l'état 
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social  de  son  temps.  Il  abuse  vraiment  un  peu  trop  du  Nil  sud  sole 
novum  etdu  «toutestdanstout.»  Nelui  endéplaise,le  xix°  siècle  ne  diffère 
pas  seulement  de  l'antiquité  par  l'invention  des  fusils  et  des  locomoti- 
ves (p.  47)  ;  il  y  a,  avec  cela,  tout  un  ensemble  de  conditions  économi- 
ques dont  il  est  indispensable  de  se  pénétrer  par  l'observation  des  faits 
actuels  et  non  pas  seulement  par  la  lecture  des  textes  anciens.  Et  en- 
core, quand  ces  textes  anciens  sont  ceux  des  auteurs  profanes,  est-il 
bien  sûr  que  M.  Benigni  les  ait  seulement  bien  compris,  à  commencer 
par  le  fameux  jus  abutendi  des  jurisconsultes  romains  ?  Sur  ce  point, 
en  effet,  il  ne  fait  que  répéter  le  contresens  familier  aux  sociologues 
chrétiens  de  notre  temps.  Même  tendance  au  préjugé,  dans  la  thèse  que 
«  le  collectivisme  est  simplement  une  hérésie  chrétienne,  tandis  que 
l'individualisme  est  du  paganisme»  (p.  237).  De  là  une  sortie  contre  le 
paganisme  de  la  Révolution  (j'accepte),  et  de  là  l'espoir  que  les  aspi- 
rations socialistes  des  masses  sont  un  chemin  qui  va  les  ramener  au 
catholicisme  et  à  l'Eglise.  Eh  bien  non  I  M.  Benigni  ne  se  doute  point 
que,  s'il  y  a  des  doctrines  philosophiques  ou  religieuses  qui  aient  en- 
gendré le  socialisme  contemporain,  c'est  au  positivisme  d'Auguste 
Comte,  au  transformisme  de  Darwin  et  à  la  sociologie  évolutionniste 
de  Spencer  que  le  socialisme  se  rattache  en  ligne  directe,  toutes  gens 
en  qui  je  ne  découvre  rien  de  chrétien,  pas  même  de  chrétien  héré- 
tique. 

21.  —  Je  croyais  passé  le  temps  des  timides  faiseurs  d'  «  Épitomés.  » 
Point  du  tout  :  j'en  ai  deux  à  examiner,  l'un  d'Auguste  Comte  et  l'autre 
de  Proudhon.  —  Au  sujet  d'Auguste  Comte,  M.  Rigolage  nous  apprend 
dans  sa  préface  qu'il  avait  commencé  en  1876  à  résumer  le  cours  de 
philosophie  positive  d'Auguste  Comte  et  qu'il  publie  aujourd'hui  le 
second  volume  de  ce  résumé,  sous  le  titre  de  Sociologie.  Il  le  fait  pré- 
céder de  quelques  pages  pour  exposer  les  réformes  qu'il  serait  néces- 
saire, selon  lui,  d'introduire  dans  l'enseignement  :  le  faire  laïque,  en 
effet,  ne  suffit  pas,  dit-il,  si  on  ne  le  fait  pas  vraiment  positif,  imper- 
sonnel comme  la  science,  dégagé  de  toute  sanction  et  de  tout  diplôme. 
Par  ailleurs,  M.  Rigolage  tantôt  abrège  et  tantôt  transcrit  son  maître, 
sans  qu'on  sache  jamais  si  c'est  le  maître  ou  le  disciple  que  l'on  lit.  Je 
ne  me  hasarderai  pas,  quant  à  moi,  à  faire  une  fois  de  plus  l'analyse 
de  cette  sociologie.  Tout  le  monde  connaît  le  système,  avec  ses  grandes 
divisions  entre  les  régimes  théologique,  métaphysique  et  positiviste  ; 
vingt  fois  également  on  a  discuté  les  procédés  et  l'appareil  de  démons- 
tration qu'affectionnait  Auguste  Comte.  A  la  lecture  c'est  très  lourd, 
dans  le  résumé  comme  dans  le  texte  original.  Le  fond  présente  un 
singulière  alternance  de  remarques  absolument  puériles,  de  vues  ingé- 
nieuses et  de  théories  aprioristiques,  ces  dernières  étant,  selon  moi, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  l'énoncé   et  à  la  définition  de  la 
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méthode  positive.  A  ce  dernier  égard  l'interprétation  de  l'histoire  du 
moyen-âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  est  un  chef- 
d'œuvre  de  hardiesse  dans  l'affirmation  et  de  pauvreté  dans  la  démons- 
tration. Comte  se  plaignait  qu'on  eût  donné  jadis,  dans  la  méthode,  la 
prépondérance  à  l'imagination  sur  L'observation,  et  que  dans  la  doc- 
trine on  recherchai  les  notions  absolues  (p.  55),  —  toutes  erreurs  que 
le  positivisme,  parait-il,  a  entrepris  de  faire  disparaître.  Mais,  à  vrai 
dire,  je  ne  connais  guère  d'auteurs  qui  aient  poussé  l'imagination  his- 
torique plus  loin  qu'Auguste  Comte,  el  guère  d'auteurs  non  plus  que  le 
culte  des  généralisations  prématurées  ait  égarés  comme  lui.  Au  lieu  de 
procéder  par  induction,  Comte,  avant  toute  chose,  dispose  d'abord  son 
cadre  :  il  en  t'ait  ensuite  un  lit  de  Procuste  sur  lequel  il  torture  les  évé- 
nements pour  les  forcer  à  y  entrer.  Aussi  les  chapitres  consacrés  à 
l'explication  de  l'histoire  ne  peuvent  être  dangereux  que  pour  les  es- 
prits à  la  fois  ignorants  et  crédules.  M.  Rigolage  me  pardonnera-t-il 
d'être  aussi  dur  pour  le  Messie  dont  il  s'est  fait  l'apôtre? 

22.  —  J'ignore  si  le  besoin  d'un  Abrégé  des  œuvres  de  Proudhon  se 
faisait  sentir  davantage.  En  tout  cas,  un  admirateur  anonyme  nous  en 
donne  un  à  l'usage  des  ouvriers.  Ceux-ci,  à  l'entendre,  ne  connaissent  pas 
assez  Proudhon:  aussi,  au  lieu  de  faire  du  socialisme  communal  et 
fédéraliste,  comme  ils  en  feraient  s'ils  l'avaient  lu,  s'apprêtent-ils  à 
établir  le  socialisme  autoritaire  et  centralisateur  de  Karl  Marx,  qui 
fut  aussi,  lui,  un  des  insulteurs  de  Proudhon.  Avec  un  tel  programme, 
on  comprend  très  bien  que  l'auteur  anonyme  ait  taillé  et  arrangé  à 
sa  fantaisie,  en  supprimant  les  contradictions,  innombrables  chez  Prou- 
dhon, et  en  ne  se  pliant  pas  le  moins  du  monde  à  l'ordre  chronologique 
de  l'apparition  des  écrits.  Par  conséquent  jamais  personne  ne  se  ser- 
vira de  ce  volume  pour  une  étude  sérieuse.  Tel  ouvrage  (par  exemple 
la  Justice  dans  la  Révolution  et  Vlùjlise)  obtienl  a  peine  quelques  pa- 
ges, «  parce  qu'il  est  tout  philosophique  et  que  la  thèse  qu'il  soutient 

esi  comprise  par  le  peuple,  »  (p.  81)  ;  dans  tel  autre  (par  exemple  Vidée 
générale  de  la  Rét  .  j'ai  été  étonné  île  voir  apparaître  les  chif- 

fres du  budget  de  1897  (si,  au  moins,  ces  chiffres  n'étaient  pas  faux!) 
lequel  budget  fui  voté  trente  ans  après  la  mort  de  Proudhon.  Rien  ce- 
pendant, pas  même  un  simple  guillemet,  ne  distingue  ce  qui  est  de 
l'auteur  original  d'avec  ce  qui  est  de  son  abréviateur. 

•ï.\  et  -j'i  .  —  Parmi  les  études  de  o  science  historique  et  politique  » 
que  publie  l'Université  John Hopkins,  nous  en  signalons  une  de  M. 
Frank  Rutter,  sur  The  South  American  Trade  of  Baltimore,  et  une 
autre  sur  Daniel  Raymond,  due  à  M.  Ch.  Patrick  Neill,  profes- 
seur d'économie  politique  à  l'Université  catholique  d'Amérique.  La 
première  ne  présente  qu'un  intérêt  tout  local  :  la  seconde, au  contraire, 
sur  Daniel  Raymond,  est  une  fort  intéressante  contribution  à  l'histoire 
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des  doctrines  économiques  en  général.  Daniel  Raymond  (1786-1840), 
originaire  du  Connecticut  et  avocat  à  Baltimore,  publia  en  1820  des 
Réflexions  sur  l'économie  politique  qui  lui  valurent  immédiatement 
l'estime  des  connaisseurs  et  la  sincère  admiration  de  Carey.  Quatre 
éditions  furent  épuisées  du  vivant  de  l'auteur.  Raymond  est  un  penseur 
original  :  il  sort  des  sentiers  battus  du  smithianisme  et  construit  une 
économie  vraiment  américaine.  Pour  lui,  Adam  Smith  a  édifié  une 
économie  plutôt  individuelle  que  politique  :  à  la  première  appartiennent 
les  théories  sur  la  valeur,  la  rente  et  les  salaires,  tandis  que  la  seconde 
doit  enseigner  au  législateur  à  faire  des  lois  utiles  à  la  nation.  Quant  à 
la  richesse  des  États,  différente  de  celle  des  individus,  elle  ne  consiste 
pas  dans  la  possession  du  nécessaire  et  du  confortable,  mais  dans  le 
pouvoir  de  les  acquérir.  Le  chapitre  sur  la  ressemblance  entre  Ray- 
mond et  List,  ressemblance  qui  est  rendue  plus  évidente  par  la  juxta- 
position de  leurs  textes  sur  deux  colonnes,  est  un  des  plus  instructifs 
de  ce  substantiel  volume.  La  conclusion  qui  se  dégage  de  tout  ceci, 
c'est  que  le  véritable  fondateur  de  l'économie  politique  nationale  se- 
rait, non  pas  List,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  mais  bien  Daniel 
Raymond,  dont  l'ouvrage  n'a  pas  pu  ne  pas  être  connu  par  List.  En  effet, 
List  a  séjourné  longtemps  aux  États-Unis  et  il  y  a  été  publié  en  1827  ses 
Esquisses  d'économie  politique  américaine,  antérieures  de  quatorze  ans  à 
son  Système  national  d'économie  politique.  C'est  bien  de  ce  voyage  que 
date  révolution  très  significative  de  List. 

25.  —  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  vient  de  publier  en  brochure  la 
conférence  qu'il  a  faite  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  sur  l'Antisémi- 
tisme, le  27  février  1897.  Il  y  envisage  l'antisémitisme  au  point 
de  vue  religieux,  au  point  de  vue  national  et  au  point  de  vue 
économique  et  social.  Les  affinités  compromettantes  de  l'antisémitisme 
actuel  et  du  socialisme  sont  mises  en  pleine  lumière.  Aussi  les  conclu- 
sions de  M.  A.  Leroy-Beaulieu  seraient-elles  tout  à  fait  les  nôtres,  s'il 
avait  discerné  davantage  ce  qu'il  y  a  d'immortel  et  de  vraiment  mer- 
veilleux dans  la  permanence  indélébile  de  la  nationalité  juive  à  travers 
tous  les  pays  et  tous  les  siècles.  Les  lois  peuvent-elles  faire  abstraction 
complète  de  ce  caractère  essentiel  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  opuscule  est 
de  nature  à  faire  un  heureux  contrepoids  à  certaines  exagérations  fort 
à  la  mode. 

26.  —  Les  «  Questions  du  temps  présent  »  ont  fait  entrer  dans 
leur  collection  le  discours  que  M.  Chailley-Berta  prononcé  au  commen- 
cement de  l'année  dernière  en  faveur  de  l'Émigration  des  femmes  aux 
colonies.  Le  mal  est  connu  :  il  émigré  plus  d'hommes  que  de  femmes  ; 
d'où  pour  ceux-là  l'impossibilité  de  se  marier.  Le  discours  de  M. 
Chailley-Bert  nous  apprend  qu'il  vient  de  se  fonder,  sous  le  patronage 
de  1'  «  Union  coloniale  française,  »  une  société  d'émigration  féminine 
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aux  colonies.  C'est  une  agence  matrimoniale,  avec  cela  de  particulier 
qu'elle  ne  doit  faire  que  l'article  d'exportation.  Souhaitons-lui  bonne 
chance. 

27.  —M.  Maurice  Block  vient  de  nous  donner  cette  année  une  seconde 
édition  des  Progrès  de  la  science  économique  depuis  Adam  Smith. 
L'éloge  de  ce  volume  n'est  plus  à  faire  :  c'est  une  mine  féconde  de  do- 
cuments, non  pas  dans  l'ordre  des  faits,  mais  dans  celui  des  doctrines 
et  des  théories.  Plusieurs  sections  ont  été  ajoutées,  notamment  la 
«  Statistique  agent  de  l'économie,  »  les  «  Catégories  économiques  »  et 
o  L'Évolution.  »  L'ouvrage  est  plus  actuel  encore  au  moment  où  des 
chaires  d'histoire  des  doctrines  économiques  viennent  d'être  rendues 
obligatoires  dans  toutes  les  Facultés  de  droit.  Signalerons-nous  ce- 
pendant une  lacune  ?  M.  Block,  qui  a  fouillé  si  consciencieusement  les 
productions  des  socialistes  de  la  chaire  et  de  l'école  historique,  s'est 
obstiné  à  rester  muet  sur  tous  les  économistes  catholiques  :  or,  il  nous 
semble  que  la  théorie  du  «  renoncement,  »  de  M.  Charles  Périn,  méri- 
tait une  rapide  discussion,  sans  parler  de  MM.  de  Metz-Noblat  et 
Claudio  Jannet,  qui  ont  bien  leur  originalité. 

28.  —  11  esl  quelque  peu  difficile  de  résumer  les  Principes  sociologi- 
ques de  M.  Charles  Mismer,  qui,  parus  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
dans  la  Revue  de  la  philosophie  positive  de  Littré,  sont  réédités  au- 
jourd'hui. L'auteur  affirme  d'abord,  en  termes  fort  inconvenants  pour 
ne  rien  dire  de  plus, la  banqueroute  de  la  foi  et  l'inanité  de  La  métaphy- 
sique, dont  «  la  plus  ingénieuse  ne  vaut  pas  la  foi  la  plus  absurde  » 
(p.  21)  ;  puis  il  célèbre  la  nécessité  de  la  science  positive,  qui  expli- 
quera tout  quand  elle  sera  suffisamment  développée.  Le  vagues  et  em- 
phatiques déclarations  sur  l'évolution  des  genres,  sur  la  solidarité  et  la 
perfectibilité  humaines  achèvent  <!••  ren  plir  ce  volume,  aussi  décla- 
matoire que  faiblement  raisonné.  Si  ce  que  j'en  ai  dit  jusqu'ici  ne 
suint  pas  à  le  faire  juger,  je  citerai  encore  les  pages  relatives  à  «  la 
supériorité  de  l'islamisme,  sur  l'anthropomorphisme  chrétien  »  (p.  16) 
et  aux  «  avantages  de  la  polygamie  légale  »  d'après  Le  Koran  (p.  17). 
Lu  reste.  ;t  en  croire  M.  Mismer,  <■  Mahomel  a  rétabli  L'équilibre  entre 
la  science  et  la  conscience  rompu  depuis  Aristote,  et  réalisé  tout  ce 
que  son  cerveau  contenait  d'idéal  »  (p.  18).  Le  patriotisme  de  l'auteur 
est  au  niveau  de  sa  philosophie  :  car  il  faut  être  peu  Français  pour 
oser  écrire  comme  lui,  sans  un  mot  de  blâme,  que  «  de  grands  esprits 
se  sont  demandé  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  pour  la  France  qu'elle 
n'eût  pas   chassé  Les  Anglais  »  (p.  80).  Joseph  Rimbaud. 
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Recueils.  —  1.  Figures  et  choses  qui  passaient,  par  Pierre  Loti.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1898,  in-18  de 333  p.,  3  fr.  50.  —  2.  La  Fée  Surprise,  par  Gyp.  Ibid.,  1897,  in-18  de  273 
p.,  3  fr.  50.  —  3.  L'Age  du  muscle,  par  Riquet.  Ibid.,  1898, in-18  de  290  p.,  3  fr.  50.— 

4.  Histoires  banales,   par  Henri  Allais.  Ibid.,  1898,   in-18  de   297  p.,    3  fr.  50.    — 

5.  La  Canne  de  jaspe,  par  Henri  de  Régnier.  Paris,  «  Mercvre  de  France,  »  1897, 
in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  6.  L'Étoile  rouge,  par  Paul  Leclercq.  Ibid.,  1898,  in-32 
de  128  p.,  1  i'r.  —  7.  Mes  Communions,  par  Georges  Eckhoud.  Ibid.,  1897,  in-18  de 
425  p.,  3  fr.  50. 

Romans.  —  8.  Les  Reflets  du  miroir,  mémoires  d'un  inconnu,  préface  de  Bjornstjerne 
Bjornson.  Ibid.,  1897,  in-18  de  254  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Avant  l'amour,  par  Marcelle 
Tinatbb.  Ibid.,  1897,  in-18  de  298  p.  3  fr.  50.  —  10.  Une  Rupture,  par  J.-H.  Rosny. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  289  p.,  3  fr.  50.  —  11.  La  Jeunesse  du  doyen, 
par  H.  Druon.  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-18  de  299  p.,  3  i'r.  50.  —  12.  L'Inutile 
Amour,  par  Georges  Héry.  Paris,  Lemerre,  1897,  in-18  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  13. 
Au   sortir   du   couvent,   par   Cat.    Paris,  Perrin,  1898,  in-18  de  259   p.,    3  fr.  50.  — 

.  14.  Orgueil  vaincu,  par  Mary  Floran.  Paris,  Calmann  Lévy,  1898,  in-18  de  291  p. 
3  fr.  50.  —  15.  L'Imagination  fait  le  reste.  .  .  .,  par  Jean  de  la  Brète.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Rêve  d'enfants,  par  Joseph 
L'Hôpital.  Paris,  Firmin-Didot,  1897,  in-18  de  337  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  Beau  Fer- 
naad,  par  M™8  de  Bovet.  Illustré  de  40  grav.  d'après  Vuilliemin.  Paris,  Hachette, 
1897,  in-18  de  347  p.,  3  fr.  50.  —  18.  L'Étemelle  Faiblesse,  par  Léon  Mirai..  Paris, 
Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le  Mari  d'une  autre, 
par  M»8  Labillois-Gassy.  Paris,  Charles  Noblet,  1897,  in-18  de  202  p.,  2  fr.  50.  — 
20.  Lettres  d'une  amoureuse,  par  Brada.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  224  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Un  Nouveau  Vicaire  savoyard,  par  François  Hyme.  Paris,  René 
Godfroy,  1897,  in-18  de  247  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Miracle  d'amour,  par  Pierre  Sales. 
Paris,  Flammarion,  1897,  in-18  de  431  p.,  3  fr.  50.  — 23.  Le  Roman  du  prince  Othon, 
par  R.-L.  Stevenson,  trad.  de  l'anglais  par  Egerton  Castle.  Paris,  Perrin,  1897  , 
in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Chair  et  marbre,  par  Samuel  Cornut.  Ibid.,  1898, 
in-18  de  314  p.,  3  fr.  50. —  25.  Les  Amants  byzantins,  par  Hugues  Le  Roux.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Le  Mannequin  d'osier,  par 
Anatole  France.  Ibid.,  1897,  in-18,  de  350  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Le  Rêve  de  Yan- 
niri,  par  Jean  Psichari.  Ibid.,  1897,  in-18  de  405  p.,  3  fr.  50. 

Recueils.  —  1.  —  «Une  faut  rien  laisser  perdre.  »  Nos  écrivains 
n'ont  garde  d'oublier  ce  conseil  de  la  «  Parfaite  ménagère  ;  »  ils  ras- 
semblent diligemment  tous  les  fragments  de  «  copie  »  épars  dans  les 
journaux  et  les  revues,  et  quand  ils  ont  de  quoi  en  faire  un  volume, 
ils  le  servent  au  public  sous  un  titre  quelconque.  Tel  un  «  arlequin,  » 
fait  généralement  de  débris  ou  de  «  bas  morceaux,  »  mais  où  il  arrive 
que  la  fourchette  rencontre  un  morceau  de  choix. 

Les  admirateurs  de  Loti  vont  m'accuser  d'irrévérence  pour  cette 
comparaison,  même  si  je  me  hâte  de  dire  que  dans  Figures  et  choses 
qui  passaient  les  morceaux  de  choix  abondent.  Le  pays  Basque  et  FAn- 
nam  ont  laissé  au  marin  des  souvenirs  qui  valaient  la  peine  de  nous 
être  contés  et  auxquels  l'intensité  de  sa  vision,le  vague  de  son  dessin, 
son  art  polychrome  et  sa  mélancolie  pénétrante  donnent  un  charme 
exquis.  L'histoire  du  Vieux  Missionnaire  est  touchante  ;  les  Trois 
Journées  de  guerre  en  Annam,  racontées  heure  par  heure  font  battre  le 
cœur  et  le  relèvent  ;  ce  léger  souffle  de  gloire  qui  agite  les  plis  du 
drapeau  nous  purifie  et  nous  ranime.   Le  Mur  d'en  face  nous   montre 
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à  quelles   destinées  aboutissent  souvent  nos  plus  chers  désirs  et  nos 
plus  ardents  espoirs  accomplis  ;   il  était  le  tourment  de  trois   pauvres 
femmes  ruinées,  ce  mur  d'en  face,  élevé  par  un   voisin   riche     devant 
leur  unique  bonheur,  devant  l'horizon,  l'espace,  d'où  leur  venait  l'air, 
la  lumière,  la  vie; après  trente  ans  de  souffrances  et  d'espérances,    un 
héritage  inattendu  leur  permet  d'acheter  la  maison  voisine  et  d'abattre 
le  mur  ;  mais  la  joie  espérée  ne  vient  pas  ;  elle  arrive  trop  tard,  quand 
elles  en  ont  trop  souffert,  et  quand  le  courage  de  souffrir  était  devenu 
la  forme  même  de  leur  vie.   Passage  d'enfant  donne    la  peur  de  voir 
tourner  à  des  effets  purement  littéraires  ce  qu'il  devrait  y  avoir  de  plus 
sacré  et  de  plus  respectable  parmi  les  choses  humaines  :    le  deuil  d'un 
père  !...  Avec  ce  dernier  morceau,  il  yen  a  d'autres  —  Y  Alcade  delà 
Mer,  Passage  de  Sultan,  Profanation,  —  qui  auraient  pu  sans  inconvé- 
nient être  abandonnés  et  oubliés. Je  n'en  excepterais  pas  même  la  visite  d. 
Loyola,  bien  que  ces  pages  constituent   un  document  psychologique  des 
plus  intéressants.  On  y  lit  des  réflexions    que  l'auteur,  quand  il  les 
trouve  chez   les  autres,     appelle   «   une   quintessence  d'idiotie.  »   Ce 
Loyola  «  nid  du  jésuitisme  et  de  l'Inquisition  ;  »  «  Loyola,  dont  le  nom 
seul  a  je  ne  sais  quoi  d'oppresseur  »  et  cette  Compagnie  de  Jésus  «  qui 
étend   partout    sa    puissante  main  cachée,  »  «  incompréhensible  avec 
son  impersonnalité  farouche,  inquiétante  et  terrible  aussi  avec  sa  puis- 
sance  presque  sans   bornes,   aux  agissements  toujours   ténébreux,  \> 
avec   sa  règle,    «  la  plus  étonnante  déformation  du  christianisme  » 
qu'on  ait  jamais  vue  (p.  66,  67,  70  et  passim),  lui    inspirent,  comme 
on  voit,  des  phrases  renouvelées  d'Eugène  Sue.  Est-ce  que,  par  hasard, 
Loti,  qui   ne  lit  rien   et  qui   s'en    vante,   aurait  lu  le  Juif  errant  ? 
«  Pour    une    fois,   savez-vous  "?     »    il    aurait    pu    mieux     choisir  ! 
11   est    plus   probable   que,  sans  avoir  lu,  il   répète    ce   qu'il  a  en- 
tendu dans  les  milieux  huguenots  où  il  a  été  élevé.  —  «  Je  parie  que 
ce  perroquet  parle  basque,   dis-je  à  mon  compagnon   de   voyage.    — 
Oh  !     c  est  probable  !  répond-il.  —  Et  il   écoute  :    —   Oui,   en   effet, 
continue-t-il  en  riant,  je  l'entends  dire  J aequo  ederra  «  Jacquot  joli  .» 
[A    Loyola,  p.  58).  Ce  détail  du  voyage  à  Loyola,   dont  l'importance 
m'avait  d'abord  échappé    (connue  celle  de  tant  d'autres  détails  que 
l'auteur  ne  veul  pas  oublier),    peut  servir  à  expliquer    ce   phénomène 
plus  étrange  que  celui  d'un  perroquet  parlant  la  langue  de   ses  maîtres 
el  éducateurs,  à  savoir  celui  d'un  homme  d'esprit   se  faisant  l'écho  de 
Monsieur  Homais.  D'autant  plus  qu'à  Loyola   ses  impressions  person- 
nelles sont  contraires  à  ses   <■  rancunes  de  huguenot  »   et  qu'il  l'avoue 
loyalement  !    Alors,  pourquoi  satisfaire  celles-ci,    tout   en   traduisant 

celles-là  ?  —  Et,  plus  générale ni,   pourquoi  ne   pas  choisir  pan/i 

ses  impressions  ?  Pourquoi   les  recueillir  toutes,  et  les  noter  avec  ce 
soin   et  cel  acharnement  minutieux,  qui  nous  valent   sans  doute  quel- 


ques  «  pages  vécues,  »  mais  qui  indiquent  une  trop  grande  complai- 
sance pour  son  «  Moi,  »  pour  les  moindres  événements  de  sa  vie 
intérieure  ou  extérieure  ?  Remarquez  que  ce  régime  a  des  inconvé- 
nients plus  que  littéraires.  C'est  peut-être  parce  que  Loti  s'abandonne 
sans  frein  et  sans  choix  à  toutes  ses  impressions,  parce  qu'il  les 
recueille  toutes  pêle-mêle  et  qu'il  ne  les  éclaire,  ne  les  ordonne,  ne  les 
juge  à  l'aide  d'aucun  principe  supérieur,  parce  qu'il  se  laisse  bercer  et 
séduire  par  de  vaines  et  fuyantes  apparences,  qu'il  ne  voit  au  bout  de 
toutes  choses  que  l'abîme,  le  Néant,  «  la  Ténèbre,  »  comme  il  dit. 
Sa  raison  s'énerve  et  s'engourdit  dans  cet  abandon  de  tout  son  être  aux 
caresses  ou  au  choc  des  choses  ;  il  n'est  plus  qu'une  sensibilité  exas- 
pérée, tendue  et  vibrante,  si  bien  que,  lorsqu'il  lui  arrive  de  vouloir 
raisonner,  il   résonne  comme  une  guitare  ! 

2.  —  L'auteur  de  la  Fée  Surprise  a  plus  de  gaieté  que  Loti  et  même 
plus  d'esprit  ;  elle  rirait  trop  d'ailleurs  si  l'on  poussait  plus  loin  le 
parallèle  et  si  l'on  attachait  beaucoup  d'importance  aux  badinages  ai- 
mables, mondains,  relevés  d'un  grain  de  libertinage,  mais  aussi  d'un 
grain  de  philosophie,  dont  se  compose  ce  dernier  recueil.  Le  premier 
de  ces  dix-sept  morceaux,  celui  qui  donne  son  nom  au  volume,  nous 
raconte  la  surprise  que  cause  à  sa  famille  la  petite  fée  qui  se  trans- 
forme brusquement  d'enfant  soumise,  passive,  douce  aux  vouloirs 
d'autrui,  en  jeune  fille  qui  choisit  elle-même,  appelle  et  impose  son 
fiancé  —  un  charmant  jeune  homme  du  reste  et  digne  d'être  aimé  par 
l'enfant  et  accepté  par  les  parents.  Le  quatrième  morceau  est  intitulé  : 
Papotages.  Ce  titre  pourrait  servir  à  caractériser  ce  volume,  où  nous 
retrouvons  les  mœurs, les  préjugés  et  les  ridicules  de  ce  «  monde  »  que 
Gyp  ne  se  lasse  pas    de  peindre  ni  de  railler. 

3.(  —  L'Age  du  muscle,  imitation  de  Gyp,  contient  quatorze  histoires 
dialoguées  sur  les  hommes  et  les  femmes  voués  à  tous  les  sports  et 
préoccupés  de  se  faire  «  du  muscle.  »  Ces  histoires,  très  peu  édifiantes, 
sont  d'un  esprit  un  peu  gros  et  d'un  style  qui  convient  aux  person- 
nages. La  satire  y  est  à  la  fois  brutale  et  superficielle  ;  elle  doit  glis- 
ser sur  l'épiderme  peu  délicat  de  tous  ces  robustes  sportmen  ;  celle 
de  Gyp  est  autrement  cinglante  et  pénétrante.  La  morale,  dont  s'au- 
torise celte  satire,  n'est  pas  non  plus  très  haute  ;  c'est,  par  exemple, 
au  nom  de  l'amour  et  du  libertinage  que  l'abus  des  haltères  est  atta- 
qué dans  le  premier  morceau  :  Quelques  idées.  —  Belle  idée  !  —  Elles 
sont  toutes  de  cette  valeur,  les  autres  idées.  Elles  gâtent  ce  que  la 
peinture  de  ces  mœurs  d'athlète,  de  clown,  d'homme  de  cheval  et 
d'homme  de  bicyclette  peuvent  offrir  d'intéressant. 

4.  —  Les  Histoires  pénales  constituent  une  chronique  des  tribu- 
naux,    imaginaire'    sans    doute,    mais   très  littéraire.    L'auteur    fait 
preuve  de  connaissances  très  étendues  et  qui  ne  sont    pas  exclusivc- 
Janvier  1898.  T.  LXXXII.  3. 
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ment  juridiques,    et  d'un  véritable  talent  dramatique  pour  faire  parler, 
pour  faire  vivre  ses  personnages.  Je  lui  reprocherai  seulement  la  place 
trop  grande  donnée  à  dos  détails  accessoires,  notamment  dans  la  Tête 
de  cire  où  il  s'agit  surtout  d'une  tète  bien  vivante,  celle  d'une  certaine 
M"1    Rosalba  qui  n'a  avec  la  tète  de  cire  qu'un  rapport  très  symbo- 
lique. Cette  Rosalba  a,  de  connivence  avec  son  amant,   tué  son  mari 
par  un  effet  de  suggestion  qui  a  provoque  l'arrêt  du  cœur.  Un  médecin, 
très  préoccupé  de  ces  phénomènes  d'hypnotisme  qui  agitent  à  cette 
heure  le  monde    des  savants   comme   celui   des  dupes,   a  deviné  le 
crime  :  il  se  fait  invitera  donner  une  expérience  de  sommeil  hypno- 
tique dans  un  salon  où  se  trouve  la  coupable  ;  c'est  elle  qu'il  fait  dési- 
gner par  l'assistance  pour  lui  servir  de  sujet,  et  c'est   elle   qui   avoue 
tous  les  détails  de   l'assassinat  ,  mais  de  manière  a  n'être  compris 
que   de   lui   seul   et   d'un  ami    qui   est  dans  la  confidence.   El  cette 
histoire  <>  pénale  »  n'a  pas  son  dénouement  devant  les  tribunaux;  la  seule 
peine  infligée  à  la  Rosalba,  c'est  d'épouser  son  complice.   Les  Lettres 
anonymes  sont  un  épisode  emprunté  à  l'étude  des  phénomènes  hystéri- 
ques ;  une  fille  inonde  son  village  de  lettres  où  elle  est  accusée  de  tous 
les  crimes.  Et  le  fait  est  qu'elle  en  a  commis  quelques-uns,   y  compris 
celui  de  faire  retomber  un  moment  sur  de  braves  paroissiennes  la  res- 
ponsabilité de  ces  infâmes  lettres  anonymes.  Patron  L'ineau  est   plus 
exclusivement  juridique  ;  l'intérêt  de  cet  exposé  très  clair  des  manœu- 
vres qui   peuvent   permettre  à   un   agent  d'affaires  de   ruiner  et   de 
déshonorer  un  client,  est  cependant   relevé  par  un  intérêt  d'un  autre 
ordre  :  on  ne  sait  pas  si  l'agent  est  coupable,  et  son  avocat  Bineau,  qui 
le  fait  acquitter,  se  demande  si,  par  hasard,  son  client  ne  serait  pas 
innocent  !  .  .  .   Je  n'analyserai  pas  les  autres  nouvelles  de  ce  volume, 
qui  me  paraissent  écrites  dans  une  formule  originale,    moins  usée  et 
aussi  intéressante  que  celles  dont  l'amour  est  l'élément  essentiel. 

5.  —  Si  la  Canne  de  jaspe  étail  écrite  en  vers,  peut-être  se  trou- 
vi  rait  -il  des  snobs  pour  l'admirer  ;  mais  je  doute  que  les  plus  déter- 
minés prud'hommes  de  o  l'ait  nouveau  o  osent  avouer  qu'ils  goûtent 
cette  quintessence  de  galimatias.  «  11  y  a  là  des  épées  et  des  miroirs, 
ifs  bijoux,  (les  robes.  (1rs  coupes  de  cristal  et  des  lampes  avec  ,  par- 
lois,  au  dehors,  le  murmure  de  la  mer  ci  le  souffle  des  forêts  »  (p.  6). 
11  s'agit,  pensez-vous,  d'une  chambre  dans  une  maison  de  campagne, 
dans  un  château,  sur  le  bord  de  la  nier  ?  l'as  du  tout  ;  il  s'agit  de  la 
Canne  de  jaspe  et  de  ce  que  le  volume  contient.  L'auteur  en   fait  lui- 

nie celle  analyse.  Il  continue  :  o  ironie  aussi  chauler  les  fontaines... 

Fais  h-  tour  des  bassins,  parcours  le  labyrinthe,  fréquente   le  bosquet, 
ei  1  i ^  mon  livre,  page  à  page,  comme  h,  du  bout  de  la  haute  canne  de 

jaspe,  tu  retournais  sur  le  sable  sec  de  l'allée,  un  scarabée,   un    caillou 
ou  des  feuilles  mortes.  »  (p.  6).  Oh  !  mes  amis  !  comme  on  jetterait  au 


feu,  si  on  était  libre  de  ne  pas  le  lire,  un  livre  commençant  par  une 
pareille  préface  !  Mais  il  faut  lire  !  Et  je  lis  !  Et  je  ne  comprends  pas  1 
Et  je  suis  au  supplice,  non  pas  de  vous  l'avouer,  mais  de  vous  en 
prendre  à  témoins  et  de  vous  en  donner  des  preuves  !  Epargnez-moi 
cette  peine  ;  laissez-moi  échapper  à  ce  cauchemar,  au  moins  à  celui 
des  deux  premières  parties  du  recueil,  Monsieur  d'Amercœur  (huit 
«  historicités  »  précieuses  et  prétentieuses),  le  Trèfle  noir,  trois  «  his- 
toires »  d'un  gougorisme  impérieux  et  hautain  ;  moyennant  quoi  et 
pour  reconnaître  votre  bienveillance,  j'essaierai  de  vous  raconter  le 
premier  des  huit  Contes  à  soi-même,  troisième  et  dernière  partie 
de  ladite  Canne  de  jaspe.  Sachez  donc  que  Barbe-Bleu  qui  s'était  marié 
cinq  fois  et  avait  traité  comme  vous  savez  ses  malheureuses  femmes, 
voulut  en  épouser  une  sixième.  Celle-ci,  comprenant  que  les  malheurs 
éprouvés  par  les  autres  avaient  pour  cause  la  richesse  de  leurs  robes, 
eut  l'idée  de  se  présenter  devant  son  fiancé,  devant  le  peuple,  à  l'Église, 
devant  l'évêque  qui  bénira  le  mariage,  sans  robe,  ni  jupon,  ni  voile  ! 
Le  sire  fut  très  frappé  de  l'intelligence  de  la  jeune  personne,  et  il  ne  la 
tua  pas.  0  ma  tête  1  ma  tète  ! 

G.  —  L'Etoile  rouge  est  la  première  des  huit  fantaisies  de  ce  petit 
volume,  admirablement  imprimé,  sur  papier  fil,  revêtu  d'une  couver- 
lure  en  papier  parchemin.  0  le  joli  petit  volume  !  Toutes  mes  félicita- 
lions  à  l'imprimeur  qui  doit  être  un  homme  d'expérience  et  un  artiste. 
Quant  à  l'auteur,  il  ne  peut  pas  avoir  moins  de  quatorze  à  quinze  ans  ; 
il  n'en  reste  pas  moins  «  étonnant  pour  son  âge  »  comme  disent  les 
concierges  ;  il  sait  l'orthographe,  et  il  sait  aussi  d'autres  choses  1  Son 
Etoile  rouge  est  un  détail  de  physiologie  délayé  dans  de  la  prose 
poétique.  Gomme  cet  enfant  est  précoce  !  Malheureusement  à  son  âge 
on  ne  sait  pas  distinguer  toujours  ce  qui  est  inconvenant  d'avec 
ce  qui  est  simplement  audacieux.  Chérubin  n'est  souvent  qu'un 
«  petit  polisson,  »  même  quand  il  croit  n'être  qu'un  poète  de  collège. 
L'Etoile  rouge  n'est  qu'une  inconvenance,  mais  si  enfantine,  si  enve- 
loppée, si  voilée  dans  le  plus  pur  des  galimatias  et  le  plus  candide 
des  pathos  ! 

7.  —  Renoncez  à  comprendre  ce  que  signifie  le  titre  :  Mes  Commu- 
nions ;  le  résultat  ne  vaudrait  pas  l'effort  ;  car  chez  les  représentants 
de  la  littérature  que  j'ai  appelée  mercvrielle,  (avec  un  v)  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  remarquable  que  la  bizarrerie  maladive  de  l'«  écriture  » 
c'est  la  médiocrité  de  la  pensée,  même  quand  elle  s'enveloppe  de 
symboles,  même  quand  elle  est  blasphématoire  et  sacrilège.  Y  a-t-il 
un  sacrilège»  intentionnel  ou  inconscient  dans  l'usurpation  de  ce  terme 
religieux  de  «  communions  »  pour  des  tins  uniquement  littéraires  ? 
Je  le  crains.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  à  craindre  le  succès  de  l'œuvre, 
ni  par  conséquent  le  scandale,  il  esl  inutile  de  vérifier.   La   lecture  de 
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ces  quinze  nouvelles  est  en  effet  des  plus  pénibles  et  seul  le  devoir 
professionnel  la  peut  faire  supporter.  Elles  s'adressent  d'ailleurs  moins 
au  public  qu'aux  confrères  en  littérature,  aux  initiés,  qui  ne  sont  plus 
scandalisantes.  Et  pourtant  soyons  juste.  Ce  volume  est  moins  «  spé- 
cial, »  que  tel  autre  du  même  auteur  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte.  M.  G.  Eckhoud  ne  progresse  pas  dans  le  sens  de  ses  défauts  ni 
même  dans  le  sens  de  ses  anormales  théories  ;  sans  en  avoir  cons- 
cience et  peut-être  sans  le  vouloir,  il  va  vers  plus  de  clarté,  plus  de 
simplicité  et  plus  d'intérêt.  La  Tentation  de  Minerve,  par  exemple, 
est  une  histoire  telle  que  pourrait  la  conter  un  écrivain  bien  portant 
et  que  peut  la  comprendre  un  lecteur  préservé  des  initiations  et  des 
inoculations  de  l'esthétique  mercvrielle  ;  il  y  est  question  de  l'amour 
d'une  femme  mûre  pour  le  fils  d'une  amie  confiante,  qui  l'avait  envoyé 
chez  elle  en  congé  de  convalescence  !  Et  le  sujet  est  traité  avec  une 
réserve  qui  n'a  presque  rien  de  belge  ni  de  flamand  et  qui  semble 
d'un  homme  bien  élevé.  Il  n'y  a  que  le  style  ou  plutôt  le  vocabulaire  qui 
garde  encore  un  peu  d'étrangeté  ;  car  le  style  décidément  est  d'un  ar- 
tiste, bizarre  sansdoute,maisnondépourvudechaleuretde  puissance. 

Romans.  —  8.  —  Ne  quittons  pas  la  Société  du  Mercvre  de  France, 
puisque  nous  sommes  chez  elle.  Les  Reflets  du  miroir  «  annoncent  un 
renouveau,»  s'il  faut  en  croire  l'illustre  auteur  de  la  préface;  ils  annon- 
cent l'avènement  d'écrivains  pénétrés  du  «  sentiment  de  leur  respon- 
sabilité et  affirmant  leur  volonté  de  prendre  à  leur  charge  la  direction 
morale  de  la  procession  infinie  en  marche  vers  l'avenir  et  de  contribuer 
pour  leur  part  à  la  santé  de  la  race  en  fortifiant  la  volonté,  en  rendant 
l'intelligence  plus  avertie  contre  les  influences  nuisibles,  avant  tout  en 
assignant  des  buts  plus  élevés  à  la  personnalité.  »  C'est  là  un  beau 
programme  et  la  pompe  de  l'expression  n'y  diminue  pas  la  noblesse 
de  l'idée.  L'auteur  des  Reflets  s'applique  à  le  réaliser  en  nous  racon- 
tant le  quadruple  amour  d'un  jeune  homme  pour  Phyllis,  Madeleine, 
Claudine  et  Suzy.  Et  je  ne  nie  pas  que  ce  ne  puisse  être  là  un  moyen  de 
fortifier  «  la  santé  de  la  race.  »  Il  s'agit  de  voir  si  le  moyen  est  bien 
employé.  Et  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas,  le  style  étant  dénué  de  simpli- 
cité, de  clarté,  d'intérêt,  de  tout  ce  que  font  profession  de  dédaigner 
les  a  mercvriels.  ■>  L'amoureux  en  partie  quadruple  qui  est  le  héros  des 
Reflets  du  miroir,  nous  raconte  un  songe  des  plus  significatifs  :  «  L'é- 
trange vapeur  se  condensa.  .  .  .  devint  enfin  semblable  à  une  statuette 
polychrome.  .  .  Elle  grandit.  .  .  Elle  me  prit  dans  sa  main  et  me  laissa 
tomber.  .  .  Je  n'apercevais  pins  qu'une  nuée  rousse  qui  s'enfuyait. 
Ensuite  je  vis  un  miroir  brisé  :  el  c'était  trois  petits  miroirs.  Dans  le 
premier  il  y  avait  le  corps  du  beau  fantôme  enfui,  et  c'était  Madeleine  ! 
Dans  le  second,  nue  bouche  saignait,  el  c'était  la  bouche  de  Claudine  1 
Dans  le  dernier  des  veux  de  furie  brillaient  el  c'étaient  les  veux  de  Suzv. 
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Et  ces  trois  petits  morceaux  de  miroir  brisé,  je  compris  que  c'était 
moi-même  !  »  Eh  bien  !  vous  aussi,  vous  comprendrez  peut-être  lorsque 
vous  saurez  que  toute  cette  histoire,  horriblement  sérieuse,  est  faite 
avec  une  simple  métaphore,  empruntée  à  Georges  Sand  :  «  Le  monde 
extérieur  a  toujours  agi  sur  moi  plus  que  je  n'ai  pu  agir  sur  lui  ;  je 
suis  devenu  un  miroir  d'où  mon  propre  reflet  s'est  effacé  tant  il  s'est 
empli  du  reflet  des  objets  et  des  figures  qui  s'y  rencontrent.  ...»  Et 
voilà  comment  il  y  a  moyen  de  tirer  tout  un  volume  ennuyeux  et  pré- 
tentieux d'une  phrase  si  simple  et  si  jolie  ! 

9.  —  L'initiation  «  mercvrielle  »  n'a  pas  eu  complètement  raison  de 
la  bonne  santé  littéraire  de  l'auteur  à" Avant  l'amour  ;  ce  roman 
témoigne  d'un  talent  robuste,  et  d'une  esthétique  saine,  que  n'ont  pas 
entamés  encore  les  «  ambiances.  »  Malheureusement,  je  ne  puis  en 
dire  autant  des  conceptions  morales,  la  contagion  les  a  atteintes.  Donc 
la  jeune  Marianne  se  livre  à  un  jeune  homme  qu'elle  n'aime  pas,  qu'elle 
n'estime  même  pas,  mais  qu'elle  espère  vaguement  amener  à  être  digne 
de  l'amour.  Du  moins  elle  se  le  dit,  pour  se  justifier  devant  elle-même 
d'une  chute,  dont  les  vraies  causes  pourtant  psychologiques,  et  même 
physiologiques,  n'ont  pas  échappé  à  sa  pénétrante,  brutale  et  presque 
chirurgicale  analyse.  C'est  une  psychologue  non  vulgaire,  cette  Ma- 
rianne. Quant  à  l'amant  Maxime,  un  struggle  for  lifer  sans  scrupules, 
mais  non  sans  cœur,  c'est  une  création  d'une  vérité  effrayante,  née 
d'une  observation  à  la  fois  implacable  et  loyale,  exécutée  presque 
avec  maîtrise.  L'œuvre  fait  honneur  à  l'écrivain  plus  qu'au  moraliste, 
dont  la  pensée,  résumée  dans  ce  vers  :  «  J'ai  mes  droits  à  l'amour  et 
ma  place  au  soleil,  »  appelle  des  réserves,  qu'il  est  suffisant  d'in- 
diquer. 

10.  —  Pas  officiellement  «  mercvriels,  »  les  auteurs  de  Une  Rupture, 
mais  dignes  de  le  devenir.  Qui  est  Paule  ?  Qui  est  Edmond  ?  Comment 
se  sont-ils  rencontrés  et  aimés  ?  Et  comment  arrivent-ils  à  se  haïr, 
tout  en  continuant  à  s'aimer  ?  Questions  vulgaires,  qu'il  est  malséant 
de  poser  à  d'aussi  distingués,  subtils  et  rares  artistes.  Les  prenez- 
vous  donc  pour  des  philistins,  capables  d'un  récit  «  simple,  clair,  inté- 
ressant et  logique,  »  ayant  un  commencement,  un  milieu,  une  fin  1  Ah  ! 
fi  !  Madame  !  vous  ignorez  donc  que  rien  ne  commence  et  ne  finit  dans 
la  vie,  que  les  «  dévouements  »  sont  une  invention  des  pédants  ou  des 
imbéciles,  et  que  les  commencements.  ...  Ah  !  les  commence- 
ments !  Que  de  considérations  il  y  aurait  à  vous  faire  à  ce  sujet  !  Mais 
lisez  seulement  la  dédicace  â'Une  Rupture  et  sachez  que  dans  ce 
roman  «  rien  ne  détourne  de  la  méditation  «  salutaire  »  (?),  ni  l'anec- 
dote, ni  la  perversité, ni  la  «  basse  gymnastique  (?)  »  (Dédicace,  p.  2).  C'est 
à  peine  si,  sans  le  vouloir  et  comme  en  rougissant  de  l'inévitable  et 
humiliante  nécessité,  les  auteurs  laisseront  échapper  quelques  détails 
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sur  la  personne  et  l'état-civil  de  leur  héros.  Car  enfin  que  vous  im- 
porte de  savoir  que  Paule  est  une  jeune  fille  américaine,  et  qu'Edmond 
est  un  Parisien,  déjà  mûr,  marié  el  père  de  quatre  enfants  ?  Il  suffit 
qu'on  vous  dise  que  ledit  Edmond  rompl  avec  sa  maîtresse,  qu'il  aime, 
pour  conserver  un  père  à  ses  qua  ■  enfants  qu'il  aime  aussi,  et  qu'il 
se  lie  avec  deux  autres  femmes,  1er   à  lui-même   la  matière 

de  nouvelles  analyses  psychologiques  !  L'histoire  n'est  peut-être  pas 
aussi  originale  qu'elle  est  obscure  ;  mais  la  manière  des  historiens 
l'esl  beaucoup  plus  ;  elle  est  même  anormale,  avec  ses  allures  apoca- 
lyptiques, sibyllines  et  «  cauchemardesques.  »  Et  dire  qu'un  anormal 
trouve  toujours  un  snob  pour  l'admirer  !  Et  que  l'allroupement  admi- 
ratif  produit  par  les  Rosny  dure  encore,  alors  que  les  passants  ne  se 
retournent  même  plus  pour  d'autres  anormaux,  le  docteur  Grenier  par 
exemple  !  0  littérature  !  voilà  de  tes  coups  ! 

U.  _  passons  donc  à  des  œuvres  moins  littéraires  peut-être,  mais 
plu>  saines.  La  Jeunesse  du  doyen  n'a  aucune  espèce  de  prétentions, 
sauf  celle  de  respecter  scrupuleusement  les  consciences  les  plus 
timorées,  ce  à  quoi  elle  réussit  admirablement.  Mais  elle  réussit  en 
outre  à  être  fort  intéressante.  Elle  nous  raconte  l'aventure  déjà  con- 
nue, mais  toujours  touchante  d'un  petil  paysan  amoureux  d'une  jeune 
fille  noble.  Le  paysan  esl  le  petit-fils  d'un  homme  qui  a  sauvé  les 
biens  d'un  émigré  pendant  la  Révolution,  en  les  achetant  pour  son 
propre  compte  el  en  les  restituant  ensuite  au  légitime  propriétaire.  De 
là  entre  les  deux  familles  des  liens  qui  établissent  une  sorte  d'égalité 
morale  entre  elles.  Les  enfants  de  l'une  et  de  l'autre  sont  élevés 
ensemble  ;  le  petit  paysan  s'éprend  de  la  petite  marquise  ;  il  est 
aine''  :  il  serait  même  épousé,  car  il  en  est  digne  par  son  éducation 
el  sa  valeur  personnelle  ;  un  malentendu  sépare  les  deux  nobles 
■s,  el  les  précipite  à  une  résolution  tragique  :.  le  jeune  homme  se 
fait  prêtre  ;  la  jeune  tille  épouse  un  duc  qui  n'est  qu'un  malotru.  Mais 
hélas  !  le  malentendu  ne  dure  pas  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre  informés 
de  leur  erreur  et  de  leur  injustice  réciproque.  Que  croyez-vous  qu'il  en 
advint  ?  11  en  advint  qu'ils  réstèrenl  l'un  et  l'autre  fidèles  au  devoir 
qui  1rs  séparail  à  jamais  ;  —  qu'ils  connurent  toutes  les  sublimités  du 
sacrifice,  —  qu'ils  s'élevèrent  de  plus  en  plus  haut  dans  la  voie  de  la 
perfection, —  que  la  fille  du  marquis  mourut  comme  meurenl  les  saintes 
—  et  que  1«'  survivant,  devenu  doyen,  put  raconter  toute  cette  histoire 
eu  y  trouvant  je  ne    sais  quelle  joie  et   quel  réconfort. 

12.  —  Si  cette  histoire  vous  amuse  —  et  elle  vous  amusera  —  on 
s'en  va  la  recommencer  dans  l'Inutile  Amour.  L'est  encore  un  jeune 
homme  -  qui  se  fait  prêtre  par  désespoir  d'amour,  »  et  qui,  ses  vieux 
prononcés,  a  la  certitude  qu'il  aurait  pu  être  aimé  '.  Que  vouliez-vous 
qu'il  fil  '.'   Qu'il  mourût  '.'    Il  mourut  en  effet,  après  avoir  fui,  de  tout  ce 
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qui  lui  restait  de  courage  et  de  force,  loin,  loin  de  celle  qui  ne  le 
dédaignait  plus,  jusqu'au  fond  du  Canada  !  Mais  peut-être  auriez- 
vous  préféré  qu'il  vécût,  comme  le  vieux  doyen,  et  qu'il  vous  racontât 
sa  vie  et  ses  vertus,  d'un  ton  apaisé,  avec  le  sourire  de  l'homme  mûr, 
qui,  ayant  souffert  de  l'amour  et  par  l'amour,  sait  désormais  ce  que 
valent  ces  souffrances  !  Mais  peut-être  auriez-vous  préféré  autre 
chose,  à  savoir  qu'il  se  tût,  —  toutes  ces  histoires  de  curés  qui  ont  eu 
des  chagrins  de  cœur, de  Jocelyns  pleurards  ou  héroïques,  vous  parais- 
sant toujours  un  peu  déplaisantes?  J'avoue  que  je  ne  serais  pas  loin  de 
partager  ce  dernier  avis,  si  dans  V Inutile  Amour  l'auteur  ne  faisait 
preuve  des  plus  précieuses  qualités  de  l'écrivain  :  le  respect  de  sa 
langue,  le  respect  de  toutes  les  convenances  et  de  toutes  les  pudeurs 
la  sincérité  de  l'esprit,  la  finesse  psychologique,  le  sens  de  la  réalité, 
joint  à  l'art  d'extraire  des  choses  les  plus  humbles  et  les  plus  fidèle- 
ment reproduites  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  poésie  !  Voilà  bien 
des  motifs  pour  ne  pas  trop  regretter  que  M.  G.  Héry  nous  ait  raconté 
l'histoire  de  l'abbé  Duchàtcl-Jocelyn,  —  mais  pour  souhaiter  aussi  qu'il 
nous  en  raconte  vite  une  autre  plus  originale,  sinon  par  l'exécution 
qui  est  très  personnelle,  du  moins  par  la  matière. 

13.  —  Au  sortir  du  couvent  est  le  journal  d'une  jeune  tille  qui  nous 
raconte  tous  les  événements,  petits  et  grands,  de  son  existence, 
jusqu'à  son  mariage,  celui  de  son  frère  et  celui  d'une  amie  de  couvent. 
C'est  vif,  spirituel,  distingué  et  candide,  comme  il  sied  à  l'œuvre 
d'une  demoiselle  de  Montmirail,  élevée  dans  un  des  premiers  couvents 
de  Paris  et  destinée  à  épouser  son  cousin.  Pour  cette  aimable  enfant, 
peintre  fidèle  d'un  milieu  élégant  et  honnête,  modèle  elle-même  fort 
agréable  à  voir,  tous  les  lecteurs  auront  les  yeux  de  son  cousin  qui 
l'adore,  de  sa  famille  dont  elle  est  la  joie,  et  de  l'Académie  enfin  qui 
lui  a  donné  une  de  ses  couronnes. 

14.  —  L'Orgueil  vaincu  est  une  histoire  romanesque  qui  se  passe 
dans  le  grand  monde  et  qui  met  en  scène  des  sentiments  et  des  person- 
nages dont  a  vécu  et  vivra  encore  longtemps  le  roman  honnête.  Le 
duc  de  Crussec  était  un  cœur  sec,  ayant  la  superstition  de  la 
«  noblesse  »  et  l'horreur  des  mésalliances.  Ses  enfants  n'étaient  pas 
du  même  avis.  L'aîné  s'éprit  d'une  jeune  fille  qui  était  un  ange,  et  il 
l'épousa.  Mais  cet  ange  était  sans  parents  ni  ancêtres  ;  elle  n'était  que 
la  tille  d'un  banquier  !  Elle  eut  beau  faire  preuve  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  héroïsmes,  et  d'une  noblesse  d'âme  inconnue  à  beau- 
coup de  fils  décroisés,  le  Crussec  resta  impitoyable.il  n'avait  pas 
voulu  consentir  au  mariage,  il  avait  maudit  son  fils  ;  il  ne  voulut  pas 
traiter  comme  sa  fille  la  veuve  de  son  fils,  même  quand  elle  eut  renoncé 
à  l'héritage  de  son  mari,  même  quand,  devenue  pauvre  par  la  ruine 
du  banquier,  elle  travailla  pour  vivre  !   Àh  !  comme  il  va  être  puni,  le 
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duc  au  cœur  altier  !  Son  second  fils,  qui  avait  vu  sa  malheureuse 
belle-sœur,  et  qui  avait  dû  faire  effort  pour  ne  pas  tomber  amoureux 
d'elle,  s'éprend  de  l'autre  fille  du  banquier,  de  la  sœur  de  sa  belle- 
sœur,  un  ange  elle  aussi  1  «  Ils  étaient  tous  des  anges  dans  cette  fa- 
mille, »  comme  disait  un  penseur  inédit.  Il  s'en  éprend  si  bien  qu'il 
en  est  malade,  qu'il  va  mourir  si  on  ne  la  lui  donne  !  Moins  sec  qu'on 
ne  l'eut  cru,  le  Crussec  s'humilie  jusqu'à  aller  lui-même  demander 
la  main  de  la  petite  bourgeoise  à  la  veuve  de  son  fds  aîné  laquelle, 
généreuse,  bonne,  noble,  angélique,  consent  à  donner  sa  sœur  et  à 
devenir  elle-même  la  fille  dévouée  et  tendre  du  vieux  duc.  Et  tout  cela 
ne  laisse  pas  d'être  une  aimable,  touchante  et  honnête  sornette. 

15.  _  L'Imagination  fuit  le  reste...  est  un  titre  qui  convient  parfai- 
tement ;ï  cette  œuvre  où  rien  n'est  achevé,  où  les  situations,  les  carac- 
tères   sont  indiqués  dans  une  rédaction  sautillante,  capricante,  comme 
l'allure  de  la  pétulante  enfant  qui  en  est  l'héroïne,  et  où  l'imagination 
du  lecteur  doit  combler  les  intervalles  et  collaborer  avec  l'auteur.  Le 
sujet  en  est  d'ailleurs  très  heureux   et  nous  aurait  pu  valoir  une  bien 
jolie  étude.     Pendant    les  grandes    manœuvres,    un    capitaine    ren- 
contre une  jeune  fille,    très   pure,  mais   très  romanesque,    qui  croit 
voir  tout  de  suite  dans  le  jeune  officier  un  Persée,  un  Amadis,  accepte 
de  devenir  sa  femme,  mais  est  obligée,  par  la  sagesse  de  son  tuteur,de 
retarder  sa  décision  jusqu'après  un  voyage  en  Suisse  qu'on  fera  ensem- 
ble pour  avoir  le  loisir  de  s'étudier  et  ne  se  prononcer  qu'en  connais- 
sance de  cause.  Au  cours  de  ce  voyage,  la  jeune  fdle  dit  et  fait  tant 
d'extravagances,  qu'elle  décourage  l'amour  du  jeune  homme.   Elle- 
même,  à  voir  son  Amadis  de  plus  près,   le  juge  trop  raisonnable  pour 
elle,  et   ils  se  séparenl  bravement   et  loyalement,  non  sans  un  court 
serrement  de  cœur.  Si  ce  thème  était  traité  dans  une  forme  plus  sim- 
ple, avec  des  agréments  moins  nombreux  et  des  grâces  moins  étudiées, 
si   toutes  les  situations   en  étaient   développées   avec  une  puissance 
«'■-aie,    comme  lrst.   par  exemple,   la  rencontre  des  deux  jeunes  gens 
dans   le  pigeonnier,   l'œuvre  serait  très  remarquable.  Telle  qu'elle  est, 
elle  n'est  point  banale. 

16.  —  Rète  d'enfants  non  plus,  bien  qu'elle  ait  des  défauts  contraires 
el  qu'elle  ne  pêche  pas  par  excès  de  préciosité.  Ce  n'est  qu'une  anec- 
dote amplifiée,  el  amplifiée  avec  un  art  rudimentaire,  tout  en  procédés 
etenrecettes  qui  sentent  encore  l'apprenti;  mais  la  verve  soutenue, 
la  bonne  humeur,  l'intérêt,  el  par  endroits  le  pathétique  du  récit 
annoncent  un  artiste,  de  qui  l'on  peut  attendre,  pour  une  échéance 
prochaine,  des  œuvres  très  gaies  el  très  honnêtes.  Celle-ci  nous  raconte 
l'aventure  d'un  «  conditionnel  o  qui  s'éprend  d'une  grisette,  la  res- 
pecte, lui  promet  de  l'épouser  —  et  ne  l'épouse  pas,  —  parce  qu'ils 
s'aperçoiveni   vite  l'un   e1   l'autre  que  leur  amour  n'était  qu'un  rêve 
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d'enfants.  Rêve  charmant  du  reste  pour  le  jeune  soldat,  et  plus  pur 
que  la  plupart  de  ceux  qu'on  fait  dans  les  chambrées  ;  rêve  douloureux 
pour  la  pauvre  et  vaillante  jeune  fille,  qui  s'abandonne  si  franchement 
à  sa  tendresse,  mais  résiste  avec  tant  de  courage  et  tant  de  mérite 
aux  sollicitations  de  la  passion.  —  La  scène  où  elle  s'arrache  aux 
bras  de  son  ami,  ses  prières  à  la  petite  image  de  la  Sainte- Vierge  qui 
protège  son  humble  couchette,  sa  fuite  désespérée  loin  de  la  tenta- 
tion, ont  heureusement  inspiré  le  narrateur.  —  C'est  là,  plus  que 
dans  les  longs  monologues  et  dialogues  de  l'ami  Jacquot,  le  brosseur 
du  «  conditionnel,  »  amoureux  lui  aussi  de  sa  grisette,  plus  que  dans 
les  trop  complaisantes  et  trop  faciles  imitations  du  jargon  soldates- 
que et  faubourien  d'un  «  voyou  »  sentimental  et.  honnête,  que  s'affir- 
me le  meilleur  du  talent  de  M.  J.  L'Hôpital.  Pas  banale  non  plus  la 
scène  où  les  deux  «  enfants  »  se  revoient,  après  de  longs  mois  de  sépa- 
ration, et  où  ils  ont  l'un  et  l'autre,  la  jeune  fille  surtout,  la  sensation 
qu'ils  se  sont  trompés,  qu'ils  ont  été  les  dupes  de  leur  jeunesse,  et 
qu'ils  doivent  se  séparer  de  nouveau  et  définitivement  s'ils  veulent 
rester  honnêtes.  Mais  ici  le  motif  est  indiqué  plutôt  que  développé, 
et  l'on  regrette  que  le  pathétique,  qui  pouvait  être  si  poignant,  y 
reste  trop  discret. 

17.  —  Le  Beau  Fernand  est  un  de  ces  jeunes  gens  qui  n'ont  d'autre 
carrière  que  le  mariage.  11  en  manque  un,  à  la  préparation  duquel  il 
avait  mis  toute  son  habileté,  toute  celle  de  sa  mère,  et  où  il  apportait 
peut-être  un  peu  de  sincérité,  la  jeune  fdle  étant  aussi  aimable  que 
riche.  L'histoire  de  ce  mariage  longuement,  savamment,  audacieuse- 
ment  préparé,  la  peinture  de  ce  caractère  «  d'Alphonse  légi- 
time »  si  l'on  peut  dire,  celle  de  la  «  mère  d'Alphonse,  »  une  Macette 
pour  le  bon  motif,  besogneuse,  vaniteuse,  hypocrite  et  intrigante,  suffi- 
raient à  remplir  un  volume.  L'auteur  y  a  ajouté  deux  ou  trois  autres 
épisodes,  sans  craindre  d'alourdir  son  récit  et  d'en  diminuer  la  rapidité 
et  l'intérêt.  Et  comme  sa  langue  n'est  pas  très  sûre,  que  son  style 
n'est  pas  très  vif,  que  ses  phrases  s'attardent  inutilement  à  achever 
l'expression  d'idées  évidentes  par  elles-mêmes  ou  déjà  suffisamment 
indiquées,  il  en  résulte  qu'il  faut  faire  effort  pour  suivre  jusqu'au 
bout  les  aventures  du  beau  Fernand. 

18.  —  Ce  n'est  ni  par  la  langue,  ni  par  le  style,  ni  par  l'intérêt  du 
récit,  ni  par  la  nouveauté  du  sujet,  ni  par  l'élévation  de  la  pensée,  que 
se  recommande  V Éternelle  Faiblesse  ;  mais  c'est  par  la  candeur  et  la 
bonne  volonté  de  l'auteur.  Lui  devons-nous  en  échange  des  encoura- 
gements ou  la  vérité?  Disons-lui,  à  la  charge  pour  lui  de  faire  une  vérité 
de  nos  encouragements  modestes,  qu'il  pourra  peut-être,  après  deux 
ou  trois  autres  romans  aussi  mauvais  que  celui-ci,  arriver  à  en  écrire 
un  qui  soit  lisible.  Celui-ci  ne  l'est  pas,    pour  d'autres  que    pour  de 
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consciencieux  ouvriers  do  la  critique.  II  y  est  question  d'une  femme 
très  belle  et  très  malheureuse,  que  son  mari  abandonne,  et  dont  un 
homme,  honnête  jusque-là,  devient  éperdument  amoureux.  Il  avait 
cru  peut-être  échapper  à  ï lu  cruelle  Faiblesse  !  Il  y  succombe,  au 
point  d'être  prêt  à  abandonner  son  foyer  de  famille,  ses  enfants!  Il 
fait  succomber  avec  lui  la  malheureuse  femme,  qui  a  pourtant  t'ait  une 
belle  résistance,  et  qui  d'ailleurs  est  plus  sensible  à  la  honte  qu'à  la 
joie  de  sa  faute.  Commentfinira  cette  aventure,  que  le  mari  de  Colom- 
bine  (elle  ne  s'appelle  pas  Colombine)  connaît  et  veut  exploiter,  que 
la  femme  d'Arlequin,  (il  ne  s'appelle  pas  Arlequin),  veut  punir  par  le 
divorce  et  par  un  mariage  avec  un  ancien  soupirant  ?  Elle  finit  très 
mal  pour  elle,  très  bien  pour  lui  ;  Elle,  son  mari  la  tue  d'un  coup  de 
revolver  ;  Lui.  il  va  demander  pardon  à  sa  femme,  et  il  l'obtient.  Je 
ne  dis  lien  du  style  ;  vous  auriez  une  trop  haute  idée  de  la  vertu  qu'il 
a  fallu  pour  en  avaler  trois  cent  douze  pages  !  Il  ne  faut  pas  se  faire 
valoir  ! 

19.  —  Je  parlerai  avec  la  même  modestie  et  modération,  de  ce 
petit  livre:  Le  Mari  d'une  autre  que  j'ai  eu  la  surprise  et  le  chagrin  de 
trouver  très  inférieur  aux  Locataires  de  Mw  Black,  du  même  auteur. 
Ici,  il  est  question  :  1°  d'une  lante  qui  aime  le  mari  de  sa  nièce  ;  2°  d'une 
jeune  fille  hystérique  et  folle  aimant  un  jeune  homme  qui  ne  lui  a 
jamais  dit  un  mol  d'amour,  s'avouant  coupable  de  fautes  qu'elle  n'a 
pas  commises,  demandant  un  médecin  accoucheur,  etc.,  etc.,  et  linis- 
sant  par  épouser  ledit  jeune  homme  que  son  mal  a  touché  au  cœur,  à 
moins  qu'il  n'a  il  gagné  sa  [ète.Ceite  jeune  fille  est  d'ailleurs,  elle  aussi, 
oièce  de  la  lante  amoureuse  du  mari  d'une  autre  ;  el  c'est  ce  qui  explique 
que  les  deux   histoires  n'en  fassent  qu'une. 

20.  —  Dans  les  Lettres  d'eue  amoureuse,  une  femme  mûre  nous 
raconte  qu'elle  a  un  jeune amanl  et  une  jeune  amie  ;  que  ces  deux 
jeunesses  se  rencontrent  chez  elle  et  se  comprennent  ;  qu'elle  s'en 
aperçoit,  qu'elle  en  souffre,  qu'elle  engémit,  mais  que  finalement  elle 
s  y  résigne,  sans  simplicité  d'ailleurs,  avec  de  grands  bras,  de  grands 
mots,  de  sublimes  attitudes.  La  seule  vengeance  qu'elle  se  permettra 
envers  l'ingrat,  ce  sera  peut-être  de  lui  envoyer  son  journal  intime, 
fidèlement  tenu  depuis  la  première  joie  jusqu'à  la  dernière  ou  l'avant- 
dernière  larme.  La  pénitence  serait  douce,  car  la  malheureuse 
écrit  presque  aussi  bien  qu'elle  aime,  ce  qui  n'esl  pas  peu  dire  1 
El  l'iufid  il  capable  d'y  prendre  un  plaisir  extrême,  pour  peu 
qu'il  fût  un  dilettanl  .  Est-ce  possib  e  ?  Un  homme  peut-il  arriver, 
l'amour  enfui,  à  ce  dilettantisme  abominable,  qui  consiste  à  trouver 
une  joie  nouvelle  dans  le  tableau  des  douleurs  im mes  qu'il  a  causées  ? 
Peut-être  bien.  Il  se  pourrait  .pie  sur  ce  l'ait  6  bon  nombre  d'hommes 
fussent  femmes  !    »    et    montrassent  presque    autant  d'inconscience 
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et  de   cruauté  qu'elles   vis-à-vis  de  l'objet  qui  a   cessé  de  plaire  ! 

21.  —  Un  Nouveau  Vicaire  savoyard  est  l'histoire  d'un  vicaire  catho- 
lique romain  et  même  «  ultramontain,  »  qui  a  mauvais  caractère,  qui 
par  exemple,  ne  supporte  pas  que  ses  ouailles  s'amusent  à  flirter  dans 
la  solitude,  avant  d'en  avoir  reçu  la  permission  de  leur  famille.  —  Il  a 
d'ailleurs  l'àme  d'un  dominateur  et  d'un  tyran  ;  il  se  rallie  à  Ja  Répu- 
blique, mais  comme  l'autre  se  ralliait  à  son  rival  «  pour  mieux  l'étouf- 
fer. »  Et  c'est  pourquoi  il  sera  évêque,  à  moins  que  le  docteur  Chau- 
temps  n'y  mette  bon  ordre.  —  C'est  en  effet  à  l'ancien  ministre  des 
colonies,  un  Savoyard,  qu'est  dédiée  cette  histoire  d'un  Savoyard, 
écrite  par  un  Savoyard,  en  français  de  Savoyard. —  Ce  français-là  n'est 
pas  sans  quelque  mérite  :  il  est  sérieux,  il  est  grave,  grave  jusqu'au 
trémolo  ;  il  est  chaleureux  et  même  échauffé,  jusqu'à  la  déclamation  : 
«  0  grandeur  et  décadence  des  moindres  entreprises  humaines...  Re- 
virement fatal  des  choses  1  Inexorable  réalité  1  »  (toutes  ces  excla- 
mations à  la  suite  l'une  de  l'autre,  page  133)  —  ;  il  est  net,  il  est  tran- 
chant, jusqu'au  pédantisme  :  (  «  J'estime....  j'affirme  »  —  Dédicace). 
—  Mais,  avec  tout  cela,  il  n'est  pas  correct  :  «  Je  vous  promets  de  me 
taire  sur  la  scène  à  laquelle  il  a  plu  au  Seigneur  de  me  rendre  témoin  » 
(p.  130).  —  «  Chez  la  femme  la  passion  est  autrement  agissante  que 
chez  l'homme.  Les  emportements  de  ceux-ci  (de  l'homme)  sont  feux 
de  paille  en  regard  des  audaces  du  sexe  faible  »  (p.  128).  —  «  Un  pro- 
jet qu'il  se  réservait  d'appliquer  avec  des  procédés  de  correction  irré- 
prochables. »  etc.,  etc.  Je  crois  que  M.  Chaulemps  a  mieux  à  faire  que 
de  surveiller  les  agissements  des  prêtres  catholiques  en  Savoie  :  c'est 
d'y  multiplier  les  écoles  et  d'y  renvoyer  l'auteur  de  ce  Nouveau  Vicaire 
savoyard,  revenu  «  de  sa  première  incursion  dans  le  domaine  des  re- 
ligions établies.  »  Ces  intrépides  et  juvéniles  explorateurs  de  la  théo- 
logie et  de  la  politique  ont  parfois  de  belles  découvertes  à  faire  dans 
le  domaine  de  l'instruction  primaire. 

22.  —  Etes-vous  bien  sûrs  de  n'avoir  pas  déjà  lu  ici  l'analyse  de 
Miracle  d'amour  ?  Il  y  est  question  d'une  jeune  patricienne,  fdle  du 
marquis  et  de  la  marquise  d'Auseraie,  et  qui  s'éprend  d'un  petit  plé- 
béien, le  nommé  Jean....  Dubois  (je  garantis  Jean,  pas  Dubois).  — 
Cette  jeune  fille  est  un  ange  ;  Jean  est  un  ange  ;  le  marquis  et  la  mar- 
quise sont  des  démons  ;  le  premier,  blessé  en  duel  par  le  mari  —  ou 
l'amant  —  de  sa  maîtresse  est  porté  chez  lui  à  l'heure  où  la  seconde  se 
consolait  de  son  absence  avec  un  ami  illégitime.  —  L'Ange  devine  ou 
voit  tout  1  Elle  reçoit  ainsi  de  sa  famille  et  de  son  milieu  si  aristo- 
cratiques des  impressions  qui  la  disposent  favorablement  pour  le  jeune 
plébéien  :—  «  Ah  !  s'il  était  des  nôtres  !  »  pense-t-elle.  Mais  il  ne  l'est 
pas  1  Que  faire  ?  Entrer  en  religion  ;  —  le  couvent  seul  la  consolera  de 
l'indignité  morale  de  sa  famille  et  de  l'infériorité  sociale  de  Jean.  Elle 


va  prononcer  des  vœux.  «  Et  dans  un  bassin  d'or  sa  blonde  chevelure 
»  va  tomber  sous  les  «  sacrés  ciseaux  !  »  quand  soudain  :  «  Je  ne 
peux  pas  1  je  ne  peux  pas  !  je  ne  peux  pas  ?  «  s'écrie-t-elle  d'une  voix 
mourante.  Grand  tumulte  parmi  la  noble  assistance  ;  la  cérémonie 
est  interrompue  ;  on  emporte  la  pauvre  enfant  —  Que  va-t-il  arriver  ? 
Si  vous  voulez  le  savoir,  lisez  le  Petit  Charbonnier  qui  fait  suite  à 
Miracle  d'amour. 

22.  —  Avant  de  passer  aux  quatre  ou  cinq  livres  que  j'ai  gardés 
pour  la  fin,  et  pour  les  mieux  distinguer  des  autres,  plaçons  comme 
cloison  séparative,  un  roman  étranger,  ce  Prince  Othon,  de  Stevenson, 
que  le  public  ignore,  mais  que  les  «  stevensoniens  »  regardent  comme 
le  chef-d'œuvre  de  leur  auteur.  La  traduction  française,  a  cela  d'ori- 
ginal d'être  d'un  Anglais,  lequel  n'est  évidemment  étranger  à 
aucun  des  secrets  de  notre  langue.  Grâce  à  lui,  il  sera  désormais 
possible  à  ceux  que  la  question  intéresse,  non  seulement  de  juger  cette 
œuvre,  mais  de  la  comparer  à  celles  qu'on  lui  a  préférées  jusqu'ici. 
Nous  devons  nous  borner,  pour  le  moment,  à  en  donner  une  idée  som- 
maire. C'est  une  longue,  un  peu  longue  fantaisie  où  l'humour 
anglaise  s'associe  à  «  la  charge  »  boulevardière  et  parisienne  telle  que 
la  pratiquent  nos  auteurs  d'opérette.  (Un  des  ministres  du  prince 
Othon  s'appelle  Gondremark,  comme  un  personnage  de  la  Vie  Pari- 
sienne d'On'enbach).  —  Bien  que  dans  cette  association,  la  part  de 
l'opérette  soit  la  moindre,  l'histoire  du  petit  prince  Othon  et  de  la 
princesse  Séraphine  n'en  reste  pas  moins  étrange.  —  Le  prince,  plus 
occupé  d'art,  de  chasse  et  de  sa  femme  que  de  son  royaume,  finit 
par  être  incarcéré  dans  une  forteresse  ;  la  petite  princesse,  qui  trouvait 
Othon  fort  gentil  comme  mari,  mais  fort  insuffisant  comme  roi,  aide  à 
sa  déposition  et  prend  en  mains  les  rênes  du  gouvernement.  «Le  char 
de  l'Etat  »  ne  tarde  pas  à  verser,  la  République,  à  être  proclamée,  la 
princesse  à  être  à  son  tour  chassée  de  son  palais.  Les  deux  époux 
se  retrouvent  eu  pleine  campagne,  sans  ressources,  sans  asile  ;  ils 
tombent  aux  bras  l'un  de  l'autre,  enchantés  d'être  débarrassés  de  leur 
grandeur  qui  les  empôchail  de  s'aimer  à  loisir.  —  Et  la  comédie,  un 
peu  froide  et  guindée  finit  par  un  duo  d'amour,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
sincère  et  touchant. 

24.  —  Chair  et  rrtarbre  n'est  pas  une  œuvre  de  métier  ;  le  dessin  en 
est  vague,  quoique  appuyé  et  appliqué,  surtout  au  début  ;  les  per- 
sonnages sont  mal  présentés,  l'action  mal  engagée,  et  s'arrêtant 
parfois  à  des  détails  inutiles.  Mais  quelle  sensibilité  rare  et  fine  dans 
cette  inexpérience  laborieuse  et  sincère,  quelle  puissance  à  communi- 
quer l'émotion  et  par  les  moyens  les  plus  simples  '.Ces  mérites,  qui 
sont  l'âme  même  de  l'œuvre,  échappenl  forcément  à  l'analyse  comme 
l'âme  échappe  au  scalpel.  —  Une  jeune  femme,  d'éducation  artistique, 
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mariée-à  un  pauvre  être  qui  n'a  pas  de  santé,  qui  n'a  pas  d'esprit,  qui 
a  le  goût  mais  l'impuissance  de  l'art,  qui  a  d'ailleurs  de  la  fortune 
s'ennuyait  au  logis,  malgré,  les  petites  soirées,  sauteries  et  expositions 
de  toiles  et  statues  qu'on  y  organisait.  Elle  y  fait  la  rencontre 
d'un  jeune  sculpteur,  montagnard  de  naissance,  dont  le  talent 
puissant  a  gardé  les  rudesses  et  les  naïvetés  du  roc  natal.  Elle  s'inté- 
resse à  lui  ;  elle  inspire  un  amour  qu'elle  reconnaît  bientôt,  avec  terreur, 
éprouver  elle-même  :  ceite  pénétration  insensible  et  lente  de  deux 
âmes  honnêtes,  par  un  sentiment  coupable,  l'aveu  qu'elles  s'en  font, 
les  luttes  qu'elles  soutiennent  l'une  contre  l'autre  et  dont  la  femme, 
malgré  sa  propre  tendresse  et  malgré  les  violences  de  son  âme,  sort 
triomphante,  voilà  le  meilleur  du  roman.  Le  reste  tourne  au  mélodrame 
sentimental.  Apres  dix  ans  de  séparation,  les  deux  amants  se  re- 
trouvent, elle  toujours  fidèle  et  désormais  libre,  puisqu'elle  est  devenue 
veuve  ;  lui,  plus  calme,  plus  accessible  aux  distractions.  Une  jeune 
fille,  la  nièce  de  son  amie,  dont  il  avait  fait  le  buste  autrefois,  le  dis- 
trait même  à  ce  point,  qu'il  l'épouse,  ce  dont  meurt  la  malheureuse 
tante. 

25.  —  Les  Amants  byzantins  sont  une  reconstitution  historique. 
Le  genre  est  à  la  mode  ;  il  est  honorable,  parce  qu'il  suppose  beau- 
coup de  science  et  beaucoup  d'efforts.  «  J'aime  mieux  ma  mie,  ô 
gué  1  »  Roman  pour  roman,  j'aime  autant  ceux  qui  ne  vont  pas  chercher 
leur  matière  si  loin  et  à  si  grands  frais,  et  qui  me  laissent  en  sécurité 
surmon  érudition  et  celle  de  l'auteur.  Celui-ci  m'inquiète  sur  moi-même  : 
je  ne  sais  pas  si  je  sais  que  l'auteur  sait.  Horrible  état  d'âme  !  Forcé  de 
refuser  mon  suffrage  à  la  partie  historique  des  Amants  byzantins, 
par  sincérité  et  par  incompétence,  je  ne  puis  l'accorder  à  la  partie 
romanesque,  par  la  raison  que  je  n'y  ai  pris  qu'un  plaisir  médiocre. 
Nous  sommes  au  xc  siècle  :  un  Normand  a  été  lâchement  assassiné  ; 
son  frère  Dromund  le  vengera.  Sur  la  foi  d'un  oracle,  il  cherche  vers 
l'Orient  le  meurtrier  inconnu  :  une  griffe  d'ours  gravée  sur  la  poignée 
du  glaive  volé  à  la  victime  désigne  Angul,  chef  des  warangiens  à  Cons- 
tantinople.  Dromund  le  tue  et,  comme  il  n'est  pas  en  état  de  payer  la 
rançon  du  meurtre,  il  est  condamné  à  mort.  Lié  au  poteau,  il  attend 
l'heure  du  supplice  lorsqu'il  est  délivré  par  une  femme  de  grand  cœur 
et  d'éclatante  beauté,  Irène,  femme  du  rapace  et  odieux  Nicéphore, 
banquier  accapareur  et  usurier  qu'elle  n'a  jamais  aimé.  Elle  s'éprend  de 
ce  fils  du  Nord  dont  l'héroïsme  l'a  conquise.  Mais  son  mari  découvre 
la  faute  et  lui  défère  le  serment  devant  le  patriarche  Polyeucte  ;  après 
des  combats  et  des  résistances,  elle  n'ose  jurer  qu'elle  est  innocente  ; 
elle  avoue  son  crime.  Cependant,  son  amant  farouche  envahit  l'agora 
à  la  têle  des  Normands,  tue  Irène  qui  lui  a  préféré  Dieu,  met  le  feu  à 
la   cathédrale  et   se   précipite  dans   le  brasier,    où  il  trouve  la  mort. 
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Le  drame  est  assez  banal,  comme  vous  voyez,  et  ne  présenterait  au- 
cun intérêt  si  l'épisode  se  passait  dans  un  autre  milieu  ;  mais  deux 
civilisations  en  conflit,  «  les  nacres  de  la  perle  et  de  la  pourriture  ,» 
les  amours  d'un  Norvégien  et  d'une  Grecque.  Quelle  riche  matière  à 
mettre  en  narration  et  descriptions  savantes  !  Salammbô  n'a  pas  discré- 
dité le  genre.  M.  Hugues  Le  Roux  a  de  quoi  l'honorer  :  de  l'érudition, 
de  la  divination,  une  «  écriture  »  qui  rivalise  avec  l'art  des  ciseleurs  et 
des  ornemanistes.  11  est  même  un  psychologue  très  aigu,  quand  il 
veut.  Malheureusement,  il  n'a  pas  voulu  l'être  ici  ;  ceux  qui  cherchent 
l'âme  dans  un  personnage  seront  déçus.  L'âme  du  Normand  Dromund 
est  d'une  simplicité  étonnante  même  chez  un  primitif;  celle  d'Irène 
plus  complexe  et  même  plus  compliquée,  reste  obscure  et  énigmâti- 
que.  Parce  que  on  a  pu  abuser  ailleurs  de  la  psychologie,  il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  renoncer  à  s'en  servi!1,  là  où  elle  est  nécessaire,  et 
préférer  aux  a  planches  d'anatomie  »  de  simples  toiles  de  panoroma. 
Ases,  fiords,  hydromel,  eunuques,  diptyques  et  iconostases,  la  Balti- 
que et  Le  l'.osphore. occasion  facile  d'antithèses  éclatantes,  de  con- 
trastes saisissants,  de  situations  pai'fois  très  audacieuses,  de  mise  en 
scène  pittoresque  ;  c'est  un  livret  d'opéra  ;  on  attend  la  musique  1 

26.  —  Le  Mannequin  d'osier  est  la  suite  de  l'Orme  du  Mail,  dont 
nous  avons  parlé  avec  détail,  (un  long  détail)  l'été  dernier.  Même 
fable,  qui  n'est  qu'un  prétexte  ;  mêmes  personnages,  qui  sont  pourtant 
bien  vivants  ;  même  art,  subtil,  narquois,  charmeur,  mêlé  cependant 
a  des  artifices  qui  ne  sont  pas  sans  pédantisme  ;  mêmes  idées  philo- 
sophiques et  morales,  négation  souriante  et  brutale  à  la  fois  de  toutes 
celles  qui  sont  la  base  ou  l'élai  de  noire  état  social.  Cet  exercice  de 
destruction  universelle,  fait  par  un  ouvrier  en  gants  blancs  et  en  frac, 
est  la  chose  du  monde  la  plus  bizarre  et  la  plus  déconcertante.  Elle 
amuse  certains  raffinés.  Grand  bien  leur  fasse  I  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  le  litre  de  ceile  «  suite  »  est  emprunté  à  l'un  des  épisodes  les 
plus  drôles,  sinon  les  plus  significatifs  :  la  femme  du  professeur  Ber- 

t  avait  installé  son  atelier  de  couture  dans  le  cabinet  de  son  mari  ; 
celui-ci,  dans  un  moment  de  colère,  déménage  par  la  fenêtre  ledit 
atelier,  y  compris  le  mannequin  à  porter  el  essayer  les  robes. 

27.  —  Le  Rêve  de  Yanniri  est  précédé  d'une  préface  où  sont 
exposées  des  théories  esthétiques  el  éthiques  '.  On  y  trouve  une 
théorie  du  style  familier  opposé  au  style  noble  et  aristocratique,  une 
théorie  de  la  prose  rythmée  et  du  e  leil-motiv  dans  le  roman  »  un  résu- 
mé antithétique  des  mœurs  parisiennes  et  des  mœurs  grecques,  une 
théorie  de  l'amour  el  de  l'ambition,  enfin,  un  hymne,  un  peu  long  mais 
très  poétique,  en  l'honneur  des  «  iles  -  et  des  archipels  grecs.  M.fiPsicheari 
n'est  pas  un  amplificateur  :  c'est  au  contraire,  si  j'ose  me  servir  d'un 
de  ces  termes  peu  aristocratiques,    dont   il  recommande  l'emploi,  au 
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nom  de  Platon  et  de  tous  les  Grecs,  un  «  empileur.  »  Il  y  a  de  quoi 
s'émerveiller  à  voir  tout  ce  qu'il  introduit,  entasse,  empile,  emballe  et 
«  fourre  »  (ô  Platon  !)  dans  une  seule  page,  le  tout  à  peine  noté,  en 
termes  qui  semblent  pris  au  hasard,  parmi  les  premiers  venus,  comme 
«  cela  lui  tourne  en  tète,  »  (Préf.  p.  vi),  mais  choisis  tout  de  même 
parmi  ceux  qui  tiennent  le  moins  de  place.  «  Cet  homme  doit  savoir 
faire  une  malle  !  »  s'écrierait  M.  J.  Lemaître.  Et  dire  qu'il  est  cepen- 
dant un  poète,  en  même  temps  qu'un  érudit  et  un  penseur,  et  qu'il 
est  peut-être  capable  de  faire  un  beau  roman,  et  même  de  renouveler 
le  roman  français,  qui  se  meurt  d'imitation  et  de  répétitions  1  Le  Rêve 
de  Yamiiri  permet  cette  espérance  d'une  œuvre  originale  ;  déjà  la  for- 
mule est  trouvée  et  même  le  procédé.  Mais  je  n'ai  pas  à  apprendre  à 
l'auteur  que  l'originalité  du  procédé  n'est  pas  l'originalité  de  l'art,  ni 
que  les  formules  sont  l'outil  du  critique  plutôt  que  du  poète,  qu'elles 
servent  à  analyser  et  à  classer  plutôt  qu'à  créer.  Il  doit  savoir  cela.  Je 
ne  l'étonnerai  pas  en  lui  disant  que  le  créateur  n'est  pas  encore  chez  lui 
dégagé  du  critique.  Le  sera-t-il  jamais  ?  Je  le  souhaite.  En  attendant 
voici  son  œuvre  si  complètement  et  si  volontairement  dissemblable  de 
celle  des  romanciers  ses  confrères.  Yanniri  est  le  fils  d'un  Grec  million- 
naire. Très  jeune  encore  il  a  un  rêve  :  et  ce  rêve  est  un  symbole,  l'image, 
un  peu  brouillée  d'ailleurs,  d'un  dessin  vague  et  d'un  coloris  criard  — 
tel  un  cauchemar  !  —  de  ce  que  sera  sa  vie.  Cette  vie  est  celle  d'un  «  in- 
tellectuel »  triomphateur  et  pessimiste. —  Tout  ce  qu'il  écrit  est  génial, 
romans,  drames,  études  philosophiques  et  sociales.  S'il  parle,  il 
passionne  l'auditoire,  il  soulève  ou  calme  à  son  gré  les  passions  po- 
pulaires, il  voit  des  multitudes  se  dévouer  à  ses  idées:  une  ville  s'élève 
en  Amérique,  conforme  à  l'idéale  cité  dont  il  a  tracé  le  plan.  Il  de- 
vient à  Paris  le  premier,  le  roi  des  auteurs  à  la  mode,  l'homme  célèbre 
que  les  maîtresses  de  maison  montrent  avec  orgueil  dans  leur  salon  ; 
il  est  élu  à  l'Académie  française  1  Lui  pourtant,  songeur,  tou- 
jours songeur,  il  s'ennuie,  malgré  l'attention  qu'il  a  prêtée  à  deux 
des  maîtresses  de  maison  en  qui  il  a  cru  voir  la  forme  même  de  la 
gloire.  Et  brusquement,  en  plein  triomphe,  il  s'évade,  il  quitte  l'Aca- 
démie, Paris,  les  salons  et  ses  femmes,  il  se  réfugie  dans  une  petite  île 
de  l'archipel  grec.  Là,  il  retrouve  de  vieux  serviteurs  de  son  père, 
il  s'intéresse  aux  commérages  d'une  petite  ville,  il  oublie,  il  se  rési- 
gne, il  attend  la  mort,  lorsqu'un  jour  il  rencontre  enfin  la  vie,  c'est-à- 
dire  l'amour,  l'amour  vrai,  celui  dont  le  besoin  hantait  son  âme  et 
dont  il  n'avait  connu  jusque  là  que  de  faibles  et  sottes  contrefaçons,  et 
qui  lui  donnera  des  joies  plus  pures,  plus  pleines,  plus  profondes  que 
1.!  gloire  elle-même.  Mais  un  tremblement  de  terre  survient,  qui  sou- 
lève l'île,  et  ensevelit  dans  la  mort  tous  les  habitants,  y  compris  Yan- 
niri songeur,  toujours  songeur.  —  Un  Normalien,  qui  lâche  la  bride  à 
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son  imagination  et  qui  même  la  fouette  pour  la  faire  galoper  éperdu- 
ment,  mais  qui  cependant  la  maintient  inconsciemment  dans  les 
sphères  où  se  passe  sa  vie  quotidienne  et  celles  où  tendent  ses  ordi- 
dinaires  désirs  et  appétits,  un  élève  des  Renan,  des  Caro,  des  Brune- 
tière,  dont  les  rêves  ne  quittent  l'école,  les  livres,  les  conférences,  que 
pour  se  hasarder  dans  les  salons  littéraires,  parmi  les  membres  de 
l'Institut  et  parmi  les  femmes  savantes  ou  les  femmes  à  savants,  et  qui 
enfin  considère  une  élection  à  l'Académie  française  comme  le  couron- 
nement suprême  dos  plus  invraisemblables  succès,  un  mandarin  un 
peu  naïf,  mais  très  jeune  et  très  sympathique,  quoique  «  pourri  d'ins- 
truction, »  relevant  d'ailleurs  ses  grâces  ingénues  et  ses  qualités  acqui- 
ses par  un  parfum  d'exotisme  très  prononcé,  tel  apparaît  l'auteur 
de  ce  livre.  !1  y  a  mis  trop  de  faits,  trop  d'idées,  trop  de  personnages. 
Il  dit  n'avoir  pas  pris  le  temps  de  «  vêtir  »  ses  personnages  (p.  v),  (il 
veut  dire  de  les  décrire)  et  s'être  contenté  de  nous  en  fournir  les  traits 
«  rudimenlaires  et  fondamentaux.  »  C'est  pourquoi,  parmi  cette  foule  de 
Parisiens,  de  Parisiennes  et  d'Hellènes,  les  seuls  personnages  dont  on 
se  souvienne,  et  qu'on  «  sente  vivre,  »  ce  sont  ceux  qu'il  a  pris  la  peine 
de  décrire,  et  de  décrire  même  plus  d'une  fois,  avec  minutie  et  des 
répétitions  :  «Myrrhiane,  la  fleur  qui  dit  bonjour,  »  mais  qui  est  brune, 
grande,  etc.  etc.,  les  deux  banquiers  grecs  avec  leurs  épais  sourcils 
où  se  cacjie  leur  regard,  comme  un  serpent  dans  les  broussailles  ;  — 
Prindan,  le  premier  ministre,  avec  sa  loyauté  à  la  fois  rude  et  souple, 
et  qui  ne  mentait  jamais,  sauf  par  sa  façon  de  dire  la  vérité,  exploi- 
tant ses  propres  défauts  et  se  faisant  un  art  de   son  caractère  ;  Liane, 

la  demi-âme,  la  coquette  ingénument  fausse  ;  Argence Mais  est-ce 

que  je  me  souviendrais  de  tous  et  de  toutes  ?  Peut-être  oui,  et  peut-être 
que,  malgré  les  théories  de  l'auteur,  tous  et  toutes  vivent,  sauf  sans 
doute  Tannin,  qui  décidément  est  trop  artificiel.  Je  ne  dis  rien  du 
style,  d'une  simplicité  trop  voulue,  découpé  en  petites  phrases  me- 
nues, sautillantes,  familières,  dont  il  me  semble  que  Platon  n'usait  pas 
aussi  uniformément,  mais  qui  a  parfois  de  brusques  éclairs  et  une 
pénétration  aiguë,  l'éclair  et  la  pénétration  d'une  pointe  d'acier.  Je 
ne  dis  rien  non  plus  des  leit-motirs,  c'est-à-dire  des  mots  et  même 
des  phrases  toujours  les  mêmes  qui  font  escorte  à  certains  noms 
sinon  que  cette  imitation  et  cet  agrandissement  des  épithètes  homé- 
riques est  l'enfance  de  l'art,  et  que  cette  transposition  dans  la  littérature 
d'un  procédé  emprunté  à  la  musique  de  Wagner,  me  semble  une 
erreur,  enfantine  aussi,  un  effort  pour  réaliser  un  progrès  à  rebours  ; 
car  retenir  la  parole  dans  le  domaine  des  sons,  l'adresser  k  la  sensibi- 
lité ou  l'y  arrêter  trop  longuement  avant  de  la  laisser  arrive!"  a  l'esprit, 
p'esl  la   faire   rétrograder,  c'est  la  faire  retomber  en  enfance. 

Charles  Arnaud. 
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THÉOLOGIE 

Tractatsa»    de  De©  ÎJsio,   auctore    Ludovic  de  San.    Tomus  postcrior. 
Lovanii,C.  Pëeters  ;  Parisii3,V.  Lecoffre,  1837,  in-8  de  402  p.— Prix:  7  fr.50. 

Ce  volume  complète  et  termine  le  traité  De  Deo  que  publie  le  R.  P. 
De  San.  Le  lecteur  y  trouvera,  comme  dans  la  première  partie,  une 
doctrine  solide  exposée  avec  une  remarquable  profondeur  et  une  clarté 
lumineuse.  Ce  qui,  à  notre  avis,  caractérise  l'œuvre  du  R.  P.  De  San, 
c'est  la  manière  personnelle  et  originale  d'exposer  et  de  démontrer  les 
doctrines  théologiques.  Tout  en  mettant  en  pleine  lumière  l'existence 
du  dogme,  il  s'attache  à  en  faire  ressortir  la  nature,  l'essence,  les 
limites  et  les  multiples  rapports  avec  les  vérités  naturelles.  C'est  par 
une  heureuse  alliance  de  la  théologie  positive  avec  la  théologie 
scolastique  qu'il  produit  un  traité  scientifique  de  premier  ordre.  Les 
manuels  de  théologie  ne  sont  pas  rares,  mais  il  est  rare  d'en  rencontrer 
un,  qui  puisse  être  comparé  au  traité  du  savant  professeur  deLouvain  ; 
on  cherchera  en  vain  la  profondeur  de  doctrine,  la  lucidité  d'expo- 
sition, la  valeur  des  arguments,  la  précision  des  concepts  qui  le 
distinguent,  et  qui  dénotent  chez  l'auteur,  avec  un  esprit  supérieur, 
des  études  suivies  et  l'expérience  d'un  long  professorat. 

L'ouvrage  n'est'pas  écrit  pour  les  commençants,  car  il  suppose  des 
connaissances  philosophiques  et  théologiques  élémentaires  ;  mais  ceux 
qui,  par  goût  ou  par  devoir,  sont  appelés  à  faire  une  étude  sérieuse  et 
approfondie  du  dogme,  seront  heureux  de  rencontrer  ce  guide  sûr  et 
expérimenté.  Voilà  pourquoi  il  rendra  d'éminents  services  aux 
professeurs  qui  désirent  donner  a  leurs  élèves  une  nourriture  forte  et 
substantielle  ;  ils  y  trouveront  toutes  les  informations  nécessaires  pour 
rendre  leur  enseignement  utile  et  fructueux. 

Les  treize  chapitres  du  livre,  consacrés  à  la  providence  surnaturelle  de 
Dieu,  comprennent  la  solution  des  questions  nombreuses, soulevées  par 
la  doctrine  révélée  de  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes 
(p.  1-55),  et  celle  de  la  prédestination  (p.  55-400).  On  constatera  en 
lisant  ces  pages  que  l'auteur,  en  pleine  possession  de  sa  matière,  la 
développe  avec  une  finesse  d'observation,  un  esprit  d'analyse  et  une 
force  de  pénétration  qui  finissent  par  écarter  tout  doute  en  portant  la 
conviction  dans  l'intelligence.  Les  théologiens  sont  divisés  dans  la 
question  de  savoir  comment  la  volonté  divine  du  salut  de  l'enfant  se 
concilie  avec  sa  mort  avant  le  baptême.  L'auteur  défend  la  thèse, 
affirmant  que  les  bonnes  œuvres  des  hommes  sont  la  condition 
qu'implique  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  les  enfants.  Des  théo- 
logiens estimés,  tel  que  le  cardinal  Franzelin  ,  pensent  qu  il 
est  difficile  de  démontrer  cette  assertion.  Le  lecteur  jugera  si  les 
arguments  du  R.  P.  De  San  emportent  son  adhésion. 

Janvier  1898.  T.  LXXXI1.  4. 
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Le  problème  de  la  prédestination  est  d'une  importance  capitale. 
Aussi  le  R.  P.  De  San  l'a-t-il  traité  de  main  de  maître.  Après  avoir 
expliqué  les  notions  et  les  distinctions  nécessaires  en  cette  matière,  il 
prouve  que  la  prédestination  soit  a  la  première  grâce,  soit  à  la  grâce  et 
a  la  gloire,  est  indépendante  de  tout  mérite. Passant  ensuite  â  la  prédes- 
tination incomplète  à  la  gloire  seule,  il  démontre  qu'elle  est  posté- 
rieure à  la  prévision  des  mérites  surnaturels.  11  examine  avec 
soin  la  doctrine  de  saint  Augustin  pour  établir  que  la  pré- 
destination indépendante  de  tout  mérite  que  le  saint  docteur  défend 
comme  un  dogme  de  foi  contre  les  hérétiques,  n'est  pas  la  prédes- 
tination à  la  gloire,  considérée  par  elle  seule  ;  qu'il  est  plus  probable 
que,  suivant  l'opinion  personnelle  de  saint  Augustin,  la  prédestination 
à  la  gloire  seule  est  postérieure  à  la  prévision  des  mérites  surnaturels. 

Nous  signalons  spécialement  aux  théologiens  le  chapitre  XII  (p. 215- 
385),  où  l'auteur  démontre  victorieusement  que,  dans  l'opinion  de  saint 
Thomas, la  prédestination  limitée  à  la  seule  gloire  suppose  la  prévision 
des  mérites,  fruits  de  la  grâce.  Cette  dissertation  est  un  modèle  du 
genre,  auquel  rien  ne  manque,  ni  la  solidité,  ni  la  concision,  ni  la 
richesse  du  fond,  ni  la  simplicité,  ni  la  sobriété  de  la  forme.  Pour  ne 
pas  réveiller  de  tristes  irritations,  l'auteur  ne  s'écarte  pas  un  instant 
du  ton  d'une  discussion  pacifique  et  conciliante. La  critique  de  l'opinion 
opposée  et  de  ses  arguments,  qui  témoigne  d'une  remarquable  péné- 
tration et  justesse  d'esprit,  ne  se  ressent  nullement  du  parti  pris,  elle 
repose  uniquement  sur  le  désir  d'exposer  la  véritable  doctrine  de  saint 
Thomas.  Il  en  résulte  que  le  lecteur  est  d'autant  plus  disposé  à  peser 
et  à  comparer  les  arguments  afin  de  se  former  une  conviction  raison- 
née  et  scientifique.  Nous  recommandons  vivement  l'excellent  ouvrage 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la  science   théologique. 

Dr  A.  Dutont. 


De  Religione  revelata  liî>r£  qninqne,   auctore  G.  Wilmers,  S.  J. 

Ratisbonae,  Pustet,  1897,  in-8  de  rv-686  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  nouveau  traité  de  la  Religion  est  une  belle  et  riche  synthèse  de 
l'apologétique  contemporaine.  L'auteur  a  cru  ne  devoir  pas  imiter  ceux 
qui,  craignant  do  s'attarder  dans  le  vestibule  du  temple,  démontrent 
le  plus  rapidement  possible  le  fait  de  la  révélation.  Son  but  est  de 
défendre  cette  démonstration  contre  les  attaques  si  multiples,  si  diver- 
ses du  rationalisn i  de  porter  la  lumière  sur  tous  les  points  où  les 

adversaires  amoncellent  les  ténèbres.  Le  P.  Wilmers  était  en  mesure 
(^'entreprendre  une  pareille  tâche,  car  on  voit  qu'il  est  au  courant  de 
toutes  les  questions  et  qu'il  a  approfondi  toutes  ces  matières.  Il  n'y  a 
pas  un  système  qui  ait  quelque  notoriété,  pas  une  objection  qui,  soit 
par  elle-même,  soit  par  la  manière  dont  elle  est  présentée,  offre  quel- 
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que  intérêt,  qu'il  n'examine  et  ne  réfute.  Les  références  sont  nom- 
breuses, les  meilleurs  ouvrages  d'apologétique,  publiés  en  Allemagne 
oa  en  France,  ont  été  mis  à  profit  et  sont  exactement  cités.  Sans  chan- 
ger au  fond  l'ancien  cadre,  il  le  modifie  de  manière  à  donner  à  chaque 
chose  l'étendue  qu'elle  comporte  et  il  partage  son  traité  en  cinq  livres. 
Le  livre  I  traite  de  la  religion  et  de  la  révélation  en  général.  La  pré- 
cision des  définitions  qui  écarte  et  prévient  toute  confusion,  la  finesse 
d'analyse  qui  met  en  relief  les  divers  points  de  vue,  la  manière  dont 
les  critères  de  la  révélation  sont  énumérés,  décrits,  prouvés  et  jugés 
en  assignant  à  chacun  sa  valeur  et  son  emploi,  font  de  ce  livre  une 
vraie  logique  de  la  démonstration  chrétienne.  Nous  ajouterons  qu'on 
n'y  doit  pas  craindre  l'aridité,  car  l'abondance  et  le  choix  des  citations 
en  augmente  la  valeur  et  l'intérêt  ;  nous  remarquerons  enfin  la  dis- 
crétion avec  laquelle  l'auteur  établit  la  thèse  de  la  nécessité  morale  de 
la  révélation  au  point  de  vue  de  la  fin  naturelle  ;  il  évite  l'écueil  dans 
lequel  plusieurs  tombent  encore  et  tout  se  ramène  selon  lui  à  la  néces- 
sité morale  de  la  révélation  pour  donner  au  genre  humain  une  somme 
de  vérités  et  un  mode  de  connaissance  qu'il  lui  est  très  utile  et  très 
avantageux  de  posséder.  Le  livre  II  a  pour  objet  la  révélation  qui  pré- 
cède et  prépare  la  révélation  chrétienne.  L'auteur  laisse  au  cours 
spécial  de  critique  sacrée  les  questions  relatives  à  l'autorité  histo- 
rique des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Toutefois  il  rappelle  cette 
démonstration  et  de  plus  il  déduit  l'autorité  divine  de  ces  livres  de  la 
mission  donnée  par  Dieu  au  législateur  et  aux  prophètes  d'Israël.  Avec 
lui  aucun  moyen  n'est  oublié,  aucune  force  n'est  négligée.  Dans  le 
dernier  chapitre  de  ce  livre,  il  traite  de  l'état  et  des  erreurs  de  la 
gentilité  et  de  la  manière  dont  elle  concourt,  elle  aussi,  à  préparer  les 
voies  au  Christ  ;  il  y  fait  preuve  d'une  érudition  du  meilleur,  aloi  en 
s'appuyant  sur  les  plus  savants  travaux  qui  ont  l'antiquité  pour  objet. 
Au  livre  III,  après  un  beau  et  utile  développement  sur  le  caractère 
historique  du  Nouveau  Testament,  il  expose  et  discute  les  faits  qui 
prouvent  la  mission  divine  de  Jésus-Christ,  puis  il  le  présente  non 
seulement  comme  l'envoyé  divin,  mais  comme  le  Messie  promis  et 
attendu,  et  enfin  comme  Dieu  et  vrai  Fils  de  Dieu.  On  renvoie  souvent 
à  la  théologie  le  dogme  de  la  divinité  du  Sauveur,  mais  il  est  bien  utile 
de  démontrer  cette  vérité  dès  l'apologétique  ;  de  cette  manière  la 
défense  est  beaucoup  plus  complète  et  toute  la  démonstration  a  une 
plus  grande  force.  Le  livre  IV  traite  en  deux  chapitres  de  la  mission 
divine  des  apôtres  et  des  preuves  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne considérée  dans  ses  progrès  et  son  développement.  Enfin  le  livre 
V,  après  avoir  établi  quelles  doivent  être  et  quelles  sont  dans  sa  durée 
à  travers  les  siècles  les  propriétés  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  nous 
fait  voir  comment  l'Église  catholique,  seule  légitime  héritière  des  motifs 
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de  crédibilité,  les  résume  tous  en  elle,  les  continue  et  les  complète  : 
idée  pleine  de  justesse  et  de  beauté  que  l'auteur  emprunte  au  concile 
du  Vatican  et  dont  le  développement  termine  son  ouvrage. 

Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  ce  beau  manuel  d'apologétique  où 
les  points  de  vue  d'aujourd'hui  s'ajoutent  aux  questions  d'hier  dans  un 
ensemble  très  bien  ordonné.  Nous  en  faisons  le  plus  grand  éloge  en 
disant  que  dans  cet  ensemble  il  n'y  a  pas  un  seul  point  qui  ne  soit 
très  sérieusement  traité,  pas  une  seule  assertion  qui  ne  soit  documentée 
et  prouvée  avec  le  plus  grand  soin.  Lamourbux. 


JURISPRUDENCE 

Bas   Langebardlschc    LeSsisrecht,  von  Karl  Lehmann.   Got1 
Dieterich,  1896,  in-8  de  220  p.  —    Prix  :  10  fr. 

Le  présent  ouvrage  est  tout  entier  -consacré  aux  Consuctudines 
fcudorum,  autrement  dit  au  Livre  des  Fiefs,  cette  compilation  de  droit, 
si  connue  pour  avoir  été  imprimée  a  la  fin  de  beaucoup  d'éditions 
du  Corpus  jvris  civilis.  L'auteur  donne  d'abord  une  énumération  aussi 
complète  que  possible  des  manuscrits  où  est  conservé  le  texte  des 
Co?isueiudines  fcudorum  ;  il  en  signale  jusqu'à  cent  quatre-vingt-treize 
qu'il  a  recherchés  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques  de  l'Europe. 
M.  Lehmann  expose  ensuite  par  le  menu  son  opinion  sur  la  for- 
mation du  texte  des  Consuctudines  ;  par  ses  grandes  lignes,  cette 
opinion  se  rattache  à  celle  qu'avait  adoptée  Laspeyres  il  y  a  plus  de 
soixante  ans.  Le  texte  a  parcouru  trois  étapes.  La  première  est  celle 
de  la  recension  à  laquelle  M.  Lehmann  attache  le  nom  d'Obertus, 
parce  qu'elle  se  termine  (II,  2  i),  par  une  lettre  d'Obertus  de  Orto  ; 
elle  est  conservée  dans  quatre  manuscrits  complets  et  deux  manuscrits 
fragmentaires  d'après  lesquels  l'auteur  donne  le  texte  de  cette  recen- 
sion, dite  Antiqua  ;  ce  texte  est  moins  étendu  que  celui  de  la 
Vulgata.  Le  manuscrit  de  Tùbingen  a  servi  de  base  à  la  publica- 
tion de  M.  Lehmann  ;  les  autres  lui  ont  fourni  des  indications  complé- 
mentaires. 

Ce  texte  remonte  au  xne  siècle.  Vient  ensuite  le  texte  ditd'Ardizon, 
rédigé  dans  la  première  moitié  du  xin8  siècle  ;  il  se  prolonge  jusqu'au 
chapitre  51  du  livre  IL  C'est  dans  cette  recension  que  fut  introduite 
d'abord  la  division  des  Conswtudines  en  deux  livres.  —  En  dernier 
lieu  apparaît  la  Vulgate,  qui  de  bonne  heure  dans  les  manuscrits 
est  annexée  au  Corpus  juris  civilis  ;  son  véritable  texte  se  distingue 
par  de  réelles  différences  du  texte  des  éditions  courantes. 

A  la  fin  de  son  introduction,  M.  Lehmann  émet  l'opinion  que  les 
Consuctudines  sont  dominées  par  les  constitutions  féodales  de  trois 
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empereurs  Conrad  II,  Lothaire  III  et  Frédéric  Barbcrousse.  La  loi  de 
Conrad  rend  raison  de  l'existence  du  livre  Ier  ;  la  loi  de  Lothaire  est  le  cen- 
tre des  vingt-quatre  premiers  titres  du  second  livre  ;  puis  c'est  l'influence 
des  lois  de  Barbcrousse  qui  se  fait  sentir.  Ainsi,  pour  M.  Lehmann,  les 
Consuctudines  feudorutn  se  sont  développées  sous  l'influence  non  de  la 
coutume,  comme  on  l'a  soutenu,  mais  du  droit  écrit. 

La  seconde  partie  du  volume  contient  le  texte  de  la  Vulgate,  et,  en 
regard,  pour  les  parties  correspondantes,  le  texte  de  la  plus  ancienne 
recension.  P.  F. 


©saissma  «le  &egi?»HSs  K©K*BîBaKiEsic  iaa  Caarla  LaicaîS,  ou  Costu- 
mier Latin  de  Normandie,  par  J.  Tardif.  Introduction.  Rennes,  Simon, 
1896,   in-8  de  2o0  p. 

Après  avoir  publié  le  Très  Ancien  Coutumier  de  Normandie,  M.  Jo- 
seph Tardif  vient  de  donner  une  excellente  édition  d'un  texte  capital 
pour  l'histoire  du  droit  normand,  la  Summa  de  Legïbus  Normannie  in 
Curia  Zaicali,  forme  primitive  du  Grand  Coutumier  de  Normandie.  Le 
présent  volume  contient  l'introduction  qu'il  a  mise  en  tète  de  son  édition. 

L'auteur  commence  par  décrire  les  manuscrits  de  la  Summa  qu'il  a 
recherchés  et  examinés  dans  les  diverses  Bibliothèques  d'Europe  ;  puis 
il  établit  entre  eux  un  triple  classement  au  point  de  vue  de  la  date,  de 
la  provenance,  des  familles  auxquelles  ils  appartiennent.  Après  s'être 
acquitté  de  cette  tâche,  il  entreprend  l'histoire  du  texte.  D'une  série 
d'observations  minutieuses  il  conclut  que  la  rédaction  première  devait 
s'arrêter  au  chapitre  CXII,  de  brevi  de  feodo  et  firma  ;  cette  rédaction  a 
été  ensuite  l'objet  de  plusieurs  remaniements  que  M.  Tardif  étudie  suc- 
cessivement. Pour  la  partie  ancienne  du  Coutumier,  c'est  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  latin  18557,  qui  semble  le.  plus  conforme 
au  texte  primitif;  aussi  M.  Tardif  l'a-t-il  choisi  pour  base  de  son  édition. 

La  seconde  partie  de  l'introduction  contient  une  étude  sur  la  Summa 
de  Legïbus,  le  plan  qui  y  est  suivi,  les  qualités  qu'elle  décèle  chez  le 
juriste  qui  l'a  composée.  Ce  juriste  accomplit  son  œuvre  entre  1254  et 
1258  ;  malheureusement  il  n'a  point  fait  connaître  son  nom.  M.  Tardif 
en  est  réduit  à  exprimer  l'opinion  qu'il  était  de  Basse-Normandie  et 
qu'il  avait  étudié  dans  les  Universités,  non  seulement  le  droit  cano- 
nique et  civil,  mais  encore  YArs  dictandi.  Il  arrive  à  une  conclusion 
plus  explicite  en  ce  qui  touche  la  personne  de  l'auteur  du  premier  re- 
maniement, qui  fut  fait  antérieurement  à  1275  :  ce  fut,  à  son  avis,  un 
membre  de  la  famille  Maucael,  de  Valognes,  qui  à  cette  époque  occupait 
une  situation  considérable  dans  le  Cotentin. 

Tout  cet  exposé  est  fait  avec  un  soin,  une  sobriété  et  une  précision 
qui  en  font  un  modèle  do  dissertation  scientifique.  P.  F. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le  lÉoBîiio  et  la  Seience.par  Saint-Georges  Mivart.  Traduit  de  l'anglais 
par  J.  Segond,  bous  la  direction  de  E.  Second.  Paris,  Lethielleux,  1897, 
in-12  de  872  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Le  Monde  et  la  Scir/irc  est  une  sorte  de  philosophie  naturelle  conçue 
dans  un  sens  fondamentalement  théiste,  et  aboutissant  à  l'hypothèse 
évolutionniste  comme  conséquence  logique  des  principes  posés  et  déve- 
loppés dans  ce  fort  volume.  Ajoutons  que  l'évolutionisme  de  M.  Saint- 
Georges  Mivart  diffère  essentiellement  du  darwinisme,  qu'il  combat 
d'ailleurs  vigoureusement. 

L'auteur  commence  son  travail  par  le  tableau  de  la  nature  inorgani- 
que, et  retrace  la  formation  probable  du  globe  terrestre  et  les  phéno- 
mènes physiques,  chimiques  et  géologiques  dont  il  a  été  ou  dont  il  est 
le  théâtre.  De  là  il  passe  à  la  nature  organique  ;  il  émet  les  principes 
de  la  classification  végétale  et  animale,  indique  les  éléments  de  la 
structure  commune  à  tous  les  êtres  organisés,  puis,  à  propos  des  fonc- 
tions des  organismes,  donne  tout  un  petit  cours  de  biologie  comparée. 
Une  dissertation  de  psychologie  animale  suit  le  cours  de  biologie. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  psychologie  est  toute  d'ordre  sensitif 
et  ne  concède  à  l'animal  rien  de  ce  qui  est  l'apanage  exclusif  de  l'homme, 
encore  qu'aux  débuts  du  chapitre  on  pourrait  s'y  tromper. 

Après  la  psychologie  animale  vient  un  vaste  ensemble  de  considéra- 
tions sur  la  science  en  général,  sur  l'âme  humaine,  sur  les  forces  de  la 
nature,  sur  l'espace,  le  temps,  le  mouvement,  l'énergie,  la  pensée,  et 
ce  que  l'auteur  appelle  «  les  cinq  ordres  de  principes  immatériels,  » 
principes  d'individuation  des  corps  bruts  comme  des  corps  organi- 
ques, organisés,  sensitifs  et  enfin  animés  par  l'âme  spirituelle, 
('.est,  bien  que  le  nom  n'en  soit  pas  prononcé,  toute  une  thé- 
orie hylémorphique  particulière  à  l'auteur.  La  loi  de  causalité  im- 
plique nécessairement  une  cause  «  adéquate  »  (nous  dirions  :  «  su- 
périeure »)  à  l'univers,  laquelle  est  Dieu.  Réfutation  du  panthé- 
isme et  des  diverses  objections  opposées  à  la  personnalité  et  à 
l'absolue  sagesse  de  cette  cause  première.  Vie  future  et  existence 
d'esprits  autres  que  l'âme  humaine  et  supérieurs  à  elle,  déduites  du 
plan  général  de  l'univers,  de  la  téléologie  et  de  la  hiérarchie  des  êtres. 

Arrivé  au  chapitre  final  sur  révolution  telle  qu'il  la  comprend,  l'au- 
teur en  fait  ressortir,  avec  une  logique  serrée,  le  caractère  théiste  et 
téléologique,  et  combat,  comme  nous  l'avons  dit,  les  théories  de  Dar- 
win. En  ce  qui  concerne  l'homme,  il  repousse  énergiquement,  par  des 
considérations  qui,  d'ailleurs,  ne  nous  paraissent  pas  décisives,  toute 
extension  de  l'évolution  â  sa  partie  corporelle,  estimant  qu  il  a  dû 
apparaître,  corps  et  âme,  subitement  «  et,  pour  ainsi  dire,  ex  abrupto.» 

C.  de  Kirwan. 
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IVosaveïSe  Éârade  «les  tempéîes,  cyclones,  trombes   ou   tor- 

mulos,  par  H.  Faye.  Paris,  Gauthier-VUlars,  1897,  gr.  in-8  de  vn-142  p., 
avec  ligures  dans  le  texte.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  en  remontant  à  trente  ou  'trente-cinq  ans 
en  arrière,  il  y  avait  unanimité  parmi  les  météorologistes  pour  consi- 
dérer les  tourbillons  atmosphériques,  cyclones,  typhons,  trombes, 
etc.,  comme  prenant  naissance  à  la  surface  terrestre,  sol  ou  mer,  et 
s'élevant  dans  les  airs  pour  gagner  les  nuages  en  exerçant  de  bas  en 
haut  une  violente  aspiration  capable  d'enlever  a  une  grande  hauteur, 
pour  les  projeter  ensuite  au  loin,  soit  des  masses  d'eau  ou  de  pous- 
sières, soit  des  objets  solides. 

M.  Faye,  l'éminent  astronome  et  vénérable  membre  du  Bureau  des 
longitudes,  a  proposé  et  soutenu  une  théorie  exactement  contraire, 
voyant  les  tourbillons  prendre  naissance  au  sein  des  nuages  et 
descendre  ensuite  plus  ou  moins  rapidement  jusqu'à  terre  ;  laquelle 
théorie  a  rencontré  d'abûrd  une  opposition  à  peu  près  unanime  chez 
les  météorologistes.  L'illustre  savant  a  tenu  bon,  développant  ses 
considérations,  combattant  les  objections  de  ses  adversaires  ainsi  que 
les  raisonnements  par  lesquels  ils  étayaient  leur  théorie,  expliquant 
les  faits  observés  d'une  manière  différente,  estimant  toujours  avoir 
le  dessus  dans  cette  longue  controverse.  Bien  que  la  théorie  de  M.  Faye 
n'ait  pas  encore  cause  gagnée,  comme  il  le  constate  lui-même,  elle  a 
néanmoins  recruté  bon  nombre  de  partisans.  Ayant  aujourd'hui  à 
présenter  encore  quelques  considérations  nouvelles,  il  a  écrit,  «  au 
cours  de  sa  quatre-vingt-troisième  année,  »  cette  Nouvelle  Etude,  ne 
voulant  pas  qu'il  fût  dit  que,  a  après  avoir  lutté  vingt-cinq  ans,  il 
eût  abandonné  une  question  où  il  avait  toutes  les  raisons  pour  lui.  » 
Ce  travail  comprend  une  première  partie  consacrée  aux  trombes  ou 
tornados  et  une  seconde  partie  comprenant  les  tempêtes,  ouragans, 
typhons,  toutes  expressions  correspondant  à  celle  de  cyclones. 
Les  trombes,  tornados  ou  tornades,  se  produisent  soit  isolément  soit 
comme  des  épiphénomènes  des  cyclones  ;  elles  agissent  sur  des 
étendues  de  terrain  beaucoup  moins  grandes  quoique  produisant 
sur  leur  passage  des  effets  parfois  plus  redoutables.  L'auteur  examine 
successivement  les  trombes  de  mer  et  les  trombes  de  terre,  donne  la 
description  des  plus  marquants  de  ces  phénomènes  scientifiquement 
observés,  les  discute  ensuite  aux  points  de  vue  de  sa  théorie  et  des 
théories  différentes  ou  opposées.  11  décrit  aussi  les  «  fausses 
trombes,  »  phénomènes  de  peu  d'importance  et  qui  seuls,  s'explique- 
raient par  l'hypothèse  du  bas  en  haut.  —  Pour  les  tempêtes,  l'au- 
teur procède  également  en  donnant  ou  reproduisant  la  description  des 
ouragans  les  plus  violents  et  les  plus  célèbres,  et  les  discutant .  Il 
s'occupe  aussi  de  la  question  si  importante  des  indices  généraux  qui 


—    00    — 


permettent  de  reconnaître  les  approches  des  tempêtes  et  d'en  dé- 
terminer  d'avance  la  trajectoire.  Profondément  convaincu  de  la 
vérité  d'une  théorie  qui  voit  les  cyclones  comme  les  trombes 
prendre  naissance  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  et 
de  là,  descendre  graduellement  jusqu'à  la  surface  du  sol  ou  de  la  mer, 
il  insiste  sur  son  adoption  en  raison  de  la  multitude  des  périls  qui 
suivant  lui,  pourraient  être  évités,  surtout  par  les  marins,  en  tenant 
compte  des  faits  ainsi  compris  et  interprétés.  —  Il  termina  son 
savant  mémoire  par  une  théorie  des  taches  du  soleil,  les- 
quelles ne  seraient  autres,  dans  des  proportions  incomparablement 
plus  fortes,  que  des  cyclones  et  des  trombes  naissant  dans  l'atmos- 
phère solaire  et  descendant  vers  la  surface  de  l'astre.  C'est  môme  par 
ses  observations  sur  cet  ordre  de  phénomènes  astronomiques  qu'il  a 
été  amené  à  étudier  les  tourbillons  terrestres.  G.  de  Kirwàn. 


B/Édsicaiiou  publique  et  la  Vie  nationale,  par  F.  Pécaut,  ins- 
pecteur  général  de  l'instruction  publique.  Paris,  Hachette,  18J7,  in-12  de 
IXV-376  p.  —  Prix  :  3  iV.  50. 

Aujourd'hui,  en  dehors  des  romans  et  de  quelques  livres  spéciaux, 
on  ne  sait  plus  guère  faire  de  livres  ;  et  celui  de  M.  Pécaut  n'est, 
comme  tant  d'autres,  qu'un  recueil  de  morceaux  assez  disparates  et 
dont  l'unité  est  faite  tout  entière  de  l'esprit  laïque  et  protestant  qui 
l'anime.  Car  M.  Pécaut,  qui  frémit  sans  doute  encore  au  souvenir  des 
dragonnades,  trouve  parfaitement  libéral  un  régime  qui,  de  gré  ou  de 
force,  veut  soumettre  les  catholiques,  dans  des  écoles  dont,  comme 
contribuables,  ils  paient  les  frais,  à  un  système  d'éducation  selon  la 
formule  de  MM.  Buisson,  Steeg,  et,  bien  entendu,  Pécaut  lui-même. 
C'est  ce  que,  dans  notre  langue  mensongère  d'aujourd'hui,  on  appelle 
le  libéralisme,  et  qui  est  exactement  le  contre-pied  de  la  liberté.  Mais 
laissons  cela,  sur  quoi  nous  ne  serions  jamais  d'accord,  M.  Pécaut  et 
les  autres  ayant  tiré  trop  d'avantages  de  leur  système  pour  être  jamais 
de  notre  avis.  La  chèvre  broute  où  on  l'attache.  Laissons  donc  M.  Pé- 
caut brouter  dans  les  champs  plantureux  de  l'éducation  laïque. 
Dans  la  deuxième  partie,  commençons  par  celle-là,  qui  nous 
arrêtera  peu  de  temps,  d'autant  que,  dans  des  livres  ainsi  faits 
l'interversion  n'a  aucun  inconvénient,  on  peut  les  lire  à  rebours,  dans 
la  deuxième  partie,  dis-je,  on  trouve  les  allocutions  prononcées  par 
l'ancien  directeur  de  l'école  normale  de  Fontenay  dans  les  réunions  des 
anciennes  élèves  de  l'école,  et  aussi  les  conférences  du  matin  aux 
élèves.  Notons  que  M.  Pécaut  y  parle  de  Dieu,  mais  d'un  Dieu  d'ailleurs 
peu  gênant,  «  le  Dieu  des  consciences  libres,  l'esprit  infini  qui  travaille 
incessamment  le  monde.  »  Il  y  est  même  question  du  Christ,  mais  d'un 
Christ  à  la  Renan,  dont  l'évocation  seule  est  un  blasphème.  M.  Pécaut 
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oublie  trop  qu'on  n'hérite  pas  des  gens  qu'on  assassine  et  que  ceux  qui 
se  sont  faits  les  instruments  de  la  déchristianisation  de  l'école  française, 
outragent   par  leur  respect  sacrilège  le  Sauveur  qu'ils  ont  chassé. 

Passons  à  la  première  partie.  Elle  comprend  des  rapports  d'inspec- 
tion générale,  des  notes  d'inspection  générale,  des  articles  publiés  dans 
la  Revue  pédagogique,   dans  la  Correspondance  générale,  dans  le  Dic- 
tionnaire  pédagogique,   dans  Y  Annuaire  de  l'enseignement  primaire 
dans  les  Mémoires  et  documents  scolaires    du    Musée    pédagogique. 
Généralement  ces  travaux  sont  consacrés  à  chanter  les  bienfaits  de 
l'enseignement  laïque  et  les  mérites  de  tous  ceux  qui  y  collaborent. 
Entre  amis,  on  ne   s'oublie  pas,  et  les  livres  des  uns  servent   volon- 
tiers de  réclame  aux  livres  des  autres.  M.    Pécaut  ne  manque  pas  à 
ce  devoir  de  bonne  confraternité.   Malgré  l'air   content  de  soi  qu'il 
aifecte  souvent,  il  est  pourtant  un   point  où  le   bât  le    blesse  et  qui 
l'amène  à  faire  de  significatifs  aveux.  C'est  l'éducation  et  l'enseignement 
moral.   Quinze    ans    d'efforts   n'ont  pas    encore    abouti  à    résoudre 
le  problème    et  les  deux    ou    trois    milliards    jetés  dans    ce   ton- 
neau des  Danaïdes  n'ont  pu  combler  le  grand  vide  que  l'enseignement 
chrétien  y  a  creusé  en  partant.   11  manque,    en  effet,  au  Credo  laïque, 
c'est  M.  Pécaut  qui  le  dit,  «  ce  qui  en  ferait  une  doctrine,  à  savoir  un 
principe  central  ou  supérieur  qui, par  sa  seule  présence,  imprime  force 
et  ordre  à  tous  les  autres,  assignant  à  chacun  son  rang  ;  un  principe 
où  l'âme  entière  s'appuie  et  s'attache,  au  lieu  de  se   prendre  successi- 
vement à  des  idées  diverses,  plus  ou  moins  disparates  entre  elles.  » 
M.  Pécaut   sait  bien  où  se  trouve   ce  principe  vivifiant  ;   mais  il  n'en 
veut  pas,   espérant     devenir,   à   force  de   chercher,    le    Christophe 
Colomb     d'une    religion     nouvelle.     En     attendant,    il    est     bien 
forcé  de  convenir  que  son  système  n'a  pas  produit  grand'chose.  «  L'en- 
seignement primaire,  c'est  lui  qui  parle,  ne   paraît  pas  avoir  de   forte 
prise  sur  les  mœurs  publiques,  sur    le  tempérament  intellectuel  et 
moral   du  pays....    Il  y  a  dans  les  écoles  peu  de  résultats  précis 
et  définitifs  en  faijt  de  savoir  acquis...    L'esprit  des  élèves  les  plus 
avancés  n'est  pas  muni  de    notions   générales    propres  en  quelque 
mesure  à  devenir  des  principes  dirigeants  de  la  pensée   et  de  la  vie.... 
Notre  instruction  primaire  ne  réussit  pas  encore  à  instituer  des  habitu- 
des nouvelles  ou  à  modifier  les  anciennes,  pas  plus  les  habitudes  d'hy- 
giène ou  de  propreté  corporelle,   les  mœurs  domestiques  ou  sociales, 
que  la  manière  de  raisonner  des  choses  et  d'en  juger.  Le  maître  d'école, 
je  parle  des  meilleurs,   se  borne  à  être  professeur,   non  éducateur... 
Les  écoles  d'adultes  produisent  partout  un  médiocre  résultat...  »  Inutile 
de  prolonger,  de  continuer  ces  citations  que  nous  pourrions  multiplier. 
Le  système  ne  vaut  rien,  mais  on  le  continuera  tout  de   même.   Chari- 
table comme  nous  le    sommes,  nous  souhaitons  bonne  chance  au 


livre  de  M.  Pécaut.  Par  ses  aveux  instructifs,   il  peut  d'ailleurs  nous 
rendre  service  et  nous  tenons  à  ne  pas  paraître  ingrat.  P.  Talon. 


L'Avenir  do  la  race  blanche,  critique  du  pessimisme  contemporain, 
par  J.  Novicow.  Paris,  Âlcan,  1897,  in- 12,  de  183  p.  (Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine).  —  Prix  :    2  fr.50. 

Le  pessimisme  est  à  la  mode.  Il  a  paru  récemment,  dans  les  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  des  publications  où  l'avenir  de  la  race  blanche 
est  envisagé  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  ;  où  la  civilisation  est 
accablée  de  reproches,  comme  au  temps  de  Rousseau  ;  où  la  décadence 
irrémissible  des  races  latines  est  admise  comme  un  dogme.  M.  J. 
Novicow  s'est  proposé  de  prendre  une  à  une  les  affirmations  des 
pessimistes  et  de  les  soumettre  à  une  critique  rigoureuse,  appuyée  sur 
des  faits  certains  et  des  vérités  bien  acquises  à  la  science. 

Partout  où  l'ouvrier  asiatique  est  mis  en  concurrence  avec  l'ouvrier 
blanc,  disent  les  pessimistes,  celui-ci  est  vaincu  par  les  bas  salaires 
dont  se  contente  lo  premier.  Avant  peu  la  Chine  inondera  nos  marchés 
de  ses  produits  et  nous  n'aurons  rien  à  lui  vendre.  Nos  industries 
seront  ruinées.  Voilà  pour  Tordre  économique.  D'autres  dangers 
menacent  la.  race  blanche  moins  prolifique  que  les  races  inférieu- 
res ;  elle  succombera  tôt  ou  tard  sous  la  loi  du  nombre  et  devra 
céder  le  terrain  aux  noirs  et  aux  jaunes.  A  ceux-ci  l'avenir.  Après  la 
victoire  du  jaune  sur  le  blanc,  viendra  la  victoire  du  noir  sur  le  jaune 
et  avec  elle  l'abaissement  des  facultés  mentales  de  l'humanité  ;  car 
la  race  est  l'unique  facteur  de  la  civilisation  et  le  triomphe  des  races 
inférieures  sera  la  fin  de  tout  progrès.  Même  en  supposant  que  les 
sociétés  européennes  sachent  résistera  ces  causes  extérieures  de  dé- 
cadence, il  arrivera  un  moment  où,  ruinées  par  les  ennemis  du  de- 
dans, par  les  classes  inférieures,  en  proie  à  tous  les  appétits  révo- 
lutionnaires, elles  s'effondreront  comme  la  Babylone  de  Balthazar, 
dans  un  épouvantable  cataclysme. 

M.  Novicow  montre  que  toutes  ces  affirmations  a  priori  sont  en 
contradiction  avec  les  données  de  la  science  économique  et  de  l'an- 
thropologie. Il  aurait  pu  ajouter  que  la  religion  nous  fait  entrevoir 
d'autres  destinées,  même  ici  bas,  pour  la  grande  famille  humaine. 

En  résumé,  le  pessimisme  n'est  justifié  ni  par  la  science  ni  par  la 
foi.  C'est  surtout  une  affaire  de  tempérament  personnel  et  de  dilet- 
tantisme malsain,  dont  le  principal  danger  est  de  nous  créer  des 
ennemis  imaginaires  et  de  préparer  ainsi  des  conflits  qu'il  serait  pré- 
férable et  possible  d'éviter,  en  voyant  les  choses  sous  un  angle 
différent  et  plus  juste.  A.  Arcelin. 
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Les  Guide»,   par  Donatien  Lévesque.  Paris,  Ad.  Legoupy,  1897,  in-16  carré 
de  217  p. 

M.  Donatien  Lévesque,  a  déjà  écrit  sur  le  ménage  à  quatre  un  manuel 
intitulé  :  Les  Grandes  Guides.  Tout  le  monde  a  voulu  l'avoir  et  mainte- 
nant l'édition  est  épuisée.  Un  pareil  succès  l'obligeait  à  nous  donner  les 
principes  du  ménage  plus  ordinaire,  tout  à  fait  commun,  à  un  et  à  deux. 
Ce  sont  les  présentes  Guides. 

Avec  une  bonhomie  parfaite,  il  nous  raconte  que,  par  hasard,  il 
s'est  aperçu  qu'il  ne  savait  pas  mener.  Cet  épisode  est  écrit,  comme  le 
livre  tout  entier,  avec  netteté,  verve  et  esprit.  Il  se  met  donc  à  l'école 
pour  apprendre  que  le  principe  fondamental  du  ménage  est  tirer  et 
rendre.  Dès  lors,  en  outre  du  texte,  des  gravures  dues  à  MM.  S.  Arcos, 
II.  Le  Cour,  C.  de  la  Brosse,  A.  Eloy,  vont  nous  apprendre  toutes  les 
positions  des  mains  sur  les  guides,  l'appel  du  fouet  au  départ,  l'allon- 
gement ou  le  ralentissement  de  l'allure,  la  nécessité  ou  non  de  l'enro- 
uement, le  ménage  à  une  main,  gauche  et  droite.  Bien  peu  connues  mal- 
heureusement, et  encore  moins  en  usage.,  sont  les  rênes  coulantes  dont 
M.  Lévesque  fait  à  juste  titre  un  si  grand  éloge.  Trop  souvent  au  con- 
traire on  voit  des  professionnels  et  même  des  amateurs  tenir  les  mains 
à  des  hauteurs  inégales. Que  de  choses  bien  simples,  mais  à  apprendre  en- 
core et  toujours  dans  le  chapitre,  intitulé  :  De  la  manière  de  monter  sur 
un  siège  et  de  s'y  asseoir.  De  très  bons  cochers,  ou  réputés  tels,  s'as- 
seoient d'abord  et  se  font  ensuite  remettre  les  rênes  parle  palefrenier. 
Alors  que  celui-ci,  une  fois  l'attelage  parfait,  devrait  être  à  la  tête  des 
chevaux  !  Spirituel  et  fin,  M.  Lévesque  a  noté  les  grotesques  poses  de 
certains  cochers  assis  comme  des  «  grenouilles.  »  Que  de  choses  nous 
aurions  à  glaner  encore  sur  les  guides,  les  gants,  les  vêtements,  le  fouet  1 
Mais  franchement,  il  faut  dire  un  mot  des  manœuvres  et  de  ce  chapitre  si 
ingénieux  sur  «  la  bicyclette  comme  outil  d'apprentissage,  »  et  de  cet 
autre  si  utile  où  l'auteur  démontre  qu'on  peut  à  la  fois  monter  et  atteler 
le  même  cheval. 

Voilà  un  manuel  comme  il  en  faudrait  beaucoup  ;  clair,  simple  et 
pratique  :  trois  adjectifs  qui  ne  sont  pas  souvent  réunis.     A.  d'Epron. 


LITTÉRATURE 

Studies  in  thc  Arthur iasi   ELegend,  by  John  Rhys.  Oxford,  Claren- 

don  Press,  in-8  de  vm-'ill  p.  —  Prix  :  15  fr.  65. 

La  réputation  de  M.  J.  Rhys  donne  une  valeur  toute  particulière  à  ce 
qu'il  écrit  sur  la  philologie  celtique,  surtout  en  ce  qui  touche  aux  choses 
galloises.  Ses  Lectures, déjà  anciennes, surlaphilologiegalloi.se, ont  éclair- 
ci  bien  des  points  obscurs  dans  l'histoire  delà  langue  galloise  et  font  re- 
gretter que  depuis  lors  la  mythologie  fasse  un  peu  négliger  à  M.  Rhys  ses 
études  de  linguistique.  En  effet,  si  la  mythologie  présente  à  l'imagina- 
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tion  des  attraits  tout  particuliers,  elle  prête  tant  à  la  conjecture  qu'on 
n'y  arrive  pas  à  des  résultats  bien  sûrs,  surtout  quand  l'exégète  a  autant 
d'imagination  et  d'ingéniosité  que  notre  auteur. 

Le  volume  dont  nous  parlons  devrait  porter  un  titre  plus  complet  et 
s'appeler  «  études  mythologiques  sur  la  légende arthurienne  ;»  car  l'au- 
teur pense  que  les  aventures  de  tous  ces  héros  arthuriens,  Arthur 
et  Genièvre,  Pérédur,  Lancelot,  Gauvain,  etc.,  sont  des  personnages  de 
l'ancienne  mythologie  celtique,  dont  l'histoire  mythique  est  tombée 
au  rang  de  conte,  et  que  cette  histoire  est  la  variante,  répétée  à  l'infini 
des  luttes  ou  des  rivalités  entre  le  soleil,  l'aurore  et  les  puissances  de  la 
nuit.  M.  Rhys  paraît  en  outre  penser  que  (hns  ces  légendes,  relative- 
ment modernes  en  somme,  on  peut  et  on  doit  retrouver  la  contre- 
partie de  la  mythologie  grecque  :  à  tout  instant,  on  rencontre  sous  sa 
plume  l'expression  de  a  Zeus  celtique  »  et  des  comparaisons  avec  Hé- 
raklès,  Hère  et  Athènê.  C'est  supposer  (à  tort,  selon  nous)  que  la  my- 
thologie grecque,  telle  qu'elle  s'est  fixée  dans  notre  esprit,  est  une 
œuvre  complète  et  parfaite  dès  l'origine  ;  c'est  supposer  encore  qu'elle 
date,  dans  son  ensemble,  de  l'époque  de  l'unité  indo-européenne,  et 
que  la  mythologie  celtique  doit  s'identifier  à  elle  dans  cette  unité 
préhistorique. 

Nous  ne  contesterons  pas  que  de  nombreux  mythes  celtiques  soient 
conservés  dans  la  littérature  épique  des  Celtes  du  moyen-âge  ;  mais  de 
ce  que  des  épisodes  soient  originairement  de  signification  mythique  on 
ne  peut  conclure  que  le  ■personnage  qui  en  est  le  héros  soit  toujours  et 
partout  un  personnage  de  la  mythologie  et  non  pas  du  roman.  Second 
point  :  de  ce  qu'on  a  affaire  à  un  mythe,  il  ne  suit  pas  que  ce  mythe  doive 
s'expliquer  par  la  théorie  solaire, avec  l'aurore  et  les  puissances  hostiles 
de  la  nuit  qui  accompagnent  ou  combattent  le  soleil.  Cette  théorie  a  eu  la 
plus  grande  vogue  dans  le  dernier  quart  de  siècle  sous  l'influence  du 
grand  et  prestigieux  talent  de  M.  Max  Millier,  mais  elle  est  sur  le  dé- 
clin (pour  employer  une  comparaison  solaire).  M.  Rhys  semble  se 
rendre  compte  de  l'impression  défavorable  que  ces  théories  donnent 
d'abord  à  son  lecteur,  car  dans  sa  préface  il  s'excuse  presque  d'em- 
ployer les  termes  de  la  théorie  solaire  :  «  Ils  sont  si  commodes  !  (dit- 
il). Et  quoi  qu'il  puisse  advenir  de  cette  théorie,  on  n'a  encore  rien  trouvé 
qui  en  tienne  exactement  la  place.  »  Sans  doute  !  mais  c'est  défendre 
bien  faiblement  une  hypothèse  scientifique  que  de  dire  :  on  n'en  a  pas 
encore  trouvé  d'autre.  Le  bon  sens  nous  paraît  indiquer  que  lorsqu'une 
hypothèse  scientifique  ne  satisfait  plus  la  critique,  l'agnosticisme  est 
encore  le  plus  sag< 

Nous  exprimons  des  doutes  sur  l'idée  principale  de  ce  livre,  parce 
que  discuter  un  des  sujets  qui  y  sont  traités  prendrait  les  dimensions 
d'une  dissertation  et  parce  que  c'est  sur  l'idée  principale  que  nous  fai- 
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sons  des  reserves.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  d'histoire  lit- 
téraire et  de  philologie.  M.  Rhys  a  de  l'ancienne  littérature  galloise  une 
connaissance  que  personne  peut-être  n'égale  ;  il  va  aussi  chercher  des 
parallèles  curieux  et  intéressants  dans  la  littérature  irlandaise  :  ses 
rapprochements  étymologiques  sont  ingénieux,  s'ils  ne  sont  pas  toujours 
•convaincants.  Le  livre  de  M.  Rhys  ne  peut  qu'instruire,  quiconque  s'in- 
téresse au  cycle  breton  de  nos  littératures  du  moyen-âge  ;  et  il  est 
d'autant  plus  instructif  que  l'auteur  cite  d'ordinaire  ses  sources  avec 
abondance  et  précision.  Nous  disons  «  d'ordinaire  »  parce  qu'une  ex- 
ception ne  fait  pas  compte  :  c'est  pourtant  dans  un  endroit  important. 
Après  avoir  assuré  d'après  des  écrivains  du  moyen-âge  que  le  nom  de 
Leyr  (ou  Lir)  se  retrouverait  dans  le  nom  de  la  ville  de  Leicester,  —  ce 
que  déjà  il  faudrait  prouver  —  M.  Rhys  assure  qu'on  aurait  trouvé  à 
Leicester  une  inscription  Deo  Jano  Liro  sacrum.  Aucun  document  ne 
serait  plus  utile  pour  la  thèse  de  l'auteur  en  cet  endroit  :  mais  quand 
on  cite  une  inscription  latine,  l'usage  est  de  donner  une  référence  qui 
permette  de  vérifier  son  authenticité.  M.  Rhys  n'en  donne  pas  ici,  et 
comme  nous  n'avons  trouvé  cette  inscription  ni  dans  le  recueil  du 
Corpus,  ni  dans  le  Thésaurus  de  M.  Holder,  nous  avons  lieu  de  penser 
qu'elle  n'existe  pas.  M.  Rhys  aura  été  trompé  ici  par  quelque  archéolo- 
gue celtomane  :  on  croit  aisément  ce  que  l'on  désire.        H.  Gaidoz. 


poème  dramatique   en   5  acte.?,     par  Henrik   Ibsen,   traduit  avec 
l'autorisation  de  l'auteur  et  précédé  d'une  préface  par  le  comte  Prozor.   Paris, 
Perrin,  1893,   in- 18  de  xxu-279  p.   —   Prix  :  3  fr.  50. 
JteaiB  Gabriel  Borkman,  drame  en  quatre  actes,  par  les  mêmes.  Paris, 
Perrin,  1897,  in-18  de  xxn-227  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Brand  n'est  pas  un  drame,  ni  un  poème  épique,  comme  le  voudrait  le 
traducteur  :  c'est  une  énigme  en  cinq  actes  dont  la  solution  n'a  pas 
été  et  ne  sera  pas  donnée,  c'est  un  mystère  qu'on  pourrait  prendre  pour 
une  mystification.  Du  commencement  à  la  fin,  tout  sentiment  humain  y 
est  impitoyablement  jugulé,  broyé,  foulé  aux  pieds,  et  le  Dieu  auquel 
est  offert  ce  monstrueux  sacrifice,  demeure  voilé  dans  les  brumes 
norvégiennes.  Faut-il  exposer  ou  rappeler  le  sujet  de  cette  œuvre  fan- 
tastique ?  J'ai  bien  peur  d'être  traité  de  philistin,  mais  comment  ne  pas 
m'attacher  à  la  matérialité  saisissable  de  ce  dont  les  initiés  eux-mêmes 
n'ont  pas  réussi  à  extraire  la  quintessence  philosophique  ?  Le  héros 
qui  donne  son  nom  au  poème,  Rrand,  est  un  jeune  prêtre  de  quelque 
religion  future  innommée,  et  qui  «  ne  travaille  pas  au  soutien  d'une 
église  ni  d'un  dogme.  —  Ils  ont  eu  leur  aurore,  pourquoi  ne  verraient- 
ils  pas  leur  déclin  ?...  »  (p.  26).  11  revient  dans  son  pays  «  réclamer  les 
droits  de  l'Éternel,  »  et  rien  ne  semble  pouvoir  l'arrêter  dans  son  zèle.  11 
s'arrête  pourtant  de  lui-même,  et  tout  de  suite,  et  dans  un  trou.   Il  n'y 
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fait  guère  briller  le  futur  dogme,  mais  il  y  compromet  singulièrement  la 
future  morale.  Il  commence  par  prendre  pour  son  propre  usage  la  fian- 
cée d'un  ami.  Puis  il  refuse  à  sa  mère  mourante  les  consolations  de  la 
religion  par  ce  motif  étrange  qu'elle  ne  renonce  qu'aux  neuf  dixièmes 
de  ses  biens  :  a  tout  ou  rien,  »  telle  est  sa  devise.  Puis,  sans  remords, 
il  laisse  dépérir  et  mourir  son  enfant,  que  tue  le  climat.  Puis,  il  arrache 
à  sa  jeune  femme  les  dernières  reliques  de  l'enfant— ne  faut-il  pas  que 
le  sacrifice  soit  complet  ?  —  et  l'assassine  par  sa  brutalité.  Puis,  ce 
bourreau  de  tous  les  siens  construit  une  vaste  église,  et  le  jour  où 
l'édifice  va  être  consacré,  il  réfléchil  que  le  monde  n'est  pas  trop  grand 
pour  adorer  l'Étemel  ;  il  met  (inné  la  clef  dans  sa  poche,  et  entraîne  le 
peuple  sur  la  montagne,  ewcelsior  !  Or  cette  montagne  symbolique  est 
en  même  temps  le  fjœld  norvégien,  roc,  névé  et  glacier.  Le  peuple  se 
lasse  vite  de  celte  ascension  sans  but  et  se  sauve  en  lapidant  le  faux 
prophète.  Alors  tout  s'embrouille  de  plus  en  plus  :  l'enfant  et  la  femme 
morts  sont  vivants,  Brand  est  le  premier  homme  et  le  Christ,  une  toute 
jeune  sorcière  s'offre  à  l'adorer  et  finalement,  croyant  tuer  un  énorme 
oiseau,  détache  d'un  coup  de  fusil  une  avalanche  qui  ensevelit  notre 
héros.  Et  dominant  le  fracas  et  les  détonations,  une  voix  clame  dans 
la  nue  :  «  Dieu  est  charité  !  »  Est-ce  la  morale  de  ce  drame  où  la 
charité  est  formellement  condamnée  comme  une  faiblesse  et  où  est 
exalté  avec  une  sorte  d'implacable  férocité  le  sacrifice  de  soi  et  surtout 
des  autres  ?  Il  serait  oiseux  de  s'en  enquérir  :  le  grain  de  sagesse  que 
certain  snobisme  prétend  caché  sous  de  telles  enveloppes  d'extrava- 
gance, ne  peut  qu'elle  bien  avarié.  J'ajouterai  même  que  le  poète 
psychologue  fait  preuve  de  peu  de  clairvoyance  :  il  vit  depuis  long- 
temps, loin  des  brumes  de  son  pays,  et  il  a  sous  les  yeux,  avec  un 
autre  idéal  de  prêtre  et  avec  une  religion  non  abandonnée  aux  déce- 
vances  du  libre  examen,  la  solution  nette  et  précise  des  problèmes  qu'il 
s'amuse  à  supposer  non  résolus. 

—  Le  second  drame  est,  au  moins  dans  l'intention  de  l'auteur,  plus 
près  de  la  vie  réelle  ;  le  lieu  de  la  scène  est  à  peu  près  déterminé,  les 
personnages  ont  chacun  leur  nom.  Ce  sont  encore  des  maniaques,  non 
moins  durs  et  rudes,  et  raides,  et  rogues,  également  enfoncés  dans  des 
rêvasseries,  troubles  et  obstinées,  toujours  doués  d'une  volonté  de  fer 
et  rugissants  d'énergie.  Je  cherche  pourtant  sans  le  reconnaître  «  l'é- 
corché  moral  »  devant  lequel  s'extasie  le  traducteur.  Ces  automates 
o'onl  point  de  vif,  ils  n'agissent  pas,  quelque  chose  en  eux  s'est 
détraqué  :  vains  fantômes  entrevus  dans  un  cauchemar,  ils  demeurent 
figés  en  l'immobilité  d'un  geste  inquiétant,  d'une  attitude  pénible.  Je 
ne  parle  ici  que  des  époux  Borkman  ;  la  pianiste,  le  poète  et  les  amou- 
reux n'ont  pas  plus  d'âme  sans  doute,  ils  sont  même  d'une  incons- 
cience absolue,  mais  aucun  ressort  intérieur  ne  s'est  jamais  cassé  en  eux 
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et  —  voile-toi  la  face,  ô  psychologie  !  —ce  sont  desimpies  marionnet- 
tes. Dans  ce  milieu  irréel,  Ella  Rentheim  garde  seule  quelque  chose  de 
vivant  et  d'humain.  Voici  les  faits.  Jean-Gabriel  Borkman  rêvait  la 
conquête  du  monde  par  l'or  :  il  a  fait  banqueroute.  Il  a  subi  détention 
préventive  et  prison  cellulaire  ;  enfin  libéré,  il  végète  depuis  huit  ans 
dans  une  claustration  volontaire  presque  absolue.  Sa  femme  habite  la 
même  maison,  à  l'étage  au-dessous,  mais  ils  ne  se  voient  pas.  Il  ne 
s'est  jamais  occupé  de  son  fils  qui,  de  son  côté,  n'a  souci  de 
père  ni  de  mère.  Ella  Rentheim,  sœur  jumelle  de  Mma  Borkman,  jadis 
fiancée  à  Borkman  lui-même,  et  sacrifiée  à  son  ambition,  mère  nourri- 
cière du  jeune  Borkman  au  temps  de  la  catastrophe,  arrive  de  province 
et  remet  un  instant  en  contact  ces  personnages  isolés  dans  leurégoïsme 
et  parfaitement  antipathiques  :  elle  voudrait  adopter,  avant  de  mourir, 
le  jeune  Erhart  Borkman,  et  lui  laisser  sa  fortune  et  son  nom.  Voilà 
toute  l'intrigue,  et  le  dénouement  ejst  plus  simple  encore.  Derrière  la 
coulisse,  Erhart  s'est  amouraché  d'une  drôlesse  :  il  se  laisse  enlever. 
Par  quelle  fantaisie  emmènent-ils  en  tiers  dans  leur  voyage  de  noces 
illégitimes  une  jeune  pianiste  particulièrement  apte  à  jouer  les  danses 
macabres,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  car  il  est  difficile  de  prendre 
au  sérieux  le  motif  contre  nature  qui  en  est  donné.  D'ailleurs  tous  ces 
gens-là  nous  arriveraient  directement  de  la  lune  qu'ils  ne  nous  seraient 
pas  plus  étrangers.  Jean-Gabriel  meurt  subitement  d'une  congestion 
causée  par  le  froid,  les  deux  sœurs  se  tendent  la  main  par  dessus  son 
cadavre,  et  la  toile  tombe. 

La  machination  est  enfantine.  Toute  l'action,  s'il  y  en  avait  une,  de- 
vrait se  concentrer  autour  d'Erhart  qu'on  se  dispute  :  il  n'est  qu'épiso- 
dique.  Si  l'on  m'objectait  que,  dans  l'idée  de  l'auteur,  le  personnage 
principal  est  évidemment  Jean-Gabriel,  dont  le  drame  porte  le  nom, 
je  répondrais  :  un  homme  à  grands  projets  et  d'indomptable  éner- 
gie ne  reste  pas  huit  ans  enfermé  dans  sa  chambre  sans  essayer  d'agir 
et  il  ne  faut  pas  lui  faire  faire  le  suprême  effort  de  sortir  de  sa 
maison  pour  lui  donner  le  ridicule  d'être  tué  net  par  le  froid.  C'est 
absurde.  Cependant  le  traducteur  nous  affirme  que  son  poète  «  s'est 
ici  révélé  à  nous  avec  une  franchise  si  puissante  que  toute  clairvoyance 
spéciale  devient  inutile.  »  J'en  suis  bien  aise  et  retiens  cette  dé- 
claration qui  m'autorise  à  émettre  mon  humble  avis  :  j'aurai  donc 
.  le  droit  de  me  refuser  à  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes.  Eh 
bien  !  le  spectacle  de  ce  petit  monde  de  ratés  haineux  et  inertes,  de 
déséquilibrés,  d'hallucinés,  vaguement  entrevus  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit  et  dans  la  tourmente  de  neige,  est  lamentablement  pénible  et 
péniblement  lamentable.  Loagcuamp. 
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Intermèdes  espagnols  du  XVIIe  siècle,  traduits  avec  préface  et 
notes  par  Léo  Rouanet.  Paris,  Charles,  1897.in-12  de  324  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

Auto  sacransenlal  nnebo  de  las  pruefras  del  lânaje 
uniano,  pubKcado  porLÉo  Rouanet.  Paris,  Welter,  1897,  in-12  dexn-9jp. 
—  Prix  :   4  fr. 

M.  Léo  Rouanet,  qui  nous  donnait  l'année  dernière  une  excellente 
traduction  de  poésies  populaires  de  lEspagne,  vient  de  demander  au 
môme  pays  le  sujet  d'un  fort  intéressant  volume  :  Intermèdes  espagnols 
du  XVII"  siècle.  Ce  volume  commence  par  des  pages  que  l'au- 
teur trop  modestement,  a  intitulées  Préface  et  qui  sont  une  remar- 
quable contribution  à  l'histoire  de  la  littérature  dramatique  espagnole. 
Au  début  de  cette  préface,  M.  Rouanet  fait  observer  que  le  mot  inter- 
mède ne  rend  pas  bien  le  mot  espagnol  intermes  qui  ne  désigne  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  une  chose  intercalée,  mais  un  morceau 
friand,  détaché,  et  que  notre  substantif  entremets  rendrait  exacte- 
ment. M.  Rouanet,  toutefois,  a  obéi  à  un  usage  déjà  ancien  en  donnant 
à  son  livre  un  titre  qui  lui  inspirait  quelques  scrupules.  L'intermède 
que  l'on  plaçait  entre  les  actes  d'un  drame  principal,  était  une  pièce 
très  courte,  dépourvue  d'intrigues,  bouffonne,  satirique  souvent.  Les 
petites  scènes  réunies  par  Viollet-le-Duc  dans  les  premiers  volumes  de 
T Ancien  Th'âire-Français,  par  leur  manque  d'action,  leur  peu  d'éten- 
due, les  facéties  et  souvent  la  liberté  du  dialogue,  peuvent  assez  bien  en 
donner  l'idée.  L'intermède  dut  naître  en  plein  moyen-âge  sur  les 
tréteaux  des  jongleurs.  Après  avoir  débuté  par  de  gauches  tentatives, 
il  se  transforma,  empruntant  le  concours  de  la  musique  et  de  la  danse 
et  toucha  au  domaine  de  la  comédie  et  de  l'opéra.  M.  Rouanet  raconte 
toutes  ces  évolutions  et  suit  l'intermède  jusqu'à  la  fin  du  xvn°  siècle, 
époque  où  il  eut  un  héritier  qui  lui  ressemblait  beaucoup  :  le  sainète. 
Le  nombre  des  intermèdes  fut  très  considérable,  beaucoup  se  son 
perdus  ;  parmi  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  plusieurs  portent  des 
noms  d'auteurs  connus,  célèbres  ou  même  illustres,  ceux  de  Cervantes 
et  de  Calderon  par  exemple.  Ces  petites  pièces  ne  restèrent  pas  incon- 
nues en  France,  Molière,  Roursault,  y  ont  puisé  plus  d'un  trait  comique. 
Visé  à  évidemment  tiré  sa  Veuve  à  la  mode  de  Elpesame  de  la  Viuda, 
amusant  intermes  de  Calderon. 

Après  avoir  écrit  l'histoire  de  l'intermède,  M.  Rouanet  arrive  à  la 
traduction  d'une  vingtaine  de  ces  singulières  petites  pièces,  amusantes 
souvent,  et  qui  nous  font  souvenir  de  Cervantes  et  de  Le  Sage.  Elles 
sont  suivies  de  notes  curieuses  et  qui  laissent  deviner  combien  leur 
traduction  était  malaisée  :  allusions  à  d'anciens  usages  peu  connus, 
proverbes,  jeux  de  mots,  M.  Rouanet  a  triomphé  de  toutes  ces  dif- 
ficultés. 

A  côté  «le  oe  théâtre  si  profane,  les  Espagnols  ont  aussi   des   espèces 
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de  sainètes  où  leur  goût  pour  les  représentations  dramatiques  s'est 
singulièrement  associé  aux  manifestations  d'une  foi  ardente,  ce  sont 
les  Autos  sacramentelles  que  l'on  représentait  au  milieu  des  pompeuses 
cérémonies  de  la  Fête-Dieu.  Tout  récemment  M.  Rouanet  a  publié  un 
de  ces  autos  qui,  paraît-il,  n'avait  jamais  été  imprimé.  Cette  pièce, 
dont  M.  Rouanet  n'exagère  pas  la  valeur,  où  l'on  ne  trouve  pas  les 
magnificences  de  poésie  que  Galderon  a  fait  resplendir  dans  tant 
d'oeuvres  de  môme  nature,  à  divers  points  de  vue  ne  manque  certes 
pas  de  mérite.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  Rouanet  regarde  cette 
publication  comme  susceptible  d'intéresser  les  lettrés  qui  s'occupent  de 
la  littérature  espagnole.  Th.  de  P. 


HISTOIRE 

EisÉojpÊogff'ftplîïa  ecclesiasàica  quani  historiée  seriam  solidamque  ope- 
ram  navantibus  accommodavit  Guil.  Stang,  in  collegio  Americano  Lovanii  pro- 
fessor.  Friburgi  Brisgoviœ,  Herder,  1897,  in- 18  de  vhi-268  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  comprend  :  1°  Quelques  généralités  sur  les  sources  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  sur  la  méthode  critique.  Ce  n'est  pas  en  dix 
pages  que  M.  Stang  pouvait  dire  là  dessus  quoi  que  ce  soit  de  nouveau 
et  de  complet.  Notamment  ses  indications  sur  les  collections  d'actes 
pontificaux,  de  conciles,  de  monuments  liturgiques,  sont  tellement  va- 
gues et  insuffisantes  qu'il  aurait  mieux  valu  s'abstenir  entièrement.  — 
2°  Vient  ensuite  (et  c'est  le  corps  de  l'ouvrage)  une  longue  liste  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  d'histoire  ecclésiastique,  rangés  par  ordre 
chronologique,  avec  quelques  lignes  d'appréciation,  en  général  assez 
judicieuses,  et  quelques  renseignements  biographiques  et  bibliographi- 
ques malheureusement  trop  sommaires  et  trop  peu  précis.  Parmi  les 
auteurs  modernes,  M.  Stang  ne  nomme  pas  (sinon  parfois  peut-être  par- 
inadvertance)  d'écrivains  rationalistes  ou  protestants  ;  et  sans  doute 
pour  ne  froisser  aucune  vanité,  il  s'en  tient  exclusivement  aux  morts. 
Même  en  admettant  ce  plan,  sa  liste  est  encore  incomplète.  Il  fallait 
bien  faire  un  choix,  et  on  ne  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
nommé  tout  le  monde  ;  mais  peut-être  ce  choix  n'a-t-il  pas  toujours  été 
parfaitement  heureux.  En  particulier,  la  France  du  xix*  siècle  a  certai- 
nement été  un  peu  sacrifiée.  On  relèvera  aussi  des  erreurs  ;  par  exem- 
ple l'auteur  de  l'histoire  d'Arménie  attribuée  à  Moïse  de  Khoren  est  en- 
core placé  au  ve  siècle.  Surtout,  étant  donné  le  plan  de  l'ouvrage,  je  me 
demande  quelle  peut  bien  en  être  l'utilité.  Une  bibliographie  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  même  très  élémentaire,  peut  rendre  des  services 
aux  commençants  ;  mais  c'est  à  la  condition  d'être  méthodique,  de  clas- 
ser les  livres  d'après  les  sujets  qu'ils  traitent,  non  pas  d'après  le  nom 
et  la  date  de  leurs  auteurs  ;  de  faire  une  place  aux  non-catholiques, 
chez  lesquels  il  y  a  tant  de  bon  à  prendre  (il  suffit,  quand  il  y  a  lieu,  de 
Janvier  1898,  T.  LXXXII.  5. 
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mettre  en  garde  contre  leurs  partis  pris)  ;  et  surtout  de  ne  pas  exclure 
systématiquement  les  auteurs  vivants  chez  lesquels  il  est  naturel  d'al- 
ler chercher  l'état  actuel  de  la  science.  Le  jeune  étudiant  qui,  pour  se 
renseigner  sur  la  bibliographie  sommaire  d'une  question,  recourra  au 
livre  de  M.  Stang  devra  le  parcourir  en  entier,  et  encore  ne  sera-t-il 
nullement  sûr  de  ne  rien  ignorer  d'essentiel.  Il  est  fâcheux  que  ce  vice 
de  méthode  diminue  tellement  les  services  que  pourrait  rendre  un  livre 
qui  témoigne  d'ailleurs  de  beaucoup  de  travail.  —  3°  Enfin  l'ouvrage  se 
termine  par  le  texte  latin  delà  lettre  sur  les  études  historiques  adres- 
sée par  Léon  XIII  aux  cardinaux  de  Luca,  Pitra  et  Hergenrœther. 

E.  Jordan. 


Kic  poïstâisclBea»  Sezielsaïssgesî  SiaSseï*  Ltsdwïgs  eles  Bales'iî 
zita  Fraoki'encîB  Ira  den  «Kahrezi  1814-1837,  von  Georg  Sievers 
(Historische  Studien,  2.). Berlin,  Ebering,  1896,  in-8  de  vi-206  p.  — Prix:  o  fr. 

Cari  Mûller,  dans  son  ouvrage  Der  KampfLudwigs  des  Baicrn  mil  der 
romischen  Kurie  (-1879-1880),  a  naturellement  eu  à  s'occuper  des  rela- 
tions entre  Louis  de  Bavière  et  les  rois  de  France.  Les  publications  qui 
ont  eu  lieu  depuis  cette  date,  et  notamment  celle  qu'a  faite  Rièzler,  de 
documents  puisés  aux  archives  Vaticanes  (Vatihanische  Akten  zur  deut- 
schen  Geschkhte  in  der  Zeit  Lu&wigs  des  Baiera,  Innsbrùck,  1891),  ont 
amené  M.  Sievers  à  reprendre  la  matière  et  à  la  travailler  de  nou- 
veau. Pourquoi  n'a-t-il  pas  poursuivi  son  étude  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  de  Bavière  ?  et  quelle  raison  lui  a  fait  choisir  1337  com- 
me point  terminus  de  son  travail  ?  C'est  qu'à  cette  époque  l'alliance  de 
l'Empereur  avec  le  roi  d'Angleterre  apporte  un  changement  réel  dans  sa 
situation  vis-à-vis  delà  France.  L'on  regrettera  que  l'auteur,  reprenant  un 
sujet  déjà  traité,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  chercher  à  ajouter  au  matériel 
qu'il  avait  à  sa  disposition  de  nouveaux  documents;  l'on  regrettera  sur- 
tout qu'il  se  soit  dispensé  de  toutes  recherches  dans  les  dépôts  de 
France.  L'on  ne  saurait  donc  considérer  comme  définitive  cette  élude 
d'ailleurs  intéressante.  M.  Sievers,  dans  plusieurs  appendices  de  son 
travail,  a  élucidé  des  questions  de  détail.  Nous  noterons  particulière- 
ment ici  les  rapprochements  intéressants  qu'il  a  faits  entre  la  Chronique 
des  quatre  premiers  Valois  et  les  Contlnuatimes  annalium  rotomagensium 
insérées  dans  \i>$}f>numentaGermaniœ,?>\\,\.XXX\.  M. Sievers  nous  laisse 
entendre  qu'il  prépare  sur  le  premier  de  ces  recueils  une  étude  critique  ; 
nous  nous  féliciterons  qu'il  n'abandonne  pas  cette  idée.  Nous  espérons 
aussi  qu'il  continuera  L'étude  des  relations  entre  la  France  et  l'Allema- 
gne sous  Louis  IV,  mais  en  élargissant  un  peu  son  cadre  et  en  appuyant 
son  étude  sur  des  recherches  plus  personnelles.  E.  G.  L. 
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Le  Josaa*8îiaS  d'usa  évèqsae,  publié  par  Yves  Le  Ouerdec.  Deuxième  partie. 
Après  le  Concordat.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-12  de  xxxvm-286  p.  — 
Prix  :  3fr.50. 

J'ai  signalé  a  nos  lecteurs  le  premier  volume  du  Journal  d'un  évoque  ; 
ce  volume  a  soulevé  bien  des  critiques,  et  à  bon  droit.  L'auteur  y  ré- 
pond plus  ou  moins  bien,  plutôt  mal  que  bien,  à  mon  avis,  dans  la  pré- 
face du  second  volume. Il  y  a  là  des  pages  de  mauvaise  humeur  contre 
les  «  réfractaires,  »  naturellement,  qui  jurent  avec  la  douceur  habi- 
tuelle de  l'auteur,  d'ordinaire  moins  emballé.  Le  second  volume  sup- 
pose le  concordat  dénoncé  et  montre  comment  il  faudra  s'y  pren- 
dre pour  s'organiser  et  conquérir  enfin  la  liberté  avec  un  concordat 
nouveau.  Je  l'avoue  d'ailleurs,  je  trouverais  beaucoup  moins  à  re- 
prendre dans  le  second  volume  que  dans  le  premier,  qui  m'avait,  je  l'ai 
dit,  très  nettement  déplu.  Pour  le  fond,  bien  entendu,  car  la  forme  était, 
comme  toujours  chez  M.  Le  Querdec,  fine  et  charmante.  Le  livre  est  di- 
visé en  cinq  parties  :  I.  La  Rupture.  IL  Les  Mesures  de  sauvegarde. 
III.  La  Persécution.  IV.  La  Liberté  reconquise.  V.  Le  Nouveau  Concor- 
dat. Je  l'ai  lu  avec  intérêt  et  je  me  ferais  scrupule  de  détourner  un  seul 
de  nos  lecteurs  d'entreprendre,  en  l'aimable  compagnie  de  l'auteur,  un 
voyage  au  pays  du  rêve.  P.  Talon. 


Le  .fl®ra£*Esa!  d'asaa  ai»cSBevê«gaEe,  publié  par  E.  Delloye.    Paris,  Retaux 
1897,  in-8  de  vm-356  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  l'on  peut  faire  un  roman  avec  un  archevêque  pour  héros,  ce  livre 
est  un  roman  vraiment  intéressant.  Un  vieil  archevêque  du  vingtième 
siècle  obtient  un  évêché  de  sa  province  ecclésiastique  pour  un  prê- 
tre de  la  jeune  école  et  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir.  Usant  de  ses  droits 
épiscopaux,  il  est  frappé  par  le  gouvernement  qui  lui  enlève  son  traite- 
ment, le  chasse  de  son  palais  et  le  condamne  comme  d'abus.  Rien  n'é- 
branle la  fermeté  du  prélat  que  soutient  d'ailleurs  l'admiration  de  ses 
diocésains.  Tout  cela  forme  un  récit  animé,  écrit  avec  un  sentiment 
ému  de  la  situation.  C'est  vécu,  pour  employer  une  expression  récente. 
Les  formes  du  langage  épiscopal  sont  parfaitement  saisies  et  rendues. 
Nous  avons  lu  ce  volume  avec  un  véritable  plaisir,  bien  que  la  fin  fût  un 
peu  longue,  comme  la  tin  de  beaucoup  de  romans  construits  envued'une 
thèse. —  Ce  roman,  en  effet,  couvre  une  thèse,  celle  démontrer  que  le  prê- 
tre n'a  pas  besoin  de  se  faire  démocrate  oumême  socialiste  pour  exercer 
une  action  salutaire  ;  qu'au  contraire  en  sortant  de  la  sphère  des  vérités 
morales  et  en  se  jetant  dans  la  politique  active,  il  risque  d'augmenter 
le  trouble  des  esprits  et  de  pousser  à  la  guerre  des  classes  ;  que  le  res- 
pect de  l'autorité  et  de  la  hiérarchie  peut  très  bien  s'accorder  avec  une 
véritable  sollicitude  pour  les  intérêts  populaires  et  la  réalisation  de  tous 
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les  progrès  désirables.  —  On  remarquera  l'épisode  d'un  certain  abbé 
démocrate  qui  est  une  allusion  trop  transparente  peut-être  à  une  élec- 
tion récente. 

Ce  livre,  on  le  voit,  est  une  critique  indirecte  du  Journal  d'un  évèque 
publié  l'année  dernière  et  dont  le  Polybïblion  a  rendu  compte.  M.  Yves 
Le  Querdec  inclinait  sans  doute  un  peu  trop  a  gauche.  Quelques-uns 
trouveront  que  M.  Delloye  incline  trop  à  droite.  Un  prélat  monarchiste 
de  cœur,  un  candidat  déclaranl  dans  sa  profession  de  foi  qu'il  est  mo- 
narchiste et  cela  en  1921,  après  cinquante  ans  de  république,  n'est-ce 
pas  une  invraisemblance  "?  Il  est  vrai  que  l'auteur  suppose  que  la  per- 
sécution religieuse  a  duré  jusque  là  ;  or  la  persécution  religieuse  est 
certainement  la  cause  la  plus  puissante  de  la  vitalité  dans  les  masses  de 
la  foi  monarchique.  D.  V. 

Impressions  cellulaires,  par   Charles  Baïhaut.   Paris,  Flammarion, 

1897,  in-8  de  vn-'ilO  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  triste,  bien  triste  lecture  qu'il  faut  avoir  le  courage  de 
faire  pour  connaître  à  la  fois  un  des  plus  pénibles  épisodes  de  notre  his- 
toire et  un  des  plus  lugubres  aspects  de  la  psychologie  contemporaine. 

Toute  la  presse  a  rendu  compte  de  ce  volume  et  nous  ne  voulons 
qu'indiquer  en  quelques  mots  les  conclusions  qui  nous  paraissent  s'en 
dégager.  L'auteur  est  certainement  inconscient  et  inconséquent  aveclui- 
même.S'il  a  voulu  attirer  sur  lui  un  peu  de  pitié,  il  n'était  pas  besoin  de 
nous  faire  assister  dans  le  détail  à  cette  sorte  d'auîodissection  de  son 
âme  et  a  tous  les  phénomènes  d'une  torture  morale  que  nous  ne  com- 
prenons que  trop  et  qui  gagnerait  en  grandeur  à  être  enveloppée  d'un 
voile  de  pudeur.  Il  y  a  longtemps  que  la  pitié  de  tous  ceux  qui  on! 
un  cteur  lui  est  acquise.  C'est  un  doux  souvenir  pour  celui  qui  écrit 
ces  lignes  d'avoir  eu  un  jour  la  bonne  fortune  d'arrêter  au  vol  des 
propos  violents  échappés  sur  le  de  l'ancien  ministre  à  quel- 

ques spectateurs  des  débals  de  1893,  à  un  moment  où  ces  propos 
auraient  pu  tomber  dans  les  oreilles  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  que 
leur  touchant  dévouement  conduisait  au  Palais  de  justice  chaque  jour  de 
la  tragique  huitaine. 

El  puis,  pourquoi  se  plaindre  de  la  dureté  témoignée  à  son  égard 
par  le  gouvernement  de  la  République  et  par  ses  anciens  amis  politi- 
ques ?  Cette  dureté  a  été  ;tboî])ina!)!e  et  digne  du  régime  et  de  son 
personne]  ;  elle  a  été'  faite  à  la  fois  de  lâcheté  et  d'impuissance,  bien 
que  ces  termes  paraissenl  contradictoires  :  de  lâcheté,  parce  que  per- 
sonne n'a  eu  le  courage  de  braver  une  campagne  de  presse  ;  d'im- 
puissance, parce  que  sous  le  régime  de  société  anonyme  qui  est  celui 
de  la  France,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  fonctionnaires  esclaves  de  la 
forme  et  pas  un  homme  d'Etat  placé  assez  haut  pour  faire  aux  grands 
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sentiments  :  à  la  pitié  et  à  l'amour,  la  place  qu'ils  doivent  avoir  dans 
le  gouvernement  des  hommes.  Mais  pourquoi  se  plaindre  ?  M.  Baïhaut 
voit-il  un  remède  ? 

M.  Baïhaut  a  été  inconséquent  :  si  par  un  sentiment  élevé  dont  on 
ne  saurait  lui  faire  grief  il  a  voulu  souffrir  seul,  sans  se  faire  dénon- 
ciateur, son  livre  est  néanmoins,  pour  qui  sait  lire,  un  réquisitoire 
contre  tout  un  personnel  politique.  11  indique  assez  clairement  qu'il  y 
a  beaucoup  d'autres  coupables,  qu'il  les  connaît  et  qu'ils  sont  impu- 
nis. C'est  la  condamnation  du  régime  cher  à  M.  Baïhaut. 

M.  Baïhaut  émet  souvent  des  idées  chrétiennes  quoique  confuses 
sur  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme.  Malheureux,  il  invoque  la  suprême 
consolation  des  malheureux.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  un  mot  de  regret 
pour  l'œuvre  abominable  à  laquelle  il  s'est  associé  et  au  premier 
rang,  dans  sa  vie  politique  en  s'efforçant  d'ôter  à  toute  une  nation  sa 
croyance  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme  ?  Le  prisonnier  d'Étam- 
pes,  qui  parle  quelquefois  de  l'aumônier,  a-t-il  eu  une  pensée  de  pitié 
pour  ceux  qui,  par  son  œuvre,  vivent,  souffrent  et  meurent  sans  croyance 
et  sans  espoir  ? 

Je  me  suis  arrêté  longtemps  au  souvenir  donné  par  M.  Baïhaut  du 
fond  de  la  prison  d'Étampes  au  Comte  de  Paris,  mourant  en  exil, 
proscrit  par  le  cabinet  dont  M.  Baïhaut  faisait  partie,  et,  une  fois  de 
plus,  j'ai  médité  la  parole  de  ce  grand  prince  :  «  Les  institutions  ont 
corrompu  les  hommes.  »  Eugène  Godefroy. 


Deux  VicÉiraaes  des  septembriseurs  ;   Pierre-Louis  de  la 
Rochefoucauld,  dernier  éveque  de  Saâutes  et  sou  frère 

éveque  de  Beauvais,  par  Louis   Audiat.   Lille  et  Paris,    Société  de 
Saint- Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,1897,  gr.  in-8  de  451  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  des  érudits  les.  plus  connus  et  les  plus  estimés  de  pro- 
vince, M.  Louis  Audiat,  vient  de  consacrer  au  dernier  évoque  de 
Saintes  un  beau  volume.  Pierre-Louis  de  la  Bochefoucauld  appar- 
tenait à  la  branche  de  Bayers  et  avait  de  nombreux  frères  et 
sœurs,  la  plupart  entrés  dans  les  ordres  ou  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Agent  général  du  clergé  avec  Jarente  d'Orgeval,  il  se  distingua 
assez  pour  que  l'Assemblée  de  1780  le  proposât  au  Boi  pour  unévêché. 
L'effet  de  cette  présentation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  le  14 
octobre  1781,  Pierre-Louis  était  nommé  évêque  de  Saintes.  Malgré  une 
situation  difficile,  due  en  grande  partie  au  caractère  entier  et 
processif  de  son  prédécesseur,  Mgr  de  la  Chastaigneraie,  le  nouveau 
prélat, par  sa  douceur  et  sa  prudence, sut  se  conciliera  la  fois  l'affection 
de  ses  diocésains  et  celle  de  ses  prêtres  ;  en  1789,  il  fut  nommé  député 
aux  Etats-généraux.  Son  rôle  y  fut  assez  effacé  ;  mais  quand  vint  la 
discussion   sur  la  constitution  civile  du  clergé,   il  resta  constamment 


attaché  à  la  doctrine  catholique,  et  le  jour  où  l'on  voulut  exiger  des 
ecclésiastiques  membres  de  l'Assemblée  un  serment  schismatique,  il  le 
refusa  énergiquement.  Déclaré  déchu  de  son  siège,  il  ne  retourna  point 
à  Saintes,  mais  continua  à  adresser  aux  fidèles  de  son  diocèse  les  avis 
les  plus  pressants,  à  leur  tracer  une  règle  de  conduite  et  à  protester 
contre  les  empiétements  du  pouvoir  laïque.  La  persécution  sévit  a 
Saintes  comme  elle  sévit  partout,  grâce  à  des  hommes  qui  devinrent 
plus  tard  tristement  célèbres  :  lesGarnier  et  les  Bernard  de  Saintes.  Mgr 
de  la  Rochefoucauld  était  resté  à  Paris  ;  sa  noble  conduite  le  désignait 
aux  coups  des  persécuteurs,  et,  après  le  10  août,  il  ne  tarda  pas  a  être 
arrêté  avec  sonfrère,  l' évêque  de  Beauvais,  qu'il  aimait  tendrement;  car 
par  deux  fois  il  eût  pu  s'échapper,  et  deux  fois  il  refusa  parce  que  Mgr 
de  Beauvais  ne  pouvait  être  sauvé  avec  lui.  Tous  deux  furent  enfermés 
aux  Carmes  avec  l'archevêque  d'Arles,  Mgr  du  Lau,et  un  grand  nombre 
de  prêtres;  c'est  là  que,  le  2  septembre  1792,  tous  deux  reçurent  la 
couronne  du  martyre.  Le  récit  du  massacre,  tracé  dans  ce  volume,  est 
palpitant  ;  M.  Audiat  en  raconte  tous  les  atroces  détails  et  flétrit  l'hypo- 
crisie des  membres  de  la  Commune  et  du  ministère  qui,  après  avoir 
endormi  la  méfiance  des  victimes  pour  mieux  s'approprier  leurs 
dépouilles, les  livrèrent  aux  sabres  des  bourreaux.  Renfermé  dansl'église, 
l'évèque  de  Saintes,  sur  l'appel  de  Maillard,  refusa  héroïquement  de  se 
parjurer,  et  fut  tué  un  des  derniers  à  coups  de  pique  ;  l'évèque  de 
Beauvais,  déjà  blessé  et  la  jambe  cassée,  dut  être  porté  au  lieu  du 
massacre  et  tomba  sur  le  cadavre  de  son  frère.  Pendant  ce  temps-là, 
on  dînait  au  ministère  de  l'intérieur,  et,  quelques  jours  après,  la 
Commune  de  Paris  et  Danton  faisaient  l'apologie  de  ce  moyen  «  si 
nécessaire  de  salut  public.  »  M.  Audiat  en  terminant,  se  plaint  qu'au- 
cun monument  n'ait  été  encore  consacré  à  la  mémoire  du  dernier 
évêque  de  Saintes.  Ce  monument,  il  n'a  plus  à  l'attendre  aujour- 
d'hui   :   il  le  lui  a  élevé  lui-même.  Max  delà  Rocheterie. 


BULLETIN 

4  iisus  coiiNciciifiac  propositi  et  soluti  Ilomac  a<!  sniictiun  Apolli- 
narem  in  cwdi  S.  Puuli  Apostoli.  anno  189(3-97  n.  2.  Cura  Rmi  Dni  Felicis 
Càdene,  Urbam  Antistitis.  Romae,  Prostat,  1897,  in-8  de  107  p.  —   Prix  :    1  fp.  2.'i 

Les  Cm  de  conscience,  de  la  conférence  Saint-Paul  qui  se  tient  à  Rome  à 
Saint-Apollinaire  ont  porté  pendant  l'exercice  1896-97 sur  la  matière  et  la  forme 
des  sacrements  de  Pénitence.  Mgr  Cadène  en  continue  l'édition  annuelle.  Les 
sujets  traités  de  façon  très  exacte  et  parfois  lumineuse  par  les  meilleurs  mora- 
listes  de  Rome  sont  :  la  matière  éloignée  du  Sacrement  ;  la  contrition  préalable  ; 
motifs  de  contrition  ;  intégrité  de  la  confession  ;  réitération  de  la  confession  des 
convertis  baptisés  sous  condition  :  causes  dispensant  de  l'intégrité  de  la  confes- 
sion ;  confession  par  téléphone  ;  absolution  d'un  moribond  privé   de   sens,  d'un 
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hérétique  ;  satisfaction.    Inutile   d'insister  sur  l'autorité    et   l'importance  de  ces 
intéressantes  dissertations.  G.  P. 


lïe  prohibitions  et  rciasura  librorum  postf.conis  IPP.XBBÏ.  C'oaast. 
«  dJfÊâcïOPEïiM  sic  naunca'aaaaa  »  Sire  vis  disscrtaîio,  Artiiuri  Vermeersch 
S.  J.    Tornaci,  Desclée,  Lefebvre,  1897,  ia-8  de  GO  p.  —  Prix  :    0  fï.  50. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  du  travail  du  P.  Vermeersch  sur  la  nou- 
velle constitution  de  L'Index  :  il  était  impossible  de  mieux  faire,  et  de  manière 
plus  succincte.  L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  un  commentaire  littéral.  Il  donne 
d'abord  le  texte  de  la  Constitution,  puis,  en  cinq  chapitres  accompagnés  de  subdi- 
visions nombreuses  et  soigneusement  indiquées,  il  expose  toute  la  doctrine  de  la 
prohibition  des  livres  et  de  la  censure  préventive.  Une  table  de  concordance  per- 
met de  collationner  très  aisément  les  différents  passages  se  rapportant  à  un  article 
déterminé  du  document  pontifical.  Sous  un  format  modeste,  cet  opuscule  a  une 
valeur  que  nous  souhaitons  voir  connue  et  appréciée  comme  elle  le  mérite. 

G.  P. 


I*es  Métamorphoses  d'un  chiffon,  par  Paul  Bory.    Abbeville,    C.     Pa  llart, 

1897,  in-8  de  320  p.    —  Prix  :  1  fr.  75. 
iLc  Sang:  «Se  ï'iass^sasta'ie,  par  le  même.  Abbeville,  C.  Paillart,  1897,  in-8  de  318  p. 

—  Prix  :  1  fr.  75. 

EZistoîre  d'un  ha*ân  «le  fil,  par  Henri  d'Ancy.    Abbeville,  C.  Paillart,  1897,  in-8 

de  318  p.    -  Prix  :  1  fr.  75. 
Ijes  B^uneaaais  de  aaos  jardins,    par  L.  Laforest.    Abbeville,  C.  Paillart,    1897, 

in-8  de  318  p.  —  Prix  :    1  fr.  75. 

Ces  quatre  in-octavo  représentent  le  début  d'une  collection  qui  commence, 
sous  ce  titre  d'ensemble  :  La  Science  pittoresque.  Titre  heureusement  choisi, 
car  la  science  y  est  présentée  sous  un  aspect  aimable  et  enjoué,  sans  abus  de 
termes  techniques,  dans  une  forme  littéraire  et  réellement  pittoresque.  Ce 
qui  étonne  au  premier  abord,  c'est  l'extrême  modicité  du  prix  de  ces  volu- 
mes qui  sont  cependant  d'une  exécution  correcte,  convenablement  soignée,  et 
contiennent  soit  dans  le  texte,  soit  hors  texte,  de  nombreuses  et  intéressantes 
gravures.  Le  but  de  l'éditeur  est  de  favoriser  la  vulgarisation  scientifique  com- 
prise dans  un  sens  théiste  et  chrétien.  Bien  d'autres  collections  du  même  genre 
existent,  fort  bien  faites  souvent  ;  mais  l'idée  de  Dieu  en  est  généralement  ab- 
sente, heureux  encore  quand  elle  n'y  est  pas, implicitement  ou  même  directement, 
niée  ou  blasphémée  !  Sous  ce  rapport,  la  Science  pittoresque  comblera  une 
lacune. 

—  les  Métamorphoses  d'un  chiffon  nous  renseignent  sur  tout  ce  qui  a  trait  de 
près  ou  de  loin  à  la  fabrication  du  papier,  à  sa  consommation,  à  ses  multiples 
emplois  ;  mieux  encore,  sur  les  substances  qui  l'ont  précédé  :  papyrus,  stèles, 
tablettes  et  cylindres  d'argile,  tablettes  de  cire,  peaux,  parchemins  ;  sur  les  an- 
ciennes manières  d'écrire,  sur  les  manuscrits  du  moyen-âge,  les  libraires  avant 
l'imprimerie  ;  puis  sur  l'imprimerie  et  son  histoire,  ses  développements,  sa  subs- 
titution à  l'industrie  florissante  des  scribes  et  copistes,  la  librairie  moderne,  la 
reliure,  la  presse,  le  journalisme,  etc.  L'excellent  esprit  de  l'auteur  se  manifeste 
dès  les  premières  pages.  Toutefois  l'on  peut  relever  vers  la  fin  quelques  négli- 
gences faciles  d'ailleurs  à  faire  disparaître.  Ainsi,  p.  226,  on  lit  :  «  De  même  qu'il 
est  un  Dieu  pour  les  ivrognes,  il  est  un  Dieu  aussi  pour  les  bibliophiles.  »  Cette 
phrase  est  malheureuse  sous  la  plume  d'un  écrivain  chrétien  ;  Dieu  est  le  même 
pour  tous.  Voltaire  et  Beaumarchais  sont  assurément  de  «  riches  et  spirituels 
écrivains  »  (p.  262),  mais  les  arts  de  l'imprimerie  ont  d'autres  et  de  meilleurs 
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titres  de  gloire  que  la  publication  des  œuvres  du  premier  et  du  second.  Enfin 
l'histoire  du  célèbre  imprimeur  Robert  Estienne  est  présentée  sous  un  jour  qui, 
sans  donner  raison  à  la  prétendue  Réforme,  ne  semble  pas  non  plus  très  tenidfe 
pour  la  Faculté  de  théologie  :  l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  mettreen  avant 
fureurs  de  la  docte  assemblée  »  (p.  190).  Ce  sont  là  d'ailleurs  les  seules 
petites  taches  que  j'aie  pu  relever  dan- 1(  s  quatre  volumes. 

—  Le  Sang  de  l'industrie  est  encore  <iu  même  auteur.  Mais  qu'entend-il 
par  ce  «  sang  »  '/Tout  simplement  le  pétrole  ;  puisqu'on  a  dit  du  charbon  miné- 
ral qu'il  est  le  pain  de  l'industrie,  il  n'y  a  rien,  suivant  lui,  que  de  logique  et  de 
naturelàdire  que  le  pétrole  en  est  le  «sang», et  l'ensemble  de  son  livre  justifie  assez 
bien  cette  comparaison.  Le  volume  commence  par  l'histoire  des  hydrocarbures  dans 
l'antiquité  et  surtout  aux  temps  actuels  avec  leurs  pittoresques  phénomènes, comme 
aussi  leurs  méfaits.  Les  théories  sur  l'origine  géologique  des  pétroles,  leur  réparti- 
tion géographique, leur  exploitation  en  Amérique, en  France,  au  Caucase,  l'ingéniosité 
progressive  appliquée  aux  modes  de  transport  des  huiles  minérales  à  l'étal  brut, 
remplissent,  avec  la  partie  historique  du  début,  les  deux  premiers  tiers  du  vo- 
lume. Le  surplus  a  pour  objet  la  description  physique  et  chimique  des  bitumes 
naturels,  solides  (maltkes),  mous  {asphaltes),  liquides  on  pétroles  proprement 
dits,  et  volatils  ou  naphtes  ;  le  traitement  industriel  de  ces  substances,  leurs 
nombreuses  applications,  principalement  à  l'éclairage,  au  chauffage,  à  la  loco- 
motion, au  graissage  des  essieux  el  des  organes  des  machines.  L'auteur  ter- 
mine par  l'exposé,  la  réglementation  de  l'industrie  du  pétrole  et  de  son  emploi 
pour  la  protection  du  public  contre  le  danger  qu'il  peut  faire  courir,  et  enfin  par 
un  aperçu  de  l'avenir  réservé  à  ce  produit  qui,  sans  doute,  nVstpas  destin/'  à  sup- 
planter la  houille,  mais  qui  peut,cependant,  modifier  profondément,  suivant  l'auteur, 

éditions  de  la  vie  sociale. 

—  Ce  que  les  Métamorphoses  d'un  chiffon  sont  pour  l'histoire  delà  fabrication 
du  papier,  la  genèse  de  l'écriture,  des  manuscrits  et  des  livres,  l'imprimerie  et 
les  arts  qui  s'y  rattachent,  l 'Histoire  d'un  brin  de  fil  l'est  pour  les  matières  pre- 
mières el  les  industries  concernant  notre  habillement  :  lin,  chanvre,  jute,  coton, 
laine,  soie,  peaux  et  fourrures.  —  La  culture  des  plantes  textiles,  l'élevage  et  la 
tonte  <\<-*  moutons  de  diverses  races  et  autres  animaux  à  laine,  la  sériciculture, 
l'emploi  des  cuirs  et  des  fourrures,  occupent  le  premier  tiers  du  volume,  qui  est 
en  même  temps  la  première  des  deux  grandes  divisions  de  l'ouvrage.  La  seconde 
nous  initie  à  l'histoire  narrative  et  descriptive  de  toutes  les  industries  qui,  de  près 
ou  de  loin,  se  rapportent  à  la  fabrication  des  tissus  de  chaque  espèce  :  filatures, 
tissages,  métiers,  usines  spéciales.  Mais  d'autres  industries  encore  ressortissenl  à 
l'histoire  d'un  «  brin  de  fil  »  :  telles  la  teinture  et  l'impression  des  étoffes,  la 
bonneterie,  cette  industrie-  des  tissus  à  mailles,  la  broderie  et  la  dentellerie.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  chapellerie,  à  la  ganterie,  à  la  cordonnerie  et  à  la  pelleterie 
que  l'auteur  n'ait  trouvé  moyen,  fort  à  propos,  decomprendre  <lans  son  sujet. 
L'ouvrage  se  termine  par  quatre  pages  de  conclusion  du  caractère  le  plus  élevé. 

—  Ce  titre  :  Les  Ennemis  de  nos  jardins,  est  incomplet  ;  car  au  milieu  des 
innombrables  espèces  animales  nuisibles  a  la  culture  horticole,  il  s'en  rencontre 
quelques-unes  Branchement  utiles,  et  quelques  autres  qui  compensent  en  une 
certaine  mesure  le  u  s  dégâts  par  de  réels  services.  C'est  donc  les  Ennemis  et 
les  amis  de  nos  jardins  qu'il  aurait  fallu  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur 
répartit  les  organismes  qui  ont  une  influence  mauvaise  ou  bonne  en  horticulture 
en  six  groupes,  don!  cinq  du  règne  animal  et  un  du  règne  végétal.  Le  premier 
groupe  comprend  de  petits  mammifères,  tels  que  mulots,  rats,  taupes,  lapins, 
hérissons,  etc.  ;  le  moineau,  lepigeon;  la  linotte,  le  bouvreuil,  l'hirondelle,  entre 
autres,  parmi  les  oiseaux,  forment  le  second  groupe  ;  le  crapaud  el  le  lézard,  en 
tant  que  reptiles,  le  troisième,   et,  parmi    les   mollusques,  quatrième  groupe,  la 
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limace  et  l'escargot.  Quant  aux  insectes,  cinquième  groupe,  (l'auteur,  M.  Lafo- 
rest,  leur  adjoint,  il  est  vrai,  les  araignées  et  les  vers),  ils  sont  légion.  Aussi  la 
subdivision  qui  les  concerne  occupc-t-elle,  à  elle  seule,  plus  de  moitié  du  volume, 
le  surplus  étant  affecté,partie,au  commencement, aux  vertébrés  et  aux  mollusques 
et  partie,  à  la  fin,  aux  différentes  maladies  des  plantés  ducs  à  des  champignons, 
spéciaux;  en  fin  aux  mousses  et  au  gui.  L'auteur  clôt  son  livre  par  a  Quelques 
conseils  »  contre  la  routine  et  en  faveur  des  moyens  de  combattre  «  les  ennemis 
de  nos  jardins  »,  et  termine  en  disant  qu'une  fois  que  tout  ce  qui  pouvait  être 
fait  a  été  fait,  il  n'y  a  plus  qu'à  s'en  remettre  à  Celui  dont  Racine  chante  la  ma- 
gnificence en  ces  termes  : 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  ; 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits, 

Il  leur  dispense  avec  mesure 

Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

Jean  d'Estienne. 


ISayons  cathodiques  et  rayons  de  SSontgcn.  Étude  expérimen- 
tale, par  Jean  Perrin.  Paris,  Gauthier- Villars,1897,gr.in-8  de  vi-(53  p.  — Prix:2fr.  75 
Dans  la  première  partie  de  cette  intéressante  étude,  M.  J.  Perrin,  préparateur  à 
l'École  normale  supérieure,  présente  l'histoire  de  la  découverte  des  rayons  catho- 
diques et  des  théories  auxquelles  cette  découverte  a  d'abord  donné  lieu,  et  expose 
ses  propres  recherches  sur  l'électrisation  de  ces  rayons.  Dans  la  seconde  partie, 
spécialement  consacrée  aux  rayons  Rontgen,  on  trouve  d'importants  résultats  re- 
latifs à  «  l'effet  gaz,  »  à  «  l'ionisation  »  et  à  «  l'effet  métal,  »  propres  à  confirmer 
l'opinion  des  physiciens  qui  voient  dans  ces  rayons  des  vibrations  de  nature  élec- 
trique, et  permettant  d'entrevoir  une  électrochimie  nouvelle.  Un  index  bibliogra- 
phique fournit  de  précieuses  indications  au  lecteur  curieux  d'étudier  ce  genre 
de  question.  H.  C. 


Principes    de    l'art    photographique,    par   G. -H.   Niewenglowski.    Paris, 
H.  Destbrges,  1897,  in-8  de  50  p.  avec  fig.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  photographie  est-elle  un  art  ?  —  La  réponse  à  cette  question,  l'auteur  ne 
veut  pas  la  donner.  Ce  qu'il  veut  prouver,  c'est  que  «  la  photographie  est  capable 
de  produire  des  œuvres  d'art.  »Or,  pour  arrivera  ce  résultat, le  photographe  ne  doit 
pas  s'écarter  de  certains  principes,  d'autant  plus  mal  connus  qu'au  point  de  vue 
pratique  la  perspective  du  peintre  diffère  de  celle  du  photographe  par  ce  fait 
que  l'œil  de  l'artiste  est  essentiellement  mobile,  tandis  que  l'œil  photographique 
reste  immobile  durant  la  pose.  Ce  sont  ces  principes  que  l'auteur  expose  en 
traitant,  dans  un  langage  accessible  à  tous,  de  la  perspective  linéaire  et  de  la 
perspective  aérienne  appliquées  à  l'art  photographique.  Si  l'on  veut  bien  appliquer 
les  théories  que  l'on  trouvera  dans  cet  ouvrage,  on  est  sûr  d'avance  d'en  tirer  un 
grand  profit,  comme  en  témoignent  d'ailleurs  les  applications  que  l'auteur  lui- 
môme  et  son  collaborateur,  M.  H.  Emery,  en  ont  faites  et  dont  ils  nous  donnent 
des  exemples  dans  les  belles  illustrations  qui  accompagnent  le  texte  de  cette 
étude.  Jean  de  Faverges. 


leçons  élémentaires  de  photographia    pratique,    par    G.-H.  Niewen- 
glowski. Paris,  H.  Desforges,  1897,  in-12  de  70  p.  avec  fig.  —  Prix  :    1  fr. 

Après  un  court  exposé  des  principes  de  la  photographie,    l'auteur  décrit   som- 
mairement le  matériel  et  donne  des  renseignements  très  pratiques  sur   l'installa- 
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tion  du  photographe,  sur  le  phototype  négatif  et  sur  le  positif.  Peu  de  recettes, 
mais  seulement  un  petit  nombre  de  formules  qu'une  longue  pratique  a  indiquées 
comme  étant  les  meilleures.  Voilà  vraiment  un  bonmanuel  pour  le  débutant, 
qui,  plus  tard,  pourra  se  perfectionner  dans  son  ail,  en  consultant  les  divers 
ouvrages  quel'auteur  a  soin    d'indiquer  au  cours  de  ses  leçons. 

Jean  de  Faï  erges. 

l<a  Photographie  île  l'amateur  débutant,  par  Abel  Buguet.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  1897,  in-12  de  70  p.,  avec  iig.  —  Prix  :  1  fr.  25. 
En  trois  chapitres,  l'auteur  de  ce  petit  manuel  donne  au  débutant  une  courte 
Introduction  renfermant  un  exposé  élémentaire  des  principes  sur  1.  squels  repose 
la  photographie,  une  description  sommaire  du  a  matériel,  »  c\  st-à-dire  des  appa- 
reils, instruments  et  ustensiles  indispensables,et  un  résumé  des  «  opérations  photo- 
graphiques »  qui  permettra  à  l'amateur  le  plus  novice  de  mènera  bien  ses  premiers 
es.sais.Un  appendice  contient  les  règles  établies  pour  le  a  langage  photographique,  » 
par  le  congrès  international  del889,  des  notions  de  «  photométrie  »  et  un  système  «d'u- 
nités.» Ces  détails  feront  comprendre,  mieux  que  tout  éloge,  que  cet  ouvrage  sera 
lu  avec  utilité  non-seulement  par  les  débutants,  mais  encore  par  les  habiles 
praticiens.  De  nombreuses  figures,  la  plupart  extraites  du  Photo-Journal,  tout  en 
simplifiant  les  descriptions,  en  rendent  la  lecture  plus  facile  et  plus  agréable. 

Jean  de  Faverges. 


L'Art  de  traduire,  par   J.  Lebiebre.  Strasbourg,  Fischbach,  s.  d.  in-i  do  49  p. 

Les  idées  exposées  ici  par  M.  Lebierre  n'ont  rien  de  bien  neuf,  et  je  soupçonne 
un  peu  l'auteur  de  n'y  avoir  vu  qu'un  procédé  adroit  pour  nous  intéresser  à  se3 
«petits  essais  de  traduction,  »  lesquels  d'ailleurs  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  y  a 
longtemps  que  l'on  se  plaint  des  «  trahisons  »  inévitables  de  toute  version,  et 
des  exigences  parfois  cruelles,  il  faut  le  reconnaître,  de  notre  versification  fran- 
çaise. Disons  à  l'éloge  de  M.  Lebierre  qu'il  connaît  à  merveille  la  plupart  de  ses 
devanciers,  depuis  Du  Bellay  jusqu'à  Sully-Prud'homme,  et  que,  malgré  tout,  les 
pensées  ou  citations  qu'il  leur  emprunte  se  lisent  en  somme  avec  agrément.  Il  a 
raison  d'ailleurs  de  faire  observer  à  propos  du  hiatus  qu'  «  un  simple  change- 
ment de  construction  augmente  ou  diminue  le  heurt  occasionné',  par  la  rencontre 
de  deux  voyelles.»  Lorsqu'ailleurs  il  constate  que  «  pour  le  versificateur  français 
l'élégance  est  un  perpétue]  souci,  et  qu'il  en  coûte  beaucoup  peur  être  goûté  en 
France,  où  l'on  est  sans  pitié  pour  l'écrivain,  »  a-t-il  eu  vue  le  présent,  ou  ne 
parle-Hl  pas  plutôt  d'un  passé  lentement  disparu  ? 

C.  Huit. 


Concours  d'admission  à  l'flScoSe  des  chartes,  sujets  et  développement 
des  épreuves  écrites  depuis  1880  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  L'Hehmite.  Paris, 
(Îrovillo-Morant,  s.  d.,     gr.  in-8  non  paginé  de  28  p.    —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  librairie  Croville-Morant  rend  un  véritable  service  aux  jeunes  gens  qui  se 
préparent  aux  baccalauréats  et  aux  écoles  du  gouvernement  en  publiant  des  modèles 
pour  les  sujets  proposés  à  ces  divers  examens  ;  réunir  les  sujets  des  compositions 
écrites  données  au  concours  d'admission  à  l'École  des  chartes  de  1880  à  1889était 
donc  chose  utile.  Nous  regrettons  seulement  que  les  développements  dont  s'est 
chargé  M.  L'Hermitc  n'aient  pas  été  de  sa  part  l'objet  de  plus  de  soins.  Rien  à 
dire  de  la  traduction  des  versions  latines,  généralement  empruntée  à  de  bons 
traducteurs.  Mais  pourquoi  présenter  comme  modèles  des  traductions  de 
thème  aussi  faibles  ?  Citons  au  hasard  :  tous  les  autres  alias  omnes  (concours 
de  1881)  pour  cèleras  ;  au  milieu  des  plus  vastes  desseins,  in  medio  maximorum 
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consiliomm,  (concours  de  1885)  ;  ils  se  firent  une  guerre  furieuse  rabidum 
bellum  invicem  fecerunt  (concours  de  1887)  ;  une  des  choses  qu'on  imprimait 
le  plus  fortement  dans  l'esprit  des  Égyptiens  était  l'amour  de  la  patrie,  patriam 
diligere  JEgyptormn  animi praecipue  et  valde  ossueti  erant  (concours de  1881), 
ne  respirer  que  l'ambition,  nihil  cupere  nisi  o.mbitionem  (concours  de  1883), 
partout  enfin  qiivm  au  lieu  de  cwn.  Dans  la  rédaction  des  compositions  histo- 
riques, M.  L'Hermite  aurait  dû  donner  un  exemple  de  la  précision  que  l'on 
est  en  droit  d'exiger  d'un  futur  archiviste  et  no  pas  nous  offrir  une  sorte  de 
mémento  chronologique,  souvent  incomplet  ou  inexact.  En  résumant  les 
principaux  actes  du  ministère  de  Fleury,  l'auteur  laisse  complètement  de 
côté  son  administration  intérieure  (concours  de  1887).  Parmi  les  faits  mili- 
taires de  la  vie  de  Turenne,il  fallait  mentionner  la  bataille  de  Nordlingen,  dont 
le  succès  lui  fut  dû  en  grande  partie,  de  l'aveu  môme  de  Condé.  Les  compo- 
sitions de  géographie  qu'il  importait  d'autant  plus  de  développer  que  les 
ouvrages  classiques  de  géographie  historique  sont  plus  rares,  ont  été  traités 
d'une  façon  tout  à  fait  sommaire.  La  station  du  chemin  de  fer  de  Marseille  à 
la  frontière  italienne  est  appelé  «  Jouan  »  pour  le  «  golfe  Juan.  »  «  Pomègue  » 
est  écrit  «  Pomégue,  »  à  côté  de  la  forme  latine  de  Monaco  ,«  Portus  Herculis  » 
il  convenait  de  citer  la  forme  qui  a  prévalu  «  Monœci  portus  »  (concours  de  1884). 
En  résumé,  les  développements  des  questions  d'examen,  présentent  trop  de 
lacunes  pour  être  utilisées  avec  profit.  Albert  Isnard. 


ïLes  §JiBÏpîeiens  et  les  prêtres  des  Missions  Étrangères  en  Acadic 
aCÏ'â'a-itrS'S,  par  l'abbé  H.-R.  Ca.sgiul\.  Québec,  Pruneau  et  Kirouac,1897,  in-8  de 
462  p. 

C'est  particulièrement  en  lisant  la  vie  des  prêtres  des  Missions  étrangères  (de 
Québec)  et  des  premiers  Sulpiciens  d'Acadie,  qu'on  saisit  le  secret  de  la  vaillante  foi 
religieuse  et  de  l'énergie  morale  que  le  peuple  canadien  a  conservées  jusqu'à  nos 
jours,  en  dépit  des  négligences  hélas  !  trop  réelles  de  notre  gouvernement  et  des 
persécutions  odieuses  du  fanatisme  protestant  des  conquérants.  M.  l'abbé  Gasgrain 
qui  a  écrit  cette  histoire,  a  composé  un  vigoureux  plaidoyer  renversant  les  ca- 
lomnies accumulées  par  les  puritains  ennemis  de  l'Église  et  de  la  France,  mais  en 
même  temps  il  a  fait  une  œuvre  d'édification  digne  des  plus  belles  pages  des  Vies 
des  saints.  L'auteur  dit  modestement  qu'il,  n'a  eu  qu'à  laisser  parler  les  documents 
pour  montrer  ces  hommes  vénérables  avec  leur  auréole  de  vertus  et  de  mérites  ; 
nous  l'en  croyons  volontiers,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hommage  à 
l'intérêt  puissant  qu'il  sait  lui-même  exciter  en  nous, par  la  touchante  émotion  ou 
la  juste  indignation  qu'il  ressent  en  nous  décrivant  les  vertus  héroïques  des  pieux 
missionnaires  ou  les  calomnies  de  leurs  adversaires.  Tous  ceux  qu'intéressent  à 
quelque  titre  l'histoire  de  notre  ancienne  colonie  et  l'action  apostolique  de  la  fa- 
mille de  M.  Olier  liront  avec  plaisir  et  profit  cet  excellent  ouvrage. 

G.  Péries. 


Nouveau  dire  sur  le  système  du  moins  possible  et  Demain  dans  la 
société  cnrétïenne,  par  Mgr  Isoard,  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-12  de  P8  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  est  le  complément  d'un  petit  volume  que  l'éminent  évoque  d'An- 
necy publiait  l'année  dernière  et  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte.  Le  vénérable 
auteur  y  revient  sur  plusieurs  idées  qu'il  a  déjà  mises  en  avant  au  sujet  de  l'abus 
des  manifestations  mondaines  dans  les  églises,  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pousse 
souvent  les  enfants  à  une  fréquentation  des  sacrements  que  leurs  dispositions  inté- 
rieures ne  comporteraient  pas,  etc.  La  partie  vraiement  nouvelle  est  celle  où  Mgr 
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Isoard  parle  de  ce  que  doit  être  la  société  chrétienne  en  France.  Si  les  idées  mo- 
dernes sont  de  jouir  tant  que  l'on  peut  pourvu  qu'on  ne  nuise  pas  à  autrui,  d'éli- 
miner progressivement  l'autorité  du  père  de  famille,  l'hérédité  et  la  propriété  privée, 
ce  son!  des  choses  auxquelles  l'Eglise  ne  peut  se  prêter  en  aucune  manière.  Mgr 
Isoard  réclame  pour  l'Egliseson  indépendance  vis-à-vis  de  l'État  et  le  droit  de 
poss   I  r.  Surtout  il  déplorelal  i  etdes   laïques  à  s'immiscer 

dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Sa  Grandeur  a  pleinement  raison  et  nous  dé- 
plorons avec  Elle  de  voir  des  prêtres, qui  n'ont  souvent  d'autres  litres  qu'un  talent 
de  second  ordre  ou  simplement  un  esprit  remuant,  s'ingénier  à  diriger  le  mouve- 
ment qui,  suivant  eux,  doit  sauver  la  France.  Sont-ils  toutefois  sain  excuse  ? 
Croitr-on  que  ce  système  de  support  et  de  reculades  auquel  l'Église  de  France  est 
condamnée  depuis  vingt-cinq  ans  n'affaiblisse  pas  considérablement  l'autorité  des 
chefs  ?Ceux  qui  se  placent  en  dehors  de  lahiérarchie  ont  tort, nuis  la  tentation  eût 
été  moins  grande  si  l'on  avait  senti  plus  de  vigueur  dans  la  direction  de  la  lutte. 

D.  V. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Alphonse  Daudet,  qui  est  mort  le  lo  décembre  dernier, 
était  en  possession  d'une  des  réputations  littéraires  les  plus  indiscutées  de  notre 
époque.  Né  à  Nîmes  le  13  mai  18 'i0,  d'une  nombreuse  famille,  obligé,  ses  études 
terminées,  d'être  surveillant  au  collège  d'Alais  pour  ga  mer  sa  vie,  il  commença 
dès  lors  à  écrire  ses  premiers  vers. On  sait  que  la  vie  qu'il  a  menée  à  cette  époque 
a  fourni  la  trame  de  son  Petit  Chose.  C'est  en  1861  que  fut  mis  au  jour  la  Double 
conversion,  le  premier  de  ses  romans  qui  ait  attiré  l'attention  du  public.  La  même 
année,  sa  première  pièce  (Y  Œillet  blanc)  était  accueillie  avec  une  faveur  que  le 
public  a  toujours  depuis  témoignée  à  ses  œuvres.  Quelques-unes,  comme  Tarta- 
r in,  ont  même  joui  d'un  succès  prodigieux.  L'Académi  i  français?,  qui  a  cou- 
ronné plusieurs  des  œuvres  de  Daudet,  lui  aurait  sans  doute  donné  un  de  ses  fau- 
teuils,  malgré  la  mordante  critique  que  le  littérateur  a  faite, dans  Y  Immortel, de 
ce  corps  savant.  Voici  la  liste  chronologique  des  œuvres  de  Daudet  :  les  Amou- 
reuses. Poèmes  et  fantaisies  (Paris,  18^7,  in-12)  ;  —  La  Double  Conversion 
(Paris,  1861,  in-18)  ; —  Le  Roman  du  chaperon  rouge,  scènes  et  fantaisies, 
(Paris,  1862,  in-12)  ;  —  La  Dernière  Idole  (Paris,  1862,  in-12)  ;  — Les  Absents 
(Paris  1864,  in-12  ;  —  L'Œillet  blanc  (Paris,  1865,  in-12)  ;  —Le  Petit  Chose 
(Paris,  1868,  in-8  ;  —  Le   Frère  aine,  drame  en   un  acte  (Paris,  1868,  in-12); 

—  Le  Sacrifice,  comédie  en  trois  actes  (Paris,  1869,  in-12)  :  —  Lettres  de 
mon  moulin  Paris,  1869,  in-12)  ;  —  Les  Petits  Robinsons  des  caves,  ou 
le  Siège  de  Paris  raconté  par  une  petite  fille  de  huit  ans  (Paris,  1871? 
in-'i)  ; —  Lettres  à  un  absent  (Paris,  1871,  in-18)  ;  —  Lise  Tavernier, 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  Pari-,  1872,  in-12)  ;  —  L' Artésienne, 
pièce  en  3  actes  el  5  tableaux  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Tartarin  de  Tarascon 
(Paris,  1872,  in-12  ;  —  Contes  et  récits  (Paris,  1873,  in-8);  —  Contes  du 
lundi  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Fromont  jeune  et  Risler  aine;  mœurs 
parisiennes  Paris,  1874,  in-16)  ; —  Les  Femmes  d'artistes.  Première  série 
(Pari-,  1874,  in-12  ;  —  Robert  H  cl  mont  ;  études  et  paysages  (Pari-, 
1874,  in-12  ; —  Jack,  mœurs  contemporaines  (Paris,   1876,  2   vol.   in-12); 

—  Le  Nabab,  mœurs  parisiennes  (1877,  in-12);  —  Le  Char,  opéra-co- 
mique (Pari-,  1878,  in-12)  ;  —  Les  Rois  en  exil,  roman  parisien  (Paris,  1879, 
in-12)  ;  —  Contes  choisis  (La Fantaisie  et  l'histoire)  (Paris,  1879,  in-32)  ;  — 
Théâtre  (Paris,    1880-1896,  2  vol.    in-12)  ;  —  Le   Nabab,    pièce  en  7  tableaux 
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(Paris,  1881,  in-12)  ;  —  Numa  Roumestan  (Paris,  1881,  in-16)  ;  —  Œuvres 
complètes,  Tome  I  à  VII  (Paris,  1881-1883,7  vol.  in-8)  ;  —  Jack,  pièce  en  5  ac- 
tes (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Tartarin  sur  les  Alpes,  nouveaux  exploits  du  hé- 
ros tarasconais  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  L'Évangéliste,  roman  parisien  (Paris, 
1882,  in-12)  ;  —  Les  Cigognes  ;  légende  rhénane  rêvée  et  dessinée  par  Gustave 
Ju,:dt.  racontée  aux [tout petits -(Paris,  1883,  in-4)  ; — Contes  choisis  (Paris, 
1884,  in-8)  ;  —  Sapho.  mœurs  parisiennes  (Paris,  188't,  in-12)  ;  —  Les  Rois  en 
mV'pièce  en  5  actes  (Paris,  1 884,  in-12)  ;  — Les  Femmes  d'artistes,  Robert 
Helmont,  Études  et  paysages  (Paris,  Lî  '■.  in-16)  ;  —  Fromont  jeune  et  Ris- 
ler  aîné,  pièce  en  5  actes  (Paris,  L8S6,  in-12);—  La  Belle  Nivernaise  ; 
histoire  d'un  vieux  bateau  et  de  son  équipage  (Paris,  1886,  in-4)  ;  — 
La  Défense  de  Tarascon  (Paris,  1887,  in-16)  ;  —  Trente  ans  de  Paris. 
A  travers  ma  vie  et  mes  livres  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Souvenirs  d'un 
homme  de  lettres  (Paris,  1888,  in-  12)  ;—  L'Immortel,  mœurs  parisiennes 
(Paris,  1888,  in-12)  ;  —  La  Lutte  pour  la  vie,  pièce  en  5  actes  et  6  tableaux 
(Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Les  Types  de  Paris  (Paris,  1889,  in-4)  ;  —  Débuts  d'un 
homme  de  lettres  (Paris,  1890,  in-16)  ;  —  Numa  Roumestan,  pièce  en  5  actes  et 
6  tableaux  (Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Port  Tarascon,  dernières  aventures  de  l'il- 
lustre Tartarin  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  L'Obstacle,  pièce  en  5  actes  (Paris,  1891, 
in-12)  ;  —  Rose  et  Ninette,  mœurs  du  jour  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  L' Artésienne, 
pièce  en  5  tableaux  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Sapho,.  pièce  en  5  octes  (Paris,  1892, 
in-8)  ;  —  La  Menteuse  (Paris,  1803,  in-12)  ;  —L'Élixir  du  Révérend  Père  Gau- 
cher (Paris,  1894,  in-4)  ;  —  Entre  tes  frises  et  la  rampe,  petites  éludes  de  la 
vie  théâtrale  (Paris,  1894,  in-4)  ;  — La  Petite  Paroisse,  mœurs  conjugales  (Pa- 
ris, 1895,  in-12)  ;  —  Contes  d'hiver.  La  Fête  des  toits,  nuit  de  Noël  (Paris,  1876 
in-32)  ;  —  L'Enterrement  d'une  étoile  (Paris,  1896,in-32)  ;  —  Les  M  ères, [  Paris, 
1896,  in-8). 

—  Un  fécond  écrivain  catholique,  M.  Charles  Buet,  est  mort  le  25  novembre. 
Né  à  Chambéry  en  1846,  il  entra  jeune  encore  dans  le  journalisme  (1807)  ;  il  a 
donné  depuis  lors  une  large  collaboration  tant  aux  journaux  qu'aux  revues 
catholiques,  tantôt  sous  son  nom  tantôt  sous  des  pseudonymes  comme  Beau- 
clert  ;  de  nombreux  romans,  dont  plusieurs  destinés  à  la  jeunesse,  des  essais 
dramatiques  dont  l'un  eut  un  succès  considérable  (Le  Prêtre,  à  la  Porte  Saint- 
Martin,  en  1884)  ;  des  ouvrages  de  critique  et  d'histoire,  parmi  lesquels  nous 
noterons  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  ses  amis  Féval  et  Barbey  d'Aurevilly, 
constituent  le  bagage  littéraire  de  ce  laborieux  écrivain.  Voici  d'ailleurs  une  liste, 
mais  que  nous  reconnaissons  incomplète,  des  publications  sorties  de  sa  plume  : 
Morogh  à  la  hache.  Histoire  du  vi°  siècle  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  A  petite  clo- 
che grand  son  (Privas,  1871,  in-8);  —  Le  Chasseur  d' 'ows(  Limoges,  1873,  in-8);  — 
Des  ongles  au  bec.  Légende  du  pays  de  Savoie  (Limoges,  1873,  in-8)  ;  —  L'Homme  au 
capuchon-  ronge  (  Limoges,  1873,  in-8)  ;  —  Scènes  de  la  vie  montagnarde  (Limoges, 
1873,  in-12)  ;  —  La  Duchesse  de  Maugué  (Limoges,  1874,  in-8)  ;  —  A 
bord  du  Marohis.Notes  d'un  voyageur  (Limoges,  1874,  in-8);  —  L'Apôtre  du  Cha- 
blais  (Limoges,  1874,  in-8)  ;  —  Les  Fronts  marqués[Limoges,  1874,  in-8)  ; —  Les 
Gentilshommes  de  la  Cuiller  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  Le  Trésor  du  commandant 
Aruperl  (Limoges,  1874,  in-8)  ;  —  La  Dame  noire  de  Myans.  Chronique  du 
XVIIIe  siècle  (Paris,  1875,  in-18)  ;  —  Le  Chasseur  de  chamois  (Limoges,  1873, 
in- 18)  ;  —  Le  Capitaine  Gueule  d'Acier  ;  épisode  des  guerres  de  religion,  1556- 
15  il, roman  historique  (Paris,  1875,  in-16)  ;  —  Louis  XI  et  l'unité  française 
(Limoges,  1875,  in-18)  ;  —  Bertrand  du  Guesclin  connétable  de  France  et  son 
époque  (Limoges,  1875,  in-32)  ;  —  Philippe-Monsieur,  1642  (Paris,  1876,  in- 
16)  ;  —  L'Hôtellerie  du  Prêtre-Jean,  1320-1527  (Paris,  1876,  in-16)  ;  —  La 
Mitre  et  l'épée,  chronique  genevoise,  1496  (Paris  ,1877,  in-8);  —  Qui  donne  aux 


-  78  — 

pauvres  prête  à  Dieu  (Limoges,  1877,  in-16);  —  Les  Ducs  de  Savoie  aux  xv°  et 
xvie  siècles  (Tours,  1878,  in-4)  ;  —  Irène  Bathori.  Scènes  delà  vie  de  province 
[Arras,  1878,  in-12)  ;  —  Études  historiques.  La  Papesse  Jeanne.  Réponse  à  M. 
Emmanuel  Rhoïdis  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Le  Maréchal  de  Montmayeur  (Pa- 
ris, 1878,  in-16)  ;  —  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  (Paris,  187'),  in-16)  ; 

—  Histoires  cosmopolites  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  Contes  à  l'eau  de  rose  (Pa- 
ris, 1879,  in-12)  ;  —  Qu'est-ce  qu'un  jésuite  ?  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  Une  Er- 
reur historique.  Le  Droit  du  seigneur  a-t-il  existé  ?  (Paris,  1880  in-8)  ;  — 
Les  Rois  du  pays  d'or  (Paris,  1880,  in-18)  ;  —  Histoires  à  dormir  debout 
(Paris,  1881,  in-8;  ;  —  Scènes  de  la  vie  cléricale  (Paris,  1881,  in-18)  ;  —  Les 
Bibelots  de  Roland  (Limoges,  1882,  in-12)  ;  —  Le  Prêtre,  drame  (Paris,  1882, 
iu-8)  ;  —  Hauteluce  et  Blanchelaine  (Paris,  1882,  in-18)  ;  —  Philibert 
de  Comper.  Chronique  du  xv6  siècle  (Limoges,  1882,  in-8)  ;  —  Madagascar,  la 
reine  des  côtes  africaines.  Histoire,  mœurs,  religion,  flore,  etc..  (Paris,  1883, 
in-8)  ;  —  Les  Bourgeois  de  Garocelle  (Limoges,  18S3,  in-8);  —  Les  Savoyards 
chez  eux  et  chez  les  autres.  Discours  de  réception  profioncé  à  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la  Savoie, le  19  avril  4883  (Paris,  1883,  in-8 1  ; 

—  Le  Roi  français. Henri  le  Magnanime  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Le  Roi  Char- 
lot  (Paris,  1883,  2  vol.  in-18)  ;  —  Six  mois  à  Madagascar  (Paris,  1884,  in-18)  ; 

—  L'Amiral  de  Coligny  et  les  Guerres  de  religion  au  xvi°  siècle  (Paris,  1884, 
in-18)  ;  — Madame  la  Connétable  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Médaillons  et  camées 
(Paris,  1883,  in-18)  ;  —  Les  Mensonges  de  l'histoire  (Lille,  1885-1888,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Contes  moqueurs  (Paris,  1885,  in-16)  ;  —  Charles  V  et  la  France  au 
xiv6  siècle  (Tours,  1885,  in-8)  ; —   Aubanon  Cinq-Liards  (Paris,    1886,  in-18  ; 

—  Christophe  Colomb  (Paris,  1886,  in-18)  ;  —  Paul  Féval,  souvenirs  d'un  ami 
(Paris,  1887,  in-18)  ;  —  Légende.  Monseigneur  Saint  Nicolas  (Lille,  1888, in-'*)  ; 

—  Légendes  des  bords  du  lac.  L'Enfance  d'un  saint  (Tours,  1888,  in-8)  ;  — 
Prêtre  et  soldat  (Paris,  1888,  in-18)  ;  —  La  Prisonnière  de  Miolans,  drame 
(Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Saphyr  (Paris,  1888,  in-18)  ;  —  La  Princesse  Gisèle 
(Paris,  I889,in-18)  :  —  Légende.  Madame  Sainte  Catherine  (Lille,  1890,in-'i)  ; 

—  Pierre  de  Roubaix,  pièce  en  5  actes  et  7  tableaux  (Paris,  1890,  in-8)  ;  — 
J.  Barbey  d'Aurevilly,  impressions  et  souvenirs  (Paris,  1891,  in-18)  ;  —  La 
Madonne  de  Viry  (Paris,  1891,  in-8);  —  François  le  Balafré  (Paris,  1892,  in- 
18)  ;  —  Sous  le  soleil  d'Afrique  (Tours,  1892,  in-8)  ;  —  La  Tour  Griffe  d'or 
(Paris,  1892,  in-18)  ;  —  Ai.v-les-Bzins  et  ses  environs.  Guide  pittoresque  (Tho- 
non-les-Bains,  1893,  in-16)  ;  —  L'Enfance  d'un  roi.  Les  Favoris  à  la  cour  de 
Savoie  au  xve  siècle  (Thonon-les-Bains,  1893,  in-8)  ;  —  Madame  la  marquise 
de  Blocqueville  (Thonon-les-Bains,  1893,  in-12)  ;  — Castelvautour  (Paris,  1893, 
in-8)  ;  —  Guy  Main  rouge  (Thonon-les-Bains,  1893,  in-4)  ;  —  Le  Péché  (Paris, 
1895,  in-18)  ; —  La  Légende  du  Mont  Pilate  (Tours,  1896,  in-8)  ;  —  Un  Moine 
artiste,  saynète  [Paris,  1896,  in-18);  —  Les  Savoyardes,  légendes  (Paris, 
1897,  in-8)  ;  —  L'Arbre  des  treize  pendus,  conte  de  No"l  (Besançon,  1896,  in- 
16)  ;  —  Grands  Hommes  en  robe  de  ehamhrt  (Paris,  1897,  in-18)  ;  —  Acquitté 
(Paris,  1897,  in-8). 

— M.  Henri  La  voix, administrateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  est  mort 
à  la  fin  de  décembre.  Né  à  Paris  le  16  avril  18Ï6,  il  entra,  dès  la  fin  de  ses  étu- 
des (1860)  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  son  père  se  trouvait  également.  Il  passa 
de  cet  établissement  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  en  qualité  d'adminis- 
trateur. M.  Lavoix,  qui  s'étail  'ait  une  spécial!! é  de  l'histoire  de  la  musique,  a 
laissé,  outre  des  articles  dans  les  journaux  et  revues  {Revue  de  France, Moniteur 
universel,  Globe,  Gazette  musicale,  etc.)  et  les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  de  la 
musique  dan?  l'Histoire  générale  du  ive  siècle  à  nos  jours,  publiée   par  la  mai- 
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son  Colin  sous  la  direction  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud,  quelques  ouvrages  dont 
nous  donnons  ici  les  titres  :  Les  Traducteurs  de  Shakespeare  en  musique  (Paris, 
1869,  in-8)  ;  —  La  Musique  dans  la  nature  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  La  Musique 
dans  l'imagerie  du  moyen-Age  (Paris,  1873,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'instru- 
mentation depuis  le  xvi°  siècle  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Le 
Chant,  ses  principes  et  son  histoire  (Paris,  1881,  in-8)  ;  —  Étude  sur  la  musi- 
que au  siècle  de  saint  Louis  (Paris,  1881-1884,  in-16)  ;  —  Recueil  de  motets 
français  des  xu°  et  xme  siècles  (par  Gaston  Raynaud)  ;  —  Histoire  de  la  mu- 
sique (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  La  Musique  française  (Paris,  1890,  in-8). 

—  M.  le  comte  Ferdinand  de  Gramo.nt  est  mort  le  23  décembre,  âgé  de  85 
ans.  Né  à  Jersey  en  1812,  il  entra,  ses  études  terminées,  à  Saint-Cyr,  d'où  il 
sortit  en  1830.  Dès  cette  époque,  il  s'adonna  tout  entier  à  la  littérature.  Fort  lié 
avec  Balzac,  qui  lui  dédia  sa  Muse  du  département,  le  comte  de  Gramont publia 
des  poésies  qui  ont  été  fort  goûtées  des  amateurs  et  qu'il  réunit  en  1854  sous  le 
titre  de  Chants  du  passé.  Il  a  encore  donné  quelques  autres  ouvrages  dont  voici 
l'indication  sommaire  :  Chansons  et  rondes  de  l'enfance  adaptées  d'après  les  an- 
ciens textes,  à  l'usage  de  la  jeunesse  (Paris,  in-4)  ;  —  Les  Gentilshommes 
pauvres  (Bruxelles,  in-16)  ;  —  Sonnets  (Paris, 1849,  in-18)  ;  —  Chants  dupasse, 
4850-4848  (Paris,  1854,  in-18)  ;  — Euphrosine.  Les  Petits  Souliers. La  Fian- 
cée d'O'  Donohé  (Bruxelles,  1857,  in-32)  ;  —  Mademoiselle  de  Riville  (Bru- 
xelles, 1858,  2  vol.  in-32)  ;  —  Comment  on  se  marie  (Paris,  1858, in-18)  ;  — Les 
Mémoires  de  Frontin,  suivi  de  Trop  tard  (Paris,  1859,  in-16)  ;  —  La  Sœur 
aînée,  suivi  de  l'Ami  des  statues  (Bruxelles,  1859,  in-16)  ;  —  Le  Partage  (Bru- 
xelles, 1860,  in-18)  ;  —  Les  Vers  français  et  leur  prosodie  (Paris,  1878,  in-18)  ; 
—   Olim.  Sextines  et  sonnets  (Paris,  1882,  in-12). 

—  M.  Henri  Boissard,  l'éminent  avocat  aixois,  est  mort  le  15  décembre  der- 
nier. Né  à  Dijon,  où  il  eut  pour  parrain  le  P.  Lacordaire,  il  se  destina  au  barreau. 
Substitut  à  Chalon,  avocat  général  à  Aix,  il  était  procureur  général  quand  les  Frè- 
res de  Galuire  intentèrent  un  procès  à  M.  Challemel-Lacour.  L'attitude  coura- 
geuse de  M.  Boissard  dans  cette  affaire  amena  sa  révocation.  Il  ne  sortit  de  sa 
retraite  que  pour  prendre  en  1891  la  défense  de  Mgr  Gouthe-Soulard,  on  se  rap- 
pelle avec  combien  d'éclat.  La  môme  année,  il  publiait,  de  M.  Théophile  Foisset, 
une  biographie  remarquable  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  ici  l'é- 
loge. M.  Boissard,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux,  notamment  à  la  Croix  de 
Provence,  a  donné  :  Des  Substitutions  et  des  majorais.  Thèse  pour  le  doctorat 
en  droit  (Dijon,  1858,  in-8)  ;  —  Cour  impériale  d'Aix.  Discours  prononcé 
à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  novembre  (Aix,  1867,  in-8)  ;  —  Barreau 
de  Paris.  Éloge  de  Antoine  Arnaud,  prononcé  le  samedi  49  novembre  à  la 
séance  d'ouverture  de  l'ordre  des  avocats  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Cour  d'appel 
de  Dijon.  Audience  solennelle  de  rentrée  4  novembre  4878.  Le  Procès  du 
maréchal  de  Marillac  (Dijon,  1878,  in-8)  ;  —  Note  en  faveur  des  hoirs  de 
Grignan  contre  la  société  de  Craponne  (branche  d'Arles)  (Aix,  1879,  in-4)  ;  — 
Téophile  Foisset  (Paris,  1891,  in-8). 

—  Un  grand  mathématicien  italien,  M.  Brioschi,  est  mort  le  15  décembre,  âgé 
de  73  ans,  à  Milan.  Né  le  22  décembre  1825,  dans  la  même  ville,  il  fit  ses  études 
supérieures  à  l'Université  de  Pavie,  où  il  prit  en  1843  le  grade  de  docteur  en  ma- 
thématiques. Neuf  ans  après,  il  était  admis  dans  le  corps  enseignant  de  la  même 
Université,  et  chargé  du  cours  de  mécanique  rationnelle,  de  géodésie  et  de  calcul 
différentiel.  Nommé  en  18(J2  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, il  quitta  ces  fonctions  pour  aller  organiser  à  Milan  l'Institut  technique  su- 
périeur, où  il  resta  depuis  lors.  Il  avait  été  nommé  en  1865  sénateur  du  royaume. 
La  science  mathématique  de  M.  Briosohi   le  fit  nommer  membre  de   diverses  so- 
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ciétés  savantes.  Il  était  notamment  président  de  l'académie  royale  des  Lincei.  Les 
travaux  assez  considérables  de  M.  Brioschi  sont  épars  dans  les  périodiques  scien- 
tifiques d'Itali  I  d  ■  l'étranger:  Annali  di  scienzematematiche  ;  Nouvelles  Anna- 
les de  math  hnatiques  :  Journ  il  fur  die  rein  '  ■  ndte  Mathematih  ;  Comptes 
rendus  de  l'Acadéi  ï,  etc.  On  en  trouvera  une  liste  assez  complète 
dans  le  Dictionnaire  international  des  écrivains  du  joury  par  M.  Angelodi 
Gubernatis,  tome  I  (Florence,  1888,  in-4),  p.  412-414. 

—  M.  Alfred  viin  Sali. et,  l'un  des  meilleurs  numismates  allemands,  est  mort, 
âgé  de  56  ans,  le  25  novembre,  à  Berlin.  Né  dans  cette  ville,  le  19  juillet  1842,  il 
y  avait  fait  !  .  Attaché  en  1870  au  Cabinet  des  médailles  de  Ber- 
lin, il  en  devint  en  188 1  i  •  directeur,  et  il  a  commencé  en  1888  le  catalogue  dos 
monnaies  antiques  de  cette  collection  [Beschreibung  der  antiken  Miinzen).  Il 
avait  fondé  en  187 \  la  Zeitschrift  fur  Numismatik.  Outre  les  articles  qu'il  a 
donnés  à  cette  revue  ou  à  d'autres  recueils,  nous  signalerons  de  lui  les  ouvrages 
suivant-;  :  Beitr'âge  zur  Geschichte  und  Numismatik  des  Konigs  des  Cimmeris- 
chen  Bosporns  und  des  Pontus  von  der  Schlacht  bei  Zela  bis  zur  Abdankung 
Polemo  II  Berlin,  1866,  in-8  ;  —  Die  FUrsten  von  PaVmyra  unter  Gallie- 
nus  Claudius  ■■  '  Amelion  (ibid.,  1867,  in-8)  ;  — Die  Daten  der  Alexanàrini- 
sohen  Kaisertlnzen  ibid.,  1870,  in-8)  ;  — Die  KF.nstlerinschriften  auf  grichi- 
schen Miinzen  ibid.,  1871,  in-8); — Untersuchungen  Uber  AlhrechtDUrer  ibid., 
1874,  in-8  ;—  Die  Meddillen  Albrecht  DUrers  (ibid.,  1875,  in-8)  ;  —Die 
Medaillen  des  KurfUrsten  Joachim  I  von  Brandenburg  ibid.,  1876,  in-8)  ;  — 
Die  Miinzen  Caesars  mit  seinem  Bildnisse  [ibid.  1N76.  in-8)  ;  —  Ai 
Hygieia  die  sogenanten  Anathemata  p:r  heroïsche  Todte  (ibid.,  1878,  in-8)  ; 

—  Die  Nachfolger  Alexanders  des  Grossen  in  Baktrien  und  Indien  (iliid.,1879, 
in-8)  ;  — Zur  attester  Miinzkunde  und  Geschichte  Brandenburg  (ibid.,  1881, 
in-8)  ;  —  Luther  als  Junker  Georg  (ibid.,  1883,  in-'ij. 

—  On  annonce  encore  la  mort  du  D1'  Alriq,  membre  correspondant  de  la 
société  d'hydrologie  de  Paris,  autrefois  directeur  de  la  station  balnéaire  d'Aldus, 
mort  à  63  ans,  le  30  décembre  ;  —  de  M.  Léon  Angevin,  de  la  presse  judiciaire, 
mort  le  21  décembre  ;  —  de  M.  Henry-Raymond  Bagnéris,  conseiller  honoraire 
à  la  cour  d'appel  de  Paris,  morl  âgé  de  76  ans.  le  26  décembre,  à  Douai  ;  —  du 

1 1  \ngk,  ancien  chef  de  lab  aratoire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort 
le  12  décembre  ;  —  de  M.  Joseph  Bonnet,  ingénieur,  morl  âgé  de  56  ans,  le  26 
décembre,  à  Lille  ;  — de  M.<  îharles  Boi  rrei  .  directeur  delà  Mercuriale  des  halles 
et  marchés^ mort  à  69  ans,  le  19  décembre  ;  —  de  M.  Alphonse  Buhot  oe  Iù;r<ers, 
préaident  de  la  société  des  antiquaires  du  centre  et  auteur  de  la  solide  Histoire  et 
statistique  monumentale  du  département  du  Cher,  mort  au  château  des 
Chaumes  (Cher),  le  20  décembre,  dans  sa  63°  année  ;  —  de  M.  CiiAMEREL,ancien 
inspecteur  d'académie,  mort  à  62  ans,  le  26  décembre,  à  Saint-Ellier  (Mayenne)  ; 

—  de  M.  Conquet,  éditeur  parisien,  si  connu  des  bibliophiles,  mort  à  50  ans,  le 
17  décembre  ;  —  de  M.  Gaston  Couderc,  bibliophile  et  amateur  d'art, 
mort  le  8  décembre  ;  —  du  Dr  Paul  Arthur  Doumac,  mort  à  66  ans,  le  13 
décembre  ;  —  du  Dr  Dumesnil,  médecin  de  la  marine,  mort  à  32  ans,  à  Haï- 
phong  ;  —  de  M.  Paul  Dussaux,  avocat,  mort  le  11  décembre,  à  Blidah  en  Al- 
gérie ;  — de  M.  Aristide  Frémine,  poète, qui  laisse  deux  volumes  de  vers  :  Le  long 
du  chemin  et  la  Légende  de  Normandie,  mort  le  o  décembre,  à  Issy  ;  —  de  M. 
Stanislas  de  Guaita, connu  par  ses  publications  occultistes,mort  le  18  décembre,  à 
Altwiller  (Alsace)  ;  —  M.  Léon  Joubert,  directeur  < le  l'observatoire  du  Trocadéro 
et  del'lnstitul  populaire  du  progrès  scientifique,  mort  le  21  décembre  ;  —  de  M. 
Charles  Joanne,  ancien  professeur  au  lycée  <l  Caen,  mort  à  76  ans,  le  20  décem- 
bre ;  —  de  M.  Alexandre  Joi.v,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Paris,  dirocteui'  du  laboratoire  de  chimie  à  l'École   normale  supé- 
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rieure,  qui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  des  Éléments  de  chimie  souvent  impri- 
més, un  Précis  de  chimie  (1806,  2  vol.  in-16),  et  un  Cours  élémentaire  de  chi- 
mie en  3  vol.  in-16  (dernière  édition  en  1897),  mort  le  5  décembre  ;  —  du  Dr 
de  la  Houssaye,  mort  à  84  ans,  le  28  décembre,  à  Morlain,  où  il  était  médecin  en 
chef  de  l'hospice  ;  —  de  M.  Lerebours-Pigeonnière,  avocat  général  à  Caen, 
mort  à  6i  ans, dans  cette  ville,  le  13  décembre  ;  —  de  M.  Th.  Lichy,  rédacteur  à 
l'Agence  Havas,  mort  le  21  décembre  ;  —  de  M.  Edmond  Mathelin,  ingénieur, 
mort  le  26  décembre, âgé  de  37  ans  ;  —  de  Mme  Mie  d'Aghonne,  femme  de  let- 
tres, dont  les  romans  ont  eu  un  certain  succès,  morte  le  16  décembre,  âgée  de 
74  ans  ;  —  de  M.  Emile  Montmeylian,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Croix,  mort  à 
30  ans,  le  28  décembre  ;  —  du  R.  P.  Xavier  Montrouzier,  mort  à  77  ans,  à 
Saint-Louis  (Nouvelle-Calédonie)  ;  —  du  D1'  Eugène  Morin,  mort  à  Madagas- 
car ;  —  de  M.  Albert  Pétrot,  député  de  Paris  et  journaliste,  mort  à  40  ans,  le 
14  décembre  ;  —  de  M.  Pouyé,  rédacteur  à  la  Défense  de  Seine-et-Marne,  mort 
en  décembre  ;  —  du  R.  P.  Rabussier,  S.  J.,mort  le  12  décembre,  à  Poitiers  ; — 
de  M.  l'abbé  Reinert,  directeur  de  la  Croix  d'Eure-et-Loir,  mort  à  44  ans,  le 
20  décembre,  à  Chartres  ;  —  du  Dr  Pierre  de  Saint-Germain,  mort  à  Madagascar  ; 
—de  Mlle  Amélie  Sault,  agrégée  de  l'Université,  et  professeur  au  lycée  Fénelon, 
morte  à  42  ans,  le  19  décembre  ;  — ■  de  M.  le  commandant  Ernest  Schnaiter, 
collaborateur  de  Y  Univers,  où  il  rédigeait  le  feuilleton  scientifique  sous  le  pseudo- 
nyme de  E.  Vial,  mort  le  7  décembre,  à  Xertigny  (Vosges)  ;  —  de  M.  Constant 
Simon,  bibliophile  normand,  mort  à  63  ans,  à  Saint-Lô  ;  —  de  M.  Edmond  Sueur, 
ingénieur,  mort  à  41  ans,  le  7  décembre  ;  — de  M.  Charles  Thouin,  ingénieur, 
mort  le  13  décembre  ;  —  de  M.  Louis-Auguste  Triaire-Brun,  jurisconsulte, 
mort  âgé  de  80  ans,  le  11  décembre, au  Vigan  ;  —  du  Fr.  Savinien  Vernaire,  as- 
somptioniste,  collaborateur  de  la  Croix  du  Midi,  mort  le  21  décembre,  à  Ton- 
nerre ; —  de  M.  Ed.  Vilfeu,  avocat,  ancien  député  à  l'Assemblée  nationale, 
mort  le  16  décembre,  à  Laval,  âgé  de  87  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Harisson  Allen,  professeur  d'ana- 
tomie  comparée  à  l'Université  de  Pennsylvanie,  mort  le  14  novembre,  à  Philadel- 
phie ;  —  du  Rev.  John  Atkinson,  pasteur  méthodiste,  auteur  d'ouvrages  reli- 
gieux, mort  à  53  ans,  le  8  novembre,  à  Haverstrass,  N.-Y.  ;  —  de  M.  Henry  Cal- 
derwood,  professeur  de  morale  à  l'Université  d'Edimbourg,  mort  à  74  ans,  le  19 
novembre  ;  —  de  M.  Stanislas  Nikodimovitch  Danillo,  professeur  à  l'Académie 
de  médecine  militaire,  auteur  de  nombreuses  publications  tant  en  français  qu'en 
russe,  mort  le  5  octobre  ;  —  de  M.Henry  Drisler,  doyen  de  l'Université  Colum- 
bienne,où  il  enseignait  depuis  18 'i3  le  grec  et  le  latin, directeur  de  la  collection  des 
classiques  de  Harper,mort  le  30  novembre,à  New-York;  — duR.P.Dom  Thomas 
Dupéron,  fondateur  de  l'abbaye  bénédictine  d'Okla,  aux  États-Unis,  mort  à  56 
ans,  en  décembre  ;  —  du  baron  Raphaël  von  Erlanger,  le  savant  zoologiste,mort 
le  29  novembre,  à  Heidelberg  ;  —  de  M.  Évariste  Evangelisti,  rédacteur  de  la 
Tribune,  mort  à  60  ans,  le  12  décembre,  à  Rome  ;  —  de  Mgr  Favre,  prévôt  de 
Saint  Nicolas  de  Fribourg  (Suisse),  mort  à  74  ans  ;  —  de  M.  Oscar  von  Fraas, 
directeur  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  à  Stuttgart,  mort  à  73  ans,  le  22  novem- 
bre ;  — de  M.  Aleksii  Petrovitch  Gemilian, auteur  de  publications  pour  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française,  mort  le  2  septembre, à  Moscou  ;  —  de  M.  A.  J.  Ge- 
raldom,  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Moscou,  mort  le  19  septem- 
bre,dans  cette  ville  ;  —  de  M.  William  Ernest  Powell  Giles,  l'explorateur  aus- 
tralien, mort  à  Coolgardie,  dans  l'Australie  Orientale  ;  —  de  Mm0  Elena  Sergivna 
Gortchakova,  auteur  de  poésies  russes,  morte  le  5  septembre,  à  Moscou  ;  — 
de  M.  Karl  Gruber, auteur  de  travaux  pédagogiques  estimés,  mort  le  2  décembre, 
agi'  de  90  ans,  à  Bade  ;  —  de  M.  Charles  A.  Hardy,  fondateur  de  ï American 
Catholic  quarterly  review  et  libraire,  mort  le  4  décembre,  à  Atlantic  City,  N.-J. 
Janvier  1898.  T.  LXXXII.  6, 
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—  de  M.  James  IIedderwick,  propriétaire  de  YBoening  Citizen,mort  à  8  i  ans, 
le  3  décembre  ;  —  de  M.  Victor  Herzenskron,  auteur  dramatique,  mort  âgé  de 
78  ans, à  Erfurt  ;  —  de  M.  William  A.  Hoi.man,  libraire  à  Philadelphie,  mort  le  6 
décembre  ;  —  du  Dr  Aleksiei  Stepanovitch  Iatsenko,  médecin distingué,mort le  6 
octobre, à  Kiev  ;  —  de  M.John  P.  Jackson,  col  du  New-York  Herald, 

mort  le  1er  décembre  ;  — de  M.NicolaïAnikitin  Jou«cov,profes3eur  ;'i  l'Académie  de 
médecine  militaire  de  Moscou  ;  — de  M.  Evgenii  Fedorovitch  Korch,  collabora- 
teur de  divers  journaux  et  revues  russes,  traduct  air  de  Fustel  de  Goulanges,  il-' 
Kugler,  etc,  mort  le  6  octobre,  à  Moscou  ;  — de  M.  Lindemann,  secrétairede 
L'Observatoire  de  Poulkovo,  morl  en  décembre  :  — de  M.  Theodor  Lund,  legrand 
libraire  de  Copenhague,morl  le  lei  décembré,dans  sa  55e  année; —  de  M.Herman 
Henrik  Julius  Lynge,  libraire  dan  >i--.  mort  à  76ans,le  '■'<  décembre  ;  — de  M.John 
Macfarlane,  éditeur  et  bibliographe  américain,  mort  à  Détroit  (Michigan  :  — de 
M.  Heinrich  von  Marquardsen,  connu  par  ses  travaux  sur  I"  droil  public,  mort 
âgé  de  71  ans, le  30  novembre,  ;'i  Erlangen  ;  —  du  I><  Campbell  Morfit,  chimiste 
anglais  distingué,  mort  le  11  décembre,à  Londres  ;  — de  M.  Alfred  MoRRisoN,le 
fameux  collectionneur  d'autographes,  mort  en  décembre; —  de  M.  Pilling,1c 
pomologiste  ailemand,  mort  à  79  ans,  le  2  !  uov  imbre  :  —  de  M.Jozef  Kazimierz 
Plebansp,  réd  icte  ir  de  h  Biblioteka  warszawska,  et  auteur  de  divers  travaux. 
historiques,  mort  le  20  août,âgé  d  i  67  a  i-.à  ïzdebnas  :  —  de  M.  H.  von  Riehl, 
rédacteur  à  VAllgemeine  Zeitung,  historien,  morl  le  l'i  novembre,  à  Munich  ;' — 
de  Mmc  Alice  Wellington  Rollins,  morte  le  Sdécembre,  à  Bronxville  N.Y.  ;  — 
de  Rouiller  h  y,  ancien  professeur  du  Theresianum  de  Vienne,  et  qui  avait  été 
appelé  par  le  Khédive,  dont  il  étail  lé  précepteur,  au  secrétarial  du  cabinet  euro- 
péen, mort  à  37  ans, au  Caire  ;  —  d"  M.  Jan  Nep  imu  vu  Sad  >wski,  m  imbre  de 
l'Académie  d< -s  sciences  d  i  divers  travaux  historiques,  mort  à 

83  ans  ;  — de  M.  <i.  Sangalli,  professeur  d'anatomie  pathologique  à  l'Université 
de  Parie,  mort  à  76  ans,en  novembre  ;  —  de  M.  Wladimir  A.  A.  ScHEFFER.pro- 
fesseur  de  chimie  physiologie  à  l'Université  Saint  Wladimir  de  Moscou  ;  —  de  M. 
Franz  Schneider,  mort  le  21  novembre,  âgé  'le  «S't  ans  à  Vienne  :  —  de  M.  Al- 
bert Schralt.  minéralogiste,  mort  à  Vienne,  le  30  novembre  ;  —  de  M.Frie  Irich 
Wilhelm  Seydler,  botaniste,  mort  le  21  novembre,  âgé  de  87  ans,  à  Braumb 

—  de  M.  Johann  Straubenmoller,  poète  et  auteur  d'ouvrage3  de  pédagogie, 
mort  à  8'i  ans,  à  New  York  ;  —  de  M.  Aleksander  Mikhailovitch Svietchin,  au- 
teur dramatique,  traducteur  de  Ray  Blas  et  de  le  Roi  s'amuse,ée  Victor  11 

—  de  M.  William'Sevmour  Tvler,  professeur  degrec  à  r  ^.mhersl  Collège,  édi- 
teur de  Tacite,  de  Plutarque,  de  Platon,  etc.,  mort  le  19  novembre;  —  de  M. 
Cari  Richard  UnGer,  romaniste,  mort  le  2  )  novembre  ;  —  de  M.  Rudolf  Waizbr, 
publiciste  carinthien,  mort,  âgé  de  55  ans,  le  5  décembre,  à  Klagenfurt  ;  —  de 
M.  Edward  Walford,  collaborateur  du  Times,édiieai  ùnGfentlemans  Magazine, 
et  auteur  de  divers  ouvrages  d'histoire  ou  de  généalogie  :  —  de  M.  Aug.  Win- 
eckb,  astronom  \  m  rt,âgé  de  63  ans,  le  3  novembre,  à  Bonn  ;  —  de  M.  Hugo 
von  Woberer,  qui  laisse  plusieurs  traductions  allemandesde  l'anglais,  mort  le 
30  novembre,  à  55  ans  à  Hambourg  ;  —  du  comte  Max  von  Zeppelin, zoolo.^i -l'- 
allemand, mort  le  3  décenlbre,à  i2  ans,  à  Stuttgarl  ;  —  de  M.  Eugen  Zintgrafi  . 
africanisant  distingué,  morl  dans  sa  40e  année,  à  Ténériffe  ;  — de  M.  Arnold 
Zissermanb,  collaborateur  du  Novoe  Vremia,  du  Rousskii  Viestnik  de  '  Rouss- 
hii  arkhiv,  de  la  Rousskaia  starina,  historien,  qui  laisse  notamment  une  bio- 
graphie de  Bariatinski,  mort    le  »  septembre.  * 

Institut. —  Élections.  —  Académie  des  inscriptions  et  Oeil  es-lettres.  — 
M.  Deveria  a  été  élu  membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Le  Blant.  Les 
votes  se  sont  décomposés  comme  il  suit  : 
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M.  Babelon  a  été  élu  membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Léon  Gautier 
au  second  tour  par  19  voix  contre  \  à  M.  Bouché- Leelercq,  8  à  M.  Maurice  Croi- 
set  et  6  à  M.  Flach.  Au  premier  tour,  M.  Babelon  avait  obtenu  14  voix  ;  M.Bou- 
ché-Leclercq,  11  ;  M.  Maurice  Croiset,  7,  et  M.  Flach, 5. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  M.A.Rambaud  a  été  élu  mem- 
bre titulaire  dans  la  section  d'histoire,  en  remplacement  de  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
par  24  voix  sur  36  votants,  contre  6  voix  à  M.  Fagniez,  4  à  M.  Welschinger  cl 
2  bulletins  blancs.— M.  Ollé-Laprune  a  été  élu  membre  titulaire  pour  la  section  de 
philosophie,  en  remplacement  de  M.  Vacherot,  par  20  voix  contre  16  à  M.  Bou- 
troux.  —  M.Adam  a  été  élu  membre  correspondant  en  remplacement  de  M. Charles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  26 
novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Toutain,  de 
Caen,sur  une  importante  découverte  de  statuettes  k  Aïn-Chabran  (Algérie).— Le  4 
décembre,  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  le  rapport  du  R.  P.  Delattre 
sur  les  fouilles  exécutées  dans  L'amphithéâtre  romain  de  Carthage  pendant  les  an- 
nées 1896-1897.—  Le  10,  M. de  Vogué  a  communiqué  l'ensemble  des  documents 
rapportés  de  Petra  par  le  R.  P.  Lagrange.  —  Le  17,  M.  Héron  de  Villefosse  a 
communiqué  une  noie  de  M.  Dissard,  de  Lyon,  concernant  la  découverte  d'une 
magnifique  statue  de  bronze,  remontant  à  l'époque  gallo-romaine  ;  M.  Ch.  Bonin 
a  fait  une  communication  sur  le  tombeau  de  Gengis-Khan.  —  Le  24,  M.  Héron 
de  Villefosse  a  communiqué  les  fragments  d'une  inscription  latine  reconstituée  par 
le  P.  Délai  tre  en  réunissant  vingt  morceaux  d'une  table  de  marbre  blanc  trouvés 
sur  la  pente  est  de  la  colline  de  Saint-Louis  à  Carthage  ;  M.  Héron  de  Villefosse 
a  ensuite  rendu  compte  d'une  lettre  «le  M.  Ducroquet,  agriculteur  à  Oudna  (Tu- 
nisie,, contenant  la  copie  d'une  inscription  romaine  récemment  découverte.  —  Le 
29,  M.  Héron  de  Villefosse  a  fait  une  nouvelle  communication  sur  la  statue  de 
bronze  découverte  à  Coligny  et  dont  il  avait  entretenu  l'Académie.  —  Le  17,  M. 
Toutain,  de  Caen,  a  communiqué  les  photographies  des  statues  et  statuettes  en 
terre  cuite  revêtue  d'un  stuc  polychrome  trouvées  près  de  Tebessa  ;  M.  Cagnat  a 
lu  le  rapport  sur  les  sondages  opérés  l'été  dernier  par  les  officiers  du  contre-tor- 
pilleur  le  Condor  dans  la  baie  de  Carthage. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  Le  4  dé- 
cembre, M.  Levasseur  a  continué  la  communication  sur  le  progrès  de  l'agricul- 
ture française  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  —  Le  11,  le  18  et  le 
29,  M.  Lair  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Jeunesse  et  la  mort  du 
philosophe  Jouffroy,  d'après  ses  papiers  inédits . 

Concours  et  prix.  —  La  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  l'Eure  décernera  en  1899  le  prix  Lucien  Fouché 
(600  fr.)  à  une  série  de  cinq  nouvelles  en  prose.  Les  mémoires,  munis  d'une  devise 
et  accompagnés  d'une  enveloppe  cachetée  portant  la  même  devise  et  contenant  le 
nom  et  adresse  de  l'auteur, doivent  être  adressés  au  secrétaire  perpétuel  à  Evreux, 
avant  le  1er  avril  1899. 

La  Chape  de  saint-martin.  —  M.  l'abbé  Fossin,  curé  de  Bussy-Saint-Martin, 
au  diocèse  de  Meaux  (Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Lagny),  a  découvert 
récemment  dans  une  armoire  de  sacristie  une  manche  terminée  par  un  gant 
grossier  et  il  a  publié  une  brochure  pour  proclamer  qu'il  tenait  là  une  relique  de 
saint  Martin,  évêque  de  Tours,  un  fragment  de  la  fameuse  chape  qui  servit 
d'étendard  à  nos  pères.  M.  l'abbé  A.  Collon,  aumônier  du  pensionnat  des  Frères 
de  Poitiers,  vient  de  publier  une  longue  étude   critique  sur   cette    brochure   avec 


une  préface  du  savant  Père  de  La  Croix,  S.  J.  [La  Chape  de  saint  Martin  à 
Bussy. d'après  l'abbé  Fossi  a, critique  historique.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  in- 
18  de  86  p.).  C'est  faire  beaucoup  d'honneur  à  un  opuscule  sans  fond  et  sans 
valeur  que  de  le  réfuter  si  sérieusement  ;  et  cependant,  ce  travail  a  été  rer^u 
presque  nécessaire  par  l'accueil  étonnant  fait  à  la  prétendue  découverte  par  des 
Semaines  religieuses  qui  devraient  être  prudentes  en  pareille  matière,  et  par 
des  journaux  qui  devraient  apporter  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
articles  qu'ils  s<  n  «I  à  !  !ur  ;  uMc.L'on  ne  peut  s'empêcher  cependant  de  regretter 
chez  M.Collon  une  acerbité  de  langage  qui  n'ajoute  rien  à  la  force  des  arguments 
et  qui,  choquante  en  tout  critique,    l'est  davantage  chez,  un  prêtre. 

Paris.  —  Vanter  l'érudition  de  M.  Léopol  c'est  depuis  longtemps  une 

sorte  de  pléonasme.  Il  est  peut-être  non  moins  superflu  de  vanter  sa  prodigieuse 
activité.  En  veut-on  un  nouveau  té  ?  Nous  le  trouvons   dans   six    bro- 

chures qui  viennent  de  paraître  presque  simultanément  sous  son  nom.  Leur 
énumération  touteseule  sera  bien  éloquente.  I.  La  Bénédiction  du  Lendit  au 
xiv°  siècle,  par  Ernest  Roussel.  Note  additionnelle.  [Paris,  gr.  in-8  de  16  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.) 
De  cette  «note,  »  il  résulte  que  l'un  des  pontificaux  (ms.latin  962)  utilisés  pur  M. 
Roussel  a  été  exécuté  pour  un  évêque  de  Troyes,  Etienne  de Givry(  1395-1 426  . — 
\\. Livres  imprimés  à  Cluni  au  XV0  siècle.  Rapport  sur  une  communication 
de  M.  Maurice  Dumouli  Imp.  nationale,  gr.  in-8  de  16  p.    Extrait   du 

Bulletin  historique  et  philologique).  Il  s'agit  là  du  remarquable  et  jusqu'ici 
inconnu  psautier  que  Mich  i  Wei  :  r  ach  va  d'imprimer  à  Cluni  le  22  janvier 
1494.  (n.  s.).  —  III.  Dépouillement  du  Monasticon  Benedictinum  (Paris, 
Bouillon,  gr.  in-8  de  31  p.  Extrait  de  la  Revue  des  bibliothèques  de  juin- 
juillet.). Très  utile  complément  de  la  notice  sommaire  des  47  volumes  n°  12638- 
1270 'i  du  fonds  latin,  insérée  par  M.  Delisle  clans  son  Inventaire  des  mss.  de 
St-Germain-des-Prés  (18S8). —  IV  et  V.Liori  liturgici  BibliolhecaeApostolicae 
Vaticanae  manuscripti  et  Catalogue  général  des  mss.  des  Bibliothèques  de 
France,  t.  XXXII  (Paris;,  Extraits  du  Journal  des  savants  de  mai  et  de  septembre 
1897.  Paris  Imp.  Nationale,  in-4  de  16  et  14  p.).  Articles  enrichis  de  précieuses 
observations  sur  le  recueil  de  Hugo  Ehunsberger  et  sur  le  Catalogue  des  mss.  de 
Besançon  rédigé  par  feu  A.  Castan. — VI.  Notice  sur  un  psautier  du  xin°  siècle 
appartenant  au  comte  de  Crawford  (Paris,  gr.  in-'i  de  15  p. Extrait  du  t.  LVII1 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes).  Importante  notice,  ornée  d'une 
héliogravure  Dujardin  reproduisant  un  feuillet  admirablement  illustré  du  psautier, 
et  où  l'éminent  critique  nous  apprend,  entre  autres  curieuses  particularités,  que 
ce  splendide  manuscrit  a  été  possédé  par  Jeanne  de  Navarre,  fille  du  roi  Charles 
le  Mauvais,  femme,  en  premier  lieu,  de  Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne,  en 
second  lieu  de  Henri  IV,   roi  d'Angleterre. 

—  Sous  la  direction  de  MM.  Pierre  de  Nolhac  et  Léon  Dorez,  la  librairie 
Emile  Bouillon  entreprend  la  publication  d'une  Bibliothèque  littéraire  de  la 
Renaissance,  dont  un  prospectus  nous  fait  connaître  dans  les  termes  suivants 
l'utilité  et  l'objet,  «  Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  travailleurs  appliquent, 
pour  la  première  fois,  à  une  période  littéraire  jusque  là  trop  légèrement  traitée 
par  la  science,  la  méthode  rigoureuse  el  les  procédés  d'investigation  qui  avaient 
été  presque  exclusivement  réservés  à  l'élude  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 
Le  public,  satisfait  de  trouver  en  ces  études,  qui  ont  aussi  l'attrait  de  la 
nouveauté,  une  précision  et  une  sûreté  d  information  auxquelles  on  ne  l'avait  pas 
habitué,  y  porte  une  certaine  curiosité.  Ain  i  sont  encouragées  les  recherches 
méthodiques  sur  une  époque  dont  on  ne  saurait  nier  l'importance,  puisque  c'est 
celle  où  s'est  préparée  et  formée  la  pensée  moderne.  L'histoire  littéraire  de  la 
Renaissance  a  pour  chapitre  principal  l'étude  de   cette   forme   internationale  de 
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culture  qui  s'est  appelée  l'Humanisme. Les  études  qui  y  sont  consacrées  ont  depuis 
longtemps  cause  gagnée  en  Allemagne,  en  Italie  et  même  en  Angleterre.  En 
France,  jusqu'ici,  sauf  de  notables  exceptions,  on  s'est  presque  uniquement 
occupé  de  la  Renaissance  artistique,  et  beaucoup  de  questions  littéraires,  de 
réel  intérêt,  attendent  encore  la  solution  qui  permettra  de  tenter,  par  exemple, 
l'histoire  si  désirable  de  l'Humanisme  français.  Il  a  semblé  qu'on  pourrait 
rendre  service  en  créant  une  sorte  de  centre  où  viendraient  se  grouper  des  efforts 
trop  dispersés  et  qui  en  susciteraient  d'autres  sur  la  période  de  la  Renaissance. 
Les  recherches  d'ordre  artistique  ne  sauraient  toutefois  en  être  bannies,  la  litté- 
rature ayant  été  alors,  plus  qu'en  aucun  autre  temps,  la  compagne  et  même 
l'inspiratrice  supérieure  de  toutes  les  manifestations  de  l'art.  On  avait  le  choix, 
dans  cette  entreprise,  entre  la  création  d'une  revue,  qui  serait  venue  accroître  le 
nombre  déjà  si  grand  et  si  redouté  des  périodiques,  et  celle  d'une  bibliothèque 
où  ne  paraîtraient  que  des  études  originales,  accompagnées,  s'il  y  avait  lieu, 
de  documents  inédits.  Cette  dernière  forme  a  paru  préférable,  surtout  parce 
qu'elle  permettra  de  publier,  sans  les  morceler,  des  travaux  de  quelque  étendue. 
«  lia  déjà  paru  un  volume  dû  à  M.  Henry  Gochin  :  La  Chronologie  du  Canzoniere 
de  Pétrarque.  Quatre  autres  sont  annoncés  comme  devant  suivre  à  bref  délai. — 
IL  Léon  Dorez  :  Érasme  et  le  Monastère  de  Steyn.  — III.Francesco  Novati  :  Jean 
de  Ravenne  et  sou  «  Liber  memorandarum  rerum.  >--— I  V.Louis  Dclaruelle  :  Alciat 
en  France.  —  V.  Louis  Thuasnes  :  Robert  Gaguin  et  ses  amis. 

—  Une  nouvelle  publication  mensuelle  vient  de  paraître  :  la  Revue  canonique, 
organe  de  l'Académie  de  droit  canonique  de  Paris.  Elle  est  destinée  à  faire 
connaître  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  droit  ecclésiastique  en  France  les 
mémoires  lus  en  séance  par  les  membres  résidants  ou  correspondants  de  cette 
société,  et  à  accueillir  les  consultations  et  la  correspondance  relative  aux  matières 
qui  font  l'objet  de  ses  travaux. D'un  beau  format  et  d'une  allure  avenante,  elle  se 
présente  agréablement  au  lecteur.  Le  numéro  de  novembre  contenait  à  la  suite  du 
programme  de  la  rédaction, des  renseignements  officiels  sur  l'Académie  ;  un  très 
intéressant  article  de  M.  L.  de  Crousaz-Crétet  sur  les  conditions  d'existence 
de  l'Église  de  France  en  cas  de  sa  séparation  avec  l'État  ;  une  étude  originale  du 
P.  Ortolan,  0.  M.  L,  sur  les  Universités  du  moyen  âge,  d'après  un  texte  du 
Corpus  Juris,  et  une  consultation  de  M.  le  chanoine  Gilbert  (de  Moulins),  sur 
les  obligations  des  chanoines  titulaires  non  pourvus  de  prébende.  La  Revue 
paraît  chez  MM.Lamulle  et  Poisson,  le  lo  de  chaque  mois, par  livraison  de  64  p. 
in-8.    —    Abonnements  :  France  10  fr.  ;  étranger  12  fr. 

"  —  Bien  que  nous  recevions  tardivement  les  Notules  sur  Honoré  de  Balzac  par 
un  de  ses  amis,  que  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  a  publiées  d'abord 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile  du  lo  décembre  1898  et  qu'il  a  fait  ensuite  tirer 
à  part  (Paris,  Techener,  in-8  de  18  p.),  nous  serions  désolé  de  ne  point  signaler 
aux  balzaciens  ces  pages  curieuses.  Les  «  notides  »  dont  il  s'agit  ont  été  trouvées 
par  M.  de  Lovenjoul  en  marge  d'un  exemplaire  du  livre  connu  de  Mm0  Surville, 
sœur  de  Balzac  :  Balzac,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Leur  auteur  n'était  autre  qu'un 
certain  M.  Auguste  Fessart  «  qui  s'occupa  pendant  longtemps  des  fantastiques 
affaires  de  Balzac  »  et  qui  connaissait  beaucoup  de  particularités  de  la  vie  du  grand 
écrivain.  L'annotateur  n'y  ménage  guère  M"10  de  Balzac  mère  qui  se  montra, 
paraît-il,  fort  dure  pour  son  fils  à  ses  débuts  dans  la  carrière,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'accepter  comme  représentation  de  ses  droits  sur  un  héritage  des  plus  négatifs, 
une  pension  de  trois  mille  francs  qui  lui  fut  servie  jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  1854, 
par  sa  belle-fille. 

—  M.  E.-G.  Ledos  publie  une  notice  très  intéressante  et  très  instructive  sur 
les  Poésies  latines  d'Andréa  Ammonio  Délia  Rena  (Paris,  Emile  Bouillon,  gr. 
in-8  de  16  p.  Extrait  de  la  Revue  des  bibliothèques,  livraison  de  mai).  Il  constate 
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avec  étonnement  qu'un  personnage  qui  a  joué  un  rôle  aussi  considérable  qu'Am- 
monio  est  demeuré  jusqu'à  présent  très  négligé  par  les  biographes  ;  il  l'en  dédom- 
mage en  faisan!  très  bi  m  connaître  la  vie  littéraire  de  ce  secrétaire  du  roi  d' Angle- 
terre pour  les  lettres  latines,  de  ce  collecteur  pour  le  l'ape,  de  ce  nonce  apostoli- 
que en  Angleterre,  de  cet  ami  de  John  Colet,  de  Thomas  Morus,  surtout  d'Éras- 
me. Il  étudie  particulièrement  le  recueil  de  ses  poésies,  que  l'on  croyait  perdu 
ou  même  inédit.  L'analyse  des  œuvres  du  poète  lucquois,  accompagnée  d'excellen- 
tes observations  bibliographiques,  est  suivi.;  Appendice,  p.  9-16)  d'une  lettre 
inédite  autographe  d'Ammonio  à  Érasme,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  de  diver  dont  l'extrême  rareté  n'est  pas  le  seul  mérite. 

Alsace.  —  La  Société  belfortaine  d'émulation  esl  vraimenl  en  progrès.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  constater.  Sun  premier  volume,  qui  porl  i  le  n°  16 
de  la  collection,  ne  sera  pas  facilement  surpassé  EJelfort,  typ.  Devillers,  in-8  de 
xxxvi-320  p.,  avec  planches  .  On  trouve  là  les  travaux  suivants  qui  méritent  des 
tirages  à  part  sur  lesquels  nous  insisterions  volontiers.  Nous  sommes  obligé  de 
noter  simplement  I  s  titres  de  i  riions  intéressantes  à  titres  divers  :  Étude 

historique  sur  Bel  fort  xui'-  et  xive  siècles  .  par  M.  Henry  Bardy  ;  —  Les  Cor- 
respondants de  Grandidier,  le  Pire  Dunand,  capucin  correspondance  inédite 
avec  l'abbé  Grandidier,  publiée  par  MM.  A.  Gasser  et  A. -.M. -P.  Ingold  ;  — 
Glossaire  du  patois  de  Chàte,  ,  par    M.    A.    Vautherin  ; — Brace   et 

les  origines  de  Bel  fort,  par  M.  D.  ;  —  Enceinte  et  vallum  funéraires  du 
Mont-Vaudois,  près  Héricourt,  par  M.Félix Voulot  ;  — Contribution  à  l'étude 
des  diatomées  du  territoire  de  Belfort  et  des  environs,  par  MM.  Ch.  Rœsch  et 
L.  Meyer. 

Berry.  —  Nous  avons  signalé  sommairement,  en  parlant  du  dernier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  centre,  le  travail  consacré  par 
M.  .1.  Gâuchery  au  Palais  du  duc  Jean  à  Bourges.  Le  tirage  à  part  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  .  Tardy-Pigelet,  in-8  de  '27  p., orné  de  douze  plan- 

ches), nous  fournit  l'occa  ion  d  ■  revenir  sur  cette  intéressante  étude.  M.Gauchery 
avait  publié,ilya  déjà  quelques  années,le  résultat  derecherches  considérables  entre- 
prises en  commun  avec  M.  A.  de  Champeaux  sur  les  Travaux  d'art  exécutés 
pour  Jean  de  France  duc  de  Berry.  Le  nouveau  mémoire  sert  d'indispensable 
complément  à  cette  magnifique  publication.  Les  plan-  et  dessins  qui  l'accom- 
pagnent permettent  de  suivre  les  explications  fort  précieuses  du  savant  architecte. 
Malheureusement  l'administration  n'a  point  n  -,  ■■■  cté  ce  qui  reste  de  l'édifice.  Une 
salle  entière  vient  d'être  mutilée  pour  permettre  l'installation  des  bureaux  delà 
préfecture.Nous  ne  désespérons  pas,  maie  voir  enfin  cause  gagnéeà  M. 

Gauchery,et  d'apprendre  que  l'on  sedécidenon  seulement  à  conserver  ces  n  >tes, 
mais  à  restaurer  ce  monument  dans  son  état  primitif.  Nul  mieux  que  M.  Gâu- 
chery  ne  pourrait  faire  ce  travail. 

Bretagne.  —  Le  tiente-cinquième  volume  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire-Inférieure  (Nantes,  bureaux 
de  la  Société  archéologique,  in-8  de  272  p.)  se  présente  fort  bien.  Illustré  de 
quatorze  planches  et  une  vignette,  cet  intéressant  volume  se  compose  des  travaux 
suivants  :  Rapport  -sur  l'établisseme*  '  D  as,  sur  la  translation  des  reliques 
de  saint  Philibert  et  sur  l'âge  de  Sa  nt-Philibert-de-Grand-Lieu, 

par  M.  Léon  Maître  :  —  Église  de  !  i  de  Nantes.  Rapport    et   ob- 

servations  de  M.  Léon  Maître  sur  les  déblais  exécutés  en  1894;  —  Lettres 
de  la  Cour  sur  l'établissement  de  l  e  d'Indret  ; —  Notes  sur   le  pro- 

fesseur d' hydrographie  et  la  pèche  à  .Vantes  eu  I777-/7S!).  par  M.  de  la 
Nicollière-Téjeiro  ;  —  Fouilles  du  tumulus  d'Avalleuc  en  Plémy  (Côtes-du- 
Nord),  par  M.  Arthur  Martin  :  — Souvenirs  du  statuaire  Lcmot  et  de  Clisson, 
par  M.  Charles  Marionneau- 
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—  L'admirable  Répertoire  gênerai  de  bio-bibliographie  bretonne  se  poursuit 
régulièrement,  grâee  au  zèle  persévérant  et  à  la  science  infatigable  de  notre  col- 
laborateur M.  René  Kerviler.  Le  26"  fascicule  qui  vient  de  paraître  (Rennes, 
Plihon  et  Hervé,  in-8)  comprend  les  168  premières  pages  d'un  nouveau  volume 
(le  10e  )•  H  s'ouvre  par  l'article  Cœtnéant  (Jean  de)  et  se  ferme  sur  l'article 
Condest.  L'article  le  plus  intéressant  est  peut-être  celui  de  Conan. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Barthélémy  Pocquet  va  publier  dans  quelques  mois 
un  important  ouvrage  en  deux  volumes  sur  La  Chalotais  et  le  duc  d' Aiguillon. 
Ce  livre,  auquel  l'auteur  travaille  depuis  dix  ans,  jettera  un  jour  nouveau  sur  les 
fameux  procès  qui  ont  rendu  La  Chalotais  si  célèbre,  l'affaire  des  jésuites  et  celle 
des  billets  anonymes.  Il  contiendra  de  plus  une  étude  complète  sur  l'adminis- 
tration du  duc  d'Aiguillon  en  Bretagne.Oh  peut  espérer  que  cet  ouvrage, composé 
presque  entièrement  avec  des  documents  inédits,  obtiendra  le  même  succès  que 
le  livre  précédemment  publié  par  M.  B.  Pocquet  sur  les  Origines  de  la 
Révolution  en  Bretagne,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  française. 

Dauphiné. —  Il  faut  aujourd'hui  aux  éditeurs  de  province  quelque  hardiesse, 
le  mépris  de  l'argent  et  le  souci  intime  de  leur  réputation,  pour  offrir  au  public 
un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui-ci  dû  à  MM.  Marcel  Reymond  et  Charles 
Giraud  :  Le  Palais  de  justice  de  Grenoble,  étude  sur  Martin  Claustre  et  les 
sculpteurs  grenoblois  au  xvi°  siècle  (Grenoble ,  Falque  et  Félix  Perrin , 
in-4  de  6-1  p.).  M.  Reymond,  qui  fait  autorité  en  matière  d'art,  décrit  avec  une 
science  consommée  les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  ce  magnifique  monu- 
ment, dont  l'intelligente  restauration  vient  de  s'achever  ;  il  s'attache  à  mettre  en 
relief  les  mérites  d'une  école  de  sculpture  peu  connue,  et  étudie  les  motifs  de  la 
décoration  intérieure  et  extérieure.  Cette  étude  laisse  quelques  problèmes  à  résoudre 
aux  chercheurs  ;  M,  Reymond  n'est  pas  arrivé,  en  effet, à  déterminer  les  lieux  de 
naissance  d'éminents  artistes,  comme  Marquet  Le  Mère,  Martin  Claustre,  Daniel 
Guillebaud  :  elle  n'intéresse  pas  d'ailleurs  seulement  la  province  dauphinoise,  puis- 
qu'elle reproduit  les  bustes  des  douze  Césars,  les  tombeaux  de  Guillaume  de  Mont- 
morency, deCharles  et  de  Louis  de  la  Trémouille.Ce  livre,sorti  des  presses  de  M. 
Allier,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  sobre  et  de  bon  goût  ;  il  est  orné  de  vingt- 
cinq  planches  hors  texte  et  de  sept  gravures  dans  le  texte,  et  enfermé  dans  un 
élégant  cartonnage  ;  il  n'a  été  tiréqu'à  trois  cents  exemplaires  numérotés.  Dès  son 
apparition,  il  a  fait  l'objet  d'une  souscription  du  ministère  de  l'instruction  publique 
et  son  succès  a  été  rapide. 

—  Le  Queyras.  est  peut-être  la  vallée  la  plus  originale  et  la  plus  pittoresque  de 
la  France  ;  il  s'étend  au  pied  du  puissant  Mont-Viso,  de  la  fière  Rochebrune 
et  forme,  dans  les  Hautes-Alpes,  le  canton  d'Aiguilles.  Placé  sur  la  frontière 
italienne  au  revers  des  vallées  vaudoises,  il  a,  dan;  tous  les  temps,  subi 
les  horreurs  de  la  guerre  et  de  l'invasion.  Quelque  peu  fermé,  et  séparé  du  monde 
par  le  sauvage  défilé  de  la  Combe-du-Guil,  il  connaît  les  prairies  opulentes  et 
parfumé-.,  [es  petits  lacs  riants  et  les  montagnes  escarpées  ;  il  est  devenu  un  des 
derniers  refuges  des  touristes  qui  fuient  les  hôtels  luxueux  et  les  caravanes  cosmo- 
polites. Dans  sa  Monographie  de  la  vallée  du  Queyras  (Gap,  Jean  et  Peyrot, 
in-18  de  vhi-356  et  vi  p.),  M.  J.  Tivollier  n'a  pas  hésité  à  prendre  ce  pays  en 
tous  ses  s  pei  ts.  Après  une  description  exacte  el  détaillée  de  la  région,  il  aborde 
une  histoire  qui  u'a  jamais  été  écrite.  L'auteur  a  utilisé  heureusement  les  docu- 
ments  connu  ,  a  interrogé  les  «  transit*  ns  »  locaux,  les  légendes,  sans  les  confon- 
dre avec  l'histoire,  el  il  a  semé  son  texte  de  détails  qu'on  chercherait  en  vain 
ailleuj  -.  ;  rop  modestement  i  i  pre  que  timidi  ment  présentée,  la  monographie  du 
Q  .  yras,  malgré  quelques  erreurs,  restera  comme  une  œuvre  solide  et  de  bonne 
foi.  Une  carte  et  une  gravure  sont  ajoutées. 

— Antoine  Esc  lin  des  Aimars, baron  de  la  Garde,  a  laisssé  des  traces  profondes, 


comme  diplomate  et  comme  homme  de  guerre,  dans  l'histoire  du  xvi°  siècle.  Sa 
vie  est  encore  peu  connue,  bien  que  M.  Rochas,  dans  sa  biographie  du  Dau- 
phiné,  ait  fourni  une  notice  de  quelque  étendue.  Il  en  va  autrement  dans  la  nou- 
velle étude  de  M.  le  comte  d'AUard  :  Escalin,  pâtre,  ambassadeur  et  général 
des  galères  de  France,  recueil  de  documents  concernant  sa  vie  (Valence,  Céas, 
in-8  de  74  p.).  La  vie  d'Escalin  est  ici  écrite  avec  beaucoup  de  verve  et  d'éru- 
dition ;  l'auteur  a  su  rassembler  avec  art  les  multiples  documents  épars  dans  les 
Mémoires  du  temps,  dans  les  archives  et  les  minutes  de  notaire-.  Il  e-t  bien  re- 
grettable que  la  reproduction  du  portrait  décrit  à  la  page  7ï  ne  soit  pas   donnée. 

—  Après  sept  ans  d'intervalle, paraît  !••  tome II  de  YEssaihistorique  surl'églîse 
de  Die,  par  M.  l'abbé  Jules  Chevalier  (Paris,  Picard, in-8  de  616  p).  C'est  donc  un 
travail  de  longue  haleine,  bien  documenté,  clairement  écrit.  Le  premier  volume 
s'occupait  du  Diois  à  l'époque  gallo-romaine,  des  origines  chrétiennes  du  pays, 
de  la  formation  des  seigneuries  ecclésiastiques  et  laïques,  enfin  des  faits  qui  ont 
déterminé  la  réunion  des  deux  diocèses  de  Valence  et  de  Die,  en  1276.  Le 
deuxième  volume  va  de  1277  à  1309.  Il  a  pour  objet  le  développement  de  la 
puissance  temporelle  des  évêques,  les  lutte-  qu'ils  soutinrent  pendant  plu?  décent 
cinquante  an?  avec  les  comt  a  de  Valentinois  et  de  Diois  pour  sauvegarder  leur 
indépendance, les  progrès  de  l'influence  française  dan?  ces  pays  jusqu'au  moment 
où  le  Roi  fait  reconnaître  aux  uns  et  aux  autres  sa  suzeraineté.  La  cession  du 
Valentinois  et  du  Diois  par  le  comte  Louis  II  de  Poitier3  et  la  soumission  de 
l'évèque  de  Valence  et  de  Die  au  Dauphin,  plus  tard  Louis  XI,  sont  des  faits  qui 
appartiennent  à  l'histoire  générale,  ainsi  que  le  don  que  fit  du  Valentinois  et  du 
Diois  Louis  XII  à  César  Borgia.  Le  second  volume  se  clôt  par  le  récit  de  la  der- 
nière élection  épiscopale  faite  par  les  chanoines  de  Valence  et  de  Die  et  qui  causa 
un  schisme  de  plusieurs  années  parmi  ce  Les  traits  de  mœurs,  la  publi- 
cation des  textes  originaux  y  sont  particulièrement  soignés.  Le  troisième  volume, 
que  nous  espérons  voir  publier  avec  moins  de  retard  que  le  deuxième,  traitera  de- 
origines  du  protestantisme  dans  le  Diois,  des  guerres  de  religion,  du  régime  des 
l'Édit  de  Nantes...  et  ira  jusqu'à  la  Révolution. 

—  C'est  une  joie  pour  les  yeux  et  pour  le  cœur  que  la  vue  de  la  délicieuse 
plaquette  que  M.  Jules  Rey  vient  de  publier  :  Quelques  vieux  Norls  dauphinois, 
(Grenoble,  Gratier,  in-4  de  19  p.,  brochage  ruban  de  soie).  Sous  la  couverture 
qui  reproduit  la  Vierge  de  la  Délivrance,  chef-d'œuvre  d'Hébert,  revivent,  avec 
des  compositions  appropriées,  les  vieux  noëls  oubliés,  introuvables  aujourd'hui, 
que  chantaient  nos  aïeux.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  du  succès  immédiat  et 
complet  qui  a  accueilli  cette  publication. 

Franche-Comté.  —  M.  F.  Mazerolla  a  extrait  de  la  Gazette  de  numismatique 
française  un  intéressant  travail  sur  J.-B.  Maire  (1787-1859),  biographie  et 
catalogue  de  son  œuvre  (Paris,  Raymond  Serrure,  in-'t  de  10  p.  avec  't  planches 
et  un  portrait,).  Né  à  Besancon  en  1787,mort  en  cette  ville  le  13  décembre  1859, 
Jean-Baptiste  Maire,  d'abord  chirurgien  militaire,  fut  blessé  au  terrible  siège  de 
Saragosse  et  réformé.  En  1816,  il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Élève  du 
sculpteur  Lemot,  il  devint  ensuite  son  collaborateur,  soit  dans  le  proie ssorat  soit 
dans  l'exécution  de  certaines  œuvres  artistiques  telles,  notamment,  i  que  la  statue 
d'Henri  IV  rétablie  par  Louis  XVIII  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  »  Si  la 
notice  biographique  de  M.  Mazerolle  est  un  peu  succincte,  du  moins  a-t-elle  le 
double  mérite  de  la  pi  t  de    l'exactitude.    Outre   le  portrait  du  graveur 

bisontin,  dû  à  sa  fille  M116  Anna  Maire, l'on  trouve  ici  la  description  minutieuse  et 
la  reproduction  parfaite  de  vingt-deux  médailles  de  toute  beauté  exécutées  par  lui 
et  que  l'on  peut  diviser  en  trois  catégories  :  1"  Dix-neuf  Franc-Comtois  célèbres  ou 
très  connus  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Philibert  de  Chalon, prince  d'Orange,  le  . 
cardinal  de  Granvelle,  le  chanoine  Gilbert  Cousin,  les  historiens  F.-J.   Dunod   de 
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Charnage  et  J.-J.  Chiflet, l'abbé  d'Olivet.les  jurisconsultes  J.  Curasson  et  J.-B.-V. 
Proudhon,  le  garde  des  sceaux  J.-J. -A.  Courvoisier,  Georges  Cuvier,  Desault,  les 
généraux  Lecourbe  et  Morand  ;  2°  Un  «  demi  »  Franc-Comtois,  X.  Bichat  ;  3° 
deux  archevêques  de  Besançon, nés  l'un  et  l'autre  à  Paris  :  le  cardinal  de  Rohan- 
Chabot  et  le  cardinal  Mathieu.  Il  est  rare  de  trouver  complète  cette  remarquable 
collection  que  la  mort  de  l'éminent  artiste  a  malheureusement  laissée  inache- 
vée. C'est  même  sa  fille  qui  a  terminé  la  médaille  de  Mgr  Mathieu. 

—  Il  convient  d'attirer  tout  spécialement  l'attention  des  électriciens  sur  la  bro- 
chure que  M.  Piérart,  capitaine  du  génie,  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Instal- 
lations électriques  des  quartiers  de  Lure  et  d'Héricourt  (Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  in-8  de  48  p.,  avec  2  planches  hors  texte  et  des  figures  dans  le 
texte).  Ce  travail  a  d'abord  paru  dans  la  Revue  du  génie  militaire.  Ces  «  installa- 
tions d'éclairage  électrique  »  ont  été  faites  presque  simultanément,  en  1891  : 
la  première  en  date  est  celle  du  quartier  de  cavalerie  Lasalle  à  Lure,  qui 
n'a  précédé  que  de  quelques  mois  celle  du  casernement  d'artillerie  d'Héricourt.  » 
L'auteur,  pour  son  travail,  a  utilisé  les  rapports  de  M.  le  colonel  Papuchon  et  de 
M.  le  commandant  Frapillon,  alors  chefs  du  génie  à  Belfort  et  à  Vesoul,  mais  il 
a  consulté  aussi  des  documents  mis  à  sa  disposition  par  la  Société  alsacienne  de 
constructions  mécaniques  de  Belfort.  Quant  aux  résultats  économiques,  sur  les- 
quels M.  Piérart  insiste  «  en  raison  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  pour  l'étude  de 
questions  analogues,  »  il  en  doit  le3  éléments  à  M.  le  lieutenant-colonel  Straffo- 
rello  et  à  M.  le  commandant  Labaurie,  chefs  actuels  du  génie  de  Bcifort  et  de 
Vesoul.  C'est  assez  dire  que  l'opuscule  que  nous  signalons  est  des    plus  sérieux. 

—  Francis  Wey  et  Charles  Nodier  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-16  de 30 p.) 
ont  inspiré  à  M.  Ch.  Theuriet,une  «  causerie  »  attrayante.  En  ce  qui  concerne 
Francis  Wey,  l'auteur  nous  apprend  qu'il  a  rencontré  cet  écrivain,  son  compa- 
triote, au  lendemain  de  la  guerre  franco-allemande,  dans  un  bourg  du  départe- 
ment du  Doubs,  et  il  nous  fait  part  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui  touchant  les 
œuvres  de  celui-ci  et  quelques-unes  de  ses  relations  littéraires.  Puis,  après  de 
courtes  précautions  oratoires-,  M.Theuriet  laisse  la  parole  à  Francis  Wey  qui,  lui- 
même,  la  donne  à  Charles  Nodier,  de  sorte  que,  par  le  canal  final  de  M.  Theuriet, 
nous  sommes  mis  au  courant  d'une  aventure  de  la  prime  jeunesse  du  futur  aca- 
démicien. En  1794,  Nodier, alors  âgé  de  quatorze  ans, avait  été  expédié  de  Besan- 
çon à  Strasbourg,  chez  le  ci-devant  abbé  Euloge  Schneider,  devenu  révolution- 
naire très  pur, afin  de  a  s'appliquer  aux  études  grecques.  »  Mais  bientôt  dégoûté 
de  son  professeur,  Charles,  sans  tambour  ni  trompette,  fausse  compagnie  au  peu 
évangélique  personnage  et,  d'étape  en  étape,  s'achemine  du  côté  de  la  résidence 
paternelle.  C'est  l'histoire  amusante  de  cette  fugue  qui  nous  est  contée  ici. 

—  Le  consciencieux  chercheur  qu'est  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  a  retrouvé  dans  le 
Vert-Vert  du  10  janvier  1834  une  sorte  de  note  nécrologique  de  Charles  Nodier 
sur  Jean  de  Bry,  mort  à  Paris  le  6  janvier  de  la  même  année.  C'est  sous  le  titre 
de  :  Une  Épave  de  Charles  Nodier  (Paris,  Techener  in-8  de  3  p.  Extrait  du 
Bulletin  du,  bibliophile  et  du  bibliothécaire  du  15  août  1897.  Tirage  à  part  à 
17  exempl.),  que  M.  de  Lovenjoul  nous  rappelle  cette  notice  qui  prouve  une  fois 
de  plus  la  vive  amitié  qui  unissait  Nodier  et  l'ancien  préfet  du  Doubs.  —  Le 
même  M.  de  Lovenjoul  a  aussi  exhumé  du  Moniteur  des  théâtres  du  6  mai  1840 
e  inséré  dans  ledit  Bulletin  du  bibliophile  du  15  novembre  dernier,  une  autre 
lettre  du  Bisontin  à  un  certain  M.  C...  «  jeune  artiste  dramatique  »  qui  sollici- 
tait sa  recommandation  auprès  d'une  personne  inconnue  de  Nodier,  laquelle  recom- 
mandation lui  fut  refusée  dans  les  termes  les  plus    réjouissants. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  (t.LXXVI,p.472)  le  tirage  à  part  des  Annal ts  franc- 
comtoises  que  M.  Rance  de  Guiseuil  a  publié  sous  le  titre  :  Saint  Yves,  patron 
des  avocats  et  des  gens  de  justice,  son  culte  en  Franche-Comté.   Aujourd'hui  le 
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même  auteur  nous  donne  une  brochure  sur  Saint  Yves,  patron  des  magistrats, 
des  avocats  et  des  avoues  ;  son  culte  à  D'ic  Jura,  [Dôle,  A.  Jacques,  in-32de 
4o  p.,  avec  une  grav.) .  M.  de  Guiseuil  noua  raconte  d'abord  comment  une  statue 
ancienne  de  ce  saint  fut  découverte  il  y  a  quelques  années,  restaurée,  puis,  en 
derniers  temps,  placée  dans  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville.  Il  résume 
ensuit  •  la  vie  du  saint,  faisant  ressortir  ses  vertus  el  relatant  -  -  les.  Le  but 

poursuivi  par  M.  de  Guiseuil  est  principalement  de  faire  revivre  le  culte  de  saint 
Yves  en  Franche-Comté  ;  du  même  coup,  si  sa  brochure  était  propagée,  ce  qui 
est  désirable,  l'effet  utile  pourrait  bien  se  faire  sentir  au-delà. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Alexandre  Nicolaï publie  un  recueil  très  précieux 
[Monsieur  Saint  Jacques  de  Compostelle.  Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8  de  07  p.) 
ainsi  divisé  :  I.Une  Image  de  saint  Jacques  de  Compostelle  ;  II.  Les  Six  Chans 
(|.  -  pèlerins  de  saint  Jacques;  III.La  Légende  de  saint  Jacques,patron  de  l'Espagne, 
les  pèlerinages,les  hôpitaux. ]<s  confréries  ;  IV.Hôpital  Saint-Jacques  de  Bordeaux-; 
V.  Quelques  autres  images  populaires  coloriées  du  xvnie  siècle.  A  la  suite  de  ces 
quelques  chapitres  pleins  de  choses,  surtout  de  choses  bibliographiques,  et  où 
l'érudition  se  montre  aussi  abondante  que  variée,  on  trouve  plusieurs  planches 
où  ont  été  reproduites  parla  photographie  de  vieilles  images  et  une  carte  des 
chemins  de  Saint-Jacques  en  Gascogne  dressée  par  M.  Adrien  Lavergne. 

—  Nous  recevons  le  volume  des  Actes  de  l'Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  qm^porte  l'indication  suivante:  3°  série,  85°  année 
/S93  (Paris,  Dentu,  in-8  de  572-102  p.).  Ce  volume  est  le  cinquante-deuxième 
de  la  collection.  Il  renferme  les  travaux  ci-après:  Voyage  en  Norvège,  en  Suède 
et  en  Danemark,  par  M.  de  Tréverret  ;  —  Le  Bien  Ducal,  poème  delà  fin  du 
xv°  siècle,  par  Jean  Guilloche,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit 
unique  delà  Bibliothèque  de  Turin,  par  nuire  collaborateur  M.  Tamizey  de 
Larroque  (avec  un  portrait,  une  planche  en  couleurs  et  une  vignette  .  Ce  poème 
esl  accompagné  d'un  glossaire-index; —  Les  Audaces  de  l'amour, proverbe  en  un 
acte,  par  M.  Aurélieii  Vivie  ;  — Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.-B.Abria, 
par  M.  G.  Rayet  :  —  Sur  les  mélanges  inédits  de  Montesquieu,  par  M. Th.  Fro- 
ment ; — Étude  sur  la  Chambre  de  commerce  de  Guienne,par  M.  Auguste  Bru- 
tails  ;  —  L'Enseignement  secondaire  et  la  Question  sociale,pai  M.  Fernand  Sa- 
manzeuilh  ; — Historique  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires, par  M. 
le  vicomte  de  Pellep<  trt-Burète  ;  — Les  Lauréats  de  l'Acad  mie  11  tô- 1893] ,  par 
M.  Aurélien  Vlvie  :  —L'Histoire  du  pape  Clément  Y.  par  M.  Berchon. 

Lahguedoc  —  Le  H.  P.  .1.  Delbrel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  très  élo- 
quemment  traité  un  beau  sujet  :  L'Avenir,  dans  son  Allocution  prononcée  à  la 
messe  du  Saint-Esprit  au  Collège  de  l'Immaculée  Conception  (Caousou),  Tou- 
louse, le  g  octobre  1897  (Toulouse,  imp.  A.  Loubens  et  A.  Trichant,  in-8  de 
21  p.).  L'orateur  a  donné  dans  le  meilleur  langage  les  meilleurscon  eils  à  la  jeu- 
nesse chrétienne,  qu'il  convie  à  gagner  sa  vie,  à  gagner  de  l'honneur,  à  gagner 
le  ciel,  à  laquelle  il  recommande  avec  une  émotion  patriotique  de  se  consacrer  au 
relèvement  de  la  patrie,  de  «  sa  douce  et  grande  France,  bien  grande  encore, 
quoi  qu'eu  disent  les  esprits  chagrins,  el  '-.'peu, fuit  moins  grande  qu'autrefois,  et 
à  qui  il  faudra  travailler  à  rendre  ce  qu'elle  a  perdu.  » 

—  Nous  signalerons  le  tome  II  de  la  troisième  série,  formant  la  première  li- 
vraison du  XXV-XXVIe  volume  de  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers(BèzieTS,  imp.  Sapte,m-8  de  -210p.) 

importanl  fascicule  renferme  les  études  et  rapports  ci-après  :  L'Impri- 
merie à  Béziers  au  xvnc  et  au  wui"  siècle,  par  M.  Emile  Bonnet,  travail 
remarquable  dont  le  Polybiblion  a  parlé  avec  quelques  détails  (t.  LXXX,  p.  .'578); 
—  La  /2e  Légion  lis  de  l'armée  romaine  en  garnison  à  Jérusalem  l'anôâ  de 
J.-C,  par  M.  le  général  Valessie  ;  — Musiciens  et  compositeurs biterrois,Porro 
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(Pierre- Jean),  Mazas  (Jacques- Féréol),  Guiba  du  Rivage,  par  M.  Frédéric 
Doimadieu  ;  —  Un  discours  du  même  sur  M.  A.  Lemoine,  vicomte  de  M  argon 
et  M.  le  curé  Bigot-  Val enfin  ;  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie  française, 
par  M.  Yilal-Gairaud  ;  —  Rapport  sur  le  concours  des  mémoires  historiques  et 
archéologiques,  par  M.  Antonin  Soucaille  ;  —  Rapport  et  lecture  sur  l'église 
cathédrale  de  Saint-Nazaire,  par  M.  Louis  Noguier  ;  —  Rapport  sur  le  con- 
cours de  poésie  néo-romane,  par  M.  Jean  Crozals. 

—  M.  J.  Brissaud  a  regardé  comme  un  pieux  devoir  de  saluer  la  mémoire  de 
son  prédécesseur  dans  la  chaire  d'histoire  de  droit  de  l'Université  de  Toulouse. 
(Notice  biographique  sur  M.  Charles  Ginoulhiac,  professeur  à,  la  Faculté  de 
droitde  70«/o?w^Toulouse,imprLagardeetSébille,gr.in-S  de38p.).  De  cette  notice 
très  détaillée  et  très  vivante, il  résulte  quêtant  parle  caractère  que  par  le  savoir  M. 
Charles  Ginoulhiac  fut  le  digne  frère  du  célèbre  auteur  de  Y  Histoire  du,  dogme 
catholique  et  des  Origines  du  christianisme,  feu  Mgr  Achille  Ginoulhiac,  mort 
archevêque  de  Lyon  en  1875. 

Limousin.  —  Dans  la  livraison  d'octobre  dernier  du  Bibliophile  limousin,  M. 
A.  Claudin  continue  ses  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Limo- 
ges. L'Atelier  de  Paul  Berton.  De  son  côté,  M.  P.  Ducourtieux  poursuit  sa 
publication  documentaire  :  Coynment  on  devenait  libraire  et  imprimeur  a  Paris 
au  xviii0  siècle.  Ce  fascicule,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  est  litté- 
ralement bourré  de  renseignements  bibliographiques  concernant  le  Limousin. 

Lorraine.  —  Tout  récemment  (t.  LXXX,  p.  475),  nous  avons  signalé  un  petit 
volume  très  artistique  et  aussi  original  que  possible,  dont  l'auteur  est  M.  Albert 
Cim  :  Césarin,  histoire  d'un  vagabond.  Mais  ce  que  nous  ignorions  alors,  c'est 
qu'il  avait  été  précédé  d'un  autre,  d'aspect  plus  modeste,  mais  tout  aussi  réjouis- 
sant. Titre  :  En  pleine  gloire,  histoire  d'une  mystification  (Paris,  Kolb,  petit 
in-iG  do  110  p.).  Ici,  M.  A.  Cim  fait  à  la  fois  œuvre  d'érudit  et  d'humoriste. 
Jusqu'à  la  page  36,  il  passe  en  revue,  dans  un  éclat  de  rire  contagieux,  divers 
«  farceurs  »  cl  naïfs  du  xviii0  siècle  cl,  du  siècle  présent.  On  peut  dire  que  cette 
entrée  en  matière  possède  le  caractère  de,  ce  que  nous  pourrions  appeler  :  l'érudi- 
tion antinévralgique.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  page  37  que  l'auteur  aborde  son  sujet 
principal.  Il  nous  raconte  l'aventure  extravagante  d'un  /'tonnant  bonhomme  qui, 
ancien  marchand  de  drap,  s'était  «  improvisé  avocat  au  barreau  de  Bar-le-Duc,  » 
et  qui  se  nommait,  d'après  l'état  civil,  Jacques  Fevez-Mougebt.  Le  susdit  s'étant 
trouvé  «  piqué  jusqu'au  vif  de  la  tarentule  dramatique,  »  fit  représenter  le  G  oc-t 
tobre  1808,  à  Bar-le-Duc,  grâce  à  dos  gens  peu  moroses  de  cette  ville,  une  pièce 
absolument  idiote  et  dont  le  titre  seul  fait  rêver.  Il  faut  lire  la  brochure  de  M.  Cim 
pour  se  rendre  compte  de  la  douce  folie  d'un  imbécile  hors  de  pair  et  du  tempé- 
rament aimablement  facétieux  des  Barrisiens  d'autrefois.  Nous  recommandons 
cette  jolie  bouffonnerie  d'histoire  littéraire  locale  aux  compatriotes  de  M. Chu  spé- 
cialement^ généralement  aux  personnes  atteintes  d'humeur  noire  :  si  ces  dernières 
ne  rient  pas  jusqu'aux  larmes,  leur  cas  sera  grave. 

—  M.  A.  de  Melz-Noblat  vient  d'extraire  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas un  travail  point  du  tout  banal  que  lui  a  inspiré  la  lecture  des  Commentaires 
de  César.  Le  titre  est  :  Le  Secours  d'Alésia  (Nancy,  imp.  Berger- Levrault,  in-8 
de  'i3  p.).  L'auteur  met  en  scène  un  lieutenant  d'infanterie,  qu'il  appelle  Serpe- 
nois,  lequel  a  été  chargé  par  son  commandant  de  reconnaître  les  abords  d'Alésia 
et  d'annoncer  à  Vercingétorix  le  secours  très  prochain  d'une  brigade  de  l'armée 
française  pourvue  d'un  armement  supérieur  irrésistible.   Mais  les  Gaulois  impa- 

. tient-,  sourient  à  l'idée  que  quelques  milliers  d'hommes  se  flattent  de  l'aire  mieux 
que  leur  formidable  armée  et  ils  attaquent  précipitamment  leurs  adversaires.  Tout 
ce  que  peut  alors  faire  Serpcnois  c'est  dé  détruire  un  gros  de  cavalerie  germaine 
qui  charge  les  quatre-vingts  hommes  qu'il  a  amenés...  Après  quoi  il  se  réveille 
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dans  les  Vosges,  où  son  régiment  est  en  manœuvres,  sur  cet  appel  de  son  com- 
mandant :  «  Allons,  mon  cher,  on  part.  »  Le  lieutenant  a  dormi,  rêvant  des 
Commentaires.,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  nous  servir  des  détails  militaires  très 
intéressants  sur  le  dernier    épisode  de  la  guerre  de  1  indépendance  gauloise. 

Lyonnais.  —  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  parler  de  la  première  année  de 
la  Revue  alpine,  publiée  par  la  section  lyonnaise  du  Clup  alpin  français,  mais  la 
deuxième,  qui  comprend  l'année  1896  (Lyon,  Georg,  in-8  de  382-vih  p.),  nous  a 
été  récemment  adressée. Cette  revue  est, cela  se  voit,faile  par  des  amoureux  fervents 
de  la  montagne,  à  laquelle  ils  demandent  autre  chose  qu'une  distraction  passagère. 
La  partie  chronique  et  bibliographique  est  très  soignée  ;  il  y  a  déjà  là,  fournis  par 
des  correspondants  nombreux,  des  masses  de  renseignements  précieux  sur  l'état 
des  neiges,  des  glaciers,  sur  les  avalanches,  sur  les  récoltes,  sur  les  hôtels,  sur 
les  guides. Parmi  les  articles  de  fonds, nous  signalerons:  Le  Grand  Hôtel  du  Pro- 
montoire, par  M.  Perrin,  un  humoriste;  Un  Record  de  lenteur  au  Welterhorn, 
par  M.  Puiseux  ;  un  charmant  article  de  M.  Camus,  sur  la  chasse  au  chamois  ; 
un  émouvant  récit  de  M110  Paillon:  A  la  cabane  d'Orly  ;  enfin  les  Notes  sur  la  to- 
pographie historique  du  Haut-Dauphiné,  dans  lesquelles  l'auteur,  M.  Duhamel, 
démarque  maladroitement,  san  s  mêm  s  prendre  la  peine  de  modifier  l'ordre  et  le 
texte  de  la  dissertation,  une  étude  de  M.  Guillemin  sur  les  voies  anciennes  des 
glaciers  du  Pelvoux,  parue  en  1887.  Les  illustrations  de  la  Revue  sont  variées, 
inédites  et  de  toute  beauté  ;  elle  a  pris,  dès  le  début,  et  elle  conserve  le  premier 
rang,  entre  toutes  les  publications  similaires.  Elle  paraît  tou-  Ie3  mois  ^Prix  de 
l'abonnement  :  5  fr.). 

—  La  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  fondée  il  y  a  vingt-cinq 
ans  à  Grenoble,  par  le  R.  P.  Sambin,  de  la  Société  de  Jésus,  et  transférée  cette 
année  à  Lyon,  a  publié,  dans  ses  numéros  de  septembre  et  d'octobre  dernier,  une 
étude  de  M.  Henri  Beaune,  sur  la  Responsabilité  des  maîtres  à  l'égard  des  actes 
de  leurs  serviteurs  dans  l'ancien  droit  français.  Cette  étude,  à  la  fois  historique 
et  juridique,  révèle  un  fait  curieux  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé  :  c'est  que 
la  théorie  nouvelle  de  certains  jurisconsultes  qui  veulent  rendre  les  propriétaires 
des  choses  inanimées  responsables  des  accidents  causés  par  ces  objets,  unique- 
ment à  raison  de  leur  droit  de  propriété  ou  de  leur  détention,  remonte  aux  lois 
barbares  importées  de  la  Germanie  en  Gaule  au  temps  de  l'invasion  des  Francs. 
On  était  loin  de  soupçonner  une  origine  aussi  ancienne.  Elle  montre  que  nos  pré- 
tendus progrès  ne  sont  parfois  qu'un  retour  inconscient  à  la  barbarie  des  temps 
primitifs.  Le  travail  de  M.  H.  Beaune  a  été  déjà  remarqué  à  l'étranger  et  sera, 
dit-on,  prochainement  traduit  en  anglais.  Il  nous  fournit  une  excellente  occasion 
pour  recommander  la  Revue  des  institutions  et  du  droit  à  l'attention  des  juris- 
consultes catholiques  qui  poursuivent  le  bon  combat  en  faveur  de  la  liberté  de 
conscience  et  de, celle  de  l'Église. 

Maine.  —  Grâce  au  concours  du  curé,  M.  l'abbé  Albert  Contard,  du  main;. M. 
Antoine  Pla,  de  l'imprimeur,  M.  Victor  Bergère,  les  habitants  de  la  commune  de 
Vallon,  dans  laSarthe,  pourront  lire  Vallon  illustré  (Vallon-sur-Gée,V.  Bergère, 
in-8  de  78  p.).  Le  curé  en  est  l'auteur,  le  maire  l'illustrateur.  N'est-ce  pas  là 
un  symbole  ?  diraient  messieurs  delà  Rose-Croix.  En  tous  cas,  le  symbole 
est  beau  ;  car  l'illustration  est  charmante,et  le  texte  a  été  soigneusement  rédigé 
d'après  M.de  Montes3on  et  complété  d'après  les  archives  communales.  Et  ici,  le 
maire  et  le  curé  ont  l'air  de  bien  s'entendre. Ne  disent-ils  pas, de  concert,  du  mal  de 
a  l'esprit  moderne  »  (p.  23,  n.  1)  ? 

Orléanais.  —  Nous  ne  voulons  pas  chagriner  M.  Baron,  professeur  à  l'École 
vétérinaire  d'Alfort,  qui,  sous  le  titre  :  L'Œuvre  intellectuelle  et  écono-mique  de 
Pasteur  (Chartres,  impr.  de  l'Union  agricole,  in- 18  de  27  p.),  a  fait  imprimer 
une  conférence  donnée  par  lui  à  Chartres  le  6  juin  dernier.  Tout  au   contraire, 
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nous  entendons  nous  ranger  à  son  avis.  Peut-être  d'ailleurs  ne  croit-il  qu'à 
moitié  justifiée  la  boutade  suivante  qu'il  décoche  à  d'autres  et  à  lui-même  :  «  Les 
rhétoriciens,  phraseurs  et  consorts,  s'écrie-t-il,  à  la  race  desquels  j'appartiens 
fatalement,  n'ont  plus  qu'à  disparaître...  Pasteur,  pour  se  faire  entendre  du 
fond  de  son  sépulcre,  n'a  pas  besoin  de  leur  éloquence...  »  (p.  5-6.).  M.  Baron, 
quoique  s'étant  ainsi  exécuté  dès  le  début  de  son  discours, n'en  tire  pas  moins  ce 
que  nous  pourrions  appeler  métaphoriquement  des  feux  d'artifice  d'éloquence 
dont  l'éclat  assez  particulier  a  dû  éblouir  plutôt  qu'éclairer  ses  auditeurs.  Mais 
comme  ceux-ci  l'ont  en  définitive  applaudi,  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Roussiixon.  —  M.  l'abbé  Torreilles  publie  un  excellent  travail  sur  le  Rous- 
sillon  de  47  89  à  1830,  d'après  les  Mémoires  et  la  Correspondance  de  M. 
Joul:ert  de  Passa  (Perpignan,  impr.  de  Gh.  Latrobe,  gr.  in-4  de  78  p.  Extrait 
du  XXXVIII0  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales).  C'est  avec  beaucoup  d'habileté  qu'il  analyse  les  mémoires 
et  les  lettres  de  François  Joubert  de  Passa,  mort  à  Perpignan  le  16  septembre 
1850.  Les  extraits  qu'il  en  donne  n'ont  pas  seulement  un  vif  intérêt  anecdotique  ; 
ils  sont  parfois  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  événements  de  1815  et  de  la    Restauration. 

Alsace-Lorraixe.  — Metz.  Documents  généalogiques.  Armée,  noblesse,  magis- 
trature, haute  botirgeoisie,  d'après  les  registres  des  paroisses,  1564-4792 
(Paris,  Lamulle  et  Poisson).  Sous  ce  titre,  un  prêtre  du  diocèse  de  Metz,  M. 
l'abbé  Poirier,  curé  de  Peltre,  a  composé  un  ouvrage  fait  pour  intéresser  bien 
des  familles  et  dont  la  publication  est  très  prochaine.  Le  nom  de  Metz  pour- 
rait faire  croire  à  un  intérêt  tout  local  et  restreint  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  actes  de  baptêmes,  de  décès,  de  ma- 
riages, etc.,  concevant  les  familles  indigènes  que  l'auteur  a  relevés  dans  les 
registres  des  paroisses  pendant  plus  de  deux  siècles,  ce  sont  aussi  les  piè- 
ces fort  nombreuses  intéressant  une  population  étrangère  amenée  par  diverses 
circonstances  dans  la  province  des  Trois-Évêchés.  Ainsi  beaucoup  de  familles  en 
France  trouveront  dans  cet  ouvrage  les  noms  de  quelques-uns  de  leurs  membres 
ayant  appartenu  à  la  noblesse, à  l'armée, au  clergé,à  la  magistrature, ou  à  la  haute 
bourgeoisie.  Ce  livre,  par  les  clartés  qu'il  projette  sur  la  vie  d'autrefois,  peut  être 
placé  non  loin  du  savant  volume  l'Ancien  Régime,  de  Mgr  Mathieu,  archevêque 
de  Toulouse.  L'ouvrage  formera  un  volume  gr.  in-8  de  plus  de  600  pages  à  deux 
colonnes  ;  il  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Metz,  et  paraîtra  dès  que  250  sous- 
criptions auront  été  recueillies.  La  souscription  est  de  15  francs.  Dès  qu'elle  sera 
close,  le  prix  de  l'exemplaire  sera  porté  à  20  fr. 

Belgique.  —  V Académie  royale  des  sciences, des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique  vient  de  publier  la  quatrième  édition  des  Notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques concernant  les  membres ,1  es  correspondants  et  les  associés  (Bruxel- 
les, Hayez,  in- 16  de  vm-832  p.).  Le  volume  comprend:  un  aperçu  technique  sur 
l'organisation  de  l'académie  ;  les  listes  chronologiques  des  présidents,  secrétaires 
perpétuels  et  directeurs,  des  membres  regnicoles  et  étrangers  de  l'ancienne  acadé- 
mie ;  les  mêmes  listes  pour  la  nouvelle  académie  et  ses  trois  classes  ;  la  liste  des 
notices  biographiques  insérées  dans  les  publications  de  l'académie,  puis  les  notices 
bibliographique,  divisées  suivant  le3  classes.  Ces  notices,  admirablement  faites  et 
fort  complètes,rendront  les  plus  grands  services  ;  la  table  alphabétique  qui  termine 
ce  volume  permet  de  s'y  retrouver  facilement. 

—  Le  même  corps  savant  publie  les  Règlements  et  documents  concernant  les 
trois  classes  (Bruxelles,  Hayez,  in-lfi  de  vm-247-p.). 

Espagne.  -  La  Leyendade  Oro  :  tel  est  le  titre  d'une  publication  religieuse 
et  artistique,  qui  paraît  à  intervalles  très  rapprochés  chez  l'éditeur  catalan  Gonza- 
lès,  à  Barcelone.  Ce  titre  fait  penser  à  la  Legenda  aurea,  du  dominicain  Jacques 
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de  Voragine.  Nous  avions  dit  précédemment,  par  erreur,  que  l'auteur  se 
proposait  un  but  anologue  à  celui  du  dominicain.  Mais  M.  l'abbé  Vilar- 
rosa,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Barcelone,  n'a  rien  de  commun  avec 
ce  religieux  de  la  fin  du  xni°  siècle,  plus  connu  pour  sa  piété  que  pour  sa 
critique.  La  Leyenda  de  oro  se  pique  à  bon  droit  de  critique,  et  a  pour  prin- 
cipal but  de  compléter  Eubad  sneira,  si  estimé  en  Espagne,  en  mettant  en  lumière 
les  vies  des  saints  canonisés  depuis  1835. 
Italie. — Del  luogo  del  martirio  è  delsepolcro  dei Maccàbei,  dal  «  Bessarione,  » 
supplem.  al  n°  iî  (Roma,  S.  S.  Apostoli,  51,  1897,  in-8  de  48  p.).  Cet  opus- 
cule bien  documenté  tend  à  prouver  quelelieu  du-martyre  et  de  la  sépulture 
des  sept  frères  M  ichabées  fui  Antioche  et  non  Jérusalem.  Ils  parlaient  le  grec,  la 
langue  d'Antioche,  sauf  le  second  ;  d'après  une  chronologie  minutieuse,  Antio- 
chus,  qui  prononça  le  jugement  contre  eux,  ne  pouvait  être  au  moment  de  leur 
mort  à  Jérusalem  (années  144-143).  D'ailleurs  toute  la  tradition  est  pour  la  thèse 
de  l'auteur  anonyme  publiée  par  le  «  Bessarion  i,  »  organe  des  études  orientales 
en  Italie,  exe  pté  sainl  Jérôme.  Les  restes  sacrés  des  sept  frères,  après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Constantinople,  furent  transportés,  vers  le  milieu  du  vi° 
siècle,  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  où  ils  furent  découverts 
en  septembre  1876. 

—  Cette  année  est  le  quinzième  centenaire  de  la  tenue  du  concile  de  Turin  et 
de  l'érection  de  celte  ville  en  évêché.  Les  catholiques  turinois  se  préparent  à 
célébrer  ce  glorieux  anniversaire  par  des  fêtes,  et  notamment  par  une  exposition 
d'art  sacré,  des  missions  et  des  œuvres  catholiques.  A  la  tète  du  comité  d'organi- 
sation, se  trouve  comme  président  M.  le  baron  Antonio  Manno.  L'exposition,  qui 
durera  d'avril  à  octobre,  comprendra  trois  sections  :  I.  Art  sacré,  histoire  et  ar- 
chéologie :  applications  industrielles  ;  musique  sacrée  ;  IL  Missions  catholiques  ; 
III.  Institutions  de  prévoyance  :  coopérations  et  assistance  publique.  Les  frais 
sont  couverts  par  des  souscriptions  de  cinquante  francs  (payables  ausiège  du 
comité',  via  Venti-Settembre,  30),  qui  donnent  un  droit  d'entrée  permanente. 
Une  exposition  de  ce  g<  nre,  où  se  trouveronl  sans  doute  réunis  des  objets  pré- 
cieux et  en  temps  ordinaire  peu  accessibles  aux  curieux,n'oflre  pas  un  intérêt  pu- 
rement local  ;  et  nous  la  signalons  à  nos  lecteurs,  sur  qu'il  y  en  aura  parmi  eux 
plus  d'un  qui  trouvera  profit  à  visiter  cette  exposition  et  à  étudier  les  documents 
qui  y  seront  mis  sous  les  yeux  du  public. 

—  C'est  un  travail  intéressant  que  l'étude  consacrée  par  le  Dr  Francisco 
Sollima  à  l'examen  des  sources  employées  par  Strabon  dans  sa  géographie  de  la 
Sicile  Le  Fond  di  Strabone  nella  geografia  délia  Sicilia.  Messina,  tip. 
d'Amico,in-8  de  50  p.Extr.  d>-<  Atti  délia  R.  Academia  Peloritana,  12°  année). 
Ces  sources  sont  multiples,  et  peu  nombreux  relativement  sont  les  rensci- 
gnements  originaux  fournis  par  Strabon  lui-même;  l'importance  de  sa  des- 
cription géographie  pie  de  la  Sicile  n'en  est  pas  moins  très  grande  et  on  y  relève 
une  foule  d'indications  précieuses  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Ainsi  s'expli- 
que la  longueur  i  lative  du  travail  très  consciencieux  et  très  soigné  du  Dr  Sollima, 
auquel  il  feul  reprocher  toutefois  d'ignorer  certains  livres  français  tels  que 
Y  Examen  de  la  g  ^graphie  de  Strabon,de  M.  Marcel  Dubois,où  se  trouvent  plus 
d'une  indication,  plus  d'un  argument  dont  l'auteur  eût  pu  faire  son   profit. 

Turquie.  —  M.  Schlumberger  a  fail  paraître  un  luxueux  et  savant  volume  : 
L'Epopée  byzantine, qui  éclaire  la  partie  la  plus  obscure  du  moyen  âge  byzantin. 
Avec  sa  haute  compétence  sur  ces  questions,  M.  l'abbé  Pisani  a  extrait  de  cet 
ouvrage  a  ce  qui  a  rapport  aux  relations  de  l'Eglise  el  de  l'Etal  à  Constan- 
tinople pendant  cette  période  d  el  ii  l'a  consigné  dans  les  Relations  de  l'Église  et 
de  l'Etat  dans  le  Bas-Empire,  d'après  un  ouvrage  récent  (in-8  de  18  p.  Extrait 
de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  n°  3,  1897;. 
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Publications  nouvelles.  —  Commentarms  in  Exodum  et  Leviticum, 
auctore  F.  de  Humniclauer  (in-8,  Lethielleux). —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
d'après  les  Saints  Évangiles,  par  Mgr  L.-C.  Bourquard  (in-8,  Vie  et  Amat). 

—  Philon  le. Juif,  essai  sur  l'Ecole  jîiive  d'Alexandrie,  par  É.  Herriot  (in-8, 
Hachette).  —  Saint  Paul, ses  dernières  années,  pir  l'abbé  C.  Fouard  (in-8, 
Lecoffre).  —  Ignare  d'Antioche,  ses  épttres,  sa  vie,  sa  théologie,  par  E.  Brus- 
ton  (in-8,  Fischbacher). —  Cours  élémentaire  d'apologétique  chrétienne,  par 
Mgr  M.  II.  Œutten  (in-18,  Soc.  belge  de  Libr.).  —  L  Évolution  et  le  Dogme 
par  le  R.  P.  Zahm  (2  vol.  in-18,  Lethielleux).  —  Java,  Ceylan,  les  Indes,  par 

E.  Delmas  (gr.  in-8,  Libr.  de  l'Art).  —  The  Training  of  a  Priest  (our  semi- 
naries),  by  Rev.  J.  Talbot  Smith  (in-18,  cart.,  New  York,  Young).  —  Diritto 
nalurale  e  positivo,  da  V.  Rivalta  (in-8,  Bologne,  Zanichelli).  —  Le  Droit 
romain,  par  A.  Typaldo-Bassia.  T.  I  (in-18,  Chevalier-Marescq) .  —  L'Index, 
par  l'abbé  G._  Perles  (in-12,  Roger  et  Ghernoviz).  —  De  l'Intervention  des 
laïques,  des  diacres  et  des  abbesses  dans  l'administration  de  la  Pénitence 
par  l'abbé  P.  Laurin  (in-8,  Lethielleux).  —  La  Justice  gratuite  et  rapide  par 
l'arbitrage  amiable,  par  A.  Charmolu  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  De  la  Res- 
ponsabilité civile,  par  Ch.  Muteau  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Cours  d'assu- 
rances, par  G.  Hamon  (in-8,  Giard  et  Brière).  — Traité  pratique  des  accidents, 
par  J.  Fournier  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Commentaire  complet  du  code  de 
justice  militaire  pour  les  armées  de  terre  et  de  mer,  par  V.  Nicolas  (gr.  in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  La  Cour  d'assises,  par  J.  Cruppi  (in-18,  Calmann  Lévy). 

—  Petit  Manuel  pratique  du  juré  d'assises,  par  J.  Poncet  (in-18,  Giard  et 
Brière).  —  L'Absolu  et  sa  loi  constituante,  par  C.  Blondeau  (in-8,  Alcan).  — 
Essai  sur  les  conditions  et  les  limites  de  la  certitude  logique,  par  G.  Milhaud 
(in-18,  Alcan).  —  La  Personne  humaine,  par  l'abbé  C.  Piat  (in-8,  Alcan).  — 
Les  Éléments  du  caractère  et  leurs  lois  de  combinaison,  par  P.  Malapert 
(in-8,  Alcan).  —  Problèmes  d'esthétique  et  de  morale,  par  C.-R.-C.  Hercken- 
rath  (in-18,  Alcan).  —  L'Art,  par  A.  Loth  (in-16,  Bloud  et  Barrai).  —  L'In- 
dividualité et  l'erreur  individualiste,  par  F.  Le  Dantec  (in-18,  Alcan).  — 
Essai  sur  l'obligation  morale,  par  G.  Fulliquet  ('in-8,  Alcan).  —  La  Crise 
morale,  par  M.  Pujo  (in-18,  Perrin).  —  Etudes  d'histoire  de  la  philosophie, 
par  É.  Boutroux  (in-8,  Alcan).  —  La  Philosophie   de   Charles  Secrétan,   par 

F.  Pillon  (in-16,  Alcan).  —  Les  Bases  sociologiques  du  droit  et  de  l'État,  par 
M.-A.  Vaccaro  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Droit  romain,  par  A.  Typaldo- 
Bassia.  T.  II  (in-18,  Chevalier-Marescq).  —  L'Ouvrier  américain,  par  E.  Le- 
vasseur  (2  vol.  in-8,  Larose).  —  La  Face  de  la  terre,  par  E.  Suess  ;  trad. 
par  E.  de  Margerie  et  M.  Bertrand  .  T.  Ier  (in-8,  A.  Colin  et  Ci0).  — 
Magnétisme  vital,   par  E.  Gasc-Desfossés  (in-18,  Soc.   d'éditions   scientifiques) . 

—  Un  Fléau  social.  L' Alcoolisme  et  ses  remèdes,  par  M.  Vanlaer  (in-8,  Colin 
et  C'°).  —  Hygiène  de  l'oreille  et  des  sourds,  par  le  Dr  Gélineau  (in-18  cart., 
Maloine) .  — Les  Végétaux  et  les  milieux  cosmiques  (adaptation,  évolution),  par 
J.  Costantin  (in-8  cart.,  Alcan).  —    La   Culture  des  mers  en   Europe,   par 

G.  Roche  (in-18,  cart.,  Alcan).  —  La  Vie  esthétique,  par  J.-C.  Broussolle 
(in-18,  Perrin).  —  Le  Peintre.  Traité  usuel  de  peinture  à  l'usage  de  tout  le 
monde,  par  C.  Bellanger  (in-18,  Garnier).  —  Syntax  der  hebràischen  Sprache, 
von  E.  Kônig  (Leipzig,  Hinrich,  in-8).  —  Œuvres  choisies  de  G.  Le  Vavas- 
seur  (in-8,  Lemerre).  —  Une  Dette  d'honneur,  par  M.  Maryan  (in-12,  cart., 
IL  Gautier).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Alexandre  Dumas,  par 
H.  Parigot  (in-18,  Colin  et  C'1').  —  Pages  choisies  des  auteurs  contemporains . 
Anatole  France,  par  G.  Lanson  (in-18,  Colin  et  Cio).  —  Au  Pays  d'Aphrodite, 
Chypre,  par  É.  Desehamps  (in-16,  Hachette).  —  Ascensions  et  explorations  à 
sept  mille  mètres  dans  l'IIimalaga,  par  W.  M.  Conway  ;  trad.  et  abrégé   par 
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H.  Jacottet  (in-16,  Hachette).  —  Java,  Ceylan,  les  Indes,  par  E.  Delmas 
(gr.  in-8,  Librairie  de  l'Art).  —  Les  Civilisations  tunisiennes,  par  P.  Lapie 
(in-12,  Alcan).  —  L'Histoire,  entretiens  sur  l'évolution  historique,  par 
A.  Lefèvre  (in-18,  Schleicher).  —  Histoire  générale  du  IVe  siècle  à  nos  jours, 
publiée  sous  la  direction  de  E.  Lavisse  et  A.  Rambaud.  T.  VII-VIII-IX,  (3  vol. 
in-8,  Colin  et  C'c).  —  L'Estoire  de  la  guerre  sainte,  histoire  en  vers  de  la 
troisième  croisade  (4490-1492),  par  Ambroise  ;  publiée  et  trad.  par  G.  Paris 
(gr.  in-4,  Leroux).  —  Saint  Pierre  Orséolo,  doge  de  Venise  ;  sa  vie  et  son 
temps,  par  IL  Tolra  (in-  !,  Fontemoing).  —  «  Les  Saints.  »  Saint  Vincent  de 
Paul  (4576-4660),  par  E.  de  Broglie  (in-18,  Lecoffire).  —  Le  R.  P.  Berthe- 
lon,  missionnaire  oblat  de  Marie-Immaculée,  par  Un  Père  de  la  même  con- 
grégation (in-8,  Delhomrae  et  Briguet).  —  L'Espagne,  Cuba  et  les  États-Unis, 
par  C.  Benoist  (in-16,  Penïn).  —  Lettres  à  ma  cousine,  par  G.  Aubray  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  Des  Origines  et  de  l'état  social  de  la  nation  française, 
par  II.  Soulier  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
publié-  par  le  comte  Baguenault  de  Puchesse.  T.  VI  (1578-1579)  (gr.  in-'i, 
Leroux).  —  Études  et  leçons  sur  la  Révolution  française,  par  F. -A.  Aulard 
(in-12,  Alcan).  —  Collectes  à  travers  V Europe  pour  les  prêtres  français  dé- 
portés en  Suisse  pendant  la  Révolution  (1794-1797),  relation  inédite  publiée 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  l'abbé  L.  Jérôme  (in-8,  A.  Picard). 
—Histoire  de  l'éducation  des  princes  dans  la  maison  des  Bourbons  de  France, 
par  H.  Druon  (2  vol.  in-8).  —  Rapport  sur  l'expédition  de  Madagascar,  par 
le  général  Duchesne  (in-8,  avec  atlas,  Berger- Levrault).  —  Histoire  des  ducs 
de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  par  J.-M.  de  la  Mure.  (T.  -  IV.  A.  Picard, 
in-4).  —  Les  Seigneurs,  les  paysans  et  la  propriété  rurale  en  Alsace  au 
moyen-âge,  par  Ch.  Schmidt  (in-8,  Berger-Levrault).  —  La  Péninsule  nor- 
mande dans  la  défense  de  la  France.  Étude  du  pays  de  Bray,[>ar  le  C1  Biottot 
(in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Geschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dem 
Ausgang  des  Mittelalters,  von  J.  Janssen.  Erster  Band  (Freiburg  im  Breisgau, 
in-8).  —  Robert  E.  Lee  and  the  Southern  Confederacy  (1807-1870),  by 
H.  A.  White  (in-18,  cart.,  New  York,  Putnam).  —  Bertrand  du  Guesclin,  by 
E.  V.  Stoddard  (in-18  cart.,  New  York,  Putnam).  —  Mémoires  de  l'abbé 
Baston,  chanoine  de  Roue-n,  d'après  le  manuscrit  original,  publiés  par  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  par  l'abbé  J.  Loth  et  C.  Verger.  T.  I  (174J-I792), 
(in-8,  A.  Picard).  —  Epreuves  d'un  évêque  français  pendant  la  Révolution. 
Lettres  et  Mémoires  de  Mgr  de  Gain-Montaignac,  évêque  de  Tarbes,  par 
l'abbé  F.  Duflau  (in-8,  Poussielgue).  —  La  Jeunesse  de  Napoléon.  Briennc, 
par  A.  Chuquel(in-8,  Colin  et  Cic). —  Elisa  Bonaparte,  par  P.  Marmottan 
(in-8,  Champion).  —  Le  Général  BourbaM,  par  le  C1  Grandin  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Le  Bue  d'Aumale,  par  le  C1  Grandin  (in-8,  Haton).  —  Pasteur  et 
ses  élèves,  par  J.-F.  Boutet  (in-18,  Garnier). —  Henri  Baron,  sa  vie,  ses 
œuvres,  par  A.  Estignard  (in-8,  Besançon,  Delagrange-Louys).  Visenot. 

QUESTIONS   ET   RÉPONSES 

QUESTION 

Une  Citation  de  Kosmaet  dérèglement  de  l'esprit  <vt  de  croire 
à  retrouver.  —  Pasteur,publiant  les  choses  parce  qu'on  veut  qu'dles 
en  1874  ses  Études  sur  la  bière*  a  soient,  v  Au-dessous  :  Bossuet,  sans 
donné  la  phrase  suivante  comme  épi-  autre  référence.— Est-ce  bien  Bossuet, 
graphe  à  son  livre   :  •<  Lopins  grand      quiaécril  cette  phrase  ?  et  où? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVEBSELLE 


ART,     HISTOIRE    ET    SCIENCES     MILITAIRES 

1.  Le  Duc  d'Aumale,  le  prince,  le  soldat,  l'historien,  par  le  commandant  Grandin, 
avec  introduction  par  S.  E.  le  cardinal  Perraud.  Paris,  Haton,  1897,  gr.  in-8  de 
viu-330  p.,  i  fr.  —  2.  Le  Général  Bourbaki,  par  le  commandant  Grandin.  l'.uis, 
Berger-Levrault,  1898,  in-8  de  3) i  p.,  1  portrait  et  fac-similé,  5  fr.  —  3.  La  L<:- 
ijende  de  Moltke,  contribution  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870,  par  Kari.  Bleïbtreu, 
traduit  ae  Palreinand  par  P. -A.  Veling.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1897,  in-8  de 
221  p.,  3  fr.  — -4.  La  Carrière  du  maréchal  Sachet,  duc  d'Albuféra.  Documents 
inédits  par  François  Rousseau.  Pais,  Firmin-Didot,  1897,  in-12  de  xvn-328  p., 
3  fr.  50. — 3.  Mémoires  d'un  grenadier  anglais  (179 1-4881),  par  William  Lawrence, 
traduits  par  Henry  Gauthier- Villars.  Paris, Pion  et  Nourrit, 1897,  in-12  de  xx-296  p., 
3  fr.  50.  —  7.  Les  Guerres  de  la  Révolution.  Valenciennes  (1795),  par  Arthur 
Gbujquet.  Ibid.,  1897,  in-12  de  356  p.,  3  fr.  50.  —8.  Les  Guerres  de  la  Révolution, 
Hondschoote,  par  Arthur  Chuquet.  Ibid.  1897,  in-12  de  348  p.,  3  fr.  50.  — 
8.  En  Prison  et  en  guerre.  Mémoires  du  général  Lejeune,  publiés  par  Ger- 
main Bapst.  Paris,  Firmin-Didot,  1897,  in-12  de  343  p  ,  3  fr.  59.  —  9.  Lettres, 
ordres  et  décrets  de  Napoléon  I<"  en  1812-13-14,  non  insérés  dans  la  «  Corres- 
pondance, »  recueillis  et  publiés  par  le  vicomte  de  Grouchy  .  Paris ,  Berger- 
Levrault,  1897,  gr.  in-8  de  100  p.,  2  fr.  50  —  10.  La  Campagne  de  186S  en 
Balte,  rédigée  par  la  section  historique  de  l'Etat-major  italien  (seule  traduction  au- 
torisée). Paris,  Charles-Lavauzelle,  1897,  2  vol.  gr.  in-8  de -418  et  460  p.  avec  9  cartes, 
20  fr.  —  H.  Rapport  sur  l'expédition  de  Madagascar  adressé  le  2,5  avril  1S9S  au 
ministre  de  la  guerre,  suivi  de  tous  les  documents  militaires  (ordres,  instructions, 
notes  ministérielles,  états  d'eïectifs^tc, etc.),  diplomatiques  et  parlementaires  relatifs  a 
l'expédition  de  189j,avec  seize  cartes, croquis  ou  itinéraires  dressés  d'après  les  travaux 
du  service  géographique  du  corps  expéditionnaire,par  le  général DucHESNE.Paris, Berger- 
Levrault,  1897,  gr.  in-8  de  xn-478  p.,  avec  atlas,  12  fr.  —  12.  La  Guerre  serbo- 
bulgare  de  1885.  Combats  de  Sleivnitza  (17,  18  et  19  novembre),  par  le  colonel  Re- 
GENSPURSKY,de  l'armée  austro-hongroise;  traduit  de  l'allemand  par  le  lieutenant  Barth. 
Ibid.,  1897,  in-8  de  228  p.,  avec  2  cartes,  5  fr,  —  13,  La  Milicia  como 
elemento  politico  contemporaneo ,  por  D.  Leopoldo  Barrios  y  Carrion,  avec  une 
préface  de  D.  Luis  Vidart.  Madrid,  Fernando  Fé,  1897,  in-12  carré  de  368- 
xivp.,5fr.  —  14.  De  l'Armement  de  la  cavalerie.  Lance  et  sabre.  Cavalerie 
allemande  et  cavalerie  française,  par  le  commandant  Fauvart-Bastoul.  Paris,  Ber- 
ger-Levrault, 1897,  in-12  de  130  p.,  2  fr.  50.  —  15.  L'Infanterie  perd  son  temps,  par 
le  général  Philebert.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1897,  in-12  de  70  p.  —  16.  Aide- 
mémoire  de  l'officier  d'infanterie  en  campagne,  par  le  commandant  Mollard.  Paris, 
Ibid.,  1897, in-12  de  440  p., cartonné,  3  fr.  50.  —  17.  Aide-mémoire  de  l'officier  d' Etat- 
major  en  campagne.  Ibid.,  1897,  in-12  de  270  p.,  cart.,  i  fr.  —  18.  Dictionnaire 
militaire.  Encgclopédie  des  sciences  militaires,  rédigé  par  Un  comité  d'officiers  de 
toutes  armes.  Paris,  Berger-Levrault,  1897,  gr.  in-8,  10«  livr.,  p.  1153-1280,  3  fr.  — 
19.  La  Péninsule  normande  dans  la  défense  de  la  France.  Étude  du  pays  de  Bray 
par  le  commandant  Uiottot.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1897,  in-8,  de  176  p.   3  fr.  50. 

1.  —  Quelle  que  soit  la  façon   dont  on  juge  M.   le  duc  d'Aumale,   il 
demeurera  certainement  une  des  grandes  figures  de  notre  siècle,  aussi 
Février  1898.  '  T.  LXXX1I.  7. 
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bien  par  sa  naissance  que  par  les  talents  privilégiés  dont  la  Providence 
l'avait  favorisé  et  par  la  façon  dont  il  sut  les  mettre  en  usage. 
On  peut  dire  de  lui  qu'il  aura  été  le  dernier  d'Orléans,  car,  même 
après  la  fusion,  même  après  que  le  comte  de  Paris  eut  salué  dans  M.  le 
comte  de  Ghambord  «  non  seulement  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon, 
mais  le  seul  représentant  du  parti  monarchique  en  France,  »  il  tint  à 
demeurer  le  chef,  d'âge,  de  la  branche  cadette,  et  il  ne  tit  rien  pour 
amener  cette  fusion  dos  deux  partis  dont  la  réunion,  il  y  a  vingt  ans, 
eut  probablement  eu  pour  la  France  les  plus  heureux  résultats.En  dépit  de 
cette  conduite.,  que  l'histoire  jugera  peut-être  sévèrement  un  jour,  le 
duc  d'Aumale  était  incontestablement  une  dos  plus  grandes  personna- 
lités de  notre  temps,  une  intelligence  vaste, variée,un  militaire  détalent, 
un  écrivain  de  valeur,  un  historien  d'une  science  et  d'un  jugement  aussi 
sûrs  que  brillants.  Cette  ligure  appartient  évidemment  à  l'histoire,  et  bien 
qu'il  soit  peut  être  un  peu  tôt  pour  la  dessiner,M. le  commandant  (  îrandin, 
qui  s'est  constitué  le  biographe  attitré  de  notre  état-major  général  de- 
puis quelques  années,  vient  de  lui  consacrer  un  volume  :  Le  Duc  d'Aumale, 
le  prince  Je  soldai,  l'historien,  qui,  à  vrai  dire,  est  plutôt  une  biographie 
'l'actualité  qu'un  travail  historique  proprement  dit.  L'ouvrage  comprend 
cinq  chapitres:  1°  la  famille  d'Orléans;  2°  le  soldat  ;  3°  l'exil, 1848-1870  ; 
4°aprèsl87U;  o°lamort,  les  funérailles,  dont  lesdeuxième,  troisième  et 
quatrième  sont  de  beaucoup  le  plus  intéressants. Raconter  la  vie  militaire 
du  duc  d'Aumale,c'est  retracerl'histoireguerrière  de  notre  pays  de  1839 
à  1848.,  et  le  commandant  (Irandin,  qui  était  déjà  préparé  à  celle  tâche 
par  ses  travaux  antérieurs  sur  les  maréchaux  Mae-Mahon  et  Canrobert, 
s'est  tiré  avec  honneur  de  cette  partie  de  son  travail.  Envoyé  en  avril 
1839  en  qualité  de  capitaine  au  camp  de  Fontainebleau,  que  comman- 
dait le  duc  de  Nemours.,  le  capitaine  Henri  d'Orléans  lit  là  son  premier 
apprentissage  de  la  vie  militaire.  Mais  la  terre  privilégiée  des  officiers 
était  alors  l'Algérie  où  de  sanglants  combats  se  livraient  chaque  joui-  et 
ce  fui  en  Algérie  que  le  prince  demanda  à  aller,comprenam  bien  que  là 
seulement  il  pourrait  acquérir  la  véritable  expérience  du  métier  et 
gagner  réellement  ses  épaulettes.  C'était  l'époque  où  Abd-el-Kader, 
profitant  d'une  trêve  de  plus  de  dix  ans,  avait  reconstitué  ses  forces 
sur  un  pied  redoutable  el  s'apprèlail, suivant  la  promesse  faite  à  ses  fi- 
dèles, à  nous  repousser  sur  Alger  en  attendanl  qu'il  nous  rejetât  à  la 
mer.  De  nombreux  renforts  furent  envoyés  eu  1840  au  maréchal  Valée 
(pourquoi  le  commandant  Grandin  écrit-il  Vallée  '.')  qui  commandait 
alors  en  chef  les  troupes  de  notre  nouvelle  province  et  ce  fut  avec  un 
de  ces  renforts  qu'à  la  fin  de  1839  le  duc  d'Aumale  débarqua  en  Algé- 
rie comme  chef  de  bataillon  au  4e  léger.  Il  assista  là  à  un  nombre  con- 
sidérable d'engagements,  notammenl  a  l'affaire  du  col  de  Mouzaïa,  à 
celle  de  Médéah  el  à  Milianah,  à  l'expédition  dans   l'Ouar-Senis,  enfin 
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à  la  prise  de  la  smala  d'Abd-el-Kader,  dans  laquelle  il  prit  une  part  si 
décisive  et  si  prépondérante.  Devenu  successivement  colonel  du  17° 
léger  (actuellement  92e  de  ligne),  maréchal-de-camp,  enfin  lieutenant- 
général,  le  duc  d'Aumale  avait  acquis,  après  quatre  ans  de  séjour  en 
Afrique,  une  expérience  et  un  tact  militaires  que  sa  situation  particulière 
mettait  davantage  en  évidence,mais  qu'on  eut  pu  remarquer  alors  même 
que  sa  position  spéciale  n'eut  pas  attiré  les  yeux  sur  lui.  Aussi,  quand 
éclata  la  révolution  de  1848.,  peut-on  dire  que  cet  élève  du  maréchal 
Bugeaud  n'était  pas  indigne  du  maître  et  qu'il  était  en  situation  de  ren- 
dre à  notre  patrie  des  services  que  peu  d'officiers  généraux  étaient  alors 
en  situation  de  lui  prêter.  C'est  effectivement  l'avantage  des  princes  in- 
telligents, ardents  et  dévoués  de  pouvoir  franchir  rapidement  les  éche- 
lons intermédiaires  où  s'use  et  s'effrite  l'activité  humaine,et  d'arriver  aux 
commandements  élevés  dans  la  pleine  possession  de  tous  leurs  moyens. 
Quand  un  souveuftin,  à  défaut  d'enfants,  peut  distinguer  et  choisir 
dans  les  rangs  de  l'armée  les  sujets  privilégiés  qu'il  pressent  capables 
d'être  un  jour  des  chefs  d'élite,  il  peut  les  pousser  et  les  porter  rapi- 
dement aux  échelons  suprêmes  de  la  hiérarchie.  Ce  fut  un  des  mérites 
de  Napoléon. Mais  encore  faut-il  remarquer  que  ces  choix  exceptionnels 
ne  sont  pas  toujours  ratifiés  par  l'armée,  que  ces  généraux  ont  parfois 
grand  peine  à  justifier  la  confiance  qu'on  a  mise  en  eux,  qu'ils  ont  sou- 
vent peine  à  imposer  leur  volonté  à  leurs  cadets,alors  qu'un  prince,élevé 
dès  ses  plus  jeunes  années  avec  l'idée  qu'il  commandera  un  jour,  for- 
tifié dès  son  berceau  de  tout  ce  que  la  science  et  l'expérience  mettent 
au  service  d'un  être  privilégié,  couronné  du  prestige  attaché  à  sa  nais- 
sance, a  toute  chance  d'être  un  général  en  chef  émérite  et  écouté.  C'est 
un  des  sens  dans  lequel  il  faut  entendre  la  pensée  de  Jomini  dans  le  cha- 
pitre où  il  établit  au  point  de  vue  militaire  la  supériorité  de  la  monar- 
chie sur  la  forme  républicaine.  Ce  qui  se  passe  à  cet  égard  en  Allema- 
gne est  trop  typique  et  trop  probant  pour  que  nous  ayons  à  insister. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution  de  1848  enlevait  pour  toujours  le  duc 
d'Aumale  à  l'Algérie  et  l'envoyait  en  Angleterre,  où  il  allait  passer  la 
plus  grande  partie  du  second  Empire.  Il  put,  dans  ce  pays,  se  livrer 
pour  la  première  fois  au  goût  passionné  qu'il  avait  pour  les  beaux-arts, 
et  c'est  de  cette  époque  que  commence  la  formation  de  ces  collections 
uniques  qui  furent  une  des  grandes  occupations  de  sa  vie.  Entre  temps, 
il  passait  son  temps  à  jeter  sur  le  papier  quelques  idées  sur  certains 
points  d'organisation  militaire,  écrivait  un  peu  plus  tard  Zouaves  et 
Chasseurs  à  pied  qui  furent  son  début  en  littérature,  publiait  une  étude 
sur  Alésia  et  enfin  faisait  imprimer  cette  Lettre  sur  l'histoire  de  France, 
adressée  au  prince  Napoléon,  qui,  suivant  un  critique  autorisé,  «  révéla 
au  grand  public  un  écrivain  de  race.  » 

Si  cette  Lettre  sur  V 'Histoire  de  France  n'est  pas  seule  à  avoir  amené 
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la  chute  de  l'Empire,  on  peut  assurer  qu'elle  y  contribua  :  toutefois  le 
duc  d'Aumale  ne  devait  pas  profiter  d'une  révolution  qu'il  avait  prévue 
depuis  longtemps,  et  il  n'eut  pas,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  fermeté 
de  volonté,le  caractère  qui  eussent  été  nécessaires  après  la  crise  de  1870. 
Il  borna  son  ambition  à  être  un  des  généraux  de  la  nouvelle  républi- 
que, masquant  sous  sa  déférence  aux  lois  de  son  pays  son  désir  de  n'af- 
fronter point  les  péripéties  d'une  lutte  politique  qu'il  eût  dû  tenter,dùt- 
il  y  laisser  la  vie.  Mais  ne  revenons  point  sur  ces  circonstances  pénibles. 
Le  reste  de  l'existence  du  duc  d'Aumale  s'est  passé  parmi  nous,  elle  est 
connue.il  est  inutile  de  s'y  attarder.  M.  le  commandant  Grandin  retrace 
d'ailleurs  ces  dernières  années  avec  un  soin  particulier,  avec  des  mi- 
nuties peut-être  exagérées.  Ce  livre  est  une  biographie  intéressante 
mais  écrite  trop  vite,  et  peut-être  sans  toute  l'impartialité  désirable. 
C'est  cependant,  en  attendant  mieux,  un   livre  à  recommander. 

2.  —  Au  précédent  volume,  nous  n'hésitons  pas  à  -préférer  Je  Géné- 
ral Bourbaki,  du  même  écrivain.  Spécialement  les  chapitres  relatifs  à 
la  Crimée,  à  la  guerre  d'Italie,  à  la  campagne  de  1870,  contiennent 
d'excellentes  pages,  comparables  aux  meilleures  qu'ait  écrites  le  com- 
mandant Grandin  alors  que, moins  pressé  d'entasser  volume  sur  volume 
il  ne  sacrifiait  pas  la  qualité  à  la  quantité.  Bourbaki  est  d'ailleurs  un 
type  qui  convenait  mieux  à  sa  plume.  Cette  figure  caractéristique,  es- 
sentiellement militaire,  que  sa  fugue  inconsidérée  à  Chislehurst 
en  1870  dégoûta  à  jamais  de  la  diplomatie  et  de  la  politique,  méritait 
d'avoir  sa  biographie  à  côté  de  Mac-Mahon,  de  Canrobert,  de  Bosquet. 
Le  commandant  Grandin  a  bien  réussi  à  la  mettre  en  lumière.  Bour- 
baki,comme  l'indique  son  nom,  n'était  pas  d'une  famille  française. Son 
père,  fils  d'un  pilote  grec  de  Céphalonie,  avait  cependant  servi  la 
France,  avait  même  gagné  les  épaulettes  de  colonel  et  s'était  attaché 
à  la  personne  de  Bonaparte  au' point  de  se  compromettre  avec  lui 
d'une  façon  spéciale  dans  la  tentative  de  l'île  d'Elbe.  Fixé  plus  tard 
à  Pau,  il  s'y  maria,  et  c'est  dans  cette  ville  que  naquit  le  futur  com- 
mandant de  la  garde  impériale.  Élève  de  La  Flèche  en  1830,  de  Saint- 
Cyr  en  1834,  Bourbaki  fut  nommé  en  1836  sous-lieutenant  au  59e  de 
ligne  et  prit  part,  pour  ses  débuts,  à  cette  triste  expédition  de  Cons- 
tantine  qui  faillit  compromettre  à  jamais  notre  domination  en  Algérie. 
Le  jeune  lieutenant  passa  sur  ces  entrefaites  aux  zouaves,  se  signala 
dans  de  nombreuses  affaires  deguerre  et  fut  successivement  et  à  courte 
échéance  promu  capitaine,  chef  de  bataillon,  lieutenant-colonel, 
enfin  colonel:  il  avait  trente-cinq  ans.  Une  carrière  commencée  avec 
tant  de  bonheur  ne  devait  pas  sombrer  en  si  beau  chemin  ;  nommé 
général  de  brigade  en  Crimée,  il  devinl  général  de  division  en 
1857  avec  la  campagne ds  Kubylie, ayant  un  peu  moins  de  quarante  ans. 
En  Crimée,  en  Italie,  plus  tard  à  Metz  pendant  la  campagne  de  France, 
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Bourbaki  ne  cesse  démontrer  l'entrain, l'ardeur  qui  forment  le  fond  de 
son  tempérament.  Ce  n'était  point  un  général  savant,  mais,  suivant  la 
parole  de  Bugeaud,  c'était  un  général  sachant.  Il  joignait  à  un  coup 
d'œil  militaire  très  sur  et  très  perspicace,  le  don  de  manier  la  troupe 
et  celui  de  se  faire  adorer  du  soldat.  Il  avait  en  cela  beaucoup  de  Can- 
robert,son  aîné  et  son  ami.  On  connaît  la  chanson  : 

Ce  chic  exquis 

Par  les  turcos  acquis 
Ils  le  doivent  à  qui 
A  Bourbaki. 

Elle  reflétait  bien  l'influence  qu'avait  su  conquérir  l'ancien  colonel 
de  zouaves  et  de  tirailleurs  indigènes  sur  ces  troupes  spéciales  pour  le 
commandement  desquelles  il  faut  un  tact  et  un  doigté  particuliers.  La 
guerre  de  1 870  marqua  pourBourbaki  la  fin  des  jours  heureux.  La  chute  de 
l'Empire,  auquel  par  tradition  et  par  sympathie  personnelle  il  était  fon- 
cièrement attaché,  fut  pour  lui  un  coup  douloureux  et  sa  campagne  de 
l'Est,  où  il  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  au-dessus  de  ses  forces  phy- 
siques et  peut-être  de  ses  capacités  intellectuelles, achevèrent  d'abattre 
son  énergie  ;  on  sait  comment,dans  un  moment  de  découragement  et  de 
désespoir,  il  essaya  d'échapper  par  la  mort  aux  responsabilités  qui  l'é- 
crasaient. La  mort, qui  tant  de  fois  sur  le  champ  de  bataille, n'avait  pas 
voulu  de  lui,  cette  fois  encore  refusa  sa  vie.  Mais  ce  soldat  si  brillant, 
jeune  encore  —  il  n'avait  alors  que  cinquante-quatre  ans  —  avait  désor- 
mais fini  son  rôle, et  quand  la  retraite  anticipée, iniquement  imposée  d'ail- 
leurs,vint  le  faire  rentrer  dans  la  vie  privée, on  peut  dire  qu'il  était  mûr 
pour  elle.  Le  biographe  deMac-Mahon,de  Ganrobert  et  de  tant  d'autres, 
a  su  écrire  sur  cette  figure  très  particulière, un  livrequi  a  de  la  chaleur  et 
de  la  vie.  Cette  monographie  a  en  outre  le  double  mérite  de  présenter 
non-seulement  le  portrait  curieux  d'une  des  personnalités  militaires  les 
plus  typiques  de  notre  ancienne  armée,  mais  de  donner  encore  un  ré- 
sumé très  vivant  et  suffisamment  fidèle  des  principales  guerres  du  se- 
cond Empire.  —  Signalons  à  l'écrivain  quelques  lapsus  qu'il  pourra 
faire  disparaître  dans  une  prochaine  édition  :  Helna  de  Fretay,  mis 
pour  Halna  du  Fretay,  Janingros  pour  Jeanningros,  Audemarre  d'Her- 
villépour  Autemarre  d'Ervillé  (p.  95),  Benoit  d'Azis  pour  Benoit  d'A- 
vis, Gardarens  pour  Garderons  (p.  47  et  95)  etc  ;  le  «  feu  de  la  ligne  » 
(p.  182)   pour  la   «  ligne  de  feu.  » 

3.  —  Il  y  a  longtemps  que  nous  l'avons  avancé  pour  la  première 
fois  :  l'engouement  pour  les  talents  militaires  du  général  de  Moltke  est 
un  feu  de  paille  qui  n'aura  point  de  durée.  Sans  doute  l'on  ressent  une 
certaine  consolation,  quand  on  a  été  vaincu,  à  penser  qu'on  a  succombé 
sous  les  coups  d'un  génie  supérieur,  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  que 
cette  consolation  mensongère,  c'est  de  reconnaître  nettement  ses  fau- 
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tes  et  de  n'y  plus  retomber.  Nous  avons  démontré  jadis  que,  ni  en 
1864,  dans  sa  lutte  contre  le  Danemark,  ni  en  1866,  dans  la  guerre 
contre  l'Autriche,  ni  enfin  en  1870,  le  chef  d'état-major  général  de 
l'armée  prussienne  ne  témoigna,  dans  ses  conceptions  militaires,  de 
celle  grandeur  d'idées,  de  cette  ampleur  de  vues  qui  font  le  grand  ca- 
pitaine. Nous  avons  dit  qu'en  ces  trois  circonstances,  il  dut  ses  succès 
surtout  à  la  faiblesse  de  ses  ennemis,  ei  qu'en  18GG  et  en  1870  en  par- 
ticulier,le  lait  d'avoir  euaffaire  à  un  Benedeck  et  à  un  Bazaine constitua 
le  grand  appoint  de  sa  fortune. Voici  aujourd'hui  qu'un  Allemand,  M. 
Karl  Bleibtreu, écrit  un  livre  :  La  Légende  de  Moltke,où.  ils' efforce  à  son 
tour  de  substituer  la  réalité  à  la  légende  et  dans  lequel  il  met  en  relief 
les  fautes  commises  par  le  maréchal  prussien.  Nous  n'espérions  pas,  qu'à 
distance  si  courte  encore  des  événements  de  1870,  la  vérité  en  arrivât 
à  se  l'aire  jour  en  Allemagne,  mais  puisque  M.  Bleibtreu  a  eu  à  cet  égard 
le  courage  de  dire  son  fait  au  «  héros,  »  comme  nos  voisins  appellent  cou- 
ramment M.  de  Moltke,  nous  avons  un  plaisir  particulier  à  signalera 
nos  lecteurs  son  livre  consciencieux  et  véridique.  Encore  que  certaines 
affirmations  de  l'écrivain  allemand  soient  contestables,  —  telle  celle 
où  il  prétend  que  le  soldat  français  ignore  l'abnégation  (p. 141) 
—  son  travail,  rédigé  avec  une  impartialité  à  laquelle  ses  compatriotes 
ne  nous  ont  pas  habitués,  mérite  d'être  bien  accueilli  en  France.  Il 
constitue  une  page  d'histoire  qu'il  sera  utile  à  tous  de  méditer. 

î.  —  La  légende, d'ailleurs, est  une  terrible  chose,  et  le  soin  qu'elle 
met  à  défigurer  l'histoire  a  toujours  causé  aux  écrivains  respectueux 
de  la  vérité  bien  des  embarras.  N'a-t-elle  pas,  il  y  a  près  d'un  siècle, 
converti  en  un  souverain  libéral  le  despote  le  plus  césarien  des  temps 
anciens  et  modernes  :  n'est-ce  pas  elle  qui  essaie  de  faire  revivre  aujour- 
d'hui, avec  le  souvenir  de  Napoléon  I'  ',  l'image  fallacieuse  d'une  époquede 
bonheur  pour  DOtre  pays  ?  Hélas, non, il  faudrait  avoir  encore, ici, le  cou- 
rage de  le  penser  el  de  le  dire  :  à  part  une  gloire  militaire  éblouis- 
sante sans  doute,  niais  éphémère,  l'Empire  fut  une  époque  lamentable 
pour  nuire  patrie. et  tous  ses  grands  hommes, dont  les  statues  décorent 
encore  nos  places  publiques  ou  les  façades  de  nos  monuments,  furent 
la  plupart  du  temps  de  bien  peu  recommandables  personnalités.'  Si 
parmi  elles  un  certain  nombre  émergenl  et  se  distinguent  par 
des  qualités  estimables,  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  pèchent  par  un  dé- 
faut, par  un  défaut  capital  chez  un  homme  de  guerre  :  le  manque  de 
caractère.  Que  dire,  par  exemple,  de  ce  maréchal  Suchet,  dont  M. 
Théodore  Rousseau  nous  donne  nue  intéressante  biographie,  qui 
fut  certainement  un  des  meilleurs  officiers  de  Napoléon  et  incontes- 
tablement un  des  plus  honnêtes,  qui  se  montra  à  la  fois  chef  militaire 
intrépide  et  clairvoyant,  administrateur  habile,  citoyen  intègre,  mais 
qui  de  jacobin,  sous  la  Terreur,  se  fait  césarien  sous  l'Empire,  qui,  le 
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jour  de  la  rentrée  des  Bourbons,  en  1814,  est  le  premier  à  arborer  la 
cocarde  blanche,  trouvant  que  «  les  réponses  de  Monsieur  sont  pleines 
de  grâce,  quelles  rappellent  Louis  XIV  et  sa  manière  séduisante,  » 
qui  malgré  cette  phrase  malheureuse,  se  rallie  à  Napoléon  après  le 
débarquement  de  l'île  d'Elbe,  pour  s'unir  une  seconde  fois  aux  Bour- 
bons à  la  deuxième  restauration  ?  Sans  doute  ces  faiblesses  n'enlèvent 
pas  à  un  homme  son  mérite  et  n'entachent  point,  au  fond,  la  valeur 
intrinsèque  des  actes  qui  recommandent  son  souvenir  à  la  postérité;  mais 
est-il  permis  de  le  comparer  à  Bayard  ou  à  Turenne  ?  C'est,  croyons- 
nous,  exagéré.  —  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  dans  son  étude 
—  qui  rend,  dit  M.  Peyre,  un  véritable  service  à  l'histoire  napoléo- 
nienne, —  M.  Rousseau  n'est  pas  toujours  un  panégyriste  et  qu'il  est 
le  premier  à  signaler  les  ombres  au  tableau  qu'il  crayonne.  Avec  ces 
réserves,  la  Carrière  du  maréchal  Suchet  est  un  travail  instructif  :  on  le 
consultera  avec  fruit,  notamment  à  propos  des  campagnes  d'Espagne. 
5.  —  Les  Mémoires  d'un  grenadier  anglais, de  William  Lawrence, dont 
M.  Henri  Gauthier- Villars  vient  de  nous  donner  la  traduction,  présentent 
un  intérêt  très  particulier.  C'est  l'histoire  des  guerres  du  premier  Em- 
pire racontées  du  côté  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  avec  des  appréciations 
que  nous  n'avons  pas  l'habitude  d'entendre,  mais  qui, pour  n'être  pas 
toujours  sympathiques,  n'en  respirent  pas  moins  le  ton  de  la  vérité. 
Ce  Lawrence,  paysan  anglais  devenu  soldat  par  hasard,  n'eut  jamais 
pour  son  métier  d'occasion  un  grand  enthousiasme.  Ce  qu'il  constate 
surtout  dans  les  guerres  d'Espagne,  c'est  que  la  nourriture  laisse  à  dé- 
rer  et  que  le  roast-beef  national  y  est  un  mets  complètement  inconnu. 
M.  Gauthier-Villars  compare  Lawrence  à  Coignet  :  il  n'a  pas  tout 
à  fait  tort  ;  mais  autant  Coignet  est  hâbleur  et  gascon,  —  bien 
que  né  en  Bourgogne  —  autant  le  sergent  anglais  est  peu  porté  à 
grossir  les  événements  dont  il  est  le  témoin  bien  involontaire.  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  démontrer  récemment  quelle  mince  créance  on 
doit  accorder  aux  rodomontades  de  Coignet,  qui,  comme  tous  les  men- 
teurs,avait  fini  par  ne  plus  savoir  lui-même  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
vrai  dans  ses  récits.  Les  Souvenirs  de  Lawrence  méritent  certainement 
une  plus  grande  confiance  et  leur  ton  est  autrement  persuasif.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  cette  évidente  bonne  foi,  l'on  rencontre  dans  ces 
Mémoires  quelques  passages  qui  détonnent  ;  c'est  ainsi  qu'à  entendre 
le  vieux  sergent  anglais,  les  Français  n'auraient  jamais  paru  devant  les 
Anglais  en  Espagne  sans  être  honteusement  bousculés  :  c'est  exagéré. 
Lawrence  n'a  garde  de  dire  un  mot, non  plus, du  pillage  effrénéet  systé- 
matique auquel  se  livrèrent  ses  compatriotes  dans  la  Péninsule, 
essayant  après  coup  de  nous  faire  supporter  la  responsabilité  de 
•leurs  méfaits;  peut-être  ignora-t-il  ces  exactions  dont  il  ne  profita 
vraisemblablement  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  volume  de  M. 
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Gauthier-Villars  doit  être  compté  parmi  les  plus  intéressants  de  la 
collection  nombreuse  de  Mémoires  sur  le  premier  Empire  publiés  par 
la  maison  Pion  et  Nourrit  :  il  complète  d'une  façon  heureuse  les 
Souvenirs  du  lieutenant  Woodberry. 

6.  —  D'un  genre  très  différent  est  le  second  volume  de  souvenirs  — 
également  sur  le  premier  Empire  —  publiés  par  le  général  Lejeune  : 
En  prison  et  en  guerre,  qui  forme  [a  deuxième  partie  d'un  tout  dont 
le  commencement  :  Dô  Valmy  à  Wagram  a  déjà  été  étudié  ici.  Autant 
Lawrence  est  terre  à  terre  et  peu  porté  à  l'enthousiasme,  autant  Le- 
jeune est  enclin  à  voir  tout  en  beau.  Cette  seconde  partie  des 
Mémoires  de  l'ancien  aide  de  camp  de  Berthier  va  de  1809  à  1814  et 
nous  donne  la  période  peut-être  la  plus  intéressante,  tout  au  moins  la 
plus  dramatique  de  l'histoire  du  premier  Empire  :  1800,  1812,  1813. 
Le  volume  débute  par  l'histoire  très  pittoresque,  d'une  mission  rem- 
plie en  Espagne  en  1808,  mission  au  cours  de  laquelle  Lejeune  fut  fait 
prisonnier  par  les  Espagnols  et  eut  à  subir, dans  cette  situation  péril- 
leuse,toute  sorte  de  déboires  et  de  misères.  Qu'il  n'y  ait  dans  ce  récit 
que  des  déiails  absolument  authentiques,  la  chose  est  peut-être  contes- 
table.Lejeune  était  artiste.il  était  peintre,il  aimait  à  dessiner  des  tableaux 
dans  lesquels  le  jour  et  la  lumière  missent  bien  en  valeur  ses  personna- 
ges ;  l'on  peut  craindre  qu'également  dans  ses  Souvenirs  il  ait  un  peu 
sacrifié  la  véracité  à  l'effet.  Mais,  suivant  le  proverbe  italien  :  se  non  è 
vero...,  et  il  est  certain  que  cet  épisode  de  sa  captivité  est  extrêmement 
attachant.  La  campagne  de  Russie  fut  assez  dramatique  par  elle-même 
pour  que  Lejeune, voulant  intéresser  ses  lecteurs, n'eût  aucun  besoin  de 
recourir  à  son  imagination.  On  trouvera  dans  cette  nouvelle  narration 
du  grand  désastre  de  181 2, beaucoup  de  choses  connues  déjà —  comme 
par  exemple  l'affaissement  physique  de  Napoléon  le  jour  delà Moskowa 
— et  aussi  un  certain  nombre  de  détails  nouveaux,  la  plupart  du  temps 
curieux, souvent  très  piquants, comme  l'anecdote  de  ce  général  russe 
auquel  l'Empereur  fit  rendre  son  épée  le  7  septembre.  A  signaler  éga- 
lement de  nombreux  renseignements  biographiques  sur  des  person- 
nages plus  ou  moins  connus  du  premier  Empire,  notamment,  sur  Ber- 
thier,  donl  il  fait  un  grand  «'loge.  —  En  somme,  si  au  point  de  vue  de 
l'authenticité  de  certains  détails,  il  est  permis  d'élever  quelque  doute, 
l'ouvrage  n'en  constitue,  pas  moins  dans  son  ensemble  une  lecture 
attrayante,  un  document  de  réelle  valeur  historique. 

7  et  s.  —  M.  Arthur  Chuquet,  qui  a  entrepris  d'écrire  à  nouveau 
l'histoire  des  guerres  de  la  Révolution  et  qui  a  consacré  déjà  neuf  vo- 
lumes aux  campagnes  des  années  1702  et  1793,  vient  d'ajouter  à  son 
œuvre  deux  chapitres  nouveaux  :  Valenciennes  o.xllondschoote.  C'est 
la  période  la  plus  lamentable  de  cette  époque  infiniment  triste  à  de  si 
nombreux  points  de  vue.   Dumouriez,  dégoûté,  écœuré,  renonçant  à 
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la  tâche  qu'il  s'est  cru  en  état  d'entreprendre, vient  de  passer  à  l'ennemi  : 
le  désordre  est  au  comble  dans  l'armée, il  n'est  pas  moins  grand  à  Paris 
et  surtout  dans  les  bureaux  de  la  guerre  devenus,  suivant  l'expression 
d'un  contemporain,  la  «  caverne  indécente  où  quatre  cents  commis, 
parmi  lesquels  plusieurs  femmes  affectant  la  toilette  la  plus  sale  et  le 
cynisme  le  plus  indécent,  n'expédiaient  rien  et  volaient  sur  toute  la 
la  ligne.  »  C'est  le  moment  oùPache,Ronsin, Vincent, Bouchotte  dirigent 
l'administration  de  la  guerre,  la  désorganisent  sciemment, portent  dans 
l'armée  les  germes  de  méfiance,  les  invites  à  la  délation,  les  ferments 
de  trouble  et  de  haine  qui  yont  achever  d'enlever  à  nos  troupes  la  va- 
leur que  Valmy  et  Jemmapes  leur  avaient  infusée.  M.  Arthur  Chuquet 
a  suivi  dans  ces  deux  nouveaux  volumes  la  même  méthode,  le  même 
système  d'investigation  que  nous  avons  eu  à  louer  dans  ses  précédents 
travaux.  Nous  avions  été  habitués  jusqu'ici  à  lire  l'histoire  de  cette 
période  troublée, uniquement  dans  les  Mémoires  plus  ou  moins  véridi- 
ques,  plus  ou  moins  sincères  des  contemporains  français.  M.  Chuquet 
a  utilisé  avec  profit  la  connaissance  approfondie  qu'il  possède  de  la 
langue  allemande  et  a  pucorroborerles  sources  françaises  par  des  docu- 
ments étrangers  jusqu'ici  inconnus,  inconnus  tout  au  moins  de  la  très 
grande  majorité  du  public. L'écrivain  ne  se  contente  point  de  mettre  en  lu- 
mière ces  témoignages  qui, d'un  côté  ou  de  l'autre, peuvent  être  parfois 
suspects.  Il  compare  leurs  assertions  aux  pièces  officielles  des  archives, 
aux  correspondances  des  généraux  ;  c'est  véritablement  le  procès  des 
événements  qu'il  évoque  devant  l'opinion  publique  et  qu'il  place  sous  les 
yeux  du  lecteur  avec  une  variété  d'informations  qui  jusqu'ici  n'avait 
jamais  été  atteinte.  Comme  en  ce  qui  concerne  Valenciennes  et  Hond- 
schoote  l'intérêt  des  événements  militaires  est  absolument  secondaire, 
comme  nous  n'avons  à  voir  là,  aussi  bien  du  côté  ennemi  qu'en  deçà  de 
notre  frontière,  que  de  lourdes  fautes  commises,  l'application  la  plus 
imprévue  d'une  stratégie  absolument  fantaisiste,  M.  Chuquet  dans 
l'impossibilité  où  il  demeure  de  nous  raconter  de  grandes  choses  se 
rattrappe  sur  les  petites.  Il  le  fait  de  telle  sorte  que  l'intérêt  du  livre 
n'y  perd  rien.  Nous  apprenons  à  connaître  dans  ces  pages  une  foule 
de  gens  peu  recommandables  mais  dont  l'étude  même  superficielle 
est  extrêmement  profitable  pour  la  connaissance  du  cœur  humain. Nous 
y  rencontrons  une  infinité  de  détails  très  curieux,  oubliés,  sur  les 
propos  calomnieux  et  infâmes,  dont  les  Marat,  les  Hébert  et  autres 
misérables  poursuivaient  les  officiers  de  nos  armées  pour  jeter  sur  eux 
le  discrédit  qui, en  les  menant  fatalement  à  la  guillotine, compromettait 
le  salut  de  la  patrie.  Tout  cela  —  nous  y  revenons  —  est  appuyé  de 
preuves  explicites,  d'irréfutables  documents.  —  Ces  deux  derniers 
chapitres  du  travail  considérable  que  M.  Chuquet  développe  avec 
une  constance  digne  d'éloges    ne  peuvent  manquer  d'avoir    auprès 
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des  esprits    sérieux  et  amis  de  la  vérité  le  succès  des  précédents. 

9.  —  M.  Lecestre  a  publié  récemment  deux  très  curieux  volumes  de 
lettres  inédites  de  Napoléon  Er.  La  matière  paraît  inépuisable,  car 
voici  à  son  tour  M.  le  vicomte  de  Grouchy  qui  met  sous  les  yeux  du 
public  une  série  nouvelle  de  documents  inconnus  dont  l'intérêt  au 
point  de  vue  militaire  est  très  appréciable.Lescentun  documents  réunis 
sous  le  titre  de:  Lettres, ordres  et  décrets  de  Napoléon  Ier,  x  ont  du 4 avril 
1812  au  8  mars  1814.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  pièces  officielles 
plutôt  que  des  lettres  ;  certains  cependant,  possèdent  au  point  de  vue 
documentaire  une  valeur  véritable  et  M.  de  Grouchy  a  eu,  en  les  li- 
vrant à  la  publicité,  une  idée  qu'il  convient  d'encourager. 

10.  —  Après  trente  et  un  ans  d'attente,  l'état-major  italien  vient  en- 
fin de  publier  une  relation  officielle  de  la  guerre  de  1866.  C'est  peut- 
être  un  peu  tard  pour  que  les  enseignements  tactiques  qu'on  pouvait 
tirer  de  la  campagne  de  Custozza  gardent  toute  leur  valeur;  c'est  assez 
tôt  encore  pour  que,  au  point  de  vue  stratégique,  on  lise  cette  publica- 
tion avec  intérêt  et  surtout  avec  profit.  La  guerre  de  1866  a  déjà 
été  écrite,  avec  détails  et  exactitude,  par  un  nombre  assez 
considérable  d'historiens,  notamment  par  la  section  historique 
dugrand  Etat-major  prussien, par  Franz  Krousse  («  les  Luttes  militaires 
de  l'Autriche  »), enfin  par  le  regretté  colonel  Lemoyne, notre  ancien  at- 
taché militaire  à  Home,  dont  l'étude  extrêmement  claire  et  métho- 
dique (peut-être  un  peu  partiale  en  faveur  des  Italiens)  demeure  un 
excellent  résumé. Lesdeux  gros  volumes, publiés  aujourd'hui  par  l'Etat- 
major  italien  sous  le  titre  :  La  Campagne  de  1866  en  Italie, laissent  der- 
rière eux,  au  point  de  vue  de  l'abondance  des  sources  et  de  la  multi- 
plicité des  détails,  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  et  permettent  de 
suivre  la  campagne  austro-italienne  dans  toutes  les  minuties  des  opéra- 
tions journalières.  Au  point  de  vue  tactique, nous  venons  de  le  dire, il  y 
aura  peu  à  glaner  dans  ces  deux  in-octavos. Entrenteans, les  règlesdela 
conduite  des  troupes  varient  suffisamment  surle champ  de  bataille,  pour 
que  cette  période  d'un  tiers  de  siècle  forme  une  barrière  insurmonta- 
ble aux  enseignements  qu'on  essaierait  de  tirer  des  méthodes  de  com- 
bat suivies  à  cette  époque.  En  1866,  d'ailleurs,  le  fusil  à  tir  rapide  n'é- 
tait aux  mains  ni  des  Italiens  ni  des  Autrichiens,  les  formations  com- 
pactes étaient  encore  à  la  mode,  les  distances  entre  les  échelons  étaient 
pour  ainsi  dire  nulles.  I>es  deux  côtés,  on  n'avait  aucune  idée  du 
maniement  de  l'artillerie  à  longue  portée.  En  vertu  d'idées  fausses  sur 
la  puissance  des  canons  rayés, on  ouvrait  le  feu  à  des  distances  exagé- 
rées, puis  on  demeurait  sur  place,  de  telle  sorte  que  l'infanterie  n'était 
pas  appuyée  aux  moments  décisifs.  Mais  la  bataille  de  Custozza  offre 
autre  chose  que  ces  enseignements  qu'on  pourrait  appeler  négatifs. 
Elle   démontre   surabondamment   que  les  troupes,  quelque  brillantes 
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qu'elles  soient  par  elles-mêmes,  quelque  bravoure  qu'elles  montrent, 
ne  sauraient  aboutir  qu'à  des  échecs  si  une  direction  exercée  ne  con- 
centre les  efforts  et  ne  groupe  les  coups.  En  1866,  les  jeunes  troupes 
italiennes  firent  preuve,  en  de  nombreuses  circonstances,  d'une  valeur 
certaine  et  d'un  entrain  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître,  mais  la  di- 
rection suprême  manqua  aux  efforts  successifs  qui  furent  tentés  sur 
les  divers  points  du  champ  de  bataille.  Custozza  es^,du  côté  italien  et 
dans  la  sphère  élevée  du  commandement, l'exemple  du  désordre, de  l'in- 
certitude, de  l'indécision.  Au  contraire,  du  côté  autrichien,  les  opé- 
rations qui  précédèrent  la  bataille,  comme  celles  de  la  bataille  elle- 
même,  font  le  plus  grand  honneur  à  l'archiduc  Albert.  L'armée  italien- 
ne possédait  un  effectif  presque  double  de  l'armée  autrichienne  ;  or,  le 
24  juin,  tandis  que  l'archiduc  Albert  disposait  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  71,834  fantassins,  3,586  cavaliers  et  168  pièces,  ses  adver- 
saires ne  surent  y  amener  que  69,185  fantassins,  5,750  cavaliers  et  156 
bouches  à  feu  ;  encore  sur  huit  divisions  présentes,  deux  se  trouvè- 
rent-elles annihilées  dès  le  matin,  aussi  bien  que  la  cavalerie  de  ré- 
serve et  de  corps  d'armée,  par  suite  de  l'aveuglement  et  de  l'obstina- 
tion du  chef  du  3e  corps  que  rien  ne  put  amener  à  une  appréciation 
plus  juste  et  plus  exacte  de  la  situation.  —  La  Qampagnc  de  1866, 
enrichie  de  magnifiques  cartes  en  couleur  qui  permettent  de  suivre  les 
opérations  dans  leur  moindre  détail, est  une  publication  que  ne  peuvent 
manquer  d'acquérir  toutes  les  bibliothèques  militaires.  Ouvrage  clas- 
sique dont  la  lecture  s'impose  à  tous  nos  officiers. 

11.  —  La  campagne  de  Madagascar  a-t-elle  été  préparée  avec  tout  le 
soin  désirable  ?  Userait  sans  doute  hasardé  de  l'affirmer,  mais  si  la  pré- 
paration fut  défectueuse,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  façon  dont  fu- 
rent menées  les  opérations  une  fois  nos  troupes  débarquées  sur  le  sol 
malgache, et  c'est  là  un  fait  que  met  bien  en  évidence  le  rapport  officiel 
rédigé  sur  ce  chapitre  par  le  général  Duchesne.  Nous  venons  de  lire 
ce  document,  et,  tout  en  étant  de  l'avis  du  rédacteur  qu'il  constitue 
seulement  un  «  précis  »  des  faits  essentiels  de  l'expédition,  il  n'en 
demeure  pas  moins  un  récit  suffisamment  complet  pour  que  le 
lecteur  se  rende  très  justement  compte  des  énormes  difficultés 
vaincues,  de  l'endurance  de  nos  soldats,  des  fatigues  qu'ils  eurent  à 
vaincre  dans  cette  rude  campagne.  Le  rapport  du  général  Duchesne  a 
paru  déjà  dans  le  Journal  officiel;,  l'ouvrage  ne  constituerait  donc  qu'une 
redite  si  les  éditeurs  n'avaient  eu  l'heureuse  idée  de  publier  à  la  suite 
du  rapport  lui-même  toute  une  série  d'annexés  intéressantes, de  grande 
valeur  documentaire, qui  sont  la  plupart  inédites  et  qui  ajoutent  un  prix 
nouveau  à  l'œuvre  première  du  général  Duchesne.  Ce  sont  d'abord  tou- 
tes les  notes,  décisions, dispositions  ministérielles  prises  avant  l'expé- 
dition et  qui  servent  pour  ainsi  dire  d'introduction  au  rapport  lui- 
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même,  puis  viennent  les  ordres  généraux  de  l'armée,  au  nombre  de- 
trente  et  un, qui  nous  montrent  dans  le  général  en  chef  l'homme  éner- 
gique, le  chef  inébranlable  dont  toute  la  fermeté  était  nécessaire  pour 
mener  à  bien  cette  entreprise  difficile  ;  après  les  ordres  généraux,  ce 
sont  les  notes  collectives  ou  ordres  de  mouvement  qui  nous  donnent  le 
canevas  pour  ainsi  dire  journalier  des  grandes  phases  de  l'expédition  : 
ce  canevas  est  complété  par  des  documents  militaires  divers,  notam- 
ment par  les  tableaux  d'effectif  du  corps  expéditionnaire,  d*un  intérêt 
également  considérable.  Une  dernière  série  de  documents  politiques  et 
parlementaires  clôt  l'ouvrage.  Si  nous  ajoutons  qu'un  atlas  très 
complet  et  dressé  avec  une  compétence  incontestée  par  le  service  géo- 
graphique du  corps  expéditionnaire  est  joint  au  rapport  Duchesne,  on 
se  rendra  compte  que  la  publication  récente  de  la  maison  Berger-Le- 
vrault  est  un  document  d'une  valeur  historique  puissante,  un  livre  dont 
la  lecture  peut  être  conseillée  aussi  bien  aux  militaires  qu'aux  poli- 
tiques, à  quiconque  s'occupe  de  questions  coloniales.  C'est  là  une 
œuvre  absolument  vécue  dans  laquelle  les  enseignements  abondent. 

12.  —  Les  combats  livrés  les  17,18  et  19  novembre  1885  à  Sleivnitza 
et  dans  lesquels  la  petite  armée  bulgare,  née  de  la  veille,  infligea  aux 
troupes  serbes  commandées  par  le  roi  Milan  une  écrasante  défaite, 
constituent  le  fond  de  l'étude  consacrée  par  M. le  colonel  Regenspursky, 
de  l'armée  austro-hongroise,  à  la  guerre  serbo-bulgare  de  1881).  Ce 
travail  est  extrêmement  intéressant  au  point  de  vue  tactique, et  nos  offi- 
ciers le  liront  avec  un  indéniable  profit.  Sleivnitza  est  une  des  der- 
nières luttes  —  la  dernière  avant  la  récente  campagne  turco-grecque  — 
qui  ait  eu  lieu  sur  le  continent.  Chaque  parti  avait  un  bon  fusil  à  sa 
disposition,  une  organisation  à  peu  près  semblable.  Mais  tandis 
que  l'un  des  deux  adversaires ,  croyant  à  la  prépondérance  du 
feu  ,  chercha  à  écraser  son  ennemi  sous  une  pluie  de  balles  , 
l'autre,  s'inspirant  des  vieux  principes  de  Souvaroff,  mit  sa  con- 
fiance dans  la  baïonnette  et,  en  dépit  d'un  feu  redoutable,  finit 
par  rester  maître  du  champ  de  bataille.  —  On  rencontre  également 
dans  ce  livre, une  preuve  de  cet  axiome  de  Napoléon  que  «  la  victoire 
est  aux  troupes  qui  manœuvrent  ;  »  effectivement,  le  colonel  Regens- 
pursky nous  démontre  clairement  qu'un  des  facteurs  qui  décidèrent 
du  sort  du  combat  à  Sleivnitza,  fut  l'inégale  capacité  de  marche  des 
deux  partis.  Nous  devons  signaler  encore  la  différence  qui  sépare  les 
Serbes  des  Rulgares  au  point  de  vue  de  la  direction  tactique.  Alors  que 
dans  l'armée  serbe  les  généraux  s'isolent, livrent  des  combats  partiels, ne  se 
soutiennent  point  les  uns  les  autres,  dans  les  troupesbulgaresune  unité 
sinon  parfaite,  du  moins  très  appréciable,  préside  à  toutes  les  opé- 
rations. Pour  toutes  ces  raisons  et  d'autres  qu'il  nous  est  impossible 
d'énuniérer  ici  faute  d'espace,   le   livre   du  colonel   Regenspursky  se 
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recommande  spécialement  à  l'attention  des  militaires  :   il  est  de  ceux 
qu'on  peut  leur  signaler  comme  présentant  de  réels  enseignements. 

13.  —  Avec  la  Milicia  cimo  elemento  politico  cont&mporaneo,  de 
M.  le  lieutenant-colonel  d'état-major  espagnol  Don  LeopoldoBarrios 
y  Carrion,  nous  sortons  du  domaine  des  faits  pour  entrer  dans  celui 
des  spéculations,  pour  passer  de  la  pratique  à  la  théorie.  M.  le  colo- 
nel Barrios  n'est  pas  dans  l'armée  espagnole  une  personnalité  quel- 
conque. C'est  un  travailleur,  un  érudit,  un  chercheur  ;  c'est  aussi  un 
homme  d'action.  S'il  a  trouvé  des  loisirs  pour  écrire  ce  livre  et  avant 
ce  livre  de  très  nombreuses  études  politiques,  sociales  ou  militaires, 
il  a  fait  la  guerre  avec  succès,  avec  talent,  en  Espagne,  au  Maroc,  à 
Cuba  ;  ce  n'est  donc  point  un  théoricien  et  un  idéologue,  c'est  un 
praticien  qui  cherche  à  déduire  une  théorie  des  faits  qu'il  a  vécus, 
des  événements  auxquels  il  a  pris  part.  Son  livre  actuel  a  pour  but, 
comme  son  titre  l'indique,  de  déterminer  quelle  place  l'armée  doit 
occuper  dans  la  société  moderne,  dans  quel  rapport  la  force  armée 
doit  participer  au  progrès  social  et  politique,  quel  rang  on  doit  lui 
assigner  dans  la  nation.  Doit-elle  être  comme  auparavant  une  caste 
à  part,  un  rouage  particulier  et  distinct  de  l'organisation  générale  ? 
Doit-on  la  compter  au  contraire  comme  un  élément  tendant  de  plus 
en  plus  à  se  fondre  dans  la  masse  et  à  agir,  à  l'occasion,  non  plus 
comme  un  membre  séparé,  mais  comme  une  force,  imprimant  à 
certain  moment  donné,  à  tout  l'organisme,  un  mouvement  accentué  et 
général"?  Le  sujet,  très  complexe  et  délicat,  a  été  traité,  déjà  par  un 
certain  nombre  d'écrivains  militaires  de  talent,  et  en  Espagne  même 
on  peut  citer  plus  d'un  livre  qui,  de  près  ou  de  loin,  a  abordé  cette 
matière.  La  Razon  de  la  gucrra,  du  colonel  D.Luis  Martinez,  les  Nocio- 
nes  de  arte  militar,  de  Villamartin,  la  Gucrra  delporvenir,  du  capitaine 
Estevanez,qui  fut  un  moment  ministre  de  la  guerre, les  Principios  générales 
de  la  ciencia  de  la  gucrra,  de  D.  Luis  Vidart  sont  des  ouvrages  estima- 
bles où  le  sujet  approfondi  aujourd'hui  par  le  colonel  Barrios  a  été 
effleuré.  Déjà  à  une  époque  plus  éloignée,  le  général  Sanchez  Osorio 
l'avait  entrevu,,  et  plus  récemment  des  écrivains  comme  Becerra,  l'an- 
cien ministre  des  colonies, savant  que  les  questions  militaires  attiraient 
bien  qu'il  neful point  dumétier,des  historiens  comme  Almiranté  et  plu- 
sieurs autres,  l'ont  également  abordé.  Toutefois  aucun  écrivain 
espagnol,  que  nous  sachions,  n'avait  encore  envisagé  le  sujet  suivant 
la  perspective  étendue  qui  nous  apparaît  dans  ce  dernier  livre.  L'au- 
teur a  eu  le  tort  à  notre  avis,  —  et  nous  le  lui  disons  franchement  — 
de  s'attarder  h  des  définitions  inutiles,  à  rechercher  par  exemple 
la  différence  qui  sépare  la  politique  de  la  sociologie,  à  dire  ce  qu'est 
exactement  cette  dernière,  dont  beaucoup  de  gens  parlent  sans  savoir 
nettement   ce  qu'elle  est  ni  ce  qu'elle  veut.  Qu'importe  que  la  socio- 
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logie  soit  effectivement  ce  qu'on  appelait  simplement  jadis  économie 
politique,  ou  qu'elle  tienne  davantage  à  la  politique  proprement  dite, 
et  cherche  à  s'immiscer  pour  l'amélioration  des  sociétés  et  la  fusion 
des  classes  dans  la  direction  des  affaires  publiques  ;  le  princi- 
pal est  de  savoir,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  jusqu'à  quel 
point  l'armée  doit  participer  à  cette  fusion  et  si  elle  doit  y  participer. 
M.  le  colonel  Barrios  pose  en  principe  que  la  «  force  armée  »  —  il 
emploie  ce  mot  de  préférence  à  celui  d'  «  armée  »  qui  lui  paraît  trop 
concret,— «doit  être  nationale,  c'est-à-dire  représentéenon  plus  par  une 
catégorie  plus  ou  moins  grande  d'individus,  mais  par  la  nation  tout 
entière,  recevant  tout  juste  l'instruction  technique  indispensable  pour 
remplir  convenablement  le  «  le  devoir  définitif  »  quand  l'occasion 
s'en  présentera.  A  cet  égard  l'éminent  écrivain  pose  en  principes 
certains  aphorismes  nouveaux  que  certains  ne  manqueront  pas  de 
trouver  hardis,  comme  celui  aux  termes  duquel  l'individu  n'ayant 
aucune  fortune  personnelle  doit  prêter  à  l'État  le  service  de  sa 
personne,  alors  que  celui  auquel  la  Providence  a  accordé  la  richesse 
y  contribuerait  en  premier  lieu  de  sa  personne  et  en  outre  d'une  con- 
tribution en  deniers.  Le  recrutement  régional  et  la  permanence  des 
garnisons  établisses  citoyens-soldats  qui  en  auraient  le  moyen  seraient 
autorisés,  dans  la  plus  grande  limite  possible,  à  vivre  et  à  coucher 
chez  eux,  mesure  qui  évidemment  allégerait  beaucoup  le  budget 
de  la  guerre.  Quant  au  temps  à  passer  sous  les  drapeaux,  l'écrivain 
admet  qu'il  pourrait  être  fixé  en  raison  de  l'intelligence  delà  recrue, 
principe  qui  est  conforme  à  la  logique,  mais  qui  serait  peut-être  d'une 
application  difficile.  Ce  rapide  exposé  donnera  une  idée  du  livre  que 
nous  signalons  à  nos  lecteurs  comme  l'œuvre  d'un  esprit  supérieur, 
mais  aussi  d'une  intelligence  très  audacieuse  :  nous  l'indiquons 
aux  philosophes  et  aux  politiques  comme  contenant  toute  une  série 
de  données  dont  la  solution  a  l'attrait  captivant  des  grandes  questions 
sociales. 

14.  —  De  V Armement  de  la  cavalerie,  lance  et  sabre,  de  M.  le  chef 
d'escadrons  l'auvard-Bastoul,  comprend  trois  parties  principales.  La 
première  combat  l'idée  en  vogue  depuis  quelque  temps,  dit  l'écrivain, 
de  rendre  la  lance  à  toute  notre  cavalerie  ;  la  seconde  traite  des 
propriétés  du  sabre  ;  la  troisième  nous  décrit  un  nouveau  port  de  la 
carabine  à  la  grenadière.  En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  la 
lance  ou  son  rétablissement  dans  l'armement  d'une  partie  de  notre 
cavalerie,  nos  lecteurs  n'ignorent  point  qu'une  polémique  déjà  ancienne 
n'a  pas  encore  fait  la  lumière  à  cet  égard.  Les  partisans  de  la  lance 
la  préconisent  non  point  pour  permettre  à  nos  cavaliers  de  charger 
de  l'infanterie,  mais  pour  leur  donner  la  possibilitéd'enfoncer  les  lignes 
allemandes   qui   chargeront  la   lance   au  poing  et  a  en  muraille.  »  Les 
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partisans  du  sabre  se  font  fort  de  faire  rebrousser  chemin,  leur  arme 
favorite  au  poing,  à  tous  les  lanciers  du  monde.  A  cet  égard,  notons 
dans  le  livre  du  commandant  Fauvard-Bastoul  une  erreur  historique  : 
c'est  d'un  coup  de  pointe  et  non  de  revers  que  le  maréchal-des-logis 
Guindé  tua  le  prince  Louis,  à  Saalfeld  :  l'assertion  du  général  de  Brack 
parlant  d'un  coup  de  pointe  est  à  cet  égard  démentie  par  Parquin 
qui  avait  connu  Guindé  et  dont  le  récit  a  toutes  les  allures  delà  vé- 
rité. M.  Fauvart-Bastoul  demandant  que  les  dragons  soient  armés  à 
la  fois  de  la  carabine,  de  la  lance  démontable,  du  sabre  et  de  la 
baïonnette,  nous  paraît  vouloir  charger  inutilement  ses  cavaliers. 
Quoi  qu'il  en  soit  la  brochure  que  nous  signalons  sera  parcourue 
avec  intérêt    par    tous  nos  officiers. 

15.  —  L'Infanterie  perd  son  temps,  de  M.  le  général  Philebert, 
tend  à  combattre  cette  idée  émise  par  le  règlement,  que  l'infanterie 
doit  être  avare  de  son  feu  aux  grandes  distances, se  hâter  de  pousser  en 
avant  jusqu'à  six  cents  ou  sept  cents  mètres  etnecommenceràseservirde 
son  arme  qu'à  cette  dernière  distance. Est-ce  possible  cela,  se  demande 
l'émment  général  ?  Est-il  admissible  et  croyable  que  des  hommes  mar- 
chent sous  le  canon  et  la  fusillade  sans  y  répondre  ?  Nous  estimons,  avec 
le  général  Philebert,  qu'un  tel  résultat  est  absolument  impossible  à  at- 
teindre. Sur  les  portions  de  terrain  qui  sont  couvertes  de  bois, 
qui  présentent d^s  mouvements  accentués, on  pourra  avancer  ense  cou- 
vrant des  obstacles  ;  mais  partout  où  ce  terrain  sera  uni  et  découvert, la 
marche  en  avant  ne  sera  possible  qu'à  la  condition  d'attirer  l'attention 
de  l'ennemi  sur  d'autres  points.  11  faudra  donc  organiser  avec  soin 
des  positions  d'arrière  et  de  flanc,  à  grandes  distances,  d'où  le  feu  de 
l'assaillant  combattra  le  feu  de  l'ennemi.  C'est  sous  la  protection  et  à 
l'aide  de  ces  feux  que  peu  à  peu  l'infanterie  limitera  le  tir  de  l'adver- 
saire et  pourra  permettre  à  certaines  de  ses  fractions,  favorisées  par  le 
terrain,  de  progresser  en  avant.  Cette  progression,  on  peut  en  être  bien 
certain,  ne  se  fera  pas  par  bonds  de  plusieurs  centainesdemetres.il  en 
faudra  beaucoup  pour  arriver  à  ces  distances  de  cinq  cents  à  six  cents 
mètres  qui  semblent  le  grand  desideratum  de  ceux  qui  n'admettent  que  le 
feu  individuel  et  ne  veulent  à  aucun  prix  du  feuà  longue  portée.  Venant  à 
l'emploi  du  télémètre,  auquel  on  attache  en  ce  moment-ci  dans  notre 
armée  une  importance  considérable,  le  général  Philebert  estime 
qu'on  a  raison  de  se  servir  de  ces  instruments  en  temps  de  paix,  de 
façon  à  former  le  coup  d'œil  des  officiers  ;  quant  à  espérer  que 
ces  derniers  pourront  se  servir  sur  les  champs  de  bataille  de  ces 
objets  encombrants,  il  n'y  faut  point  songer.  Une  fois  au  feu,  l'offi- 
cier, dit-il,  ne  peut  guère  faire  autre  chose  qu'exercer  le  commande- 
ment et  tout  ce.  bagage  ne  pourra  que  le  gêner. 

16  et  17.  —  V Aide-mémoire  de  V officier  d'infanterie  en  campagne  et 
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Y  Aide-mémoire  de  l'officier  d 'état-major  en  campagne  sont  des  publica- 
tions excellentes  qui  rendront  à  nos  camarades  des  diverses  armes  les 
services  les  plus  réels  non  seulement  en  campagne  mais  encore  aux 
grand  es  manœuvres.  L'aide-mémoire  d'infanterie,  en  particulier,  peut  tenir 
lieu  de  touslesrèglements;  il  les  résume  de  la  façon  la  plus  heureuse  et 
donne  in-extenso  les  parties  de  nos  théories  qu'il  est  indispensable  à 
un  officier  d'avoir  toujours  en  mémoire.  L'auteur,    spécialement  pour 

Y  Instruction  sur  le  service  en  campagne  et  Y  Instruction  provisoire,*?  est 
livré  à  un  travail  de  juxtaposition  des  plus  heureux. On  a  là, sous  un  fur- 
mat  pratique,  un  mémento  fort  commode. L'aide-mémoire  d'état-major, 
conçu  dans  un  autre  genre  d'idées,  a  également  sa  valeur.  Nul  doute 
que  ces  deux  petits  livres  n'obtiennent  rapidement  la  faveur  du  public 
militaire  auxquel  ils  s'adressent. 

18.  —  D'un  autre  format,  d'un  autre  esprit,  mais  appartenant  égale- 
ment au  genre  synthétique  est  le  Dictionnaire  militaire  de  la  maison 
Berger-Levrault,  dont  le  10e  fascicule  vient  de  paraître.  La  livraison 
nouvelle  va  du  mot  «  Etat-major»  au  mot  «  Fonds.  »Nous  avons  dit  déjà  à 
plusieurs  reprisesde  quellevaleur  estun  dictionnairebien  fait  dans  une 
branche  des  connaissances  humaines  qui  a  aussi  varié  que  la  science 
militaire.  Plutôt  qu'un  dictionnaire  proprement  dit,  la  publication  à 
laquelle  nous  faisons  allusion  est  une  encyclopédie,  c'est-à-dire  un 
résumé  comportant,  pour  la  plupart  des  matières  traitées,  certains 
développements.  Le  mot  «  État-major,  »  par  exemple,  auquel  les  rédac- 
teurs ont  consacré  plus  de  quarante  colonnes  petit  texte,  contient  une 
foule  de  renseignements  précieux,  à  la  fois  succinctement  résumés  et  suffi- 
samment détaillés  pour  que  l'on  ait  une  idéetrès  juste  du  sujet.  La  Dic- 
tionnaire militaire  ne  peut  manquer  d'obtenir  parmi  les  officiers  un  suc- 
cès légitime. En  Allemagne, les  travauxdece  genre  sont  fort  appréciés. 
EnFrance,nous  nepossédonsà  cet  égard  que  l'excellent  dictionnaire  du 
général  Bardin,  œuvre  que  la  publication  nouvelle  ne  remplace,  ni  ne 
fera  oublier.  Mais  Bardin  est  aujourd'hui  introuvable,  et  la  date 
déjà  ancienne  de  son  apparition  en  fait  actuellement  un  ouvrage  très 
incomplet  en  ce  qui  concerne  les  questions  nouvelles.  Il  y  avait, 
après  Bardin,  une  place  honorable  à  prendre:  le  nouveau  Dictionnaire 
esl  rédigé  de  manière  à  combler  très  convenablement  cette  lacune. 

19.  —  M.  le  commandant  Biottot,  dont  nous  avons  récemment 
analysé  une  étude  de  géographie  militaire  sur  la  Normandie  méridio- 
nale, continue  l'intéressant  travail  qu'il  a  commencé  il  y  a  deux  ans  en 
nous  donnant  aujourd'hui  ses  idées  sur  l'organisation  de  la  Pénmsiile 
noi  mande  dans  la  défense  de  la  France.  L'ingénieux  écrivain,  tout 
en  admettant  qu'on  puisse  trouver  singulier,  à  première  vue, 
l'idée  de  donner  à  la  défense  de  la  Normandie  une  importance  de 
quelque  valeur,  arrive  bientôt  ,'t  démontrer  que  ce  pays  n'est  pas  si  loin 
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qu'on  pense  de  l'envahisseur,  et  qu'en  cas  d'échec  de  notre  .part  à  la 
frontière,  au  cas  d'un  nouveau  siège  de  Paris,  l'occupation  do  toute  la 
rive  nord  de  la  Seine  serait  une  des  premières  mesures  prises  par  les 
armées  allemandes.  Le  fantôme  de  l'invasion  de  la  Belgique  hante 
évidemment  l'esprit  de  M.  le  commandant  Biottot  :  il  admet  que  l'état- 
major  prussien  a  gardé  de  la  guerre  de  1870  l'impression  «  que 
les  voies  de  l'est  ne  conduisent  à  Paris  que  sous  la  menace  d'un  dou- 
ble danger  ;  »  il  croit  donc  que,  le  cas  échéant,  notre  adversaire 
prendrait, cette  fois,  sa  direction  plus  au  nord.  Nous  ne  sommes  point, 
à  vrai  dire,  de  l'avis  de  l'honorable  officier  ;  toutefois  nous  admettons 
volontiers  avec  lui  que  l'hypothèse  est  soutenable  et  qu'il  est  sage  d'en- 
visager une  éventualité  dont  il  sera  trop  tard  de  se  préoccuper  le  jour 
où  elle  deviendrait  une  réalité.  L'auteur,en  mettant  à  contribution  éga- 
lement la  géographie  et  la  géologie,  a  su  imprimer  à  son  étude  un 
caractère  scientifique  qui  lui  donne  une  valeur  toute  spéciale.  Signa- 
lons également  une  lettre  de  M.  le  général  Biïalmont,  qui  sert  comme 
de  préface  à  l'œuvre  et  dans  laquelle  le  grand  ingénieur  militaire 
belge  apprécie  catégoriquement  et  hautement  la  partie  stratégique 
de  l'œuvre  du  commandant  Biottot.  Arthur  de  Ganniers. 


OUVRAGES  RÉGENTS  SUR  NAPOLÉON  ETSON  ÉPOQUE. 

1.  La  Révolution  et  le  Régime  moderne,  d'après  M.  H.  Taine,  de  l'Académie  fran- 
çaise, ou  Analyse  critique  des  Origines  de  la  France  contemporaine,  par  l'abbe  Bihot. 
2°  édition,  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1897,  in-8  de  437  p.,  4  fr.  —  2.  Le  Génie  de  Napoléon,  par  Bonxal  de 
Ganges.  Paris,  Pedone,  1897,  2  vol.in-12  de  396  et  413  p.,  7  fr.  —  3.  Napoléon  a-t- 
il  été  un  homme  heureux  ?  par  Philibert  àudebrvnd.  Paris,  Calmana  Lévy,  1897,  in-8 
dexn-305  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Jeunesse  de  Napoléon.  Brienne^sx  Arthur  Chuquet. 
Paris,  Colin  et  O,  1897,  in-8  de  vir-494  p.,  7  fr.  50.  —S.  Napoleonc  I  e  VInghilterra. 
Saggio  sulle  origini  del  blocco  continentale  et  sul.le  sue  conséquente  ccoiwmiche,  con 
uaa  appendice  didocumcnti  e  con  uaa  Bibliografia  relativa  alla  lotta  economica  tra  la 
Gran  Bretagna  e  la  Francia,  da  Alberto  Lumbroso.  Borna,  "Modes  et  Mendel  ; 
Paris,  Alphonse  Picard,et  fils,  1897,  in-8  de  xiv-514  p.,  25  fr.  —6.  Lettres  inédites  de 
Napoléon  I°*  {An  VIII-1815),  publiées  par  Léon  Legestre.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1897,  2  vol,  in-8  de  vm-338  et  42G  p.  15  fr.  —  7.  Le  Registre  de  l'île  d'Elbe. 
Lettres  et  ordres  inédits  de  Napoléon  I°<  (2S  mai  181i-%%  février  1815],  publiés 
par  Léon-G.  Pélissier.  Avec  un  portrait  de  Napoléon  dessiné  à  l'île  d'Elbe.  Paris,  Fon- 
tcmoiug,  1897,  in-18  de  xxvi-310  p.,  3  fr.59.—  8.  Complément  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène.  Napoléon  en  exil,... pas  le  docteur  Barrv  S.  O'Meara.  Introduction  et  notes  de 
Désiré  Lacroix.  Tome  I".  Paris,  Garnier,1897,  in-8  de  xi-412  p.,  3  fr.  50.  —9.  Êlisa 
Bonaparte,  par  Paul  Marmottan  .  Avec  un  portrait  en  héliogravure .  Paris , 
Champion, 1898,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  50. —  10. Lettres  de  Madame  deLaplace  à  Elisa 
Napoléon,  princesse  de  Lacques  et  de  Piombino,  réunies  et  annotées  par  Paul  Marmot- 
tan.  Paris,  A.  Charles,  1897,in-8  de  192p.,  3  fr.  50.  —11.  Une  Fiancée  de  Napoléon, 
Désirée Clary,  reine  de  Suède  (1777-1860],  par  la  comtesse  d'ÂRMAiLLÉ,  née  me  SÉGUR. 
Paris,  Perrin,  1897,  in-16  de  273  p.,    3  fr.  50. 

1.  —  Frappé,  peut-être  jusqu'à  l'excès,  des  qualités  du  grand  ouvrage 
de  Taine  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  et  de  L'utilité  qu'il 
Février  1898.  T.  LXXXII.  8. 
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y  aurait  à  répandre  la  connaissance  des  résultats  acquis  et  des  vues 
émises  par  le  célèbre  écrivain,  tout  en  rectifiant  ceux  de  ses  points  de 
vue  et  celles  de  ses  assertions  qui  se  rattachaient  à  sa  philosophie  er- 
ronée et  à  son  instruction  religieuse  très  incomplète,  M.  l'abbé  Birot, 
chanoine  honoraire  de  La  Rochelle,  en  avait  entrepris  une  analyse  dé- 
taillée et  critique,  publiée,  en  1885,  en  une  série  d'articles,  dans  le 
Bulletin  religieux  du  diocèse  de  La  Rochelle,  puis  en  un  volume.  Cette 
entreprise  fut  accueillie  favorablement  par  Taine  lui-même.  M.  Birot, 
dans  une  seconde  édition,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  beaucoup 
augmenté  cette  analyse,  ainsi  que  les  renseignements  et  réflexions  qu'il 
y  a  joints,  de  façon  à  former  à  la  fois  un  résumé  et  un  commentaire  de 
l'ouvrage  entier  de  Taine,  c'est-à-dire  non  plus  seulement  de  V Ancien 
Régime  et  de  la  Révohit  ion, mais  du  Régime  moderne, et,  par  conséquent, 
de  l'étude  sur  Napoléon,  qui  forme  le  début  et  comme  la  base  de  cette 
dernière  partie.  Dans  sa  teneur  actuelle,  le  volume  de  M.  l'abbé  Birot 
commence  par  un  «  compte  rendu  sommaire  des  œuvres  de  Taine.  » 
Le  chapitre  I,  qui  vient  ensuite,  est  consacré  à  la  Révolution,  et 
ainsi  subdivisé  :  I.  Préliminaires.  II.  L'Ancien  Régime  et  les  causes  de 
la  Révolution.  III.  1789  et  les  commencements  de  la  Révolution.  IV.  La 
Conquête  jacobine.  V.  L'Établissement  du  gouvernement  révolution- 
naire. Le  Programme  jacobin.  Les  Gouvernants.  VI. Les  Gouvernés.  VII. 
Le  Régime  économique  de  la  Révolution. La  Désorganisation,  la  famine, 
la  détresse.  VIII.  La  Fin  du  gouvernement  révolutionnaire.  IX.  Perver- 
sité et  stupidité  de  la  Révolution.  — Conclusion.  —  Le  chapitre  II, con- 
sacré au  Régime  moderne,  est  partagé  ainsi  qu'il  suit  :  I.  Préambule. 
Formation  et  caractère  du  nouvel  État.  II.  Objet  et  mérite  du  système. 
III.  Le  Défaut  et  les  effets  du  système.  IV.  L'Eglise.  V.L'Ecolc  ou  l'En- 
seignement public.  —  Trois  appendices  terminent  le  volume  :  I.  Ra- 
pide coup  d'œil  sur  l'histoire  contemporaine.  II.  La  Franc-Maçonne- 
rieet  le  temps  présent.  III. Le  Libéralisme.  —Outre  son  intérêt  comme 
résumé  du  grand  ouvrage  de  Taine.  le  livre  de  M.  l'abbé  Birot  est  un 
fort  utile  répertoire  de  faits  et  d'idées  sur  l'époque  contemporaine. Avec 
les  sentiments  les  plus  orthodoxes,  il  atteste  une  très  vaste  lecture,  un 
esprit  très  laborieux  et  très  ouvert,  et  un  goût  des  plus  louables  poul- 
ies études  historiques.  Mais  il  pèche  du  côté  de  la  méthode  et  de  la  cri- 
tique. On  regrette  notamment  que,  dans  le  second  appendice,  la  naïve 
bonne  foi  du  docte  chanoine  se  soit  laissée  prendre  à  la  mystification, 
historiquement  et  théologiquement  insoutenable,  qui  a  rendu  un  mo- 
ment célèbre  le  nom  de  la  prétendue  Diana  Vaughan. 

2.  —  L'ouvrage  de  M.  Bonnal  de  Ganges  :  Le  Génie  de  Napoléon, 
est  une  apothéose  systématique,  et  l'auteur  ne  s'en  cache  pas.  «  Le 
présent  ouvrage, déclare-t-il  loyalement  dans  sa  préface, est  une  «  apo- 
logie »  décidée  de  Napoléon  et  de  son   rôle,  soit  comme  général,  soit 
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comme  Premier  Consul,  soit  comme  Empereur.  »  Cela  étant,  il  suffit  de 
constater  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur  pour  examiner  et 
pour  exposer  les  divers  sujets  traités  dans  son  livre,  savoir  :  Chapitre 
préliminaire.  Mission  de  Napoléon.  —  Livre  Ier.  Bonaparte.  Chapitre  I. 
Bonaparte  en  Italie.  IL  Le  Parti  militaire  et  le  Directoire.  III.  Bonaparte 
en  Egypte.  IV.  La  France  républicaine  et  Bonaparte.  V.  Révolution  du 
dix-huit  brumaire.  —  Livre  IL  Le  Premier  Consul.  Chap.  VI.  La  France 
du  Premier  Consul.  VIL  Le  Premier  Consul  et  l'Allemagne.  IX.  Le  Pre- 
mier Consul  et  l'Angleterre.  X.  Concordat  du  Premier  Consul.  XL  Lé- 
gion d'honneur  et  Instruction  publique  du  Premier  Consul.  XII.  Code  civil 
du  Premier  Consul.  XIII.Rupture  de  la  paix  d'Amiens  contre  le  Premier 
Consul.  XIV.  Le  Premier  Consul  Empereur.  —  Livre  III.  Napoléon. 
Chap.  XV.  Coalition  d'Austerlitz.  XVI.  Confédération  du  Rhin.  XVII. 
La  Reine  Louise  de  Prusse.  XVIII.  Capitulations  des  armées  de  Frédé- 
ric IL  XIX.  Blocus  continental  et  marine.  XX.  Guerre  d'Espagne.  XXI. 
L'Autriche  de  Wagram  et  le  Divorce.  XXII.  Guerre  de  Russie  et  Ques- 
tion d'Orient.  XXIII.  Guerre  sainte  des  peuples.  Livre  IV.  Chute  de 
l'Empire  d'Occident.  Chap.  XXIV.  Campagne  de  France.  XXV.  Retour 
de  l'île  d'Elbe.  XXVI. Waterloo  et  Grouchy.  XXVII.Les  Traités  de  1815 
et  la  Prusse.  XXVIII.  Sainte-Hélène.  XXIX. Testament  et  mort  de  Napo- 
léon. XXX.  Personnalité  de  Napoléon.  —  Chacun  des  deux  volumes  est 
suivi  de  pièces  justificatives  d'un  caractère  assez  mêlé,  et  où  ne  figu- 
rent point  de  documents  inédits.  —  L'auteur  a  d'ailleurs  consulté  de 
nombreuses  sources,  de  nature  fort  variée,  pour  construire  son  apolo- 
gie napoléonienne,  qui  ne  nous  semble  pas  elle-même  devoir  être  con- 
sultée sans  quelque  profit  par  des  écrivains  plus  impartiaux. 

3.  —  On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  reconnaître  une  utilité 
analogue  à  l'ouvrage  de  M.  Philibert  Audebrand,  d'un  caractère  assez 
différent,  mais  où  sont  remués  aussi  un  grand  nombre  de  faits  et  d'i- 
dées, parfois,  il  est  vrai,  insuffisamment  justes  ou  authentiques.  La 
question  posée  par  le  titre  :  Napoléon  a-t-il  été  un  homme  heureux  ? 
n'y  est  point  examinée  de  façon  très  sérieuse  et  comme  un  grave  pro- 
blème de  philosophie  morale.  L'auteur  lui-même,  dans  son  Avant-pro- 
pos, nous  indique  que  c'est  là  seulement  pour  lui  un  cadre  et  que  son 
objet  est  autre.  «  La  vie  de  Napoléon,  dit-il,  si  brillante,  si  dramati- 
que, si  féconde  en  pages  curieuses,  cent  écrivains,  pour  le  moins, nous 
l'ont  fait  connaître.  Elle  redevient  donc  toute  actuelle.  Est-elle  bien 
connue  '?  Oui,  pour  l'homme  lui-même  ;  mais  en  ce  qui  concerne  une 
telle  personnalité,  une  biographie  ne  saurait  suffire.  Pour  bien  com- 
prendre cette  grande  figure,  il  faut  qu'elle  soit  éclairée  par  le  contact 
qu'elle  a  eu  avec  vingt  autres.  C'est  ce  que  la  grande  et  sévère  histoire 
n'a  pas  encore  suffisamment  compris  ou  ce  qu'elle  a  affecté  de  négli- 
ger. Les  débuts  de  Napoléon  dans  la  vie,  ses  aventures,   ses  amis,  ses 
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ennemis,  sa  famille,  voilà  ce  qu'on  ne  fait  pas  assez  voir  à  ceux  aux- 
quels on  montre  aujourd'hui  le  demi-dieu  dont  la  statue  surmonte  la 
colonne  de  la  place  Vendôme.  —  Le  présent  livre...  a  été  composé 
pour  parera  cette  lacune...  Il  est  tout  plein  défaits,  de  renseignements 
et  de  portraits  recueillis  avec  autant  de  patience  que  d'impartialité.  » 

—  L'auteur  ajoute  que  son  livre  «  intéressera  vivement  le  lecteur,  » 
que  sa  principale  préoccupation,  résultant  de  laforme  adoptée  par  lui: 

—  une  série  de  dialogues  entre  des  interlocuteurs  imaginaires, et  du  ton 
général  de  ses  récits  et  de  pon  style,— parait  bien  en  effet  avoir  été  d'a- 
muser. Le  talent  ne  fait  certes  pas  défaut,  mais  l'esprit,  notamment 
au  point  de  vue  religieux,  laisse  singulièrement  à  désirer  (Cf.  p.  37, 
69,  163,  etc.). Nous  avons  relevé  (p.  122)  un  bien  singulier  anachronis- 
me à  propos  du  pape  Pie  VII  :  «  On  l'a  enlevé  de  Rome  à  main  armée, 
(en  1809),  transporté  de  force  à  Fontainebleau  (en  1812)  et,  sans  lui 
mettre  positivement  un  sabre  sur  la  gorge,  on  l'a  cependant  contraint 
de  venir  dans  la  cathédrale  (en  1804)  verser  le  saint  chrême  sur  le  sin- 
ciput  (sic)  de  celui  qui  va  le  dépouiller  de  ses  Etats.  xv.Iqo  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  »  —  Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  que 
c'est  nous  qui  avons  placé  les  dates  entre  parenthèses  ? 

4.  —  Nous  entrons  dans  l'histoire  tout  à  fait  sérieuse,  et  d'autant 
plus  intéressante,  avec  le  livre  de  M.  Arthur  Chuquet  :  La  Jeunesse  de 
Napoléon,  qui,  à  en  juger  par  le  premier  volume  :  Brienne,  sera  digne 
des  précédents  travaux  de  l'auteur.  Ce  volume  est  divisé  en  cinq  cha- 
pitres :  I.  La  Corse.  II. La  Famille.  III.  Brienne.  IV.  L'École  militaire. 
V.  Garnisons  et  congés.  Non  seulement  le  sujet  y  est  traité  avec  la  plus 
abondante  plénitude  de  détails,  mais  il  y  est  même  de  beaucoup  dé- 
bordé par  d'amples  études  accessoires,  sur  la  Corse,  par  exemple,  et 
sur  les  écoles  militaires,  et  par  une  masse  énorme  de  renseignements 
recueillis  et  publiés  sur  tous  les  personnages  qui  se  sont  trouvés,  com- 
me parents,  alliés,  protecteurs,  maîtres,  condisciples,  camarades, etc.. 
etc.,  en  rapport  direct  ou  indirect  avec  Napoléon  pendant  son  enfance 
et  sa  jeunesse.  Un  aura  une  idée  de  celte  surabondance  par  les  deux 
cent  quarante  «  Notes  et  rrotices  »  (sans  compter  quelques  numéros  bis) 
ajoutés  au  volume  en  forme  d'appendice  et  qui  remplissent  près  de 
cent  vingt-cinq  pages.  Il  y  aurait  bien,  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion et  de  l'art,  quelques  réserves  à  faire  sur  cette  inondation  du  sujet 
principal  par  l'étude  vraiment  excessive  de  tout  ce  qui  se  rattache, 
même  d'assez  loin,  aux  circonstances  qui  ont  successivement  constitué 
son  milieu.  Mais  l'apport  de  M.  Chuquet  à  la  reconstitution  de  la  so- 
ciété française,  institutions,  mœurs  et  personnes,  durant  les  années 
de  jeunesse  de  Bonaparte,  c'est-à-dire  durant  les  dernières  années  du 
dernier  siècle,  et  même  (par  le  prolongement  ordinaire  de  ces  infor- 
mations) pendant  les  premières  années  du  nôtre,  est.  et   sera  par  là  si 
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considérable,  si  utile  et  même  si  attrayant,  grâce  à  son  talent  d'écri- 
vain, que  l'on  se  sent  à  peine  le  courage  de  le  blâmer.  Il  va  sans  dire 
d'ailleurs  que  nous  réservons  la  discussion  de  tel  ou  tel  trait,  de  telle 
ou  telle  appréciation  des  hommes  et  des  choses.  La  solidité  scientifi- 
que de  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  douteuse.  Non  seule- 
ment l'auteur  a  soigneusement  contrôlé  et  mis  en  œuvre  les  travaux  de 
ses  devanciers,  mais,  comme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface,  il  a  fouillé 
assidûment,  durant  plusieurs  années,  dans  les  archives  publiques  de 
Paris  et  des  départements  ainsi  que  dans  nombre  de  collections  pri- 
vées. Gela  étant,  et  vu  le  caractère  de  son  livre,  il  est  regrettable  qu'il 
ait  cru  devoir  s'abstenir,  au  bas  des  pages  de  son  texte,  de  toute  note 
et  de  tout  renvoi. 

5.  —  Personne,  assurément,  ne  méconnaîtra  non  plus  l'importance 
de  l'ouvrage  publié  par  un  jeune  savant  italien,  M.  Alberto  Lumbroso, 
dont  la  compétence  est  déjà  solidement  établie  en  matière  napoléo- 
nienne :  Napoléon  Ier  et  V Angleterre.  Essai  sur  les  origines  du  blocus 
continental  et  sur  ses  conséquences  économiques.  Voici  l'analyse  qu'il  en 
donne  lui-même  dans  sa  préface  :  «  Dans  cette  étude  j'ai  voulu  racon- 
ter, spécialement  au  point  de  vue  économique,  la  lutte  entre  Napoléon 
et  la  «  nation  of  shopkeepers,  »  comme  on  a  appelé  et  comme  on  ap- 
pelle encore  l'Angleterre,  et  remonter  aux  origines,  tout  à  fait  anté- 
rieures à  Napoléon,  de  ce  conflit  titanique  entre  les  deux  nations  qui 
se  disputaient  alors  la  suprématie  dans  le  monde.  —  Après  avoir  ras- 
semblé et  brièvement  exposé  quelques  principes  de  droit  international 
relativement  au  blocus,  spécialement  par  rapport  aux  neutres,  j'ai  re- 
pris l'histoire  politique  et  économique  des  conflits  entre  l'Angleterre 
et  la  France  à  la  fin  du  siècle  dernier,  parce  que  c'est  là  non  seulement 
le  prélude  du  blocus  continental,  mais  sa  véritable  origine.  L'examen 
des  faits  survenus  dans  les  dix  années  de  paix  armée  qui  vont  de  1783 
à  1793,  des  conditions  où  était  placée  la  Grande-Bretagne  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  du  développement  des  idées  économiques  au  delà  et  en 
deçà  de  la  Manche,  et  de  la  loi  prohibitive  française  du  10  brumaire 
anV,  nous  conduit  à  comprendre  assez  bien  le  développement  des  faits 
postérieurs.  —  Ensuite,  comme  m'y  attirait  mon  sujet,  j'en  suis  veuu 
à  étudier  la  fameuse  théorie  du  «  geschlossene  Handelslaat  » —  l'utopie 
de  Fichte  —  ce  qui,  chronologiquement,  m'a  amené  à  traiter  du  décret 
impérial  de  Berlin  (1806)  par  lequel  Napoléon  déclara  les  Iles  britan- 
niques en  état  de  blocus.  J'ai  exposé  les  conséquences  économiques 
de  ce  décret  d'une  part,  et,  de  l'autre,  des  «  orders  in  Council  >  du 
gouvernement  anglais.  J'ai  conclu  cette  première  partie  de  mon  travail 
en  rapportant  quelques  jugements  caractéristiques  du  plus  récent  his- 
torien anglais  qui  ait  traité  le  sujet,  M.  Rose,  et  j'ai  donné  quelques 
résultats  généraux  de  mes   recherches  relativement  au  commerce  bri- 
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tannique  durant  cette  période.  —  Dans  la  seconde  partie,  j'ai  exposé 
d'abord  les  conséquences  du  blocus  sur  les  industries  françaises,  et  le 
corollaire  aaturel  de  ce  chapitre  a  été  une  brève  étude  sur  les  finances 
de  la  France  pendant  ces  années.  Il  m'a  paru  ensuite  que  c'était  le  de- 
voir d'un  narrateur  impartial  de  céder  la  parole,  pour  ainsi  dire,  à 
raulcur  même  du  décret  de  blocus,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  petit  cha- 
pitre que  j'ai  intitulé  :  «  Défense  de  Napoléon  par  lui-même  »  et  dans 
lequel  les  lecteurs  trouveront  rassemblés  les  divers  passages  dans  les- 
quels Napoléon,  ou  ceux  qui  parlaient  pour  lui,  ont  défendu  le  système 
continental.  —  Sur  le  conseil  du  professeur  Messedaglia,  j'ai  intercalé 
ici  un  chapitre  relatif  aux  douanes  et  à  la  contrebande  en  France  de 
1796  à  1851,  en  publiant  les  textes  des  lois  promulguées  et  l'indication 
des  marchandises  saisies.  —  Dans  quatre  autres  chapitres,  j'ai  donne 
un  petit  nombre  de  brèves  indications  sur  l'étal  économique  de  quel- 
ques nations  au  temps  du  blocus  ;  indications  très  brèves,  je  le  répète, 
données  seulement  pour  engager  à  une  étude  approfondie  et  complète 
de  ce  point  de  l'histoire  contemporaine  des  Etats  Scandinaves,  de  la 
Russie,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche, 
de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  l'Amérique  au  temps  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire.  —  J'ai  terminé  cette  seconde  partie  en  rapportant  les  ju- 
gements les  plus  autorisés  des  écrivains  anglais,  français,  allemands 
et  américains,  sur  les  conséquences  économiques  du  décret  de  Berlin.  » 
—  Le  livre  de  M.  Alberto  Lumbroso  est  complété  par  un  abondant  ap- 
pendice, composé  d'une  double  série  de  documents  anglais  et  français, 
et  par  une  excellente  bibliographie  du  sujet,  publiée  aussi  à  part  chez 
les  mêmes  éditeurs,  en  un  fascicule  distinct.  —  Ne  négligeons  pas  de 
rappeler  à  ce  propos  la  vaste  entreprise  bibliographique  du  même  sa- 
vant :  Saggîo  di  una  bïbliografia  ragionata  per  servire  alla  storia 
dell'epoca  napoleonîca,  dont  cinq  fascicules  ont  été  déjà  livrés  au 
public. 

0.  —  La  source  capitale  pour  l'étude  du  génie,  du  caractère  et  du 
règne  de  Napoléon,  c'est  évidemment  son  immense,  son  effrayante  cor- 
respondance. Le  recueil  publié  par  M.  Léon  Leecstre  vient  d'enrichirde 
façon  notable  ce  qui  en  avait  été  jusqu'à  présent  livré  au  public. Personne 
n'ignore  que  le  recueil  de  la  Correspondance  de  Napoléon  Icv,  mis  au 
jour  en  vingt-huit  volumes,  de  18o8  à  1800,  par  ordre  de  Napoléon  III, 
est  loin  d'être  complet.  Il  y  a  eu  même,  on  le  sait, des  omissions  systé- 
matiques, non  seulement  avouées,  mais  même  posées  en  principe  dans 
le  rapport  adressé  à  l'Empereur  par  le  prince  Napoléon  en  186-4.  A 
dater  du  jour  où  le  prince  tut  chargé  de  la  présidence  de  la  Commission 
chargée  de  la  publication,  celle-ci  laissa  de  côté,  de  propos  délibéré, 
toutes  les  lettres  qui  pouvaient  ternir  en  quelque  façon  l'auréole  épique 
du  chef  de  la  dynastie  régnante.  Ce  sont  ces  omissions  volontaires  que 
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M.  Lecestre  s'est  surtout  proposé  pour  objet  de  réparer,  à  l'aide 
principalement  de  la  collection  des  minutes  originales  provenant  de 
l'ancienne  secrétairerie  d'État  et  conservées  à  présent  aux  Archives 
nationales.  L'usage  que  les  historiens  font  déjà  de  son  recueil,  devenu 
pour  ainsi  dire,  classique  en  la  matière,  est  la  meilleure  preuve  que 
l'idée  et  l'exécution  en  ont  été  très  heureuses.  La  judicieuse  réflexion 
qui  termine  la  «Note  préliminaire»  ne  doit  pas  d'ailleurs  être  oubliée.  «Il 
convient  de  faire  remarquer,  dit  M.  Lecestre,  que  ces  lettres  ainsi 
réunies  laissent  une  impression  bien  différente  de  celle  qu'elles  auraient 
produite,  si  elles  avaient  été  insérées  à  leur  place  respective  dans  la 
Correspondance...  Isolées  du  reste  et  rapprochées  en  un  tout  compact, 
elles  donnent  de  Napoléon  une  idée  fausse  ou  exagérée, le  grand  homme 
disparaît  ;  il  ne  reste  plus  qu'un  être  impérieux,  brutal  et  violent  qui 
broie  sans  merci  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  sa  volonté.  » 

7.  —  Sans  avoir  l'importance  du  recueil  de  M. Lecestre, c'est  une  très 
utile  contribution  aux  études  napoléoniennes  que  la  publication  par  M. 
Léon-G.  Pélissier  des  Lettres  et  ordres  inédits  contenus  dans  le  Registre 
de  Vile  d'Elbe. L'introduction  de  l'éditeur,  écrite  d'un  style  alerte  et  pé- 
nétrant, en  fait  bien  ressortir  l'intérêt, surtout  psychologique. Quelques- 
unes  des  appréciations  du  spirituel  écrivain  nous  semblent  pourtant 
excessives. 

8.  —  Le  Journal  du  docteur  BarryS.  O'Meara  sur  ses  relations  et  ses 
conversations  avec  Napoléon  à  Sainte-Hélène  est  assez  connu  pour  qu'il 
suffise  d'en  noter  ici  la  réimpression  sous  un  nouveau  titre  dans  la  Bfolio- 
thèque  des  Mémoires  historiques  et  militaires  sur  la  Révolution ,  le  Consulat 
et  l'Empire,  publiée  par  la  librairie  Garnier.  «  Nous  n'avons  rien  changé 
au  texte  primitif  du  docteur  O'Meara,  dit  M.  Désiré  Lacroix  chargé  de 
cette  édition  nouvelle  ;  nous  n'avons  fait  qu'y  ajouter  de  nombreuses 
notes  pour  expliquer  certains  événements  oubliés  aujourd'hui  et  rap- 
peler, d'un  autre  côté,  ce  qu'étaient  les  personnages  de  toutes  sortes 
dont  il  est  fréquemment  question  dans  les  entretiens  de  Napoléon.  » 

9  et  10.  —  La  vogue  historique  et  littéraire  qui  s'est  attachée  dans 
ces  derniers  temps  à  l'homme  extraordinaire  dont  la  figure  gigantesque 
a  dominé  les  débuts  du  siècle  en  train  de  finir,  s'est  étendue  naturel- 
lement, non  sans  quelque  exagération,  à  son  entourage  et  en  parti- 
culier aux  membres  de  sa  famille.  M.  Paul  Marmottan  se  propose  de 
consacrer  plusieurs  volumes  à  l'une  des  sœurs  de  Napoléon.  Celui  qu'il 
vient  de  publier  «  a  trait,  nous  dit-il,  tout  entier  à  la  jeunesse  d'Elisa 
Bonaparte.  Il  raconte  sa  naissance  et  son  éducation,  puis  (quand  l'astre 
de  son  frère  Napoléon  commence  à  briller),  son  mariage,  l'origine  des 
lïueiocchi  et  leurs  titres  de  famille.  Il  suit  aussi  pas  à  pas  la  vie  singu- 
lièrement mouvementée  d'Élisa  dans  les  quatre  années  du  Consulat.  — 
Nous  étudierons  un  peu  plus  tard  le  rôle  d'Élisa  sous  l'Empire, l'histoire 
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de  ses  principautés  de  Lucqueset  de  Piombino,  enfin  sa  demi-souve- 
raineté  à  Florence  quand  elle  reçut  le  titre  et  les  prérogatives  de 
grande  duchesse  de  Toscane.»Ce  volume  est  accompagné  d'assez  nom- 
breuses» pièces  justificatives.  »Ondoitlouer  M.Marmottande  son  souci  de 
l'exactitude  et  de  son  goût  pour  le  recours  aux  sources  originales  ; 
mais  on  doit  aussi  rengager  à  perfectionner  sa  méthode  et  sa  critique, 
et  surtout  à  distinguer  des  faits  insignifiants  les  faits  significatifs,  qui 
sont  la  vraie  matièrede  l'histoire.  —  On  est  redevable  au  même  écri- 
vain de  la  publication  d'une  série  de  Lettres  inédites  de  Madame  de 
Lajflace,  femme  du  célèbre  savant,  à  la  princesse  Klisa,  dont  elle  fut  la 
dame  d'honneur.  L'intérêt  de  cette  correspondance  est  surtout  dans  les 
renseignements  et  les  impressions  qu'elle  donne  sur  la  haute  société  du 
premier  Empire.  Les  questions  et  les  détails  de  toilette  et  de  mode  y 
reviennent  très  fréquemment. 

1 1.—  Mm'' la  comtesse  d'Armaillé,  née  de  Ségur, s'est  acquis  une  juste 
renommée  dans  les  lettres  historiques  par  ses   études  et   portraits  de 
femmes  célèbres  ou  ayant  du  moins  quelque  titre  à  l'attention  de  l'his- 
toire :  La  Reine  Marie  Leczinska,  —   Catherine  de  Bourbon,  sœur  de 
Henri  IV,—  Marie-Thérèse  et  Marie- Antoinette, —  Madame  Elisabeth, 
sœur  de  Louis  XVI,  —  la  Comtesse  d'Egmrnt,  fille  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Elle  vient  d'y  ajouter  un  nouvel  écrit  du  même  genre.  «  11  s'agit 
de  Désirée  Glary,  d'abord  fiancée  au  général  Bonaparte,  puis  mariée  au 
général  Bernadotte,  devenu  roi  de  Suède  en  1818.  —  «  Le  récit  de  ses 
fiançailles aveq  Napoléon,  celui  de  leur  rupture,  les  suites  de  cetterup- 
tiire  sur  la  destinée  de  l'Empereur,  tels  sont  les  sujets  que  nous  essaye- 
rons de  traiter  avec  autant  d'exactitude  que   possible,   aidés  par  une 
biographie  toute  récente  et  par  de  nombreux  renseignements  inédits.  » 
—  L'ouvrage  indiqué  par  Mme  d'Armaillé  comme  sa    source  principale 
est  celui  du  baron  Hoschild  :  Désirée,   reine  de  Suède  et  de  Norvège 
(Stockholm,  librairie  Fritze).  —  La  fortune  de  Désirée  fut  extraordi- 
naire, mais  son  caractère  et  son  intelligence  paraissent  avoir   été   fort 
médiocres,  et, malgré  le  haut  rang  où  l'éleva  la  destinée,  elle   ne  sortit 
guère  personnellement,ce  nous  semble,  de  l'insignifiance,  où  d'ailleurs 
elle  se  complut.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  c'est  beaucoup   exa- 
gérer que  de  la  qualifier  de  «  femme  illustre,  o  et  si  son  histoire,  comme 
l'a  pensé  Mmo  d'Armaillé,  est  «  digne  d'intérêt,  »   c'est  moins  à   cause 
d'ellequ'en  raison  des  événements  et  des    personnages   avec   lesquels 
elle  s'est  trouvée  nécessairement  en  relation.  C'est  surtout  par  le  jour 
qui  en  résulte  sur  le  caractère  de  Napoléon  et  de  Bernadotte,  sur  l'am- 
bition et  les  intrigues  de  ce  dernier,  sur  telle  ou  telle   partie  de  l'his- 
toire de  la  société   française  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration 
(la  cour  île  Mortefontaine  à  la  fin  de  1813,  les  salons  delà  Restauration  : 
MMmeî  Récamier,  de  Genlis,etc),  que  le  livre  de  Mmc  la  comtesse  d'Ar- 
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maillé  sera  lu  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Nous  devons  remarquer  pour- 
tant que  l'exactitude  critique  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  du  talent 
littéraire.  Les  pages  consacrées  au  mariage  de  Napoléon  avec  José- 
phine (p.  39  et  suiv.)  ont,  par  exemple,  une  apparence  et  un  ton  plus 
romanesques  que  réellement  historiques,  et  l'appréciation  du  caractère 
de  Joséphine  est  bien  optimiste.  D'autre  part,  Mmo  d'Armaillé  s'aban- 
donne, croyons-nous,  à  un  lyrisme  trop  sombre  quand  elle  nous  parle, 
par  rapport  au  mariage  manqué  de  Désirée  avec  Bonaparte, du  «  grand 
et  terrible  amour  qui  a  ravagé  sa  vie  »  (p.  256).  Le  lecteur  impartial 
demeure  convaincu,  par  les  récits  mêmes  de  Mm0  d'Armaillé,  que  la 
nature  et  la  façon  de  sentir  de  Désirée  Clary  n'étaient  guère  suscep- 
tibles d'un  tel  ravage.  M.  S. 


THÉOLOGIE 

[ffoiauiaiensia  veteris  lifoBB'giaeaBiBlbB-osias&ac.PoiBtsflcafc  In 

usiaan  eeclesiae  BiBcrïso!aâ3<c&&sis  biccsiosb  os'ciiiBes  aBu9îB*o- 

siasil  e^  codlcllnas,  saec.  ix-xv,    auclore  M.  Magistretti.  Mediolani, 
Hoepli,  1897,  in-8  de  xxxvm-143  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

©a'dlîsaâs'es  de  i'égllse  «*ïU2îé«sVa!e  de  La<m  (XII-XIII0  s.), 
parle  chanoine  U.  Chevalier.  Paris,  A.  Picard,  1897,  in-8  de  xliiï-409  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Les  publications  relatives  au  rite  ambrosien  étaient  jusqu'ici  très  ra- 
res et  plutôt  défectueuses  ;  aussi  était-il  difficile  de  disserter  sur  ces 
niatiôressi  intéressantes  au  point  de  vue  liturgique.  Encouragé  parle 
savant  A.  Geriani,  préfet  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  dont  la  No- 
tifia, aujourd'hui  célèbre,,  a  ouvert  la  voie  à  ces  doctes  études,  M.  Ma- 
gistretti, déjà  connu  par  d'autres  travaux  analogues, a  entrepris  la  publi- 
cation du  Pontifical  de  l'église  de  Milan,  pontifical  qui,àla  différence  du 
Missel,  a  conserve  son  caractère  de  vénérable  antiquité,  sans  retouche 
ou  modification.  L'éditeur  a  emprunté  son  texte  à  un  manuscrit  mila- 
nais du  ixc  siècle,  et  à  d'autres  postérieurs,  dont  il  donne  une  descrip- 
tion fort  exacte  dans  sa  préface.  Les  plus  curieuses  comparaisons  peu- 
vent être  faites,  en  mettant  en  regard  ces  vénérables  textes  et  le  Ponti- 
lical  romain. 

M.  le  chanoine  U.  Chevalier  publie  de  son  côté  xmManuale  de  l'église 
de  Laon,  qui  présente  à  d'autres  aspects  un  non  moindre  intérêt.  Les 
anciennes  cathédrales  possédaient  ordinairement  des  livres  coutumiers 
indiquant  la  manière  de  célébrer  les  différents  services  liturgiques,  et 
ceux  de  ces  recueils  qui  nous  sont  parvenus  nous  découvrent,  de  la  fa- 
çon la  plus  détaillée,  les  usages  naïfs  et  touchants  d'autrefois,  dont  la 
connaissance  nous  ferait  autrement  absolument  défaut.  Nous  possédons 
ainsi  les  Ordinaires  de  Lincoln,  d'Exeter,  de  Saint-Lô,  de  Gran,  celui 
de  Milan,  que  publiait,  il  y  a  quatre  ans,  M.  Magistretti  dont  nous  par- 
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lions  tout  à  l'heure,  celui  de  Lille  édité  en  1895  par  Mgr  Hautcœur. 
Le  Propre  du  temps  de  Laon  avait  été  précédemment  publié  par 
Antoine  Ballotte,  un  des  dignitaires  de  cotte  église  (1652).  M.  Che- 
valier reproduit  cette  partie  el  y  ajoute  le  Propre  des  saints  el  deux 
mystères  liturgiques  :  les  prophètes  du  Christ  et  l'Epiphanie. Le  savant 
éditeur  donne  une  description  très  détaillée  des  manuscrits  auxquels  il 
a  demandé  son  texte.  11  insiste  plus  dans  son  introduction  sur  le 
côté  historique  et  bibliographique,  que  sur  le  caractère  liturgique  des 
documents,  fidèle  en  cela  au  plan  de  la  Bibliothèque  liturgique  (à  la- 
quelle son  volume  est  destiné)  plan  Conçu  en  vue  de  mettre  à  la  dispo- 
sition des  travailleurs  le  plus  grand  nombre  possible  d'anciens  docu- 
ments locaux.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  scrupuleuse 
exactitude  avec  laquelle  le  texte  et  ses  moindres  variantes  ont  été  re- 
produits :  le  nom  de  M.  U.  Chevalier  est  un  sûr  garant  de  la  précision 
avec  laquelle  ce  magnifique  travail  a  été  exécuté.  Les  tables  ont  été 
particulièrement  soignées.  Outre  la  table  alphabétique,  l'auteur  a  eu 
soin  de  rédiger  à  l'usage  des  travailleurs  une  table  de  la  poésie  litur- 
gique (hymnes,  kyrie,  proses,  séquences)  et  une  table  des  matières 
propre  du  temps  et  des  saints)  qui  facilitent  grandement  l'utilisation 
du  précieux  document.  G.  Péiues. 


JURISPRUDENCE 

Jiurisprudemiac  anÉeBiaiïrianac  quac  supoi'suut^pais  prier, 
auctore  F.  P.  Bremer.  Leipzig,  Teubner,  1896,  in-12  de'  'û'i  p. 

Les  directeurs  de  la  Blbliotheca  scriptorum  grœcorum  et  romanorum, 
de  Teubner, ont  résolu  de  publier  les  œuvres  des  jurisconsultes  romains 
antérieurs  à  l'époque  d'Hadrien,  c'est-à-dire  à  la  rédaction  définitive  de 
l'Kdit.  Le  présent  volume  comprend  la  première  partie  de  cette  édi- 
tion :  il  est  uniquement  consacré  aux  jurisconsultes  de  la  République, 
répartis  en  séries  disposées  par  ordre  chronologique,  du  Ve  siècle  de 
Rome  au  vme. 

Pour  indiquer  le  contenu  de  cet  ouvrage,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  prendre  un  exemple.  Voici  comment  est  compose  le  cha- 
pitre consacré  à  C.  Aquilius  Gallus,  le  contemporain  de  Cicéron  et 
son  collègue  dans  la  prédire.  On  y  trouve  d'abord  une  courte  notice 
biographique  où  sont  groupées  les  citations  des  écrivains  littéraires 
et  juridiques  sur  la  personne  et  les  travaux d'Aquilius  Gallus. Puis, sous 
ce  titre  :  lies  à  Gallojudicatae,  sont  rappelés  deux  procès  soumisà  Aqui- 
lius. Sur  l'un  d'eux,  mentionné  par  Valère  Maxime  (8,  2,  2),  est  rap- 
portée textuellement  l'opinion  de  Pernice  dans  son  livre  sur  Labéon. 
Ensuite  sont  citées,  sous  la  rubrique  Novae  formulât  introductae,  les 
innovations   grâce  auxquelles  le  nom  d'Aquilius  Gallus  est  demeuré 
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célèbre  :  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  reproduire  les  textes  classiques,  il 
mentionne  et  discute  les  opinions  diverses  qui  se  sont  produites  sur  leur 
interprétation.  Enfin,  sous  la  rubrique  Responsa,  sont  réunis  les  textes 
de  Cicéron  et  des  jurisconsultes  du  Digeste  qui  mentionnent  des  opi- 
nions d'Aquilius. 

Lorsqu'il  s'agit  de  jurisconsultes  qui  ont  composé  des  écrits,  la 
notice  énumère  ces  écrits,  en  discute  l'authenticité  et  en  reproduit  les 
fragments.  Souvent  l'auteur  a  dû  faire  œuvre  de  critique,  par  exem- 
ple, lorsqu'il  s'est  agi  d'essayer  de  discerner,  dans  les  fragments  que 
nous  possédons  d'Alfenus  Varus,  ceux  où  il  reproduit  les  Responsa  de 
Servais  Sulpicius  Rufus.  Les  prolégomènes  ne  seront  publiés  qu'avec 
le  second  volumede  l'œuvre. D'ores  et  déjà  on  peut  affirmer  que  l'œuvre 
de  M.  Bremer  est  conçue  de  manière  à  rendre  de  sérieux  services 
aux  historiens   du  droit  romain.  P.    F. 


"ffracéaiiss  caiaofiiicais  de  SaiBctâssiBasa  Euciiai*istia,  auctore  P. 
Gasparri.  Parisiis,  Delhomme  et  Briyuet,  1897,  2  vol.  in-8  de  xn-479  et  vm- 
476  p.  —  Prix  :  13  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  l'excellent  traité  de  Mgr 
Gasparri  sur  la  Sainte  Eucharistie  considérée  au  point  de  vue  du  droit 
canonique.  Le  savant  auteur  a  conservé  à  son  livre  la  forme  extérieure 
qu'il  avait  déjà  donnée  à  ses  ouvrages  désormais  classiques  sur  le  Ma- 
riage et  Y  Ordination.  On  y  retrouvera  la  même  scrupuleuse  mise  en 
(cuvre  des  travaux  les  plus  autorisés  des  grands  canonistes,  et  des  dé- 
cisions romaines,  la  même  rigueur  de  divisions  et  la  môme  clarté  d'ex- 
position. Après  quelques  pages  où  viennent  se  résumer  les  connaissan- 
ces dogmatiques  qui.  font  la  base  du  «  droit  liturgique,  »  Mgr  Gasparri 
traite  du  temps  et  du  lieu  de  la  célébration  de  la  sainte  Messe  et  étudie 
par  conséquent  la  question  des  églises,  oratoires,  autels,  etc.  Puis,  il 
considère  le  prêtre  chargé  d'offrir  à  Dieu  ce  précieux  sacrifice  :  dispo- 
sitions, intention,  application  du  sacrifice.  —  Le  second  volume  s'ou- 
vre par  une  étude  des  vases  et  ornements  sacrés.  Abordant  désormais 
le  sacrifice  lui-même,  il  expose  brièvement  sa  matière  et  sa  forme, puis 
passe  en  revue  les  cérémonies  de  la  sainte  Messe,  parle  de  l'assistance 
au  Saint  Sacrifice,  delà  réservedela  Sainte  Eucharistie,  du  culte  qui  lui 
est  dû  et  enfin  de  la  sainte  Communion.  Plusieurs  documents  sur  la 
matière  et  un  index  très  détaillé  terminent  cet  excellent  ouvrage.  —  Ce 
n'est  pas  quelques  lignes,  c'est  plusieurs  pages  qu'il  faudrait  pouvoir 
consacrer  à  l'exposé  d'un  traité  de  ce  genre,  pour  y  relever  les  remar- 
ques originales,  les  vastes  aperçus,  les  précieux  développements  don- 
nés par  l'excellent  professeur  à  des  textes  qui  attireraient  à  peine  l'at- 
tention d'un  lecteur  ordinaire.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  nouveau 
traité  est  digne  de  ses  aînés  et  qu'on  y  sent  la  pleine  maturité  d'un  ta- 
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lent  dont  l'éloge,  n'est  plus  à  faire.  Nous  ne  saurions  terminer  ce  comp- 
te-rendu sans  témoigner  au  maître  aussi  modeste  qu'érudit  qui  a  illus- 
tré la  chair.'  de  droil  canonique  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  au  pré- 
lat distingue  dont  nous  avons  particulièrement  apprécié  le  talent, 
le  regret  que  nous  éprouvons  à  le  voir  enlevé'  à  ses  fructueux  tra- 
vaux. Dans  les  hautes  fonctions  de  délégué  apostolique  auxquelles 
la  confiance  du  Saint-Père  vient  de  l'appeler,  il  rendra  sans  doute  d'é- 
minents  services  à  l'Eglise,  mais  l'enseignement  du  droit  canonique 
perdra  l'un  de   ses  interprètes  les  plus   appréciés  el  les  plus  féconds. 

G.  PÉRIES. 


Notions  techniques  sue*  la  propriété  en    Chine, avec  un  choix 

d'actes  et  de  documents  officiels,  par  le  P.  Pierre  Hoang.  Shang-Haï,    Impr. 

delà  Mission  catholique  ;  Paris.   Savaète,  1897,  in- 5  de  200  p.  —  Prix:  10  fr. 

Voici  une  nouvelle  et  importante  contribution  apportéeà  la  sinologie 
par  les  RR.  PP.  jésuites.  L'auteur  est  d'autant  mieux  informé  qu'il  a  pas- 
sé toute  sa  vie  en  Chine  où  il  est  né,  et  qu'il  en  sait  à  fond  les  lois  et  les 
coutumes. Il  divise  son  ouvrageendeux  parties:  la  première  est  consacrée 
aux  notions  techniques  relatives  à  la  propriété  ;  la  seconde  renferme 
des  modèles  d'actes  et  de  documents  officiels.  Il  nous  suffira,  pourdon- 
ner  une  idée  de  l'importance  de  ce  travail,  d'indiquer  sommairement 
les  matières  qui  s'y  trouvent  traitées.  Les  notions  techniques  de  la  pre- 
mière partie  concernent  la  confection  des  actes,  leurs  dénominations 
diverses,  les  différents  modes  de  transfert  de  la  propriété,  la  transcrip- 
tion du  nom  du  propriétaire  à  l'enregistrement,  le  tribut  impérial,  la 
confirmation  des  contrats  de  vente,  les  terrains  d'alluvion,  appelés  en- 
core «  terres  renaissantes,  »le  fonds  et  la  surface  du  sol, leur  valeur  relati- 
ve, les  locations  de  terres  et  de  maisons, les  baux  de  fermages  et  contrats 
de  location,  les  documents  officiels  du  cadastre,  les  dispositions  légales 
au  sujet  des  concessions  territoriales  accordées  aux  Européens  à 
Shang-Haï,  les  différents  taux  des  monnaies,  la  réduction  du  poids  réel 
de  l'argent  à  l'unité  Koei-yu  et  celle  de  l'unité  Koei-yu  au  poids  réel, 
les  mesures  de  capacité,  les  poids,  les  mesures  de  longueur,  etc. 

La  seconde  partie  donne  tout  d'abord  le  texte  «  définitif  »  de  la  con- 
vention relative  à  l'acquisition  de  terrains  et  de  propriétés  par  l'église 
catholique,  arrêtée  en  mai  1895  entre  le  gouvernement  chinois  et  le 
gouvernement  français.  Puis  viennent  les  modèles  d'actes  de  vente  ré- 
vocable ou  irrévocable, les  billets  de  «  gémissements»  en  vertu  desquels 
le  vendeur  qui, à  force  de  larmoyer  et  de  geindre, arrive  à  soutireràl'ac- 
quéreur  quelques  milliers  desapèquesen  sus  du  prix  deventedéjà  payé-, 
s'engage  à  ne  plus  le  «  molester  d  désormais  ;  d'actes  principaux  ou 
accessoires  d'achat  révocable  ou  irrévocable  de  surfaces  de  terrains, 
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d'actes  concernant  l'antichrèse,  des  billets  d'emprunt,  faits  à  des  prê- 
teurs «  bienveillants,  »  des  donations  de  terrains  pour  bâtir  deséglises, 
d'affermages  de  terres,  de  locations  de  maison,  etc. 

L'auteur  publie  le  texte  et  la  traduction  de  ces  documents  qui  inté- 
resseront non-seulement  les  sinologues  de  profession,  mais  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  droit.  Les  «  chinoiseries  »  particulières  à  cette  légis- 
lation civile  du  Céleste  Empire  valent  peut-être  bien  celles  du  code 
français  et  sont,  sans  nul  doute,  moins  nombreuses,  ce  qui  n'est  pas 
un  mince  avantage. 

Comme  tout  ce  qui  sort  des  presses  de  l'imprimerie  de  la  Mission 
catholique  de  Shang-Haï,  cette  publication  est  très  soignée  et  les  ca- 
ractères chinois  si  complexes  sont  parfaitement  dessinés.  L'ouvrage 
se  termine  par  un  index  des  expressions  techniques  qu'il  renferme. 

A.  Roussel. 


SCIENCES   ET   ARTS 

iBBstBÉsaèîoBae®  plasIosopSalac  Baafoafi*al£s,  auctore  ïilmann  Pesch. 
Editio  altéra.  Friburg  in  Brisgovia,  Herder,  1897,  2  vol.  in-8  xxvm-444  p.  et 
ix-'iÛ6  p.  —  Prix  :  16  fr.  90. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  date  de  1880,  a  eu  un  succès 
considérable  parmi  les  amis  de  la  philosophie  traditionnelle.  Aussi  les 
thèses  principales  de  la  cosmologie  scolastique  y  sont-elles  exposées 
avec  beaucoup  de  clarté  et  soutenues  par  un  très  grand  nombre  de 
preuves.  On  trouve  dans  ces  deux  volumes  à  peu  près  toutes  les  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  aux  théories  de  l'école  et  les  réponses  qui  leur 
sont  opposées.  Le  P.  Pesch  y  apporte  une  grande  compétence  ;  il  con- 
naît à  fond  non-seulement  les  docteurs  de  la  grande  scolastique, mais  les 
philosophes  modernes,  les  physiciens  et  les  physiologistes  contempo- 
rains. Il  les  consulte  fréquemment  et  leur  emprunte  des  citations  très 
considérables.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  traite  de 
la  nature  générale  des  corps, étendue, divisibilité, activité  ;  le  second,  de 
leurs  principes  intrinsèques,  matière,  et  forme  ;  le  troisième,  de  leurs 
caractères  extérieurs,  qualités  sensibles,  espace,  temps,  etc.  ;  le  qua- 
trième,, de  l'origine  des  êtres;  l'auteur  y  examine  la  question  si  agitée  au- 
jourd'hui de  la  formation  des  espèces  ;  le  cinquième  livre  traite  des  lois 
de  la  nature. 

On  voit  le  nombre  immense  de  questions  soulevées  dans  ces  deux 
volumes.  Toutes  y  sont  traitées  avec  une  ampleur  et  une  abondance  de 
raisons  que  l'on  ne  trouverait  dans  aucun  autre  ouvrage. Toutefois  parmi 
un  si  grand  nombre  d'arguments  on  pourrait  en  relever  d'un  peu  faibles. 
Les  convictions  bien  arrêtées  de  l'auteur  lui  ferment  parfois  les  yeux 
sur  l'insuffisance  de  certaines  prémisses.  Ainsi  prouver  la  réalité  des 
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qualités  sensibles  par  la  nature  de  la  connaissance  ressemble  un  peu  à 
un  cercle  vicieux  ;  les  tenants  de  l'opinion  contraire,  répondraient  sim- 
plement qu'ils  ne  considèrent  pas  la  sensation  purement  animale  com- 
me un  mode  parfait  de  connaissance. 

L'auteur,dans  son  avant-propos,dil  qu'il  n'a  rien  changé  aux  opinions 
émises  dans  la  première  édition  et  qu'il  n'a  t'ait  que  les  exposer  avec 
plus  de  clarté.  Cependant,  sur  plusieurs  sujets,  nous  trouvons  des  diffé- 
rentes d'appréciatioD  assez  sensibles.  En  général,  l'auteur  repousse 
moins  absolument  les  thèses  modernes  que  dans  son  premier  travail. 
C'est  ainsi  qu'il  reconnaît  que,  dans  nos  sensations,  il  y  a  un  élément 
subjectif.  Il  admet  l'opinion  d'Albert  le  Grand  que  les  formes  des  élé- 
ments persistent  dans  les  composés  quant  à  leur  être,  quoiqu'elles  n'y 
conservent  pas  leur  nature  et  leurs  opérations.  11  admet  l'atomisme 
chimique.  Il  y  a  là  un  travail  de  rapprochement  très  intéressant  qui  fait 
honneur  à  la  largeur  de  vues  et  à  la  sincérité  du  savant  religieux. 

D.  V. 


La  Crise  morale,  essais  de  critique  générale,    par  Maurice  Pujo.  Paris, 
Perrin,  1898,  in-16  de  263  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

M.  Maurice  l'njo  s'est  déjà  fait  une  place  trop  notable  parmi  les  jeu- 
nes qui  comptent,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  signaler  qu'il  a  de  hau- 
tes préoccupations  et  qu'il  sait  écrire  avec  un  grand  charme.  Pour  vous 
en  convaincre,  ouvrez  ce  livre  aux  chapitres  intitulés  :  Après  Paul 
Verlaine  ;  — L Idéalisme  ;  —  Dialogues  avec  T inconnu.  D'autre  part, 
bien  qu'il  dise  (p.  1 12)  tout  ce  que  nous  devons  au  christianisme  d'élé- 
vation et  de  délicatesse,  on  tromperait  les  lecteurs,  si  on  ne  les  aver- 
tissait qu'ils  seront  étonnés  et  choqués  de  certaines  affirmations  qu'ils 
rencontreront  en  ce  volume  :  telle  cette  sentence,  posée  en  axiome  (p. 
208),  que  l'horreur  des  idées  caractérise  le  jésuite. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  et  l'unité  de  ces  réflexions  variées,  à  propos  d'é- 
crivains ou  de  spectacles  contemporains,  c'est  qu'elles  sont  inspirées 
par  le  même  souci  d'aller  au  fond  des  choses,  de  dégager  ce  qui  im- 
porte essentiellement  à  l'âme,  en  uni'  «critique  »  vraiment  humaine  et 
-  générale.  >>  Elle  mène  à  reconnaître  que  la  réalité  suprême,  c'esl  la 
vie  intérieure,  celle  de  la  conscience,  qu'avant  même  d'avoir  atteint  la 
vérité  pure,  qui  est  sans  doute  hors  de  nos  prises,  il  faut  agir  vers  ce 
que  l'on  aperçoit  de  bien  et  travailler.  L'auteur  prendrait  volontiers 
pour  devise  :  o  travailler  quand  même.  »Le travail, dit-il  (p. 127), qui  ré- 
sume toute  la  morale,  esl  aussi  toute  la  loi  sociale.  Mais  pourquoi,  au 
nom  des  révélations  incessantes  et  jamais  épuisées  de  la  conscience, 
rejeter  toute  révélation  extérieure  définie  ;  au  nom  des  exigences  de 
l'âme  vivante,  condamner  le  christianisme  positif  et  intégral  ?  La  reli- 
gion, quand  elle  est  sincère  el  non  simplement  verbale,  a  pour  résultai 
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de  nous  donner  des  raisons  nouvelles,  plus  fermes,  plus  puissantes, 
d'agir  et  de  travailler. Et  M.  Maurice  Blondel  [L'Action,  1893)  a  montré 
comment  elle  répond  aux  postulats  de  l'action  morale.  La  doctrine  de 
M.  Pujo  me  fait  songer  à  celle  d'un  grand  penseur  américain,  Emerson. 
Comment  cet  état  d'esprit  peut  être  dépassé,  comment,  en  prenant  pré- 
cisément pour  point  de  départ  la  réalité  et  la  .valeur  de  la  vie  de  l'âme, 
on  peut  arriver  au  Credo  de  l'Eglise,  c'est  ce  qu'a  montré  le  Père  Hec- 
ker  dans  une  remarquable  étude  sur  le  Dr  Brownson  (Caiholic  World, 
1387)  et  surtout  en  deux  petits  ouvrages,  très  lus  par  les  catholiques 
d'outre-mer:  Questions  ofthe  Soûl  et  Aspirations  of  Nature. 

Baron  J.  Angot  des  Botours. 


Isairociesf tion  à  la  géosnétric  dÊfTéreESiîieïle  suivant  la  ané- 
ÂEiode  de  II.  Grassmana,  par 'G.  Burali-Forti.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1897,  in-8  de  vm-165  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

L'auteur  s'est  proposé  «  de  donner  aux  jeunes  étudiants  le  moyen 
d'apprendre  aisément  les  éléments  du  calcul  géométrique  »  imaginé 
par  H.  Grassmann  et  contenu  dans  son  Aiisdehnungsïehre,  «  et  de 
leur  donner,  en  même  temps,  le  moyen  de  l'appliquer  aux  questions 
de  la  géométrie  différentielle  supérieure.  »  Le  grand  avantage  du 
calcul  géométrique  sur  le  calcul  analytique  est  d'opérer  directement 
sur  les  éléments  géométriques,  au  lieu  de  faire  usage  des  coordonnées 
des  points  et  d'opérer  sur  des  nombres  qui  n'ont  qu'une  relation  indi- 
recte avec  les  éléments  qu'ils  représentent.  De  là  on  déduit  très  aisé- 
ment la  représentation  graphique  de  l'élément  considéré.  Cette  simplifi- 
cation s'applique  à  la  géométrie  différentielle  élémentaire  et  ménage 
de  nouvelles  recherches  pour  la  géométrie  supérieure. 

L'ouvrage  traite  en  trois  chapitres  des  formes  géométriques,  des  for- 
mes variables  et  des  applications  à  l'hélice, aux  surfaces  réglées  relatives 
à  une  courbe  et  aux  trajectoires  orthogonales,  et  met  en  évidence,  par 
de  nombreux  exemples, la  facilité  avec  laquelle  on  retrouve  les  résultats 
si  laborieusement  établis  par  l'analyse  cartésienne,  en  faisant  usage  du 
calcul  dont  il  a  exposé  les  principes.  H.  C. 


Théorie  des  fondions  algébrique»  de  deux  variables  in- 

dé»cradaratc»,par  Emile  Picard  et  Georges  Simart.  Tome  I.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1897,  gr,  in-8  de  vi-2'i'»  p.  —Prix  :  9  fr. 

Ce  livre  contient  les  leçons  professées  l'hiver  dernier  à  la  Sorbonne 
par  M.  É.  Picard  sur  la  théorie  des  surfaces  algébriques,  et  a  pour  ob- 
jet «  de  donner  une  idée  actuelle  de  la  science  sur  »  la  théorie  de 
fonctions  algébriques  de  plusieurs  variables.  C'est  une  matière  encore 
imparfaitement  connue,  et  cependant  déjà  modifiée  profondément  de- 
puis les  premiers  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu  surtout  en  Italie. 
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Le  premier  volume,  le  seul  publié  aujourd'hui,  renferme  plusieurs 
questions  concernant  les  intégrales  multiples  et  la  géométrie  de  situa- 
tion, les  intégrales  de  fonctions  rationnelles  de  deux  variables  com- 
plexes, les  singularités  d'une  surface  algébrique,  les  intégrales  de  dif- 
férentielles totales  de  première  espèce,  de  seconde  espèce  et  de  troi- 
sième espèce,  les  intégrales  doubles  de  première  espèce  et  les  inva- 
riants introduits  par  Clebsch  et  par  Noether,  si  importants  dans  l'étude 
des  courbes  gauches  algébriques  et  la  détermination  du  genre  d'une 
surface.  Il  n'y  a  pas  à  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  le  seul 
nom  des  auteurs  suffisant  à  le  recommander.  H.  C. 


La  Photographie  et  Ea  photochimie,  par  G.-H.  Niewenglowski, 
Pari?,  Alcan,  1897,  in-8  de  2b'i  p.,  avec  1:20  grav.  et  une  planche  en  phototy- 
pie.  —  Prix  «rirt.  :  G  fr. 

Fixer  l'image  des  objets  avec  leur  triple  caractère  de  forme,  de  cou- 
leurs et  de  mouvement,  tel  est  le  problème  de  la  photographie.  Pour 
expliquer  ce  problème,  dont  la  solution  définitive  n'est  pas  encore 
trouvée,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  reproduction  parlaitc  des  cou- 
leurs et  du  relief  des  objets  représentés,  M.  Niewenglowski  passe  en  re- 
vue les  divers  procédés  photographiques  et  les  nombreuses  applications 
qui  en  découlent,  et  qui  rendent  actuellement  de  si  grands  services  aux 
arts,  aux  sciences  et  à  l'industrie.  Tous  ces  procédés  ont  leur  base  dans 
les  principes  de  photochimie  qui  sont  clairement  exposés  et  résumés 
dans  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage.  Sans  doute  on  trouvera  dans  les 
chapitres  suivants  beaucoup  de  détails  qu'on  a  déjà  lus  dans  les  ma- 
nuels connus,  mais  ces  détails  étaient  nécessaires  et,  de  plus,  ils  sont 
mis  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  sur  l'art  photographique. 
Les  derniers  progrès  réalisés  sont  décrits  dans  des  chapitres  spéciaux. 
Il  suffit  de  citer  :  la  photographie  de  l'invisible  et  les  ragons  X,  la  pho- 
tographie directe  et  indirecte  des  couleurs,  la  chromophotographie,  le  ci- 
nématographe, la  photographie  utilitaire,  applications  delà  photogra- 
phie à  Vasironomiet  aux  sciences  physiques,  à  la  décoration,  etc.  C'est 
dire  assez  avec  quel  intérêt  et  quel  profil  cet  ouvrage  sera  lu  par  tous 
ceux  qui  oui  à  cœur  de  connaître  les  progrès  de  cet  art  séduisant  qui 
est  devenu  comme  un  ami  dont  la  vie  moderne  ne  saurait  se  passer. 

Jeah  de  Faverges. 


LITTÉRATURE 

Bibliotcca  rïcllc  Tradizioni  popohtrÊ  siciliaaic.  per  i  ura  di 
Giuseppe  Pitre.  Vol.  XXV,î?idotrinelli,ditbbi,  scioglilingue  delpopolo  sicilia- 
no.  Torino,Palermo,  C;trl"  Clausen,  I897,in-12  de  ccxi-470  p. 

La  petite  composition  qui  a  reçu  des  lettrés  le  nom  d'énigme  et  du 

peuple  celui  de  devinette,  devinaille,  a   une  superbe  généalogie  .   La 
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reine  de  Saba  mettait  la  sagesse  de  Salo-mon  à  répreuve  en  lui  propo- 
sant des  énigmes  à  deviner  ;  Homère,  dit-on,  mourut  de  chagrin  pour 
n'avoir  pu  arriver  à  en  expliquer  une.  La  mythologie  nous  offre  la 
légende  d'OEdipe  ;  les  oracles  parlaient  par  énigmes  ;  elles  exercèrent 
les  beaux  esprits  du  moyen  âge.  En  France,  sous  Louis  XIV,  l'abbé 
Cotin  en  fit  un  recueil,  tandis  que  Boursault  en  faisait  réciter  une  par 
le  poète  Beau  Génie  dans  sa  comédie  du  Mercure  galant.  L'histoire 
de  cette  petite  composition  a  été  savamment  esquissée  par  Pitre  dans 
l'introduction  qu'il  a  placée  en  tête  de  son  recueil  des  indovinelli  du 
peuple  sicilien.  De  cette  introduction  il  y  aurait  bien  des  remarques 
curieuses  à  extraire,  je  m'arrêterai  à  une  seule  observation  ;  le  phé- 
nomène qu'offrent  les  chants  et  les  poésies  populaires  a  lieu  aussi 
pour  les  énigmes,  on  trouve  souvent  les  mêmes  chez  des  peuples  bien 
différents  et  dans  des  langues  sans  affinité  entre  elles.  C'est  ce  dont 
Pitre  donne  de  nombreuses  preuves.  Il  ne  s'occupe  pas  seulement  des 
indovinelli  proprement  dits,  il  s'occupe  encore  de  jeux  d'esprit, 
diibbi  sciogUUngue,  etc.  Des  appendices  et  de  nombreuses  tables  com- 
plètent ce  volume.  Th.  de  P. 


Lcccioncs  «Se  ortogs'aSIa   «tel  euskera   Mzkaîmo     por  Arana 
Goiri  tar  Sabin.  Bilbao,  tip.  de  Sébastian  de  Amorrortu,  1896,  in-16  de  310  p. 

La  langue  basque  (euskera)  est,  un  idiome  absolument  distinct 
des  langues  romanes,  au  milieu  desquelles  elle  a  su  se  conserver 
dans  son  intégrité  primitive  :  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  on 
continue  à  la  parler,  malgré  l'invasion  croissante  des  dialectes  na- 
tionaux, français  et  espagnol.  Les  philologues  de  tous  les  pays  se  sont 
occupés  depuis  une  quinzaine  d'années  de  l'étude  approfondie  de  Veus- 
liera,  qu'on  a  voulu  même  présenter  comme  le  langage  originel  du  genre 
humain,  et  dont  on  a  retrouvé  des  traces  chez  une  peuplade  du  nord 
de  l'Ecosse,  qui  aurait  émigré  sous  la  domination  romaine.  A  ceux 
qu'intéresse  tout  spécialement  cette  étude,  je  signalerai  deux  articles  de 
John  Rhys  (The  inscriptions  and  language  ofthe  Northern  Picts  ^roceed- 
ings  ofthe  Society  of  Antiquaries  of  Scotland,  3e  série,  vol.  II,  1891,  p. 
263-351,  et  vol.  III,  1893,  p.  411),  ainsi  que  les  savantes  discussions 
de  E.  Hùbner,  de  Berlin,  de  Claudio  Giacomino,  de  Milan,  et  de  plu- 
sieurs linguistes  de  la  Péninsule.  (Voir  en  particulier  le  n°  de  juin  1897 
de  la  Revista  de  archivos,  Bibliotccas  y  Mîiseos).  L'auteur  du  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  s"est  appliqué  à  connaître  à  fond  le  dialecte 
basque  ;  il  s"est  mis  en  contact  avec  les  paysans  et  les  montagnards, 
pour  rétablir  le  texte  véritable  et  authentique  des  mots  avec  leur  pro- 
nonciation absolument  pure,  dégagée  de  toute  influence  étrangère  et  de 
toute  corruption  moderne.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  ramener  une  langue 
à  sa  pureté  primitive  ;  il  faut  graver,  par  des  signes  précis,  clairs, coin- 
Février  1898.  T.  LXXXII.  9. 
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préhensibles,  le  texte  lui-même,  suppléer,  s'il  est  besoin,  aux  lacunes 
do  l'alphabet  usuel,  par  l'introduction  de  nouveaux  caractères  ortho- 
graphiques. C'est  sur  ce  point  qu'ont  porté  les  efforts  du  savant  auteur. 
Gomme  on  le  voit,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  la  solution  de 
l'intéressant  problème  (peut-être  insoluble,  malheureusement)  si  la 
race  des  Ibères  est  identique  à  la  race  basque  ;  c'est  tout  au  plus  si  l'au- 
teur effleure  cette  question  dans  son  discours  préliminaire.  Parlant 
de  ce  principe  que  Yeuskera  manque  d'alphabet  propre,  que  l'alphabet 
proposé  par  Ero  et  emprunté  aux  inscriptions  numismatiques,  dites 
«  ibériques,  »  ne  peut  en  aucune  manière  convenir  à  la  langue  basque, 
M.  Araua  Sabin  expose  son  système  particulier  de  phonétique  et  de 
graphique;  il  en  démontre  l'utilité  et  les  avantages  ;  il  le  codifie  en 
règles  de  grammaire  et  il  l'applique  à  l'euskera,  sans  distinction  de 
nuances  dans  les  différents  dialectes  dont  cette  langue  se  compose.  Les 
objections  de  ses  contradicteurs  sont  réfutées  avec  une  vigueur  qui 
paraîtra  peut-être  excessive  à  quelques-uns,  mais  qui  prouve  avec 
quelle  conviction  et  avec  quelle  autorité  il  parle  de  son  sujet. 

G.  Bernard. 


Lettres  «le  S*e5i»esc,  publiées  par  Philippe  Tamizev  de  Larroque,  corres- 
pondant de  l'Institut,  etc.  Tome  VI.  Lettres  de  Pciresc  à  sa  famille,  et  prin- 
cipalement à  son  frère,  de  1602  à  1657.  Coller  (ion  des  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France  .    Paris,  Imp.  nationale,    1896,   in-'»  de  vu-847    p. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  ('loges  que  j'ai  déjà  donnés  à  cette  magni- 
fique publication  à  propos  des  cinq  premiers  volumes.  Je  me  bornerai 
à  signaler  le  caractère  tout  spécial  que  présentent  leslettres  de  celui-ci, 
savoir  :  quatre  lettres  adressées  de  Montpellier  par  Peiresc,  en  1602  et 
1603,  à  Renaud  de  Fabri,  son  père,  conseiller  du  Roi  à  la  cour  des 
comptes  de  Provence  ;  quatre  lettres  aussi  adressées  de  Montpellier  à 
la  même  époque,  à  Claude  de  l'abri,  son  oncle,  conseiller  du  Roi  en  la 
cour  de  Parlement  de  Provence,  ei  cent  quatre  vingt  treize  lettres. 
presque  toutes  écrites  d'Aix,  à  son  frère  Palamède  de  Fabri,  sieur  de 
Valavez,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  à  Paris,  du  2no- 
vembre  1608  au  23  juin  1037.  veille  de  sa  mort.  De  l'érudition,  il  y  en 
a  encore,  à  propos  des  livres  que  Peiresc  recommande  à  son  frère  de 
lui  acheter,  ou  des  missions  qu'il  lui  donne  pour  des  visites  et  des  re- 
cherches à  Paris  ou  à  l'étranger  :  mais  il  y  est  questionde  plus  de  fleurs 
que  de  livres,  et  de  nombreuses  affaires  de  famille  où  comparaissent  le 
propriétaire,  le  parent,  le  plaideur, les  avocats  et  les  juges. Tout  cela  est 
émaillé  de  détails  chirurgicaux  passablement  réalistes  et  d'anecdotes 
piquantes  qui  eussent  fait  grand  plaisir  à  Tallemanl  des  Réaux,  en 
particulier  à  propos  de  la  vie  privée  du  duc  de  Cuise.  Il  y  a  là  un 
curieux  tableau  de  la  but''  engagée  entre  ce  dernier  et  Madame  Ségui- 
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ran,  veuve  du  premier  président  à  la  Chambre  des'Comptes, à  l'occasion 
du  logement  que  ce  magistrat  avait  occupé  de  son  vivant.  La  verve 
méridionale  s'y  donne  plaisamment  carrière,  et  si  Peiresc  avait  été 
poète,  il  eût  pu  y  prendre  le  thème  de  quatre  chants  rivaux  du  Lutrin. 
Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le  caractère  de  charmante  bonhomie  qui 
règne  dans  toute  cette  correspondance,  et  qui  prouve  que  chez  Peiresc 
les  qualités  de  l'homme  égalaient  celles  du  savant.  Mais  cette  bonhomie 
n'exclut  pas  l'énergie  de  l'expression  quand  le  sujet  le  comporte  : 
«  Mon  cousin  Aigullenqui,  écrit-il  un  jour,  sçait  bien  que  quand  je  l'ay 
peu  servir  luy  et  les  siens,  je  ne  me  suis  pas  espargné  comme  je  con- 
tinueray  de  faire  à  l'advenir,  mais  en  cela,  j'aymerois  aultanl  qu'il 
m'eust  dict  qu'il  avoit  besoin  d'un  ceuil  du  prieur  de  Roumoules  pour 
bastir  sa  fortune,  et  qu'il  me  prioit  de  l'arracher  pour  le  luy  donner.  » 
Ailleurs,  je  recommande  aux  bibliophiles  les  tendresses  de  Peiresc 
pour  son  relieur  Corberan  ;  aux  philologues  cette  charmante  et  pitto- 
resque expression  «  un  mange  seul,  »  pour  désigner  un  homme  peu 
communicatif  ;  et,  aux  naturalistes,  les  bizarres  expériences  sur  la 
teinture  des  chiens  blancs  et  des  petits  chats.  Dans  tous  les  ordres 
d'idées,  il  y  a  matière  à  surprise.  On  aurait  peut-être  pu  élaguer  dans 
les  lettres  du  début  qui  sont  passablement  longues  et  monotones  : 
mais  petit  à  petit  l'intérêt  devient  plus  vif.  Ce  n'est  pas  d'une  lecture 
courante  :  je  dois  pourtant  déclarer  que  j'y  ai  pris  le  plus  grand  plai- 
sir à  la  campagne,  sous  les  arbres  des  vacances,  en  la  découpant  tran- 
quillement. Comme  instrument  de  recherches,  et  comme  complément 
des  biographies  et  des  bibliographies,  en  particulier  pour  Bellarmin  et 
pour  bien  d'autres,  c'est  toujours  un  recueil  inappréciable.  Une  bonne 
table  alphabétique  des  tomes  IV  à  VI  termine  ce  volume  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'infatigable  annotateur,  M.  Tamizey  de  Larroque. 

René  Kerviler. 


Pages  choisies  des  auteurs  couteuiporaius.  Tolstoï,  par 
R.  Candiani.  Paris,  Colin  et  O,  1896,  in-18  de  xxm-31o  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Quand  on  lit,  dans  le  texte,  les  plus  réputés  des  romans  de  Léon 
Tolstoï  —  je  dis  dans  le  texte,  parce  que  les  traducteurs  sont  obligés 
de  leur  faire  une  toilette  qui  les  rende  présentables  et  que,  phénomène 
rare,  toute  traduction  du  romancier  à  la  mode  est  supérieure  à  l'original, 
—  certaine  réflexion  ne  peut  manquer  de  venir  à  l'esprit.  Ce  Tolstoï 
sait  admirablement  bien  observer  les  incertitudes  et  les  contradictions 
de  l'âme  humaine,  il  en  inventerait  même  ;  il  montre  par  moments 
faits  et  choses  avec  tout  le  relief  de  la  réalité  ;  c'est  un  véritable 
cinématographe,  mais  quel  pitoyable  styliste  !  Il  se  répète,  il  s'em- 
brouille,   il  s'égare,    il  s'endort,  il  ignore  l'importance  d'un  mol  juste 
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ou  pittoresque  mis  à  sa  vraie  place  ;  lentement,  obstinément,  il 
étouffe  le  principal  sous  des  accumulations  d'accessoire  et  de  dispa- 
rate ;  l'art  d'écrire  lui  fait  entièrement  défaut.  Et  le  lecteur  de  se 
demander  :  Trouverait-on  dans  son  œuvre  entière  une  page,  une 
seule  page,  touchante,  délicieuse  ou  splendide,  assez  parfaite  de  forme 
pour  rester  intéressante  par  elle-même  en  dehors  du  contexte,  pour 
mériter  d'être  détachée  et  offerte  en  modèle  ?  M'étant  plus  d'une  fois 
posé  cette  question,  je  n'ai  pas  feuilleté  sans  quelque  curiosité  le 
volume  où  M.  Candiani  nous  offre  une  réponse.  A-t-il  réussi  à  dissiper 
mes  préventions  ?  Pas  tout  à  fait.  D'abord  ces  pages  choisies  ne  sont 
pas  d'une  trentaine  de  lignes  chacune,  elles  forment  d'assez  longs 
extraits  où,  comme  dans  les  romans  du  maître,  la  puissance  de  l'effet 
obtenu  rachète  bien  des  imperfections  esthétiques,  et  ce  résultat  est 
d'autant  mieux  assuré  que  le  fragment  est  proportionnellement  de 
plus  d'étendue.  Il  s'ensuit  que  les  citations  prises  dans  les  nouvelle 
de  courte  haleine,  Maître  et  serviteur,  Mon  mari  et  mol,  formant 
presque  un  tout  lié  sont  bien  autremenl  captivantes  que  les  scènes 
discontinues  empruntées  aux  interminables  romans  sur  lesquels  s'est 
fondée  la  réputation  de  Léon  Tolstoï.  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'un 
ou  deux  exemples.  Le  suicide  d'Anna  Karénine,  dénouement  d'une 
intrigue  longuement  exposée, n'est  ici  qu'un  incident  insignifiant,moins 
expliqué  qu'un  fait  divers  de  journal.  Malgré  les  vingt  pages  destinées 
à  préparer  le  lecteur,  celui-ci  ne  connaît  pas  Anna,  ni  son  caractère 
et  sa  situation  particulière  ;  l'attentat  à  peine  indiqué  le  laisse  sans 
horreur  ni  pitié  ;  il  n'éprouve  même  pas  le  soulagement  bien  légitime 
d'atteindre  enfin  les  dernières  lignes  des  trois  lourds  volumes.  Ceux 
qui  ont  lu  la  Guerre  et  la  Paix  n'oublieront  jamais  cette  lente  et 
monotone  description  de  Moscou  abandonnée,  où  les  incendies  s'allu- 
ment d'eux-mêmes  et  où  se  fond  notre  Grande  Armée.  L'ensemble  des 
petits  faits  entassés  produit  à  la  longue  un  effet  saisissant.  Il  ne  reste 
plus  rien  ni  de  la  scène  d'épopée,  ni  de  la  thèse  d'histoire  dans  les 
deux  pages  intitulées  Moscou  désertée.  Pour  l'agrément  du  lecteur, 
M.  Candiani  aurait  donc  pu  sans  inconvénient  réduire  la  part  faite 
aux  romans  et  augmenter  celles  des  nouvelles.  Le  début  des  Décem- 
bristes,  resté  sans  suite,  et  par  là  même  peu  traduisible  isolément,  eût 
été  ici  a  sa  place.  Il  contient  au  moins  des  silhouettes  de  gens  entière- 
ment sympathiques,  les  seules  peut-être  que  renferme  l'œuvre  de 
Tolstoï.  Les  vivants  croquis  de  la  Mort  d'Iran  Ilitch  semblent 
aussi  faits  exprès  pour  morceaux  choisis.  M.  Candiani  a  préféré  nous 
montrer  Tolstoï  dans  son  genre  de  frère  prêcheur:  il  ne  nous  défendra 
pas  de  trouver  absurdes  ses  Trois  Paraboles.  Nonobstant  ces  observa- 
tions, qui  ne  sont  même  pas  des  critiques,  le  livre  est  fort  intéressant 
par  lui-même  et, en  outre,  particulièrement  précieux  pour  lous  ceux  qui. 
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n'ayant  pas  le  loisir  de  consacrer  des  mois  à  une  étude  plus  complète, 
veulent  cependant  avoir  quelque  idée  de  ce  qu'a  produit  le  bizarre 
écrivain  de  Iasnaïa-Poliana.  Longchamp. 


^acordaïs'C  J®23a*âsaïïstc  (fi§3©»f  &4&),  par  P.  Fesch.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  446  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
En  éditant  le  recueil  des  articles  jadis  publiés  par  Lacordaire  dans 
Y  Ère  nouvelle,  dans  Y  Avenir  et  ailleurs,  M.  l'abbé  Fesch  a  voulu  pro- 
bablement fournir  une  justification  aux  nombreux  prêtres  journalistes 
d'aujourd'hui  et  sans  cloute  aussi  leur  donner  un  modèle  du  genre,  dont 
ils  pussent  s'inspirer  en  lui  empruntant  des  armes  souvent  assez  bien 
trempées  pour  pouvoir  servir  encore  ;  ou  peut-être,  et  cela  vaudrait 
assurément  mieux,  tout  simplement  faire  un  recueil  et  une  étude  litté- 
raires. Peu  importe  d'ailleurs,  et  le  recueil  de  M.  l'abbé  Fesch  et 
l'étude  qui  le  précède  sont  intéressants,  et  ils  pourront  être  utilement 
consultés.  Lacordaire  a  désavoué  lui-même  ou  tout  au  moins  atténué 
plus  tard  quelques-unes  des  thèses  développées  dans  la  fougue  et 
l'inexpérience  de  sa  jeunesse  :  en  faisant  des  réserves  après  lui,  nous 
ne  lui  serons  donc  pas  injuste  et  lui-même  ne  nous  en  voudrait  pas.  Il 
nous  reste  à  souhaiter  que  les  prêtres  journalistes  à  qui  ce  livre  s'a- 
dresse surtout,  profitent  de  son  expérience  et  ne  retombent  pas  dans 
les  mêmes  fautes  que  lui.  J'estime  que  si  Lacordaire  vivait  encore, 
avant  de  donner  l'autorisation  de  publier  ses  articles,  il  aurait  formé 
le  même  vœu.  P.    Talon. 


Stïîdi   sBaffifeespeas^aaiB,  da  Giuseppe  Chiarini.  Livorno,  Raff.  Giusti, 
1897,  in-12  de  478  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  critiques,  commentateurs  et  scholiastes  de  Shakespeare  ont 
été  jusqu'à  présent  peu  nombreux  en  Italie  et  sans  mérite  particulier  ; 
M.  Ghiarini  nous  donne  les  premières  études  italiennes  sur  le  grand 
poète  qui  soient  vraiment  œuvre  de  science  et  de  goût.  Publiées  déjà 
séparément  de  1887  à  1892,  elles  sont  au  nombre  de  sept  et  ont  pour 
sujets  respectifs  le  mariage  et  les  amours  de  Shakespeare,  les  sources 
du  Marchand  de  Venise,  le  juif  dans  l'ancien  théâtre  anglais, les  sources 
de  Roméo  et  Juliette,  les  femmes  dans  les  drames  de  Shakespeare  et 
dans  la  Comédie  de  Dante,  la  question  baconienne.  La  plupart,  comme 
on  le  voit,  sont  des  chapitres  d'histoire  littéraire,  même  d'érudition  ; 
l'auteur  y  fait  preuve  de  connaissances  étendues  et  sûres,  jointes  à  une 
critique  judicieuse  et  sensée  ;  dans  une  matière  où  beaucoup  laissent 
à  leur  imagination  le  soin  de  compléter,  parfois  de  corriger  les  rensei- 
gnements trop  rares,  M.  Ghiarini  resté  sur  ses  gardes,  marque  bien  la 
limite  entre  l'assuré,  le  probable,  le  douteux,  et  quand  il  expose  les 
conjectures  d'autrui     ou    les     siennes,    marque     expressément    que 
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ce  ne  sont  que  des  conjectures.  Dans  l'essai  qui  ouvre  le  volume, 
il  t'ait  justice  (trop  longuement,  l'œuvre  ne  valant  pas  cet  honneur) 
d'une  de  ces  biographies  fantaisistes  de  Shakespeare  qui  continuent 
d'éclore,  puis  essaie  à  son  tour  de  chercher  la  clé  des  mystérieux  son- 
nets, adopte  les  ingénieuses  hypothèses  de  M.  Tyler  et  les  fortifie  de 
nouvelles  considérations  (remarque  intéressante  sur  l'importance  du 
sonnet  20,  p.  75).  Les  études  de  sources  sont  des  exposés  amples  et 
bien  ordonnés  de  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir  sur  les  origines  et  les 
prototypes  de  certaines  pièces  de  Shakespeare  ;  l'auteur  s'y  sert, comme 
c'esl  son  droit  et  son  devoir,  de  ce  qu'ont  trouvé  avant  lui  ses  devan- 
ciers ;  il  fait  surtout  grand  usage  des  belles  éditions  de  M.  Furness, 
mais,  s'il  n'est  pas  et  ne  peut  être  partout  original,  il  ne  laisse  pas  à 
l'occasion  d'ajouter  de  son  propre  fonds.  C'est  ainsi  que  la  connais- 
sance qu'il  a  de  l'ancienne  littérature  italienne  nous  vaut  des  observa- 
tions curieuses  à  propos  de  Roméo  et  Juliette  et  surtout  une  bonne  dis- 
cussion sur  les  prétendus  rapports  dece  drame  avec  VAdriana  de  Groto. 
Il  v  a  (''gaiement  beaucoup  à  louer  dans  les  études  purement  criti- 
ques. L'auteur,  par  exemple,  montre  fort  à  propos  que  le  Marchand 
de  Venise  ne  fut  nullement  un  plaidoyer  pour  la  tolérance,  et  il  analyse 
de  façon  pénétrante  les  beautés  de  Roméo  et  Juliette.  En  revanche, 
certains  rapprochements  qu'il  établit  entre  Dante  et  Shakespeare  pa- 
raissent artificiels,  et  comment  savoir  si  Dante  «  eût  pu,  en 
d'autres  temps  et  parmi  d'autres  soins,  devenir  le  Shakespeare  de 
l'Italie  »  (p.  460)  ?  Parfois  aussi  l'admiration  que  professe  M.  Chiarini 
pour  telle  pièce,  telle  scène,  tel  personnage  est  vraiment  un  peu 
trop  entière  et  appelle  quelques  légères  réserves.  Ce  sont  là,  onlevoit, 
des  reproches  sans  gravité,  et,  dans  l'immense  littérature  qui  croît 
sans  cesse  autour  de  Shakespeare,  ces  Etudes  sont  du  nombre,  assez 
petit  en  somme,  des  bons  ouvrages.  A.  Bahbeac. 


HISTOIRE 

Histoire  de   l'Église.   Mannel   à  lasagc  des  séminaires. 

2e  éd.  française,  par  le  Dr  II.  Brûck.  Paris,  Lçthielleux,  2  vol.  in-8  do  vi-6'id 
et  560  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éloge  de  Y  Histoire  de  l'Église  du  sa- 
vant professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  grand  séminaire  de 
Mayence.  Six  éditions  allemandesetdeux  éditions  françaises  marquent  son 
succès. La  deuxième  édition  française  qui  nous  occupe  a  été  «entièrement 
recomposée,  revue  et  corrigée,  publiée  d'après  la  sixième  édition  alle- 
mande, enrichie  de  documents  nouveaux  puisés  aux  archives  du  Vatican.  » 
Elle  s'adresse  spécialement  aux  élèves  de  nos  grands  séminaires  ; 
mais  prêtres  et  laïcs   instruits  pourront   certainement  bénéficier  de  la 


lecture  de  cet  important  ouvrage.  Chronologiquement,  il  se  divise  en 
trois  époques.  La  première  comprend  l'étude  de  l'influence  du  catholi- 
cisme sur  les  peuples  gréco-romains.  Elle  s'étend  de  la  fondation  de 
l'Église  à  la  condamnation  de  l'hérésie  des  monothélites  (680).  Dans 
la  seconde  est  étudiée  «  surtout  l'influence  de  l'Eglise  sur  les  po- 
pulations de  la  Germanie,  depuis  la  migration  des  peuples  jusqu'au  xviG 
siècle.  »  La  troisième  va  de  la  Réforme  jusqu'à  nos  jours  ;  elle  a 
particulièrement  pour  objet  la  lutte  de  la  civilisation  moderne  contre 
les  principes  divins  et  éternels.  «  Notre  but,  en  composant  cet  ouvrage, 
dit  l'auteur,  a  été  principalement  de  présenter  un  tableau  clair,  concis, 
fidèle,  des  principaux  événements  de  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours  et,  autant  que  le  comporte  l'étendue  de  ce 
manuel,  d'y  joindre  l'indication  des  sources.  Afin  de  permettre  au  lec- 
teur non-seulement  d'approfondir  l'étude  des  faits,  mais  de  les  graver 
plus  facilement  clans  la  mémoire,  nous  nous  sommes  attaché  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  à  faire  un  ouvrage  pratique,  répondant  aux.  exigen- 
ces de  la  science  et  aux  besoins  des  élèves  des  séminaires.  Pour  rem- 
plir ce  programme,  nous  avons  apporté  le  plus  grand  soin  à  la  rédac- 
tion de  la  partie  bibliographique  et  nous  ne  nous  sommes  pas  borné 
à  citer  les  ouvrages  spéciaux  sur  les  divers  points  de  notre  sujet,  mais 
nous  avons  renvoyé  fréquemment  aux  dissertations  savantes,  aux  pu- 
blications périodiques,  où  les  questions  se  trouvent  longuement  éluci- 
dées. En  outre,  nous  avons  très  souvent  accompagné  nos  citations 
de  courtes  remarques  critiques  ou  de  références  mentionnant  les  com- 
mentaires de  longue  haleine  »  (Préf.  de  la  6°  éd.  p.  vi).  Il  a  été  aussi 
tenu  largement  compte  des  publications  faites  des  documents  des  archi- 
ves Vaticanes, depuis  leur  ouverture  publique  aux  savants  par  Léon  XIII. 
La  parfaite  orthodoxie  du  Dr  Brùck,  la  conscience  scrupuleuse  et  la 
droiture  avec  lesquelles  les  points  controversés  ont  été  traités,  non 
moins  que  ses  recherches  immenses  donnent  à  son  livre  une  haute  au- 
torité, si  bien  qu'il  n'a  pas  été  traduit  seulement  en  français,  mais,  en 
anglais  (Einsiedeln  et  New  York,  etc.,  1885),  en  italien,  (Bergame, 
1888).  Comme  en  témoigne  la  deuxième  division  de  l'ouvrage  citée  an- 
térieurement, il  est  notamment  l'ait  à  un  point  de  vue  germanique,  et 
malgré  les  soins  que  l'auteur  a  accordés  à  la  partie  bibliographique, en 
remaniant  son  travail  pour  la  deuxième  édition  française,  nous  som- 
mes obligé,  à  regret,  de  constater  que  ce  qui  concerne  la  bibliographie 
française  n'est  pas  au  point.  Pour  ne  signaler  que  quelques  lacunes  im- 
portantes,remarquons  que  le  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen 
âge  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  n'est  cité  qu'une  fois,  croyons- 
nous.  Dans  la  note  sur  la  Paléographie,  le  livre  capital  de  M.  Prou  sur 
la  Paléographie  n'y  paraît  pas. Ensuite,  pourquoi  ne  pas  indiquer  que 
dos    traductions  françaises  existent  pour  les  ouvrages  d'Héfélé  sur 


—   136   — 

les  Conciles,  pour  les  Histoires  d'Alzog,    de  Kraus,  d'Hergenrœther. 

Louis   Robïrt. 

L'État  pontifical  après  le  grand  schisme,  par  Jean  Guiraud, 
étude  de  géographie  politique  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  de  Rome, 
fasr.  76'  .  Paris,  Fontemoing,  1896,  In -S  de  2ol  p.  avec  trois  caries.  —  Prix  : 
J  \  fr. 

Il  faut  prendre  ce  livre  pour  ce  qu'il  est  :  une  étude  de  géographie 
politique  dont  l'objet  est  l'Etat  pontifical  pendant  la  première  moitié 
du  xve  siècle.  Grâce  àl'érudition  de  l'auteur,  qui,  connaissant  à  fond 
l'Italie  centrale,  en  aime  à  la  foi  --s  et  les  souvenirs,  nous 

pouvons  reconstituer  dans  notre  pensée  cette  région  telle  qu'elle 
apparaissait  à  un  contemporain  de  Martin  V,  avec  ses  barons 
féodaux,  ses  communes,  ses  abbayes  :  nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  de  l'épouvantable  anarchie  à  laquelle  elle  était  livrée  et  comprendre 
ainsi  comment  la  force  des  choses  amena,  après  une  inévitable  réaction, 
la  constitution  d'un  pouvoir  centralisé  à  Rome  et  dans  les  grandes 
villes  d'Italie. 

Le  1er  livre  est  une  sorte  d'introduction  générale,  intitulé  :  «La 
Décomposition  de  l'État  pontifical  pendant  le  grand  schisme.  »  Dans  les 
livres  suivants  sont  étudiés  en  détail  :  la  province  de  Campanie  et 
Maritime,  celle  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  en  ïuscie,  puis  la 
Terra  Arnulforum  (entre  Spolète  et  la  Nera),  enfin  l'Ombrie, les  Marches 
et  la  Romagne.  Ces  chapitres  peuvent  paraître  monotones  à  qui 
entreprend  de  les  lire  les  uns  après  les  autres  ;  c'est  toujours  la  même 
sombre  histoire  d'une  période  de  sanglants  désordres.  Mais  chacun 
d'eux  n'en  est  pas  moins  une  mine  abondante  de  précieux  renseigne- 
ments. Ici  vous  apprenez  comment  Martin  V,  le  pape  Colonna,  réussit  à 
organiser  «  en  une  redoutable  puissance  féodale,  »  les  domaines  de 
sa  famille,  si  bien  qu'après  lui  les  Colonna  dominent  toute  la  région  qui 
s'étend  de  Rome  à  Naples,  par  des  positions  stratégiques  que  relient  à 
merveille  des  vallées  ou  des  routes  transversales;  aussi  peuvent-ils  à  eux 
seuls  tenir  en  échec  la  puissance  pontificale.  Plus  loin  vous  assistez  au 
développement  d'une  famille  qui,  du  treizième  au  seizième  siècle,  «  n'a 
cessé  de  grandir  à  l'ombre  de  l'Eglise,  jusqu'au  jour  où  elle  l'a  gouvernée 
avec  1"  pape  Paul  III  :  »  il  s'agit  des  Farnèse  et  surtout  de  Ranuce,  qui, au 
temps  de  Martin  Y,  fut  le  véritable  fondateur  de  la  grandeur  de  ses 
descendants.  Ailleurs  vous  lisez  l'histoire  des  Malatesta  de  Rimini  et 
de  Pesaro  ;  elle  s'arrête  malheureusement  au  moment  où  Sigismond 
Malatesta  s'entoure  de  la  cour  brillante  de  Rimini,  présidée  par  Isotta, 
cl  va  construire  le  fameux  temple  qui  est  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  première  Renaissance.  Au  moins  nous  aurons  appris, 
non  sans  étonnement,  qu'un  des  frères  de  Sigismond,  Galeotto-Robert, 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 
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Je  ne  donne  ces  indications  qu'à  titre  d'exemples  ;  car  il  est  impos- 
sible de  songer  à  analyser  ce  livre  si  plein  de  faits.  On  peut  en  tout 
cas  affirmer  qu'il  sera  fort  utile  à  quiconque  voudra  se  faire  une  idée 
de  l'état  lamentable  de  l'Italie  centrale  pendant  une  grande  partie  de 
ce  xve  siècle,  d'ailleurs  si  brillant.  11  est  toutefois  à  regretter  que 
l'auteur  ait  publié  son  livre  trop  tôt  pour  utiliser  le  bel  ouvrage  de 
M.  Noël  Valois  sur  le  grand  schisme.  P.  F. 


HIéffi»©is,es  aïe  @îvls2t-®la£2©£2.  Nouvelle  édition  collation  née  sur  le  manus- 
crit autographe,  augmentée  des  additions  au  Journal  de  Dangeau  et  de  notes 
et  appendices  par  A.  de  Boislisle.  Tomes  XIÏ  et  XIII.  Paris,  Hachette,  1898, 
2  vol.  in-8  de  683  et  677  p.  [Les  Grands  Écrivains  de  la  France.).  —  Prix  : 
7  fr.  50  le  volume. 

La  période  comprise  dans  ces  deux  volumes  s'étend  du  rappel  de  la 
duchesse  de  Nemours,  en  janvier  170  ï,  à  la  légitimation  du  fils  du  duc 
d'Orléans  et  de  W'  de  Séry  en  1706.  C'est  l'époque  des  batailles  de 
Hochstedt  et  de  Ramillies.dela  naissance  du  duc  de  Bretagne, de  la  mort 
du  cardinal  de  Coislin  et  de  Ninon  de  Lenclos,  du  refus  donné  à  Tré- 
ville  pour  l'Académie  à  cause  de  son  attachement  à  Port-Royal,  de  la 
promotion  des  maréchaux  comme  chevaliers  de  l'ordre,  de  l'interception 
de  la  lettre  de  l'abbé  d'Estrées,du  séjour  de  la  princesse  des  Ursins  à  Ver- 
sailles et  de  mille  autres  événements  de  cour  qui  exercent  la  verve  sou- 
vent caustique  du  chroniqueur. On  trouve  là  des  croquis  vigoureusement 
brossés  sur  Villars,  Vendôme  et  Villeroy.sur  l'abbé  de  Polignac  et  le  car- 
dinal delà  Trémouille.  Les  détails  en  sont  souvent  des  plus  réalistes  :  tels 
ceux  qui  concernent  les  premières  relations  d'Alberoni  avec  le  duc  de 
Vendôme  ;  le  moindre  est  ce  propos  du  maréchal  de  Villeroy, grand  rou- 
tier de  cour,  ayant  l'habitude  de  dire  plaisamment  «  qu'il  falloit  tenir 
le  pot  de  chambre  aux  ministres  tant  qu'ils  étoient  en  puissance,  et  le 
leur  renverser  sur  la  tète  sitôt  qu'on  s'apereevoit  que  le  pied  commen- 
çoit  à  leur  glisser.  »  Ces  manières  de  parler  déroutent  un  peu  les  lec- 
teurs qui  ne  sont  pas  suffisamment  au  fait  des  usages  de  la  vieille  cour 
et  du  rôle  public  qu'y  jouaient  les  chaises  percées.  Nous  parlons  moins 
gras  de  nos  jours,  mais  je  ne  sais  trop  si  nous  en  valons  davantage. 
Les  annotations  et  les  appendices  de  M.  de  Boislisle  sont  toujours  mer- 
veilleux d'abondance  et  de  précision  :  ils  font  la  joie  des  chercheurs 
et  le  désespoir  de  ses  rivaux.  Après  avoir  travaillé  à  fond  l'histoire  lit- 
téraire et  biographique  des  académiciens  et  des  Bretons,je  trouve  là  sur 
les  Berthelot,  sur  les  Coislin,  sur  les  Testu,  sur  les  Polignac,  sur  les 
Rohan,  une  foule  de  références  qui  m'avaient  échappé.  Lorsque  M.  de 
Boislisle  aura  terminé  sa  publication,  on  possédera,  non  pas  seulement 
un  répertoire  de  portraits  et  d'anecdotes  sur  les  principaux  person- 
nages de  la  fin  du  xvip  siècle  et  du  début  du  xviii',  mais  une  véritable 
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bio-bibliographie  de  tous  ceux  dont  a  parlé  Saint-Simon.  Et  la  conscience 
de  ces  annotations  est  telle  que  je  signale  au  t.  XII,  p.  17,  une  rectifi- 
cation au  t.  I.  p.  37.  Je  me  suis  plaint  ailleurs  de  l'abondance  des  pa- 
ges d'addenda  et  d'errata  qui  terminent  certains  ouvrages  et  qu'on  va 
rarement  consulter.  Ici  ces  pages  sont  très  nombreuses,  trente-huit 
au  tome  XII,  et  trente-huit  aussi  au  tome  XIII  ;  mais  l'inconvénient 
n'est  pas  de  même  ordre  parce  que  chaque  volume  est  terminé  par 
une  table  de  noms  très  complète  qui  réfère  même  à  ces  additions. 

IÎENÉ   Kerviler. 


Marie-Anitoinetic  Dauphâne,  d'après  de  nouveaux  documents,  par 
Pierre  de  Nolhac.  3°  édition.  Taris,  Calmann  Lévv,  1898,  in-12  de  339  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Trois  éditions  en  un  an  disent  assezleméritede  cet  ouvrage, et  le  nom 
seul  de  l'auteur  en  est  une  garantie.  Il  est  peu  d'écrivains  qui  connais- 
sent mieuxleur  xvin0  siècle  que  M.  deXolhac,il  en  est  peuquisoientaussi 
autorisés  que  lui  à  parler  de  Versailles,  de  la  famille1  royale  et  de  cette 
jeune  femme  qui,  en  1 770,  apportait  le  charme  de  sa  fraîcheur  et  de  sa 
pudeur  dans  le  vieux  palais  de  Louis  XIV  et  jeta  un  dernier  éclat  sur  le 
trône  déjà  ébranlé  de*  Bourbons.  Quand  Marie-Antoinette  arriva  en  Fran- 
ce, MmcduBarry  venait  d'être  présentée  à  la  cour,  (die  était  maîtresse 
déclarée, et  cette  puissance  occulte  et  scandaleuse  fut  le  premier  obstacle 
auquel  se  heurta  la  fière  conscience  de  la  jeune  princesse.  Les  quatre  ans 
qui  s'écoulent  entre  le  mariage  du  Dauphin  et  la  mort  du  Roi, sont  qua- 
tre années  de  luttes  entre  la  favorite  et  la  petite-tille,  lutte  où,  par  une 
étrange  inconséquence,  la  favorite  a  pour  elle  le  Roi,  rimpératrice,l'am- 
bassade,  les  ministres  et  où,  malgré  tant  d'alliés  tout  puissants,  elle 
est  vaincue  par  la  petite-tille  abandonnée  a  elle-même. C'est  que  celle- 
ci  en  revanche,  s'appuie  sur  sa  conscience  et  sur  l'opinion  publique. 
L'Autriche  l'a  pleurée  ;  la  France  l'a  adoptée  et  quand,  au  bout  de  trois 
ans,  malgré  les  intrigues  et  les  embûches,  elle  fait  enfin  à  Paris  son  en- 
trée officielle  et  triomphale,  le  vieux  duc  de  Brissac  peut  lui  dire  en  la 
montrant  à  la  foule  qui  l'acclame  :  «  Madame,  n'en  déplaise  à  M.  le  Dau- 
phin, voilà  deux  cent  mille  amoureux  de  votre  personne.  » 

Ces  succès  de  la  Dauphine,  ces  espérances  de  la  France,  M.  de  Nol- 
hac  les  constate  dans  un  beau  livre  et  il  constate  aussi  que  tout  les 
justifie.  Quels  que  soient  les  reproches  de  Marie-Thérèse,  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  accepter  dans  leur  enlier,quelquc  livrée  à  elle-même  qu'ait 
été  Marie-Antoinette, pendant  cette  période,  entre  un  grand-père  timide, 
un  mari  apathique  et  de  vieilles  tantes  maussades, il  est  certain  qu'elle  a 
fait  effort  pour  compléter  son  éducation  assez,  négligée  à  Vienne, se  cor- 
riger de  ses  défauts,  former  son  caractère  et  diriger  son  esprit  qui  avait 
plus  d'exactitude  que  de  goût  naturel   pour  les  affaires  sérieuses.  Son 
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grand  malheur,  on  l'a  dit  souvent,  mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
c'est  d'avoir  régné  trop  jeune.  Et  c'est  pourquoi  il  est  permis  de  redire 
aussi  que,  malgré  bien  des  épreuves  et  de  petits  ennuis,  ces  quatre  an- 
nées où  elle  fut  Dauphine.  furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

On  n'a  pas  oublié  l'éclatant  et  légitime  succès  de  la  première  édition 
de  ce  livre,  avec  l'attrait  de  son  beau  grand  format  et  de  ses  splendides 
reproductions  de  gravures  du  temps.  Tous  les  amateurs  se  la  sont  dis- 
putée. L'édition  nouvelle,  plus  modeste,  ne  sera  pas  moins  appréciée  ; 
car  à  défaut  du  luxe  qui  n'est  qu'un  ornement  passager,  il  lui  reste  ce 
qui  fait  la  valeur  vraie  dîme  œuvre  et  d'une  œuvre  historique  :  la 
sûreté  de  l'érudition,  l'authenticité  des  sources,  l'art  de  la  composition 
et  le  charme  du  style.  Max.  de  la  Rocheterie. 


L'Église  de  Pari»  pendant  la  dévolution  française,  1789- 

1801,  par   l'abbé  Delarc.  T.  II  et  T.  III   et  dernier.  Paris,    Désolée  et  de 
Brou\ver,1897,  in-8,  de  493  et  598  p.  —  Prix  des  trois  volumes  :  20  fr. 

Le  PohjMUion  a  rendu  compte  (t.  LXXIV,  p. 445-448)  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  qui  s'arrêtait  à  la  fin  de  la  Constituante  (30  sep- 
tembre 1791).  Le  tome  II,  ch.x-xv,embrasse  la  Législative^  la  Conven- 
tion jusqu'à  l'inauguration  du  culte  de  l'Etre  suprême  (20  prairial  an  II)  ; 
le  tome  III,  ch.  xvi-xxi,  est  consacré  au  Tribunal  révolutionnaire  et  à  la 
Convention,  parcourt  rapidement  le  Directoire  et  s'arrête,  après  le  Con- 
cordat, à  la  réorganisation  de  l'Eglise  de  Paris.  Une  longue  et  soigneuse 
table  analytique  (p.  443-596)  termine  l'ouvrage. 

Nous  regrettions  déjà,  à  propos  du  tome  Ier,  que  M.  Delarc  s'effaçât  trop 
souvent  lui-même  derrière  les  travaux  d'autrui.  Ce  penchant  s'est  ac- 
centué dans  les  deux  derniers  volumes.  L'auteur  s'est  complu  à  repro- 
duire bi-extenso  de  très  longs  documents  qui  n'ont  pas  de  relation 
étroite  avec  son  sujet  ou  qui  dépendent  trop  de  l'histoire  générale;  ainsi, 
le  testament  de  Louis  XVI  et  la  dernière  lettre  de  Marie-Antoinette,  que 
tout  le  monde  a  sous  la  main  ;  la  relation  des  souffrances  des  prêtres 
sur  les  pontons  de  Rochefort,  celle  d'une  sœur  ursuline  qu'il 
eût  fallu  se  borner  à  brièvement  analyser.  Les  trois  chapitres  que 
M.  Delarc  consacre  au  Tribunal  révolutionnaire  ont  le  tort  de  passer 
en  revue  tous  les  prêtres,  de  quelque  diocèse  qu'ils  soient,  dont  la 
tête  est  tombée  sur  l'échafaud  à  Paris,  tandis  que  le  lecteur  attendait 
exclusivement  une  liste  de  prêtres  du  diocèse.  L'espace  assez  large  ac- 
cordé à  l'auteur  se  trouve  donc  envahi  par  des  matières  un  peu  étrangè- 
res à  l'Eglise  de  Paris.  Il  en  résulte  que  des  questions  qu'il  eût  été  intéres- 
sant de  voir  traiter  ont  été  omises.  Qu'étaient  devenus  les  prêtres  de  Paris 
dans  l'émigration  ?  Question  difficile  sans  doute  ;  elle  n'est  pas  même 
indiquée.  Que  sont  devenues  les  paroisses  de  1792  à  1801, du  moins  les 


—  140  — 

principales  ?  Là  encore,  il  y  avait  matière  à  recherches,  mais  bien  des 
documents  déjà  exhumés  ;  il  n'en  est  rien  dit.  Le  Directoire  et  les  dé- 
buts du  Consulat  sont  traités  comme  des  chapitres  plutôt  d'histoire  gé- 
nérale que  d'histoire  parisienne.  Je  ne  signale  que  les  principaux  deside- 
rata. Une  faut  pas, néanmoins,  méconnaître  les  ressources  qu'offrent  ces 
trois  volumes  :  c'est  beaucoup  d'avoir  réunies  sous  la  main  les  pièces, 
même  un  peu  communes  :  on  commence  par  là  les  dossiers.  C'est 
beaucoup  aussi  d'avoir  osé  affronter  cette  difficile  histoire  :  les  docu- 
ments en  sont  si  rares  !  M.  Delarc  a  montré  qu'on  pouvait,  qu'on  de- 
vait même  se  mettre  à  l'œuvre  ;  il  a  tracé  des  cadres.  D'autres,  h  sa 
suite,  rempliront  plus  abondamment  ceux  qu'il  a  ébauchés  et  en  trace- 
ront d'autres.  Il  y  aura  peut-être  lieu  à  bien  des  monographies  avant 
que  puisse  se  constituer  l'histoire  entière  du  diocèse  :  ce  ne  sera  pas 
l'œuvre  d'un  seul. 

Quinze  gravures  ornent  ces  tomes  II  et  III  ;  citons  les  façades  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  de  l'église  Saint-Benoît, l'église  des  Minimes, 
celle  de  Saint- Victor  et  des  Grands-Augustins.  En  tête  du  tome  II,  se 
irouveun  plan  des  anciennes  paroisses  de  Paris.  Victor  Pierre. 


Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  peudanl  !a  Terreur, 

par  Edmond  Biré.  IV.  La  Chute  des  Dantonisles,  5  novembre  179ô  -  6  avril 
1794.  Paris.  Perrin,  1897,  in-12  de  370  p.  —  Prix  :  31V.  50. 

On  sait  le  succès  qu'ont  remporté  les  trois  premiers  volumes  du 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris.  Celui  qui  vient  de  paraître  ne  sera  pas 
moins  lu  et  médité.  Il  comprend  la  triste  période  qui  va  du  5  novembre 
1793  au  6  avril  1794,  de  la  mort  de  Mmo  Roland  à  celle  de  Danton.  Les 
Girondins  sont  vaincus  et  guillotinés  ;  mais  leur  chute  ne  ramène  la 
paix  ni  dans  la  Convention  ni  dans  la  France.  La  lutte  est  entre  leurs 
vainqueurs  et  il  s'agit  de  savoir  à  qui  appartiendra  lesuprême  pouvoir. 
A  la  Commune  et  à  la  Convention,  auxjacobins  et  aux  Cordeliers,  c'est 
assaut  de  violences,  de  scandales  et  de  folies.  Le  7  novembre  1793, 
ï'évêque  de  Paris,  Gobel,  dans  une  scène  honteuse,  vient,  avec  quelques 
misérables  adeptes,  déposer  sur  la  tribune  de  la  Convention  ses 
lettres  de  prêtrise  et  quelques  jours  après,  c'est  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  qui  est  détruite  et  ses  reliques  brûlées.  Puis  Chaumette  et 
Hébert  installent  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  sous  le  nom  de  déesse  Rai- 
son, une  danseuse,  Mlle  Aubry  et  bientôt  dans  toutes  les  églises  le  pré- 
tendu culte  delà  raison  est  substitué  au  vieux  culte  national.  Mais  Ro- 
bespierre s'alarme  de  l'ascendant  que  semble  prendre  sur  la  populace 
le  père  Duchesne  et  le  24  mars  il  l'envoie  à  la  guillotine  au  milieu  des 
sarcasmes  et  des  huées  de  la  foule,  si  facilement  et  si  cruellement 
mobile. 

Dix  jours  après,  le  5  avril,  c'estlamort  de  Danton  et  de  Camille  Des- 
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moulins.  Furent-ils  sacrifiés,  comme  on  le  prétend,  parce  qu'ils  vou- 
laient enrayer  la  Révolution,  supprimer  ou  tout  au  moins  modérer  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  ouvrir  les  prisons  ?  Le  Bourgeois  de  Paris 
ne  le  croit  pas  ;  par  des  citations  de  discours  de  l'audacieux  tribun  et 
du  Vieux  CordeJier  même,  il  montre  que  la  modération  de  Camille  et 
de  Danton  fut  plus  apparente  que  réelle  et  désavouée  par  eux.  Mais  eux 
aussi  portaient  ombrage  à  Robespierre,  et  ce  fut  le  motif  vrai  de  leur 
perte  qu'ils  rendirent  facile  par  leur  imprévoyance  et  leur  faiblesse  et 
l'on  a  pu  leur  appliquer  ce  mot  connu  :  Patere  legem  qitam  fecisti. 

Icis'urrète  ce  volume  qui  en  appelle  au  moins  un  autre.  Après  la  chute 
deDanton  il  nous  faut  voir  celle  de  Robespierre.  On  sait  comment  procède 
l'auteur.  «  M.  Edmond  Biré,  a  écrit  excellemment  le  regretté  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  met  en  scène  un  narrateur  supposé, 
un  témoin  imaginaire  qui,  jour  par  jour,  rend  compte  à  la  fois  des  évé- 
nements dont  Paris  est  le  théâtre  pendant  cette  année  terrible  et  de 
l'impression  qu'ils  produisent  sur  l'esprit  public  effrayé.  »  «  Cette 
sténographie  quotidienne  a  tout  l'intérêt  d'un  roman  et  toute  la 
portée  sérieuse  d'une  véritable  histoire  où  pas  un  fait  n'est  avancé 
sans  une  preuve,  sans  un  document  à  l'appui.  Le  récit  saisissant  est 
aisé, vif  et  naturel.  L'auteur  est  un  érudit  et  un  écrivain.  »  Après  un  tel 
éloge,   sorti  d'une   telle  plume,   que   pourrions   nous  ajouter? 

Max.  de  là  Rochetekie. 


IS2éiMffllB»e»  «TOuépe-iombe,  par  Chateaubriand.  T.  IV,  V  et  VI.  Paris, 
Garnier,  1897,  in-8  de  544,  543  et  554  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Ces  trois  volumes  complètent  la  nouvelle  édition  des  Mémoires 
cl'Outre-tomle  que  vient  de  donner  la  maison  Garnier.  C'est  un  grand 
service  qu'elle  rend  aux  lettres  :  le  plus  varié,  le  plus  éloquent,  le 
plus  curieux  dos  ouvrages  de  Chateaubriand  ;  celui  qui  le  peint  le  mieux 
dans  ses  grandeurs,  ses  prétentions  et  ses  petitesses  ;  l'œuvre  de  sa 
vieillesse,  souvent  chagrine  mais  verte  encore  et  pleine  d  éclairs  ;  on  la 
connaissait  mal,  on  l'abordait  difficilement,  on  ne  se  la  procurait 
qu'à  un  prix  très  élevé.  Or,  voici  que  cette  œuvre  devient  classique  ; 
elle  fait  son  entrée  parmi  les  livres  scolaires,  et,  cette  année  même,  le 
premier  volume  des  Mémoires  est  inscrit  en  tête  du  programme  de  li- 
cence. Nous  avons  déjà  parlé  des  trois  premiers  volumes  ;  quelques 
mots  doivent  suffire  pour  signaler  les  sujets  traités  dans  les  trois 
derniers. 

Le  tome  IV  débute  par  la  seconde  abdication  de  Bonaparte;  l'auteur  le 
suità  Sainte-Hélène.  Viennent  alorsles  affaires  intérieures  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XVIII  et  l'avènement  de  Charles  X,  les  ambassades  à  Berlin 
et  à  Londres.  Que  de  pages  sur  Villèle,  Corbière  ;  sur  les  grands  per- 
sonnages d'Angleterre  et  de  Prusse  ;  sur  Mm"  de  Staël,  M""  Récamier, 
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Benjamin  Constant  !  —  Le  tome  V  montre  Chateaubriand  ambassa- 
deur à  Rome.  La  révolution  de  1830  éclate  ;  on  lira  son  piquant  entre- 
tien avec  Marie-Amélie,  Madame  Adélaïde  et  le  duc  d'Orléans  (p.  287)  ; 
son  évolution  vers  Carrel,  Béranger  ;  son  arrestation  lors  de  l'expé- 
dition de  la  duchesse  de  Berry,  son  voyage  à  Prague.  Le  tome 
VI  donne  la  suite  du  voyage,  l'entrevue  avec  Charles  X,  la  peinture 
de  la  vie  des  princes  exilés,  peinture  assaisonnée  de  beaucoup  de 
malice  :  Chateaubriand  voit,  rend,  accentue. Quelque  temps  après,  il  va 
à  Venise,  il  se  rencontre  avec  la  duchesse  de  Berry  ;  il  devient  de  nou- 
veau son  ambassadeur  auprès  du  roi  déchu.  Page  223,  on  lira  en  quel- 
ques lignes  le  plus  joli  et  le  plus  exact  portrait  de  la  duchesse.  Le  vo- 
lume termine  par  divers  portraits  ;  le  plus  étudié  est  celui  de  M.  de 
Talleyrand.  Enfin  viennent  des  récapitulations,  des  conclusions  qu'on 
a  souvent  citées,  par  exemple  :  «  L'idéechrétienneestravenirdumonde» 
(p.  374-379).  Une  longue  généalogie  de  la  famille  Chateaubriand  clôt 
ce  grand  ouvrage,  qu'illustrent  quarante-huit  gravures  réparties  dans 
ces  six  volumes. 

M.  Mole,  qui  n'aimait  pas  Chateaubriand,  écrivait  de  lui  à  M.  de  Ba- 
rante,le  28  octobre  1831  :  «  Il  fait  maintenant  du  Voiture,  comme  il  fai- 
sait autrefois  du  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  du  Bossuet,  etc  ;  car  cet 
homme  prétendu  si  original  imite  toujours.  »  L'illustre  homme  d'Étal 
manquait  ce  jour-là  de  justice  et  dégoût  ;  l'originalité  de  Chateaubriand 
se  marque  aussi  bien  dans  les  Mémoires  d'Outre-tomie,  son  dernier 
ouvrage,  qu'elle  s'était  montrée  naguère  dans  le  Génie  du  christianisme, 
dans  René  et  dans  les  Études  historiques.  Victor  Pierre. 


Souvenirs   cîss  général  cosnte  FLEURY.  Tome  Ier,  (1&37-1&59), 

Paris,  Plonet  Nourrit,  1X97,  in-8  de  \%\  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  1837,  un  jeune  désœuvré  de  vingt-deux  ans, qui  venait  de  dissiper 
joyeusement  une  fortune  honnête, s'engageaitaux  chasseurs  d'Afrique  et, 
sous  le  patronage  du  légendaire  Yousouf,  obtenait  bientôt  l'épaulette. 
Chef  d'escadron  onze  ans  après,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  tout  autre  se 
fut  estimé  heureux  de  devenir  capitaine,  ce  jeune  homme  auquel  des 
circonstances  banales  avaient  fait  accorder  un  avancement  que  peu 
d'officiers  du  premier  Empire  purent  obtenir,  jugea  cependant  à  pro- 
pos d'abandonner  une  carrière  qui  lui  avait  été  si  favorable, 
pour  se  lancer  dans  la  politique.  Devinant  avec  une  perspicacité 
étonnante  dans  le  prince  Louis  Napoléon  une  fortune  et  un  avenir  bril- 
lants, il  se  donna  à  lui  corps  et  âme  et  devint,  dans  des  circonstances 
critiques,  son  principal  agent  d'affaires,  son  factotum,  son  bras  droit. 
Dès  cet  instant  le  commandanl  Fleury  est  un  personnage  influent  du 
bonapartisme, un  peronnage  sans  lequel  le  princene fait  rien, sanslequel 
il   ne    peut  pour  ainsi    dire    rien    faire.   C'est   Fleury  qui,   grâce  à 
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ses  connaissances  dans  l'armée,  présente  au  futur  Souverain  les 
candidats  militaires  qui  l'aideront  dans  son  coup  de  force  ;  c'est 
Fleury  qui  distribue  les  places,  les  grâces  qui  attireront  les  hési- 
tants ou  viendront  à  bout  des  résistances  de  certains  adversaires. 
11  s'entend  aussi  bien  aux  pourparlers  adroits  et  secrets  qu'à 
la  mise  en  scène  bruyante  et  même  tapageuse.  Il  contribue 
donc  puissamment  au  succès  du  coup  d'Etat,  à  la  résurrection 
de  l'Empire.  C'est  un  adjoint  précieux  qui,  dans  une  sphère  non 
pas  complètement  en  vue  mais  très  étendue  pourtant, travaille,  s'agite, 
aboutit  à  un  résultat.  Nommé  bientôt  colonel  des  Guides  de  la  garde, 
il  exerce,  dans  cette  fonction  relativement  subalterne,  une  influence 
tout  à  fait  extraordinaire.  Il  travaille  en  dessous  ou  à  côté  du  mi- 
nistre de  la  guerre  et  c'est,  la  plupart  du  temps,  lui  qu'on  écoute  et 
non  pas  le  ministre.  C'est  un  admirateur  fervent  du  maître  qu'il 
s'est  donné  et  qui  pour  lui  a  toutes  les  qualités.  Aucun  régime  ne 
saurait  approcher  de  celui  que  nous  a  rendu  la  tin  de  décembre  18S2  : 
la  France  a  atteint  son  âge  d'or  et  n'a  plus  rien  à  souhaiter  ! 

C'est  dans  l'esprit  de  glorification  perpétuelle  que  nous  venons  de 
dire  que  sont  écrits  les  Mémoires  du  général  Fleury  dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître.  On  y  trouvera  comme  détails 
intéressants  de  longs  chapitres  consacrés  à  la  préparation  et  àl'organi- 
sationdu  coup  d'Etat, auxdébutsderEmpire,aumariagede  Napoléon  III, 
à  la  partie  politique  plutôt  que  militaire  de  la  campagne  de  1834-56. 
On  est  stupéfait  de  voir  la  naïveté,  la  candeur  avec  laquelle  l'ancien 
écuyer  de  l'Empereur  nous  raconte  commelesplus  simples dumonde  les 
actes  les  plus  contestables  et  les  plus  contestés, les  démarches  les  plus 
singulières,  les  tentatives  les  plus  compromettantes.  Ainsi  quand  en 
1848  il  arriva  à  Paris,  décidé  à  prendre  parti  pour  le  candidat  au  pou- 
voir qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  chance  d'aboutir,  ses  premières 
hésitations  entre  le  prince  Louis  et  le  duc  d'Aumale  sont  tout  à  fait 
typiques.  Ses  doléances  au  sujet  du  parti  légitimiste  qui  persiste 
dans  ses  abstentions  et  dans  sa  fidélité  au  souverain  légitime  ne  le 
sont  pas  moins.  Étrange  aussi  cet  aveu  d'un  ancien  chef  d'escadrons 
que  «  depuis  son  avènement  au  pouvoir  le  prince  le  consultait  toujours 
sur  la  valeur  des  officiers  de  tous  grades  que  le  ministre  présentait 
à  sa  nomination,  et  qu'aucune  nomination  n'avait  lieu,à  cette  époque 
sans  qu'il  fut  appelé  (lui  commandant  Fleury)  à  donner  son  opinion.  » 
Il  ajoute  à  la  vérité  que  les  considérations  politiques  ne  le  guidaient  pas 
dans  ses  appréciations  ;  mais  se  rend-on  toujours  compte  de  son  im- 
partialité dans  de  telles  circonstances?  Que  dire  d'ailleurs  du  Souverain 
qui  suint  à  ce  point  une  influence  aussi  peu  admissible  !  Nous  avons 
rarement  vu  un  écrivain  faire  l'apojogie  du  régime  de  son  choix  avec 
cette  désinvolture  et  cette  conviction.  Celte   louange  et  cet    hosannah 
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perpétuel  deviennent  fastidieux  quand  ils  ne  sont  pas  pénibles,  dou- 
loureux ou  même  absurdes  comme  dans  le  passage  où  le  général 
Fleury  assure  que  quand  l'Empereur  rendit  son  épée  à  Sedan  a  il  était 
inspiré  par  le  sentiment  le  plus  digne  d'admiration.  »  —  Non,  les 
mères  de  France  n'ont  pas  compris  «  ce  dévouement  sublime  »  et  nous 
ne  croyons  pas  que  «  l'histoire  impartiale  »  dise  jamais  que  l'Empereur 
a  voulu,  en  capitulant  le  1er septembre  1870, «  sauver  la  vie  à  cent  mille 
de  ses  enfants.  »  —  Ne  valait-il  pas  mieux  d'ailleurs  que  ces  soldats 
périssent  sur  le  champ  de  bataille  que  dans  les  prisons  de  l'Allemagne 
où, avec  la  douleur  qui  brise  l'âme,  ils  devaient  subir  la  maladie  et  la 
souffrance  qui  tue  le  corps.  En  vérité,  il  faut  être  inconscient  ou  bien 
osé  pour  écrire,  vingt-sept  ans  après  Sedan,  de  pareilles  énormités. 
Non, ceux  qui  ont  vu  l'Empereur  du  13  août  au  1er  septembre,  ceux  qui 
se  rappellent  cet  œil  atone,  ce  visage  insouciant  d'un  homme  que  la 
souffrance  physique  —  moindre  peut-être  que  la  douleur  morale  — 
rendait  déjà  indifférent  à  tout,  ne  diront  jamais  qu'en  rendant  son 
armée  à  Sedan,  Napoléon  eût  en  vue  «  un  dévouement  sublime.  » 
Ce  grand  sceptique, ce  fataliste  cédait  sans  conviction,  sans  grandeur, 
à  une  situation  qu'il  sentait  l'écraser  par  sa  faute.  C'est  ce  que 
l'histoire  a  déjà  dit  et  que  la  postérité  confirmera.  Ce  ne  sont  pas 
des  jugements  sur  l'Empire  qu'il  faut  rechercher  dans  les  Mémoires  du 
général  Fleury  ;  mais  surtout  des  jugements  sur  la  façon  dont  a  été 
préparé  l'Empire.  Ce  que  l'on  y  rencontrera,  ce  sont  des  faits  curieux, 
des  anecdotes  peu  connues,  les  témoignages  les  plus  frappants 
d'immoralité  politique  qui  constitue  souvent  la  base  gouvernemen- 
tale à  cette  époque.  Tels  qu'ils  sont,  ces  Mémoires  seront  une 
contribution  précieuse  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  petits  côtés 
du  second  Empire,  mais  leur  portée  ne  va  pas  au  delà  d'un  récit  de 
coulisses  et  d'un  journal  d'anecdotes  de  cour  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  les  prendre  et  les  lire.  Arthur  de  Ganniers. 


IW.  Thier.**,  le  comte  de  Saint-Vallier,  le  gésiéral  «le 
MaiitcaBËÏ'cI.  I.a  Libération  du  territoire,  f 871-1&73,  par 
Henri  Domol.  Pari-,  Golin  1 1  Cie,  1897,  in-8  de  xvi-iol  p.  —  Prix  :  \  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Doniol  est  le  récit  des  négociations  qui  ont  eu  lieu 
entre  M.  Thiers  et  le  gouvernement  allemand  par  l'intermédiaire  du 
général  de  Manteuffel,  commandant  en  chef  de  l'armée  allemande  d'oc- 
cupation, pour  obtenir  la  libération  du  territoire,  avant  le  terme  fixé 
par  le  traité  de  Francfort.  Ces  négociations  étaient  officiellement 
suivies  à  Berlin  et  à  Versailles.  Mais  en  même  temps  deux  person- 
nages y  eurent   une  grande  part   :   le  général  de   Manteuffel  dont    le 
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quartier  général  fut  établi  successivement  à  Compiègne  puis  à  Nancy,et 
le  comte  de  Saint- Vallier,  commissaire  extraordinaire  du  gouvernement 
français  auprès  de  lui. 

M.  Doniol  s'est  attaché  à  l'histoire  des  relations  qui  se  sont  établies 
entre  les  deux  gouvernements  par  l'intermédiaire  insolite  de  ces  deux 
personnages  et  a  mis  au  jour  une  correspondance  inédite  du  plus 
haut  intérêt  échangée  entre  M.  Thiers  et  eux. 

Cette  correspondance  fait  ressortir  l'estime  et  la  confiance  récipro- 
ques qui  n'ont -pas  tardé  à  régner  dans  les  rapports  entre  M.  Thiers  et 
le  général  allemand.  M.  Doniol  met  en  lumière  le  caractère  chevale- 
resque de  M.  de  Manteuffel  et  le  généreux  désir  dont  il  fit  preuve 
d'adoucir  pour  le  vaincu  l'amertume  de  la  défaite,  autant  qu'il  pouvait 
le  faire  sans  nuire  aux  intérêts  de  son  propre  pays.  Le  zèle  intelli- 
gent, le  sang-froid  et  la  sûreté  de  jugement  avec  lesquels  M.  de  Saint- 
Vallier  s'acquitta  de  sa  pénible  mission  sont  l'objet  de  justes  éloges. 

Dans  le  lointain  apparaît  la  figure  du  prince  de  Bismarck,  bourru  et 
difficile,  mais  point  inaccessible  à  un  sentiment  de  pitié  pour  la 
France,  du  moment  que  la  rigueur  était  inutile  et  qu'on  lui  fournissait 
des  preuves  de  l'acceptation  de  la  défaite  et  du  désir  d'exécuter  ces 
traités  —  mais  souvent  contrecarré  dans  ses  velléités  d'humanité 
par  le  parti  militaire  allemand  qui  craignait  toujours  de  n'avoir  pas 
assez  abaissé  la  France. 

A  l'arrière-plan  l'empereur  Guillaume  qu'on  devine  ballotté  entre 
divers  sentiments  contradictoires  :  une  sorte  de  haute  générosité  pour 
une  nation  vaincue  dont  les  marques  d'impuissant  héroïsme  avaient 
plus  d'une  fois  conquis  son  admiration,  —  le  désir,  légitime  après 
tout,  de  donner  un  caractère  définitif  au  triomphe  de  ses  armes 
et  aux  assises  de  son  jeune  empire,  —  une  crainte  vague  des  idées 
révolutionnaires  et  l'appréhension  de  voir  un  foyer  s'en  établir  aux 
portes  de  l'Allemagne,  mais  en  même  temps  la  sensation  très  nette 
qu'elles  lui  étaient  utiles  en  ce  sens  que,  régnant  en  France,  elles 
maintenaient  notre  malheureux  pays  dans  un  état  de  faiblesse  utile 
à  sa  politique  extérieure.  En  même  temps  s'agite  le  personnage  énig- 
matique  du  comte  d'Arnim,  ambassadeur  allemand  auprès  du  gou- 
vernement français,  fonctionnaire  indocile  vis-à-vis  de  son  chef  le 
prince  de  Bismarck,  jaloux  du  général  de  Manteuffel  et  paraissant 
n'avoir  jamais  partagé  pour  la  France  les  sentiments  généreux  d'un 
soldat  qui  l'avait  vaincue.  Le  comte  d'Arnim,  haïssant  la  France  à 
titre  d'Allemand  et  les  républicains  français  à  titre  de  monarchiste  et 
de  conservateur,  n'avait  pas  l'esprit  assez  délié  pour  comprendre  la 
profonde  politique  de  Guillaume  Ier  et  du  prince  de  Bismarck,  poli- 
tique qui  consistait  à  favoriser  l'établissement  en  France  d'un  gouver- 
nement aussi  éloigné  de  la  révolution  violente,  qui  eût  pu  être  conta- 
Février  1898.  T.  LXXXII.  10. 
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gieuse,  que  de  la  restauration  monarchique  qui  eût  été  le  relèvement 
de  la  nation  vaincue  et  aussi,  pensait-on,  un  succès  moral  et  un  appui 
pour  la  Papauté,  adversaire  de  la  politique  allemande  à  la  fois  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Froissé  dans  sa  personne  de  ce  que  la  société' 
parisienne  lui  témoignait  une  froideur  assez  naturelle,  M.  d'Arnim 
se  plaignait  tantôt  de  ce  que  la  France  reconstituait  trop  vite  ses  forces 
et  tantôt  de  ce  que  le  parti  révolutionnaire, à  peine  abattu  par  la  défaite 
de  la  Commune,    reprenait  rapidement  son  influence. 

M.  Doniol  est  républicain  et  grand  admirateur  de  M.  Thiers.  11 
s'applique,  et  c'était  bien  son  droit  de  chercher  à  le  faire,  à  établir 
que  la  France  n'a  rien  perdu  à  l'établissement  du  régime  républicain 
après  nos  désastres  et  que  M. Thiers  lui  a  rendu  plus  de  services  qu'au- 
cun autre  gouvernement  n'aurait  pn  lui  en  rendre.  Mais  nous  osons 
dire  que  ses  arguments  ne  nous  ont  pas  convaincu  et  que  la  lecture 
attentive  de  l'ouvrage  a  fortifié  en  nous  cette  opinion  que  la  protec- 
tion de  sa  vieille  dynastie,  qui  lui  avait  été  si  utile  en  1815,  a  singu- 
lièrement manqué  à  la  France  en  1871.  M.  Thiers,  malgré  son  pres- 
tige personnel  et  l'estime  dans  laquelle  il  était  tenu  à  Nancy  et  à 
Berlin,  traitait  à  peine  d'égal  à  égal  avec  le  prince  de  Bismarck.  Une 
la  France  n'eût-elle  pas  gagné  à  être  représentée  par  un  Roi  qui,  sans 
aucune  responsabilité  dans  les  fautes  de  l'Empire,  eût  nécessairement 
traité  d'égal  à  égal  non  seulement  avec  Guillaume  F1',  mais  aussi  avec 
Alexandre  II   et  François-Joseph  ? 

L'auteur  nous  permettra  deux  critiques  en  terminant:  l'une  de  fond, 
l'autre  de  forme.  Au  point  de  vue  du  fond,  il  oublie  trop  que  le  siège 
du  gouvernement  allemand  était  Berlin  et  non  Nancy,  et.  dans  sa 
très  juste  préoccupation  de  faire  connaître  le  rôle  de  MM.  de  Saint- 
Vallier  et  de  Manteuft'el,  il  pourrait  amener  le  lecteur  non  prévenu  à 
oublier  un  peu  le  rôle  si  difficile  et  si  efficace  de  M.  de  Gontaut  Biron, 
ambassadeur  de  France  à  Berlin.  Aussi  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  rapprocher  de  l'ouvrage  de  M.  Doniol  celui  de  M.  le  duc  de 
lîroglie  sur  la  mission  de  M.  de  Gontaul  à  Berlin.  Les  tendances  et  les 
conclusions  des  deux  ouvrages  diffèrent  sur  beaucoup  de  points,  et 
on  ne  saurait  prétendre  à  se  faire  une  opinion  sur  les  événements  qui 
ont  marqué  cette  pénible  époque  sans  les  avoir  lus  l'un  et  l'autre. 

Fa  critique  de  forme  est  bien  osée  ;  cependant  il  faut,  croyons-nous 
avoir  le  courage  de  la  faire  :  l'ouvrage  est  si  compact,  les  phrases 
sont  si  longues,  les  incidentes  si  multipliées,  qu'il  se  dégage  de  cet 
ensemble  l'impression  qu'un  éprouve  en  lisant  une  traduction  fran- 
çaise d'un  ouvrage  allemand.  Le  livre  est  Intéressant,  mais  il  est 
lourd.  Eugène  (Iodefroy. 
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Histoire  et  politique, par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Calmann  Lévy,1897, 
in-8  de  493  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  beau  volume  est  formé  d'articles  écrits  et  de  discours  prononcés 
à  différentes  époques  ;  mais  une  grande  inspiration  patriotique  donne 
un  caractère  d'unité  à  la  réunion  de  ces  morceaux  d'origines  diverses. 
Il  eut  été  vraiment  à  déplorer  qu'ils  restassent  disséminés.  Ils  compo- 
sent un  livre  des  plus  remarquables  :  intérêt  des  sujets  traités  qui  le 
plus  souvent  touchent  à  notre  situation  actuelle,  profonde  connaissance 
de  la  politique  et  de  l'histoire,  sagacité  des  appréciations,  splendeur 
du  style,  telles  sont  les  éminentes  qualités  qui  donnent  à  cet  ouvrage 
une  valeur  exceptionnelle.  Tous  ces  mérites  rendent  fort  difficile  un 
compte  rendu  de  courte  dimension  ;  on  voudrait  s'arrêter  à  trop  de 
points,  à  trop  d'aperçus  judicieux  et  il  faut,  le  plus  souvent,  se  borner 
à  indiquer  le  numéro  de  la  page  dont  on  voudrait  extraire  des  passages 
éclatants.  Telle  est  la  situation  qu'il  nous  faut  accepter.  Le  volume 
commence  par  un  examen  de  la  constitution  de  1875.  Quel  est, 
demande  M.  le  duc  de  Broglie,  le  rôle  qu'elle  assigne  au  chef  de  l'Etat  ? 
Il  démontre  que  cette  constitution,  mêlant  des  dispositions  monarchi- 
ques à  une  loi  républicaine  (p.  3)  annule  le  Président  privé  de  toute 
action  matérielle  par  l'irresponsabilité  et  de  toute  action 
morale  par  la  nature  de  son  origine  (p.  66).  Le  douloureux  an- 
niversaire du  jour  où  a  été  signé  le  traité  qui  arrachait  à  la  France  une. 
partie  d'elle-même  (p.  71)  a  engagé  l'auteur  à  remonter  à  cette  date 
néfaste  et  à  examiner  ce  que  nous  avons  fait  de  ce  quart  de  siècle.  Il 
déplore  l'engouement  pour  la  politique  coloniale,  l'épuisement  où  elle 
pourrait  nous  laisser  en  présence  d'ennnemis  qui  se  réjouissent  de 
nous  voir  ainsi  éparpiller  nos  forces  dans  de  lointaines  expéditions. 
M.  le  duc  de  Broglie  est  amené  h  parler  de  l'influence  russe.  Il  rap- 
pelle qu'aux  dernières  années  de  la  Restauration,  un  rapprochement 
semblable  eut  lieu  ;  mais  une  condition  de  celte  alliance  était  que  la 
France  profiterait  de  sa  position  pour  faire  rectifier  en  sa  faveur  les 
traités  de  1813.  «  L'alliance  russe,  dit  l'auteur,  ouvrait  à  la  France  de 
1828  la  perspective  d'une  revanche  de  Waterloo,  à  la  France  de  1896, 
elle  n'offre  qu'une  garantie  contre  l'aggravation  de  Sedan  »  (p.  157). 
L'auteur  ne  conteste  pas  toutefois  que  le  rapprochement  qui  s'est  opéré 
ne  soit  très  précieux,  puis,  jetant  un  regard  au  delà  de  nos  frontières, 
il  s'irrite  de  voir  rétablir  le  sauvage  droit  de  conquête  ;  il  s'indigne  du 
mépris  témoigné  au  vœu  populaire  et  au  principe  des  nationalités  in- 
dignement violé  (p.  159).  Ces  pages  sont  superbes. 

Un  livre  de  M.  Henri  Iloussaye  a  provoqué  un  des  morceaux  les  plus 
intéressants  du  volume  ;  il  est  intitulé  1813  (p.  163).  L'heure  est  venue 
où  l'on  peut  parler  avec  justice  de  la  Restauration.  M.  le  duc  de  Bro- 
glie remonte  à  la  première  rentrée  des  Bourbons  et  sur  cette  courte  pé- 
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riode  bien  calomniée,  il  cite  cette  phrase  d'une  lettre  que  Mmo  de  Staël, 
qui  n'était  pas  royaliste  pourtant,  écrivait  à  Talleyrand  (p.  189)  :  «  Ils 
étaient  si  bons,  si  justes,  une  pareille  année  ne  saurait  s'oublier.  »  L'é- 
loquent auteur  fait  un  beau  portrait  de  Louis  XVIII  :  il  le  peint  ramenant 
l'ordre  et  le  calme  après  tant  de  crises.  Il  se  rencontre  avec  Chateau- 
briand remarquant  que  la  courte  apparition  de  la  Royauté  rendit  au  re- 
tour de  l'Ile  d'Elbe  le  despotisme  impérial  impossible  et  contraignit 
Napoléon  à  promulguer  les  actes  additionnels  (Chateaubriand,  Mémoires 
d'Outrc-to/iibe,  tome  VI  p.  H7).On  a  ri  de  Louis XVIII  comptant  comme 
années  de  règne  ses  années  d'exil  ;  mais  sa  persistance  a  allirmerses 
droits,  sa  foi  dans  l'hérédité  monarchique  furent  la  seule  garantie  qui 
ait  préservé  l'unité  nationale. 

L'histoire  et  les  réflexions  qu'elle  peut  suggérer  se  mêlent  d'une  ma- 
nière fort  intéressante  à  l'élément  biographique  dans  deux  notices  que 
M.  le  duc  deBroglie  a  écrites,  l'une  sur  Mnic  Anisson,  sœur  de  M.  de 
Barante,  l'autre  sur  M.  Andral.  La  politique  occupe  une  place  plus  ex- 
clusive dans  un  superbe  discours  prononcé  à  la  Société  de  l'histoire  de 
France  sur  l'Unité  nationale,  née  de  l'accord  des  souverains  et  du  peu- 
ple (p.  365).  En  recevant  à  l'académie  M.  Sorel,  ses  travaux  et  ceux 
de  son  prédécesseur  Taine  ont  ramené  M.  le  duc  de  Broglie  sur  un 
terrain  qu'il  connaît  si  bien  et  là  encore,  il  est  revenu  à  ce  grand  prin- 
cipe de  l'hérédité  qui  lui  est  si  cher.  Jusqu'ici  nous  avons  côtoyé  l'hom- 
me d'Etat,  nous  voyons  le  chrétien  fervent  dans  des  rapports  faits  aux 
réunions  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  L'auteur  y  examine  le 
rôle  des  écoles  laïques  et  fait  voir  combien  vaine  est  leur  prétention 
d'enseigner  la  morale  en  dehors  des  prescriptions  de  la  foi. On  sait  que 
des  hommes  politiques  ont  cherché  si  une  juridiction  internationale  ne 
pourrait  pas  clore  pacifiquement  les  différends  des  États.  M.  le  duc  de 
Broglie  a  étudié,  d'abord  avec  quelque  incrédulité,  cette  importante 
question,  dans  une  allocution  prononcée  à  la  Société  d'histoire  di- 
plomatique (p.493.).Elle  termine  ce  volume, l'un  des  meilleurs  quenous 
ayons  lus  depuis  longtemps.  Comte  de  Pl'ymaigre. 


Essai»  diplomatiques  (nouvelle  série),  précédés  d'une  Introduction  sur 

la  question  d'Orient,  par  le  comte  Benedetti.  Paris,   Pion  et   Nourrit,  1897, 
in-8  de  lv-412  p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Par  les  hautes  fonctions  qu'il  a  exercées  en  Orient  et  en  Europe,  M. 
Benedetti  était  qualifié  pour  entreprendreune  œuvre  d'information  et  d'ap- 
préciation. La  nouvelle  série  des  Essais  est  précédée  d'une  introduction 
sur  la  question  d'Orient.  Toul  le  monde  est  d'accord  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  en  Turquie  ;  le  Sultan  veut  aussi  réformer.  M.  Benedetti 
se  demande  si  l'on  peut  espérer  que  la  diplomatie  sera  plus  habile  ou 
plus  heureuse   qu'elle  ne  le  fut  jusqu'à   présent,  et  s'il   n'y  aurait   pas 
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lieu  de  recourir  à  une  occupation  partielle.  Cette  suggestion  n'est  pas  à 
dédaigner.  Il  y  a  aussi  la  solution  successive,  mais  lente,  de  l'artichaut. 

A  côté  de  la  réforme  organique,  il  y  a  à  prévoir  le  retour  périodique 
des  grands  massacres.  M.  Benedetti  établit  facilement  que,  par  une 
marche  en  avant  de  Kars,  la  Russie  aurait  pu  couper  court  aux  massa- 
cres. Il  ajoute  que  l'Europe  ne  le  lui  a  pas  demandé.  A  cela,  je  rappel- 
lerai que  l'Europe  n'a  pas  non  plus  pris  l'initiative  d'inviter  la  France 
à  intervenir  en  Syrie,  lors  des  massacres  de  1860.  C'était  à  la  Russie 
de  le  demander.  D'un  autre  côté,  l'art.  Ier  du  traité  du  4  juin  1878  im- 
pose au  détenteur  de  Chypre  le  devoir  d'intervenir  pour  «  la  protec- 
tion des  chrétiens  »  en  Asie-Mineure.  Les  soldats  turcs  (car  ce  sont  eux) 
ne  nous  auraient  pas  massacré  un  religieux  à  Marasch,  si  Chypre  avait 
envoyé  son  pavillon  à  Mersineou  à  Alexandrette,  ce  qui  n'exigeait  d'ail- 
leurs, aucune  autorisation  préalable  de  l'Europe.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
manière  d'arrêter  les  massacres,  c'est  celle  de  Napoléon  III.  J'ai  dit 
ailleurs  leur  fait  aux  deux  Etats  qui  enserrent  l'Arménie  par  le  nord 
et  par  le  sud. 

M.  Benedetti,  qui  a  résidé  en  Egypte,  raconte  avec  détail  les  derniè- 
res années  de  Méhémet-Ali.  Espérons  qu'il  nous  en  exposera  un  jour 
les  premières  années,  qui  furent  les  plus  brillantes.  Ce  n'est  pas  que 
j'admire,  môme  au  point  de  vue  de  l'intérêt  politique,  le  massacre  des 
mameluks.  La  Russie  a  soumis  ses  Tcherkesses  ;  mais  elle  n'a  pas  ex- 
terminé cette  noble  race.  Les  mameluks  constituaient  ce  qui  manque  à 
l'Egypte,  une  aristocratie  d'hommes  nativement  supérieurs  ;  mais  on 
ne  peut  pas  demander  à  unbachy-bozoukde  comprendre  cette  question 
des  races  que  tant  d'autres  gens  méconnaissent.  Où  j'admire  Méhémet- 
Ali  et  sa  famille,  c'est  dans  la  péninsule  arabique,  où  ils  ont  eu  à  lut- 
ter contre  des  adversaires  vraiment  héroïques,  comme  Abd-Allah  et 
Noury,qui  sont  allés  mourir  de  maie  mort  à  Constantinople(Voir  Y  Ara- 
bie contemporaine,  Paris,  Challamel). 

Les  débuts  en  Syrie  furent  brillants,  l'issue  tragique.  Là,  les  quatre 
alliés  ont  assurément  soutenu  les  populations  insurgées  ;  mais  le  sou- 
lèvement a  eu  pour  cause  primordiale  la  dure  oppression  d'Ibrahim, 
ses  besoins  d'argent,  un  dur  recrutement,  le  désarmement  de  la  Mon- 
tagne. Le  consul  de  France  insistait  pour  signaler  le  danger  à  Paris  ; 
mais  l'engouement  n'a  pas  d'oreilles,  et  la  Syrie  était  perdue  morale- 
ment pour  Méhémet-Ali  avant  le  bombardement  d'Acre. 

M.  Benedetti  expose  aussi  les  votations  qui,  en  1882,  ont  livré  l'E- 
gypte aux  Anglais,  lesquels  nous  sollicitaient  d'y  entrer  avec  eux.  «  C'est 
dit-il,  iino  lamentable  histoire  que  celle  de  la  politique  de  la  France 
dans  cette  affaire.»  Il  l'attribue  à  l'instabilité  ministérielle,  «  source  de 
fréquents  et  d'Irréparables  mécomptes  .»  Cette  instabilité  'est  un  effet 
naturel  du  parlementarisme. 


A 
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Pour  la  stérile  satisfaction  d'isoler  la  France,  Nicolas  Ier  avait  suscité 
les  événements  de  1840,  dont  le  contre-coup  a  été  de  ravir  à  la  Russie 
la  prépondérance  qu'elle  exerçait  à  Constantinople  depuis  Unkiar-Ské- 
lessi  (  1833).  La  prépondérance  passait  à  l'Angleterre.  Après  Ponsonby, 
elle  fut  exercée  par  lord  Stratford  deRedcliffe.  o  Si  la  nature  lui  eût 
donné  un  autre  caractère,  il  eût  été  un  ambassadeur  accompli  (p.  216).» 
Dans  sa  lutte  ininterrompue  contre  la  France,  il  fut  tenu  en  échec  aussi 
fermement  par  le  calme  de  M.  Benedetti  que  par  la  nervosité  du  suc- 
cesseur. 

A  la  manière  de  Plutarque,  M.  Benedetti  établit  un  parallèle  entre 
Bismarck  et  Cavour.  A  Plombières,  Napoléon  III  et  Cavour  ne  rêvaient 
que  la  conquête  du  nord  et  une  fédération  sous  la  présidence  du  Pape. 
Quant  à  Bismarck, s' il  a  viré  d'un  pôle  à  l'autre, il  sut  plus  tard  ce  qu'il  vou- 
lait et  y  amener  les  autres:  M.  Benedetti  en  informait  son  gouvernement 
en  temps  utile,  comme  il  résulte  d'un  de  ses  Essais,  que  nous  avons 
analysé  ici.  Enfin.l'auteur  consacre  quelques  pages  excellentes  au  recrute- 
ment du  corps  diplomatique. Comme  pour  les  autres  métiers,  c'est  affaire 
de  sélection  et  d'apprentissage.  Le  principe  démocratique  du  droit  aux 
places  et  la  cuistrerie  ne  sont  pas  des  articles  d'exportation. 

A.  d'Avril. 


L'Affaire  €le  Siam  (18S6-1896),  par  Matgioi  (Albert  de  Pouvour- 
yh.i.e  .  préface  par  Flourens,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères.  Paris, 
i  ihamuel,  18H7,  in-16  de  325  p.  aveccartes.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  A.  de  Pouvourville.  ancien  administrateur  des  affaires  indigènes 
en  Indo-Chine,  a  publié  sous  le  pseudonyme  annamite  de  Matgioi 
plusieurs  volumes  très  remarqués  sur  la  politique  coloniale  de  la 
France  en  Extrême-Orient.  L'auteur  n'est  pas  optimiste  à  l'endroit  de 
cette  politique  dont  il  a  pu  observer  de  près  les  inconséquences  et  les 
défaillances.  Sa  bête  noire  est  l'ancien  gouverneur  de  Lanessan  dont  il 
a  eu  personnellement  beaucoup  à  se  plaindre.  D'ailleurs,  les  critiques 
qu'il  formule  volontiers  contre  ce  personnage  ont  été  confirmées  par  la 
disgrâce  qui  Ta  rappelé  en  France.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement 
métropolitain  ne  s'est  pas  corrigé  de  sa  funeste  manie  de  se 
servir  des  colonies  pour  se  débarrasser  des  hommes  politiques  qui 
deviennent  compromettants  en  France.  M.  Doumer  gênait  le  Parlement 
et  le  Ministère  par  ses  utopies  financières  :  on  a  trouvé'  fort  ingénieux 
de  l'envoyer  faire  l'essai  de  ses  dangereuses  théories  en  Indo-Chine  ;lant 
pis  si  elle  en  meurt  :  personnen'ena  cure.  On  a  besoin  de  la  place  d'ambas- 
sadeur à  Vienneet  on  imagine  de  nommer  celui  qui  la  détient  gouverneur 
de  l'Algérie  ;  il  refuse  sous  le  naïf  prétexte  qu'il  ne  connaît  pas  le  pays 
([ii  on  veut  lui  faire  administrer  et  préfère  rentrer  modestement  dans 
la  vie  civile.   Qu'à  cela  ne  tienne  ;  le  Ministère  n'est  pas  embarrassé 
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pour  si   peu,   et  nomme  à  sa  place  le   préfet   de   police.    Gomment 
s'étonner  après  cela  des  fautes  lourdes  que  signale  M.  de  Pouvourville, 
et  certes  les  Anglais,  qui  procèdent  tout  autrement,  ont  beau  jeu  pour 
nous  rouler  en  Extrême-Orient.  Il  est  vrai  qu'en  ce  moment  eux-mêmes 
sont  en  assez  mauvaise  posture  dans  ces  régions  lointaines,  et  c'est  là 
une  constatation  très  intéressante,  surtout  par  les  conclusions  qu'en  tire 
l'auteur  au  point    de   vue  de   notre   conduite   future  dans  les   mers 
de  Chine.  Dans  le  conflit  sino-japonais,  on  se  rappelle  que  la  Russie, 
effrayée  des  rapides  succès  du  petit  peuple  qui  venait  de  montrer  une 
grande  supériorité  sur  le  colossal  empire  dont  le  poids  semblait  devoir 
l'écraser,  nous  entraîna  dans  une  politique  de  résistance  qui  surprit  beau- 
coup de  personnes  en  France.  Chez  nous,  en  effet,  on  a  bien  de  la  peine  à 
se  défendre  de  la  funeste  habitude  d'agir  par  sentiment,  et  l'on  ne  com- 
prenait pas  que  nous  prenions  parti  pour  ces  méprisables  Chinois  contre 
les  vigoureux,  et  vaillants  Japonais.  Il  s'agissait  cependant  d'éviter  qu'une 
agglomération  de  plus  de  quatre  cents  millions   d'hommes  devinssent 
tributaires  d'un  état  organisé  et  civilisé,   mais  hostile   à  l'influence 
européenne.  Dressé  et  transformé  par  les  Japonais,   l'Empire  chinois 
pouvait  devenir  redoutable   et  précipiter  quelque  jour  sur  la  vieille 
Europe  une  avalanche  de  bandes  disciplinées  et  bien  armées.   C'est  ce 
danger  que  comprit  la  Russie  parce  qu'elle  devait  recevoir  le  premier 
choc  et  qu'avec  l'appui  delà  France,  elle  parvint  à  conjurer.  Or,  l'Angleterre 
avait,  dès  le  début,  visiblement  pris  parti  pour  la  Chine,  croyant  à  son 
succès  final  et  l'encourageant  ouvertement  à  la  lutte.    Dès  que  les 
événements  eurent  mal  tourné  pour  ses  protégés,  la  perfide  Albion  les 
abandonna  avec  cette  aimable  désinvolture  qui  la  caractérise.  Les  Chinois 
ont  été  fort  impressionnés  par  ce  changement  de  front;  ils  en  gardent  un 
vif  ressentiment  contre  les  Anglais  et  une  grande  reconnaissance  pour  les 
Russes  et  les   Français   qui   les   ont   pris   au  dernier   moment   sous 
leur   protection.    Dans   ces   derniers  temps,   M.   Girard,   ministre  de 
France  en  Chine,   a  fort  habilement  tiré  parti  de  cette  situation  pour 
obtenir  de  très  appréciables  avantages.   M.  de  Pouvourville   adjure  le 
gouvernement  français  de  s'entendre  franchement  avec  la  Chine   pour 
tenir  en  échec  sur  les  marchés  de  l'Extrême-Orient  nos  rivaux:  Anglais, 
Allemands  et  Japonais.  L'occasion  est  unique  pour  partager  avec  la 
Russie  l'hégémonie  de  l'Extrême  Orient.  Pas  de  sentimentalisme,  de  la 
politique  d'intérêt  :  telle  est  la  thèse   très  ingénieusement  développée 
dans  ce  livre  d'une  réelle  valeur  et  que  liront  avec  plaisir  tous  ceux  qui 
s'intéressent    au   développement    de    l'influence  française    dans     la 
haute  Asie.  ..  Comte  de  Bizemont. 
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Inscriptions   de  l'ancien   diocèse  de  Sens,   par  p-  Quesvers  et 
II.  Stein.  Tome  I.  Paris,  Picard,  1897,  in-i  de  x-768  p.  —  Prix  :  23  fr. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  j'ai  commencé  à  signaler l'intérêt  attaché  aux 
recueils  des  inscriptions  gravées  dans  les  églises  ;  le  baron  de  Guilher- 
mya  largement  satisfait  mon  vœu  pour  ce  qui  concerne  le.diocèse  de  Pa- 
ris ;  des  travaux  analogues  ont  été  entrepris  et  menés  à  bien  dans  la 
régioD  du  Nord,  à  Autun,  à  Dijon,  à  Châlons-sur-Marne,  etc.  La  Ville 
de  Paris  a  contiéà  M.  Raunié  le  soin  de  publier  les  épitaphes  parisien- 
nes connues  seulement  par  les  manuscrits  et  que  M.  Guilhermy  avait 
négligées  pour  ne  signaler  que  celles  qui  avaient  survécu.  Lorsque  l'on 
constat"  tout  le  parti  que  les  archéologues  savent  tirer  des  innombra- 
bles inscriptions  antiques,  on  est  absolument  amené  à  penser  à  tout  ce 
que  nous  et  les  épigraphistes  de  l'avenir  pourront  recueillir  dans  ces 
archives  en  pierre  qui  parent  et  ornent  nos  églises.  Bien  des  per- 
sonnalités sont  retrouvées,  des  noms  et  des  dates  déterminés.  On  peut 
même  quelquefois  faire  des  études  curieuses  au  point  de  vuede  l'état 
social,  suivre  par  exemple  l'histoire  d'uue  famille  depuis  ses  très  mo- 
destes commencements  jusqu'à  son  arrivée  au  rang  des  plus  élevés. 

MM. Quesvers  et  Stein  ont  entrepris  cette  œuvre  considérable  pour  le 
diocèse  de  Sens  et  le  premier  volume  est  consacré  à  la  ville  archiépis- 
copale et  à  ses  faubourgs.  Ils  se  sont  servis  des  trois  mille  estampages 
relevés  parle  regretté  Edmond  Michel, mis  pieusement  à  leur  disposition, 
et  ontrecueilli  partout  les  indications  qui  faisaient  connaître  des  inscrip- 
tions encore  existantes  et  celles,  trop  nombreuses,  qui  ne  sont  plus 
connues  que  par  d'anciens  recueils.  Pour  entrer  en  matière,  les  auteurs 
ont  établi  un  pouillé  de  l'archidiocèse  de  Sens  en  se  servant  des  an- 
ciens pouillés,  manuscrits  et  imprimés,  qu'ils  ont  pu  réunir  et  en  rec- 
tifiant les  erreurs  dans  la  forme  des  noms  de  lieux  et  les  fautes  d'im- 
pression de  leurs  devanciers  ;  les  cartes,  les  almanachs,  les  documents 
d'archives  n'ont  pas  été  négligés  ;  le  pouillé  ne  contient  pas  moins  de 
trois  cents  pages. 

Vient  ensuite  la  description  des  inscriptions  ;  les  deux  auteurs  ne  se 
sont  pas  contentés  de  reproduire  les  estampages  d'Edm.  Michel  ;  ils  les 
ont  complétés  par  une  annotation  copieuse  donnant  des  détails  précis 
sur  chaque  personnage.  Là,  il  leur  a  fallu  user  d'une  patiente  recher- 
che dans  les  registres  paroissiaux,  dans  les  études  notariales,  dans  les 
archives  et  dans  les  livres  imprimés. 

Les  dalles  tumulaires  des  églises  furent  parfois  l'objet  de  véritables 
actes  de  vandalisme  ;  ainsi  en  i  7  i 3  et  en  1769,  on  bouleversa  les  tom- 
bes du  chœur  et  du  reste  de  la  cathédrale  pour  les  remplacer  par  des 
carreaux  en  losange  de  0.  i8  sur  toutes  les  faces,  mentionnant  simple- 
ment les  noms  des  défunts  avec  des  dates  plus  ou  moins  exactes.  MM. 
tjuesveis  et  Stein,  autant  que  cela  leur  est   possible,  rappellent  les  an- 
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ciennes  épitaphes.  Ils  donnent  ensuite  la  liste  trop  longue  des  person- 
nages dont  les  inscriptions  ont  disparu. 

Une  table  très  complète  termine  ce  beau  volume  qui  fait  désirer  ar- 
demment les  tomes  suivants.  A.  de  Barthélémy. 


SJbb    petit  coiaa    de  la  Bourgogne    à    travers     les     âges, 

histoire   de  la  Bresse  louhannaisc,   par  Lucien  Guillemaut.   Louhans,    imp. 
A.  Romand,   1896,  2  vol.  in-8  de  616  et  de  751  p.  avec  2  pi. 

M.  Lucien  Guillemaut  a  réuni,  sous  ce  double  titre,  ses  contributions 
au  bulletin  «  La  Bresse  louhannaise  »  au  cours  des  années  1890  à 
1892  et  1892  à  1896.  L'auteur  ne  paraît  pas  s'être  suffisamment  préparé, 
avant  de  prendre  la  plume,  au  rôle  d'historien  ni  même  d'écrivain. Cela 
est  vrai  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  la  première  partie  de  son  travail  : 
«  Les  temps  anciens  et  le  moyen-âge.  »  Trop  préoccupé  de  la  gloire 
impérissable  qui  résulte,  paraît-il,  pour  ce  coin  de  la  Séquanie,  dont 
il  veut  faire  l'histoire,  de  sa  réunion  anticipée  à  la  couronne  de  France 
—  réunion  préparée  par  le  démembrement  féodal  de  la  grande  pro- 
vince gauloise,  —  M.  Guillemaut  n'a  pas  tenu  assez  de  compte, croyons- 
nous,  des  temps  qui  ont  précédé.  Il  n'a  pas  l'air  de  se  clouter  que  ce 
coin  de  pays  a  fait  partie  de  la  Maxima  Sequanorum  et  du  Pagus  Sco- 
dingorwm,  une  de  ses  grandes  divisions,  et  qu'il  était  si  peu  destiné 
par  sa  situation  topographique,  l'origine  de  ses  habitants  et  ses  insti- 
tutions antérieures,  à  faire  partie  du  duché,  que  le  roi  Jean  crut  devoir 
en  1361,  lui  assurer,  ainsi  qu'à  la  vicomte  d'Auxonne,  qui  avait  appar- 
tenu elle  aussi  à  un  pagus  séquanais,  une  juridiction  spéciale  (le  Par- 
lement de  Saint-Laurent). 

Après  l'inévitable  excursion  au  travers  des  temps  primitifs,  de  l'épo- 
que gauloise,  de  la  domination  romaine,  de  l'introduction  du  christia- 
nisme, des  invasions  burgonde  et  franque,  de  l'établissement  du  régi- 
me féodal,  de  l'affranchissement  des  communes,  l'auteur  en  vient  à  la 
fameuse  réunion,  à  laquelle  il  donne  le  nom  peu  flatteur  d'annexion. 
Entre  temps,  des  hors-d' œuvre  sur  les  fléaux  du  moyen-âge,  sur  l'état 
des  personnes  à  cette  époque,  sur  l'origine  des  noms  de  famille  et  de 
lieu  (?  !),  sur  l'administration  de  la  justice,  sur  les  institutions  et  les 
mœurs, toutes  choses  qui  n'ont  rien  de  spécial  à  la  Bresse  louhannaise. 
A  chaque  instant,  des  étymologies  prétendues  celtiques  à  faire 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête  de  Bullet  lui-même. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  :  «  Les  temps  modernes  jusqu'en 
1789  »  est  plus  intéressante.  M.  Guillemaut,  en  forgeant,  est  devenu 
forgeron  ;  il  a  acquis  de  la  méthode  et  appris  à  se  borner.  Il  semble 
heureux  de  raconter  les  hauts  faits  des  Bressans  dans  le  pays  comtois 
accablé  par  tous  les  fléaux.  La  somme  des  maux  causés  par  ses  compa- 
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triotes  à  leurs  voisins  ne  l'emporte-t-eHc  pas  sur  les  atteintes  qu'ils  en 
ont  reçues,  même  au  temps  du  baron  d'Amans,  de  Lacuzon  et  de 
Pille-Muguet  ? 

Les  derniers  chapitres  pourraient  être  rangés  autrement.  Que  vien- 
nent faire, entre  le  règne  de  Louis  XV  et  celui  de  Louis  XVI, ces  détails, 
d'ailleurs  pleins  d'intérêt,  sur  l'ancien  régime  à  Louhans  :  le  village, 
l'église,  l'école  ;  la  vie  rurale,  les  usages,  les  mœurs  ;  l'agriculture,  le 
commerce,  l'industrie  ;  les  célébrités  locales  (mettons  notoriétés). 
Leur  place  n'était-elle  pas  tout  à  t'ait  à  la  fin  ? 

Espérons  que  ces  observations  sur  l'œuvre  de  M.  Guillemaut  ne  res- 
teront pas  inutiles,  et  qu'elles  le  décideront  à  en  donner  bientôt  une 
édition  nouvelle,  revue  et  judicieusement  amendée.  J.  Meymer. 


Le  îfloist  $aiiit-?Iichel  «  ati  péril  «le  la  nier.  »  Impressions  des- 
criptives, esquisse  historique  et  visite  archéologique,  par  Ernest  Goethals. 
Paris,  Savaète,  s.  d.,  gr.  in-8  de  xxn-386  p.  —  Prix   :  3  fr.  50. 

C'est  en  voyageur  et  en  artiste  que  M.  Ernest  Goethals  décrit  le  Mont 
Saint-Michel.  L'ayant  visité  au  passage,  durant  un  séjour  dans  le  dé- 
partement de  TOrne,  il  y  revint  quand,  séduit  par  l'attrait  du  sujet,  il 
voulut  prendre  la  plume.  Il  se  livra  alors  à  une  étude  minutieuse  des 
monuments,  s'entoura  des  meilleures  sources,  et  prit  de  nombreu- 
ses vues, que  nous  trouvons  reproduites  ici  hors  texte  en  phototypie.  — 
Comme  l'indique  le  titre,  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première  :  Impressions  descriptives,  l'auteur  raconte  avec  enthousiasme 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'est  ce  Mont  s'élevant  au  sein  des  tlots  qui,  à  chaque 
marée,  viennent  le  battre  et  l'isoler  de  la  terre  ferme  ;  ce  qu'est  cette 
«  Merveille,»  «  travail  de  géants  mené  par  des  moines  »  qui  défie  l'ima- 
gination.La  seconde  partie  nous  offre  une  Esquisse  historique  assez  déve- 
loppée, résumé  des  travaux  consacrés  à  la  matière,  où  sont  retracées 
les  destinées  de  la  célèbre  abbaye  à  travers  toutes  ses  vissicitudes.Dans 
la  troisième  nous  avons  la  Visite  archéologique  :  c'est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'ouvrage  ;  avec  le  plan  de  l'île,  avec  les  belles  photo- 
typies,  au  nombre  de  douze,  on  parcourt  tous  les  monuments,  on  en 
examine  toutes  les  parties,  on  en  admire  les  richesses  architecturales. 
Quel  est  le  lecteur  qui,  en  parcourant  cet  ouvrage,  écrit  avec  une  émo- 
tion chrétienne  si  communicative,  ne  sentira  pas  le  désir  d'aller  visiter 
en  touriste,  et  en  même  temps  en  pèlerin,  ce  sanctuaire  vénéré  et  d'en 
contempler  toutes  les  merveilles  ? 

Comme  ce  livre  aura  certainement  plusieurs  éditions,  nous  signale- 
rons à  l'éditeur  une  faute  d'impression  (p.  9)  :  1789,  au  lieu  de  1870,  et 
à  l'auteur  deux  erreurs  historiques  :  Charles  VII  fut  proclamé  roi  à 
Mehun-sur-Vèvre,   en  Berry,   et  non  «  au  milieu  des  montagnes  du 
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Velay,  »   et  il  n'est   point  exact  de  dire  que  ce  roi  ait  t'ait  le  pèleri- 
nage du  Mont  Saint-Michel.  G.  de  B. 


B&ïe  SeSakieht  von  llastâiigs,  von  W.  Spatz.  Berlin,  Ebering,  1896,  in-8 
de  69  p. 

Sur  le  conseil  de  M.  Hans  Delbruck,  professeur  à  l'Université  de 
Berlin,  M.  W.  Spatz  essaie  de  retracer  la  bataille  de  Hastings,  dont  la 
physionomie  reste  incertaine  après  les  ardentes  polémiques  de  P.  H. 
Round  (Quarierly  Review,  juillet  1892,  juillet  1893  ;  plus  tard  English 
Mstorical  Review)  et  de  T.  A.  Archer,  défenseur  de  feu  Freeman  (T.  III 
de  sa  Norman  conquest).  Il  est  difficile  de  prendre  parti  dans  ces 
questions  de  stratégie  rétrospective,  surtout  quand  les  témoins  oculai- 
res peu  nombreux,  sont  verbeux,  naïfs,  pourvus  de  partialité  :  1° 
Gesta  Willelmi,  ducis  Normannorum  et  régis  Normannorum,a  Willelmo 
Pictaviensi,  Lexoviorum  archidiacono,  contemporaneo  scripta  (Scrip- 
tores  rerum  gestarum  Willelmi  conquestoris,  Giles,  London,  1845)  ; 
2°  De  bello  Hastingensi  carmen  (Monumenta  historica  britannica,  Pétrie 
et.Sharpe,  1848)  ;  3°  Ad  Adelam  comitissam, poème  adressé  à  Adèle, fille 
de  Guillaume  le  Gonquérant  par  Baudri,  abbé  de  Bourgueil  (L.  Delisle, 
Caen,  1871)  ;  4°  la  tapisserie  de  Bayeux,  (Jules  Comte,  Paris,  1878),  74 
planches.  A.  S. 


IrBartc  y  su  epoca,  por  Emilio  Cotarelo  y  Mori.  Obra  premiada  en 
publico  certamen  por  la  real  Aoadomia  espafiola  é  impresa  à  sus  expensas.  Ma- 
drid, sucesores  de  Rivadeneyra,  1897,  in-4  de  viu-588  p.,  avec  portrait 
d'Iriarte.  —  Prix  :  15  fr. 

Après  avoir,  en  trois  volumes  d'une  érudition  justement  remarquée, 
étudié  tour  à  tour  la  vie  et  les  œuvres  d'Enrique  de  Villena,  du  galant 
comte  de  Villamediana  et  du  merveilleux  poète  dramatique  Tirso  de 
Molina,  M.  Cotarelo  semble  s'être  donné  pour  tache  de  nous  faire  con- 
naître le  xviii0  siècle  espagnol.  Déjà,  signées  de  son  nom,  ont  paru 
deux  monographies  de  comédiennes,  —  Maria  Ladvenant  et  La  Tirana, 
—  où  abondent  les  détails  sur  les  artistes,  les  mœurs,  les  intri- 
gues de  cette  époque.  Incomparablement  plus  vaste,  son  nouvel  ou- 
vrage, non  content  de  fixer  la  biographie  d'Iriarte, nous  offre  un  tableau 
fidèle  et  animé  delà  société  madrilègne,  entre  les  années  1750  et  1791. 
Événements  politiques,  controverses  et  polémiques  littéraires,  fêtes 
nationales  et  privées,  tout,  jusqu'aux  moindres  anecdotes  de  la  cour 
et  de  la  ville,  s'y  trouve  raconté  d'une  plume  alerte  et  commenté  avec 
une  rare  pénétration.  Autour  du  personnage  principal  se  groupent, 
plus  ou  moins  célèbres,  la  plupart  des  ligures  contemporaines.  Ce 
sont  d'abord  les  ministres  de  Charles  III  :  le  comte  d'Aranda,  violent 
et  despotique,    qui  expulse   d'Espagne    les  jésuites   et  introduit    à 
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Madrid  les  bals  masqués;  Floridablanca  lui  succède  bientôt,  el  donne 
aux  lettres  et  aux  arts  un  nouvel  essor.  Parmi  les  écrivains,  il  faut 
citer  :  Vicente  Garcia  de  la  Huerta,  qui,  condamné  à  l'exil  pour 
certains  couplets  satiriques,  n'eu  revient  qu'au  bout  de  dix  ans,  aigri, 
déchu,  soupçonneux  ;  Ramon  de  la  Cruz,  le  charmant  auteur  des 
Sainetes  ;  Sedano,  l'éditeur  du  Pa-maso  espanol  ;  le  colonel  Cadalso, 
bien  connu  par  ses  poésies  et  ses  Cartas  marruecas,  et  dont  la  roma- 
nesque idylle  eut  un  dénouement  aussi  funèbre  que  les  amours  de 
Roméo  ;  Comella  et  son  ami /avala  y  Zamora,  dont  les  mauvaises  co- 
médies contribuèrent  si  désastreusement  à  pervertir  le  goût  du  publie  ; 
les  deux  Moratin,  Forner,  Meléndez,  Samaniego,Jovellanos, tant  d'autres 
encore.  Sur  chacun  d'eux  nous  apprenons  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  caractéristique.  L'auteur,  avec  une  passion  infatigable,  a  fouillé 
toutes  les  archives,  analysé  tous  les  livres,  compulsé  tous  les  jour- 
naux du  temps  ;  et  son  moindre  mérite  n'est  pas  d'avoir  su  coordonner, 
en  un  récit  pittoresque,   le  résultat  de  ses  nombreuses  trouvailles. 

Les  notes  qni  accompagnent  le  texte  constituent,  à  elles  seules,  un 
curieux  répertoire  bibliographique.  M.  Cotarelo  a  réuni  en  appendice 
une  soixantaine  de  documents  inédits,  tels  que  lettres,  poésies, 
actes  de  baptême  ou  de  décès,  testaments,  etc.  Rien  n'a  été  négligé 
pour  faire  de  ce  luxueux  volume  une  ouvre  de  critique  judicieuse  et 
savante.  L'Académie  espagnole,  en  le  couronnant  et  en  le  publiant 
à    ses  frais,   s'est  honorée  elle-même  autant  qu'elle  a  honoré  l'auteur. 

Léo  Rouanet. 


Kalariisa  IE  im  trtîaeile  des»  Wcltlitcfl'alur.  von  M.  von  Bilbas- 

sof.  Berlin,  Johanea  Rade,  1807.  2  vol.  iu-8  de  x-706  el739  p. 

On  fait  grandement  les  choses  en  Russie.  De  même  que  l'Empire  du 
Nord  s'étend  sur  plus  de  vingt  millions  de  kilomètres  carrés  tandis  que 
les  Etats  de  l'Europe  occidentale  se  contentent  modestement  de  cinq  ou 
six  cent  mille  kilomètres,  les  historiens  russes  écrivent  deux  énormes 
volumes,  alors  qu'un  historien  occidental  s'estimerait  satisfait  d'un 
seul  chapitre.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  étude  sur  Catherine  11,  mais 
uniquement  de  la  bibliographie  de  la  vie  et  du  règne  de  cette 
princesse  ;  et  encore  cette  bibliographie  ne  comprend-elle  pas  les 
documents  russes.  Ce  n'est  donc  qu'une  partie  de  la  préface  de  l'histoire 
de  Catherine  II  que  prépare  M.  de  Bilbassof,  professeur  à  Pétersbourg. 
Si  tout  est  en  proportion,  nous  ne  serons  pas  quittes  à  moins  de  vingt 
mille  pages.  Il  faut  avouer  que  M.  de  Bilbassof  est  l'homme  du  monde 
qui  connaît  le  mieux  tout  ce  qui  concerne  Catherine.  Sa  bibliographie 
est  absolument  complète  et  il  n'a  eu  garde  d'oublier  :«  Chut  1  ou  un 
Polonais  à  la  cour  de  Russie,»  vaudeville  par  l'illustre  Scribe, ni  «  Cathe- 
rine II,»  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  parle  moins  célèbre  Hippolyte 
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Ramond.  îl  y  a  ainsi  douze  cent  quatre-vingt-trois  ouvrages  ou 
recueils  de  documents  sur  lesquels  M.  de  Bilbassof  nous  donne  son 
opinion  motivée.  Très  bon  patriote,  il  ne  manque  pas  l'occasion  de 
dire  leur  fait  aux  Allemands  en  des  termes  bien  sentis  et  il  prend  très 
vivement  à  partie  ceux  qui  soutiennent  que  Frédéric  II  n'a  pas  été 
le  seul  instigateur  des  partages  de  la  Pologne.  C'est  une  querelle  qui 
doit  laisser  les  partagés  assez  froids.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  répertoire 
volumineux  est  un  guide  très  sûr  à  travers  l'abondante  littérature 
relative  à  l'histoire  de  l'époque  de  Catherine,  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services  non-seulement  par  l'indication  complète  des 
sources,  mais  aussi  par  les  jugements  que  porte  sur  elle  un  homme 
aussi  profondément  érudit  que  l'est  M. de  Bilbassof  et  possédant  aussi 
à  fond  les  trésors  des  archives  russes  qui  ont  été  mis  a  sa  disposition. 
Ce  travail  est  de  nature  à  nous  faire  espérer  de  la  part  de  son  auteur 
une  histoire  exacte,  abondante,  vivante,  définitive  en  un  mot,  de  la 
grande  impératrice.  .    Grenard. 


SÉasïIsSffiâ  EPŒsafaàowski  et  I^ïasarlce  «filayre,  cos'respoifidaH- 

ce  s*e!aÉàvff>  ans  partages  de  ïa  Foï®giac-  Paris,  Calmann  Lévy, 

1897,  in- 12  do  li-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Maurice  Glayre  était  un  de  ces  Vaudois  qui,  au  xvirr  siècle,  fuyaient 
dans  les  cours  étrangères  la  domination  de  Berne,  et  y  faisaient  sou- 
vent fortune.  Il  devint  à  Varsovie  le  secrétaire  et  le  conseiller  privé  du 
roi  Stanislas-Auguste,  le  représenta  à  Pétersbourg  et  à  Paris,  avant  de 
devenir  sur  ses  vieux  jours  un  des  directeurs  de  la  Bépublique  helvéti- 
que. Les  papiers  conservés  dans  sa  famille  et  publiés  par  M.  Eugène 
Mottaz  apportent  une  utile  contribution  à  l'histoire  des  derniers  temps 
de  la  Pologne,  car  on  y  trouve  la  correspondance  que  le  Boi  entretenait 
avec  ses  agents  secrets  à  Paris,  au  moment  le  plus  critique  de  son  rè- 
gne, c'est-à-dire  à  l'époque  du  premier  partage. 

Ce  prince  passe  communément  pour  avoir  précipité,  par  son  inertie 
et  sa  faiblesse,  la  ruine  de  son  royaume.  Il  se  montre  ici  pénétré  du 
double  sentiment  de  ses  devoirs  et  des  dangers  qui  le  menacent  ;  on 
suit  ses  efforts  continus  et  intelligents  pour  s'assurer  l'appui  de  la 
France  contre  la  «Triplice  »  malfaisante  du  siècle  dernier.Lc  gouverne- 
ment de  Louis  XV, enchaîné  par  l'alliance  autrichienne,  ne  sut  que  con- 
seiller au  malheureux  Boi  une  entente  avec  Catherine  II,  de  nature  à 
briser  la  coalition  ourdie  contre  la  Pologne.  Stanislas-Auguste  subissait 
les  conséquences  de  son  élection,  due  aux  intrigues  russes  et  il  demeura 
sans  force  contre  les  confédérations  du  dedans  et  les  invasions  du  de- 
hors, jusqu'à  l'heure  de  la  ruine  finale.  On  voit  du  moins  par  certai- 
nes pièces  de  ce  volume  de  quel  regard  clairvoyant  il  envisageait  les 
événements  dont  il  était  victime.  A  noter  surtout  la  lettre  du  4  octobre 
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1772  (p.  42)  où  il  démontre  son  impuissance  à  appliquer  à  la  Pologne 
le  remède  violent  que  son  frère  Gustave  III  avait  administré  à  la  Suède 
par  son  célèbre  coup  d'État  ;  et  celle  du  21  juin  1791  (p.  250)  où  il  ex- 
pose sa  conduite  et  ses  idées  lors  du  vote  de  la  Constitution  réforma- 
trice et  éphémère  qui  précéda  le  second  partage.  D'autres  lettres  de  la 
comtesse  Mnizech,  de  la  princesse  Lubomirska,  d'un  certain  Barnevall 
a  Glayrè  nous  font  assister  à  la  dernière  agonie  de  la  nation  polonaise. 
Glayre,  qui  tenait  souvent  la  plume  pour  son  maître,  parle  ici  rare- 
ment pour  son  compte.  On  aurait  aimé  à  connaître  ses  lettres  datées 
de  Paris,  qui  contenaient  la  description  de  la  cour  et  de  la  société  fran- 
çaises. Nous  trouvons  en  revanche  un  plan  de  son  invention,  consis- 
tant à  assurer  dans  l'avenir  l'existence  de  la  Pologne  sous  le  sceptre. 
indépendant  d'un  prince  russe,  ce  même  Constantin  qui  devint  juste- 
ment vice-roi  de  Pologne  après  1815.  Qui  sait  si  une  solution  analogue 
ne  reparaîtra  pas  un  jour,  malgré  le  silence  convenu  depuis  trente  ans 
sur  la  «  nation  en  deuil  »  et  ne  fermera  pas  la  blessure,  toujours  vive, 
faite  au  droit  public  européen  parles  événements  de  1772  et  1795  ? 

L.  P. 


La  Pathologie   de  n&lain   et  les  moyens  de    le  détruire. 

Étude  psychologique  par  le  Dr  Kimon.   2e  édition.   Paris,    chez  l'auteur,   196, 

rue  de  Rivoli,  1897,  in-8  de  212  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Kimon  connaît  l'Orient  où  il  a  longtemps  résidé,  et  ses  observa- 
tions l'ont  amené  à  construire  une  théorie  psychologique  ou  patholo- 
gique de  l'Islam. Le  point  de  départ  et  le  but  de  l'auteur  sont  fort  sages  ; 
(■'-pendant  je  ne  puis  m'associer  à  ses  conclusions,  assises  sur  des  gé- 
néralisations un  peu  précipitées  ou  sur  des  formules  a  priori  qui  ne 
paraissent  pas  évidentes.  Que  la  condition  des  chrétiens  asservis  par 
les  Turcs  soit  intolérable,  que  les  puissances  chrétiennes  aient  le  droit 
et  même  le  devoir  d'intervenir  en  leur  faveur,  c'est  un  point  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  met  endoute,  mais  la  question  est  de  savoir  com- 
ment se  produira  cette  intervention. 

M.  Kimon  propose  la  création  d'un  corps  de  gendarmerie  chrétienne 
qui,  progressivement. pense-t-il. refoulera  l'islamisme  sur  la  Perse  et  l'Af- 
ghanistan (p.  212)  :  cela  ne  me  parait  pas  bien  pratique,  surtout  si 
celte  gendarmerie  internationale  ne  se  compose  que  de  vingt  mille  à 
trente  mille  hommes  (p.  209).  L'islamisme,  dit  ailleurs  M.  Kimon, 
compte  environ  cent  trente  millions  de  sectateurs  ;  j'ai  sous  les  yeux 
nne  statistique  sérieuse  qui  en  évalue  le  nombre  à  deux  cent  seize 
millions  ;  mais  cela  n'importe  pas.  M.  Kimon  les  répartit  ainsi  : 
1°  Musulmans  auxquels  il  faut  préparer  une  religion  chrétienne  exempte 
d'idées  absurdes,  d'images,  de  litanies  artistiques,  de  prédications  litté- 
raires ou  scientifiques,  i  20;  2°  Musulmans  pouvant  retrouver  de  suite 
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leur  premier  type  psychologique  (?),  4/20  ;  3°  Musulmans  pouvant  se 
christianiser  immédiatement,  8/20;  4°  Musulmans  pouvant  devenir, 
après  une  ou  deux  générations,  laborieux  et  producteurs,  3/20  ;  5° 
Musulmans    immuables,  intransformables,  qu'il  faut  détruire,  1/20. 

C'est  donc  au  nom  des  intérêts  sacrés  de  l'humanité  qu'on  nous 
propose  de  massacrer  un  vingtième  de  la  population  musulmane,  soitde 
sept  millions  à  dix  millions  d'individus  !  Le  remède  est  violent,  et  je 
doute  qu'il  se  trouve  beaucoup  de  chrétiens  qui  songent  à  y  recourir. 
A  côté  de  ces  énormités,  on  trouve  des  pages  fort  instructives  et  fort 
bien  pensées  ;  je  signalerai  (p.  189-191)un  passage  très  solide  sur 
les  déplorables  divisions  qui  affaiblissent  le  christianisme  en  Orient  et 
un  appel  fort  éloquent  à  l'Union  dans  l'Eglise  catholique  romaine. 

P.  PlSANI. 


Les  Sosas'ces  «8e  la  cmmtHuîion  des  Éiats-tlHiàs,  par  C.  Ellis 
Stevens,  traduit  par  Louis  Vossiox.  Paris,  Guillaumin,  1897,  in-8  de  xm- 
332  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre,  professeur  de  droit  à  Philadelphie,  a  considéré 
qu'avant  lui  on  n'avait  pas  assez  mis  en  lumière  les  antécédents  histo- 
riques de  la  constitution  des  Etats-Unis  et  il  est  d'avis  qu'elle  n'est  en 
somme  pas  autre  chose  que  la  constitution  anglaise  ajustée  à  des  con- 
ditions spéciales.  A  la  vérité  nous  n'en  doutons  pas,  mais  c'était  une 
thèse  non  dépourvue  de  hardiesse  en  un  pays  où  l'on  émet  la  prétention 
aussi  patriotique  que  peu  scientifique  que  la  constitution  de  1787, cette 
parfaite  image  de  la  sagesse,  est  sortie  tout  armée  du  cerveau  des  héros 
de  l'Indépendance.  Toutefois  il  nous  paraît  que  M.  Stevens  est  tombé 
d'un  excès  dans  un  autre.  Persuadé  de  l'influence  de  la  race  dans  le 
développement  politique,  estimant  qu'un  gouvernement  n'est  que  la 
résultante  de  la  croissance  naturelle  du  corps  social  et  qu'il  est  d'au- 
tant plus  solide  que  son  origine  remonte  plus  haut  dans  la  série  des 
temps,  il  a  voulu  voir  dans  les  institutions  de  son  pays  un  fruit  spon- 
tané de  l'esprit  anglo-teutonique  et  en  rechercher  les  titres  de  noblesse 
jusque  dans  la  Germanie  de  Tacite.  C'est  pourquoi  l'on  trouve  non  sans 
étonnement  dans  son  livre  des  chapitres  entiers  consacrés  aux  sources 
non  de  la  constitution  américaine,  mais  de  la  constitution  anglaise. 
Dans  ces  chapitres  bien  inutiles  et  qui  n'ont  rien  d'original,  l'auteur  a 
mal  à  propos  suivi  les  errements  de  Freeman,  qui  a  la  manie  de  voir 
partout  des  Anglo-Saxons,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'ouvrage  si  sage,  si 
pondéré,  si  admirablement  documenté  de  Stubbs.  11  en  est  resté  à  ce 
préjugé  que  le  peuple  anglais  est  de  race  anglo-saxonne  alors  que  l'é- 
lément anglo-saxon  n'est  entré  dans  sa  formation  que  pour  une  faible 
part,  (pie  les  institutions  anglaises  sont  de  source  anglo-saxonne  alors 
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que  chez  les  Anglo-Saxons  il  n'y  avait  ni  Chambre  des  communes,  ni 
jury,  alors  que  le  witenagemot,  où  l'on  a  voulu  voir,  malgré  des  diffé- 
rences considérables,  le  prototype  do  la  Chambre  des  lords,  a  disparu 
sous  la  domination  normande,  alors  que  la  réunion  de  la  Chambre  des 
communes  et  de  la  Chambre  des  lords  n'est  pas  autre  chose  que  les 
États  généraux,  qui  existèrent  dans  le  même  tempsdanslesdivers  pays 
de  l'Europe  chrétienne  et  féodale  et  qui  eurent  des  fortunes  variées  au 
gré  des  circonstances. 

Venons-en  au  sujet  propre  de  M.  Stevens  qui  est  de  démontrer  l'ori- 
gine anglaise  de  la  constitution  américaine.  Là  encore  il  est  allé  trop 
loin  dans  son  zèle  traditionnaliste.  Peu  s'en  faut  qu'il  n'entreprenne  de 
nous  convaincre  que  ses  compatriotes,  par  un  curieux  phénomène  d'a- 
tavisme, sont  demeurés  plus  fidèles  que  les  Anglais  eux-mêmes  aux 
conceptions  politiques  des  barbares  compagnons  de  Hengist  et  Ilorsa. 
Il  a  trop  oublié  que  la  constitution  de  1787  a  été  élaborée  et  rédigée 
par  un  groupe  d'hommes  imprégnés,  il  est  vrai,  d'habitudes  britanni- 
ques, mais  imbus  en  même  temps  des  principes  de  la  philosophie  na- 
turelle et  des  idées  de  Montesquieu  et  de  Rousseau,  par  un  groupe 
d'hommes  qui  avaient  étudié  les  institutions  de  tous  les  pays  libres 
dans  le  dessein  de  leur  emprunter  ce  qu'elles  avaient  de  meilleur,  qui 
étaient  beaucoup  moins  préoccupés  de  rester  attachés  à  la  tradition 
anglo-saxonne  que  de  rechercher  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
raisonnable  en  soi  et  la  plus  conforme  aux  intérêts  de  la  nouvelle  com- 
munauté. S'ils  ont  reconnu  que  les  institutions  anglaises  étaient  les 
plus  satisfaisantes  dans  leur  ensemble,  ils  ne  se  sont  pas  privés  d'y  ap- 
porter des  modifications  très  importantes.  M.  Stevens  n'en  disconvient 
pas  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  l'aire  intervenir  l'influence  britanni- 
que là  où  elle  n'a  que  faire  et  de  laisser  dans  l'ombre  plusieurs  points 
de  la  constitution  américaine  qui  ne  rentrent  pas  dans  sa  théorie  gé- 
nérale. La  déclaration  d'indépendance  de  1776  s'appuie  non  pas  sur 
les  droits  des  Anglais,  mais  sur  les  droits  naturels  communs  à  tous  les 
hommes;  elle  pourrait  être  signée  de  Rousseau  et  des  plus  fougueux 
jacobins.  La  constitution  définitive  est  faite  au  nom  du  peuple,  afin 
d'établir  la  justice,  développer  le  bien-être  général  et  assurer  les  bien- 
faits de  la  liberté.  Si  l'on  joint  à  cela  l'interdiction  de  conférer  aucun 
titre  de  noblesse,  quoique  les  éléments  d'une  aristocratie  ne  fissent  pas 
défaut,  on  ne  doutera  plus  que  les  Américains  de  la  fin  du  xvme  siècle 
n'aient  subi  l'influence  du  Discours  sur  l'inégalité  et  du  Contrat  social. 

Mais  voici  d'autres  points,  beaucoup  plus  graves,  qu'en  dépit  de  ses 
efforts  M.  Stevens  ne  peut  rapporter  aux  antécédents  anglais.  La  Cham- 
bre des  représentants  a  l'initiative  exclusive  des  lois,  tindis  que  la 
Chambre  des  communes,  si  elle  a  le  droit  de  pétition,  ne  |  rend  en  pra- 
tique l'initiative  d'aucune  proposition  législative  ;  en  revanche,  au  lieu 
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que  rassemblée  de  Westminster  a  le  pouvoir  de  renverser  les  ministres 
qui  lui  déplaisent  et,  par  suite,  détermine  le  choix  que  fait  le  Souve- 
rain des  membres  du  Cabinet,  ce  qui  réduit  celui-ci  à  n'être  en  effet 
qu'un  comité  parlementaire  d'exécution,  rassemblée  américaine  ne 
prend  aucune  part,  même  indirecte,  au  pouvoir  exécutif  et  n'a  aucune 
action  sur  les  ministres  qui  sont  désignés  en  toute  liberté  par  le  Prési- 
dent, n'ont  rien  à  faire  avec  la  Chambre  des  représentants  et  ne  pa- 
raissent pas  dans  l'enceinte  parlementaire.  Le  Président  ne  correspond 
que  très  imparfaitement  au  roi  d'Angleterre  puisque  celui-ci  est  héré- 
ditaire et  à  vie, et  que  même  à  l'époque  lointaine  et  oubliée  où  il  était  sou- 
mis pour  la  forme  à  l'élection, il  était  élu  roi  à  vie  par  un  corps  privilégié 
et  non  pas  temporairement  par  l'ensemble  du  peuple,  qu'en  outre  le 
Président  n'a  point  le  droit  de  dissolution  ni  l'initiative  des  lois,  ne 
peut  à  peu  près  rien  sans  leconcours  duSénat,et,en  récompense, choisit 
son  Cabinet  sans  l'intervention  de  la  Chambre  des  représentants. Geor- 
ges III,  il  est  vrai,  en  agissait  de  même,  mais  il  le  faisait  malgré  les 
protestations  de  tous  les  libéraux,  qui  se  croyaient  en  possession  de  la 
saine  doctrine.  Le  Sénat  n'a  presque  aucun  rapport  avec  la  Chambre 
dos  Lords,  car  ses  membres  sont  élus,  représentent  les  divers  états 
souverains  qui  composent  la  fédération,  participent  comme  tels  à  la 
puissance  souveraine  et  assistent  le  Président  dans  l'exercice  de  l'exé- 
cutif.Le  Sénat  est  dans  son  principe  surtout  un  comité  exécutif,tigurant 
la  somme  des  puissances  executives  des  États  vis-à-vis  du  Président  qui 
figure  lapuissance  executive  delà  nation. Primitivement  ses  séances  étaient, 
secrètes  et  ses  attributions  d'ordre  législatif, étaient  considérées  par  lui 
comme  secondaires.  C'est  essentiellement  un  Bundesrath,  organe  né- 
cessaire en  Amérique,  qui  ne  pouvait  avoir  son  modèle  en  un  pays  non 
fédératif  comme  l'Angleterre.  Ce  fut  plus  tard  que  le  Sénat  prit  une  part 
considérable  à  la  confection  de  la  législation.  Cette  extension  de  son 
rôle  l'a  fait  comparer  à  la  Chambre  des  lords,  mais  l'analogie  a  tou- 
jours été  superficielle.  11  serait  plus  juste  de  le  rapprocher  des  Conseils 
d'état  des  colonies.  Quant  à  rattacher  ceux-ci  au  Conseil  privé  des  rois 
d'Angleterre  et  au  Concilium  magnum  des  souverains  normands,  cela 
nous  semble  pour  le  moins  inutile  :  ils  n'y  ressemblent  guère  plus 
qu'an  Conseil  privé  du  roi  de  France  et  au  grand  conseil  de  l'Empereur 
de  Chine.  Pieste  la  Cour  suprême,  dont  l'originalité,  comme  M.  Stevens 
l'a  fort  bien  expliqué,  a  été  singulièrement  exagérée.  En  somme  elle 
joue  le  rôle  du  Comité  du  Conseil  privé  qui, en  sa  qualité  de  Cour  d'ap- 
pel coloniale, avait  le  droit  de  refuser  d'appliquer  les  lois  contraires  aux 
chartes  coloniales. 

Les  différences  énormes  qui  existent  entre  la  constitution  de  la-  Gran- 
de-Bretagne et  celle  des  Etats-Unis  sont  dues  à  deux  causes:  première- 
ment aux  nécessités  d'un  gouvernement  fédéral  qui  a  exigé  un  organe 
Févrieh  1898.  T.  LXXXII.  11. 
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particulier,  le  Sénat,  dont  la  création  est  ce  qu'il  va  de  plus  original 
dans  la  constitution  américaine  encore  qu'il  ne  soit  pas  sans  rapport 
avec  le  Conseil  des  états-généraux  de  Hollande  en  ce  sens  que  chaque 
étal  y  est  représenté  également,  —  secondement  à  la  théorie  de 
Montesquieu  de  la  séparation  des  trois  pouvoirs,  théorie  qui  est  loin 
d'être  conforme  à  la  réalité  des  choses  en  Angleterre,  et  c'est  pourquoi 
dans  h-  nouvel  État  l'initiative  des  lois  a  été  enlevée  au  gouvernement 
ci  réservée  à  la  Chambre  en  même  temps  que  la  désignation  des  mi- 
nistres était  enlevée  à  In  Chambre  et  réservée  au  gouvernement.  Pour 
dous  résumer  en  une  formule  brève,  disons  que  la  constitution  améri- 
caine résulte  des  anciennes  chartes  coloniales,  fondées  elles-mêmes 
sur  les  principes  des  institutions  britanniques,  des  nécessités  d'un  Etat 
fédératif  et  de  l'Esprit  des  lois-.  M.  Stevens  n'a  mis  en  Lumière  que  le 
premier  point  ;  il  l'a  fait  avec  exagération,  mais  aussi  avec  toute  la 
précision  d'un  juriste,  qu'on  aurait  aimé  à  voir  doublé  d'un  historien  et 
d'un  philosophe,  et  avec  toute  la  conscience  d'un  honnête  homme  qui 
tient  à  laisser  les  faits  parler  d'eux-mêmes.  Peut-être  aurait-il  dû  par- 
ler davantage  de  lui-même  et  ne  pas  donner  si  souvent  la  parole  aux 
autres  :  son  livre  ressemble  un  peu  à  un  recueil  de  morceaux  choisis. 
Terminons  en  rendant  hommage  à  la  netteté  et  à  la  correction  de  la 
traduction  que  M.  L.  Vossion  nous  a  donnée  de  cet  ouvrage. 

F.  Il  RENARD. 


Le  Roi  de  Rome  (B^1I-S832),   par  Henri  WELSCHiNGER.Paris,    l'ion 
«■t  Nourrit,  1897,  in-8  de  viii-493  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'auteur  du  Divorce  de  Napoléon  a  été  amené  par  ses  études  à  suivre 
jusqu'au  bout  les  conséquences  de  cet  événement  ;  de  !à  le  volume 
consacré  à  l'enfant  né  du  second  mariage  de  l'Empereur.  Un  des  der- 
niers ministres  du  roi  Charles  X.  le  comte  de  Montbel,  avail  publié, dès 
le  lendemain  de  la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  une  biographie  de  ce 
prince  ;  mais  son  livre,  écril  en  Autriche  sous  l'inspiration  de  Metter- 
nich,  était  moins  une  page  d'histoire  qu'une  apologie  de  la  cour  et  du 
cabinet  de  Vienne  dans  leurs  rapports  avec  le  fds  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise  (p.  299).  Celui  de  M.  Welschinger,  rédigé  soixante  ans 
plus  lard,  met  en  œuvre  des  matériaux  abondants  e1  divers;  s'il  eût  bé- 
néficié des  documents  réservés  par  la  direction  des  archives  autri- 
chiennes à  M.  Wertheimerel  publiés,  cette  année  même,  dans  la  Revue 
historique,    le  dossier  don:  il  a  été  extrail  pourrait  être  complet. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  cet  ouvrage  est  double  ;  il  esl  politique  et 
psychologique.  Sans  avoir  jamais    i  afioléon   II  a  été   durant  sa 

courte  vie  un  constanl  objetde  préoccupations  pour  les  cabinetsel  pour 
les  partis.  Dés  1815,  Fouché  faisait    de  son  nom    le  prétexte  de  ses  in- 


—  163  — 

trigues  secrètes  avec  Metternich  (ch.  *  VIIT) .  Sous  la  Restauration,  les 

libéraux  agitèrent  les  images  littéraires  autant  que  politiques  du  «  Fils 
de  l'homme  »  et  du  «  Fils  d'Hector  »  (ch.  XIV).  Après  1830,  on 
pensa  à  l'héritier  impérial  pour  consacrer  le  réveil  de  la  Grèce  et  de 
la  Pologne  ;  le  cabinet  de  Vienne  lui-même  en  eût  fait  éventuelle- 
ment un  compétiteur  de  la  dynastie  d'Orléans,  et  les  légitimistes  de  la 
veille,  les  orléanistes  du  lendemain,  comme  Victor  Hugo,  espérèrent 
en  lui  un  sauveur  (p.  412).  On  voit  par  combien  de  côtés  ce  prince  a 
été  mêlé  malgré  lui  à  l'histoire  des  vingt  années  qui  encadrent  sa 
douloureuse  et  inutile  existence. 

Cette  vie  offre  de  plus  un  exemple  sans  pareil  des  contradictions  que 
les  circonstances  peuvent  faire  surgir  entre  les  sentiments  de  famille 
et  la  raison  d'État.  Déchu  de  sa  royauté  honorifique,  le  fils  de  Napoléon 
devint  vraiment  un  orphelin,  son  père  et  sa  mère  vivant  encore,  mais 
loin  de  lui  ;  l'un  relégué  et  agonisant  à  Ste-Hélène,  l'autre  publique- 
ment infidèle  à  l'homme  qui  l'avait  élevée  si  haut  et  retenant  néan- 
moins avec  obstination  ses  droits  de  tutrice  et  son  titre  de  Majesté. 
Tout  en  exposant  les  dernières  angoisses  et  les  dernières  dispositions 
paternelles  de  Napoléon,  tout  en  montrant  ce  qu'était  devenue  à  Parme 
l'épouse  morganatique  de  Neipperg  et  de  Bombelles,  M.  Welschinger  a 
relevé  avec  soin  les  traits  propres  à  faire  connaître  l'éducation,  le  ca- 
ractère, les  idées  de  son  héros;  le  duc  de  Reichstadt,  comprimé  et  con- 
sumé en  quelque  sorte  par  l'atmosphère  où  il  était  condamné  à  vivre, 
ne  désespéra  jamais  de  prouver  un  jour  au  monde  qu'il  était  né  prince 
français  et  digne  du  nom  glorieux  dont  on  l'avait  dépouillé. 

Le  titre  de  ce  livre  s'explique  par  la  portée  morale  que  l'auteur  a 
voulu  lui  donner.  Le  «  Roi  de  Rome,  »  rendu  complice  dans  son  ber- 
ceau de  la  spoliation  de  Pie  VII, a  payé  du  malheur  de  toute  sa  vie  la  qua- 
lification ambitieuse  qu'on  avait  usurpée  pour  lui  ;  et  il  est  permis  de 
croire  que  Napoléon,  en  frappant  le  duc  d'Enghien  et  en  éteignant  une 
race  illustre,  avait  préparé,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  les 
épreuves  infligées  à  la  sienne.  Ces  considérations,  exposées  dans  la 
préface,  dominent  tout  l'ouvrage  et  accroissent  la  valeur  des  récits 
dramatiques  ou  pathétiques  qui  remplissent  bon  nombre  de  ses  pages. 

•^  L.  P. 


Henri  Baron,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  A.  Estignard.  Besançon, 
ItilriLrrange-Louys;  Paris,  Fischbaehor,  1898, in-8  de  197  p., illustré  de  26  pho- 
totypjes  de  la  maison  Delagrange  et  Magnus  à  Besancon.  —  Prix  :  12  fr. 

Henri  Baron  est  né  à  Besançon  en  juin  1816  ;  mais  sa  mémoire  y  est 
à  peine  gardée  par  quelques  tableaux  ou  aquarelles  faisant  partie  de 
collections  particulières  et,  au  musée  si  riche  de  cette  ville,  par  les 
Noces  de  Gamache.  A  Paris,  l'on  se  souvient  davantage  ch1  ce  peintre 
exquis  ;  mais  c'est  surtout  à  Genève  où,  après  un   très  long  séjour,  il 
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mourut  le  11  septembre  1885,  que  Baron  a  laissé  le  plus  durable  sou- 
venir.  —  A  qui  la  faute  si  réminent  artiste  est  un  peu  oublié  à  Paris  et 
plus  encore  dans  sa  ville  natale  ?  En  notre  siècle  pressé  de  vivre  et  où 
les  talents  les  plus  variés  se  heurtent  dans  une  incroyable  mêlée,  mal- 
heur aux  silencieux  et  aux  modestes  1  Siles  trompettes  delarenomn 
sonnant  même  au  point  d'assourdir,  no  suffisent  pas  pour  procurer 
l'immortalité  aux  médiocres,  du  moins  aident-elles  les  talents  dignes 
d'y  aspirer.  Or,  Baron  fut  un  modeste...  Sous  c  !  rapport,  il  faut  con- 
venir qu'il  ne  ressembla  ni  à  Gigoux,  son  concitoyen,  ni  à  son  compa- 
triote Courbet,  que  M.  Estignard  nous  a  déjà  présentés  dans  deux  vo- 
lumes précédents  (Cf.  Polybiïlion,  t.  LXXVI,  p.  71-72  et  t.  LXXIX, 
p.  161-162).  Le  premier  vécut  toujours  à  Paris,  dont  il  sut  utiliser  les 
multiples  puissances,  et  si  le  second  s'éteignit  en  Suisse,  lui  aussi,  ce 
fut  bien  contre  son  gré  :  il  fuyait  de  terribles  conséquences  financières 
et  morales  encourues  par  sottise  bien  plus  que  par  perversité. 

Ainsi,  la  célébrité  est  venue  à  Courbet  et  même  à  Gigoux,  alors  que 
Baron  est  resté  dans  une  honorable  pénombre,  si  Ton  peut  ainsi  dire. 
Et  cependant,  ce  fils  de  Watteau,  cet  admirable  artiste,  que  nul  jus- 
qu'ici ne  nous  a  fait  connaître  avecautant  de' chaleur  et  de  conviction 
que  M.  Estignard,  méritait  une  place  autre  .pie  celle  qu'il  semble  oc- 
cuper actuellement  parmi  les  peintres  de  son  temps. Mais  tout  n'est  pas 
dit  encore  pour  Henri  Baron  :  la  postérité  ne  peut  manquer  de  rendre 
à  son  profit  un  jugement  plus  équitable.  — Son  œuvre  est  considérable. 
Paysage,  genre,  portrait,  il  a  abordé  et  exécuté  tout  cela  avec 
le  plus  grand  succès.  On  peut  regretter  qu'il  ait  négligé  les  scènes  his- 
toriques. «  Si  l'on  étudie  cette  œuvre  dans  son  ensemble, dit  excellem- 
ment son  biographe,  on  ne  peut  qu'apprécier  ce  peintre  séduisant  aux 
couleurs  fines  et  rares,  qui  se  distingue  par  une  conception  toujours 
originale,  un  style  très  personnel,  un  coloris  brillant,  de  l'esprit,  de  la 
verve  et  de  la  grâce.  Pour  peu  que  l'on  aime  la  peinture,  c'esl  un  ravis- 
sement continuel  que  de  voir  les  tableaux  de  ce  brillant  artiste.  Tout  y 
est  vigueur  et  lumière.  Ce  sont  des  guirlandes  de  jolies  femmes,  de 
pierreries,  d'étoffes  chatoyantes.  »  En  effet,  presque  toujours  l'on  est 
sûr  de  trouver  une  ou  plusieurs  femmes  dans  les  sujets  traités  par 
Baron,  et  ces  femmes  sont  des  types  de  grâce  achevés.  Que  l'artiste  re- 
présente d'ailleurs  une  grande  dame  ou  une  femme  du  peuple,  il  n'ab- 
dique jamais  le  respect  dû  au  public  et  a  lui-même.  L'idéal  le  possède 
et  l'inspire. 

On  trouvera  dans  ce  beau  livre,  avec  la  description  des  principales 
œuvres  du  peintre, des  appréciations  concises, précises,toujours justes  ; 
on  sent  que  l'auteur  aime  s«»n  artiste,  ei  il  sait  le  faire  aimer.  Comme 
dans  ses  ouvrages  sur  Gigoux  et  sur  Courbet,  M.  Estignard  a  donné,  — 
Dieu  sait  au  prix  de  quelles  laborieuses  investigations  à   Paris,  àBe- 
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sançon,à  Lyon, à  Genève, etc.  !  —  le  catalogue  (p.  lS2-192)de  l'œuvre  du 
maître,  auquel  nous  pensons  qu'on  ne  saurait  guère  ajouter  que  des 
nièces  d'importance  secondaire.  —  Les  vingt-six. phototypies  que  nous 
trouvons  ici  sont  parfaites.  La  plus  belle  peut-être,  et,  dans  tous  les 
cas,  celle  qui  nous  a  le  plus  charmé, reproduit  le  tableau  de  Ccndrillon, 
exécuté  en  1877. 

Et  maintenant, si  nous  devons  complimenter  M.Estignard  pour  la  ma- 
nière vivante,  pleine  de  cœur  et  d'esprit  dont  il  exécute  la  tâche  qu'il  s'est 
imposée  de  faire  revivre  quelques  grands  artistes,  nous  le  féliciterons 
plus  encore  pour  la  pensée  de  patriotisme  général  et  local  qui  le  guide 
d  une  façon  visible.  Selon  les  habitudes  des  collectivités,  ses  conci- 
toyens lui  en  sauront  le  plusgrandgré  et  peut-être  même  l'exalteront... 
quand  il  sera  more  .  Espérons,  pour  l'honneur  des  «  lettres  franc- 
comtoises  »  et  pour  la  mémoire  des  artistes  de  la  Franche-Comté,  que 
le  jour  où  la  plume  échappera  des  mains  de  M.  Estignard  est  encore 
très  éloigné.  E.-C.   Gaudot. 


BULLETIN 

Kitsdes  sur  lu  pluralité  des  suosides  linS»iics  et  3e    dogme    de    l'Bsi- 

crts-stistÉosî,  par  te  R.  P.  Th.  Ortolan,  0.  M.  I.  —  I.  L'Épanouissement  de  la  vie 
organique  à  travers  les  plaines  de  l'infini.  —  II.  Soleils  et  terres  célestes.  —  III.  Les 
Humanités  astrales  et  l'Incarnation  de  Dieu  sur  la  terre.  Paris,  Bloudet  Barrai,  1897, 
3  brochures  in-12  de  6i  p.  chacune.  — Piix  de  chaque  brochure  :     0  IV.  60. 

Modestes  par  leur  format  et  leur  petit  nombre  de  pages,  ces  trois  brochurettes 
sont  importantes  par  la  quantité  de  sujets  qu'elles  abordent,  grâce  à  une  conci- 
sion qui  n'enlève  rien  d'ailleurs  à  la  clarté  des  exposés.  Ceux-ci  sont  présentés  de 
telle  sorte  que,  bien  que  se  tenant  tous  par  un  lien  logique,  ils  peuvent  être  en- 
visagés et  étudiés  séparément. 

—  La  brochure  I  est  consacrée  d'abord  à  rappeler  comment  les  libres-penseurs 
ont  imaginé  de  transporter  la  lutte  contre  la  vérité  révélée  sur  le  terrain  astrono- 
mique, ensuite  à  accepter  ce  terrain  en  le  débarrassant  de  toutes  les  fictions  et 
vues  romanesques  qu'on  y  a  ajoutées  pour  les  besoins  de  la  cause,  et  enfin  à  ex- 
poser l'ensemble  et  le  détail  des  conditions  que  la  science,  appuyée  sur  les  faits 
reconnaît  comme  indispensables  à  toute  vie  organique. 

—  Un  résumé  de  ce  qui  précède  ouvre, sous  forme  d'Avant-propos, la  brochure  IL 
L'auteur  y  examine  ensuite,  d'après  les  constatations  les  plus  récentes  des 
astronomes,  la  constitution  intime  du  soleil,  des  étoiles  dites  fixes,  des  nébu- 
leuses et  des  comètes,  et  montre  sans  difficulté  l'impossibilité  pour  ces  innom- 
brable-; objets  sidéraux,  d'être  le  siège  d'aucune  vie  organique.  Il  fait  voir  ensuite 
qu'un  grand  nombre  d'étoiles  fixes,  ces  soleils  lointains,  sont  impropres  à  entre- 
tenir la  vie  dans  leur  sphère  d'attraction.  Puis, passant  en  revue  l'état  reconnu  de 
la  lune  et  des  planètes,  il  montre  tout  ce  qu'il  y  a  d'impossible  pour  les  unes, 
d'invraisemblable  pour  les  plus  favorisées,  à  pouvoir  entretenir  la  vie  à  leur 
surface. 

—  Le  premier  chapitre  de  la  brochure  III  résume  les  deux  précédentes.  Puis 
l'auteur,  reconnaissant  que,  dans  la  multitude  presque  infinie  des  étoiles-soleils, 
il  peut  s'en  trouver  encore  un  grand  nombre  capables  d'entretenir  la  vie  sur  des 
planètes  circulant  autour  d'elles,  il  ne  fait  aucune  difficulté  d'admettre  la   possi- 
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bilité  de  l'habitation, sur  ces  astres,  d'humanités  analogues  à  la  nôtre  ;  il  montre 
ave-  une  invincible  clarté  que  rien  absolument  dans  cette  hypothèse  ne  touche  à 
la  Vérité  révélée.  Le  dogme  de  l'Incarnation  est  l'objet,  de  sa  part,  d'un.'  atten- 
tion particulière  pour  renverser  l'objection  ridicule  que  l'on  avail  <tu  tirer,  contre 
ce  dogme,  de  la  petitesse  de  la  Terre  relativement  à  l'immensité  des  étendues 
sidérales  supposées  toutes  habifc 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  diffusion  de  ces  petites  brochures  ;  «'Iles 
sont  appelées  à  détruire  une  foule  de  préjugés  populaires  répandue  dan-  les 
masses  par  une  fausse  science  qui  n'esl  que  sectaire  sous  son  vêtement  scien- 
tifique. Jean  d'Estienne. 


Traité  des  causes  secondes,  par  Jean  Trithème.  Paris  Ghamuel,    1897,  in-12 

de  153  p.  —  Prix   :  .')  Ir. 

Qu'est-ce  que  Jean  Trithème  ?   I''1  son  nom  il  s'appelait  Heidenbergde  .Monte, 
mais  i!  était  né  à  Trittenheim,  dans  l'électorat  de  Trêves,  en  1462.  De  là  son  sur- 
i.  II  fit  ses  études  à  Heidelberg,  devinl  abbé  de  Spanheira  el  favori  de  l'empereur 
Maximilien.  Un  personnage  inconnu  l'avait  initié,à  Heidelberg,  aux  croyances  des 
Rosef  Croix.  Dans  la  suite  il  se  Kvraaux  pratiques  del'alcbimie  el  même  de  la 
îe.  — Le  livre,  nie  nous  avons  sous  lesyeux  renferme  unevie  de  Jean  Trithème, 
une  longue  liste  des  ouvrages  composés  par  lui,    un   aperçu  des  opinions  delà 
Rosef  Croix  duxvG  siècle,    une  sorte  de  christianisme  appliqué  au  Dieu  matériel 
des  stoïciens  :   enfin  le  traité  des  eauses  secondes.  Ce  traité  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  rapide  exposé  de  l'histoire  du  monde  expliqué  par   l'action   successive   des 
sept  planèl  -  du  systèm  :  de  Ptolémée.   —  Il  paraît  que  ce  volume  sera  suivi  de 
plusieurs  autre-  qui  form  sronl  une  bibliothèque  rosicrùcienne.    Quel  est  le  but  de 
publication  ?  Est-ce  une  simple  curiosité  bibliographique,   ou  voudrait- 
on   réveiller  chez  nous  les   folies   de  la  cabbale  et  du  spiritisme  ?      D.  V. 


A  propos  de  nos    écoles,  par   Ernest  Lavisse.    Paris,  Colin  et  C'0,  in-8  de    vn- 
250  p.—  Prix  :  3fr.  50. 

Ouvrage  fait  de  nombreux  morceaux  articles  de  journaux  ou  discours  univer- 
sitaires) el  néanmoins  réellement  intéressant.  Les  circonstances  qui  en  ont  retarde' 
le  compte-rendu  lui  on)  laissé  presque  toute  son  actualité,  en  dépit  îles  change- 
ments incessants  qui,chaque  année,  modifient  noire  système  d'enseignement. 

Deux  questions  surtouj  primentaux  yeux  de  l'auteur  toutes  lesautres  :  l'impor- 
tance de  l'éducation  trop  négligée  dans  les  établissements  officiels,  et  l'affranchis^ 
3emenl  de  l'instruction  opprimée  par  les  programmes  d'examen. 

On  a  prodigué  l";  millions  du  budget  sur  la  loi  de  cet  aphorisme  déclamatoire  : 
•<  Pour  chaqu  •  école  qui  s'ouvre,  c'esl  une  prison  qui  se.  ferme.  »  \| .  Lavisse  ré- 
pond avec  l'expérience  •  «  Lemême  homme  peu!  être  très  instruit  et  très  malhon- 
nête,» et  s'il  n'es!  pas  aussi  persuadé  de»  la  banqueroute  de  la  science»  tel  que  de  ses 
confrères  académiques,  il  écrit  sans  hésiter  :  «  Qu'avons-nous  fait  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse?....  Nous  ne  nous  soucions  même  pas  de  faire  des  éducateurs. 
El  si  nous  nous  apercevons  aujourd'hui  que  la  jeunesse  a  d'inquiétantes  et  de  bi- 
zarres allures,  avons-nous  le  droil  de  dire  qu'elle  nous  échappe  ?  Nous  ne  l'avons 
jamais  tenue  s  (p.  2'ib'  et  247),  ajoutant  ailleurs  celte  exhortation  qui  est  un  aver- 
tissement :  «  L'  activité  qui  a  été  dépensée  à  l'aire  des  programmes  et  à  lès  dé- 
faire, employons-la  maintenant  à  trouver  les  bonnes  règles  et  les  bons  procédés  de 
l'éducation  morale  „  p,  64). 

En  ce  qui  ton  ;he  les  plans  d'études,  M.  Lavisse  ne  veut  pas,  et  il  a  raison,  de 
■initiants  qui  sont...  des  collégiens  prolongés  et  bientôt   incurables,  »  incapa- 
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blés  d'aucune  initiative  et  attendant  perpétuellement  l'impulsion  du  dehors  :  il  rêve 
d'une  génération  qui  connaisse  tous  ses  devoirs  envers  la  patrie  et  la  société  et 
qui  soit  déterminée  à  les  remplir.  Si  vous  lui  demandez  d'où  vient  le  malaise  de 
l'heure  présenLe,  il  l'explique  sans  hésiter  par  «  l'immense  désarroi  où  s'affaiss3 
le  sentiment  national.  »  La  note  chrétienne,  trop  rare  dan-  ce  volume  au  gré  du 
lecteur  croyant,  n'en  est  cependant  pas  absente,  comme  de  tant  d'autres  publica- 
tions universitaires,  et  on  doit  féliciter  hautement  M.  Lavisse  de  se  séparer  avec 
éclat  des  Homais  et  îles  Pochon  qui  dénoncent  comme  un  malheur  public  la  pros- 
périté de  nos  maisons  religieuses.  On  sent  du  reste  à  toutes  les  pages  non-seule-* 
ment  l'écrivain  de  race,  auquel  l'Académie  française  a  ouvert  ses  portes,  mais  le 
professeur  qui,  n'ayant  pas  cessé  de  vivre  en  contact  avec  la  jeunesse  studieuse, 
sait  lui  prodiguer  les  encouragements  sans  lui  ménager  les  reproches. 

C.  Huit. 


Bios  Svslèmcs  EBiosiéiah-es,    par  Louis  Theureau.  Paris,  Leroux,    189î>,  in-8  de 
1:26  p.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

L'auteur  embrasse,  en  ce  court  volume,  un  très  vaste  champ  d'études,  puisqu'il 
nous  conduit  du  temps  de  Solonà  la  loi  du  7  germinal  an  XI, qui  nous  régit  aujour- 
d'hui. Sans  doute  il  ne  prétend  pas  renouveler  la  matière,  comme  un  érudit  qui 
creuse  un  point  de  détail.  Mais  il  offre  des  meilleurs  ouvrages  parus  sur  ces  ques- 
tions un  résumé  précis  et  clair,  autant  que  le  permet  l'extrême  complexité  du 
sujet.  C'est  en  effet  une  histoire  fort  embrouillée  que  celle  des  régimes  monétai- 
res. Le  système  attique  prend  pour  unité  la  drachme  d'argent,  qui  contient,  à 
l'origine,  un  peu  plus  de  quatre  grammes  de  ce  métalpur  :  le  talent  d'or  est  une 
monnaie  de  compteront  la  valeur  varie  avec  le  rapport  entre  les  deux  métaux. Les 
Romains  adoptent  successivement  [tour  étalon  le  cuivre  avec  l'as,  l'argent  avec  le 
denier  correspondant  primitivement  à  dix  as  ou  dix  livres  de  cuivre,  l'or  avec  le 
solidus  (sous  entendu  aurais)  dont  dérive  le  nom  de  sol  ou  sou.  Les  sous  d'or 
sont  la  monnaie  la  plus  appréciée  aux  temps  mérovingiens. Charlemagne  institue  la 
livre  d'argent  (407  grammes)  divisée  en  vingt  sous,  chaque  sou  se  subdivisant  lui- 
même  en  douze  deniers. Puis  c'est  la  livre  tournois  qui  prend  sa  place.  Saint  Louis 
la  fixe  à  quatre-vingt-onze  grammes,  et  longtemps  le  peuple  réclamera  cette 
bonne  monnaie, pendant  que  la  Royauté  la  dépréciera  par  de  constantes  altéra- 
tions. Pourtant  les  vrais  principes  de  l'économie  monétaire  avaient  été 
formulés,  avant  Turgot,  par  Nicolas  Oresme,  évêque  de  Lisieux  et  conseiller 
de  Charles  V.  M.  Theureau  les  rappelle.  Mais  peut-être  aurait-il  dû  montrer 
plus  nettement,  afin  d'éclairer  ce  long  amas  de  faits  confus,  les  leçons  qui  s'en 
dégagent  :  tendance  inévitable  à  prendre  comme  étalon  un  métal  plus  précieux, 
à  mesure  que  la  société  devient  plus  riche  ;  —  impuissance  des  gouvernemenis  à 
triompher  des  lois  naturelles,  dont  ils  réussissent  seulement  à  troubler  le  jeu, 
au  grand  dommage  de  la  prospérité  publique.       Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


JLa  SKusicjiic  a  Paris,  f895»i8î>©,  par    Gustave  Robert.  Paris,  Fischbachor, 
1897,  in-12  de  300  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

Les  articles  écrits  à  différentes  dates, qui  composent  ce  volume,renferment  d'in- 
téressantes études  sur  les  œuvres  exécutées  à  Paris  dans  les  églises,  les  concerts 
et  les  théâtres,  sur  quelques-uns  des  exécutants,  enfin  sur  nombre  de  jeunes  mu- 
siciens,  tels  que  MM.  Debussy,  Gedalge,  Charpentier, Alexandre  Georges, etc., etc., 
qui  aspirent  à  prendre  rang  parmi  les  maîtres.  Dans  une  curieuse  préface,  Balzac 
nous  apparaît  comme  musicien-prophète  :  il  n'est  ni  plus  ni  moins, sous  le  nom  de 
Cambara.que  le  précurseur  de  Wagner. 
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Nous  signalerons  de  bonnes  pages  sur  les  symphonies  de  Beethoven,  sur  la 
Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  et  une  analyse  consciencieuse  de  la  symphonie 
en  u!  mineur  de  Saint-Saëns.  Il  est  regrettable  toutefois  que  M.  G.  Robert  eni- 
dana  son  style  des  formes  ultra-modernes  et  négligées  qui  peuvent  encore 
I  isser  dans  les  feuilles  quotidiennes  et  éphémèr  •-.  mais  a  •  sont  plus  admissibles 
dans  un  livre  qui  doit  demeurer.  André  de  B. 


SjC  Voyage  ariisititjiie  à  Utivrcuth.  par  Albert  Lavigxac.  Paris,  Delagrave, 
1897,  in-12  de  5Si  p.  avec  jnav..  plans,  portraits,  et  280  exemples  en  musique.  — 
Prix  :  ô  l'r. 

i  !et  ouvrage  peut  servir  deguide  pratique  à  l'amateur  français  qui  veut  enten- 
dre Wagner  comme  il  a  voulu  être  entendu.  Ave'- lui  un  sait  comment  on  va  à 
Bayreuth  ;  on  en  connaît  le  théâtre  jusque  dans  ses  derniers  dessous;  on  est 
prévenu  de  la  vie  qui  attend  l'étranger  dans  la  patrie  du  leit-utoiir.W  esl  aussi  un 
guide  technique  pour  le  profane  qui  ne  veut  pas  se  perdredans  le  dédale  artistique 
et  scientifique  de  l'œuvre  wagnérienne.  NI.  Albert  Lavignacn'a  pas  de  parti  pris,  il 
n'esl  ni  pour  ni  contre  la  musique  du  «présent,»  il  expose  avec  clarté  ce  qu'esl  l'es- 
s 'n;-  •  même  du  dramemusical  telque  Wagner  l'a  conçu,  il  en  pénètre  à  fond  la 
structure  intime  et  ouvre  à  l'initié  lui-même  des  horizons  nouveaux  et  imprévus  sur 
les  liens  .[ni  unissent  entre  elles  les  œuvres  \vagnérienne3.  Andréde  B. 


S'o!L-'«»re  Catanese,  da  Auturo  TROMBATORE.Torino,  Carlo  Clausen,  1897,  in-8  de 
1-27  p. 

M.  A.  Trombatore  a  voulu,  dan-  ce  petil  volume,  faire  pour  la  région  dont 
Catane  est  le  centre  ce  que  le  professeur  !'i!r;'  a  élaboré  pour  la  Sicile  en  recueil- 
I  inl  toul  ce  qui  relève  du  folk-lore  dans  soi!  pays.  Bien  qu'il  manifeste  l'intention 
d'écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  particulier  à  la  province  de  Catane  il  mentionne 
cependanl  un  certain  nombre  de  traditions  cl  de  croyances  que  l'on  retrouve  dans 
d'autres  pays.  L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  consacrés  aux  croyances  po- 
pulaires parmi  lesquelles  il  faut  noter  les  maléfices  attribuésàdes  êtres  mystérieux, 
sorte-  de  fées  attachées  aux  maisons  ;  aux  chansons  en  patois  catanais,  générale- 
ment  empreintes  de  sentimentalisme  rêveur;  aux  proverbes  et  dictons;  aux 
prières  populaires  ;  aux  formule-  médicales  :  aux  saints  particulièrement  vénérés 
dnni  les  fêtes  donnaient  lieu  à  des  coutumes  originales  et  intéressantes.     P.  C. 


M/Anglais  siniplifié,par  M.  Engelbrbcht.  Paris,    Librairie  illustra',    1897, in-8  de 
KO  p.  —  Prix  :  4  ir. 

L'Allemand  gimpliflé,par  E.  Bauer.  Ibid.  in-8  de  403  p.  —Prix  :  4  ir. 
Ces  deux  sont  écrits  sur  le  même  plan.  Ils  offrent  l'un  et  l'autre  une 

méthode  très  logique  pour  étudier  l'anglais  et  l'allemand,  surtout  quand  l'élevé 
ibandonné  à  lui-mine,  el  qu'il  n'a  pas  un  professeur  pour  le  guider.  Imagi- 
nez la  méthod  i  d'Otl  où  d'Ollendorff,  écrite  sur  un  plan  plus  rationnel,  et  faisant 
marcher  de  front  l'étude  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  :  c'est  là,en  effet,l'o- 
riginalité  de  ce  plan.  \  la  fin  de  chaque  le  ;on  de  grammaire  se  trouve  un  voca- 
bulaire de  mots  usuels  suivi  lui-mêm  ■  d'une  version  et  d'un  thème  très  faciles  où 
les  mots  du  vocabulaire  reviennent  plusieurs  fois  et  sous  des  formes  différentes  ; 
enfin,  chaque  chapitre  est  terminé  par  un  morceau  de  lecture  facile.  L'élève  est 
mené  comme  par  la  main,  et, s'il  ,.4.  embarrassé,  il  trouve  à  la  fin  du  vo- 
lume le  corrigé  de  tous  les  exercices  disséminés  dan-  le  cour-.  J'ajoute  que  la  par- 
tie grammaticale  esl  aussi  complète  que  claire,  et  qu'on  retrouve  dans  cet  exposé 
lucide  les  habitudes  du  professeur  qui  a  longtemps  enseigné  el  qui  prévoit  les  dif- 
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ficultés  auxquelles  se  heurtent  les  commençants.  Nous  ne  cloutons  pas  que  cette 
méthode,  appelée  à  rendre  d'excellents  services  clans  nos  classes,  ne  soit  égale- 
ment goûtée  des  gens  du  monde  et  des  familles.  L.  Mensch. 


TBie  f§eÊenee  of  Speech,  by  Alexander  Melville  Bell.  Washington,  the  Volta 
Bureau,  1897,  in-12  de  58  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

rie  n'est  pas  un  manuel  d'éloquence  que  publie  M.  Alexandre  Melville  Bell  ; 
mais  une  grammaire  de  la  prononciation  accompagnée  d'une  étude  physique  des 
organes  vocaux  et  de  l'émission  des  sons.  L'ouvrage  contient  aussi  des  conseils 
pratiques  pour  corriger  le  grasseyement  et  le  bégaiement,  des  méthodes  pour  ap- 
prendre aux  sourds  à  parler  et  dès  avis  judicieux  pour  les  chanteurs,  concernant 
la  respiration  et  la  prononciation.  R.  L. 


ÏLcs  Piccolomini,  drame  en  cinq  actes, de  Schiller  ;  traduction  en  vers  par  Michel 
Freydane.  Paris,  Retaux,  1896,  in-18  de  190  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Pas  un  mot  de  préface  ne  nous  explique  le  but  poursuivi  par  M.  Freydane  tra- 
duisant en  vers  la  seconde  partie  seule  de  la  célèbre  trilogie  de  Schiller.  Les  Pic- 
colomini  manquent  absolument  de  dénouement,  même  de  dénouement  d'attente  ; 
ils  sont  encombrés  par  endroits  d'allusions  à  des  menus  faits  historiques  peu  con- 
nus du  public  français;  ailleurs  certaines  passions,  jadis  attendrissantes,  peuvent 
nous  paraître  maintenant  bien  entaché  !3  de  romantisme.  Ce  drame  ne  vaut  guère 
que  comme  introduction  à  la  Mort  de  Wallenstein  ;  c'est  un  portail  derrière  le- 
quel on  est  étonné  de  ne  rien  trouver.  La  traduction  de  M.  Freydane  est  d'aillenrs 
fidèle  et  d'une  lecture  agréable.  La  rime  n'est  pas  toujours  millionnaire,  et  la  di-, 
gnité  de  l'alexandrin  est  un  peu  compromise  par  de  fréquents  rejets  et  des  césures 
vagabondes. Mais  ce  qui  manque  plu  s  que  tout  le  reste,  c'est  la  Mort  de  Wallens- 
tein. LONGCHAMP. 


Quecn»E!mpress    and    Empire,  fl83S=fl809,  by  George  Francis  Savage - 
Armstrong.  Belfast,  Marcus  Ward.,1897,  in-4  de  26  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Le  Jubilé  de  diamant  de  la  reine  Victoria  a  provoqué  clans  les  trois  royaumes 
un  enthousiasme  national  qui  s'est  parfois  traduit  par  des  accents  lyriques.  Le 
poème  de  M.  G.  F.  Savage- Armstrong  mérite  une  mention  spéciale  parmi  les  produc- 
tions inspirées  en  cette  année  d'allégresse,  par  la  Muse  de  la  Patrie  britannique. 
Son  auteur  jouit  du  reste  d'une  véritable  notoriété.  Ses  Stories  of  Wichlow  ont 
et é  fort  aj ïpréeiées  en  Irlande, et  l'occasion  nous  a  été  donnée  de  dire  dans  le 
Polybiblion  le  bien  que  nous  pensions  des  poèmes  lyriques,  empreints  d'un  large 
souffle  religieux, qu'il  a  publiés  sous  le  titre  :  One  in  the  Infinité.  » 

Je  ne  prise  pas  au  même  degré  cettï  glori  ication  de  la  reine  des  Océans,  de  la 
meilleure  des  épouses  et  des  mères  de  famille,  de  la  «  Lumière  et  de  la  Liberté,  » 
mais  je  reconnais  qu'il  y  a  clans  cette  plaquette  des  pensées  d'une  belle  envolée 
poétique.  Le  poème  est  écrit  dans  la  mesure  allitérative  des  vieux  chants  anglo- 
saxons  dont  les  poètes  anglais  semblaient  depuis  longtemps  avoir  perdu  la  tra- 
dition. 

Queen-Empress  and  En/pire  a  été  luxueusement  édité  par  la  maison  Marais 
Ward  et  sa  reliure  est  des  plus  artistiques.  Elle  est  en  «  rouge  royal  »  et  porte 
comme  frontispice  la  reproduction  agrandie  du  fameux  dessin  de  Pistrucei  repré- 
sentant Saint-Georges  et  le  Dragon.  Sur  le  clos  figurent  les  emblèmes  nationaux  : 
la  Rose,  le  Trèfle  et  le  Chardon.  Roger  Lambelin. 


—  17U  — 

El  Proenratlor  Yerfcalmeua,  pur  el   conde  de  las  Navas.  Barcelona,  Juan  Gili, 
1.S97,  petit  in^l  de  188  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  joli  volume  est  le  dixième  delà  Collection  elzéviriehne  illustrée.  L'auteur 
n'est  pas  un  inconnu  de  no-  lecteurs  :  nous  avons  analysé  ici  même  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  El  Procurador  Yerbabuena  est  une  nouvelle  très  pittoresque,  qui, 
outre  le  charmé  du  style,  se  fait  remarquer  par  une  admirable  peinture  des 
caractères, particulièrement  des  (Lux  personnage-, 'loua  Transite  et  don  Enrique, 
ainsi  que  par  le  tableau  fidèle  des  mœurs,  dis  coutumes  et  même  du  langage 
de  la  province  en  Espagne.  L'histoire  du  procureur  Yerbabuena  est  suivie  d'une 
amusante  fantaisie  sur  les  déboires  d'un  citoyen  de  Villafrita  qui  est  venu  à  Ma- 
drid et  qui, à  la  lin  de  sa  journée,  est  épuisé,  ennuyé  et  malade.  Nous  recomman- 
dons la  lecture  de  cette  attrayante  publication.  G.   Bernard. 


Histoire  universelle. I^es  Siarbares,par  Mahius Fontane. Paris,  Lemerre,  !<S07, 
in-8  de  o2o  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ceci  est  le  neuvième  volume  d'un  ouvrage  qui  doit  en  contenir  dix-sept.  Les  pages 
399  a  52b*  sont  occupées  par  un  énorme  index  contenant  une  multitude  de  choses 
qui  ne  sont  pas  dans  le  texte.  Celui-ci,  sans  notes,  sans  preuves,  nous  offre,  en 
st vie  romantique,  les  idées  de  M.  Fontane  sur  les  événements  qui  sesont  déroulés 
dans  l'Empire  romain  depuis  le  commencement  de  notre  ère  jusqu'à  la  fin  du  iv° 
siècle, ou  plus  exactement  de  117  à  395.  L'auteur  vise  surtout  à  l'effet  et  ne  semble 
pas  préoccupé  d'arriver  à  une  notion  exacte  des  choses  qu'il  raconte.  Je  ne  sais  au 
juste  à  quelle  catégorie  de  lecteurs  peut  s'adresser  un  ouvragede  l'espèce,  el  je 
erains  que  M.  Fontane  ne  perde,  à  le  continuer,  un  temps  qui  doit  être  précieux. 

GODEKROJD  KURTH. 


ï,es    Martyrs  «le   Tépiseopat,  par  M.  Guy  de  Pierrbpeux.  Paris,  Flammarion, 

IKiH,  in-12  de  VHi-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  annoncé  par  l'éditeur  dans  son  prospectus  de  librairie  de  la  ma- 
nière suivant''  :  »  Guy  de  Pierrefeux,  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  qui  ont  suscité 
de  si  violentes  polémiques,  non-  donne  aujourd'hui  un  livre  qui  surpassera  tous 
les  autres  par  la  hardiesse  de  la  thèse  el  la  valeur  incontestable  des  documents 
qu'il  renferme.  Les  Martyrs  de  l'épùcopat,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  qui 
met  en  scène  tous  les  évoques  de  France  pour  louer  les  uns  et  stigmatiser  les 
autres.  Attendons-nous  à  une  levée  de  boucliers  contre  le  livre  et  contre  l'auteur.  » 

i .  esl  indiquer  clairement  qu'il  s'agit  de  fonder  un  succès  de  librairie  sur  un  scan- 
dale.Nous  n'aiderons  pas  à  ce  scandale  en  essayant  de  discuter  les  accusations  por- 
tées contre  le  haut  clergé  dans  cet  ouvrage  qui  devrait  être  intitulé  «  les  Révoltés 
contre  l'épiscopat,  »  ni  même  d'en  donner  un  résumé  pouvant  piquer  la  curio- 
sité de  certains  lecteurs.  Sous  prétexte  de  dénoncer  des  abus  et  de  réhabiliter  un 
prêtre  interdit,  dont  l'innocence  de  toul  point  est  bien  légèrement  présumée,  l'au- 
teur attaque  et  déconsidère  tous  les  organes  essentiels  de  la  vie  catholique  en 
France.  Lue  note  (p.  238)  fait  très  clairemenl  appel  aux  délations  anonymes 
contre  les  supérieurs  ecclésiastiques.Nous  estimonsce  livre  très  dangereux  pour  les 
âmes  demi-chrétiennes, si  nombreuses  aujourd'hui  dans  notre  société.      D.    V. 


Ttec    S>onomie    Slistorv    of   the    Ualtiumre    aitri    Sfrliio     5Sailr»ad 

(  IHt Ï-1W5ÎJ),  by  Mn.TON Reizenstein  (Johns  Hopkins  University  Studiesin  ïlis- 
torical  and  political  Science,  l.'r  série,  w-  7-8).  Baltimore,  the  Johns    Hopkins  Press, 
juillet-août  1897,  in-8  de  80  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
Les  études  sur  des  sujets  d'histoire  économique  sont  en  très  grande  laveur  à 
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l'Université  Johns  Hopkins  ;  le  travail  que  vient  de  publier  M.  Milton  Reizenstein 
en  fournit  une  preuve  nouvelle.  Dans  son  Histoire  économique  du,  chemin  de 
fer  de  Baltimore  et  de  ÏOhio,  le  premier  grand  chemin  de  fer  transversal  exécuté 
en  Amérique,cet auteur  a  raconté  les  incidents  qui  ont  marqué  dans  la  construc- 
tion de  celte  voie- ferrée  depuis  ses  débuts  en  1820, au  moment  où  Baltimore  cher- 
chait à  garder  sonrang  de  premier  éaiporium  commercial  des  États-UniSjjusqa'à  son 
arrivéeà  Wheelingen  janvier  18o3.Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  retracer  cette  histoire, 
au  point  de  vue  technique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  financier.  La  Compagnie  cons- 
tructrice du  chemin  de  fer  dut  en  effet  vaincre  des  rivalités  jalouses, de  sérieuses  diffi- 
cultés pécuniaires, etc. , pour  atteindre  Wheeling, c'est-à-dire  le  fleuve  Ohio,à  travers  les 
monts  Alléghanys  ;  M. Mil  ton  Reizenstein  a  exposé  cette  lutte  avec  une  grande  lucidité. 
Son  dernier  chapitre,  d'autre  part,  où  sont  passés  en  revue  les  résultats  dus  à  la 
construction  de  ce  chemin  de  fer,  mérite  au  point  de  vue  économique  un  sérieux 
examen,  et  montre  les  avantages  qui  en  résultèrent  pour  le  Maryland  et  pour 
Baltimore  :  développement  des  industries  du  pays,  agrandissement  des  villes,  etc. 
On  étudiera  aussi  avec  fruit  les  chiffres  publiés  en  appendice  par  M.  Reizenstein, 
dont  le  travail,  accompagné  d'une  bonne  bibliographie,  constitue  une  monogra- 
phie de  valeur,  et  d'un  intérêt  plus  général  que  son  titre  ne  semble  l'indiquer 
d'abord.  Henri  Froidevaux. 


Voeaholario  araldico  ad  uso  degli  Italiani,    dal  conte  Guei.fo    Guei.fi.    Milano, 
Hœpli,  1897,  in-8  de  294  p. 

Ce  volume  qui  fait  partie  de  la  collection  des  «  Manuels  Hœpli  »  a  pour  but 
la  vulgarisation  de  la  langue  héraldique  si  peu  cultivée  à  notre  époque,  en  dépit 
des  services  qu'elle  peut  rendre  aux  archéologues,  aux  numismatistes,  aux  historio- 
graphes, et  même  aux  artistes.  Il  est  permis  de  regretter  que  l'auteur  ait  parfois 
fait  des  emprunts  à  des  sources  d'une  autorité  contestable,  et  que,  clans  les  nom- 
breux exemples  qu'il  donne  de  blasons  gravés,  les  types  des  lions,  léopards,  aigles 
et  autres  animaux  héraldiques  soient  dépourvus  du  caractère  qui  leur  est  propre. 
Les  sculptures  et  les  sceaux  armoriés  des  xiv»  et  xv«  siècles  nous  en  four- 
nissent d'excellents  modèles  qu'il  serait  bon  de  consulter  et  d'imiter.  Néanmoins 
on  ne  peut  qu'approuver  les  efforts  du  comte  Guelfo  Guelfi,  et  souhaiter  à  son 
manuel  tout  le  succès  qu'il  mérite.  A.  de  B. 


€  .lesehïehte    ismE    rcchiliehc    &telltang  lier   Juden  in  §< 'iïrsteuthum 
Ntt*asahui'g>  nach  der  Akteu  darge5tellt,von  Df  Cahl  Theodob  Weiss.  Bonn,    Haas- 

tein,  189(j,  in-8  de  xvi-216  p.  <■ 

M.  Weiss  a  étudié  avec  une  consciencieuse  attention  l'histoire  et  la  condition 
juridique  dea  juifs  dans  le  territoire  de  la  principauté  ecclésiastique  de  Strasbourg. 
La  première  partie  de  son  livre  conduit  rapidement  le  lecteur  jusqu'en  1680  ;  la 
seconde,  qui  est  aussi  la  plus  importante,  s'étend  de  cette  date  à  l'année  180o. 
Dans  une  introduction  générale  d'une  grande  clarté,  l'auteur  décrit  l'établissement 
et  la  situation  politique  des  juifs  dans  tout  l'empire.  Il  est  remarquable  que  les 
princes,  même  les  plus  favorables  aux  sémites, parce  qu'ils  en  tiraient  des  revenus, 
ont  toujours  eu  soin  de  les  tenir  à  l'écart  du  métier  des  armes.  C'est  un  privi- 
lège qu'on  aurait  dû  toujours  leur  conserver  !  Il  faut  malheureusement  ajouter 
que  plus  la  politique  égoïste  des  gouvernants  les  ménageait  à  certains  égards,  en 
les  pressurant  pour  les  faire  rendre  beaucoup  au  trésor,  plus  ils  se  faisaient  de 
leur  côté,  impunément,  les  oppresseurs  du  peuple.  Leur  argent  a  toujours  réussi 
à  leur  assurer  dans  l'Etat  un  «  statut  »  personnel  avantageux  que  les  lois  leur  refu- 
saient à  si  juste  titre. Les  guerres  tant  étrangères  qu'intestines  leur  profitèrent  tou- 
jours ei  après  chacune  d'elles  ils  élargissaient  peu  à  peu  leurs  droits  civils  jusqu'à  ce 


qu'ils  en  eussent  conquis  la  totalité.  Cette  progression  générale  se  montre  dans  le 
domaine  volontairement  circonscril  de  l'Alsace,  el  surtout  du  pays  badois,où  s'est 
cantonné  M.  Weiss.  Nous  regrettons  la  partialité  avec  laquelle  trop  souvent  il 
affiche  ses  sympathies  pour  les  sangsues  publiques  qui  se  gorgentdu  sang  na- 
tional, mais  nous  devons  reconnaître  l'habile  usagequ'il  a  su  faire  des  documents 
qu'il  a  eus  à  sa  disposition,  particulièrement  des  manuscrits  intitulés  Judenrechte 
in  Ettenheim  communiqués  par  les  archives  de  Karlsruhe.  G.  P. 


I,es  Conséquences  «le  l'antisémitisme  en  Russie,par  N.Chmerkine.  Paris. 
(iuillaumin,  1897,  in-li  de  XUV-Î88  p.  —  l'rix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  une  thèse. L'auteur  veutprouver  que  l'antisémitisme  a  été,en  Russie, 
la  cause  de  tous  les  maux,  et  qu'il  suffirait  d'y  renoncer  pour  obtenir  les  plus  heu- 
reux effets.  Le  point  de  mire  est  l'année  1881.  Jusque  In  depuis  1866,  les  revenus 
de  l'État  allaient  toujours  croissants.  A  partir  de  1881,  tout  est  allé  à  la  dérive,  i  ! 
l'État  s'en  est  ressenti.  Chemin  faisant,  l'auteur  s'attarde  éprouver  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  la  «  zone  »  accessible  aux  juifs.  Les  paysans  y  sonl  plus  pros- 
pères, ils  sont  les  meilleurs  payeurs,  l'usure  n'y  règne  pas,  la  mortalité  y  est  moin- 
dre, l'accroissement  de  la  population  plu3  grand,  etc.  On  devine  quelles  sont  les 
conclusions  de  l'auteur.  M.  de  Molinari  les  avait  déjà  annoncées  dans  la  préface, 
et  il  la  termine  en  exprimant  l'espoir  «  que  la  justice- qui  es!  (lue  à  la  race  juive  ne 
tardera  plus  longtemps  à  lui  être  rendue,  à  l'honneur  et  au  profit  de  la  Russie 
(p.  xiu).»  Nous  croyons  que  la  question  juive  est  plus  complexe  en  réalité  qu'elle  ne 
Test  dans  l'étude  de  M.<  !hmerkine.Pour  arriver  à  des  conclusions  général  ss  si  im- 
portantes, il  eût  fallu  peut-être  élargir  les  horizons.  Le  livre  ne  dissipe  pas  tous 
les  doutes,  et  ne  répond  pas  aux  graves  questions  qui  se  pressent   d'elles-mêmes. 

P. 

B.a  Jeune  t.rèce,  par  Marie-Anne  de  Bovet.  Paiis,  May,1897,in-  12  de  xrv-302  p. 
—  Prix  :  3  fr.  SO. 

Ce  livre  est  le  carnet  de  not*'-  d'une  voyageuse,  femme  d'esprii  et  de  cœur,  sa- 
vante jusqu'à  la  pédanterie  exclusivement,  don!  la  gaieté,  toujours  de  bon  ton,  il- 
lumine des  remarques  souvent  trè3  philosophiques  :  pénétrée  des  devoirs  que  crée 
l'hospitalité  offerte  et  reçue  cordialement,  elle  s'interdit  les  malices,  ou  émousse 
les  traits  de  3on  esprit  ;  livre  bienveillant,  optimiste  même,  où  on  a  pris  le  contre- 
pied  du  m. '.•liant  volume  que  feu  About  écrivit  dans  des  circonstances  analo 
N'étaient  certain-  passages  sur  les  mythes  du  paganisme,  où  l'érudition  brave  un 
]mmi  le  deeorum,  ce  serait  un  ouvrage  à  faire  lire  aux  jeunes  filles  pour  leur  ap- 
prendre à   traduire  sainement  et  spirituellement  leurs  impressions  de  voyage. 

P. 


■..es  Fils  «les  croisés,  par  .1.  M.  A.,  missionnaire   apostolique.  Abbeville,    Paillait, 
1898,  petit  in-8dc  1:20  p.,  orno  de  plusieurs  grav.  —  Piix  :  0  fr.  50. 

Parmi  les  excellents  ouvrages  que  publie  l'éditeur  Paillart,  l'un  des  meilleurs  est 
c  îrtainemenl  c  'lui  qui  vienl  '1  •  paraître  -■  ■  :  Les  Fils  des  croisés,  qui, 

d'ailleurs,  indique  mal  de  quoi  se  compose  le  volume.  C'est  une  collection  très 
bien  faite  de  traita  hèroïqui  -  el  de  m  I-  édifiants  attribués  à  des  personnages  cé- 
lèbres :  les  maréchaux  Bosquet  et  Canrobert,  les  généraux  de  la  Moricière,  de 
Sun'-,  de  la  Rochejaquelein,  Bedeau,  Brun  de  Villeret,  duc  d'Aumale,  l'amiral 
Bergasse  Dupetit-Thouars,  Mgr  d'Avian,  l'abbé  Émery,  Garcia  Moreno,  Charles 
Gounod,  Chateaubriand,  Augustin  Thierry,  Ampère,  Cazenove  de  Pradines,  etc. 
Rien  de  plus  propre  à  stimuler  les  sentiments  religieux  el  à  combattre  le  respect 
humain  en  montrant  aux  classes   populaires  que  la  foi  chrétienne   n'es!  pas   plus 
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incompatible  avec  la  valeur  militaire  qu'avec  la  science  et  les  arts.  On  ne  saurait 
trop  répandre  ce  petit  livre  dans  les  bibliothèques  paroissiales  et  d'oeuvres,  ce  qui 
est  rendu  facile  par  son  prix  modique.  Comte  de  Bizemont. 


Usa  S3»mcuc  de  caracièave.IjcC'oïïsiBïaMîSaMt  Marceau  (Î80ffi"ï83fl), 
par  Jean  Laur.  Àbbevhle,  Paillait,  1898,  in-8  de  238  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  1  fr. 

On  ne  saurait  trop  recommander  cette  excellente  biographie  d'un  marin  de 
grande  valeur  qui,  après  une  jeunesse  sceptique  et  orageuse,  se  convertit  avec  un 
écM  qui  fit  sensation  dans  le  corps  auquel  il  appartenait.  Il  n'hésita  pas,  dès  lors, 
à  se  consacrer  tout  entier  au  service  de  Dieu  en  prenant  le  commandement  de 
X Arche  d'alliance,  navire  destiné  au  ravitaillement  des  missions  éparses  dans  les 
îles  de  l'Océanie.  Partout  il  édifia  même  les  missionnaires  qu'il  égalait  en  zèle 
apostolique.  Les  conversions  qu'il  procura  dans  sa  famille,  dans  son  entourage, 
partout  où  il  passa,  furent  nombreuses.  Malheureusement  Marceau  mourut  fort 
jeune  et  ce  fut  une  grande  perle  pour  la  marine  française  aussi  bien  que  pour  la 
religion  catholique.  Sa  vie  très  bien  racontée  par  M.  Jean  Laur  peut  être  propos;'.; 
en  exemple  à  tous,  petits  et  grands.  Comte  de  Bizemont. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  .M. le  comte  Rosf.lly  de  Lorgues  est  mort  le  3  janvier, dans  sa 
quatre-vingt-treizième  année, à  Paris. Né  à  Grasse  le  11  août  180o,avocatinsçritau 
barreau  d'Aix,  où  il  avait  suivi  les  cours  de  la  Faculté  de  droit,  il  exerça  peu 
el  se  livra  tout  entier  à  la  littérature.  Il  est  surtout  connu  par  ses  ouvrages 
sur  Christophe  Colomb,  qu'il  a  puissamment  contribué  à  populariser  et  dont  il 
a  fait  ressortir  les  vertus  et  le  caractère  profondément  religieux.  Aussi,  quand  la 
reine  d'Espagne  résolut  de  faire  introduire  en  cour  de  Rome  le  procès  de  béati- 
fication de  l'illustre  explorateur,  c'est  le  comte  Roselly  de  Lorgues  qu'elle 
chargea  de  ce  soin.  Voici  la  liste  des  publications  de  l'éminent  écrivain  :  Le 
Christ  devant  le  siècle,ou  Nouveaux  Témoignages  des  sciences  en  faveur  du  ca- 
tholicisme (183o,in-12)  ;  —  De  la  Femme  et  du  serpent  (1842, in-8)  ;  —  Le  Livre 
des  Commîmes,  ou  Régénération  de  la  France  par  le  presbytère  (1842, in-8)  ;  — 
Delà  Mort  avant  l'homme  etdupéché  originel  (1812, in-8)  ; — La  Croix  dans  les 
deux  mondes, ou  la  Clé  de  la  connaissance  (18  4  4, in-8);  —  Christophe  Colomb. His- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  voyages  d'après  des  documents  authentiques  tires  d'Es- 
pagne et  d'Italie  (18p6,2  vol. in-8)  ;  —  L'Ambassadeur  de  Dieu  et  le  pape  Pie  IX 
(1874,  in-8)  ; —  Satan  contre  Christophe  Colomb,  ou  la  prétendue  Chute  du 
serviteur  de  Dieu  fl87(i,  in-8)  ;  —  Christophe  Colomb,  serviteur  de  Dieu,  son 
apostolat,  sa  sainteté  (1884,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire  posthume  de  Christophe 
Colomb  (1885,  in-8)  ;  — Christophe  Colomb,  édition  populaire  (1886,  in-8). 

—  Un  prélat  distingué,  Mgr  MAuriED,est  mort  le  18  janvier  à  Lamballe  (Côtes- 
du-Nord).  Docteur  ès-sciences,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  il  avait 
quelque  temps  suppléé  M.  de  Blainville  dans  sa  chaire  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, avant  d'aller  remplir  les  fonctions  de  recteur  de  l'église  Saint-Martin  de 
Lamballe.  Des  travaux  important*  d'apologétique  ou  de  droit  canon  l'avaient  assez 
mis  en  vue,  quand  fut  convoqué!  le  concile  du  Vatican,  pour  qu'il  y  ait  été  appelé 
en  qualité  de  théologien,  et  nommé  membre  de  la  Commission  des  docteurs 
chargés  de  donner  la  dernière  forme  à  la  rédaction  du  dogme  de  l'infaillibilité.  Les 
églises  de  Reims,deQuimper  et  de  Saint-Brieac  avaient  conféré  à  l'illustre  écrivain 
le  litre  de  chanoine  et  le  Souverain  Pontife  voulut  honorer   les  services  qu'il  avait 
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rendus  à  la  cause  ratholique  en  le  nommant  prélat  de  sa  maison.  Voici  ['indi- 
cation de  ses  principaux  ouvrages  :  Précis  raisonné  d'analyse  logique  et  gram- 
maticale {  Vannes,  I8o2,in-12)  ; —  Réconciliation  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  défense 
des  propositions  émanées  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  thèse  sou- 
tenue à  l' Université  romaine  de  laSapience  pour  le  doctorat  en  théologie  Paris, 
18*59,  in-8)  ;  —  Heures  à  l'usage  des  associés  à  l'archiconfrérie  du  Très-Saint 
et  Immaculé  Cœur  de  la  Très  Sainte-Vierge  pour  la  conversion  des  pécheurs  (Paris, 
1859, in-16)  ;  —  Juris  canon-ci v/nirersi per faciliorem  methodum  adveram  pra- 
xim  sincère  redacli  compendiitmeatprobatissimis  auctoribus  catholicis,  (Pari-, 
1861,gr.in-8); —  L'Église  et  les  lois  éternelles  des  sociétés  humaines  (Paris,  1863, in- 
8);  —  La  Traie  i"M^*<m,(Saint-Brieu«î,1864,in-32)  ; —  Le  Futur  Concile  selon  la 
divine  constitution  del' Église  et  la  plus  grave  question  actuelle  improprement  ap- 
pelée la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  devant  leconcile  (Paris,  1869, in-8)  ;  — 
Devoirs  du  chrétien  devant  l'infaillibilité  doctrinale  du  Pontife  Romain  prouvés 
par  la  pratique  et  la  tradition  perpétuelle  depuis  les  temps  apostoliques  et  définis 
parle  Saint  Concile  œcuménique  du  Vatican  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  L'Imma- 
culée Conception  de  la  Très  Sainte-Vierge  Marie  mère  de  Dieu,  (Tourcoing, 
1874,in-16)  ;—  L'Infaillibilité  du  Pape  (Tourcoing,  1874  in-16)  ;  —Pro- 
fession de  foi  catholique  (Tourcoing,  1873,  in-16)  ;  — Petit  Catéchisme 
des  conciles  et  du  synode  (Tourcoing,  1875,  in-16]  ;  —  L'Église,  ou  la 
Société  à  laquelle  il  faut  nécessairement  appartenir  pour  être  sauvé  (Tourcoing, 
187o,  in-32)  ;  —  De  l'Origine  du  pouvoir  civil  [Saint-Brieuc,  187-3,  in-8)  ;  — 
La  Secte  anlichrétienne  (Tourcoing,  1877,  in-16)  ; — Origine  divine  du  pou- 
voir civil  et  constitution  civile  des  nations  dans  l'Eglise  Pari-,  1878,  in- 12  :  — 
Catéchisme  des  ignorants  ;  —  L'Église  (Lamballe,  1893, in-8)  ;  —  Divine  Notion 
de  l'Église  (Paris,  1876.  in-16). 

—  M.  le  baron  Alphonse  de  Ruble  est  mort  à  Paris  le  lo  janvier.  Membre 
de  la  Société  bibliographique,  et  de  diverses  compagnies  savantes,  notamment  de 
la  Société  drs  bibliophiles  français  et  de  celle  de  l'histoire  de  France,  il  s'était  ac- 
quis une  solide  réputation  d'historien  par  ses  belles  publications  sur  l'histoire  du 
\vi°  siècle  ;  l'Académie  des  inscriptions  avail  consacré  cette  réputation  en  lui  don- 
nant une  place  de  membre  libre.  Nous  citerons,  du  regretté  savant  :  Commen- 
taires et  lettres  de  Biaise  de  Mont  lue.  Edition  revue  sur  les  manuscrits  et 
publiée  avec  les  variantes  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France.  (186*5-1872, 
•  '  vol.  in  8)  ;  —  L'Armée  et  l'administration  allemandes  en  Champagne  (1872, 
in-12 .  ;  — Mémoires  inédits  de  Michel  de  La  lluguerye  (1877-1881,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Le  Mariage  de  Jeanne  d'Al'orel  (1877,  in-8;  ;  —  Notice  des  prin- 
cipaux livres  manuscrits  et  imprimés  qui  ont  fait  partie  de  l'exposition  de 
l'art  ancien  au  Trocadéro  (1879,  in-8)  ;  —  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
d'Albret,  suite  de  :  le  Mariage  de  Jeanne  d' Al bret  (1881-1886,  4  vol.  in- 
8);—  Le  Duc  de  Nemours  et  M"0  de  Rohan  (4531-4592  (1883,  in-8)  ; 
—  Histoire  universelle  par  Agrippa  d'Aubignê  (1887-1896,9  vol.  in-8)  ;  —  Le 
Traité  de  Catcau-Cambrésis  (2  et  5  avril  </ô'o'9;(1889,  in-8)  ;  —  La  Pre- 
mière Jeunesse  de  Marie  Sluart  (1891,  in-8)  ;  —  Mémoires  et  poésies  de 
Jeanne  d'Albret  (1893,  in-8)  ;  —  Journal  de  François  Gr in,  religieux  de 
S.  Victor  de  Paris  (1894,  in-8). 

—  Un  savant  médecin  lyonnais,  le  Dr  Jean- Pierre  Gallavardin,  est  mort  le 
22  janvier  dans  sa  74e  année.  Né  à  Sainfr-Priest  (Isère),  en  1824,  il  s'était,  à  la 
fin  de  ses  études  classiques  faites  au  collège  d'<  'ullins,  tourné  vers  la  médecine. 
Après  une  solide  instruction  médicale  reçue  aux  écoles  de  médecine  de  Lyon,  de 
Montpellier  et  de  Paris,  où  Use  fit  recevoir  docteur  en  18'ji.  il  avait  voulu  b  e  per- 
fectionner dans  cette  science  en  allant  écouter  l'enseignement  des  universités  al- 
lemandes. \  son  retour  en  France,  il  s'établit  médecin  à  Lyon  et  s'y  lit  l'un  dés 
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plus  ardents  propagateurs  de  la  médecine  homreopathique.  II  fut  bientôt  amené  à 
prôner  les  doctrines  végétariennes,  et  ses  recherches  le  conduisirent  à  tout  un 
système  d'éducation  du  caractère  et  de  guérison  des  passions  au  moyen  de  la 
médecine.  Parmi  les  nombreuses  publications  du  Dr  Gallavardin,  dont  plusieurs 
ont  été  insérées  dans  les  revues  médicales  d'Europe  et  d'Amérique  et  notamment 
dans  les  organes  de  l'homœopathie,  nous  citerons  les  suivante?  :  Du  Strabisme 
chronique  (Paris,  1839,  in-12)  ;  —  Voyage  médical  en  Allemagne  (Paris, 
1860,  in-8)  ;  —  Position  des  juifs  dans  le  monde  (Paris,  1860,  in-8)  ;  —  Pro- 
jets  d'hôpitaux  mixtes  (Lyon,  1861,  in-8)  ;  — Le  Comte  de  Gnidi,  introduc- 
teur de  l'homœopathie  en  France  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Un  homœopathe  hon- 
teux, le  docteur  Munaret  (Paris,  186i,  in-8)  ;  —  Causeries  cliniques  homœo- 
pathiques  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Alcoolisme  et  criminalité  (Paris,  1879,  in- 
16);  —  Comment  le  traitement  homœopathique  peut  améliorer  le  caractère  de 
l'homme  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Conservation  du  lait  (Lyon,  1890,  in-8)  ; 
—  Traitement  curalif et  préservatif  du  croup  et  de  l'angine  couenneme{  Lyon, 
1891,  in-8)  ;  —  Pain  économique  savoureux  (Lyon,  1883,  in-8);  —  De  l'Ali- 
mentation qui  procure  le  plus  de  chaleur  et  le  plus  de  force  matérielle,  intel- 
lectuelle et  morale  (Lyon,  1893,  in-8)  ;  —  Traitement  médical  de  la  passion 
génitale  (Lyon,  1896,in-16)  ;  —  Une  Découverte  française.  Les  deux  moyens 
d'éducation  (Atur,    1897,  in-8). 

—  M.  Ernest  Hamel, sénateur  de  Seine-et-Oise, est  mort  à  Paris  le  6  janvier. Né 
dans  la  même  ville  le  2  juillet  1826,élevé  aulycée  Henri  IV,M.  Hamel  se  fitinscrire 
au  barreau  comme  avocat,  à  la  fin  de  ses  études  de  droit,  mais  il  exerça  peu,  se 
donnant  tout  entier  à  la  littérature.  Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  des 
poésies,  puis  il  se  livra  à  des  travaux  historiques  dont  les  plus  considérables  por- 
tent sur  l'histoire  de  la  Révolution.  Ses  biographies  de  Saint-Just  et  de  Robes- 
pierre sont  particulièrement  connues.  Petit  neveu  de  Lhomond,  il  publia  sur  lui 
une  courte  brochure  à  l'occasion  de  sa  statue  (1860).  M.  Hamel,  qui  a  donné  une 
active  collaboration  à  la  presse  radicale  [Opinion  nationale,  Siècle,  Presse  libre, 
Réforme,  Homme  libre,  etc).,  tenta,  à  diverses  reprises, de  jouer  un  rôle  politique. 
Il  fut  pendant  près  de  dix  ans  conseiller  municipal  de  Paris  (1878-1887),  mais  ce 
n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'il  put  entrer  au  Sénat,  comme  repré- 
sentant du  département  de  Seine-et-Oise.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  M.  Hamel  :  Derniers  Chants,  (1831,  in-8)  ;  —  Les  Principes  de  1789  et  les 
titres  de  noblesse  (1838,  in-16)  ;  — Histoire  de  Saint-Just  député  à  la  Conven- 
tion nationale, avec  un  portrait  de  Saint-Just  et  un  portrait  de  Philippe  Le  Bas 
(1859,  in-8)  ;  —  Lhomond  et  sa  statue  (Paris,  1860,  in-8)  ;  —  Marie  la  San- 
glante. Histoire  de  la  grande  réaction  catholique  sous  Marie  Ttidor  ;  précédée 
d'un  Essai  sur  la  chute  du  catholicisme  en  Angleterre  (1861,  3  vol.  in-8)  ;  — 
Histoire  de  Robespierre  d'après  des  papiers  de  la  famille,  les  sources  ori- 
ginales et  des  documents  entièrement  inédits.  Tome  L.  La  Constituante.  Tome 
II.  Les  Girondins.  Tome  III.  La  Montagne  (1865-1867,  3  vol.  in-8,  nouvelle 
édition,  Paris,  1878,3  vol.  in- 4); — La  Siatîte  de  J.-J.  Rousseau  (1867,in-12)  ; 
—  Monsieur  Michèle;  historien  (1869,  in-8i  ; —  Précis  de  l'histoire  de  la 
Il'-volution  française  (1870,  in-8)  ;  —  Les  Origines  de  la  Révolution  ('1872,  in- 
32y  ;  —  Histoire  de  la  République  française  sous  le  Directoire  et  sous  le  Con- 
sulat, faisant  suite  au  «  Précis  de  l'histoire  de  la  Révolution»  fl872,in-8/!  ;  — 
Histoire  des  deux  conspira  lions  du  général  Malet  (''1873,  in-8,)  ;  —  Histoire 
illustrée  du  second  Empire, précédée  des  événements  de  18i8-1852(i8T3,3  vol. 
in-4).  Tome  I.  Présidence  de  Louis-Napoléon  Bonaparte.  Tome  II.  Empire 
personnel,  1832-1860.  Tome  III.  Empire  libéral,  1860-1870)  ;  —  Souve- 
nirs de  l'Homme  libre.  La  Politique  Républicaine  fl878,  in-12;  ;  —  Histoire 
du  premier  Empire  faisant  suite  à  l'histoire  de  la  République  sous   le  Direc- 
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toire  et  le  Consulat  (1804-1814  1882,  in-8  ;  — Histoire  de  France  depuis 
la  Révolution jusqu'à  la  fin  du  second  Empire.  1'°  série.  Précis  de  l'histoire  de 
la  Révolution,  mai  17 89-ortoLre  1795  :  2°  série.  Histoire  de  la  République 
française  sous  te  Directoire  et  le  Consulat. Brumaire  an  IV  à  floréal  an  XII  ; 
3e  série.  Histoire  du  premier  Empire  Ma'-  1804-avril  IS14  :  4°  série.  His- 
toire de  la  Restauration  Avril  181  '/-juillet  1850/  ;  5°  série. Histoire  du  règne 
de  Louis-Philippe  'juillet  1850-fécrier  1848  ;6°  série  Histoire  de  la  seconde 
République  Février  1 84S-décemïre  1851  ;7°  série.  Histoire  du  second  Empire, 
décembre  185 /-septembre  1870  '1883-1893,  12  vol.  in-8).  M.  Ernest  Hamel  a 
publié  dans  t»  Révolution  française  :  la  Maison  de  Robespierre  (t.  XXVIII, 
1895,  p.  383-416  . 

—  M:  Edouard  Sayous,  professeur  d'histoire  el  de  géographie  anciennes  et  du 
moyen  âge  à  rrniv._-r.~ii''  de  Besançon,  est  mm:-!  à  Nice  le  19  janvier,  à  l-'âge  de 
56  ans.  Il  avait  été  successivement  attaché  au  lycée  de  Versailles  et  au  lycée 
Charlemagne,  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban,  aux  Facultés 
des  lettres  de  Toulouse  et  de  Besançon.  On  lui  doit,  outre  divers  articles  insérés 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Hervé  chrétienne  et  la  Bibliothèque  uni- 
verselle et  Revue  Suisse,  les  ouvrages  suivants:  la  France  de  saint  louis 
d'après  l'épopée  nationale  (Paris,  1866,in-8,  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  ; 

—  Histoire  des  Hongrois  et  de  leur  littérature  politique, de  1790a  1815  (Tari-, 
1872,in-8)  ;  —  Histoire  générale  des  Hongrois  (Paris,  1877,  2  vol.  in-8,  cou- 
ronnée par  rAejidémié  française  ;  —  Les  Déistes  anglais  et  le  christianisme 
(Paris,  1882,  in-8,  thèse  pour  le  doctorat  en  théologie)  ;  —  Études  sur  la  reli- 
gion romaine  et  le  moyen  âge  oriental  (Paris,  I889,in-12]  ;  —  Les  Deux  Révo- 
lutions d'Angleterre  et  la  nation  anglaise  au  xvii0  siècle  (Paris,  1891,  in-8;. 
Il  laisse  inachevée  une  Histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  de  1700  à 
1847. 

—  M.  le  chevalier  Constantin  von  Hoefler,  membre  Se  la  Chambre  <'■ 
gneurs  d'Autriche,  est  mort  à  Vienne  le  29  décembre.  Né  le  27  mars  1811.  à 
Memmingen,  il  alla  s'initier  aux  méthodes  historiques  tour  à  tour  dan-  les  Uni- 
versités de  Munich  et  de  Gœttingue.  Il  compléta  son  éducation  par  un  voyage  d'é- 
tudesen  Italie,  où  il  séjourna  de  1834  à  18-J6  et  où  il  recueillit  d'amples  maté- 
riaux pour  ses  travaux  ultérieurs.  Le  premier  fruit  considérable  de  ces  recher- 
ches fut  son  ouvrage  sur  les  Papes  allemands,  publié  en  1839.  M.  von  Hôfler 
s'était  fait,  depuis  l'année  précédente,  agréer  comme  privat-docent  à  l'Université 
de  Munich,  après  avoir  rédigé  pendant  quelque  temps  la  Gazette  officielle  de 
l'endroit.  Professeur  ordinaire  à  l'Université  en  1841,  il  se  vit  destitué  <'\\  1847  à 
la  suit»;  de  raits  politiques.  Après  avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  d'ar- 
chiviste à  Bambcrg,  il  accepta  une  nomination  de  professeur  à  l'Université  alle- 
mande de  Prague  1851).  Il  fut  naturellement  un  des  défenseurs  des  intérêts  ger- 
maniques contre  les  intérêts  tchèques.  C'esl  en  I872qu'ilfut  appel.'  à  siégera  la 
Chambre  des  seigneurs  devienne.  Il  avait  pris  en  1882 sa  retraite  de  professeur.  Mais 
son  activité  littéraire  n'avail  pas  cessé  pour  cela.  Des  nombreuses  publications  de 
l'éminent  écrivain  donl  plusieurs  intéressenl  notre  histoire  et  qui  ont  en  partie  paru 
dansdi  -  recueils  périodiques  particulièrement  dans  ceux  de  l'Académie  des  sciences 
de  Vienne  donl  il  était  membre),  nous  citerons  les  suivantes:  Die  Deutsch.cn  P'à- 
pste  (Regensburg,  1839,  2  vol.  in-8)  ;  —  Betrachtungen  liber  die  Ursachen, 
welche  im  Laufe  des  xvi.  und  xvn.  Jahrhunderls  den  Ver  fui  l  des  deut- 
schen  Handels  herbeifUhrten  Mûnchen,  1842,  in-4)  ;  —  Géographie  von  Ba- 
yent Bayreuth,  I8Vi.  2  vol.  in-8)  ;  —  Kaiser  Friedrich  //.  (Miinchen,  1844, 
in-8)  :  —  Lehrbuch  der  allgemeinen  Geschichte  (Mûnchen,  18 55-1856 j  3  vol. 
in-8;  :  —  Bayern,  sein  Recht  und  seine  Geschichte   (Regensburg,  IK'iO,  in-8)  ; 

—  Franken,  Sckwaben  und  Bayern  (Bamberg,  1850,  in-8)  :  —  l'eber  die  poli- 
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tische  Reformbeiregung  in  Deutschland  im  XV.  Jahrhundert  und  den  An- 
theil  Bayern  an  denselben  (Miinclien,  18-30,  in-4)  ;  —  Franhische  Studien 
(Wien,   1852,  3  in-8)  ;  —  Genesis  der  Révolution,    164-8-1806.    (Regen-burg, 

1856,  in-8)  ;  —  Geschichtsschreiber  der  husilischen  Beioegung  in  Bb'hmen 
dans  les  Fontes  rerum  austriacarum  (Wien,  1857-1863,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die 
philosophische  Fahultat,  ihre  Stellung  zur  Wissenschaftund  zumStaate  (Prag, 

1857,  in-8)  ;  —  Glagolitische  Fragmente,  avec  M.  Schafarik  (Prag,  1857,  in- 
4)  ;  —  Heinrichs  IV.  Plan  dem  Hause  Habsburg  Italien  zu  entreissen  (Pra.u-, 
1859,  in-8)  ;  —  Carmen  historicum  occulli  auctoris  saeculi  XIII  (Wien,  1861, 
in-8);  — Ruprechtvon  der  Pfalz,  genanten,  r'ômischer  K'ônig,  1400-1410 
(Freiburg,  1861,  in-8)  ;  —  Historische  Untersuchungen    (Wien,  1861,  in-8)  ; 

—  Concilia  Pragensia,  1553- 14  là  (Prag,  1862,  in-i)  :  —  Kaiser  (hum  und 
Papsthum  (Prag,  1862,  in-8)  ;  —  Magister  Johanncs  Eus  und  der  Abzng 
der  deutschen  Professoren  und  Sludenten  an  Prag,  1409  (Prag,  186ï,  in-8)  ; 

—  Die  Kronung  Kaiser  Karls  I V,  fâsc.  2  du  T.  1  des  Beitrage  zur  Geschichte 
Bohmens  (Prag,  186 i,  in-4)  ;  —  Kritik  der  Geschichte  des  Julius  Caesar  von 
Napoléon  III  (Prag,  1866,  in-8)  ;  —  Barbara,  Markgrafin  zu  Brandenburg, 
verio.  Herzogin  in  Schlesien,  verm.  Konigin  von  Bohmem,  Verloble  Konrads 
zu,  Haydek,  (Prag,  1867,  in-4)  ;  —  Die  Zeit  der  Luxemburger  Kaiser  Karl  IV- 
Sigmund  dans  l'oesterreichische  Geschichte  fllr  das  Volk  (Wien,  1867,  in-8)   ; 

—  Ans  Avignon  (Prag,  1868,  in-4)  ;  —  N'eue  Beitrage  zu  dem  Carmen  occul- 
ti  auctoris  (Wien,  1868,  in-8)  ;  —  Fragmente  zur  Geschichte  Kaiser  Karls  VI 
(Wien,  1869,  in-8)  ;  —  Wenzels  von  Luxemburg  Wahl  zum  rdmischen  K'onigs 
1576  (Wien,  1869,in-8);  —  Abhandlungen  aus  dem  Gebiet  der  ait  en  Geschichte 
(Wien,  1870-1880,  7  vol.  in-8)  ;  —  Abhandlungen  zur  Geschichte  Oesterreichs 
unter  den  Kaisem  Leopold  I,  Josef  I,  Karl  VI  (Wien,  1870,  in-8)  ;  —  Anna 
von  Luxemburg,  Kaiser  Karls  IV  Tochter,  Konigin  von  England  1582-1594 
(Wien,  1881,  in-8)  ;  —  Die  avignonesischen  Papste  (Wien, 1871  in-8)  ; —  Der 
Congress  von  Soissons,  dans  les  Fontes  rerwm  austriacarum  (Wien,  1871-1876, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Wahl  und  Chronbesteigung  des  letzten  deutschen  Papstes 
Adrians  VI  (Wien,  1872, in-8)  ;  —  Karls  I,  K'onigs  von  Aragon  und  Castilien 
Wahl  zum  rdmischen  K'onigs,  1519  (Wien,  1874,  in-8)  ;  --  Kaiser  Karls 
erstes  Auftreten  in  Spanien  (Wien,  1874,  in-8)  ;  —  Abhandlungen  aus  dem 
Gebiete  der  slavischen  Geschichte  (Wien,  1879-1882,  5  vol.  in-8)  ;  —  Der 
Aufstand  der  castillianischen  Stadte  gegen  Kaiser  Karl  V,  1520-1522  (Prag, 
1876, in-8)  ; — Der  deutsche  Kaiser  und  der  lelzte  deutsche  Papst  (Wien,  1876, 
in-8)  ;  —  Zur  Kritik  und  Quellenkunde  der  ersten  Regiernngsjahre  Kaiser 
Karls  V  (Wien,  1876-1883,  3  vol.  in-4)  ;  —Die  romanische  Weltundihr  Ver- 
haltnis  zu  den  Reformideen  der  Mittelalters  (Wien,  1878,  in-8)  ;  —  PapSf 
Adrian  VI,  1522-1525  (Wien,  1881,  in-8)  ;  — Don  Antonio  de  Acuna,  ge- 
nannl  der  Luther  Spaniens  (Wien,  1882,  in-8)  ;  —  Antoine  de  Lalaing,  Vin- 
cenzo  Q,uirini  und  Don  Diego  de  Guevara  als  Berichterstatler  ilber  K">nig 
Philipp  I.  (Wien,  1883,  in-8)  ;  —  Kritische  Untersuchungen  ilber  die  Quel- 
len  der  Geschichte  Philipps  des  Schiïnen  (Wien,  1883,  in-8)  ;  —  Depeschen 
de  venetianischen  Botschaften  bel  Erzherzog  Philipp,  Herzog  von  Burgund, 
K'onig  von  Léon,  u.  s.  w.,  Dv  Vincenzo  Quirini  (Wien,  1884,  in-8)  ;  —  Der 
diplomatische  Journal  des  Andréa  del  Burgo,  h.  Gesandten  zum  Congress  von 
Blois  1504  (Wien,  1885,  in-8);  —  Donna  Jnana,  Konigin  von  Léon  (Wien, 
1885,  in-8)  ;  —  Leonore  von  Oeslerreich,  Konigin  von  Portugal,  drame 
(Prag,  189(3,  in-8)  ;  —  Don  Rodrigo  de  Borja,  und  seine  Sohne,  Don  Pedro- 
Luis,  erster,  Don  Juan,  zioeiter  Herzog  von  Gandia   aus   dem  Hause    Borja 

Wien,  1890,  in-8)  ;  —  Der  Anfang  vont  Ende,  draine  (Prag,  1890,  in-8)  ;   — 
Der  Hohenzollern  Johann,  Markgraf  von  Brandenburg,    Ritter  des   goldenen 
Février  1898.  T.  LXXXII.  12.  ' 
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Vitesses,  Capitanaeneral  des  Konigreichs  Valencia  (Miinchen,  1801,    in-4)   ; 
—  Dos  Ende,  tragédie   Prag,  1891,  in-8  . 

—  M.  Emile  Richkbgcjrg  est  mor  le  26  janvier,  en  corrigeant  les  épreuves  de 
son  dernier  livre  :  Haine  de  femme.  Né  à  Meuvy,  dan-  la  Haute-Marne,  le  23 
avril  1833,  dans  une  humble  condition, il  débuta  comme  maître  d'études  à  Taris, 
j mis  fut  attaché  au  Figaro,  après  avoir  exercé  la  profession  de  comptable.  Le 
succès  de  ses  premiers  ouvrages  d'imagination  Contes  enfantins,  18;J7  ;  Lu- 
cienne, 1858}  et  d'une  pièce  qu'il  donna  au  théâtre  en  1863  Les  Nuits  delà 
Place-Royale  le  décidèrent  à  se  livrer  complètement  à  ses  goûts  littéraires.  Un 
de  nos  plus  féconds  romanciers,  M.  Richebourg,  a  produit  des  œuvres  qui.  sans 
une  valeur  considérable  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme,  ont  su  captiver  l'atten- 
tion d'un  nombreux  public.  Parmi  ses  œuvres  !••-  plus  connues,  nous  citerons, 
avec  Y  Histoire  des  rlrir.is  célèbres,  18  i~.  gr.  in-8),  —  Les  Francs-tireurs  de 
Paris  (1872,  in- 18 :  :  — La  Darne  voilée  (1875,  in- 18  ;  —  Les  Deux  Mires 
(1879,  in-8)  :  —  L'Idiote  (1881,  3  voI.in-18)  ;  —  et  la  longue  série  iesDrames 
delà  rie   (188Ï-1890,  16 vol.  in-18  . 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  P.  ALLAiRE,missionnaire  au  Congo,  pays 
sur  lequel  il  a  donné  de  curieux  renseignements,  mort  enjanvierà  Livinga  ;—  de 
M.  Arnault  de  Bruchy,  ingénieur  en  chef  des  ponts  ei  chaussées,  mort  le 
12  janvier,  à  7">  ans;  —  du  R.  P.  Arthur  ru-:  Lorient,  frère  mineur,  qui  laisse 
une  réputation  d'orateur  distingué,  morl  à  Paris  au  couvenl  de  la  rue  des  Four- 
neaux, âgé  de  46  ans,  le  17  janvier;  —  de  M.  Ernest  Bastard,  du  Nouvelliste 
de  Bordeaux,  mort  le  10  janvier  ;  —  de  M.  Ernesl  Bazin,  ingénieur  distingué, 
mort  à  71  ans,  le  20  janvier  ;  —  de  .M.  Charles  Bénard,  ancien  professeur  au 
lycée  Charlemagne,  mort  à  la  fin  de  janvier;  —  de  M.  Bieil,  vicaire  général  du 
diocèse  de  Pari-,  directeur  du  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice,  mort  âgé  de 
62  an~.  à  Salies-du-Salat,  le  24  janvier  ;  —  de  M.  Bollaert,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  morl  à  8o  ans.  le  7  janvier  ;  —  de  M.  l'abbé  Boulade, 
directeur  du  collège  d>:>  Petits-Carmes  à  Cahors,  où  il  esl  morl  le  18  janvier,  à 
77  ans  ;  —  de  M.  le  Dr  Buesei  ,  chirurgien,  mort  à  Lille,  le  5  janvier,  à  93  ans  ; 

—  de  M.  Pierre  Cagny,  du  Courrier  de  Sentis,  mort  le  •>  janvier;  —  de  M. 
Jules  Cardoze,  journaliste,  mort  à  62  ans,  le  19  janvier  ;  —  de  M.  l'abbé  Cha- 
bau,  directeur  de  la  Semaine  catholique  du  diocèse  de  Saint-Flour,  el  chanoine 
de  la  cathédrale,  mort  le  2'i  janvier,dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Oscar  Comettant, 
rédacteur  du  Siècle,  mort  le  2'i  janvier,  au  Havre;  —  de  M.  Jules  Coulbai  lt, 
secrétaire  honoraire  desFacultés  catholiques  de  l'Ouest,  à  la  fondation  desquelles 
il  avait  contribué,  morl  le  10  janvier,  âgé  de  77  ans.  à  Angers;  —  de  M.  Paul 
Couvreur,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  et  maître  dé  conférences 
à  l'Université  de  Lille,  morl  le  27  janvier;  — de  M.  Henri  Deloncle,  journaliste, 
mort  le  18  janvier;  —  de  M.  le  I'1  Dérignac,  professeur  à  l'École  de  médecine 
de  Limoges,  où  il  enseignait  depuis  45  ans,  mort  le  3  janvier,  à  Pau;  —  de  M. 
Léonce  Détroyat,  ancien  directeur  de  la  Liberté,  qui  occupa  des  fonctions 
importantes  au  Mexique,  sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Maximilien,  qui 
laisse,  outre  quelques  pièces  de  théâtre  et  livrets  d'opéras,  des  ouvrages  sur 
l'histoire  du  Mexique,  mort  âgé  de  08  ans,  le  17  janvier  ;  —  de  M.  le  L)r  Armand 
Dubois,  mort  le  22  janvier;  —  de  M.  Léon  Ducom,  avocat,  mort  le  27  janvier; 

—  de  Mgr  Dusserre,  archevêque  d'Alger,  morl  à  la  fin  de  décembre  ;  —  deM. 
Charles  Duverdy,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  tribunaux,  ancien  vice- 
présidenl  du  syndical  delà  presse  parisienne,  mort  à  68  ans,  le  20  janvier;  — 
de  M.  Pierre-André  Êon,  doyen  honoraire  delà  Faculté  de  droit  de  Rennes,  mort 
le  6  janvier;  —  de  M.  Ernest  Ferras,  avocat  à  la  cour  d'appel,  mort  à  la  fin  de 
février  ; —  de  M.  Charles  Ganault,  conservateur  du  Musée  des  arts  décoratifs, 
mort  le  6  janvier;  —  de  M. Edmond  Garnier, rédacteur  de l' Tonne,moii dans  les 
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premiers  jours  de  janvier,  àAuxerre;  —  de  M.  Alfred  Gaulier,  journaliste, 
mort  à  68  ans,  le  18  janvier  ;  —  de  M.  Gérard,  recteur  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier, mort  le  2  janvier  ;  —  du  D1'  Joseph  Gérard,  mort  à  64  ans,  le  18  janvier; 

—  de  Mme  Girard  de  Labrély,  musicienne  et  femme  de  lettres,  morte  le  9  jan- 
vier ;  —  du  B.  P.  François-Dominique  Givron,  0.  P.,  mort  le  25  janvier,  à  47 
ans;  —  de  M.  Godin  de  Lêpinay,  ingénieur  en  chef  des  ponts  -t  chaussées,  mort 
âgé  de  70  ans, Je  13  janvier  ;  —  de  M.  Gouverneur,  ancien  imprimeur,"  direc- 
teur du  Nogentais,  mort  à  69  ans,  le  10  janvier  ;  —  de  M.  Ernest  Guillibert, 
avocat,  mort  à  60  ans,  le  4  janvier,  à  Aix  ;  —  de  M.  le  D1'  Joussaume-Latour, 
mort  le  20  janvier,  à  Château-Thierry  ;  —  de  M.  l'abbé  Lacombe,  curé  de  Mar- 
sac  (Dordogne),  et  ancien  professeur,  mort  à  76  ans,  le  25  janvier  ;  —  de  M.  le  D1' 
Joseph  Lafarge,  mort  le  20  janvier,  à  Saint- Vincent-de-Salers  ;  —  de  M. 
Lamar,  chef-adjoint  archiviste  au  Palais-Bourbon,  mort  le  3  janvier;  —  de  M. 
le  chanoine  Laprie,  prédicateur  estimé,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Bordeaux,  mort  le  9  janvier  à  Bcrnos  (Gironde)  ;  —  de  M.  l'abbé  Lejard, 
ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  Séez,  mort  au  commencement  de  février; 

—  de  M.  Paul  Lombard,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  mort  le 
7  janvier; —  de  M.  Achille  Makaire,  imprimeur  de  l'archevêché  d'Aix,  mort 
dans  cette  ville,  le  24 janvier;  —  de  Mgr  Marpot,  évêque  de  Saint-Claude,  mort 
le  7  janvier,  à  71  ans;  —  de  M.  le  D1'  Mesnet,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, mort  à  72  ans,  le  13  janvier;  —  de  M.  Alfred-Jean  Monod,  avocat,  mort  à 
61  ans,  le  5  janvier,  à  Neuilly-sur-Seine  ;  —  de  M.  Damascène  Morgakd,  le  libraire 
bien  connu,  mort  à  58  ans,  le  29  janvier  ;  —  de  M.  Nageotte,  professeur  de 
littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  auteur  de  manuels 
estimés,  publiés  il  y  a  quelques  années,  mort  le  2  février;  —  du  B.  P.  Nogues, 
rédacteur  du  Journal  de  Lourdes,  mort  dans  cette  ville  le  10  janvier;  —  de  M. 
l'abbé  Paradis,  curé  de  l'église  Sainte-Marguerite,  à  Paris,  et  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes, mort  le  30  janvier, à  68  ans  ;  —  de  M.  le  D1'  de  Pietra  Santa, 
rédacteur  en  chef  du  Journal  d'hygiène,  secrétaire  de  la  Société  française  d'hy- 
giène, mort  le  25  janvier,  à  Saint-Cloud  (Seine-et-Oise)  ;  —  de  M.  le  chanoine 
Piolé,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Riquier,  à  Amiens,  mort  le  27  jan- 
vier ;  —  de  M.  le  Dr  Prehomme,  directeur  de  la  Société  de  désinfection  de  Lille, 
mort  le  14  janvier,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  le  D1'  Paul  Vallin,  professeur  à  la 
Faculté  catholique  de  médecine  de  Lille,  mort  à  43  ans,  dans  cette  ville,  le  13  jan- 
vier ;  —  de  M.  Rolland  Van  der  Belle  Perdekerchof,  bibliophile,  mort  à  Lille 
(Luis  les  premiers  jours  de  janvier  ;  —  du  comte  Edouard  de  Warren,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  VInde  anglaise  (1857),  qui  a  eu  un  certain  retentissement,  mort  le 
7  janvier,  à  Nancy,  âgé  de  88  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  R.  Adamy, inspecteur  des  musées 
et  écrivain  d'art,  mort  le  13  janvier,  âgé  de  47  ans,  à  Darmstadt;  —  du  R.  P. 
Henri  Beck,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Las  Palmas,  le  31 
décembre;  —  de  M.  Th.  Beytenmuli.er,  poète  allemand,  mort  le  27  décembre,  à 
Stuttgart  ;  —  de  Sir  Edward  Augustus  Bond,  qui  passa  la  plus  longue  partie  de 
sa  vie  (de  1837  à  1888),  au  British  Muséum,  où  il  collabora  au  catalogue  <h^ 
manuscrits,  et  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  The  Statutes  of  tlic  Université  of 
Oxford,  mort  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  âgé  de  82  ans  ;  —  de  M.  Leone 
Carpi,  ancien  député  italien,  auquel  on  doit  divers  ouvrages  historiques,  notam- 
ment une  histoire  du  Risorgimento  ;  —  de  Miss  Mary  Cov.den  Clarke,  femme 
de  lettres  anglaise,  auteur  d'une  Concordance  to  Shakespeare,  morte  en  janvier  ; 

—  du  comte  Delianov,  ministre  de  l'instruction  publique  eu  Hussie,  mort  âgéde 
80  ans,  en  janvier,  à  Saint-Pétersbourg  ;  —  du  marquis  Ugo  delle  Favare,  séna- 
teur du  royaume  d'Italie  et  écrivain,  mort  à  70  ans,  le  10  janvier,  à  Païenne  ;  — 
de  M.  C.  L.  Dodgson,  connu  sous  le  pseudonyme  de   Lewis  Carroll,  auteur  de 
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AHce's  adventures  in  Wondertand,  et  d'autres  ouvrages  d'imagination  fort  goû- 
tés d'un  public  nombreux,  et  mathématicien  distingué,  dont  le  Guide  to  the  ma- 
ihematical  student  [1864),etles  Curiosamathematica  (1888)  sont  très  appréciés, 
mort  en  janvier;  —  de  M.  Jakob  Isak  DoedÉs,  professeur  de  théologie  à  l'Uni- 
versité d'Utrecht,  mort  le  16  décembre,  dans  a  tle  ville,  âgé  de  80  ans  ;  —  de  M. 
Henry  Thayer  Drowne,  collectionneur  et  bibliophile  éclairé,  ancien  président  de 
la  a  New  York  historical  society,  d  mort  le  10  décembre,  âgé  de  76  ans,  à  New 
York  ;  —  de  M.  Leone  Fortis,  journaliste  el  homme  de  lettr(  3,  mort  le  7  jan- 
vier, â  Milan,  âgé  de  73  an-  :  —  de  M.  Ernest  Hart,  directeur  du  British 
médirai  journal,  mort  le  7  janvier,  à  Brigbton;  —  de  M.  Mortimer  T.  Hum- 
piireyp,  dont  le  Bowling  guide  fait  autorité,  morl  âgé  de  60  ans,  le21  déci  mbre, 
à  Bufialo  (N.  Y.);  —de  M.  Friedrich  Heinrich Immisch,  écrivain wende,  mort  le 
12  décembre,  âgé  de  71  ans,  à  Goda  HauteLusace  ;  —  de  M.  Wilhelm  Joest, 
ethnographe  et  explorateur,  mort,  âgé  de  45  ans,  à  Santa  Cruz;  —  de  M.  Jan 
Konnerowskj,  poète  polonais,  mort  le  5  décembre,  à  Vienne;  —  '1"  M.  W.  II. 
Kosters,  professeur  de  théologie  â  l'Université  de  Leyde,  mort  le  19  décembre, 
âgé  de  5'i  an?,  â  Enschede;  —  de  Miss  Elisa  Langley,  morte  à  Londres,"  le  22 
décembre;  —  de  M.  Liddell,  doyen  de  Christ  Church,  à  qui  l'on  doit,entre 
autres  ouvrages,  une  History  of  Rome  1856,  2  vol.  in- 1  < 5  .  morl  en  janvier;  — 
de  M.  Wilhelm  Lindau,  rédacteur  de  la  Steyrer-Zeitung,  morl  au  débul  de 
janvier:  — de  M.  J.  Linden,  botaniste,  morl  le    12  janvier,  81  ans,  à 

Bruxelles; — de  M.  William  Joannes  Linton,  graveur  et  auteur  d'ouvragesde 
littérature  Poelry  of  Âmeriea,  etc.  et  de  traités  sur  la  gravure  [History  of 
v:ood  engraving  in  America  ,  morl  à  8o  ans,  le  29déeembre,  à  New  Haven  ;  — 
de  M.  Alexis  Lioubimov,  mort  à  Nice  le  25  janvier  :  —  du  marquis  Longhi, 
musicien,  mort  à  Berne  au  début  de  janvier;  —  de  M.  Max  Lossen,  historien, 
secrétaire  de  l'Académ'e  des  sciences  de  Munich,  mort  à  54  ans,  le  3  janvier;  — 
de  M.  William  II.  Lowdermilk,  libraire  et  historien  de  Cumberland,  mort  à 
Washington;  —  de  M.  Alexander  Mackenzie,  celtisanl  distingué,  directeur  du 
Celtic  Magazine,  mort  à  la  fin  de  janvier,  dans  sa  60e  année,  à  Inverness  ;  —  de 
M.  Eduardo  Minieri,  fondateur  du  Carrière  del  matlino,  mort  à  Naples,  le  7 
janvier;  — de  M.  M.  J.  Monrad,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Christiania,  mort  dans  cette  ville. le  31  décembre,  âgé  de  81  ans;  —du  D1  Moul- 
takovski,  médecin  russe  éminent,  mort  à  Saint-Pétersbourg  :  —  de  M.  Necker 
privatdocent  d'astronomie  à  l'Université  de  Kœnigsberg,  morl  le  2'i  décembre, 
aux  environs  du  Caire  ;  —  de  M.  Albert  Palfft,  romancier  hongrois  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Budapest,  <n  il  est  morl  le  23  décembre,  âgé  de 
78ans;  —  de  M.  Arthur  Palmes,  professeur  à  Trinity  Collège,  Dublin,  éditeur 
d'Horace,  d'Ovide,  de  Plaute et  d'autres  classiques  latins,  mort  le  l'i  décembre; 

—  de  M.  J.  G.  Pfleiderer,  pédagogue,  mort  le  27  décembre,  à  Kronthal,  prés 
de  Stuttgart  ;  —  de  M.  Poes,  professeur  de  droit,  pénal  à  l'Université  d'Utrecht, 
mort  à  66  ans,  le  30  décembre  ;  —  du  Dr  Augustin  IY.ich,  éminenl  oculiste 
anglais,  mort  le  6  janvier  ;  —  de  M.  le  chevalier  von  Rgehazek,  professeur  de 
chirurgie  à  l'Université  de  Graz,  mort  le  25  décembre;  —  de  M.  Erwin  Rohde, 
professeur  à  l'Université  d'Heidelberg,  où  il  esl  morl  à  52  ans.  le  11  janvier;  — 
de  M.  Anton  V.  Ruthker,  alpiniste,  morl  à  81  ans,  le  18  décembre,  à  Salzburg  : 

—  de  M.  Marco  Tabarrim,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  l'un  des  fondateurs  de 
YArchivio  slorico  italiano,  membre  de  l'Académie  délia  Crusca  historien  el. 
littérateur,  mort  à  80  ans; —  de  M.  Taschenberg,  entomologiste,  mort  le  1'.) 
janvier,  à  Berlin; —  de  M.  Thomaschek,  professeur  de  droit  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  à  76  ans,  le  11  janvier  ;  —  d  ■  M.  Ilorton  Vaie,  éditeur  américain, 
mort  le  16  décembre,  à  Middletown,  N.  Y.  ;  —  de  M.  Jean  Y.m.entin.  professeur 
de  zoolo-rie  à  l'Université  de  Buenos-Aires,  mort  au  cours  d'une  expédition  scien- 
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lilique  en  Palagonie;  —  de  M.  Wesley  Washington, connu  sous  le  pseudonyme  de 
Pasko,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  History  of'lhe  Butler  county,  N.  F., 
mort  à  57  ans,  eu  décembre;  —  de  M.  Edouard  Wikderiiold,  chimiste, mort  à 
75  ans,  à  Gassel,  le  II  janvier  ;  —  de  M.  Roberto  Yvrns,  explorateur  portugais, 
mort  en  janvier,  à  Lisbonne  ;  —  du  Dr  Zakharyin,  de  Moscou,  mort  à  la  (in  de 
décembre. 

Su3  tegmlxe  fagi,  —  Notre  collaborateur,  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  nous 
a  fait  parvenir  une  luxueuse  plaquette  in-4  qui  porte  sur  la  couverture  :  Le 
Vieux  Châtaignier,  et  sur  le  titre  :  Au  'pavillon  Peiresc  (li  p.  impr.  à  Saint- 
Etienne  par  Ch.  Boy).  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  dans  l'avertissement,  ex- 
plique ce  qu'était  ce  vieux  châtaignier  «  dont  l'épais  ombrage  abrita  sa  vie.  » 
De  splendides  photogravures  représentant  le  Maître,  ses  enfants  et  petits-en- 
fants, et  les  derniers  rameaux  du  vieux  hêtre,  (pardon  :  du  vieux  châtaignier)  qui 
s'échappent  de  son  superbe  tronc.  C'est  un  autre  de  nos  collaborateurs,  M. 
le  chanoine  Allain,  qui  nous  introduit  dans  le  Pavillon  Peiresc.  Ce  Normand 
parle  d'une  façon  exquise  des  choses  de  Gascogne.  MM.LouisAudiatetA.de 
Gagnaud  ont  mis  envers  français  et  languedociens,  et  D.  Granier  en  musique,  la 
chanson  des  feuilles  et  des  fruits.  Et  nous  au  loin,  dans  le  grand  Paris  qui 
bruisse,  nous  entendons  l'harmonie,  nous  applaudissons  et  nous  brisons  nos 
verres  de  Champagne  sur  les  racines  du  châtaignier  en  souhaitant  longue  vie 
et  le  paradis  à  la  fin  de  ses  jours,  au  propriétaire,  à  l'ami,  au  collaborateur. 

Paris. — M.  A.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris, 
dans  sa  brochure  :  La  Religion  et  la  Culture  moderne  (Paris,  Fischbacher,  in- 
8  de  43  p.),  publie  le  discours  qu'il  prononça  à  Stockholm,  le  2  septembre  1897, 
au  Congrès  des  sciences  religieuses,  présidé  par  M.  V.  Scheele,  évêque  luthérien 
de  Visby.  Inutile  de  dire  quel  est  l'esprit  qui  l'anime.  Cueillons  seulement  quel- 
ques énormités  au  point  de  vue  de  la  doctrine  catholique.  Selon  M.  Sabatier, 
l'infaillibilité  pontificale,  «  principe  d'autorité  absolue,  »  date  dans  le  catholicisme 
de  l'exode  de  Dôllinger  et  du  concile  du  Vatican.  Ce  dogme  aurait  pour  consé- 
quence que  toutes  les  consciences  ?<  ont  le  devoir  de  soumettre  leurs  pensées  et 
leurs  volontés  à  cette  juridiction  suprême,  si  bien  que  le  seul  choix  leur  reste 
entre  cette  obéissance,  impliquant  une  abdication,  et  la  résistance,  qui  devient 
une  révolte.  »  Il  affirme1  que, dans  le<  séminaires,la  philosophie  et  la  théologie, 
fussent-elles  de  saint  Thomas,  sont  «  enseignées  exclusivement,  comme  si  Bacon, 
Descartes,  Kant  n'étaient  pas  venus.  »  Il  croit  que  «  tout  le  travail  de  la  critique 
et  de  l'exégèse  modernes  est,  chez  les  catholiques,  nul  et  non  avenu.  »  Enfin, 
comme  preuve  de  la  servitude  des  catholiques  en  matière  de  science,  M.  Sabatier 
rappelle  qu'un  décret  récent  du  Saint-Office  a  déclaré  que  Tonne  pouvait  pas  «  en 
sûreté  de  conscience  »  (M. Sabatier  traduit. ainsi  Auto),  enseigner  que  le  texte  dit 
des  trois  témoins  (I.  Joan,  V.  7)  n'était  pas  authentique.  «  Voilà  donc,  dit-il,  les 
théologiens  catholiques  coupables  de  péché  contre  la  foi,  s'ils  continuent  à  discu- 
ter un  problème  de  critique  verbale  dont  on  avait  cru  que  la  solution  dépendait 
surtout  de  l'étude  attentive  des  manuscrits.»  Mais  quel  théologien  catholique 
entend  ce  décret  comme  M.  Sabatier? 

—  M.  l'abbé  Péries,  noire  collaborateur,  a  reçu  de  Rome  les  témoignages 
d'approbation  les  plus  flatteurs  pour  son  commentaire  de  la  constitution  de  l'In- 
dex dont  nous  avons  annoncé  ici  même  la  publication.  Le  cardinal  Steinhuber, 
préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  juge  compétent  entre  tous  dans  la 
matière,  apprécie  tout  particulièrement  un  travail  dont  il  loue  la  précision  et  le 
plan.  S.  E.  le  Cardinal  Satolli,  préfet  de  la  S.  Congrégation  des  Etudes,  auprès 
duquel  M.  Péries  a  vécu  pendant  trois  années  à  Washington, pendant  qu'il  y  pro- 
fessait le  droit  canonique  à  la  Faculté  de  théologie , félicite  également  l'auteur  d'avoir 
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mené  à  bonne  fin  un  travail  d'une  si  grande  importance  et  d'uni;  réelle  opportunité. 

—  Grâ  «aux  efforts  persévérants  de  M.  Raveneau,  secrétaire  de  la  rédaction  des 
Annales  de  géographie,  chenue  numéro  il;  la  Bibliographie  que  publie  annuel- 
lement   ce  recueil  est  en  progrès  sur  le   précédent.   La  Bibliographie  de   1896 

Paris,  <  lolin  et  Cic,  in-8  de  288  p.)  en  fournit  une  preuve  nouvelle  ;  elle  contient 
dan3son  ensemble  déplus  demille  numéros, l'analyse  d'une  masse  considérable 
de  documents  et  constitue  par  conséquent  une  source  extrêmement  précieuse 
d'information.  On  pourrait  y  relever  l'omission,  ça  et  là,  de  quelques  articles 
ayant  leur  intérêt,  —  pour  l'histoire  d  ■  la  géographie,  par  exemple,  —  ou  encore 
un  renvoi  malencontreux  à  quelques  études  insuffisantes,  comme  celle  de  M. 
Zimmermann  sur  le  Voyage  de  Nansen  et  les  Théories  sur  les  courants  du 
pôle  boréal  n°  100-j)  ;maiscesonl  là  de  très  légères  imperfections  et  qui  ne 
diminuent  pas  la  sérieuse  valeur  de  ce!  utile  et  intéressanl  répertoire. 

—  L'art  a-t-il  >a  place  marquée  dans  l'éducation  générale  ou  faut-il  qu'il 
s'y  résigne  a  au  rangde  Cendrillon  '(  ■■  Telle  est  l'intéressante  question  que  traite 
M.  Krekelberg,  préfet  des  études  à  l'Institut  épiscopal  de  la  Louvière  (Du  Rôle 
des  beaux-arts  dans  l'instruction  et  l'éducation.  Paris,  Retaux,  in-8  de  56  p.) 
L'homme  est  manifestement  appelé  à  goû.1  sr  le  beau  de  même  qu'à  connaître  le 
vrai  :  lui  refuser  toute  culture  esthétique,  c'est,  d'une  part,  le  priver  de  réelles 
jouissances  légitimes,  de  l'autre,  le  frapper  d'une  incapacité  intellectuelle  dont   les 

,  ■•■-  peuvent  être  des  plus  fâcheuses.  Conclusions  :  remettre  en  honneur 
la  pratique  du  dessin  dans  les  écoles  de  tout  ordre,  el  introduire  dans  l'ensei- 
gnement des  humanités  l'histoire  raisonnée  des  beaux-arts,  puisque  au  moyen 
tmme  quinze  siècles  plus  tôt  sous  le  ciel  privilégié  de  l'Attique, 
«  le3  grands  monuments  matérialisent,  avec  une  splendeur  symbolique,  le  mys- 
térieux ensemble  de  faits  qui  constitue  l'âme  d'une  civilisation.  »  M.  Krekelberg 
termine  en  montrant  commenl  ce  double  desideratum  peul  être  réalisé  dans  nos 
ges  sansgrèver  leur  budget  defrais  trop  onéreux  ni  faire  violence  au  plan 
d'études  traditionnel. 

—  En  1806,  connu:'  tous  1  a  cinq  an;,  l'inspecteur  général,directeur  de  l'ensei- 
gnement primaire,  a  remis  au  ministre  de  l'instruction  publique  un  volume  de 
statistique  beaucoup  plus  détaillée  que  le3  résumés  destinés  à  relier  sommaire- 
ment les  unes  ;m\  autres  les  grandes  publications  quinquennales. Ce  gros  volume, 
onzième  fascicule  de  la  série  commencée  en  1878-187U.  comprend  un  rapport 
de  trente-trois  pages  et  trente-deux  tableaux  qui  sont  le  résumé  de3  états  de 
situation  de  l'enseignement  primaire  dans  Ie3  écoles  laïques  el  congréganistes, 
publiques  et  privées,  pour  l'année  scolaire  1894-1895.  Dans  ce  rapport,  où  sont 
comparées,  pour  chaque  tableau,  les  années  1891-1892  el  189  5-189 3,deux  choses 
nous  frappenl  :  i"  d'une  part,  diminution  de  la  natalité  en  France  et,  par  suite,  de 
la  population  scolaire  ;  d'autre  part,  augmentation  des  écoles,  des  classes,  des 
diplômes,  des  maîtres,  et  par  suite  des  dépenses  scolaires,  au  poùil  que  l'on 
arrivera  un  jour  à  voir  dans  l'enseignement  primaire'  ce  qui  -  •  produit  dans  l'en- 
seignement secondaire  :  des  maîtres  san3  élèves  :  2°  travail  latent,  souterrain, 
sournois,  de  la  laïcisation  d  :  la  société  se  poursuivant  implacablement  malgré  les 
progrès  des  écoles  congréganistes. 

—  M.  D.  J.  O'Connell,  ancien  recteur  du  collège  américain  de  Rome,  a  pré- 
•  -iit.'-  en  août  dernier  au  congrès  d  ■-  savants  catholiques,  à  Fribourg,  un  rapport 
où  il  précise  ce  qu'esl  l'Américanisme  d'après  le  P.    Ilecher,   fondateur  de  la 

m  des  Paulistes  américains.  Le  rapport,  d'abord  paru  dans  la  Quin- 

e  du  15  octobre  dernier,  vient  d'être  tiré  à  pari   (Paris,   Lecdffre,    in- 16  de 

17  p.).  On  y  verra  clairement  exposé  ce  qu'esl    l'américanisme  au  double,  sens 

politique  idées  fondamentales  de  la  déclaration  d'indépendance,  étal  moderne  basé 

.sur  le  respect  de  la  personne  humaine)  el  ecclésiastique  [libre  exercice  de  la  religion  . 


—  183  — 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  les  deuxième  et  troisième  livraisons  qui,  soiïs 
le  litre  générique  de  :  Les  Églises  paroissiales  de  Paris,  monographies  illus- 
trées,tiennent  de  paraître  (Paris,  libr.  de  la  France  illustrée,  gr.  in-8  de  chacun 
16  p.).  L'auteur,  M.  l'abbé  A.  Bouillet,  décrit,  avec  autant  de  soin  que  d'exacti- 
tude, l'intérieur  et  le  trésor  de  Noire-Dame.  Ornées  d'un  grand  nombre  de  pho- 
totypies  teintées,  ces  luxueuses  plaquettes  de  prix  très  modique  (1  fr.)  se  recom- 
mandent non  seulement  aux  Parisiens,  mais  aus.si  aux  touristes  à  qui  elles  don- 
neront le  désir  de  visiter  les  merveilles  de  notre  admirable  cathédrale.  Nous  ne 
pouvons  que  souhaiter  la  continuation  de  cette  œuvre  artistiquement  chrétienne. 

— M.  Maurice  Tourneux  commence  dans  le  Bibliographe  moderne  de  septembre- 
octobre  1897  la  publication  d'une  série  de  conférences  qu'il  a  faites  au  mois  d'août 
précédent  à  Oxford  sur  les  Sources  bibliographiques  de  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion française.  La  compétence  incontestable  de  l'auteur  nous  dispense  de  faire 
l'éloge  de  ce  travail.  Nous  nous  contenterons  de  noter  l'engagement  qu'il  prend 
de  publier  un  Manuel  dont  cette  étude  serait  l'introduction. 

—  M.  l'abbé  Barnave,dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans  un  précédent  fas- 
cicule de  ce  recueil,  était  un  instituteur  et  un  éducateur  remarquable  qui  a  formé 
des  élèves  distingués  et  qui  savait  s'en  faire  aimer.  L'un  d'eux, M.  Jules  Cauvière 
a  consacré  au  souvenir  de  son  maitre  regretté  quelques  pages  émues, où  il  retrace 
à  grands  traits  sa  vie  et  fait  ressortir  ses  éminentes  qualités  :  Un  Normalien 
dans  l'Église,  l'abbé  Bamave,  tel  est  le  titre  que  réminent  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris  a  donné  à  cette  notice  parue  d'abord  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  générale  d'éducation  (Paris,  Fontemoing,  in-8  de  11  p.). 

Agenais.  —  M.  Jules  Serret  publie  à  la  fois  :  Doumenet  et  les  Châteaux  de  la 
banlieue  d'Agen  i 484-1897  (Agen,  Imp.  et  lithogr.  agenaises,  gr.  in-4de31p.) 
et  Bagatelle  et  les  Villas  de  la  banlieue  d'Agen,  1525-1897  (Agen,  même 
imp.,  gr.  in-8  de  21  p.).  Ces  deux  brochures  contiennent  des  descriptions  fidèles 
et  des  renseignements  non  moins  fidèles.  L'auteur  a  mêlé  des  indications  généalo- 
giques sur  les  anciens  possesseurs  de  châteaux,  de  villas,  à  des  récits  anecdoti- 
ques,  et  on  ne  saurait  suivre  un  guide  mieux  informé  dans  une  promenade 
autour  de  la  ville  d'Agen. 

—  La  première  partie  du  tome  XIII  tic  la  deuxième  série  du  Recueil 
des  travaux  delà  Société  des  sciences  et  arts  d'Agen  (Agen,  in-8  de  220  p.) 
renferme  les  morceaux  suivants  :  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  V Age- 
nais. Hommages  des  seigneurs  de  V Agenais  au  comte  de  Toulouse,  en  1259  ; 
prise  de  possession  de  l' Agenais.  au  nom  du  roi  de  France,  en  1271,  par  MM. 
G.Tholin  et  O.Fallières;  —  Table  des  noms  de  personne  contenus  dans  les  docu- 
ments 'précédents,  par  M.  0.  Fallières  ;  —  Origines  du  duché  de  Gascogne, 
par  M.  F.  Bladé  ;  —  Rythmes  et  rimes,  par  M.  L.  Lac  de  Bosredon.  On  a  mis 
en  tète  un  portrait  du  regretté  et  savant  auteur  de  la  Bibliographie  générale  de 
V  Agenais. 

—  M.  Philippe  Lauzun  vient  de  donner  ses  soins  à  la  troisième  édition,  entiè- 
rement refondue  et  augmentée, de  sa  remarquable  monographie:  Le  Château  de 
Bonaguil  en  Agenais.  Description  et  histoire  (Agen,  Imp.  agenaise,  gr.  in-8  de 
x-150  p.).  M.  Lauzun  a  presque  découvert  le  château  de  Bonaguil,  tant  était  peu 
connu,  quand  il  le  visita  pour  la  première  fois,  cet  admirable  spécimen  de  l'ar- 
chitecture militaire  française  au  moyen  âge.  C'était  à  lui  qu'il  appartenait  d'en 
publier  d'une  façon  définitive  la  description  et  l'histoire.  Nul  archéologue  n'ajou- 
tera  désormais  rien  d'essentiel  à  son  beau  travail  qu'enrichissent  treize  docu- 
ments inédits,  un  tableau  généalogique  des  Roquefeuil-Blanquefort,  propriétaires 
de  BonaguU,  un  plan  du  château,  deux  vues  de  ce  monument. 

An  rois.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  letomé  XXVIII  de  la  deuxième 
série  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  a'.'s  d'Arras  (Arras, 
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I  .  Guyot,  in-8  de  304  p.),  c'est  Y  Inventaire  des  archives  d,  l'Académie  d'Ar- 
r as, dressé  par  M. le  comte  G. de  Hauteclocque  et  qui  occupe  U  s  cent  vingt-quatre 
premières  pages  du  volume.  Avant  de  procéder  à  rénumération  des  documents  dont 
se  composent  les  archives  en  question,  l'auteur  a  donné  de  nombreux  détails  qui 
forment  une  intéressante  contribution  à  l'histoire  de  l'Académie  d'Arras.  Nous 
signalerons  aussi  les  études  suivantes  :  La  Terre  et  le  château  d'Avrincourt,  par 
M.  Adolphe  de  Cardevacque  (avec  deux  phototypies  représentant  l'ancien  château 
et  le  château  moderne)  ;  — Les  Armoiries  de  la  tille  d'Arras, par  M.  G.  Acre- 
mant  (avec  deux  planches  reproduisant  sept  armoiries,  1354-5  nivôse  an  IX]  ;  — 
Exposition  des  œuvres  de  Julien  Boutry,  par  M.  Léonce  Viltart  ;  —  Les 
Sociétés  houillières,  par  M.  Léonce  Lavergne.  Viennent  ensuite  des  allocutions, 
des  rapports  sur  des  sujets  divers,  le  discours  de  réception  de  M.  L.  Blondel  et 
le  poème,  couronné  par  l'Académie  française,  de  M.  Ch.  Lecomte  :  Salamine. 

Berry. — M. le  marquis  des  Méloizes  a  extrait  du  tome  XXXI  des  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  d%  Centre  \q  Compte  des  obsèques  d'un  chancelier 
de  France  sous  Louis  XII.  Jehan  de  Ganay  (Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet,  in-8 
de  'il  p.)i  mort  à  Blois  en  mai  1512  et  enterré  à  Paris  après  un  service  solennel 
célébré  à  Saint-Merri.  Le  compte,  dans  ses  190  articles,  nous  fournit  de  curieux 
renseignements  sur  les  dépenses  faites  pour  les  derniers  soins  donnés  au  chance- 
lier, pour  l'examen  de  son  corps,  pour  le  transfert  à  Paris  de  son  cadavre,  pour 
les  messes  célébrées  en  sa  faveur,  pour  les  dépenses  faites  en  vêtements  et  ban- 
quets ;  M.  le  marquis  des  Méloizes  en  fait  ressortir  l'intérêt  dans  une  excellent.; 
introduction  où  il  nous  donne  aussi  quelques  indications  brèves  mais  précises  sur 
le  chancelier  et  sa  famille.  Le  savant  éditeur  nous  apprend  (p.  3,  n.  3)  qu'il  pos- 
sède  dan-;  ses  archives  l'inventaire  «  des  plus  intéressants  »  dressé  en  1512-1513 
après  la  mort  du  chancelier.  Il  serait  fort  à  souhaiter  qu'il  se  décidât  à  en  publier 
au  moins  les  parties  les  plus  importantes. 

—  M.  Jacques  Soyer,  qui  a  succédé  comme  archiviste  du  Cher  à  M.  Hippo- 
lyte  Boyer,  publie  un  intéressant  Rapport  sur  le  service  des  archives  départe- 
mentales du  Cher,  de  juillet  1896  à  juillet  1897  (Bourges,  imp.  de  H.  Sire,  in-8 
de  31  p.).  Nous  avons  particulièrement  noté  ce  qui  a  trait  à  la  rédaction  de  Y  In- 
ventaire sommaire  (série  F,  archives  des  notaires,  fournissant  de  précieux  ren- 
seignements sur  l'organisation  des  communautés  de  métiers,  etc..  aux  communi- 
cations de  documents  (archives  de  l'ancien  régime  et  de  la  période  révolutionnaire 
346  liasses  ou  registres,  archives  postérieures  à  1800,  40 'i),  et  à  l'inspection  des 
archives  communales. 

Bretagne.  —  M.  André  dé  Paniagua,  dans  sa  brochure  :  Les  Sanctuaires  de 
Karnak  et  de  Locmariaker  (Paris,  Leroux,  in-8  de  82  p.),  considère  les  monu- 
ments mégalithiques  bretons  commede3  sanctuaires  destinés  au  culte  de  nos  an- 
cêtres de  la  préhistoire.  Il  étudie,  à  ce  propos,  les  premiers  peuples  migrateurs 
qui  3e  Gxèrenl  dans  le  pays  sou3  le  nom  de  Celtes,  leurs  prêtres,  leur  divinité  ; 
les  monuments  mégalithiques  de  Karnak  et  de  Locmariaker.  L'impression  qui 
se  dégage  de  celte  lecture,  c'est  que  l'auteur  se  sert  beaucoup  de  preuves  conjec- 
turales.d'ouvrage-  généraux  et  peu  des  monographies  spéciales  à  la  matière.  Mais 
le  but  de  cet  opuscule  est  excellent  et  digne  de  tout  éloge.  Car  M.  Paniagua,  dans 
une  lettre  au  ministre  de  l'instruction  publique,  prie  avec  insistance  qu'on  veille 
efficacement  à  la  conservation  de  ces  vénérables  monuments. 

Champagne.  —  Les  A'ieuls  maternels  du  Bienheureux  J.-B.  delà  Salle  à 
Brouillet,  par  M.  le  vicomte  E.  du  Pin  de  la  Gué-rivière  (Reims,  Michaud, 
ln-8  de  72  p.).  L'auteur  est  un  des  arrière-neveux  du  B.  de  la  Salle  dont 
le  grand-père,  Jean  Moèt,  habita  le  château  de  Brouillet.  Il  suit  le  châ- 
teau de  Brouillet  à  travers  les  temps,  puis  il  restitue  l'historique  de  la  vie  de  Jean 
Moèt  et  de   Perette  Lespagnol,  grand-père  et  grand'mère  maternels  du  B.  delà 
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Salle,  d'après  les  pièces  de  son  chartrier  familial.  Les  auteurs  de  la  vie  du  Bien- 
heureux devront  donc  tenir  compte  à  l'avenir  de  cette  plaquette  qui  contient  des 
documents  inédits  sur  sa  généalogie  maternelle. 

Dauphinê.  — Sous  le  titre  :  Le  Chevalier  de  Jarjayes  (Gap,  Jouglard,  in-8 
de  38  et  2  p.),  M.  l'abbé  A.  Allemand  présente,  d'excellente  façon,  une  ligure 
presque  inconnue  et  qui  doit  marquer  dans  les  annales  des  Hautes-Alpes.  Les 
renseignements  fournis  sur  le  rôle  honorable  joué  par  le  chevalier,  lors  des  tenta- 
tives qui  eurent  lieu  pour  faire  évader  Marie-Antoinette,  à  la  veille  de  son  sup- 
plice, sont  du  plus  haut  intérêt. 

—  MM.  Henri  Second  et  Jules  Dumas  doivent  faire,  passer  de  bien  agréables 
moments  aux  Grenoblois  et  aux  étrangers  qui  fréquentent  cette  aimable  cité.  Dans 
leurs  revues:  Vive  Grenoble  cl  Inaugurons  (Grenoble,  Imp.  centrale,  2br.  in- 12 
de  101  et  171  p.),  ils  font  défiler,  en  prose  mêlée  de  spirituels  couplets,  pas  trop 
grivois,  les  hommes  et  les  faits  de  l'année  ;  les  montagnes  et  les  alpinistes  sont, 
tout  naturellement,  mis  en  agréable  posture. 

—  L'abbaye  de  Saint-Antoine,  qui  appartient  au  département  de  l'hère, est  sans 
contredit  le  monument  le  plus  majestueux  du  Dauphinê  ;  maints  auteurs  lui  ont 
déjà  consacré  des  études  d'un  haut  intérêt.  La  matière  n'était  pas  épuisée,  et 
Dom  Hippolyte  Dijon  la  reprend  dans  sa  plaquette  :  Les  Peintures  murales  et 
les  tapisseries  de  l'église  de  Saint- Antoine  (Valence,Céas,  in-8  de  32  p.). On  ne 
saurait  apporter  plus  de  soin  et  plus  d'érudition  à  l'étude  d'un  sujet  qui  prête  fa- 
talement à  la  controverse. 

—  M.  Léon  de  la  Brière  a  toujours  la  main  heureuse, et  les  banalités,  lui  sont 
inconnues.  En  furetant  dans  les  archives,  restées  intactes,  d'une  maison  des  en- 
virons de  Grenoble,  il  a  découvert  des  lettres  et  des  manuscrits  de  Jean-François 
Champollion,  l'immortel  savant  qui  découvrit  au  commencement  de  ce  siècle  la 
clé  perdue  de  l'écriture  égyptienne,  ce  qui  lui  permet  de  présenter  Champollion 
inconnu  (Paris,  Pion,  petit  in-8  de  20  i  p.).  Le  défilé  de  la  correspondance  de 
Champollion  enfant,  élève  au  lycée  de  Grenoble,  de  l'étudiant,  du  poète  d'occa- 
sion, des  souvenirs  de  son  séjour  à  Rome,  est  bien  curieux  et  animé  ;  la  pré- 
sentation est  faite  d'ailleurs,  avec  des  interprétations  spirituelles  et  rapides.  La 
pièce  de  Baja:el,qm  fut  jouée  à  Grenoble  en  18  Pi, est  éditée  entièrement'. 

—  M.  Franck,  conseiller  de  préfecture  de  la  Drôme,  ne  saurait  prendre  rang 
parmi  ces  fonctionnaires  qui  passent  comme  des  météores,  après  s'être  bornés  à 
bien  conduire  des  cotillons.  C'est  un  érudit,  un  chercheur,  et  un  écrivain  délicat, 
qui  se  révèle  dans  deux  gracieuses  plaquettes  tirées  à  petit  nombre  :  Valence  en 
■1785  et  le  lieutenant  Bonaparte,  qI  Philis  de  la  Charce  delà  Tour  du  Pin 
(Valence,  Céas  ;  Orléans,  Imp.  orléanaise,  in-8  de  58  et  51  p.  ).  C'est  presque 
un  Bonaparte  inconnu  qui  nous  est  présenté,en  même  temps  que  Philis, la  Jeanne 
d'Arc  dauphinoise,  paraît  sous  son  véritable  aspect.  Il  est  à  remarquer  que  l'au- 
teur donne  le  lieu  exact  de  naissance  de  l'héroïne,  Montmorin,  dans  les  Hautes- 
Alpes. 

Forez.  —  Edouard  Jeannez  (1827-1896)  érudit  et  artiste,  s'occupa 
surtout  du  Forez.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  la  Diana, 
dont  l'organe  qui  porte  le  même  nom  a  tant  contribué  à  l'histoire  locale  par  des 
travaux  qui  font  autorité.  C'est  sa  biographie  d'artiste,  d'archéologue,  de  collec- 
tionneur affiné  que  retrace  M.  Chassain  de  la  Plasse  dans  son  Éloge  lu  à  la 
Société  de  la  Diana,  le  10  juin  1897  (Montbrison,  Brassart,  in-8  de  25  p.).  Une 
très  intéressante  bibliographie  des  ouvrages  publiés  par  É.  Jeannez  termine  cette 
brochure  admirablement  imprimée. 

—  Dans  Michel  de  Chaugy  et  les  autres  personnages  peints  sur  les  volets  du, 
triptyque  d' Ambierle  (Montbrison,  E.  Brassart,  in-8  de  37  p.),  M.  l'abbé  Reure 
raconte  que  Michel  de  Chaugy,  chambellan  et  maître  d'hôtel  de  Philippe  le  Bon 
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••l  de  Charles  de  Bourgogne,  fit  exécuter  un  retable  sculpté  en  forme  de  tripty- 
que, représentant  de?  scènes  de  la  Passion.  Sur  les  volets  étaient  peints  son  por- 
trait, ceux  de  sa  femme,  de  son  père,  de  sa  mère  :  puis  derrière  ces  images  age- 
nouillées sont  leurs  patrons  :  saint  Michel,  saint  Laurent,  saint  Jean- Baptiste, 
saint  Guillaume.  D'après  le  testament  de  Michel  de  Chaugy,  le  triptyque  fut 
amené  à  Ambierle,  après  le  3  août  1489,  ou  il  se  trouve  encore.  M.  Heure  ne 
veut  point  taire  la  description  de  cette  pièce  exquise,  mais  seulement  l'histoire  des 
personnages  représentés  sur  les  volets  du  triptyque  et  surtout  celle  du  donateur. 
Bonne  contribution  à  l'histoire  forézienne. 

Franche-Comté.  —  Si  le  géant  d'orgu  il  que  fut  P.-J.  Proudhon  —  qui  n'a 
guère  eu,  en  ce  siècle,  que  son  concitoyen  V.  Hugo  pour  égal  dans  le  premier 
des  sept  péchés  capitaux  —  avait  pu  pressentir  lorsqu'il  fut  traduit,  il  y  a  cin- 
quante-six ans,  devant  la  cour  d'assises  du  Doubs,  en  raison  de  la  publication 
de  son  incendiaire  Avertissement  aux  propriétaires,  qu'un  magistral  s'occupe- 
rait de  lui  d'une  façon  vraiment  scientifique,  en  audience  solennelle  de  ren- 
trée de  cour  d'appel,  et  à  Besançon  même,  sa  ville  natale,  peut-être  serait-il 
mort  incontinent,  suffoqué  par  quelque  délicieuse  congestion  cérébrale  :  on  a  l'es- 
time déréglée  de  soi-même  ou  on  ne  l'a  pas.  —  A  tout  prendre,  le  discours  que 
M.  Henri  Kuntz,  substitut  du  procureur  général,  a  prononcé  le  15  octobre  der- 
nier devant  la  cour  d'appel  de  Besançon,  n'est  pas  pour  nous  faire  voir  le 
fameux  démolisseur  social  sous  un  jour  bien  antipathique.  À  plusieurs  reprises, 
M.  Kuntz,  dans  Un  Procès  de  presse  à  Besançon  en  1842  (Besançon,  imp.  Mil- 
lot,  in-8  de  70  p.), déclare  réprouver  la  doctrine  de  Pierre-Joseph,  et  nous  lui  en 
donnons  acte  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  garde  au  tond  de  son  cœur  un  vague 
sentiment  de  sympathie  et  qu'il  ressent  quelque  chose  comme  de  l'admiration  pour 
le  trop  célèbre  personnage  dont  il  s'occupe.  Ajoutons  que  ce  travail  est  fortifié 
d'un  luxe  de  notes  et  de  références  qui  prouvent  que  M.  Kuntz  a  voulu  être 
sérieux. 

—  M.  Kuntz  est  un  érudit.  Il  sufiira,  pour  être  édifié  sur  ce  point,  de  rappro- 
cher  sa  brochure  :  P.-J.  Proudhoii  (Besançon,  imp.  Millot,  in-8  de  xvn  p.)  du 
discours  de  rentrée  qui  précède.  Nous  pendons  hommage  au  talent  du  substitut, 
sans  partager  sa  manière  de  voir.Cette  notice  sur  l'écrivain  bisontin  nous  apparaît 
comme  uni'  introduction  à  Un  procès  de  presse  à  Besançon  en  /#f2. qu'elle  com- 
plète,  mais  qui  aurait  certainement  paru  un  hors-d'œuvre  à  la  cour  auditrice.  — 
Mous  avons  fait  beaucoup  de  chemin  depuis  l'an  18V2  ;  à  cette  époque,  les  juges 
de  Besançon  eussent  volontiers  condamné  Proudhon  si  le  jury,  qui  voulait  l'aire 
échec  au  gouvernement,  ne  s'y  tut  opposé  par  un  verdict  d'acquittement. Aujour- 
d'hui, le  même  homme  nous  est  montré  non  plus  au  banc  des  accusés,  mais  s'é- 
levant,  au  milieu  de  graves  magistrats,  dans  une  manière  d'apothéose  discrète- 
ment voilée.  —  Signe  des  temp-. 

—  Les  almanachs  originaux  qui  naissent  en  province  ne  suit  pas  légion  ;  aussi 
ne  nous  en  occupons-nous  Lriii'i1.  Mais  celui-ci  :  .1  bouènes  d  gens  di  pays.  Le 
Diairi.  almanach  montbéliardais  pour  1898  Monii.élianl,  imp.  A.Pétermaiin, 
gr.  in-8de  105  p..  illustré),  mérite  une  mention.  Nous  lui  reprocherons  encore 
quelques  plaisanteries  de  mauvais  goût,  enmoins  grand  nombre  toutefois  que 
précédemment,  sur  le  clergé  catholique.  Cette  critique  fait'',  nous  reconnaissons 
volontiers  que  les  pièces  patoises  donl  il  est  principalement  composé,possèdentune 
saveur  particulière  :  presque  autant  que  1"  latin,  certains  patois  «  bravent  l'hou- 
nêteté.  »  Rien  de  bien  grave,  cependant,  sous  ce  rapport.  Ce  qui  ressort  surtout 
de  cette  littérature  spéciale,  c'est  un  fond  d'espril  rustique  que  goûteront  les  humo- 
ristes et  les  linguistes.  Parmi  les  articles  écrits  en  français,  il  convient  de  signa- 
ler les  deux  courtes  biographies  (avec  portraits)  de  Frédéric  el  de  Georges  Cuvier, 
un  extrait  du  livre  de  M.  Beauquier  :  Blason  populaire  de  Franche-Comté   [Cf. 
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Polybiblion,t.  LXXIX,  p.  377), qui  s'applique  au  pays  de  Montbéliard,  et  le  com- 
mencement d'une  fantaisie  désopilante,  signée  «  Cri-Cri  »,  sur  Audincourt  à 
travers  les  âges. 

—  Depuis  bien  de3  années,  la  rapidité  ave;  laquelle  les  pays  de  montagnes  se 
déboisent  et  se  ravinent  a  fait  pousser  bien  des  cris  d'alarme.  A  son  tour,  M. 
Maître,  ingénieur  des  mines,  qui  a  bien  vu  les  pays  ainsi  dévastés  et  exposés  à 
une  ruine  prochaine,  reprend  la  question.  Dans  sa  plaquette  :La  Restauration  des 
pays  de  montagne  (Besançon,  impr.  PaulJacquin,  in  -S  de  13  p.),  il  trace  un" 
tableau  saisissant  et  inquiétant  et  nous  paraît  indiquer  un  excellent  remède  im- 
médiat, la  substitution  de  la  vache  au  mouton  destructeur,  dans  les  alpages  ; 
administration  des  forêts  et  la  nature  feraient  le  reste. 

Guyenne  et  Gasgogne.  —  M.  Cornélis  de  Witt  publie  :  Une  Commune  rurale 
en  1896.  Lapa  rade  (Lot-et-Garonne).  Mémoire  présenté  à  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  (Tonneins,  impr.  G.  Ferrier,in-8  de  n-137  p.).  On  trouvera 
beaucoup  d'exacts  renseignements  de  tout  genre  dans  cette  monographie  préparée 
avec  conscience  et  écrite  avec  talent.  Le  petit-fils  de  Guizol,  qui  vit  au  milieu 
d'une  population  rurale  (il  est  maire  de  Laparade  depuis  plusieurs  années), a  traité 
petites  et  grandes  questions,  agricoles  et  autres,  avec  une  compétence  parfaite. 

—  M.  Pierre  Meller  a  modestement  intitulé  Essais  généalogiques,  une  série  de 
notices  sur  diverses  Familles  du  Bordelais  (Bordeaux, Feret,  gr.  in-8).Les  famil- 
les étudiées  par  le  consciencieux  auteur  sont  (en  un  recueil  spécial  de  35  p.)  les 
familles  Dudon,  Olanyer,  de  Lanefranque,  Sansfourche  de  Lamothe,  et  (en 
six  fascicules  distincts),  les  familles  Desclaux,  Lafargue  de  Grangeneuve,  Alef- 
sen  de  Boisredon,  de  Bethmann,  Lynch,  Le  Blanc  de  Saint-  Just.Le  zélé  généa- 
logiste a  emprunté  le  plus  grand  nombre  de  ses  renseignements  aux  registres 
d'état-civil  conservés  dans  les  archives  municipales  de  Bordîaux  et  à  divers  do- 
cuments des  archives  départementales  de  la  Gironde. 

Languedoc.  —  On  consultera  avec  intérêt  dans  l'excellent  Bibliographe  mo- 
derne (Paris,38,rueGay-Lussae)  l'article  de  notre  collaborateur  M.Joseph  Berlhelé 
sur  les  Archioes  anciennes  de  Béziers  (n°  de  septembre-octobre)  :  il  y  donne  en 
effet  les  résultats  du  récolement  général  qu'il  a  fait  des  dites  archives  avec  MM. 
Alinat,  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville,  et  Soucaille,  secrétaire  de  la  Société 
archéologique.  Ce  récolement  peut  servir  de  guide  général  en  attendant  la  publi- 
cation d'un  inventaire,  que  malheureusement  M.  Berthelé  ne  fait  pas  espérer 
comme  prochaine. 

Lorraine.  —  Si  parmi  les  travaux,  tous  intéressants  d'ailleurs,  qui  composent  le 
t.XLVI  (3°  série,  XXIV0  vol.)  des  Mémoiresde  la  Société  d'archéologie  lorraine 
et  du  Musée  historique  lorrain  qui  vient  de  nous  parvenir  (Nancy,  Wiener,in-8  de 
327-xxvi  p.  avec  5  planches),  nous  avions  à  indiquer  une  préférence,  nous  n'hé- 
siterions pas  à  l'accorder  à  Y  Essai  de  cartographie  de  la  Lorraine,  de  M.  Lu- 
cien Wiener.  Ce  précieux  inventaire  mériterait  bien  un  tirage  à  part.  Nous  signa- 
lerons ensuite  les  études  suivantes  :  Mémoires  pour  l'histoire  de  la  métallurgie 
en  Lorraine,  par  MM.  Bleicher  et  J.  Beaupré  ;  —  Les  Franquignons  du  bail- 
liage de  Saint-Mihiel  et  les  gentilshommes  d ' Amance,  par  M.  R.  de  Souhcs- 
mes  ;  —  La  Terre  de  ILuy  et  le  ban  de  Blaincourt.  par  M.  IL  Lefebvre  ;  — 
Notes  historiques  sur  Einville-au-Jard,  par  M.  l'abbé  Viansson-Pouté  ;  — 
Donation  de  l'église  Saint-Dizier  au  prieuré  Notre-Dame  de  Nancy,  par  M. 
Ch.  Piister  ;  —  Correspondance  des  Bénédictins  de  Lorraine  avec  Moreau, 
historiographe  de  France, \m  M. l'abbé  Didier-Laurent  ; — Testament  de  Charles- 
L.ouis  Hugo,  écêque  de  Ptolémaide  et  dernier  abbé  régulier  d'Etival,  par  M. 
l'abbé  Jérôme  ;  —  Négociations  relatives  à  la  prévôté  de  Longwy(169i8-1748), 
par  M.  F.  Nau  ;  —  Les  Pierres  tombales  de  l'église  de  Port-sur-Seille,  par  M. 
L.  Germain  ;  — Anciens  Chants  populaires  du  Barrois  (2°  partie), par  M.  le  comte 
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E.   Fourier  de  Bacourt  ;  —  La  Taque  des  trois  Saintes,  par   M.  L.  Germain. 
Cet  ensemble  est  vraiment  remarquable. 

—  Sain  tenir  dan-  l'histoire  de  l'érudition  historique  aux  deux  derniers  siècles 
une  place  aussi  considérable  que  la  congrégation  de  Saint-Maur,  la  congrégation 
bénédictine  de  Saint-  Vanne  et  Saint-Hydulphe  a  jeté  un  certain  éclat  et  laissé  des 
monuments  remarquables  de  son  activité  littéraire.  Les  religieux  possédaient  dans 
leur  abbaye  de  Saint- Vanne  à  Verdun  une  bibliothèque  dont  Mabillon  et  Martène 
ont  célébré  l'importance  sinon  pour  !e  nombre,  au  moin-  pour  l'excellence  des 
manuscrits  qui  y  étaient  conservés.  Dom  Ursmer  BerKère  publie  dans  le  fascicule 
de  septembre-octobre  du  Bibliographe  moderne,  le  catalogue  de  ces  manuscrits 
empruntés  à  l'histoire  de  Saint-Vanne  par  Dom  Le  Court,conservée  en  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  municipale  de  Verdun.  Il  a  soin  d'identifier  ceux  de  ces 
manuscrits  qui  sont  encore  à  la  Bibliothèque  de  Verdun. 

Normandie.  —  M.  l'abbé  J.-L.  Adam  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  des 
œuvres  pieuses  de  Valognes.  C'est  aujourd'hui  la  Confrérie  du  Saint  Sépulcre 
Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8  de  35  p.]  qu'il  nous  met  sous  les  yeux.  Fondée 
en  1532  par  Regnault  du  Maresc,  elle  se  compose  de  dix-sept  prêtres,  qui  de- 
vaient être  tous  originaires  de  Valognes.  Elle  avait  pour  objet  particulier  les 
prières  pour  les  morts.  Dès  1536  eurent  lieu  des  réclamations  ei  des  discussions. 
lui  bons  Normands,  les  plaideurs  voulaient  en  appeler  jusqu'au  Pape.  L'aflaire 
finit  par  un  accoinmodement.et  pendant  cent  vingt  ans  la  confrérie  florissante  vit 
s'embellir  sa  chapelle  et  s'accroître  le  nombre  de  ses  membres.  Au  xvme  Bièele, 
elle  fut  réunie  à  la  confrérie  du  Saint  Sacrement. 

—  Signalons  le  très  intéressant  Bulletin  des  parler*  du  Calvados  que  publie 
depuis  le  mois  de  juillet,  tous  les  deux  mois,  un  jeune  savant,  M.  Ch.  Guerlin 
de  Guer,  sous  le  patronage  de  la  Société  <l<-<  amis  de  l'Université  de  Caen.  Non 
seulement  de  nombreuses  adhésions  ont  permis  de  mener  à  bien  l'œuvre  com- 
mencée, mais  la  chanson  de  la  Corneille  [CollevilIe-sur-Orne),  la  fable  du  Renard 
et  du  Corbeau,  le  parler  normand  dans  l'ancienne  sergenterie  de  Varaville,  un 
souvenir  en  patois  de  Beaumont,  etc.,  etc.,  sont  de  bonnes  contributions  qui  as- 
surent un  avenir  fécond  à  l'œuvre  entreprise. 

—  M.  Amédée  Hellot  nous  donne  sur  le  titre  de  :  Fccamp  au  temps  de  la 
Ligue  (Yvetot,  A.  Bretteville,  in-8  de  121  p.)  un  récit  très  substantiel.  Avec  soin, 
il  constate  les  fautes  de  ses  devanciers  et  il  sait  les  réparer.Fécamp  bénéficie  d'une 
sort.-  de  renommée  qui  tient  à  la  prétendue  escalade  de  Boirosé.  Il  faut  en  lire 
le  récit  dans  l'aima  Cayet,  Pierre  Mathieu,  de  Thou,  d'Aubigné,  el  particulièrc- 
in. 'lit  les  (Economies  de  Sidly.  Après  avoir  noté  avec  ironie  le  désaccord  des  nar- 
rations, M.  Hellot  constate  que  «  Boisrosé,  ligueur,  avail  succédé  régulièrement 
et  sans  lutte  violente  à  Sacquenville,  pareillement  ligueur,  et  cela  du  consente- 
menl  ou  par  l'ordre  de  Yillars,  leur  chef  à  tous  deux.  »  [p.  il).  Les  chapitres 
but  les  habitants  de  Fécamp,  leur  existence  matérielle,  la  vie  des  religieux,  les 
fêtes,  la  monographie  de  Boisrosé,  autant  de  sujets  heureusement  scrutés  et  ex-* 
posés. 

—  M.  Alfred  Mazière  a  rendu  hommage  en  termes  éloquents  el  émus  à  la 
Cour  d'appel  de  Caen  'an  VIII-IHII  .  Caen,  E.  Lanier, in-8  de  64  p.).Nous 
souhaiterions  vivement  que  l'histoire  de  nos  juridictions  fût  partout  étudiée  etélu- 
cidée  avec  autant  de  soin. 

—  M.  l'abbé  Porée  n'a  pas  voulu  laisser  perdre  les  précieuses  Notes  de  M. 
Henri  Quevilly  sur  la  Poterie  du  Châtel-la-Lune.  (Caen,  II.  Delesques,  in-8  de 
21  p.  Extrait  de  l'Annuaire  normand  .  De  1657  â  nos  jours,  tous  les  faits  ont 
été  soigneusement  relevés  ainsi  que  les  documents  concernant   l'industrie. 

—  Signalons  une  très  bonne  brochure  de  M.  l'abbé  J.-L.  Adam  sur  le  Culte 
de  la  Sainte  Eucharistie  dans  le  diocèse  de  Coutances  et  notamment   à    Yalo- 
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gnes  (Paris,  Œuvres  eucharistiques,  in-16  de  72  p.).  La  partie  ancienne  est  très 
curieuse  et  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

—  On  trouve  bien  des  choses  dans  Un  Banc  d'église  et  tene  chaire  de  vérité 
dans  une  paroisse  de  l'Aoranchin  (il 45-17 44),  voire  même  un  procès  digne 
de  Molière,  un  pendant  du  Lutrin.  L'ancien  président  delà  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  M.  T.  Raulin,  a  eu  la  chance  de  retrouver  tout  le  dossier 
du  procès,  de  le  lire,  de  l'analyser.  C'est  un  vrai  régal  pour  les  érudits.  (Caen,  II. 
Delesques,  in-8de  2i  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  t.  XVI II). 

—  Le  berceau  de  la  famille  royale  des  Bruces  d'Ecosse  et  d'Angleterre  est-il  le 
Château  d'Adam  Bruce  à  Brix  ?  telle  est  la  question  que  M.  l'abbé  J.-L.  Adam 
résout  affirmativement  (Cherbourg,  E.  LeMahout,  in-8  de  33  p.).  Des  tableaux 
généalogiques  et  une  carte  ornent  la  brochure. 

—  La  Note  sur  la  statue  funéraire  de  Geoffroy  Faé,  évêque  d'Évreux 
(Evreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  9  p.),  par  M.  l'abbé  Porée,  s'adresse  autant  aux 
savants  qu'aux  artistes.  Ces  derniers  trouveront  là  deux  belles  photogravures 
extrêmement  intéressantes  à  étudier. 

—  31.  Henry  Qnevilly,  juge  de  paix  de  Beaumesnil,  officier  d'Académie 
(Caen,  II.  Delesques,  in-8  de  11  p.),  était  un  brave  homme  dans  toute  la  force 
du  terme,  aimant  sa  grande  et  sa  petite  patrie, et  les  servant  avec  son  corps  et  avec 
son  esprit.  Nous  félicitons  M.  l'abbée  Porée  de  nous  avoir,  permis  de  rendre  ce 
bel  hommage,  si  rare  par  le  temps  qui  court,  à  M.  Henri  Ouevilly. 

—  M.  l'abbé  Dupont  vient  de  publier  les  documents  concernant  l'histoire  de 
V Abbaye  de  Saint- Eoroult  (paroisse  de  Tonquelle-en-Ouche)  de  1789  à  1815 
La  ChapeUe-Montligeon,  in-12  de  23  p.). 

—  Ou  sait  que  Rouen  fut,  avec  Paris,  la  seule  ville  où  Nansen,  pendant  son 
séjour  en  France,  soit  allé  exposer  les  résultats  de  son  beau  voyage  à  travers  les 
mers  arctiques.  La  Société  normande  de  géographie  a  consacré  un  numéro  spé- 
cial de  son  Bulletin  (mars-juin  1807,  p.  73-212)  à  la  Réception  de  Fridtjof 
Nansen  par  ses  «  cousins  »  de  Normandie. On  y  trouvera  le  compte  rendu  même 
de  cette  réception,  des  études  sur  Nansen  intime,  les  premiers  voyages  de  Nan- 
sen, les  résultats  scientifiques  de  sa  dernière  expédition,  et  les  voyages  de  ses 
précurseurs. Ces  travaux, dus  à  MM.  Paul  Toutain,  Charles  Rabot  et  Gabriel  Gra- 
vier, sont  accompagnés  de  planches  hors  texte  fort  intéressantes,  et  le  tout  est 
mprimé  avee  le  soin  et  le  goût  dont  la  maison  Cagniard  et  Gy  est  coutumière. 

Provence. —  M.  Paul  de  Faucher  nous  donne  une  publication  très  importante: 
Documents  pour  l'histoire  de  Provence. Les  Tributiis  et  le  fief  de  Sainte-31ar- 
guerite.  (Digne,  impr.  Chaspoul  et  Ve  Barbaroux,  in-8  de  vi-191  p.  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes.  l89o-9d).  Le  savant  auteur  a  ainsi  résumé  sous  le  titre  même  de  son 
ouvrage  les  Notes  et  documents  (de  1279  à  1789)  par  lui  recueillis  :  La  Seigneu- 
rie de  Pierrevert  et  la  famille  de  Bernier.-r  Les  Derniers  Seigneurs  de  Sainte- 
Marguerite  :  Les  Chénerilles  héritiers  des  Tributiis  et  les  Lortemar. —  Le  Prieuré 
de  Saint-Marguerite. — L'Arrière-  fief  de  Chateauneuf. — De  Roue  et  les  Allier.  — 
Les  quatre  Fiefs  du  nom  de  Sainte-Marguerite  en  Provence.  —  Les  Tributiis  et  le 
jurisconsulte  Etienne  Bertrand.  —  Les  Pérégrinations  de  Joseph  de  Tributiis.  — 
Les  Derniers  Tributiis  en  Provence 

—  VAlmanach  des  saints  de  Provence  (Marseille,  Imprimerie  marseil- 
laise, 1898,  in-8  de  63  p.)  présente  encore  plus  d'intérêt  que  les  précédents  ;  on 
y  lira  avec  fruit  les  vies  de  saint  Laurent  de  Réomée,  moine  de  Lérins,  de  saint 
Cyprien,  évêque  de  Toulon,  de  saint  Marri,abbé  de  Saint  Aurélien,évêque  d'Arles, 
et  de  saint  Véran,  évêque  de  CavaiUon. 

Sai.nto.nge.  —  Très  curieuse  et  très  piquante  est  la  trop  courte   notice  de  M. 
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le  baron  de  la  Mormone  sur  le  Marquis  de  Montalembert  et  son  second  ma- 
riage (La  Rochelle,  impr.  Noël  Texier,  gr.  in-8  de  o  p., publication  de  la  Société 
des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  Extrait  à  23  exemplaires, 
de  la  Reçue  de  Saintonge).  Le  héros  de  la  plaquette  est  Marc-René  de  Monta- 
lembert, le  célèbre  général,  le  Vauban  moderne,  le  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  l'auteur  de  la  Forti fication  perpendiculaire,  etc.  L'héroïne  est  Rosa- 
lie Louise  Cadet.  M.  de  la  Morinerie  reproduit  l'acte  de  mariage  [24  décembre 
1794  copié  par  lui  aux  archives  de  l'état-civil  de  Paris,  avant  l'incendie  de  l'hô- 
tel de  ville,  acte  qui  complète  la  généalogie  de  Montalembert  insérée  dans  le 
tome  XII  de  l'Histoire  des  pairs  de  France  (1833)  par  Courcelles. 

Savoie.  —  Après  un  important  el  fort  intéressant  Compte  rendu  des  travaux 
de  l'Académie  novembre  1894,  octobre  1896  94  pages),  dû  à  M.  d'Arcol- 
lières,  le  tome  VI  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Savoie  qui  vient  de  nous  parvenir  (Chambéry,  Imp. 
savoisienne,  in-8  paginé  de  a  à  o,  plus  xcrv-485),  renferme  les  études 
ou  morceaux  dont  voici  les  titres  :  Éloge  funèbre  de  M.  le  chanoine 
Ducis  *  par  M.  d'Arcollières  ;  —  Projet  de  monument  à  élever 
dans  leur  ville  natale  à  Joseph  et  à  Xavier  de  Maistre,  par  M.  François  Des- 
costes  ;  —  Sur  la  faune  du  callovien  inférieur  (chanasien)  de  Savoie,  par 
MM.  F.  Parona  el  G.  BonareUi,  travail  considérable  qui  occupe  ici  les  pages  33 
et  213  et  auquel  se  rapportent  les  onze  planches  placées  à  la  lin  du  volume  ;  — 
Rapport  sur  le  concours  de  poésie  pour  1894,  par  M.  le  générai  B:>rson  ;  — 
Xarier  de  Maistre  peintre,  discours  de  réception  de  M.Emmanuel  Denarié,avec 
réponse  de  M.  le  général  Borson  ;  —  Un  Épisode  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  le  siège  de  Turin  de  1706,  par  M.  J.-J.  Yernier,  avec  une  Notice 
bibliographiquc,y,\ï  M.le  comte  Eugène  d'Oncieu  de  la  Bâtie  ; —  Un  Registre  de 
correspondance  et  de  ?nouvement  du  général  de  division  Frésia,  baron  d'Em- 
pire, commandant  la  4°  division  militaire  de  l'armée  d'Italie  {181 1-ISI2 '  .par 
M.le  comte  Eugène  d'Oncieu  de  la  Bâtie. — Nous  avons  eu  trop  rarement  à  nous 
occuper  ici  de  l'Académie  de  Savoie  pour  ne  pas  signaler  aujourd'hui,  avec  tout 
l'empressement  et  les  éloges  qu'il  mérite,  le  volume  qu'elle  nous  a  adressé. 

Allemagne.  —  La  librairie  Teubner  de  Leipzig  poursuit  avec  une  régularité 
exemplaire  la  publication  de  l' Ausfilhrliches  Lexikon  der griechischenund rœmis- 
chen  Mythologie,  sous  la  direction  de  M.  Roscher.  Nous  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeux  les  livraisons  30-35,  de  la  colonne  2143  à  la  colonne  3136,  avec 
quelques  articles  d'une  importance  capitale  Mars.  Médée,  Mercure,  etc.).  On 
n>'  saurait  imaginer  recueil  ['lus  consciencieusement  et  plus  richement  documen- 
té, au  moins  en  ce  qui  touche  le  texte,  car  parmi  les  reproductions  de  sculptures 
et  de  monument-,  il  y  en  a  d'excellentes,  comme  aussi  de  très  médiocres.  Non 
seulement  les  parties  maîtresses  sont  étudiées  avec  un  luxe  presque  excessif  de 
renseignements  et  de  détails,  mais  pour  être  bien  sûrs  de  ne  rien  omettre,  les 
éditeurs  n'ont  pas  hésité  â  comprendre  dans  leur  œuvre  des  sujets  dont  la  rela- 
tion avec  la  mythologie  e3l  â  peine  apparente. 

—  En  rendant  compte  de  la  très  importante  bibliographie  publiée 
par  M.  Paul-Emile  Richter  sous  le  titre  de  Bibliotheca  geographica  Germaniae 
(Polybiblion.  t.  LXXU  p.  67),  nous  avons  exprimé  le  regret  qu'un  index  al- 
phabétique par  noms  d'auteurs  n'accompagnai  pas  >■<■  travail  considérable  et  n'en 
vint  pas  faciliter  le  maniement.  Il  n'y  a  plus  lieu  maintenant  de  formuler  celte 
critique,  car  la  table  alphabétique  du  volume  de  M.  Richter  vient  de  paraître 
(Leipzig,  Wilhelm  Engelmann,  iu-8  de  o\  p.). Elle  rendra  les  plus  grands  services 
à  tous  ceux,  —  ei  i|>  -mit  légion,  —  qui  demanderont  à  la  Bibliotheca  geogra- 
phica  Germaniae  les  première-  indication-  bibliographiques  sur  le  sujel  de  leurs 
éludes  particulière-. 
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Italie.  —  M.  Alberto  Rondani  se  propose  de  publier  prochainement  toutes  les 
œuvres  d'un  poète  qui  n'est  pas  assez  connu  :  Guiseppe  Révère,  né  à  Trieste 
en  1812.  En  vue  de  cette  publication,  l'éminent  critique  a  écrit,  sous  le 
titre  trop  modeste  de  préface  (Prefazione  aile  opère  complète  di  Giuseppe 
Révère,  Roma,  Forzani,  in-8  de  lxxiii  p.),une  remarquable  étude  sur  la  situa- 
tion intellectuelle  et  littéraire  de  l'Italie  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle 
et  aussi  sur  les  œuvres  de  Révère  devenues  rares.  Ce  qu'il  en  dit  inspire 
un  vif  désir  de  les  connaître  par  le  recueil  qui  les  donnera  complètes.  Révère, 
notamment,  a  écrit  des  drames  parmi  lesquels  M.  Rondani  loue  beaucoup 
une  pièce  ayant  pour  sujet  la  mort  d'Alexandre  de  Médicis,  sujet  qu'il  regarde 
comme  un  des  plus  tragiques  que  puisse  fournir  l'histoire  d'Italie.  On  sait 
qu'Alfred  de  Musset,  de  son  côlé,  a  mis  en  «cène  ce  tragique  épisode  sous 
le  titre  de  Lorenzuccio:  il  sera  bien  curieux  de  comparer  à  ce  Lorenzaccio 
le  Lorenzino  du  poète  italien.  Espérons  que  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir 
l'occasion  de  parler  avec  détail  des  œuvres  dont  aujourd'hui  nous  n'avons 
indiqué  que  la  préface,  seule  imprimée  et  que  l'auteur  a  bien  voulu  adresser  au 
Polybiblion. 

Russie.  —  La  librairie  Picard  fait  paraître  la  Lettre  de  Dmitri  dit  le  Faux  a 
Clément  VIILCe  document  a  été  extrait  des  archivesà  peuprès  inaccessibles  du 
Saint-Office  à  Rome.  Il  contient  l'histoire  de  Dmitri  racontée  par  lui-même,  et 
fournit  des  preuves  pour  déterminer  sa  nationalité.  Publié  par  le  P.  Pierling,  et 
tiré  à  100  exemplaires. 

Publications  nouvelles.  —  Etudes  sur  le  christianisme  primitif,  par  E. 
Chevrier,  (in-8),  Picard.  —  De  Christi  ecclesia  librisex,  auctore  G.  Wilmers. 
(in-8,  Ratisbonae,  Pustet).  —  Les  Jeunes  Gens  de  l'Ancien  Testament, par  le  R. 
P.  J.-M.  Lambert  (in- 18,  Lecoiïre).  —  Directoire  pratique  du  jeune  profes- 
seur, par  A.  Ciolli,  trad.  de  l'italien  par  l'abbé  P.  Mazoyer.  T.  I— II.  (in- 18, 
Retaux). —  Crollectioindulgentiarum,mctore  P.  P.  Mocchegiani  a  Monsano 
in-8,  Herder).  — Le  Droit  romain,  par  Typaldo-Rassia.  T.  IL  (in-8,  Che- 
valier-Marescq) .  —  Lois  et  usages  de  la  neutralité, d'après  le  droit  internatio- 
nal conventionnel  et  coutumier  des  états  civilisés,  par  R.  Kleen.T.  I  (in-8,  Che- 
valier-Marescq). — Cours  de  droit  civil  français, par  C.Beudant.  T.  lI(in-8, Rous- 
seau). —  Le  Livre  du  débitant, par  IL  Ferrand  et  G.  Chanson  (in-8,  Chevalier - 
Marescq).  —  Leyjuridica  delà  industria,  por  E.  Prat  de  la  Riba  (in-8,  Bar- 
celona,Penel  a  y  Bosch).  —  La  Philosophie  de  Nietzsche,  par  IL  Lichtenberger 
(in-8,  Alcan).  —  Le  Rationnel,  par  G.  Milhaud  (in-18,  Alcan).  —  La  Question 
delà  liberté  et  la  conduite  humaine,  par  P.  Moriaud  (in-8,  Alcan).  —  Socio- 
logie et  politique,  par  L.  Gumplowicz  (iu-8,  Giard  et  Prière). —  Le  Calcul  vec- 
toriel et  ses  applications  en  géométrie  et  en  mécanique,  par  G.  Nédelec,  1er  vo- 
lume (in-8,  Gauthier- Viîlars). —  Leçons  sur  les  systèmes  orthogonaux  et  les 
coordonnées  curvilignes,  par  G.  Darboux  (in-8,  Gauthier- Viîlars).  —  Précis 
élémentaire  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  par  L.  Lévy  (ln-8. Gauthier  - 
Villars).  —  Explosifs  nilrés,  par  G.  Sanford,  trad.  par  J.  Daniel  (in-8,  Gau- 
thier-Villars). —  Manuel  des  opérations  de  banque  et  déplacement,  par  G. 
Vignes,  (in-18,  Pichon).  —  Le  Rythme  du  chant  dit  grégorien  par  G.  IIou- 
dard  (in-8,  Fisehbaoher).  —  L' 'Anarchie  dans  l'art,  par  F.  A.Bridgman,  trad. 
de  l'anglais  (in-18,  May).  —  Eludes  linguistiques  sur  la  Basse  Auvergne,  par 
A.  Dauzat  (in-8,  Alcan).  —  Dictionnaire- Manuel  illustré  des  écrivains  et  des 
littératures,  par  C.  Gidel  et  F.  Loiiée  (in-18  cart.,  Colin  et  C>).  —  Les  Vieux 
Chants  populaires  Scandinaves,  par  L.  Pineau.  T.  I.  (in-8,  Bouillon). —  Fleurs 
de  bruyères,  par  V.  Le  Marchand  (in-18,  Vanier).  —  Peut-être,     par  Raphaël 
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Damedor  (in-18,  Vanier  .  —  Le  Désastre,  par  P.  et  V.  Margueritte  'in-18,  Pion 
et  Nourrit).  —  Babel,  par  A.  Filon,  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Niels  Lyne,par 
J.-P.  Jacobsen,  (in-18,  Maisonneuve}.  —  Entre  la  vie  et  le  rêve,  par  J.-P.  Ja- 
côbsen,  farad,  du  danois  parMmo  R.  Rémusai  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  L'Or- 
chidée, par  J.  Sageret  (in-18,  Pcrrin).  —  Chemin  montant,  par  A.  Alhix  (in-18, 
Perrin).  —  Deuxième  Amour,  par  P.  Bourget  (in-32,  Lemcrre).  —  Les  Demoi- 
selles Danaides,  par  R.  Dumbre  (in-18,  Colin  et  Ci0).  —  Princesse  Esseline, 
par  C.  de  Rouvre  (in-8,  Colin  et  C:°).  —  Lm  Payse,  par  C.  Le  GofQc  (in-18, 
Colin  et  Cie). —  Les  Chansons  de  Bilitis,  par  Pierre  Louys  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »). —  Delcros,  par  II.  Rainakly  (in-18,  Société  d'édition  des  gens  de  lettres). 

—  Gorgeansac,  par  P.  Harel  (in-18,  Henri  Gautier).  —  The  authoress  of  the 
Odyssey,  by  S.  Butler  (in-8,  cart.  New  York,  Longmaris  and  Green). —  La  Fin 
du  classicisme  et  le  retour  à  l'antique  dans  la  seconde  moitié  du  xviip  siècle 
et  les  premières  années  d"    xix«  en  France,  par  L.  Bertrand  (in-18,  Hachette). 

—  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  par  F.Brunetière (in-18, De- 
lagrave).  —  .1  travers  l'Europe,  enquêtes  et  notes  de  voyage,  par  II.  Joly  (in- 
18,  Lecoîfre  .  —  Sur  le  Niger  et  au  pays  des  Touaregs.  La  Mission  Hourst, 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Grèce  an- 
cienne et  moderne,  par  C.  Laroche  (in-18,  May).  —  Les  Écoles  d'Antioche,\~>ar 
A.  Harrent  (in-18,  Fontemoing).  —  Psychologie  des  sectes,  par  S.  SigheUe, 
farad,  par  L.  Brandini  fïn-8,Giard  et  Brière). —  Les  Archevêques  de  Paris  au  xix° 
siècle,  par  Mgr  E.  Lesur  et  F.  Bournand  (in-8,  Taffin-Lefort).  —  Saint-Mar- 
tin, par  l'abbé  H.  Bas  (tzr.  in-8,  Tours,  Dubois).  —  Vie  du  cardinal  Manning, 
par  l'abbé  11.  Hemmer  in-8,  Lethielleux).  —  Moines  et  ascètes  indiens,  par  le 
Mls  de  la  Mazelière  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Catholiques  et  la  liberté  po- 
litique,  par  le  P.  Maumus  (in-8,  Lecoffre). —  Histoire  de  la  Ligue  sous  les 
règnes  de  Henri  ILI  et  Henri  IV,  ou  Quinze  années  de  l'histoire  de  France, 
par  V.  de  Chalambert  (in-8,  Firmin-Didot).—  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris 
pendant  la  Terreur.  V.  La  Chute  de  Robespierre  {10  avril-28  juillet  9  i),  par 
E.  Biré  (in-18,  Perrin).  —  Napoléon,  par  Stendhal  (in-8,  édition  delà  Revue 
Blanche).  —  Les  Derniers  Moments  de  Napoléon,  par  le  Dr  Antommarchi,  T.I. 
(in-18,  Garnier).  —  Royauté  on  Empire.  La  France  en  1814,  par  G.  Firmin- 
Didot  (in-8,  Firmin  Didot).  —  Mémoires  et  souvenirs  (1789- 1 850).  La  Révo- 
lution. l'Empire  et  la  Restauration,  par  E.  Biré.  3e  série  fin-8,  Retauxj.  — 
Cent  ans  d'histoire  int  rieure,  il 89-1895,  par  A.  Lebon  (in-18,  C  >lin  et    Ci0). 

—  Les  Mémoires  de  M.  Goron,  T.  III-IV  (2  vol.  in-18,  Flammarion).  —  Les 
Prisons  de  Paris,  par  G.  Bonneron  (in-8,  Firniin-Didol).  —  Histoire  de  l'E- 
glise collégiale  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  parE.  Hautcœur.T.  IL 
(in-8,  Picard).  —  Jean-Louis  Gouttes,  évêque  constitutionnel  du  département 
de  Saône-el- Loire  et  le  Culte  catholique  à  Autun  pendant  la  Révolution,  par 
A.  <1<'  Charmasse  (in-8,  Aubin,  Dejussieu).  —  E  Alsace  au  dix-septième  siècle, 
par  R.  Reuss.  T.  I.  (in-8,  Bouillon).  —  Impressions  d' Allemagne,  par  II.  Ra- 
min  (in-18,  Firmin-Didot).  —  L Espagne  en  1897 ,  par  G.  Routier  (in-18,  Le 
Soudier).  —  La  Formation,  de  la  Prusse  contemporaine, par  G.Cavaignac  (in-18 
Hachette).  —  Monaco,  ses  origines  et  son  histoire,  par  G.  Saige  (in-18,  Ha- 
chette). —  Savants  et  chrétien';,  par  le  R.  P.  Ortolan  (in-8,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Les  Grands  Écrivains  français.  Racine,  par  G.  Larroumet  (in-18, 
Hachette).  —  Lamartine,  poète  lyrique,  par  E.  Zyro  mski  (in-18,  Colin  et  Ciû.) 

—  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Première  pzrtie.  Bibliographie 
VIII.  Thor-Zype.  Supplément  Aage-Casaletli,  par  C.  Sommervogel,  S.  J. 
(ufr.  in-'i,  Picard.)  VlSENOT. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE   SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

X.Hislorisch-comparative  Syntax dei-lwlraische.il  Sprache. Schlusstheil  des  Mstorisch-kritis- 
chen  LcKrgebaudcsdes  hebraiscAen,  vonFn.En.KoNic.  Leipzig,  Hinrich,  1897,in-8de7il  p., 
22  fr.  50. — 2.  Vorlesungen  ilber  die  Kunde  hcbraischcr  Handschriftcn,  deren  Samm. 
lungenund  Verzeichnisse,  von  Mohitz  Steinschneiuer.  (Beihefte  zum  Centralblatt  fiir 
Bibliothekswesen,  XIX).  Leipzig,  Harrassowitz,  1897,  in-S  de  x-ilOp.,  0  fr.  25.  — 
3.  The  Higher  Criticism  of the  Old  Testament,  by  the  Kev.Al.-J.  Mc-Caul.  S. l.h. d., 
in- 12  de  6(î  p.,  0  fr.  6J.  —  4.  Comméntarius  in  Exodum  et  Leviticum,  auctore  F.  de 
Hummelauer  (Cursus  Scripturac  Sacrae).  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-8  de  552  p., 
10  fr.  —  5.  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  d'après  le  Manuel  allemand  du  Dr  JE. 
Schopfer,  par  l'abbé  J.-B.  Pelt.  T.  II.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-12  de  461  p.,  3  fr.  — 

6.  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  traduit  pour  la  première  fois  de 
l'hébreu   et  précédé  d'une  introduction.   Paris,    Chamuel,    1897,  in-12  de  54   p.  — 

7.  Philon  le  Juif.  Essai  sur  l'Ecole  juive  d'Alexandrie,  par  En.  IIerriot.  Paris,  Ha- 
chette, 1898,  in-8  de  xix-366p.,  7  t'r.  50.  —  8.  AOHA  IIISOÏ.  Sayings  of  our  Lord 
an  early  Greek  papyrus  discovered  and  edited,  toith  translation  and  commentarg ,  by 
B.-P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt.  Londres,  Frowdc,  1897,  in-16  de  20  p.,  1  fr.  15.  — 
9.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  d'après  les  saints  Evangiles,  par  Mgr  Bourquard. 
Paris,  Vie  et  Amat,  1897,  in-8  de  vi-627  p.,  3  fr.  —  10-  Archéologie  de  la  Passion  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  d'après  les  principes  de  l'harmonie  des  Evangiles  au 
point  de  vue  historique  et  critique,  d'après  J.  H.  Friedlieb.  Adapté  en  français  par 
F.  Martin.  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-8  de  xv-439  p.,  (i  fr.  —  1!.  Étude  historique 
et  archéologique  sur  les  reliques  de  la  Passion,  par  l'abbé  F.  Martin.  Paris,  Lethiel- 
leux, 1897,  in-8  de  148  p.-,  2  fr.  —  12.  Der  Codex  D  in  der  Aposielgcschichte.  Tcxt- 
hritische  Untersuchuny,  von  Dr  B.  Weiss.  {Texte  und  Untersuchungen  zur  Greschichte 
der  altchristlichen  Literatur,  d'O.  von  Qebhardt  et  d'A.  Ilarnack,  2»  série,  2e  vol., 
1er  fasc.).  Leipzig,  Hinrichs,  1897,  in-8  de  112  p.,  4  fr.  40. —  13.  Saint  Paul,  ses  der- 
nières années,  par  l'abbé  G.  Fouard.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-8  de  xn-12(?p.,  7  fr.  50. 

1.  —  Nous  commençons  la  série  de  nos  comptes-rendus  par  l'in- 
dication et  l'analyse  d'ouvrages  généraux  qui  peuvent  servir  à  l'intel- 
ligence et  à  la  critique  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Nous  plaçons 
en  première  ligue  une  énorme  syntaxe  hébraïque.  On  répète  souvent 
que  la  grammaire  hébraïque  n'a  pas  de  syntaxe  ;  on  veut  dire  que  la 
syntaxe  de  l'hébreu  est  simple  et  peu  compliquée.  Comment  dès  lors 
M.  Kônig  a-t-il  pu  composer  sur  un  sujet  si  peu  étendu,  un  volume  de 
plus  de  sept  cents  pages,  Historwch-comparative  Syntax  der  hebraiscJien 
Sprac-he  ?  Le  savant  professeur  a  agrandi  et  élargi  son  plan,  en  faisant 
de  nombreuses  observations  dans  deux  directions  différentes.  lia  pous- 
sé ses  investigations  d'abord  sur  le  terrain  de  l'histoire  de  la  langue 
hébraïque  et  il  a  suivi  les  lois  du  développement  syntaxique  dans  toute 
la  littérature  hébraïque,  en  partant  des  plus  anciens  livres  de  la  Bible 
Mars  1898.  T.  LXXXII.  13. 
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et  en  allant  jusqu'à  la  Mischna.  Il  a  comparé,  en  second  lieu,  la  syntaxe 
de  l'hébreu  à  celle  des  autres  langues  dites  sémitiques.  Dans  cette  dou- 
ble  voie,  il  a    suivi  la   marche  de  la   formation,    de   révolution   et  de 
l'emploi   de  la  langue  hébraïque.    Il  a  joint  l'analyse  psychologique  de 
l'hébreu  à  la  comparaison  avec  les  idiomes  voisins  et  apparentés.    Plu- 
sieurs années  de  travail  ont  été-    nécessaires  pour  rassembler,  trier  et 
disposer  logiquement  les    nombreux   matériaux   recueillis.  On    ne  peut 
qu'admirer  la  richesse  des  informations  et  leur  belle  ordonnance.  Tous 
les  casque  présentent  soit  chacun  des  éléments  de  la   phrase,  soit  les 
diverses  formes  des  propositions  sont  étudiés.    Tous  les  exemples  qui 
si;  rencontrent  dans  la  littérature  hébraïque  sont  cités  à  leur  place  logi- 
que et  élucidés  au  moyen  de  renseignements  puisés  dans  les  travaux 
spéciaux,  dissertations,  articles  de  revues  et  commentaires   bibliques. 
M.Kôniga   corrigé  ou   complété  en  plus  de   soixante-dix   endroits  la 
grande  Concordance  hébraïque  que  M.  Mandelkern  a  publiée  en    1896. 
Cette  syntaxe,  fruit  d'un  patient  labeur,  n'est  pas  un  livre  de   lecture 
courante,  c'est  un  ouvrage  à  consulter  :  le  lecteur  ou  le  commentateur 
de  la  Bible,  qui  sera   arrêté  dans   son    travail    par  la    moindre  diffi- 
culté ou  particularité  de  syntaxe,   pourra    y   recourir   avec  l'assurance 
d'y  trouver  la  solution  désirée.  Les   recherches  sont  facilitées   par  des 
tables  détaillées  et  bien  faites.  Presque  tous  les  versets  de  la   Bible  hé- 
braïque sont  cités  ;  les  paragraphes  où  ils  sont  expliqués  ne  sont  pas 
rangés  suivant  leur  ordre  numérique,  mais  d'après  l'ordre  logique  des 
explications.  Ainsi,  voulez-vous  avoir  l'explication  de  Gen.,  XLIII,  33, 
lisez  les  §  338  w,  244  f,  213  a  et  32.  Les  tables  ainsi  ordonnées  font  de 
l'ouvrage  un  commentaire,  court  il  est   vrai,   mais   très  complet,   de 
tout  l'Ancien  Testament  au  point  de  vue  syntaxique. 

2.  —  Les  Vorleswngcn  ÏÏber  dieKunde  hcbroïschcrIIaiuhc,liriften,dercïi 
Sammlungen  und  Verzeicknisse,qu.e  M.  Steinschneider  vient  de  livrer 
au  public,  ont  été  professées  dans  un  établissement  juif  d'enseigne- 
ment, le  seul  en  Europe  qui  n'ait  pas  le  caractère  confessionnel.  L'au- 
teur y  enseigne  depuis  ls:i',i  la  littérature  juive.  Or,  dans  le  cours  de 
son  enseignement,  il  a  constaté  que  les  sources  et  les  monuments  de 
cette  littérature  sont  épars  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  Juifs.  Pour 
obvier  aux  inconvénients  que  produit  cet  éparpillement,  il  s'est  proposé 
de  réunir  dans  les  Lirons  qu'il  publie  aujourd'hui,  tous  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  manuscrits  hébreux.  Ils  étaient  recueillis  depuis  plus 
de  vingt  ans,  mais  ils  n'avaient  pas  reçu  la  forme  et  l'ordonnance  qui 
conviennent  à  un  livre.  L'auteur  les  a  complétés  et  les  a  groupés  en  un 
corps  de  doctrine,  qui  pourrait  faire  partie  d'une  introduction  a  la  lit- 
térature juive.  Pareil  travail  n'avait  pas  encore  été  exécuté;  celui  de 
M.  Steinschneider  servira  de  guide  aux  savants  qui  voudront  consulter 
et  étudier  les  manuscrits  hébreux. 
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L'introduction  indique  sommairement   la  nature  de   ces  manuscrits, 

qui  sont  liturgiques  (rouleaux  de  la  Thora,  Megillot,  Tetillin  )  ou  bibli- 
ques et  l'état  du  texte  de  ces  derniers,  qui  est  vocalisé  et  ponctué.  On 
trouvera  ici  des  indications  précises  au  sujet  de  la  double  ponctuation, 
babylonienne  et  palestinienne,  des  manuscrits  bibliques.  Le  chapitre 
premier  est  consacré  à  la  matière  des  manuscrits  :  parchemin,  papier, 
lignes,  encre,  palimpseste,  roseau  à  écrire,  calligraphie,  ornementa- 
tion, abréviations.  Dans  son  résumé  de  l'histoire  du  papier,  M.  Stein- 
schneider  admet  encore  l'existence  du  papier  de  coton,  parce  qu'il  n'a 
pas  eu  entre  les  mains  le  mémoire  de  M.  Briquet  :  Recherches  sur  les 
premiers  papiers  employés  en  Occident  et  en  Orient  du  xc  au  xivc  siècle, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  5° 
série,  t.  VI,  où  il  est  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  papier  de  co- 
ton, mais  seulement  une  espèce  de  papier  de  chiffes  d'apparence  flo- 
conneuse.  Le  chapitre  deuxième  traite  de  la  forme  extérieure  des  ma- 
nuscrits, (du  codex,  de  sa  couverture,  de  son  étui,  de  sa  custode),  de 
leur  intégrité  et  des  indices  propres  à  déterminer  leur  âge  et  leur  pa- 
trie. Il  y  a  dans  ce  chapitre  d'intéressants  renseignements  sur  le  sort 
des  manuscrits  hébreux  du  moyen-âge,  sur  leur  destruction,  leur  révi- 
sion et  leur  expurgation  par  ordre  de  l'Inquisition  ;  sur  les  noms  des 
possesseurs,  scribes  ou  copistes  ;  sur  leurs  inscriptions  et  épigraphes. 
Le  chapitre  troisième  dresse  la  liste  des  collections  des  manuscrits  hé- 
breux etdes  catalogues  qui  enontétépubliés.  L'auteur  signale  successi- 
vement ceux  des  bibliothèques  particulières,  des  librairies  juives  et  de 
toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
table  des  noms  propres  et  par  un  spécimen  des  différentes  formes 
d'écriture  des  lettres  hébraïques.  On  a  donné  deux  fois  à  saint  Luc  le 
titre  d'apôtre,  que  le  langage  chrétien  ne  lui  attribue  pas. 

3.  —  Plusieurs  des  conclusions  les  plus  avancées  de  la  critique  alle- 
mande, qui  se  proclame  indépendante,  ont  pénétré  en  Angleterre  et  ont, 
été  adoptées  par  des  maîtres  autorisés  du  clergé  anglican.  Elles  ont  été 
enseignées  à  Oxford  et  présentées  aux  étudiants  en  théologie  comme 
les  résultats  incontestables  de  la  science  nouvelle.  M.  Me  Caul,  recteur 
de  Saint-Magnus  à  Londres,  proteste  avec  indignation  dans  sa  brochu- 
re :  The  Iligher  Criticism  ofthe  Old  Testament,  contre  cet  envahisse- 
ment de  la  haute  critique  et  du  rationalisme  dans  le  clergé  anglican. 
Il  traite  de  «  capitulation  »  l'acceptation  que  certains  écrivains  distin- 
gués de  l'Angleterre  ont  faite  des  théories  «  révolutionnaires  et  grotes- 
ques »  des  théologiens  allemands.  Ces  théories  ne  reposent  que  sur 
d'audacieuses  affirmations.  Les  prétendus  arguments  sur  lesquels  on  les 
appuie,  n'ont  aucune  valeur.  Ceux  qu'on  lire  du  style  des  Livres  Saints 
ne  sont  pas  admis  par  de  savants  hébraïsants  ;  ceux  qu'on  dit  résulter 
du  contenu,  supposent  démontrés  les  principes  rationalistes  que  toute 
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révélation,  toute  prophétie,  tout  miracle  sont  impossibles.  A  la  suite  de 
cette  vigoureuse  réclamation,  le  recteur  de  Saint-Magnus  discute  rapi- 
dement une  série  de  conclusions  de  la  haute  critique,  par  exemple,  la 
date  du  Deutéronome,  la  double  source  du  récit  de  la  création,  du  dé- 
luge, etc.,  l'unité  de  sanctuaire  en  Israël,  la  non  authenticité  de  la  se- 
conde partie  d'Isaïe.  Sa  discussion  contient  assurément  de  bons  argu- 
ments, mais  elle  est  trop  passionnée  et  trop  sommaire  pour  convaincre 
d'autres  esprits  que  ceux  qui  sont  déjà  convaincus.  En  concluant,  l'au- 
teur déplore  de  nouveau  très  amèrement  le  succès  qu'obtient  en  An- 
gleterre la  haute  critique  allemande.  Sa  seule  consolation,  c'est  que  les 
objections  des  rationalistes  provoqueront  dans  son  pays  une  étude 
plus  approfondie  de  l'Ancien  Testament  et  qu'ainsi  le  bien  sortira  du 
mal. 

i.  —  Les  critiques  indépendants  sont  plus  solidement  réfutés  par  le. 
1*.  de  Hummelauer.  Son  réoent  Commentarius  in  Exodumet  Leviticum 
ne  déparera  pas  la  belle  collection  ûixCursHs  Scriptarae  sacrae .Nous  ne 
pouvons  en  indiquer  ici  que  la  marche  générale  et  l'esprit.  L'Exode  et 
le  Lévitique  ne  font  qu'un  livre,  dont  le  récit  est  continu.  Leur  sépara- 
tion n'est  pas  primitive  et  elle  n'a  peut-être  été  produite  que  par  une 
coupure  arbitraire,  opérée  quand  les  feuilles  de  parchemin  ont  été  as- 
sez nombreuses  pour  former  un  volume  convenable.  Le  P.  de  Humme- 
lauer réunit  donc  les  deux  livres  et  il  établit  la  division  logique  du  tout. 
Après  avoir  exposé  les  faits  et  gestes  de  Moïse  en  Egypte,  il  suit  la 
marche  du  peuple  hébreu,  d'étape  en  étape,  jusqu'au  Sinaï.  La  narra- 
tion historique  a,  d'ailleurs,  groupé  les  faits  autour  des  stations  suc- 
cessives, qui  ont  été  plus  ou  moins  longues  et  qui  ont  eu  plus  ou  moins 
d'importance.  Les  sections  du  commentaire  sont  donc  inégales.  Du 
sommet  du  Sinaï,  Dieu  donne  à  son  peuple  une  législation  nouvelle. Le 
commentateur  distingue  les  diverses  lois  ;  il  analyse  minutieusement 
ce  code  compliqué  et  pour  aider  le  lecteur  à  se  reconnaître  au  milieu 
de  tant  de  dispositions  législatives  détaillées, il  a  dressé  des  tables  fort 
claires,  où  la  diversité  des  couleurs  indique  l'origine  différente  des  lois. 
C'est  à  ce  sujet  que  le  nouveau  commentaire  contient  des  vues  tout  à 
fait  originales.  Chacun  sait  que  les  critiques  rationalistes  n'admettent 
dans  la  partie  législative  du  Pentateuque  rien  ou  à  peu  prés  rien  qui 
suit  de  Moïse.  La  loi  remonte  au  plus  haut  au  vnc  siècle  avant  notre 
ère  et  elle  est  formée,  dans  son  étal  actuel,  de  plusieurs  codes  particu- 
liers., plus  ou  moins  habilement  combinés.  Le  P.  de  Hummelauer  re- 
connaît, lui  aussi,  qui'  la  législation  de  l'Exode  et  du  Lévitique  ne  re- 
présente pas  un  code  unique,  révélé  par  Lieu  d'un  seul  coup  et  notifié 
pour  la  première  fois  en  entier  au  Sinaï.  Elle  est  formée  de  plusieurs 
couches  de  lois  superposées.  Quelques-unes  en  petit  nombre  ont  été 
ajoutées  à  l'œuvre  de  Moïse.  Mais  beaucoup  d'autres  étaient  antérieures 


à  l'Exode  ;  elles  avaient  été  portées  et   observées  par  les   patriarches, 
et  Moïse  n'a  fait  que  les  insérer  au  milieu  de  la  nouvelle  législation  du 
Sinaï,  de  manière  à  constituer  un  code  complet  des  lois  divines.  Les 
lois  prémosaïques  se  distinguent  des  lois  strictement  mosaïques  par 
leur  objet  et  leurs  formules.  Les  Juifs  avaient  depuis  longtemps  un  sa- 
cerdoce, un  tabernacle,  et  dans  le  tabernacle  un  propitiatoire,  ils  pra- 
tiquaient   l'année  sabbatique.  Quand  Dieu  institua  un  nouveau  sacer- 
doce pour  remplacer  l'ancien  qui  avait  été  exterminé,  il   ajouta  peu  de 
dispositions  aux  lois  sacerdotales  qui  avaient  été  promulguées  aupara- 
vant. Il  renouvela  les  lois  morales  qu'avaient  pratiquées  les  patriarches, 
en  y  faisant  quelques  additions.  Dans  les  corps  distincts  de   lois  qu'on 
remarque  encore  dans  le  Lévitique,  on  reconnaît  les  parties  anciennes 
aux  formules  solennelles  qui  précèdent  chaque  disposition  particulière. 
Ces  formules  étaient  répétées  pour  aider  la  mémoire,  quand  la  législa- 
tion n'était  pas  encore  écrite;  elles  sont  donc  des  indices  d'antiquité. Le 
style  confirme  ordinairement  la  distinction  des  codes  et  indique  la  diver- 
sité des  législateurs. C'estàceuxdeces  caractèresantiquesqu'onpeutdire 
que  lecode  de  l'allianceest  l'œuvre  des  patriarches  ;  que  les  lois  relatives 
aux  animaux  purs  et  impurs,  aux  lésions  corporelles,  au  rite  du  sacrifice, 
sont  prémosaïques. On  est  en  droit  de  présumer  que  d'autres  ont  la  mê- 
me origine.  Celles  que  Moïse  a  promulguées  pour  la  première  fois  se  dis- 
tinguent des  autres  par  leur  couleur  égyptienne  et  yar  l'emploi  du  nom 
de  Iahvé.   Moïse  est  le  collecteur  unique  de   toutes  ces  lois  ;  il  a  pu- 
blié au  nom  du  Seigneur  les  lois  antérieures,  portées  par  les  hommes, 
et  la  législation  duPentateuqueestdevenueainsi  tout  entière  une  législa- 
tion divine. Quantàl'interprétationdutextesacré,  qui  est  souvent  obscur, 
elle  est  sobre  et  claire.  Le  savant  commentateur  emploie  judicieusement 
les  langues  orientales  et  les  découvertes  historiques,   faites  en  Egypte 
et  en  Assyrie.  Il  admet  que  le  diacre  saint  Etienne,  Act.,  XII,  15,  s'est 
trompé  au  sujet  delà  sépulture  de  Jacob.  Pour  le  cantique  de  Moïse, 
Exod.,  XV,  1-21,  il  adopte  la  division  strophique, découverte  par  le  P. 
Zenner.  Il  est  impossible  de  signaler  en  détail  les  particularités  exégé- 
tiques  que  renferme  en  si  grand    nombre  l'important  commentaire  de 
l'Exode  et  du  Lévitique  que  nous  venons  d'analyser. 

5.  —  Le  second  volume  de  Y  Histoire  de  l'Ancien  Testament  n est  pas 
inférieur  au  premier  que  nous  avons  loué  comme  il  le  mérite  (t.  LXXIX, 
p.  198-199).  Il  débute  à  l'institution  de  la  royauté  en  Israël  et  finit  aux 
temps  messianiques.  Les  règnes  de  Saûl,  de  David  et  de  Salomon  sont 
bien  résumés, et  ils  sont  suivis  d'un  exposé  très  clair  de  la  constitution 
civile  et  politique  du  peuple  juif.L'ordre  chronologique  amène  ici  une 
étude  sur  la  littérature  hébraïque  à  l'époque  des  premiers  rois.  Il  y 
est  question  de  la  poésie  biblique  en  général,  des  Psaumes,  des  Pro- 
verbes, du  Cantique,    de  l'Ecclésiaste  et  du  livre  de  Job.    Celui-ci  est 
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analysé  en  détail,   alors  quo  les  autres  livres  poétiques   et  notamment 

1rs  Psaumes  n'ont  que  quelques  pages  d'exposition.  L'histoire  reprend 
au  schisme  des  dix  tribus  et  se  poursuit  jusqu'à  la  chute  successive 
des  deux  royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  Elle  est  résumée  en  un  tableau 
synchronique,  court,  mais  utile.  On  y  a  joint  dos  indications  succinctes 
sur  les  deux  grands  empires  d'Assyrie  et  de  Babylonie,  avec  lesquels 
les  Juifs  entrèrent  dès  lors  eu  relations.  La  chronologie  des  régnes,  qui 
offre  de  réelles  difficultés,  a  été  traitée  à  part  et  on  a  cherché  à  conci- 
lier entre  elles  et  avec  la  chronologie  assyro-babylonienne  les  dates 
diverses,  fournies  par  les  Livres  Saints.  Les  chapitres  consacrés  aux 
prophètes  et  à  leurs  prédictions  sont  soignés  et  intéressants. La  nature 
de  la  prophétie  et  l'objet  des  oracles  prophétiques  sont  exposés  avec 
exactitude  et  précision.  Les  prophètes  en  particulier  sont  rangés  dans 
l'ordre  des  temps.  Nous  voyons  donc  successivement  les  petits  pro- 
phètes antérieurs  à  la  captivité,  Amos,  Osée,  Jouas,  du  royaume 
d'Israël  ;  Abdias,  Joël,  Michée,  Nahum,  Habacuc  et  Sophonie,  du 
royaume  de  Juda.  Isaïe  et  Jérémie  ont  fixé  plus  longuement  l'attention 
de  l'auteur,  quia  donné  une  idée  très  nette  de  leur  action  et  de  leur 
influence  aussi  bien  que  du  contenu  de  leurs  écrits.  Les  livres  histori- 
ques de  Samuel,  des  Rois,  des  Paralipomènes  et  de  Judith  sont  placés 
à  l'époque  de  leur  apparition.  Vient  ensuite  le  double  exil  des  Juifs  en 
Assyrie  el  en  Babylonie.  Les  prophètes  de  la  captivité,  Ezéchiel  et 
Daniel,  ont  chacun*un  chapitre  spécial.  Après  le  retour  de  l'exil,  nous 
assistons  à  la  restauration  juive  en  Palestine.  M.  Pelt  adopte  pour  les 
événements  de  cette  époque  l'ordre  suivant  :  Zorobabel  avec  Aggée  et 
Malachie,Néhémieet  Esdras.  Le  tableaudujudaïsmeaprèsrexilest  court, 
mais  exact. Il  est  suivi  d'un  résumé  des  livres  didactiques  de  la  Sagesse 
et  de  l'Ecclésiastique.  L'histoire  des  Machabées  nous  conduit  à  la 
venue  du  Messie,  et  l'exposé  des  sectes  religieuses,  Pharisiens, 
Sadducéens  et  Esséniens,nous  prépare  à  mieux  comprendre  les  faits  de 
l'Evangile.  L'ouvrage  se  termine  par  une  histoire  sommaire  du  texte, 
des  versions  et  du  canon  de  l'Ancien  Testament  et  par  trois  appen- 
dices. Ce  second  volume  est  rédigé  dans  le  môme  esprit  quele  premier. 
Le  traducteur  y  a  mis  d'avantage  du  sien  et  l'a  encore  mieux  adapté  à 
l'usage  îles  lecteurs  français.  L' Histoire  de  V Ancien  Testament  forme 
un  Manuel  complet  et  intéressant  qui  peut  utilement  servir  de  guide 
pour  des  études  plus  approfondies,  grâce  aux  nombreuses  notes  et 
références  bibliographiques   qu'il  contient  à  presque  chaque  page. 

6.  —  La  traduction  française  du  Commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  que  nous  annonçons,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Rosicru- 
cienne.  Cette  provenance  en  laisse  à  elle  seule  deviner  le  caractère. 
L'œuvre  originale  a  été  composée  en  hébreu  par  un  disciple  inconnu 
de  Rabbi  Issachar  Baer  et  de  Rabbi  Mosheh  Phethahiah,  de  la  ville  de 
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Kremnitz,  et  elle  a  été  imprimée  à  Prague,  en  1610-1611,  dans  le 
Sepher  Meqor  Ilochmah  (Livre  de  la  Fontaine  de  Sapience).  C'est  un 
commentaire  cabaliste,  fait  suivant  la  méthode  allégorique  ou  derach. 
Il  n'explique  pas  le  sens  mystérieux  de  tout  le  Cantique,  mais  seule- 
ment de  quelques  versets  pris  dans  tous  les  chapitres.  Les  explications 
de  l'introduction  n'ont  pas  suffi  à  nous  faire  saisir  le  rapport  du 
commentaire  cabaliste  du  Cantique  avec  la  doctrine  vague  et  éthérée 
du  traducteur  Rose-Croix  sur  l'Amour,  «  lien  subtil  et  mutuel  qui  unit 
toutes  choses,  point  de  transition  entre  le \  possible  et  le  virtuel,  entre  le 
virtuel  et  le  réel,  entre  le  latent  et  le  patent  »  (p.  12).  Plus  heureux  que 
nous,  les  initiés  comprennent  sans  doute  cette  notion  de  l'amour,  qui 
«  résout  l'antinomie  entre  le  Moi  et  le  Non  Moi.  »  Tiré  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires,  le  Commentaire  ne  révélera  pas  a  beaucoup  le 
«  Grand  Œuvre,  »dont  les  Frères  de  l'Ordre  poursuivent  la  réalisation. 
Devons-nous  le  déplorer  ou  nous  en  réjouir  ? 

7.  —  Nous  pouvons  rattacher  à  la  littérature  de  l'Ancien  Testament 
l'ouvrage   de  M.  Herriot  :  Philon   le  Juif.   Essai  sur  V École  juive  d'A- 
lexandrie, non  seulement   parce  que  dans  toute  son  œuvre  philosophi- 
que le  célèbre  écrivain    s'est  proposé  de  rapprocher  Moïse   et  Platon, 
mais  aussi  parce  que   le  judéo-alexandrinisme  a  exercé  son  influence 
sur  plusieurs   livres   de  l'Ancien   Testament.    La  partie   de  son  ou- 
vrage  où  M.   Herriot   expose   cette  influence,    est,   à  notre  avis,  la 
moins   bien  traitée  et  la  plus  contestable.    L'auteur  a  recherché  les 
origines  de  la  philosophie  judéo-alexandrine.   Ses  vues  sur  l'évolution 
de  la  religion  juive  empruntées  à  Reuss,  sont  entachées  de  rationalis- 
me.   Selon   lui,   le  monothéisme   rigide,    qui   n'admettait   qu'un  Dieii 
transcendant,  dut  pour  expliquer  la  création  et  les  rapports  du  Créa- 
teur avec  le  monde  recourir  à  des  puissances  intermédiaires  qui  furent 
réunies   pins   tard   sous   les  traits  de  la  Sagesse.    Il  subit  ainsi  une 
transformation  essentielle.   Afin  de  décrire  les  phases  de  cette  trans- 
formation,  M.  Herriot  fait  l'histoire  des  rapports    que  les  Juifs  eurent 
avec  les  Grecs   avant  Alexandre   et  sous  Alexandre.    Pour  les  temps 
postérieurs,   il    recherche    les  traces     de   l'influence  grecque,  sur  le 
judaïsme  palestinien   et  alexandrin.    A  son  jugement,    l'Ecclésiaste  et 
l'Ecclésiastique  sont  des  produits  du  judaïsme  palestinien.  Le  premier 
de  ces  livres,  qu'il  rabaisse  au   il0  siècle  avant  notre  ère,    n'a  pas  subi 
l'influence  hellénique, bien  qu'il  appartienne  au  léo-judaïsme.  L'Ecclé- 
siastique,   qui    parut   vers  l'an  150,  est   une  œuvre   de   transition;  il 
contient   l'idée  de  la  Sagesse  telle  que  nous  la  retrouverons  dans  Phi- 
lon, et   par   ses   tendances   il  est   la  première   production  du  judéo- 
alexandrinisme.   M.  Herriot  n'a  pas  connu  le  texte  hébraïque   qui  a  été 
en  partie  récemment  découvert;   il  pense  que  l'hellénisme    du  traduc- 
teur grec   ne  fut   ni  bien  marqué   ni   bien   dangereux.   La   secte   des 
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Esséniens  était  profondément  pénétrée  de  l'influence  de  la  philosophie 
grecque  qu'elle  avait  directement  subie.  L'hellénisme  est  naturellement 
plus  accentué  chez  les  Juifs  d'Alexandrie.  La  lettre  de  pseudo-Aristée, 
qui  a  été  écrite  vers  Fan  200  et  qui  rapporte  l'origine  légendaire  de  la 
version  des  Septante,  n"a  pu  être  composée  ni  acceptée  que  par  des 
Juifs  qui  s'efforçaient  de  rapprocher  le  judaïsme  de  l'hellénisme,  d'en 
atténuer  les  différences  et  de  rendre  la  religion  de  Moïse  agréable  à  la 
foule  des  Grecs.  Aristobule,  qui  écrivait  de  170  à  loû  environ,  est  le 
premier  type  complet  du  philosophe  judéo-alexandrin.  La  version  des 
Septante,  terminée  vers  l'an  130  avant  Jésus-Christ,  n'a  guère  subi, 
quoi  qu'on  ait  dit,  l'influence  grecque.  Si  les  traducteurs  évitent  les 
anthropomorphismes  du  texte  original,  c'est  par  l'effet  d'un  progrès 
naturel  et  logique,  d'une  évolution  interne  du  dogme.  Dans  le  livre  de 

-  gesse,  composé  en  grec  en  Egypte  peu  avant  l'ère  chrétienne,  la 
fusion  de  l'esprit  hellénique  et  de  l'esprit  juif  est  tout  à  fait  accomplie. 
Cet  écrit  est  le  premier  monument  authentique  et  vraiment  important 
du  judéo-alexandrinisme. 

Ce  premier  livre,  que  nous  venons  d'analyser,  sert  d'introduction  à 
Philon,  auquel  sont  consacrés  les  trois  autres.  Le  second  nous  expose 
la  vie  de  l'écrivain  juif,  le  classement  de  ses  traités  et  le  premier  as- 
pect de  son  œuvre.  Le  troisième  contient  l'exposition  de  la  philosophie 
de  Philon.  On  nous  renseigne  sur  la  méthode  et  sur  les  idées  du  phi- 
losophe en  métaphysique, en  psychologie, en  morale  et  en  politique.  Le 
quatrième  livre  est  employé  à  l'examen  de  cette  philosophie.  Après 
avoir  comparé  Philon  avec  la  Bible  et  avec  la  Grèce,  l'auteur  conclut 
àson  originalité.  Philon  cependant  ne  fut  jamais  un  juif  schismatique  ; 
il  resta  toujours  dans  la  plus  parfaite  orthodoxie.  Il  n'appartenait  à 
aucune  des  sectes  de  son  temps  ;  il  était  attaché  à  toutes  les  traditions 
de  sa  religion  et  de  sa  race  ;  il  s'honorait  de  cet  attachement  et  il  le 
proclama  toujours  très  haut,  mais  plus  haut  encore  dans  le  malheur  de 
ses  frères. M. Herriot  a  voulu  «  donner  un  précisdense, net, et, si  possible, 
commode  »  de  la  philosophie  de  Philon.  Il  a  réussi,  et  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  a  couronné  son  mémoire.  Signa- 
lons un  étonnant  lapsus  de  l'Introduction,  p.  x,  oùGelenius,  le  premier 
traducteur  latin  de  Philon,  est  dit  évêque  de  Baie  ! 

8.  —  Les  auteurs  de  la  brochure  âoru  ihsoï  Sayings  of  our  Lord, 
sont  les  deux  explorateurs  anglais  qui  ont  fait  à  Behnesa,  l'ancienne 
Oxvrrinchos,sur  la  lisière  du  désert  de  Lybie,  l'heureuse  trouvaille  d'un 
feuillet  de  papyrus  reproduisant  des  ioyi»  ou  sentences  de  Jésus.  Ce 
feuillet  gisait,  avec  plus  de  cent  cinquante  autres  papyrus,  dans  les  débris 
desremparts  de  la  ville,  probablement  dans  une  cachette  où  on  avait 
enfermé  les  archives.  Il  a  quinze  centimètres  de  haut, neuf  de  large;  mais 
ilesl  mutilé  à  la  partie  inférieure.  Le  texte  qu'il  contient  est  écrit  des 
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deux  côtés  en  onciales  grecques  et  remplit  quarante-deux  lignes  de 
quinze  à  vingt  lettres  chacune.  11  reproduit  huit  ioyta  dont  deux 
sont  malheureusement  à  peu  près  illisibles.  Les  éditeurs  ont  joint  à  un 
fac-similé  du  manuscrit  deux  transcriptions,  l'une  en  lettres  onciales, 
l'autre  en  caractères  ordinaires, puis  une  traduction  anglaise  et  un  commen- 
taire.Le  manuscrit  était  mêlé  à  des  papyrus  qui  appartiennent  aux  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Ses  caractères  paléographiques  permet- 
tent de  placer  sa  transcription  dans  l'intervalle  de  150  à  300  après 
Jésus-Christ.  Ce  feuillet  unique  a  été  détaché  d'un  codex,  car  les 
premiers  mots  font  suite  à  un  texte  précédent.  En  outre,  une  seconde 
main  a  inscrit  en  tête  du  verso  le  chiffre  onze,  qui  est  le  numéro  du 
cahier  dont  le  feuillet  faisait  partie.  Les  paroles  reproduites  ne  sont 
pas  certainement  extraites  de  l'Evangile  primitif,  qui  aurait  servi  de 
source  principale  à  saint  Matthieu  et  à  saint  Luc.  Elles  n'appartenaient 
pas  non  plus  à  la  collection  des  paroles  du  Seigneur  que  Papias  a 
commentée  ;  elles  ne  sont  pas  davantage  une  portion  d'un  Evangile 
gnostique.  Elles  représentent  plutôt  un  extrait,  fait  délibérément  et 
dans  un  but  déterminé,  d'un  Evangile,  car  les  sentences  n'ont  pas  de 
suite  logique.  De  quel  Evangile  ont-elles  été  tirées  ?  Elles  ne  viennent 
pas  de  nos  Evangiles  canoniques,  mais  très  vraisemblablement  d'un 
Evangile  perdu,  qui  se  rattache  dans  sa  substance  à  la  tradition  des 
Synoptiques.  On  ne  peut  guère  l'identifier  soit  avec  X Évangile  des 
Hébreux,  soit  avec  Y  Evangile  des  Égyptiens.  Au  sentiment  des  critiques 
anglais  les  >.oy«a  retrouvés  seraient  un  fragment  d'une  collection  de 
maximes  du  Christ  authentiques  ou  apocryphes  faites  par  un  chré- 
tien d'Orient  à  tendances  judéo-gnostiques,  comme  il  y  en  avait  en 
Egypte  avant  l'an  140  de  notre  ère.  Ils  se  rapprocheraient  à  la  fois 
de  saint  Luc  et  de  saint  Jean. 

9.  —  Sous  le  titre  :  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  d'après  les  saints 
Évangiles,  Mgr  Bourquard  vient  de  publier  une  nouvelle  Vie  de  Jésus- 
Christ  d'après  les  quatre  Evangiles  canoniques  harmonisés  et  expli- 
qués. L'auteur  s'est  proposé  un  double  but,  il  a  voulu  :  1°  donner  la 
suite  chronologique  des  faits  de  l'histoire  de  Jésus,  en  agençant  les 
quatre  récits  évangéliques  ;  2°  faire  naître  dans  l'âme  des  lecteurs  les 
sentiments  d'une  tendre  piété  et  d'un  profond  amour  envers  Notre 
Seigneur.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  brièvement  la  manière  dont  il 
a  atteint  ces  deux  buts. Les  travaux  de  ses  devanciers  lui  avaient  laissé 
peu  de  découvertes  à  faire  dans  l'harmonisationdes  Évangiles. Pour  for- 
mer la  trame  d'un  récit  continu,  il  a  suivi  les  traces  de  ses  prédécesseurs 
et  a  divisé  l'histoire  évangélique  en  quatre  parties:  1°  l'Enfance;  2°la  Vie 
cachée  à  Nazareth  et  les  premières  années  du  ministère  public  ;  'J°la  Der- 
nière Année  du  ministère  public  et  l'incrédulité  des  Juifs;  4°la  Passion. 
Une  page  éloquente  du  Père  Monsabré  ou  un  article  de  saint  Thomas  ser- 
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vent  de  prologue  à  chacune  de  ces  parties.  Les  faits  y  sont  ordinairement 
rangés  dans  l'ordre  chronologique  le  plus  généralement  reçu.  Cepen- 
dant la  venue  des  Mages  est  placée  après  la  Présentation  au  Temple. 
Mais  le  principal  dessein  de  Mgr  Bourquard  n'a  pas  été  de  faire  une 
harmonie  savante  des  Évangiles.  L'auteur  a  eu  surtout  en  vue  l'édifi- 
cation. Il  a  voulu  que  cette  vie  de  Jésus  a  demeure  et  retentisse  dans 
le  souvenir  des  pieux  lecteurs,  non  pas  seulement  après  qu'ils  auraient 
fermé  le.  livre,  mais  à  tous  les  instants  de  leur  vie,  surtout  dans  les 
heures  d'épreuve  et  de  souffrance  aiguë.  >*  De  là,  son  attention  a 
multiplier  les  considérations  théologiques  et  les  affections  du  cœur. 
A  l'occasion  des  faits  évangéliques,  il  expose  assez  longuement  les 
dogmes  chrétiens,  leur  substance  et  leurs  divines  convenances.  Chaque 
chapitre  finit  par  une  exhortation,  une  prière  ou  une  élévation  sur  le 
mystère  raconté.  Les  renseignements  historiques  ne  font  cependant 
pas  défaut  et  ils  sont  ordinairement  donnés  à  propos  pour  expliquer 
le  texte  sacré.  Parfois,  l'imagination  a  eu  une  trop  grande  part  dans 
la  description  des  circonstances  des  faits,  tels  que  la  présentation  de 
Marie  au  temple,  la  mort  de  Saint  Joachim,  le  mariage  de  Marie  et  de 
Joseph.  Des  détails  peu  certains  ou  contestables  sont  affirmés  avec 
une  husurance  trop  grande,  comme  dans  cette  phrase  :  «  Le  premier 
jour  des  Azymes,  le  14  de  Nisan,  en  l'an  30,  tombait  le  6  avril,  un 
jeudi»  (p.  457).  Appliqués  au  jour  de  la  dernière  Pikjue,  ces  rensei- 
gnements chronologiques  sont  loin  d'être  admis  par  tous  les  exégètes. 
Ajoutons  que  cette  vie  de  Jésus-Christ  se  vend  au  profit  des  orphelins. 
10.  —  Les  principes  d'harmonisation  des  récits  évangéliques  que 
Mgr  Bourquard  vient  d'appliquer  à  toute  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
avaient  dirigé  le  docteur  Friedlieb,de  Bonn, dans  son  travail  historique 
sur  Y  Archéologie  de  la  Passion.  En  traduisant  récemment  cet  ouvrage 
déjà  ancien,  M.  l'abbé  Martin  l'a  rajeuni  et  complété,  en  tenant  compte 
des  progrès  réalisés  depuis  cinquante  ans  par  l'exégèse  et  en  ajou- 
tant de  nombreuses  et  solides  notes,  puisées  à  des  sources  autorisées. 
Le  récit  de  la  Passion,  si  émouvant  dans  sa  simplicité,  fait  allusion  à 
beaucoup  d'institutions,  d'usages  et  de  coutumes  juives,  qu'il  est  bon 
de  connaître,  si  on  veut  saisir  mieux  la  suite  et  la  raison  des  faits.  Le 
docteur  Friedlieba  réuni  tous  les  renseignements  archéologiques  propres 
à  éclairer  et  à  expliquer  ce  récit  dans  sa  partie  extérieure  et  sensible. 
Ainsi,  il  expose  en  détail  l'organisation  du  Sanhédrin  et  l'ordonnance 
du  repas  pascal.  11  n'a  donc  pas  reconstitué  lui-même  les  scènes  du 
drame  divin  ;  mais  il  a  fourni  le  moyen  de  faire  cette  reconstitution, 
qui  donne  à  la  narration  toute  sa  couleur  locale.  Au  jugement  de  M. 
Vigouroux,  l'ouvrage  original  était  «  substantiel,  bien  divisé,  suffi- 
samment complet,  d'une  érudition  sobre  et  sûre  ;  »  la  traduction  est 
faite   «  en  un  style  facile,  clair  et  correct.   »  Le    traducteur  ne   s'est 
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pas  contenté  de  mettre  à  jour  l'ouvrage  allemand  qu'il  faisait  passée 
en  notre  langue  ;  il  y  a  beaucoup  ajouté  et  la  moitié  environ  du  vo- 
lume est  entièrement  de  sa  plume.  Dans  des  appendices  très  érudits, 
il  a  traité  plusieurs  questions  très  importantes  et  fort  difficiles,  que 
Friedlieb  avait  à  peine  effleurées:  1°  Quel  jour  eut  lieu  la  dernière 
Cent)  "?  2°  Judas  a-t-il  communié  ?  3°  Où  était  le  prétoire  de  Pilate  ? 
Le  quatrième  appendice  contient  une  très  bonne  dissertation  sur 
l'histoire  des  principales  reliques  de  la  Passion.  Deux  tables,  l'une 
des  passages  scripturaires,  l'autre  des  matières  traitées  et  des  noms 
propres,  facilitent  le  maniement  du  livre.  Vingt-cinq  gravures  et  un 
plan  de  Jérusalem  ornent  encore  cet  intéressant  volume. 

11.  —  Le  dernier  appendice,  Y  Etude  historique  et  archéologique  sur 
les  reliques  de  la  Passion,  est  devenu  un  opuscule  à  part.  Ce  n'est 
qu'une  ébauche,  une  esquisse  rapide  de  l'histoire  des  principales  re- 
liques, de  celles  qui  sont  les  plus  connues.  L'auteur  le  reconnaît 
dans  sa  préface.  On  ne  peut  donc  lui  faire  un  reproche  des  lacunes 
qu'il  a  volontairement  laissées  dans  son  œuvre,  ni  lui  indiquer  quel- 
ques notices  j  articulières,  par  exemple  celles  du  Saint  Clou  de  Toul 
par  l'abbé  Guillaume  et  l'abbé  Démange,  celle  des  Saintes  Épines  con- 
statées en  Lorraine  par  l'abbé  Didrit,  l'étude  sur  les  reliques  de 
Constantinople  que  M.  de  Mély  a  commencée  dans  la  Revue  de  l'art 
chrétien.  Il  vaut  mieux  louer  la  méthode  et  l'esprit  scientifique  de  cet 
essai,  dans  lequel  les  documents  légendaires  n'ont  pas  la  môme  au- 
torité que   les  monuments  authentiques. 

12.  —  Si  des  Évangiles  nous  passons  aux  Actes  des  Apôtres,  nous 
avons  à  signaler  une  étude  critique  sur  le  texte  grec  du  fameux 
Codex  Bezœ,  Der  Codex  D  in  der  Apostelgeschkhte.  Elle  a  été  provo- 
quée par  les  travaux  de  M.  Blass  sur  le  text'!  original  du  livre  des 
Actes.  En  comparant  le  Codex  Bezœ  avec  les  autres  manuscrits  on- 
ciaux,  le  savant  philologue  est  arrivé  à  des  conclusions  tout  à  fait 
singulières.  A  ses  yeux  les  deux  textes  différents,  reproduits  par  ces 
deux  classes  de  documents,  sont  anciens  et  originaux.  Saint  Luc  a 
pour  ainsi  dire  tiré  deux  éditions  de  son  livre.  La  première,  moins 
soignée  de  forme  et  plus  complète  en  certains  points,  est  comme  le 
brouillon  de  l'écrivain,  son  premier  jet  ;  elle  est  représentée  par 
le  manuscrit  D  et  par  les  anciens  témoins  du  texte  dit  occidental.  La 
seconde,  plus  correcte  et  moins  développée,  est  l'édition  définitive, 
qui  fut  dédiée  à  Théophile  ;  elle  se  trouve  dans  les  autres  manus- 
crits onciaux.  M.  Bernard  Weiss  ne  croit  pas  que  cette  théorie  soit 
appuyée  sur  des  raisons  scientifiques.  Il  ne  se  propose  pas  cepen- 
dant de  la  réfuter  directement  et  de  montrer  le  peu  de  solidité  de 
son  fondement  en  reprenant  la  comparaison  du  Codex  Bezœ  avec 
les  autres  manuscrits  onciaux   et  en  se  demandant  lequel   des    deux 
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textes  est  le  plus  jeune,  lequel  est  l'original,  lequel  peut  expli- 
quer l'autre.  Rattachant  au  seul  texte  de  I),  il  a  examiné  la  nature 
et  la  valeur  de  ses  leçons  parti culîères.  Il  relève  d'abord  les  nom- 
breuses fautes  de  copiste,  et  il  constate  facilement  que  la  transcrip- 
tion a  été  négligée  et  faite  sans  aucun  soin.  Puis  il  note  toutes  les 
corruptions  du  texte  qui  sont  communes  à  tous  les  anciens  manus- 
crits, les  substitutions  de  mots,  les  transpositions,  les  omissions 
et  les  additions.  Cette  étude  confirme  de  plus  en  plus  la  négli- 
gence et  le  caprice  du  copiste  de  D.  Son  codex  en  contient  un  bien 
plus  grand  nombre  que  les  autres  onciaux  .  Aussi  son  texte  a-t-il  été 
retouché  par  plusieurs  mains,  qui  se  sont  efforcées  de  le  corriger 
sur  un  texte  plus  ancien.  M.  Weiss  étudie  en  troisième  lieu  les  va- 
riantes caractéristiques  de  D,  celles  qui  en  font  un  texte  à  part.  Leur 
inspection  permettra  de  décider  si  elles  représentent  un  texte  plus 
ancien  que  celui  des  autres  manuscrits  onciaux,  et  si  ce  dernier  a  été 
formé  sur  celui  de  D.  Après  un  coup  d'œil  d'ensemble,  le  critique 
peut  conclure  que  les  fautes  qui  sont  propres  au  Codex  Bezœ,  sont 
peu  différentes  des  altérations  communes  a  tous  les  anciens  textes. 
Quelques-unes  sont  sans  conteste  de  la  même  catégorie.  Beaucoup, 
qui  ont  la  même  manière,  viennent  de  la  même  main.  Toutes  sont 
l'œuvre  d'un  correcteur  qui  transcrit  le  texte  des  anciens  manuscrits 
onciaux,  mais  en  le  modifiant  et  en  le  complétant.  Les  leçons  sont  en 
général  plus  faciles  et  plus  claires  ;  elles  sont  donc  le  résultat 
d'une  retouche  délibérée  et  réfléchie  et  ne  représentent  pas  fidèle- 
ment l'original.  Toutefois  elles  sont  anciennes  et  M.  Weiss  pense 
qu'elles  n'auraient  pu  se  produire  après  l'admission  du  livre  des 
Actes  au  Canon  des  Saintes  Ecritures.  Elles  seraient  cependant  plus 
récentes  que  les  retouches  analogues  opérées  sur  le  texte  des  Evan- 
giles canoniques.  Toutes  nombreuses  qu'elles  soient,  elles  ne  modi- 
fient pas  essentiellement  le  texte  des  Actes.  En  résumé,  le  Codex  Beztc 
reproduit  le  texte  primitif,  mais  remanié  plus  profondément  que  dans 
les  autres  manuscrits  onciaux.  Si  quelques  rares  leçons  proviennent 
directement  de  l'original,  l'ensemble  du  texte  est  de  seconde  main 
et  contient  des  corrections  de  nature  différente.  La  préférence  que 
M.  Blass  lui  a  donnée  sur  les  anciens  manuscrits  onciaux,  n'est  donc 
pas  fondée. 

13.  —  Le  dernier  volume  de  M.  l'abbé  Fouard  sur  Saint  Paul,  ses 
dernières  années,  est  le  cinquième  d'une  histoire  des  Origines  de 
l'Église.  Il  est  spécialement  consacré  aux  cinq  dernières  années  de 
la  vie  du  grand  apôtre,  62-67.  Le  récit  commence  à  la  première  cap- 
tivité de  Paul  à  Rome.  C'est  de  cette  ville  que  malgré  ses  chaînes 
l'apotre  écrit  ses  lettres  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  à  Philémon 
et  aux  Éphésiens.   Paul,  sorti  de  prison,  réalise  probablement  un  pro- 
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jet  certain  et  va  en  Espagne.  De  retour  de  ce  voyage,  il  approuve  l'E- 
vangile de  saint  Luc.son  médecin  et  son  compagnon  d'apostolat.  Pour 
relever  le  courage  abattu  des  chrétiens  de  Jérusalem, il  dicte  son  épître 
aux  Hébreux.  Il  passe  dans  l'ile  de  Crète  et  il  place  Tite  à  la  tête  de  la 
jeune  chrétienté  qui  s'y  était  formée.  Parcourant  les  églises  d'Asie,  il 
lutte  contre  les  gnostiques  et  trace  dans  les  épîtres  pastorales  les  princi- 
pes et  les  règles  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Captif  une  seconde  foisà 
Rome, il  écrit  sa  seconde  lettre  à  Timothée  et  meurt  en  67,victimedela  per- 
sécution de  Néron, La  figure  de  l'Apôtre  des  Gentils  n'est  pas  seule  mise 
en  relief  dans  le  livre  de  M.  Fouard.  Fidèle  à  sa  méthode  précédente, 
le  savant  historien  a  intercalé  entre  les  actes  des  dernières  années  de  saint 
Paul,  à  leur  place  chronologique,  les  autres  événements  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Ainsi  nous  trouvons  ici  un  exposé  clair  et  exact  des 
travaux  de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jude  et  une  ana- 
lyse de  leurs  épîtres.  D'autre  part,  les  événements  particuliers  de 
l'histoire  apostolique  sont  replacés  dans  le  cadre  de  l'histoire  géné- 
rale. D'intéressants  chapitres  nous  renseignent  sur  l'incendie  de  Kome 
par  Néron  et  sur  le  massacre  des  chrétiens  qui  en  fut  la  suite,  sur  la 
révolte  de  la  Judée,  la  campagne  de  Vespasien,  le  siège  et  la  ruine  de 
Jérusalem  par  Titus.  Pour  les  composer,  l'érudit  écrivain  a  puisé 
directement  aux  sources  ;  il  a  interprété  avec  sagacité  les  documents 
et  leur  a  emprunté  les  traits  sous  lesquels  il  décrit  les  faits  et  les 
couleurs  avec  lesquelles  il  peint  le  portrait  des  personnages.  Son  récit 
où  s'allient  la  clarté  et  la  noblesse  du  style,  fait  revivre  sous  nos  yeux 
les  âges  anciens  et  reconstitue  habilement  les  situations  et  les  milieux. 
Le  volume  est  digne  de  ses  devanciers  et  fait  honneur  au  savant 
apologiste  de  l'Eglise.  E.  Manuexot. 
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1-6.  —  Enseignement.  —  Voici  encore  des  cours  de  religion  ;  ne  nous 
en  plaignons  pas.  La'mulliplicité  de  ces  œuvres  offre  surtout  cetayan- 
tage  de  permettre  à  chaque  lecteur  de  choisir  celle  qui  convient  le 
mieux  à  sa  trempe  d'esprit.  Le  livre  de  Mgr  Rutten  en  est  à  sa  di- 
xième édition  :  c'est  dire  que  parmi  tous  les  autres  du  même  genre  il 
est  un  de  ceux  qui  réunit  le  plus  de  suffrages.  11  fallait  s'y  attendre  ; 
dans  son  approbation  de  la  première  édition,  Mgr  l'évêque  de  Liège  se 
plaisait  à  constater  «  qu'au  mérite  d'une  parfaite  orthodoxie  ce  livre 
joint  l'avantage  de  présenter,  dans  un  cadre  relativement  restreint,  la 
démonstration  des  principales  questions  religieuses  et  la  réfutation  des 
objections,  que  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  et  le  préjuge  articulent 
plus  spécialement  à  notre  époque  contre  la  religion  et  contre  l'Église.» 
La  méthode  de  l'auteur  est  celle  des  livres  élémentaires,  par  demandes 
el  par  réponses  ;  elle  n'est  pas  de  nature  à  permettre  de  lire  couram- 
ment l'ouvrage  et  l'intérêt  peul  en  être  diminué  pour  le  lecteur  impa- 
tient ;  mais,  en  revanche,  elle  sert  très  efficacement  la  clarté  d'exposi- 
tion, la  précision  de  la  doctrine  et  surtout  elle  aide  puissamment  à 
graver  la  leçon  dans  la  mémoire.  Ce  Cours  élémentaire  d'apologétique 
chrétienne  n'est  pas  un  cours  complet,  embrassant  tout  l'enseignement 
religieux  ;  il  est  consacré  exclusivement  aux  questions  les  plus  impor- 
tantes ou  le  plus  controversées  el  ce  programmées!  encore  assez  étendu. 
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La  première  division  renferme, en  quatre  parties, tout  ce  qui  estcompris 
dans  le  cours  supérieur  de  religion  :  religion  naturelle  ;  religion  révé- 
lée considérée  en  général  et  dans  ses  documents  historiques  ;  divinité 
du  christianisme  ;  l'Eglise.  Dans  la  seconde  division,  l'auteur  traite  de 
l'Église  et  de  la  civilisation;  l'Église  considérée  dans  ses  enseignements 
et  ses  doctrines  libérales  par  rapport  au  bonheur  temporel  des  hommes, 
dans  son  action  civilisatrice  passée  et  actuelle.  Sur  son  passage  l'au- 
teur trouve  des  objections  :  il  les  expose  dans  toute  leur  force  ;  il  les 
résout  avec  clarté,  avec  méthode, et  rien  ne  reste  plus  d'équivoque  dans 
l'esprit.  Les  qualités  de  l'auteur  comme  théologien  et  comme  écrivain 
sont  incontestables  et  son  livre  remarquable  par  «  l'enchaînement  lo- 
gique des  différents  traités,  le  développement  méthodique  de  chaque 
thèse,  la  lucidité  et  la  simplicité  de  l'exposition  »  est  réellement  un 
«manuel  »  d'apologétique  qui  met  les  vérités  les  plus  relevées  à  la  por- 
tée des  jeunes  intelligences  :  l'estime  des  maîtres  et  des  élèves  l'a 
surabondamment  prouvé. 

—  La  Science  du  catéchiste, par  M.  l'abbé  Debroise,se  tient  dans  une 
sphère  moins  élevée,  mais  elle  est  plus  complète  ;  l'auteur  traite  de 
toutes  les  questions  du  catéchisme  avec  la  môme  méthode  que  Mgr 
Rutten,  par  demandes  et  par  réponses. Il  est  vrai  que  cemanuelest  l'ex- 
plication du  catéchisme  diocésain  de  Rennes, mais, à  peu  de  chose  près, 
ce  catéchisme  ressemble  assez  aux  catéchismes  des  autres  diocèses,  et 
le  manuel  peut  étendre  son  utilité  au-delà  des  limites  du  diocèse  de 
Rennes.  Avec  sa  longue  expérience  des  enfants,  M. l'abbé  Debroise  s'est 
attaché  à  mettre  plus  de  clarté  et  de  précision.  Évidemment  il  ne  peut 
être  question  de  chercher  dans  ce  livre,  tout  élémentaire,  toutes  les 
qualités  de  style  qui  sont  le  partage  d'un  livre  qui  développe  au  long 
une  thèse  ;  ici  ce  serait  déplacé,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le 
côté  littéraire  ait  été  absolument  négligé.  L'expression  est  toujours 
exacte,  très  correcte,  et  l'on  remarque  parfois  que  le  littérateur  a  peine 
à  se  dérober  sous  le  théologien.  Un  avantage  très  précieux  de  ce  livre, 
c'est  que,  pour  faciliter  le  travail  de  recherche,  il  se  termine  par  une 
double  table  :  la  première,  analytique,  comprenant  les  matières  dans 
l'ordre  où  elles  sont  traitées  ;  la  seconde, alphabétique, comprenant  tous 
tes  mots  importants  de  l'ouvrage.  La  Science  du  catéchiste  porte  Yim- 
primatur  du  cardinal-archevêque  de  Rennes. 

—  M.  l'abbé  Petiteau  donne  à  son  livre  :  La  Religion  chrétienne,  un 
sous-titre  trop  modeste  :  «  simples  notes.  »  Il  est  évident  que  pour 
réunir  dans  un  petit  volume  tout  l'enseignement  de  la  religion, 
il  n'y  a  pas  à  se  perdre  dans  de  longues  considérations  ;  l'expli- 
cation doit  être  brève.,  mais  de  là  à  de  «simples  notes»  seulement,  il  y  a 
loin.  Le  livre  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  procède  par  petites  sub- 
divisions, par 'alinéas,  au  lieu  de  se  dérouler  par    questions,    mais  le 
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catéchiste  n'aurait  pas  grand  peine  à  adapter  à  cet  ouvrage  la  mé- 
thode de  M.  l'abbé  Debroise.  M.  l'abbé  Petiteau  n'en  est  pas,  d'ail- 
leurs, à  ses  débuts  :  son  livre,  au  témoignage  de  son  évèque,  est  déjà 
a  classique,  »  et  Mgr  l'évèque  d'Angers  ajoute  :  «  Les  livres  de  ce 
genre  ne  sont  point  seulement  des  livres  à  reproduire,  mais  des  livres 
à  répandre.  »  Une  table  synoptique  permet  de  se  rendre  compte  de  la 
disposition  des  matières  ;  après  quelques  mots  sur  l'importance  de 
cette  étude,  l'auteur  la  divise  en  quatre  parties  :  Préliminaires  et  révéla- 
tion chrétienne  ;  Symbole, morale  ;  Moyens  de  sanctification  ;  Liturgie 
et  cérémonies.  Nous  félicitons  surtout  l'auteur  de  ses  pages  consacrées 
à  la  liturgie.  Une  autre  table,  analytique  par  ordre  alphabétique,  ter- 
mine tivs  utilement  l'ouvrage. 

—  Avec  le  Directoire  pratique  du  jeune  confesseur,  M.  le  chanoine 
Ciolli  nous  introduit  dans  un  domaine  spécial,  nous  pourrions  dire 
même  réservé  ;  c'est  la  science  qu'il  veut  enseigner  au  jeune  prêtre 
qui  va  exercer  le  ministère  de  la  confession,  science  pratique  surtout, 
mais  basée  sur  les  principes  élevés  et  immuables  de  l'enseignement 
théologique.  Ce  n'est  pas  un  médiocre  service  que  l'auteur  se  propose 
de  rendre  à  ses  jeunes  confrères  ;  dans  ce  ministère  si  difficile  de 
la  conduite  des  âmes,  —  ars  artium  regimen  animarum  —  il  veut  les 
aider  du  secours  de  sa  longue  expérience.  Apres  un  chapitre  prélimi- 
naire où  il  expose  sa  pensée  et  ses  intentions,  il  énumère  les  règles 
morales  pour  la  droite  direction  des  consciences  ;  il  traite  ensuite  suc- 
cessivement de  la  nature,  de  l'objet,  du  sujet  et  du  ministre  du 
sacrement  de  pénitence  ;  il  indique  enfin,  très  longuement,  les  diverses 
directions  qui  conviennent  à  un  grand  nombre  de  classes  de  pénitents, 
et  il  termine  par  quelques  renseignements  utiles  aux  confesseurs  sur 
les  pouvoirs  des  ordinaires,  les  tribunaux  ecclésiastiques,  les  formules 
pour  diverses  circonstances,  etc.  C'est  un  véritable  traité  de  théologie 
morale,  où  viennent  se  poser  tour  à  tour  toutes  les  questions  qui  inté- 
ressent la  conscience,  c'est-à-dire  la  vie  chrétienne  considérée  dans  ses 
devoirs  à  l'égard  de  Dieu,  envers  soi-même  et  envers  le  prochain.  Les 
qualités  qui  le  distinguent  seront  vite  appréciées  du  clergé  français 
auquel  M.  l'abbé  Mazoyer  a  eu  la  bonne  pensée  d'en  offrir  une  excel- 
lente traduction  ;  nu  ne  lardera  pas  à  remarquer  la  sûreté  de  la  doc- 
trine, la  clarté  de  la  méthode,  la  simplicité  du  style,  l'exactitude  minu- 
tieuse dans  l'indication  des  auteurs  cités,  le  choix  extrêmement  pra- 
tique des  difficultés  proposées  et  résolues,  la  manière  originale  dont 
les  matières  sont  distribuées  en  chapitres  et  en  paragraphes  subdivisés 
eux-mêmes  logiquement  en  Principes,  Conclusions  et  Doutes,  enfin  la 
sagesse  des  conseils,  fruit  de  l'expérience.  En  Italie,  l'ouvrage  est  en 
quelque  sorte  classique  ;  en  France,  nos  directeurs  de  séminaires 
seront   heureux  de  le  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  clercs  qui 
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l'étudieront  avec  plaisir.   S.    E.    le    cardinal  Richard,    après  avoir 
fait  examiner  cette  traduction,  lui  a  donné  \ imprimatur . 

—  C'est  encore  aux  prêtres,  mais  toutefois  non  exclusivement, que  le 
R.  P.  Terrien  adresse  son  ouvrage  :  La  Grâce  et  la  gloire  ;  les  laïques 
instruits,  familiarisés  avec  les  hautes  questions  théologiques—  et  ils 
ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  le  croit,  —  peuvent  aussi  le  lire  avec 
intérêt  et  avec  fruit  ;  il  ne  s'agit  pas  d'une  étude  facile  ;  elle  exige 
un  effort  et  de  la  constance,  mais  comme  on  est  amplement  dédom- 
magé lorsque,  après  avoir  parcouru  cette  voie  hérissée  de  difficultés, 
on  arrive  enfin  à  ces  sommets  lumineux,  d'où  l'on  peut  mieux  contem- 
pler les  vastes  horizons  des  vérités  divines  !  C'est  la  grâce  sancti- 
fiante qui  constitue  notre  divine  adoption,  la  grâce  créée  par  Dieu 
dans  les  âmes  et  qui  est  formée  des  vertus  infuses  et  des  dons  du 
Saint-Esprit.  L'auteur  étudie  alors  cette  œuvre  de  l'adoption  divine 
par  la  grâce,  en  nous  expliquant  d'abord  le  fait  et  la  nature  de  l'habi- 
tation singulière  de  Dieu  dans  l'âme  de  ses  fils  adoptifs,  ensuite  en 
considérant  la  filiation  adoptive  dans  ses  rapports  avec  chacune  des 
personnes  divines.  Mais  comme  la  grâce  peut  croître  et  se  développer 
dans  l'âme,  le  savant  auteur,  après  avoir  établi  la  possibilité,  la  me- 
sure et  la  durée  de  cette  croissance  spirituelle,  nous  en  indique 
les  deux  principaux  moyens  :  le  mérite  et  les  sacrements.  Arrive  alors 
la  perfection  finale  des  enfants  de  Dieu,  non  pas  il  est  vrai  sur  la  terre, 
mais  au  ciel,  dans  la  gloire  ;  l'auteur  considère  cette  perfection  tant  du 
côté  de  l'âme  que  du  côté  du  corps  ressuscité  et  il  termine  son  impor- 
tante étude  par  quelques  pages  remarquables  sur  la  grandeur  surna- 
turelle de  la  grâce  et  de  la  gloire.  L'œuvre  se  clôt  sur  plusieurs  appen- 
dices où  sont  apportés  en  témoignage  de  la  vérité  de  l'enseignement 
de  l'auteur,  des  documents  empruntés  aux  théologiens  les  plus  au- 
torisés. Nous  avons  là  un  traité  complet  sur  cette  capitale  question 
de  la  grâce  envisagée,  non  pas  d'une  manière  générale  en  sa  nature 
et  ses  caractères,  mais  dans  ses  relations  avec  notre  qualité  d'enfants 
de  Dieu  que  nous  lui  devons  :  c'est  un  point  de  vue  intéressant  poul- 
ies esprits  qui  aiment  à  se  rendre  compte  de  la  dignité  et  des  caractères 
de  leur  vocation  surnaturelle,  vocation  qui  a  son  couronnement  dans 
la  gloire,  par  la  vision  béatifique.  L'ouvrage  revêtu  de  Y  imprimatur 
de  l'ordinaire,  obtiendra  le  succès  dont  il  est  digne  à  tous  égards. 

—  Mais  toutes  les  âmes  ne  savent  point  assez  profiter  du  secours 
de  cette  grâce  pour  entrer  aussitôt  après  leur  séparation  d'avec  le 
corps  en  possession  de  la  gloire  :  ces  âmes  imparfaites  doivent  s'ar- 
rêter au  Purgatoire  pour  achever  leur  préparation,  et  voici  que  le 
R.  P.  Faber,  dans  son  opuscule  sur  le  Purgatoire,  nous  invite  h 
aider  ces  chères  âmes,  dignes  de  notre  fraternelle  compassion.  Ces 
pages  extraites  du  Tout  pour  Jésus  doivent  faire  une  salutaire  impres- 
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sion  pour  accréditer  et  propager  la  dévotion  en  faveur  des  âmes  du 
Purgatoire.  Les  gravures,  reproductions  d' œuvres  d'art,  achèvent 
de  rendre  plus  saisissante  la  démonstration  puissante  du  vénérable 
auteur,  déjà  confirmée   par  les   exemples   des   saints. 

7-(J. — Prédication. — Le  troisième  volume  des  Serinons  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  a  paru  ;il  renfermeceux  delà  deuxième  série,  c'est-à-dire 
les  sermons  recueillis  par  les  religieuses  de  la  Visitation:  quelques-uns  sur 
les  dimanches  du  Carême, la  Passion  el  les  Rameaux,  Pâques,  la  Pentecôte, 
Toussaint  el  l'Avent,  le  plus  grand  nombre,  sermons  pour  les  fêtes 
de  la  Vierge  et  des  Saints,  ou  pour  vêture  et  profession.  Ces  sermons 
que  le  savant  éditeur  des  œuvres  complètes  du  saint  évêque  de  Ce- 
nève  groupe  sous  le  qualificatif  de  «recueillis»  ne  peuvent  évidem- 
ment avoir  la  même  importance  que  les  sermons  dits  «  autographes  ;  » 
toutefois  ils  ont  été  rédigés  aussi  fidèlement  que  possible  par  deux 
religieuses  de  la  Visitation  douées  d'une  mémoire  exceptionnellement 
heureuse.  Bien  qu'elles  aient  dû  laisser  dans  leur  rédaction  une  em- 
preinte personnelle,  assez  marquée  même  pour  qu'il  soit  facile  de 
distinguer  ce  qui  doil  être  attribué  à  l'une  ou  à  l'autre,  on  ne  peut 
cependanl  émettre  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de  ces  sermons 
en  ce  qui  concerne  le  fond  el  la  manière  qui  sont  bien  incontestable- 
ment de  saint  François  de  Sales  ;  dom  Mackey  a  d'ailleurs  en  mains 
toutes  les  preuves  qui  établissent  cette  authenticité,  et,  dans  son  Avant- 
propos,  après  nous  avoir  parlé  de  la  provenance  des  divers  manus- 
crits, il  se  plaît  à  nous  en  donner  une  intéressante  description.  Pour 
les  publier,  il  s'est  bornéà  régulariser  l'intitulation  des  sermons  et  à 
les  disposer  d'après  l'ordre  chronologique.  Quant  à  dégager  la  pensée 
générale  de  cette  catégorie  de  sermons, l'éditeum'hésite  pas  à  y  recon- 
naître «  la  continuation,  le  développement  des  Entretiens  spirituels  ;  » 
une  même  sève  y  circule,  un  même  esprit  les  inspire.  Comme  toujours 
le  saint  évêque  remonte  ici  des  conséquences  au  principe  :  s'il  recom- 
mande instamment  la  pratique  des  vertus,  il  insiste  plus  encore  sur  la 
cause  génératrice  qui  les  produit.  Sa  grande  prétention  est  d'obtenir 
que  l'âme  soit  vraiment  fondée  et  enracinée  dans  la  charité  ;  et  cette 
charité,  le  saint  docteur  nous  la  montre  dans  son  radieux  foyer,  le 
cœur  adorable  de  J.-C.  Le  volume,  qui  est  le  IXe  de  la  nouvelle  édi- 
tion, est  accompagné,  comme  les  autres,  d'un  autographe  du  saint  et 
d'un  glossaire  des  mots  surannés  ;  il  a  été  aussi  l'objet,  de  la  part 
de  la  maison  Trembley,  de  la  même  correction  typographique. 

—  M.  le  chanoine  Grégoire  continué  la  publication  des  Oùivres 
oratoires  de  Mgr  Le  Courtier  ;  il  accomplit  cette  tâche  de  sa  piété 
filiale  avec  une  constance  el  un  dévouement  qui  font  honneur  en 
môme  temps  à  son  cœur  et  à  son  esprit.  Ce  n'est  du  reste  pas  un 
médiocre  service  qu'il  rend  aux  lettres  chrétiennes  en   leur  conser- 
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vant  ces  pages  écrites  en  un  style  très  littéraire  et  pleines  d'une  so- 
lide doctrine  ;  nos  prédicateurs  contemporains  gagneront  beaucoup  à 
s'en  inspirer.  Ce  troisième  volume — divisé  lui  aussi  en  deux  parties  dis- 
tinctes—  renferme  les  sermons  de  Mgr  Le  Courtier  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge  et  les  panégyriques  de  quelques  saints,  puis  un  grand 
nombre  d'allocutions  en  faveur  de  toutes  sortes  d'œuvrés  dé  charité  ; 
il  y  a  là  un  riche  arsenal  où  nos  confrères  peuvent  aller  puiser  en  cer- 
taines circonstances,  quand  il  est  fait  a  leur  parole  un  appel  inattendu 
et  tardif  ;  dans  le  cas  même  où  l'œuvre  en  faveur  de  laquelle  il  fau- 
drait plaider  ne  serait  pas  comprise  dans  la  longue  nomenclature  qui 
forme  la  table  de  la  deuxième  partie,  il  serait  aisé  de  glaner  çà  et  là  des 
aperçus,  des  considérations  qui  pourraient  être  très  opportunément 
adaptés  à  l'œuvre  spéciale  dont  il  faut  parler. 

—  Le  livre  du  P.  F.  de  Bénéjac  appartient  à  la  prédication,  mais  ce 
n'est  pas  un  sermonnaire  ;  il  contient  des  conférences  sur  le  dogme  ca- 
tholique et  a  pour  but  de  nous  expliquer  les  motifs  de  notre  foi  :  Ra- 
tionabih  obsequium  rcstrum.  —  Pourquoi  croyons-nous  ?  Tel  est  le  titre 
de  l'ouvrage  qui  sediviseenquinzecontérences.Lesdeux  premières  sont 
consacrées  à  prouver  la  nécessité  delà  religion  et  de  la  révélation  ;  la 
troisième  et  la  quatrième  ont  pour  sujet  :  Jésus-Christ  et  la  dignité  du 
chrétien  ;  dans  les  autres  l'auteur  traite  de  l'Eglise,  du  dogme,  de  la 
morale,  du  culte,  des  sacrements,  de  la  prière,  de  la  confession, du  clé- 
ricalisme, delà  Passion,  du  triomphe  de  J.-C,  de  la  persévérance.  Ces 
conférences  n'étaient  pas  destinées  à  la  publicité  ;  l'auteur  a  consenti 
à  les  mettre  en  volume,  sur  des  instances  qui  étaient  trop  flatteuses 
pour  ne  pas  réussir  à  changer  sa  résolution. Des  suffrages  très  autorisés, 
entre  autres  celui  de  }\ixv  Berteaud,  avaient  d'abord  accueilli  cette  belle 
parole  quand  elle  tombait  du  haut  de  la  chaire  ;  une  faveur  non  moins 
flatteuse  lui  était  réservée  quand,  reproduite  par  l'impression,  elle 
irait  se  répercuter  comme  un  écho,  bien  au  loin  dans  les  foyers. 
C'est  une  parole  originale,  nourrie  du  suc  de  l'Évangile  et  de  la 
moelle  de  la  théologie,  s'imposant  à  la  raison  par  l'évidence  des 
preuves  ;  elle  dédaigne  l'érudition  inutile,  les  bizarreries  peu  dignes 
de  la  chaire  et  de  l'Église  —  bizarreries  hélas  si  fréquentes  même 
chez  nos  plus  remarquables  orateurs  —  ;  elle  n'a  à  son  usage  ni  les 
allusions  piquantes,  ni  ces  polémiques,  ni  ces  artifices  trop  en  vogue 
qui  semblent  poursuivre  un  succès  de  mauvais  aloi.  C'est  la  vraie  pa- 
role de  l'orateur  chrétien. 

10-14.  —  Jeunesse  chrétienne.  —  Le  meilleur  ami  de  la  jeunesse 
chrétienne,  celui  qui  s'est  le  plus  dévoué  à  lui  faire  du  bien,  et  pour 
qui,  d'autre  part,  cette  jeunesse  éprouvait  plus  de  sympathie,  témoi- 
gnait plus  de  dévouement,  c'était  bien  ce  tendre  et  affectueux  prélat 
qui  a  consacré  sa  vie,  ses  forces,  son  talent  à  l'instruire,  à  la  conseil- 
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1er,  à  la  guider,  soit  par  ses  exhortations  familières,  soit  par  ses  dis- 
cours, soit  surtout  par  ses  opuscules  et  par  ses  lettres.  Le  marquis  de 
Ségur,  qui  a  pour  la  mémoire  de  son  frère  un  vrai  culte,  —  a  essayé 
de  recueillir  toutes  ces  lettres  éparses  çà  et  là  dans  d'innombrables 
mains,  auxquelles  la  bienveillance  de  Mgr  de  Ségur  les  avaient  confiées, 
et  après  les  avoir  publiées  indistinctement  dans  les  Récits  d'un  frère, 
il  a  eu  l'excellente  pensée  d'en  distraire  les  lettres  qui  ont  été  écrites  à 
des  jeunes  gens  pour  en  faire  un  volume  spécial  et  l'adresser  à  la  jeu- 
nesse chrétienne.  Ces  Lettres  de  Mgr  de  Ségur  à  ses  pis  spirituels  vont 
des  enfants  delà  première  communion  aux  jeunesgens  des  patronages, 
des  collégiens  aux  séminaristes,  des  novices  et  des  religieux  aux 
hommes  du  monde  :  elles  sont  en  un  mot  pour  tous  les  jeunes  gens, 
quel  que  soit  leur  âge,  dans  quelque  condition  qu'ils  se  trouvent  ;  cha- 
cun d'eux  pourra  les  lire,  les  méditer  et  y  trouver  les  conseils  dont  il 
peut  avoir  besoin  ;  nul  guide  ne  saurait  être  plus  autorisé  et  plus  sûr 
que  ce  saint  prélat  si  dévoué  a  la  jeunesse. 

—  M.  l'abbé  Moussard  prend  un  ton  plus  familier  dans  ses  entretiens 
avec  les  jeunes  gens;  il  n'intervient   pas  auprès  d'eux  par   correspon- 
dance, mais   par  instructions.  Ce  mode  d'action   est  peut-être    moins 
attrayant,  mais  il  a  sur  l'autre  cet  avantage  que  l'enseignement  est  plus 
suivi  parce  que  l'orateur  n'abandonne  son  sujet  qu'après  l'avoir  épuisé. 
Il  est  bon  même  que  les  méthodes  et  les  procédés  varient  pour  que  les 
diverses  trempes  d'esprit  trouvent  chacune  le  genre  qui  lui  convient  le 
mieux.  M.  l'abbé  Moussard,  qui  avait  été  très  heureux  de  l'accueil  fait 
à  son  premier  ouvrage  :  Le  Prêtre  et  les  premières  communions, a  étéen- 
couragépar  ce  succès  à  poursuivre  son  précieux  ministère  au  delà  des  le- 
çons du  catéchisme,  et  son  nouveau  livre:  Le  Prêtre  et  les  dernières  Lns- 
truction-s  à  la  jeunesse  chrétienne  suit  les  jeunes  gens  dans  leur  patronage 
et  au  milieu  des  labeurs  et  des  occupations  de  leur  carrière.   Ces  ins- 
tructions se  divisent  en  quatre  séries  :  la  première  est  consacrée  à  re- 
commander toutes  les  vertus  qui  conviennent  à  la  jeunesse  :  l'humilité, 
la  mortification,  la  pureté,  la  charité,  l'obéissance, la  piété  envers  Dieu, 
envers  Jésus-Christ,  envers  la  Sainte  Vierge  et  envers  l'Eglise  ;  la  deu- 
xième série  groupe  en  soixante  pages  le  souvenir  et  les   exemples  des 
(lieuses  filles  dont  il  est  fait  mention   dans  la  Bible  ;  dans  la  troisième 
série,  l'auteur  oppose  aux  scandales  et  aux  maximes  du  monde  la  loi  de 
Dieu  et  les  conseils  évangéliques  ;  à  l'occasion  il  s'arrête, pour  en  faire 
bonne  justice,  à  quelques  préjugés  du  monde  contre   l'Église  :  enfin  la 
quatrième  série  nous  montrela  jeunesse  à  l'école  même  de  Jésus-Christ. 
L'enseignement  est  complet  ;  le  style  est   littéraire,    sans   prétention, 
sans  apprêt,  limpide  comme  la  pensée  qu'il  traduit  ;  la   doctrine  est 
sûre,  garantie  par  la  science  théologique  de  l'auteur  et  surtout  par  son 
expérience. L'ouvrage  est  approuvé  par  Mgr  l'archevêque  de  Besançon. 
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—  M.  l'abbé  Bolo  arrive  à  son  tour  et  s'adresse  aussi  aux.  jeunes 
gens,  mais  à  eux  «  seulement  »  ajoute-t-il,  sans  cloute  afin  d'exciter  un 
peu  l'appétit  ou  la  curiosité  des  «  autres.»  Passons  sur  cette  petite 
singularité  qui  sent  un  peu  la  réclame  ;  aussi  bien  l'auteur  n'a  pas  be- 
soin de  ce  secours  ;  son  œuvre  est  assez  connue  et  assez  appréciée  pour 
que  le  titre  seul  d'un  nouvel  ouvrage  lui  attire  les  sympathies  de  nom- 
breux lecteurs.  Les  Jeunes  Gens  portent  tous  les  caractères  qui  distin- 
guent les  livres  de  M.  l'abbé  Bolo,  et  qui  ont  fait  leur  succès  ;  ils  ont 
réussi, eux, déjà  à  leur  tour. Le  mode  de  l'auteur  lui  est  propre;  ce  n'est 
ni  le  style  familier  de  la  lettre,  ni  la  trame  suivie  de  l'instruction  ;  le 
livre  de  M.  Bolo  tient  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  à  sa  façon  et  il  est  in- 
contestable que  ces  pages,  d'une  originalité  réelle  et  généralement  de 
bon  aloi,  revêtent  un  charme  qui  les  fait  lire  sans  fatigue  et  aide  à 
faire  mieux  accepter  la  pensée  parfois  un  peu  gênante  pour  la  fougue 
et  l'inexpérience  de  la  jeunesse.  M.  l'abbé  Bolo  offre  surtout  à  ses  jeu- 
nes lecteurs  les  modèles  qu'il  trouve  dans  le  Nouveau  Testament  :  Jean- 
Baptiste,  l'époux  de  Cana,  les  fils  de  Zébédée,  l'apôtre  saint  Jean,  etc. 
Son  premier  chapitre  intitulé  :  La  «  Prédilection  de  Dieu  »  est  d'un 
attrait  particulièrement  émouvant.  Mgr  l'évêque  de  Laval  a  accordé  à 
l'ouvrage  son  imprimatur. 

—  Le  B.  P.  Lambert  va  emprunter  ses  modèles  de  jeunes  gens  à 
l'Ancien  Testament,  comme  l'a  fait  l'abbé  Moussard  pour  ses  modèles 
de  jeunes  filles.  Mgr  l'évêque  de  Boséa  l'en  félicite  avec  raison,  car  il 
n'est  pas  de  meilleure  source  pour  la  prédication  que  nos  Livres  Saints. 
Mgr  Jojardan  de  la  Passardière  voudrait  qu'on  restât  fidèle  à  cette  mé- 
thode traditionnelle  de  l'Église  à  laquelle  nous  devons  les  plus  admira- 
bles chets-d'œuvre  des  Pères  et  des  docteurs.  Ainsi  a  fait  le  P.  Ventura 
en  publiant  ses  Femmes  de  l'Evangile  ;  ainsi  encore  Mgr  Darboy  dans 
son  beau  travail  sur  les  Femmes  de  la  Bible.  Même  à  notre  époque  pour 
laquelle  certains  esprits  inquiets  voudraient  voir  adopter  un  mode  d'en- 
seignement qu'ils  appellent  «  suggestif,  »  même  en  notre  fin  de  siècle, 
ces  leçons  de  la  Bible  bien  exposées  et  utilement  commentées  doivent 
obtenir  auprès  de  notre  jeunesse  sérieuse  les  meilleurs  résultats.  Les 
Jeunes  gens  de  l'Ancien  Testament  ne  sont  pas  tous  ceux  que  rappelle  le 
récit  biblique  ;  la  nomenclature  eût  été  trop  longue  et  il  aurait  fallu  se 
répéter.  L'auteur  a  choisi  ceux  «  dont  la  physionomie  morale  est  la 
plus  attrayante  ou  la  plus  instructive;»  citons-en  quelques-uns:  Caïn  et 
Abel  (trois  entretiens)  ;  Isaac,  Ismaël,  Esaiï,  Joseph,  les  frères  de  Jo- 
seph, David  et  Jonathas,  Absalon,  Samuel,  Tobie,  Joas,  etc.  Et  ce  qui 
rend  cette  étude  plus  complète  et  surtout  plus  utile,  c'est  que  l'auteur 
incarne  dans  chacun  de  ses  modèles  une  des  vertus  propres  à  la  jeu- 
nesse. Isaac,  c'est  l'obéissance  ;  Ismaël,  l'Eucharistie  ;  Joseph,  la  pu- 
reté ;  Samuel,  la  vocation,  etc.  Mais  entre  temps  s'il  se  rencontre  quel- 
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que  jeune  homme  vicieux,  l'auteur  le  saisil  au  passage  et  montre  dans 
Âbsalon  le  mauvais  esprit  au  collège, dans  les  tils  d'Héli  L'impiété,  etc. 
Ceci  doit  suffire  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  l'auteur  et  pour 
en  faire  soupçonner  l'incontestable  utilité. 

—  Voici  encore  un  modèle  pour  la  jeunesse,  celui-ci,  le  meilleur  de 
tous.  Le  l!.  P.  Vieille,  S.  .].  le  présente  aux.  jeunes  filles  dans  son  mo- 
deste ouvrage:  Jésus-Christ  et  la  Vierge  chrétienne  ;  c'est  un  guide  qu'il 
offre  à  la  vierge  chrétienne  destinée  à  vivre  dans  le  monde  au  sein  de 
sa  famille.  La  forme  ressemble  un  peu  à  celle  du  livre  de  l'Imitation  ; 
l'auteur  procède  par  dialogue,  par  entretiens  intimes  entre  la  vierge  et 
Jésus.  Chaque  entretien  a  pour  objet  une  des  importantes  obligations 
de  la  jeune  fille  chrétienne  à  son  foyer  ou  autour  d'elle  ;  il  est  court, 
animé,  facile  à  graver  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ;  il  se  termine  par 
un  exemple  emprunté  à  la  vie  des  Vierges  placées  par  l'Eglise  sur  ses 
autels  :  sainte  Agnès,  sainte  Bibiane,  sainte  Cécile,  sainte  Agathe, etc., 
qui  viennent. par  le  souvenir  de  leur  vie  héroïque,  témoigner  de  la  pos- 
sibilité de  réaliser  cette  perfection  de  la  virginité'  chrétienne  que  prê- 
cha Jésus.  Et  nos  pieuses  lectrices,  ébranlées  par  ce  dernier  trait  et 
s'écriant  comme  Augustin  :  Pourquoi  ne  pourrai-je  pas  faire  ce  que  ces 
Vierges  ont  l'ait  ?  Nunquid potero  quod  istie  ?  n'hésiteront  pas  à  profiter 
de  l'admirable  enseignement  qui  leur  vient  du  Sauveur  et  du  secours 
précieux  qu'y  ajoute  sa  grâce.  Le  livre  porte  la  permission  des  supé- 
rieurs de  la  Compagnie  de  Jésus  et  Yimprimatîtr  de  l'ordinaire  de 
Paris. 

13-19.  —  Spiritualité.  —  Le  Sens  chrétien  !  C'est  bien  ce  qui  man- 
que le  plus,  même  à  beaucoup  de  chrétiens, et  nous  devons  toute  notre 
gratitude  à  M.  le  chanoine  de  Saint-Pulgent  pour  avoir  tenté  de  com- 
bler eelte  laeime  ;  il  l'a  tenté,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  aura 
sa  bonne  part  dans  cette  réaction  imminente,  très  salutaire,  qui  va 
précipiter  dans  les  bras  de  l'Église  notre  société  fin  de  siècle 
dégrisée  de  toutes  les  promesses  de  la  libre- pensée  et  de  la 
Franc-Maçonnerie,  cherchant  plus  que  jamais  à  s'orienter  vers  la 
vraie  lumière  qui  l'aidera  à  se  relever.  Que  d'âmes  troublées  ou  absor- 
bées par  leurs  affaires  négligent  leur  salut  !  il  n'y  a  qu'à  les  invitera 
prendre  un  moment  pour  réfléchir  et  les  voilà  revenues  à  Dieu.  Qu'on 
nielle  sous  les  yeu\  de  ces  chrétiens  attiédis  les  pages  pleines  de  vie, 
de  doctrine  de  M.  de  Saint-Pulgent,  et,  la  grâce  aidant,  la  conquête  ne 
lardera  pas  à  être  assurée.  Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'une  lettre  des 
plus  flatteuses  de  S.  L.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  :  il  le  mérite 
parce  qu'il  est  un  livre  substantiel  en  même  temps  qu'une  belle  œuvre, 
bien  composée  el  bien  écrite  ;  il  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la 
première,  le  savant  el  pieux  auteur  traite  de  l'importance  du  salut  et 
des  moyens  que  Dieu  a  mis  à  notre   disposition  pour  l'accomplir;   la 
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deuxième  partie  est  consacrée  à  faire  ressortir,  en  pleine  évidence, 
l'efficacité  des  maximes  du  salut.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  indifférents 
seuls  qui  pourront  trouver  avantage  à  lire  ce  livre  ;  il  pourra  être  utile 
à  ceux  même  qui  ont  l'habitude  des  pratiques  chrétiennes.  «  Qu'elles 
vous  lisent,  dit  Mgr  Gouillé,  les  âmes  plus  ou  moins  tièdes  et  indiffé- 
rentes !  et  elles  seront  éclairées  et  touchées.  Qu'elles  vous  lisent,  les 
âmes  pieuses  et  fidèles  !  le  désir  deleursanctification  s'accroîtra  encore 
et  elles  avanceront  plus  sûrement  dans  la  voie  du  salut.  » 

—  Elles  pourront  même  atteindre  la  perfection,  jusque  dans  le  mon- 
de ;  il  leur  faudra  alors  adopter  —  autant  que  leur  condition  le  leur 
permettra  —  une'  manière  de  vivre  qui  puisse  favoriser  en  elles  ces  ascen- 
sions vers  la  sainteté.  Le  lî.  P.  Pica,par  son  livre  :  La  Perfection  dans 
le  monde,  leur  offre  les  entretiens  spirituels  qui  leur  permettent  de  ré- 
pondre généreusement  à  l'impulsion  de  la  grâce.  Cet  ouvrage  se  divise 
en  deux  parties  ;  la  première  traite  de  la  perfection  en  général,  des 
obstacles  qui  semblent  s'y  opposer  dans  !e  monde  et  des  moyens  les 
plus  utiles  pour  y  conduire  une  âme  ;  dans  la  seconde  partie,  l'auteur 
s'occupe  des  vertus  théologales  et  momies.  Sous  la  forme  d'appen- 
dice, l'ouvrage  contient  encore  plus  de  vingt  lectures  pour  une  retraite 
de  huit  jours.  Ainsi  le  livre  du  religieux  barnabite  contient  en  résumé, 
dans  un  langage  aussi  précis  et  dogmatique  que  rempli  de  piété  et 
d'expérience,  la  substance  des  enseignements  des  saints  sur  la  vérita- 
ble vie  surnaturelle. 

—  Le  H.  dom  GermainMaillet-Guy  nous  semble  encore  plus  pratique; 
il  ne  se  contente  pas  de  nous  montrera  Chemin  de  la  perfection  ;  il  le 
suit  avec  nous,  ou  plutôt  il  nous  donne  pour  guide  et  pour  conducteur 
le  curé  d'Ars.  Le  livre  est  tout  entier  de  ce  saint  curé  ;  toutes  les  paro- 
les qu'il  contient  ont  été  prononcées  par  lui  ;  c'est  lui-môme  qui  parle 
encore,  qui  exhorte,  qui  console,  qui  menace  et  qui  corrige.  Il  s'a- 
dresse à  tous  ;  il  aidera  à  rentrer  dans  le  bon  chemin  ceux  qui  en  sont 
malheureusement  sortis,  et  il  profitera  à  ceux  qui  tendent  à  la  perfec- 
tion. Mais  il  s'adresse  surtout  aux  pères  et  mères  de  famille,  obligés  de 
mener  quant  à  l'extérieur  une  vie  commune  ;  il  leur  montrera  le  che- 
min de  la  sainteté  et  du  ciel.  Le  livre  comprend  six  parties.  La  pre- 
mière apprend  au  fidèle  à  sanctifier  toutes  les  actions  de  la  journée  ;  la 
seconde  lui  recommande  l'estime  et  la  pratique  des  sacrements  ;  la 
troisième  traite  de  la  sanctification  du  dimanche  :  dans  la  quatrième, 
l'auteur  rappelle  les  principaux  devoirs  à  remplir  pendant  le  cours  de 
l'année  ;  la  cinquième  a  pour  objet  la  vocation  et  le  choix  d'un  état  de 
vie  ;  enfin  la  sixième  apprend  à  l'âme  chrétienne  â  sanctifier  le  temps 
de  la  maladie  et  à  se  préparer  à  la  mort.  C'est  bien  là  toute  la  vie 
chrétienne,  et  quiconque,  à  la  suite  du  curé  d'Ars,  voudra  se  sanc- 
tifier, n'aura  qu'à  prêter  une  oreille  attentive  et  docile  a  ses  conseils. 
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—  Ce  qui  est  le  plus  difficile,  c'est  de  sanctifier  ses  épreuves.  La 
souffrance  résignée,  offerte  à  Dieu,  est  !a  plus  méritoire  de  toutes  les 
prières  ;  elle  rapproche  de  Dieu  et  nous  unit  à  lui  plus  étroitement. 
D'où  vient  que  le  plus  souvent  l'épreuve  aigrit  l'âme  et  la  jette,  sinon 
dans  le  désespoir,  au  moins  dans  une  profonde  tristesse  et  dans  le  plus 
douloureux,  abattement  ?  La  cause  en  est  à  notre  peu  de  îoi.Quid  timidi 
estis  modicae  fidei  ?  Relevons  la  tête  et  regardons  le  ciel  ;  c'est  là  que 
nous  invite  à  aller  chercher  les  vraies  consolations  le  saint  évèque  de 
Ceuève.  Lisons  les  Lettres  choisies  de  saint  François  de  Sales  aux  affli- 
gés et  nous  y  trouverons  un  baume  efficace  et  spécial  pour  chaque  dou- 
leur :  lettres  et  condoléances  sur  la  mort  des  enfants,  sur  la  mort  des 
époux  et  des  épouses,  sur  la  mort  des  frères,  sœurs  et  autres  personnes 
chères  ;  lettres  sur  les  maladies,  sur  les  adversités.  En  tète  de  ce  re- 
cueil, se  trouve  une  Introduction  où  M.  l'abbé  Bolo,  étudiant  en 
quelques  pages  émues  ce  grand  mystère  de  la  douleur,  arrive  à  cette 
conclusion  :  toute  douleur  qui  nous  sépare  de  ce  monde  doit  nous  rap- 
procher de  Dieu.  «  Tout  s'accorde  en  ceux  qui  sont  en  deuil  pour  pro- 
duire la  sainteté  ;  autour  d'eux  la  terre  est  devenue  déserte  ;  en  eux  le 
cœur  accepte  et  supporte  par  amour  pour  Dieu,  le  martyre  ;  au-dessus 
d'eux,  le  Père  céleste, ému  de  miséricorde,  étend  sa  main  pour  les  bé- 
nir. Que  possèdent  de  plus  ceux  que  l'Eglise  a  proclamés  parfaits  ?» 

—  Ce  sont  encore  les  Douleurs  de  la  vie  que  veut  étudier  et  méditer 
avec  nous  Mgr  Postel.  Son  livre  n'est  pas  d'aujourd'hui  ;  il  remonte  à 
près  de  vingt-cinq  ans,  mais  il  est  goûté  et  apprécié  actuellement  comme 
en  1884  ;  il  continue  à  opérer  le  même  bien.  Trois  grandes  parties  em- 
brassent tout  ce  qui  a  rapport  â  la  douleur,  à  la  mort  et  au  Purgatoi- 
re. Les  considérations  sont  courtes,  claires,  onctueuses  ;  chacune  est 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  exemples  tirés  de  la  Vie  des  saints  et  se 
termine  par  une  «  élévation  »  ou  une  prière.  Citons  quelques  titres  : 
Comment  on  sait  illuminer  son  âme  dans  les  souffrances  :  sainte  Thé- 
rèse,Jeu  une  Rodrigue/..—  Avantages  de  l'affliction  :  sainte  Catherine  de 
Sienne.  —  Qu'il  importe  de  méditer  chrétiennement  la  mort.  Bonheur 
du  chrétien  mourant.  Des  joies  admirables  qui  nous  attendent  au  ciel. 
Existence  du  Purgatoire. —  Circonstances  du  Purgatoire  :  ses  souffran- 
ces, sa  durée,  etc., enfin  prière  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  La  dou- 
leur est  là  tout  entière  et  c'est  pourquoi,  dans  sa  lettre  à  l'auteur,  Mgr 
Bourre!  pouvait  dire  :  «  La  lecture  que  vous  proposez  dans  cet  ouvrage 
est  à  la  fois  instructive  et  réconfortante  ;  instructive  :  vous  donnez  en 
effet  tous  les  principes  de  la  doctrine  et  vous  éclaircissez  bien  un  sujet 
assez  embarrassé,  quelquefois,  dans  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Ré- 
confortante :  vous  donnez  en  effet  le  courage  et  de  l'espérance  à  ceux 
qui  en  manquent,  et  c'est  hélas  !  le  grand  nombre.  » 

20-23. — Piété. — Le  livre  le  plus  éminent  de  piété  est  sans  contredit 
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l'Evangile,  et  l'Évangile,  c'est  la  vie  de  Jésus-Christ.  Tel  est  le  livre  de 
M.  A.  Hervo  ;  il  l'appelle  le  Manuel  de  l'Évangile,  c'est-à-dire  l'E- 
vangile mis  à  la  portée  de  tous,  l'Evangile  familier  et  pratique.  Ici, 
point  de  prétention  de  la  part  de  l'auteur  qui  s'efface  pour  laisser  parler 
le  divin  Maître.  Aussi  bien  ces  divines  leçons  n'ont  besoin  d'aucun  com- 
mentaire; il  est  facile  de  comprendre  ce  que  Jésus  a  enseigné;  il  est  plus 
facile  encore  de  voir  ce  qu'il  a  fait  et  comment  il  l'a  fait.  Lisons  ce  petit 
livre, méditons-le  et  bientôt  notre  vieseraplus  chrétienne;  nous  nous  ef- 
forcerons denousrapprocherdeplus  en  plus  denotredivinmodèle.  Ajou- 
tons quel'éditeur  a  soigné  spécialement  le  travail  typographique  qui  fait 
de  cet  ouvrage  un  charmant  petit  volume, coquettement  relié  eldansdes 
conditions  de  prix  très  modérés.  Voila  comment  nous  entendrions  la 
vraie  propagande  de  la  typographie  religieuse. 

—  De  la  vie  de  Jésus-Christ,  "M.  l'abbé  Lesêtre  détache  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  Passion.  C'est  une  réduction  de  son  ouvrage  intitulé  :  «  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  son  Saint  Evangile.  y>L' Histoire  de  laPassion 
est  le  récit  le  plus  touchant  qu'un  chrétien  puisse  lire  ;  ou  le  connaît 
pour  l'avoir  lu  bien  des  fois  et  cependant  on  désire  encore  le  relire 
pour  le  connaître  davantage.  Dans  son  histoire  de  la  Passion,  M.  l'abbé 
Lesêtre  s'est  attaché  a  suivre  le  texte  évangélique  qu'il  encadre  de 
guillemets  continus.  Les  considérations  personnelles  de  l'auteur  se 
distinguent  donc  suffisamment  du  texte  inspiré  :  les  lecteurs  qui  vou- 
draient s'en  tenir  exclusivement  à  ce.  texte  n'auraient  qu'à  s'en  rappor- 
ter aux  lignes  guillemetées.  La  trame  du  récit  est  complète  ;  elle  est 
formée  de  la  concordance  des  quatre  évangélistes. 

—  Le  Pater  est  non  seulement  la  plus  belle  des  prières  ;  elle  est 
aussi  comme  le  résumé  de  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Aux 
commentaires  nombreux  de  ces  paroles  divines,  M.  l'abbé  Poirine 
vient  en  ajouter  un  nouveau,  et  il  donne  pour  titre  à  son  livre  :  Le  Pa- 
ter à  l'heure  présente;  Comme  cette  prière  est  l'œuvre  même  d'un  Dieu, 
il  est  évident  qu'elle  a  été  faite  pour  être  adaptée  à  chacun  de  nous  et 
à  toutes  les  générations,  même  aux  besoins  spéciaux  à  chaque  époque. 
L'heure  présente  offre  des  particularités  qui  ne  sont  pas  à  négliger  et  il 
devait  se  trouver  dans  l'Oraison  dominicale  des  inspirations  qui 
convenaient  à  nos  propres  besoins.  Par  une  méditation  approfondie, 
M.  l'abbé  Poirine  a  découvert  ces  inspirations  et  il  a  voulu  —  pour 
être  utile  à  notre  pauvre  société  sur  son  déclin  —  les  faire  connaître  à 
ses  lecteurs.  Mgr  l'évêque  de  Nancy  se  plaît  à  le  dire  :  «  Dans  un 
commentaire  de  la  prière  enseignée  par  N.  S.  J.-C.  lui-même,  vous 
traitez  plusieurs  questions  importantes  de  notre  temps,  ce  qui  donne  à 
ce  commentaire  un  caractère  spécial  d'actualité.  »  M.  l'abbé  Poirine 
partage  l'Oraison  dominicale  en  trois  parties.  La  première  partie 
renferme  l'exposé  de  l'exorde  et  les  deux  demandes  concernant  ce  qui 
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nous  fait  atteindre  notre  fin  ;  la  deuxième  contient  les  demandes  con- 
cernant ce  qui  nous  fait  mériter  notre  fin  ;  dans  la  troisième  se  trouvent 
les  demandes  concernant  ce  qui  nous  ferait  manquer  notre  tin.  Cette 
division  tranche  aveccelleqne  donne  lecatéchisme,  mais  elle  est  logique 
et  cadre  bien  avec  la  pensée  de  l'auteur.  Les  considérations  qui  vien- 
nent à  l'appui  et  dont  le  développement  est  le  commentaire  doctrinal 
des  paroles  du  Sauveur  sont  exposées  avec  une  clarté  d'expression, 
une  sûreté  de  science  théologique  et  un  charme  de  style  qui  assurent  à 
l'auteur  le  plus  flatteur  succès.  Nous  avons  surtout  remarqué  le  com- 
mentaire de  la  deuxième  demande  :  «  Une  votre  règne  arrive  !  » 

— En  descendant  de  ces  hauteurs, nous  trouvons  sous  la  main  le  livre 
de  Mme  la  comtesse  de  la  Rochefoucauld  :  Manuel  à  l'usage  des  enfants 
de  J/«nV.Tous  les  esprits  ne  sont  pas  faits  pour  les  sommets;  il  est  bon 
cependant  que  la  piété  se  développe  dans  toutes  lésâmes, etalors  n'est- 
il  pas  nécessaire  qu'il  y  aitdesimplesmanuelsà  la  portée  desintelligen- 
ces même  les  moins  douées  et  aussi, pour  les  fidèles  trop  absorbés  par 
leur  emploi  en  leurs  affaires  pour  se  livrer  à  des  considérations  pure- 
ment spéculatives  ?  Nous  donnons  h;  Manuel  ce  Mme  de  la  Rochefou- 
cauld comme  un  modèle  du  genre.  Ainsi  que  son  titre  l'indique,  il  est, 
d'abord  tout  entier  pour  les  Enfants  de  Marie  :  il  leur  parle  de  la 
sainteté  d'une  Enfant  de  Marie,  de  la  fidélité  aux  réunions,  du  choix 
d'un  état  ;  dans  la  2*  partie,  il  leur  offre  les  prières  accoutumées,  mais 
adaptées  à  la  journée  d'une  Enfant  de  Marie  ;  la  3e  partie  traite  des 
indulgences,  du  chapelet,  du  chemin  de  la  Croix  et  contient  un  grand 
nombre  de  prières.  Dans  une  4e  partie  —  la  plus  considérable  puis- 
qu'elle fait  plus  de  la  moitié  du  livre,  se  trouvent  le  texte  de  l'évangile 
de  chaque  dimanche  et  des  principales  fêtes,  avec  un  commentaire 
sous  forme  d'exhortation  maternelle,  relatif  aux  vertus  que  doit 
pratiquer  une  Enfant  de  Marie  ou  aux  défauts  qu'elle  doit  éviter.  Le 
livre  est  revêtu  de  plusieurs  approbations  épiscopales  et  a  mérité  une 
lettre  laudative  du  cardinal  Bampolla. 

—  Le  Manuel  et  directoire  du  Rosaire  ne  s'adresse  pas  aux  simples 
fidèles  ;  il  a  été  écrit  pour  les  directeurs  de  la  confrérie  et  pour  les 
prêtres  qui  exercent  le  ministère.  Nos  confrères  le  consulteront  avec 
profit.  Dans  la  première  partie  ce  manuel  traite  de  la  notion,  de  l'ex- 
cellence et  de  la  puissance  du  Rosaire  ;  la  2e  partie  renferme  tout  ce 
qui  a  trait  aux  confréries  du  Rosaire,  du  Rosaire  perpétuel  et  du 
Rosaire  vivant  ;  la  pratique  du  Rosaire  fait  L'objet  de  la  3e  partie  où  il 
est  question  aussi  de  l'organisation  et  des  règles  particulières  de  la 
confrérie  ;  dans  la  4°  partie  sont  indiquées  les  diverses  indulgences 
attachées  au  Rosaire  et  les  conditions  pour  les  gagner  ;  la  5°  partie 
comprend  le  formulaire  et  le  rituel  à  l'usage  des  confréries  du 
Rosaire   :   enfin   dans   la    6e   partie    l'auteur   a  réuni    les  principaux 
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cantiques  et  les  chants  ordinaires  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge, 
paroles  et  musique.  Ce  Manuel  renferme  tout  ce  que  peut  désirer  un 
directeur  de  confrérie  :  il  rendra  de  très  utiles  services. 

—  L'œuvre  des  catéchistes  pour  la  préparation  à  la  première 
communion  est  non  moins  importante  que  celle  des  confréries  :  nous 
recommandons  la  Revue  spécialement  publiée  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Pradal  sous  le  titre  de  Annales  de  la  première  communion  et 
de  la  persévérance.  A  en  juger  par  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  cette  revue  nous  paraît  être  bien  comprise  et  bien  rédigée  dans 
le  but  qu'elle  se  propose  ;  elle  publie  des  discours  pour  la  retraite 
de  première  communion  ;  des  allocutions  pour  le  grand  jour  ;  des 
exercices  de  catéchisme,  des  critiques  avec  accompagnements,  surtout 
beaucoup  de  faits  édifiants  sous  le  titre  :  Corbeilles  d'histoires,  des 
drames  et  dialogues  etc.,  etc.  C'est  un  arsenal  bien  pourvu  et  qui  est 
d'une  précieuse  ressource  pour  préparer  les  enfants  à  la  première 
communion.  La  revue  est  mensuelle  et  se  publie  à   la  librairie  Haton. 

F.  CrupoT. 
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politique.  Chaque  carte,  2  l'r.  —  2.  Précis  de  géographie  économique,  par  Marcel 
Dubois  et  J.-G.  Kergomard.  Paris,  Masson,  1897,  in-8  do  813  p.,  8  fr.  —  3.  En 
voyage.  France  et  Belgique.  Alpes  et  Pyrénées.  Édit.  définitive  d'après  les  manuscrits 
originaux  de  Victor  Hugo.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  2  vol.,  in-18  de  213  et  232  p..  2  fr. 
le  vol.  —  4.  D'Aix  en  Aix.  Promenade  pittoresque,  sentimentale  et  documentaire,  par 
F.  Régamey.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-16  de  301  p.,  orné  de  220  dessins,  3  fr.  50. 
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laya, par  Sir  W.  M.  Conway;  traduit  et  abrégé  par  Henri  Jacottbt.  Paris,  Hachette, 
1898,  in-10  de  242  p.,  orné  de  47  illustrations,  4  fr.  —  12.  A  travers  la  Haute  Asie, 
par  M.  de  Kadenole.  Abbeville,  Paillart,  1898,  in-8  de  235  p.,  orné  de  grav.  et  d'une 
carte,  1  fr.50. —  13.  Java,  Ceylan,  les  Indes.  Excursions  sous  l'Equateur  et  la  zone 
lorride,  par  Emile  Delmas.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1897,  in-8  carré  de  440  p.,  avec 
deux  cartes.  —  14.  Terres  mortes.  Thébaide- Judée,  par  André  Chevrillon.  Paris, 
Hachette,  1897,  in-10,  de  535  p.,  3  fr.  50.  —  15.  L'Algérie,  par  Maurice  Wahl, 
3e  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8  de  442  p.,  5  fr.  —  1G.  Journal 
d'un  marin,  par  P.  Vigne  d'Octon.  Préface  de  Camille  Pelletan.  Paris,  Flammarion, 
s.  d.,  in-10  de  281    p.,  3  fr.  50.  — 17.   Sur  le  Niger   et   au   pays   des  Touaregs.  La 


Mission  Hoursl,  parle  lieutenant  de  vaisseau  Hoirst.  Poiis,  Pion  et  Nourrit,  189.-!, 
in-8  de  479  p.,  orné  de  190  gr.  et  une  carte,  10  fr.  —  18.  Onze  mois  an  Mexique  et 
ait  Cenire-Amériçue,  par  Lambert  de  Sainte-Choix.  Ibid.,  1897,  in-18  de  292  p., 
avec  grav.  et  une  carte,  4  fr.  —  19.  Brésil  et  Argentine.  Notes  et  impressions  de 
voyage,  par  Edouard  Moxtet.  Paris,  Fiscbbàcher,  s.  d.,  in-12  de  280  p.,  avec  18  gr., 
3  fr.50. — -0.  Un  Séjour  dans  l'île  de  Java.  Le  Pays,  les  habitants, le  système  colonial, 
parJiLES  Leclep.cq.  Paris,  Pion  et  Nourrit.  1898,  in-16  de  294  p.,  avec  20  illustra- 
tions et  une  carte,  4  lr. 

1.—  La  maison  Hachette  poursuit  régulièrement  la  publication  de  son 
grand  Allas  universel  de  géographie,  dit  de  Vivien  de  Saint-Martin. 
Les  deux  cartes  qui  viennent  de  paraître  présentent  les  qualités  déjà 
signalées  de  clarté  relative  et  de  finesse  de  gravure.  Sous  ce  rapport 
l'œuvre  nous  paraît  même  en  progrès.  L'exécution  delà  partie  occiden- 
tale de  la  chaîne  des  Pyrénées  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  tel  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  M.  Schrader  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude 
de  ces  montagnes.  L'échelle  est  du  1000.000°,  ce.  qui  est  une  excel- 
lente proportion  ;  il  en  résulte  la  division  de  la  France  en  six  feuilles. 
C'est  dans  cette  belle  carte  du  sud-ouest  que  l'on  a  placé  un  cartouche 
donnant  au  200.000e  les  environs  de  Paris.  —  La  carte  n°  57  bis  est  une 
réduction  simplifiée  de  la  grande  carte  d'Afrique,  parue  en  trois  feuilles. 
Au  point  de  vue  physique,  elle  donne  d'importantes  modifications  pour 
le  cours  du  Niger  d'après  les  travaux  du  lieutenant  de  vaisseau Hourst, 
et  pour  la  région  au  nord  du  lac  Rodolphe  d'après  les  expéditions 
Donaldson  Smith  et  Grissoni.  Au  point  de  vue  politique,  on  a  suivi  les 
indications  des  plus  récents  traités  jusqu'au  30  septembre  1897.  Les 
plus  importants  changements  sont  relatifs  à  l'empire  d'Ethiopie.  Le 
travail  relatif  aux  délimitations  dans  l'Afrique  occidentale  a  été  des 
plus  délicats,  car  les  négociations  qui  concernent  cette  partie  du  con- 
tinent noir  sont  encore  en  cours.  —  En  dernier  lieu,  nous  avons  reçu 
trois  nouvelles  cartes  :  l'Europe  politique  au  10.000.000e  ;  la  France 
physique  au  2.500.000e  et  la  France  politique  également  au  2.500.000°. 
Bien  que  présentant  moins  d'intérêt  que  les  deux  cartes  précédentes, 
elles  se  recommandent  par  les  mêmes  qualités  de  clarté  et  de  cons- 
cience dans  l'exécution. 

2.  —  Le  Précis  de  géographie  économique,  de  MM.  Marcel  Dubois  et 
J.-G.  Kergomard,  représente  un  travail  considérable  accompli  avec 
une  conscience  remarquable.  On  connaît  déjà  les  nombreux  ouvrages 
de  M.  Marcel  Dubois  qui  composent  un  cours  complet  de  géographie  ; 
nous  les  avons  recommandés  a  diverses  reprises  et  nous  rappellerons 
qu'ils  se  distinguent  par  une  préoccupation  très  accentuée  des  inté- 
rêts économiques.  Ce  point  de  vue  spécial  répond  à  un  réel  besoin  de 
notre  époque  où  l'on  aime  à  considérer  en  toutes  choses  le  côté  pra- 
tique ;  la  géographie  considérée  comme  l'étude  des  ressources  que 
la  terre  offre  à  l'amélioration  de  la  vie  matérielle  de  l'homme  est  fort 
en  faveur  aujourd'hui  ;  M.  Dubois  l'a  senti  et  consacre  son  talent  et  son 
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érudition  à  satisfaire  ce  besoin  de  ses  contemporains,   de  connaître  le 
parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  l'exploitation  des    diverses    contrées  du 
globe.  L'important  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  répond  parfaite- 
ment à  ce  desideratum  ;  les  renseignements  qu'il  donne, appuyés  natu- 
rellement sur  les  statistiques  officielles,  sont  aussi  complets  que  pos- 
sible et  les  commentaires  sont  d'une  grande  impartialité.    Les  auteurs 
ne  se  montrent  partisans  ni  de  la  protection,  ni  du  libre-échange  abso- 
lus ;    suivant  eux  les  circonstances   et  les  conditions  naturelles  de 
chaque  pays  doivent  diriger  sa  politique  économique  au  mieux  de  ses 
intérêts  actuels.  Le  plan  adopté  est  très  rationnel  ;  pour  chaque  pays, 
l'agriculture,  l'industrie  et  le   commerce  sont  successivement  étudiés. 
On  s'étonnera  peut-être  de  voir  rattacher  la  Roumanie  à  l'Europe  orien- 
tale au  lieu  de  la  ranger  parmi  les  États   de  la  péninsule   balkanique 
avec  lesquels  elle  a  le  plus  d'affinités.   Naturellement  le  chapitre  con- 
sacré à  la  France  est  de  beaucoup  le  plus  étendu  ;  il  nous  a  semblé  que 
l'appréciation  donnée  sur  l'état  de  la  marine  de  commerce  française 
était  un  peu  optimiste  ;  et,  pendant  que  nous  sommes   en  humeur  de 
critiques, nous  nous  demandons  pourquoi,  après  avoir  dit  que  la  France 
méridionale  est  comprise  dans  «  la  zone  des  forêts  et  cultures  moyennes  » 
les  auteurs  ajoutent  que  les  forêts  y  sont   tout  à  fait  rares  :  il  y  a  là 
une  petite  contradiction  apparente  qu'il  est  facile  de  faire  disparaître. 
3.— La  publication  que  viennent  de  faire  les  librairies  Hetzel  etMaydes 
lettres  écrites  par  V.  Hugo  au  cours  de  divers  voyages  en  France, 
en  Belgique,  en  Suisse  et  en  Espagne,  n'est  pas  sans  intérêt.   Naturelle- 
ment, comme  en  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  grand   poète,  l'œuvre 
est  inégale  ;   on  y  trouve  facilement  des  longueurs  presque  puériles  à 
côté  de  pages  magistrales.  C'est  de  beaucoup  le  second  volume,  Alpes 
et  Pyrénées,  qui  est  le  meilleur.  Dans  le  premier,   France  et  Belgique, . 
les  lettres  à  Mme   Victor  Hugo   dominent  et  il  faut   bien  reconnaître 
qu'elles  sont  d'une  tonalité  un  peu  monotone  ;  les  formules    tendres  y 
reviennent  périodiquement  et  sonnent  faux,  surtout  si  l'on  se  souvient 
que  l'auteur  n'était  pas  précisément  le  modèle  des  époux.   La  descrip- 
tion des  monuments,  surtout  des  églises  gothiques,  objet,  comme  l'on 
sait,  de  la  prédilection  du  maître,  est  quelque  peu  poncive  et  surannée. 
Victor  Hugo  se  montre  dans  ses  lettres  sincèrement  religieux  ;  il  avoue 
souvent  que  la  prière  monte  naturellement  à  ses  lèvres;  mais  c'est  une 
religiosité  vague  et  indécise  qui  n'admet  pas  l'intervention  du  prêtre  ; 
celui-ci  est,  d'après  lui,  le  pire  ennemi  de   la  religion,   parce  qu'il  lui 
donne  une  forme  concrète  qui  gêne  l'idéalisme  vague  du  poète.    Il  va 
jusqu'à  reprocher  au  prêtre  les  maladroites  réparations  que   subissent 
trop  souvent  nos  belles  églises,  comme  s'il  ne  savait  pas  que  la  plupart 
sont  classées  comme  monuments  historiques  et  que  le    clergé  n'a  rien 
à  voir  dans  la  direction  des  travaux  qui  s'y  exécutent.  Les  lettres  adres- 


sées  à  Louis  Boulanger  sont  beaucoup  plus  intéressantes  parce  qu'elles 
sont  plus  sincères  et  moins  maniérées.  Celle  notamment  qui  a  pour 
titre  :  L's  Bateleurs,  est  un  pur  chef-d'œuvre  de  style  et  de  sentiment. 
On  goiltera  beaucoup  aussi  les  lettres  écrites  de  Passages,  petit  port 
d'Espagne  où  Victor  Hugo  passa  plusieurs  jours  à  parcourir  con  amore 
les  abruptes  montagnes  des  environs.  La  description  du  charnier  de 
Bordeaux  est  également  fort  curieuse.  En  somme,  nous  estimons  qu'on 
a  bien  fait  de  rééditer  ces  lettres  parce  qu'on  y  trouve  quelques  perles 
dans  beaucoup....  de  paille. 

4.  —  M.  Félix  Régamey  est  un  artiste  des  plus  délicats  qui  s'est  fait 
connaître  surtout  par  des  compositions  japonaises  très  réussies.  Il  a 
voulu  nous  montrer  que  son  crayon  est  capable  aussi  de  reproduire  les 
hommes  et  les  choses  de  la  vieille  Europe.  C'est  pourquoi,  sans  doute, 
il  a  entrepris  le  voyage  d'Aix  en  Aie.  c'est-à-dire  d'Aix-les-Bains  à 
Aix-la-Chapelle  ;  de  plus,  un  de  ses  amis  ayant  réclamé  en  faveur 
d'Aix-en-Provence,  il  a  poussé  une  pointe  de  ce  côté,  mais,  ayant  déjà 
ample  matière  pour  un  volume,  il  a  sagement  ajourné  la  description 
de  cette  capitale  déchue,  mais  encore  charmante  avec  les  vestiges  de 
son  ancienne  splendeur.  L'itinéraire  suivi  par  M.  Régamey  est  assez 
étendu  :  il  comprend  la  Savoie,  la  Suisse,  l' Allemagne  et  la  Belgique; 
mais  ces  pays  sont  plutôt  traversés  que  parcourus,  et  encore  à  toute 
vapeur.  Cependant  la  plume  est  aussi  alerte  que  le  crayon,  et  l'anec- 
dote humoristique  accompagne  le  croquis  lestement  enlevé.  C'est  un 
peu  boulevardier,  mais,  sous  la  frivolité  de  la  forme,  on  sent  parfois 
des  observations  sérieusement  recueillies  et  méditées.  Quant  aux  des- 
sins, ils  sont  parfaits.  Mais  pourquoi  M.  Régamey  a-t-il  placé  en  tête 
de  son  volume  une  préface  de  M.  Ernest  d'Hervilly  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  de  casser  l'encensoir  sur  le  nez  de  l'auteur.  C'est  une  faute  de 
goût. 

;>.  —  \j\\q  plaquette  très  bien  éditée  et  ornée  de  jolies  photogravures 
vient  d'être  publiée  par  les  soins  de  la  section  de  Pau  du  Club  alpin 
français,  sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  :  De  Pau  au  Pic  (VOssauct  à 
Gavaraie.  Elle  fait  connaître  les  excursions  à  faire  aux  environs  de 
Pau,  de  C.iuterets,  de  Pierretitte  et  dans  la  vallée  d'Ossau.  Bien 
qu'une  notice  historique  intéressante  soit  placée  en  tète  de  ce  petit 
volume,  c'est  en  somme  un  guide  assez  sec  à  l'usage  des  alpinistes. 
Le  passage  relatif  à  Lourdes  est  d'une  insignifiance  voulue  qui  ne 
laisse  pas  de  choquer  ;  l'auteur  anonyme  y  signale  bien  une  grotte  ; 
mais  c'est  pour  raconter  qu'on  y  a  trouvé  des  débris  préhistoriques  et 
ajouter  qu'il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  grotte  «  dite  »  miracu- 
leuse ;  et  c'est  tout  ! 

6.  —  M. l'abbé  Vigneron  a  déjà  publié  d'excellents  récits  de  voyage 
en  Allemagne.    Cette  fois,    il  raconte  son  séjour   dans  le  Luxembourg 


dont  il  a  visité  les  sites  les  plus  curieux.  A  ses  descriptions, il  joint  de 
nombreuses  légendes  et  des  souvenirs  historiques  fort  intéressants. 
Ses  compagnons  d'excursions  lui  fournissent  parfois  la  note  humoris- 
tique dont  il  aime  à  saupoudrer  ses  récits.  L'esprit  en  est  profondé- 
ment religieux.  L 'Allemagne  française  est  un  livre  à  mettre  entre  toutes 
les  mains  ;  il  plaira  par  la  bonne  humeur  constante  de  l'auteur  et  le 
sentiment  de  sympathie  qu'il  éprouve  pour  tous  et  qu'il  sait  inspirer  à 
tous. 

7.  —  On  ne  saurait  trop  recommander  l'ouvrage  de  M.  H.  Avelot  : 
Croquis  de  Grèce  et  de  Turquie.  Il  réunit  toutes  les  qualités  que 
l'on  peut  réclamer  d'un  livre  traitant  d'une  question  d'actualité 
aussi  brûlante  et  délicate  que  la  question  d'Orient.  Bon  chrétien  et 
cœur  généreux,  l'auteur  ne  peut  manquer  de  prendre  résolument  parti 
en  principe  pour  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Cretois  contre  les 
Turcs  persécuteurs  ;  mais  il  n'oublie  pas  les  considérations  contin- 
gentes qui  rendent  fort  difficile  la  réalisation  d'une  solution  équitable 
et  définitive.  Aussi  avoue-t-il  à  la  lin  de  son  étude  qu'à  son  retour 
en  France, un  interviewer  lui  ayant,  posé  cette  question  :  Que  pensez- 
vous  de  la  question  d'Orient  ?  il  ne  sut  que  répondre.  Et  cependant  il 
est  vraiment  bien  documenté,  car  il  a  visité  attentivement  la  Grèce,  la 
Thessalie,  Smyrne,  les  îles  de  l'Archipel,  la  Crète.  Il  trace  le  portrait 
du  sultan  Abdul-Hamid  II  qu'il  ne  flatte  pas,  comme  aussi  ceux  des 
princes  de  la  famille  de  Grèce  pour  lesquels  il  se  sent  une  réelle 
sympathie.  Le  chapitre  le  plus  amusant  est  celui  qui  raconte  une 
visite  aux  curieux  couvents  grecs  des  Météores.  Ouvrage  fort  inté- 
ressant, bien  écrit,  animé  des  meilleurs  sentiments  ;  excellent  livre 
d'étrennes  ou  de  prix  pour  les  écoles  chrétiennes. 

8.  —  On  ne  voit  pas  très  bien  ce  qui  a  pu  porter  Mmc  G.  Duhamel  à 
faire  au  public  le  récit  de  son  Voyage  de  noces  en  Italie  ;  c'est  correct 
de  style,  mais  d'une  platitude  d'idées  absolue  :  on  n'y  trouve  pas  une 
impression  saillante  et  vraiment  personnelle  :  ce  ne  sont  que  des  des- 
criptions de  monuments  de  la  plus  parfaite  banalité,  sans  appréciation 
politique,  sans  le  moindre  sentiment  religieux.  Si  l'on  assiste  par  ha- 
sard à  une  messe, on  s'en  excuse  en  disant  que  c'est  pour  contempler  l'é- 
glise. A  Home,  le  jeune  ménage  visite  le  Vatican  et  Saint-Pierre  sans  se 
soucier  d'ailleurs  de  voir  le  Saint  Père  ;  il  y  a  même,  à  propos  des  ri- 
chesses artistiques  du  palais  des  Papes,  une  réflexion  du  plus  mauvais 
goût  sur  la  «  paille  humide  des  cachots  sur  laquelle  gémirait,  dit-on, 
l'auguste  prisonnier.  »Tout  cela  est  présenté  sous  forme  de  lettres  à  une 
amie  et  encadré  entre  une  préface  et  un  hors  d'œuvre  dus  tous  deux  à 
la  plume  d'un  certain  M.  Vaccaro,  avocat  à  Rome.  Delà  préface  rien  à 
dire,  sinon  que  c'est  une  diatribe  contre  les  formalités  ennuyeuses 
dont  on  a  entouré  le  mariage,  entre  autres  la  cérémonie  religieuse,  ce 
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qui  fait  que  beaucoup  restent  célibataires.  Le  hors-d'œuvrc  est  une 
dissertationd'une  vingtaine  de  pagesintitulées:  «  L'Évolution  de  l'amour.  » 
Elle  semble  rédigée  par  un  rhétoricien  fin  de  siècle  et  légèrement  por- 
nographe.  L'auteur  y  dépeint  les  diverses  manières  de  ressentir  et 
d'exciter  l'amour  chez  les  animaux,  puis  chez  l'homme  considéré  com- 
me le  plus  perfectionné  des  mammifères.  Comme  couronnement  du 
récit  d'un  voyage  de  noces,  c'est  assez  réussi.  —  Passons. 

9. — Dans  Au  Pays  d'Aphrodite.  Chypre,  M.  E. Deschamps  décrit  très 
minutieusement  cette  île  peu  curieuse  en  somme  à  visiter  :  quelques 
souvenirs  très  effacés  du  culte  de  Vénus  Aphrodite,  des  ruines  d'égli- 
ses et  de  châteaux  rappelant  la  domination  française  des  Lusignan,  des 
monastères  grecs,  très  pales  reflets  de  ceux  du  mont  Athos  et  du  Sinaï, 
une  population  grecque  et  turque  peu  intéressante,  et  aussi  peu  de  re- 
présentants que  possible  de  la  domination  anglaise  ;  voilà,  sommaire- 
ment résumé, tout  ce  que  l'on  trouve  à  Chypre;  c'est  à  grand'peine 
qu'avec  cela  l'auteur  parvient  à  remplir  son  livre,  et  il  semble  bien 
qu'en  quittant  l'île,  il  n'emporte  aucun  regret,  ni  aucun  désir  d'y  re- 
tourner. Cependant  son  récit  est  bien  écrit  et  aussi  convenable  que  pos- 
sible, étant  donné  qu'il  est  obligé  de  faire  allusion  aux  mystères  fort 
peu  édifiants  du  culte  de  Vénus. 

10.  —  M.  R.  de  Souhesmcs  a  eu  la  bonne  inspiration  d'accomplir  un 
petit  voyage  d'agrément  à  travers  l'empire  russe  de  Saint-Pétersbourg 
à  Samarlmide  et  la  bonne  fortune  d'en  faire  une  partie  avec  des  compa- 
gnons di  primo  cartello  :  l'orientaliste  Edouard  Blanc  et  le  prince 
Gagarine,  ancien  aide-de-camp  du  général  Annenkoff.  Dans  ces  con- 
ditions, il  a  vu  tout  ce  qu'il  a  voulu  voir  et  a  été  partout  merveilleuse- 
ment accueilli.  Aussi,  a-t-il  gardé  le  meilleur  souvenir  de  son  excur- 
sion, sauf  cependant  des  wagons  du  transcaspien  et  des  auberges  de 
l'Asie  centrale  qui  manquent  généralement  de  confortable.  Bien  qu'il 
n'ait  pas  l'enthousiasme  facile,  loin  de  là,  notre  voyageur  a  été  cepen- 
dant émerveillé  des  monuments  de  Samarkande  qui  a  vraiment  les  al- 
lures d'une  antique  capitale,  et  il  est  revenu  enchanté  d'avoir  fait  seize 
mille  huit  cents  kilomètres  sans  rencontrer  un  seul  Anglais.  Son  récit 
est  écrit  d'un  bon  style  et  avec  beaucoup  de  verve  ;  certaines  allusions 
sont  un  peu  gauloises  ;  mais  M.  de  Souhesmes  est  toujours  homme  de 
bonne  compagnie  et  sincèrement  catholique. 

11.  —  C'est  de  l'alpinisme  à  la  plus  haute  puissance  que  Sir  Conway 
a  fait  dans  l'Himalaya  occidental,  sur  le  versant  sud  du  Pamir.  Avec 
plusieurs  compagnons  européens  et  indiens  et  un  guide  suisse,  il  s'est 
proposé,  avec  l'appui  du  gouvernement  britannique,  de  reconnaître  les 
divers  cols  qui  peuvent  permettre  le  passage  des  sources  de  l'Indus 
vers  l'Asie  centrale.  Pour  avoir  une  vue  générale  de  la  région,  il  a  en- 
trepris  l'ascension  du  Pic  des  Pionniers  dont  l'altitude  est  supérieure  à 
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sept  mille  mètres.  Deux  hommes  seulement,  M.  Fitzgerald  surl'Anoncagua, 
et  peut-être  M.  Graham  dans  l'Himalaya  oriental,  sont  parvenus  à  des 
altitudes  supérieures.  On  pense  bien  que  de  tels  exploits  ne  s'exécu- 
tent pas  sans  de  grandes  fatigues,  et  même  sans  quelques  dangers. 
Plusieurs  des  compagnons  de  Sir  Conway  ont  dû  être  laissés  en  route 
dans  les  campements  successifs  de  la  colonne,  malades  et  à  bout  de 
forces.  En  traduisant  Asce?isions  et  explorations  à  sept  mille  mètres 
dans  l'Himalaya,  M.  Jacottet  a  eu  soin  de  l'abréger  considérablement 
et  nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter,  car  les  auteurs  anglais  abusent 
des  détails  oiseux,  des  répétitions,  des  descriptions  lourdes  et  fasti- 
dieuses.Tel  qu'il  est  présenté  par  le  traducteur,,  ce  livre  plaira  aux  ama- 
teurs de  l'alpinisme.  Les  gravures,  d'après  des  photographies  de  l'au- 
teur, sont  intéressantes  et  bien  réussies  en  général  ;  mais  on  regrette 
l'absence  de  carte  à  itinéraire. 

12. —  Le  livre  de  M.  de  Kadenole  :  A  travers  la  Haute  Asie,  est  bien 
de  la  géographie,  mais  à  la  manière  de  M.  Jules  Verne,  c'est-à-dire 
mise  à  la  portée  de  tous  et  agrémentée  d'une  petite  intrigue,  nul- 
lement romanesque  d'ailleurs.  L'auteur  suppose  qu'un  voyageur 
français,  chargé  d'une  mission  officielle,  se  laisse  tenter  par  la 
curiosité  de  visiter  Lassa,  la  capitale  du  Thibet  ;  mais  il  y  est 
reconnu  et  emprisonné  comme  ayant  violé  la  loi  qui  interdit 
l'entrée  de  la  ville  à  tout  Européen.  Il  a  laissé  en  France  une  mère, 
une  femme  et  une  petite  fille.  Inquiète  de  ne  pas  recevoir  de  ses  nou- 
velles, sa  femme  prend  l'héroïque  parti  d'aller  à  sa  recherche  ;  elle 
laisse  sa  fille  à  sa  belle-mère  et  part  escortée  de  son  frère,  d'un  bon 
vieux  docteur,  son  tuteur,  d'un  ami  de  celui-ci,  voyageur  expérimenté 
et  d'une  vieille  servante.  Elle  débarque  à  Bombay,  et,  par  la  vallée  de 
Kachemir,  gagne  le  Pamir,  qu'elle  traverse  pour  arriver  à  Yarkand,  la 
capitale  duTurkestan  chinois  ;  là,  elle  apprend  d'un  missionnaire  ca- 
tholique le  malheureux  sort  de  son  mari  ;  aussitôt  son  parti  est  pris  ; 
elle  pénétrera  dans  Lassa  et  surmontera  tous  les  obstacles  pour  se 
rapprocher  de  son  mari  et  tenter  de  le  sauver.  A  la  faveur  de  costumes 
thibétains,  la  petite  caravane  réussit  à  se  faufiler  dans  la  foule  bariolée 
qui  accourt  à  Lassa  pour  célébrer  la  grande  fête  annuelle.  Il  se  trouve 
que  le  fils  du  premier  ministre  est  gravement  malade  de  la  diphtérie 
et  que  les  médecins  indigènes  ne  peuvent  le  guérir  ;  le  père  désespéré 
promet  les  plus  grandes  récompenses  à  qui  guérira  son  fils.  Le  méde- 
cin français  a  une  idée  lumineuse;  hardiment  il  se  présente  au  palais  et 
promet  la  guérison  si  on  lui  accorde  la  liberté  du  prisonnier  qu'on  était 
sur  le  point  de  juger  et  de  condamner  à  mort.  Marché  conclu  :  le  doc- 
teur applique  la  médication  par  le  sérum  dont  il  avait  par  bonheur  une 
petite  provision.  L'enfant  guérit,  le  prisonnier  est  d élivré  et  la  carava- 
ne part  aussitôt,  traverse  la  Chine,  arrive  à  Chang-Haï  et  rentre  en 
Janvier  1898.  T.  LXXXII.  Li. 
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France.  Ce  récit  mouvementé  est  très  bien  conçu  et  écrit  ;  M.  de  Ka- 
denole  y  a  très  habilement  utilisé  toutes  les  connaissances  acquises 
sur  l'Asie  centrale  par  les  précieux  ouvrages  des  Pères  Mue  et  Cabet  et 
aussi  par  les  explorations  de  Bonvalot,  du  prince  Henri  d'Orléans  et  de 
Dutreuil  de  Rhins;  aussi  tous  ses  renseignements  géographiques  sont-ils 
fort  exacts  ;  à  ces  qualités  d'ordre  scientifique,  il  a  joint  un  excellent 
esprit  religieux  ;  enfin  d'assez  bonnes  gravures  et  une  carte  avec  itiné- 
raire complètent  ce  volume  qui  amusera,  intéressera  et  instruira  tous 
les  lecteurs. 

i:>.  —  Comment  M.  Delmas,  a-t-il  osé  s'aventurer  à  parcourir  seul 
Java,  Ceijlan  et  les  Indes  sans  posséder  une  autre  langue  que  le 
français?  C'est  presque  inexplicable.  Aussi  les  difficultés  matérielles 
ne  lui  ont-elles  pas  manqué,  bien  qu'il  ait  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  des  Hollandais  instruits,  des  Tinsses  et  un  Portugais. 
Certainement  ce  trop  léger  bagage  linguistique  a  dû  nuire  à  la  pré- 
cision comme  à  l'abondance  de  ses  observations.  Du  reste,  M.  Delmas 
est  assez  novice  en  matière  scientifique  ci  l'on  pourrait  relever 
quelques  erreurs  dans  son  récit.  Au  point  de  vue  religieux,  il  est 
protestant  frisant  le  libre-penseur  ;  toutefois  il  s'exprime  en  termes 
convenables  à  l'égard  des  religieuses  et  même  des  Pères  jésuites  qu'il 
rencontre.  Dans  le  chapitre  final  où  il  traite  des  religions  de  l'Inde 
avec  beaucoup  de  clarté  et  d'une  manière  intéressante,  il  n'a  garde 
d'omettre  le  rapprochement  «  classique  »  entre  le  bouddhisme  et  le  chris- 
tianisme, vieux  cliché  à  l'usage  des  observateurs  superficiels.  Les  deux 
cartes  qui  accompagnent  ce  volume  sont  bonnes. 

1  i.  —  Terres  mortes.  Thébaide  -  Judée,  de  M.  André  Chevrillon, 
est  un  livre  de  haute  valeur;  c'est  l'œuvre  d'un  littérateur,  d'un  érudit  et 
d'un  penseur.  Le  style  en  est  très  personnel,  bien  qu'il  rappelle  un  peu  la 
manière  de  Loti;  ce  sont  des  phrases  tantôt  d'une  longueur  démesurée, 
mais  harmonieuses,  tantôt  hachées  et  nerveuses,  des  descriptions  héris- 
sées de  détails  fouillés  avec  un  soin  minutieux,  parfois  se  répétant  sans 
trop  de  monotonie,  mais  toujours  d'une  tonalité  mélancolique.  Signalons 
la  très  belle  description  d'une  entrée  triomphale  deRamsès  dans  le 
temple  de  Karnak,  au  retour  d'une  expédition  glorieuse,  â  travers  son 
peuple  prosterné.  L'érudition  éclate  dans  les  longues  dissertations 
sur  la  théogonie  des  anciens  Egyptiens  à  propos  des  peintures  murales 
qui  décorent  les  temples  des  Pharaons.  Enfin,  nous  trouvons  surtout 
des  réflexions  philosophiques  dans  le  récit  du  séjour  de  l'auteur  à 
Jérusalem  ;  niais,  pour  cette  partie  du  livre,  il  nous  faut  émettre 
quelques  réserves.  Sans  doute,  M.  Chevrillon  parle  fort  respectueu- 
sement des  traditions  chrétiennes  a  l'endroit  des  Lieux  saints,  il  croil 
à  la  divinité  du  Christ  et  subit  l'influence  du  milieu  le  plus  impres- 
sionnant qui  existe  au  monde,  du  moins  pour  les  âmes  croyantes.  Aussi 


—  227  — 

le  lecteur  n'en  est-il  que  plus  choqué  en  lisant  de.  singulières  élucu- 
brations  sur  l'essence  même  des  religions  en  général  ;  il  en  attribue 
l'origine  à  une  auto-suggestion  analogue  h  celle  qui  produit  l'amour  et 
capable  d'exalter  l'homme  jusqu'au  meurtre  fanatique  ou  de  l'anes- 
thésier  dans  le  martyre.  Il  en  résulte  qu'on  ne  sait  plus  si  M.Chevrillon 
a  la  foi,  et  l'on  se  dit  qu'en  tous  cas  c'est  une  foi  à  laquelle  il  manque 
quelque  chose  et  qui  s'éloigne  vraiment  par  trop  de  celle  du 
charbonnier.  On  ne  peut  que  regretter  une  telle  aberration  dans  un 
ouvrage  de  grande  valeur  littéraire  et  scientifique. 

15.  —  Nous  avons  rendu  compte,  en  mars  1888,  delà  seconde  édition 
de  V Algérie,  de  M.  Maurice  Wahl.  La  troisième,  qui  vient  de  paraître, 
en  diffère  peu  ;  cependant  bien  des  renseignements,  statistiques  sur- 
tout, sont  remis  au  point.  Mais  nous  devons  renouveler  les  mêmes 
réserves  tout  en  reconnaissant  la  valeur  du  livre  au  double  point  de 
vue  de  la  méthode  et  du  style.  Quant  au  fond, il  manque  à  l'impartialité 
historique  et  le  point  de  vue  religieux  est  d'une  nullité  voulue  ;  pour 
l'auteur,  c'est  évidemment  une  question  qui  n'existe  pas  et  ne  mérite 
pas  qu'on  en  fasse  mention.  Notons  que,  dans  le  chapitre  consacré  aux 
israélites  naturalisés.  M.  Wahl  prend  très  chaleureusement  leur 
défense  ;  il  prétend  réfuter  toutes  les  accusations  portées  contre  eux,- 
nie  formellement  que  le  néfaste  décret  Crémicux  ait  le  moins  du  monde 
contribué  à  provoquer  l'insurrection  de  1871  ;  il  conteste  même  que 
Oémieux  en  ait  eu  la  première  idée  et  affirme  que  le  gouvernement  de 
Napoléon  III  était  sur  le  point  d'accorder  la  naturalisation  aux  juifs 
algériens  qui  méritent  cette  faveur  par  les  nombreux  services  rendus 
à  la  France.  On  peut  juger  par  cette  thèse  de  la  confiance  que  l'on 
peut  accorder  aux  appréciations  de  M.  Wahl. 

16.  —  Journal  d'un  marin,  jamais  de  la  vie  !  d'un  «  marsouin  »  ou 
fantassin  de  marine,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  à  la 
bonne  heure  !  Le  lecteur  est  tout  de  suite  mal  impressionné  par  cette 
sorte  de  tromperie  du  titre.  La  préface  de  M.  Camille  Pelletan  n'est 
pas  pour  le  disposer  plus  favorablement  ;  il  voit  tout  de  suite  qu'il 
s'agit  de  lui  faire  avaler  les  véritables  diatribes  socialistes  contre  la 
politique  coloniale  sous  couleur  du  récit  d'une  campagne  de  M. Vigne 
d'Octon, alors  officier  d'infanterie  de  marine, au  Sénégal  et  dépendances. 
A  la  vérité,  si  l'on  compte  les  différents  ouvrages  écrits  par  des  gens 
ayant  plus  ou  moins  visité  l'Afrique  occidentale,  on  y  trouve  des 
appréciations  presque  contradictoires.  Les  uns  se  sont  laissé  séduire 
par  certains  mirages  de  couleur  locale  et  surtout  par  la  liberté  de  la 
brousse  ;  d'autres,  au  contraire, ne  voient  que  laideur  dans  les  steppes 
brûlées  de  la  saison  sèche,  dans  les  marécages  pestilentiels  de  la  sai- 
son des  pluies,  dans  les  faces  simiesques  des  indigènes,  dans  les 
figures  émaciées  des  colons  en  proie  à  la  fièvre  et  à  l'anémie.  Lvidem- 
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ment,  il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela,  et  le  mieux  serait  de  faire  avec  ces 
jugements  discordants  une  moyenne  équitable.  Mais  M.  Vigne  d'Oc- 
ton  ne  l'entend  pas  ainsi  :  il  prend  la  note  pessimiste  et  l'exagère  à 
outrance  ;  on  sent  dans  ses  notes  un  parti  pris  violent  qui  impres- 
sionne péniblement.  Au  point  de  vue  de  l'intérêt,  la  fin  du  volume 
cm  meilleure  parce  qu'elle  donne  le  récit  d'une  expédition  militaire 
dans  les  Rivières  du  Sud.  Toutefois,  on  y  retrouve  le  même  esprit 
de  dénigrement  antimilitaire  ;  pour  l'auteur,  ces  expéditions  n'ont 
d'autre  raison  d'être  que  de  faire  gagner  des  croix  et  des  galons  en 
massacrant  une  foule  de  pauvres  nègres  qui  n'en  peuvent  mais.  Il  est 
vrai  qu'il  se  battaient  entre  eux  et  gênaient  le  commerce  ;  mais  en  quoi 
cela  nous  regarde-t-il  ?  Et,  d'ailleurs,  une  seule  mitraillade  de  nos 
avisos  fait  plus  de  victimes  parmi  eux  que  trois  ans  de  guerres  intestines. 
Aussi  est-ce  avec  une  sorte  de  complaisance  qu'il  décrit,  sans  omettre 
les  détails  les  plus  répugnants,  le  pillage  et  le  massacre  d'un  village 
nègre  pris  d'assaut  par  cinquante  fantassins  de  mauine  et  trois  cents 
auxiliaires  indigènes,  après  avoir  été  incendié  par  deux  avisos.  Ce  qui 
vaut  le  mieux  dans  ce  livre  c'est  la  traduction  de  quelques  ballades 
que  chantent  les  laptots  ou  bateliers  sénégalais  en  manœuvrant 
-leurs  avirons. 

17.  —  On  connaît  généralement  le  très  beau  voyage  de  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Hourst  ;  il  est  facile  à  résumer  en  quelques  mots. 
Après  huit  ans  d'instances  pour  obtenir  la  mission  d'explorer  le  cours 
du  Niger,  après  un  premier  faux  départ  arrêté  par  un  caprice  de  M. 
Grodet,  le  néfaste  gouverneur  du  Soudan  français,  M.  Hourst  peut 
enfin  appareiller  de  Bammako  sur  le  Niger  le  12  décembre  18'.>">,  avec 
trois  chalands  dont  un  en  aluminium  ;  il  avait  avec  lui  quatre  Européens: 
le  lieutenant  de  vaisseau  Baudry,  le  lieutenant  d'infanterie  de  marine 
Bluzet,  le  médecin  de  la  marine  Taburet  et  le  R.  P.  Hacquart,  des 
Pères  blancs  d'Afrique,  qu'il  décida  lors  de  son  passage  à  Tombouc- 
tou  à  l'accompagner.  Cette  dernière  recrue  était  des  plus  précieuses, 
car  le  H.  P.  Hacquart  avait  fait  partie,  deux  ans  auparavant,  de  la  mis- 
sion Bernard  d'Attanoux,  chez  les  Touaregs  Azguer  ;  il  connaissait  le 
caractère  et  un  peu  la  langue  des  nomades  du  Sahara  ;  de  plus,  il 
pouvait  tempérer,  dans  les  moments  critiques,  la  fougue  des  jeunes 
officiers  et  M.  Hourst  ne  fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  que,  sans 
les  bons  conseils  de  son  vénérable  mentor,  il  n'aurait  probablement 
pas  réussi  dans  son  audacieuse  entreprise.  C'est  évidemment  à  la 
prudente  diplomatie  du  l!.  I'.  Hacquart  qu'on  dut  de  se  concilier  l'a- 
mitié des  Touaregs  Aoulimmiden,  les  plus  puissants  riverains  du 
Niger  entre  Tombouctou  el  Say,  et  aussi  à  l'ingénieuse  idée  qu'eut 
M.  Hourst  de  se  présenter  comme  le  neveu  du  célèbre  voyageur  alle- 
mand  Barth  qui    avait   laissé  dans   ces  régions  le    meilleur  souve- 
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nir.  La  mission  trouva  le  fleuve  facilement  navigable  sur  un  parcours  de 
sept  cents  kilomètres  entre  Tombouctou  et  Ansongo  ;  mais, à  partir  de 
ce  point  jusqu'à  Boussa,  les  rapides  se   succèdent  presque  sans  inter- 
ruption et  plusieurs  sont  des  plus  dangereux.   M.  Hourst  déclare  que 
c'est   vraiment  miracle  qu'il  ail  pu  les  franchir  non  sans  accident, mais 
du  moins  sans  perdre  aucun  de  ses  trois  chalands.  La  petite  escadrille 
atteignit  Say  le  8  avril  1898  ;   le  niveau    des    eaux  avait  baissé  et  il 
fallut  prendre  les  quartiers  d'hiver  sur  une  petite  île  en    face  de  cette 
ville  où  dominait  alors  l'influence  d'Ahmadou  Gheikou, l'irréconciliable 
ennemi  de  la  France  qui  l'avait  chassé  du  Soudan  occidental.   On   dut 
naturellement  se  garder  avec  le  plus  grand  soin   et  déjouer  toutes  les 
intrigues  perfides  qui  se  nouaient  en  vue  de  détruire  la  peli'e   troupe. 
On  repartit  le  15  septembre,  et  bientôt,  après  avoir  franchi  les  dange- 
reux rapides  de  Boussa,  on  arriva  dans  la  zone  d'action   de  la  Compa- 
gnie royale  du  Niger.  La  mission  n'eut  pas  à  se  plaindre  des  procédés 
dont  usèrent  à  son  égard  les  officiers  anglais  ;  M.  Hourst  crut   bien  s'a- 
percevoir sur  plusieurs  points  de  tentatives    faites    sourdement   pour 
entraver  sa  marche,   mais  l'attitude  des  officiers  tut   toujours  correcte 
et  parfois  cordiale.  Dès  lors,  le  voyage  était  terminent  le  12  décembre 
1896,  les  cinq  Français  débarquèrent  à  Marseille  et  n'eurent  plus  qu'à 
jouir  des  réceptions  triomphales  qui   les  attendaient    en  France.   — 
Sur  le  Niger  et  awpays  des  Touaregs  est  parfaitement  écrit  et  se  lit 
avec  plaisir  et  sans  fatigue  ;  de  belles  reproductions  de  photographies 
illustrent  le  texte  ;  une  excellente  carte  du  Niger  levée  très  minutieusement 
par  les  membres  de  l'expédition  complète  cet  ensemble  remarquable. Les 
traits  de  meeurs  rapportés  par  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  édifiants, 
loin  de  là  ;    mais  il  se  montre  tout  au  moins   respectueux  de  la  reli- 
gion,  notamment  dans  la  personne  du  B.  P.  Hacquart  ;   il    note  avec 
complaisance  que  la  messe  a  été  dite  à  bord  tel  ou  tel  jour.    Nous  re- 
grettons cependant   une  phrase  malheureuse  à  propos  du  pauvre  Du- 
veyrier,  l'explorateur  célèbre  du  Sahara  algérien  :  «  Il  s'en  alla,  dit  M. 
Hourst,  par  delà  la  vie,  chercher  la  justice,  si  elle  existe.  »  Ses  appré- 
ciations sur  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  Toutée,  De- 
cœur,  Baud,  etc.,  ne  sont  pas  bienveillantes  et  il  se  laisse  aller,  dans 
sa  conclusion,  à  des  récriminations  fâcheuses  sur  le  compte  des  so- 
ciétés de    géographie  qui    ne    l'auraient  pas   accueilli    avec  autant 
d'enthousiasme  qu'il  s'y  attendait.   Ces  bouffées  d'orgueil  ternissent 
quelque  peu  l'éclat  de  cette  belle  publication   et  laissent   une  impres- 
sion pénible  qu'il  eût  été  bien  facile  d'éviter. 

18.  —  Nous  devions  déjà  à  M.  Lambert  de  Sainte-Croix  un  très 
agréable  volume  intitulé  :  De  Paris  à  San-Francisco.  Cette  fois,  c'est 
au  Mexique  et  dans  les  petites  républiques  du  Centre-Amérique  que 
nous  promène  l'auteur.  Nous  retrouvons  dans  ce   nouvel  ouvrage  les 
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qualités  d'observation  et  de  description  que  nous  avions  signalées  dans 
le  précédent.  M.  Lambert  de  Sainte-Croix  dit  simplement  ce  qu'il  a  vu 
et  juge  les  hommes  et  les  choses  avec  beaucoup  de  calme  et  d'impar- 
tialité. 11  a  pu  visiter  dans  les  meilleures  conditions  les  curieux  monu- 
ments d«-s  civilisations  disparues  des  Aztèques  et  des  Toltèques,  comme 
représentant  la  Société  de  géographie  de  Paris  au  Congrès  des  américa- 
nistes  qui  se  tenait  l'année  dernière  à  Mexico.  Mais  les  pages  les  plus 
inféressantes  sont  celles  qu'il  consacre  au  «anal  de  Panama,  dont  il 
trouve  les  travaux  encore  prêts  à  reprendre  et  le  matériel  en  bon  état. 
Suivant  lui,  le  canal  à  écluses  est  praticable  et  il  ne  faudrait  plus  que 
cinq  cents  millions  pour  le  terminer.  Par  contre,  le  projet  de  canal  par 
le  .Nicaragua,  préconisé  par  les  Américains  du  Xord,  lui  paraît  une  pure 
o  fumisterie.  »  Onze  mois  au  Mexique  et  au  Centre-Amérique  serait  un 
livre  irréprochable  de  tous  points  si  l'auteur  ne  se  complaisait  trop  à 
contempler  et  à  décrire  les  formes  peu  voilées  des  Indiennes.  Son  admi- 
ration d'artiste  est  parfois  trop  chaleureuse. 

19.  —  Le  livre  de  M.  E.  Montet  :  Brésil  et  Argentine,  est  fort  bien 
écrit  et  observé;  c'est  réellement  une  étude  de  valeur  surquelques-unes 
des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud.  L'auteur  se  montre  très  sympa- 
thique aux  Brésiliens  et  cependant  ne  se  gène  pas  pour  leur  dire  quel- 
ques vérités  qu'il  enveloppe  savamment  dans  des  circonlocutions  ami- 
cales. Dans  la  République  argentine,  c'est  surtout  la  pampa  qui  excite 
son  intérêt  et  il  la  dépeint  avec  une  remarquable  intensité  de  coloris  ; 
nous  n'avions  encore  rien  lu  qui  la  lit  aussi  bien  connaître.  M.  Montet 
manifeste  en  toutes  occasions  un  sentiment  religieux  très  profond  ;  il 
élève  volontiers  sa  pensée  vers  le  Créateur  en  admirant  les  beau- 
tés de  la  création  ;  mais  il  a  soin  de  faire  ressortir  les  défaillances  du 
clergé  catholique  et  d'insinuer  que  le  développement  du  protestantisme 
pourrait  seul  régénérer  moralement  ces  populations  trop  dénuées  de 
sens  moral.  Vous  êtes  Genevois,  M.  Montet  ! 

20.  —  M.  Jules  Leclercq  est  une  de  ces  vieilles  connaissances  qu'on 
retrouve  toujours  avec  un  vif  plaisir.  Rappelons  que,  juge  à  Bruxelles, 
il  consacre  chaque  année  ses  vacances  à  un  voyage  dans  un  pays 
lointain  qu'il  décrit  ensuite  avec  charme  et  compétence.  C'est  dans  l'île 
de  Java  qu'il  a  fait  sa  dernière  excursion.  Il  en  observe  les  paysages  et 
les  monuments, décrivant  avec  un  égal  enthousiasme  les  grands  volcans 
et  les  magnifiques  temples  indo-javanais.  Il  visite  les  cours  indigènes 
et  assiste  à  une  très  curieuse  fête  chez  l'Empereur  à  Soerakarta.  Le 
dernier  chapitre  de  Un  Séjour  dans  Vile  de  Java  est  consacré  à  une 
étude  approfondie  du  système  colonial  des  Hollandais.  Il  montre  com- 
ment, par  des  transformations  rationnelles  du  régime  foncier,  cette  île, 
d'une  merveilleuse  fécondité  naturelle,  est  parvenue  à  une  prospérité 
qu'atteste  le  grand    accroissement  de  la  population.  Le  travail  forcé 


-  231   — 

a  eu  sa  raison  d'être  tout  d'abord  parce  qu'il  fallait  habituer  à  la  cul- 
ture une  race  portée  à  l'indolence  ;  mais,  avec  leur  esprit  pratique,  les 
Hollandais  ont  reconnu  ensuite  que  ce  régime  ne  devait  être  que  tran- 
sitoire et  aujourd'hui  la  colonisation  libre  et  individuelle  est  d'une  ap- 
plication générale  et  donne  les  meilleurs  résultats.  A  remarquer  aussi 
l'essor  donné  à  la  richesse  publique  par  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  dans  toute  la  longueur  de  l'île,  et  cela  malgré  l'opposition  qu'y 
faisaient  tout  d'abord  les  colons  hollandais.il  y  a  beaucoup  à  apprendre 
dans  ce  judicieux  exposé  des  méthodes  suivies  par  les  plus  habiles 
colonisateurs  du  monde.  Comte  de  Bizemont. 
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—  C'est  une  étrange  aventure  que  celle  qui  vous  met  dans  le  cas  d'ê- 
tre chargé  de  la  critique  de  poésie  dans  une  revue  de  l'importance  du 
Polyhïblion.  11  en  résulte  pour  vous  des  prolongements,  par  lettres  ou 
de  vive  voix,  de  discussions  littéraires  délicieuses,  des  relations  intel- 
lectuelles, voire  même  amicales,  charmantes  ;  mais,  à  côté,  que  de 
singulières  querelles  de  la  part  des  incompris,  je  n'ose  pas  dire  des  in- 
compréhensibles !  Pied  à  pied,  sauf  lorsqu'il  y  met  une  fausse  modes- 
tie, le  vrai  poète  dispute  son  terrain,  en  fournissant  force  arguments  ; 
l'autre  vous  traite  de  bandit,  de  franc-macon,  de  fils  de  Satan  —  je 
n'invente  rien  —  parce  que  vous  n'avez  pas  du  coup  mis  son  génie  à 
cent  pieds  au  dessus  de  celui  des  premiers  poètes  anciens  et  modernes. 
X....  vous  menace  de  représailles, parce  que  vous  l'avez  empêché  d'en- 
trer à  l'Académie  française,  Z....  vous  offre,  dans  un  héritage  qu'il  doit 
recueillir  d'une  tante  d'Australie,  la  moitié  de  quatre  ou  cinq  millions 
—  la  bonne  aubaine  !  —  si  vous  consentez  à  trouver  ses  vers  dignes 
de  Racine.  Un  autre....  Mais l'énumération  grotesque  serait  trop  lon- 
gue. Il  reste,  en  définitive,  la  joie  d'avoir  dit  ce  qu'on  croit  vrai  et,  par 
hasard,  d'avoir  encouragé  timidement  quelque  «  jeune,  »  qui  prend 
plus  de  foi  en  sa  force.  Et  c'est  là  ce  qui  compense,  et  mille  fois,  les 
invectives  des  irréguliers. 

1,  2,  3.  —  Les  trois  volumes  de  Toute  la  lyre,  de  Victor  Hugo,  vien- 
nent de  paraître  dans  l'excellente  édition  de  Eïtzel.  On  ne  saurait  s'at- 
tendre, à  ce  sujet,  à  quelque  nouvelle  critique,  de  notre  part,  de  l'œu- 
vre du  grand  poète.  Ce  sont  toujours,  et  peut-être  même,  s'il  est  pos- 
sible, exaspérés,  les  mêmes  hyperboles,  les  mêmes  heurts  et  contras- 
tes ;  mais  aussi,  la  même  richesse  de  palette.  A  vrai  dire,  quand  on 
considère  ce  que  nous  offrent  les  modernes  poètes,  tout  agacé  qu'on 
soit  des  outrances  de  Victor  Hugo,  on  se  prend  à  oublier,  par  compa- 
raison, ses  défauts  pour  ses  qualités.  On  se  dit  que  si  l'apothéose  a  été 
inimaginable,  la  réaction  a  été  sans  bornes.  Tout  amoureux  de  poésie, 
tout  lettré  trouvera  à  glaner,  et  très  largement,  dans  l'Humanité,  la 
Nature,  la  Pensée,  l'Art,  le  Moi,  ï Amour,  la  Fantaisie,  la  Corde  d'ai- 
rain. 11  s'y  rencontre  bien  des  scories,  mais  que  de  vers  superbes! 
Pour  bien  connaître  Victor  Hugo,  il  faut  étudier  ces  dernières  publica- 
tions, et  tout  particulièrement  la  Corde  d'airain,  inspirée  de  la  guerre 
de  1870  et  de  la  politique.  Le  poète  s'y  livre  tout  entier  a  sa  verve  fu- 
ribonde, à  ses  violences,  à  son  injustice  passionnée  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que, même  excessive,  l'indignation  fait  le  vers. 

4.  —  Plusieurs  fois  déjà,  il  nous  a  été  donne  de  pouvoir  signaler  le 
mérite  de  M.  Gustave  Levavasseur.  Nous  avons  parlé  de  la  grande  va- 
riété de  son  talent,  qui  va,  avec  une  aisance  parfaite,  de  l'ode  et  du  ré- 
cit épique  jusqu'à  la  chanson.  Il  ne  nous  resterait  qu'à  noter  la  publi- 
cation de  ses  Œuvres  choisies,  si  nous  ne  croyions  utile  de  rafraîchir  la 
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mémoire  du  lecteur.  L'œuvre  du  poète  normand  part  de  sentiments 
chrétiens  et  de  bonne  philosophie.  Elle  est  tour  à  tour  élevée,  forte, 
spirituelle,  simple,  facile,  recherchée  et  compliquée.  En  dépit  de  son 
goût  pour  la  virtuosité,  l'auteur  est,  au  fond,  classique.  Voici  d'ailleurs 
ce  qu'en  a  dit  Charles  Baudelaire,  qui  s'y  connaissait  :  «  Gustave  Le- 
vavasseur  a  toujours  aimé  passionnément  les  tours  de  force.  Une  diffi- 
culté a  pour  lui  toutes  les  séductions  d'une  nymphe.  L'obstacle  le  ra- 
vit, la  pointe  et  le  jeu  de  mots  l'enivrent  ;  il  n'y  a  pas  de  musique  qui 
lui  soit  plus  agréable  que  celle  de  la  rime  triplée,  quadruplée,  multi- 
pliée. Il  est  naïvement  compliqué.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  si  pom- 
peusement et  si  franchement  Normand.  »  Il  a,  d'ailleurs,  «  une  rare  dis- 
tinction de  sentiment  et  d'esprit  et  une  instruction  aussi  solide  qu'éten- 
due. »  Et  M.  Paul  Harel  ajoute  :  «  Sa  langue  a  quelque  chose  d'archaï- 
que ;  elle  enchante  les  lettrés,  mais  elle  dérange  certaines  habitudes 
d'esprit  chez  ceux  à  qui  Hugo  s'est  imposé.  Il  faut  remonter  jusqu'à  La 
Fontaine  pour  retrouver  cette  phrase  solide,  claire,  pittoresque,  un  peu 
narquoise.  C'est  évidemment  la  vraie  langue  française,  réglée  et  prime- 
sautière,  de  tradition  latine  et  romane,  que  nous  avons  oubliée.  »  Les 
Œuvres  choisies  de  Gustave  Leva vasseur  comprennent,  extraits  de  plu- 
sieurs ouvrages  :  Poèmes  antiques,  Poèmes  rustiques,  Légendes,  Intima, 
Fantaisies. 

5,  6.  —  C'est  encore  un  poète  connu  déjà,  bien  que  nouveau,  que 
nous  retrouvons  en  M.  Sébastien-Charles  econle.  Ze  Bouclier  d'Ares  et 
Salaviine,ce  dernier  couronné  par  l'Académie, méritent  de  fixer  l'atten- 
tion sur  l'auteur  de  V Esprit  qui  passe.  A  propos  de  ce  dernier  ouvrage, 
nous  avons  déjà,  tout  en  faisant  les  critiques  que  nous  jugions  néces- 
saires, loué  le  poète,  auquel  la  presse  fait  aujourd'hui  un  si  sympathi- 
que accueil.  Son  vers  est  excellent,  concis,  plein,  sonore,  et  rappelle 
souvent  celui  de  Leconte  de  Lisle  et  de  M. de  Hérédia  ;  sa  connaissance 
du  métier  est  parfaite. Et  n'est-ce  pas  parla  forme  que  vaut  toute  œuvre 
littéraire,  toute  poésie  surtout?  Mais  si  la  forme  est  nette  en  sesdétails, 
la  pensée  généralejlefondj'ensemblene  le  sont  pas  toujours.  Sans  doute, 
M.  Leconte  dédaigne  cette  qualité  primordiale  et  un  peu  prosaïque, 
la  clarté  ;mais  sans  elle,  pourtant,  qu'y  a-t-il  de  complet  ?  La  poésie 
de  l'auteur  de  Salamine  et  du  Bouclier  d'Ares  est  faite  tout  entière 
de  sensation  musicale,  de  fantaisie  pleine  de  magnificence  et  d'harmo- 
nie, et,  certes,  c'est  quelque  chose  1  Combien  de  pièces  de  Victor  Hugo 
lui-même  qui  ne  valent  que  par  là.  M.  Leconte  s'enivre  du  verbe.  Jugez- 
en.  Les  guerriers  d,;  Salamine  racontent  la  bataille  : 

Quand  l'aile  de  no9  nefs,  blanches  comme  des  cygnes, 
Dans  l'aube  à  l'Occident  plus  pâle  s'éploya, 
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Quand  l'éclair  propagé  des  glaives  flamboya 
Sur  le  balancement  cadencé  de  nos  lignes, 
Et  que,  dominateur  de  l'antique  océan, 
Des  parvis  de  l'IIymette  aux  rocs  de  Salamine, 
Monta,  comme  un  orage  en  la  splendeur  marine, 

Avec  cent  mille  voix  le  rythme  de  pœan 

Lue  immense  nuée  aux  soudains  tourbillons 
Enveloppait  les  champs  déserts  d'une  épouvante 
Nouvelle,  et  qu'on  eût  dit  la  poussière  mouvante 
De  tout  un  peuple  en  marche  épars  dans  les  sillons. 

Les  vers  de  grande  envolée,  les  larges  périodes  éloquentes,  aux  bel- 
les ftouîeurs  vigoureuses  se  retrouvent  ainsi  fréquemment  sous  la  plu- 
me du  poète  et  toute  la  fin  de  Salamine,  par  exemple,  serait  à  citer 
pour  le  prouver.  Et  maintenant,  demanderez-vous,  pourquoi  ce  titre 
de  Bouclier  d'Ares  '?  M.  Leconte  prend  soin  de  nous  le  dire, dès  les  pre- 
miers vers  : 

L'orbe  du  monde,  aux  jours  des  Héros  et  des  Dieux, 
Était  un  bouclier  ciselé  des  batailles, 
Disque  d'or  qu'enserrait  de  ses  glauques  écailles 
L'hydre  océane,  fleuve  aux  replis  furieux 

Et  c'est  ce  que  chante  le  poète,  en  vers  sonores,  pleins,  vibrants, 
éclatants,  sans  souci  des  hyberboles  ni  des  outrances  naturalistes  ou 
autres. 

7,  8.  —  Les  deux  volumes  de  Poésies  que  le  vicomte  Oscar  de  Poli 
vient  de  publier  sous  ces  titres  :  Pro  Deo  et  Pro  Rege,  sont  d'un  genre 
tout  opposé.  Loin  d'être  le  travail  d'un  artiste  qui  ne  se  préoccupe  que 
de  la  forme,  à  ce  point  que  cette  forme  finit,  tout  paradoxal  (pie  pa- 
raisse ce  jugement,  par  y  perdre  de  sa  valeur,  l'œuvre  de  M.  de  Poli 
est  un  acte  ;  elle  n'existe  même  que  parceque  le  poète  a  voulu  traduire 
des  pensées  ;  elle  n'est  que  le  prolongement  d'une  vie  de  soldat  et  de 
chevalier  chrétien.  Voyez  ce  sonnet  qui  ouvre  le  volume  Pro  Deo  et 
qui  résume  toute  son  inspiration  : 

Jours  sacrés  !  Age  d'or  de  la  chevalerie  ! 

Le  heaume  étincelantporteàson  front  la  croix  ; 

De  foi,  d'amour,  d'honneur  l'âme  humaine  est  pétrie  ; 

Le  plus  allier  se  courbe  et  dit  à  Dieu  :  «  Je  crois  !  » 

Comme  au  temps  des  martyrs  la  multitude  prie  ; 

Des  basiliques  d'or  et  des  sveltes  beffrois 

L'hosanna  triomphal,  Credo  de  la  Patrie, 

Filial  encens,  monte  aux  pieds  du  Roi  des  r"is. 

0  Dieu  de  Jeanne  d'Arc,  pitié  pour  notre  France  ! 

Versez  à  ses  douleurs  le  baume  d'espérance, 

Rendez  à  ses  destins  le-  gloires  d'autrefois  ! 


Mon  coeur  a  des  ayeux  gardé  la  fière  empreinte  : 

J'adore  à  deux  genoux  votre  volonté  sainte, 

Et  mon  dernier  soupir  vous  redira  :  «  Je  crois  !  » 

C'est  vraiment  la  poésie  d'un  homme  dont  toute  la  carrière  «  peut 
se  résumer,  comme  le  dit  M.  Achille  Millien,  en  quatre  mots  :  labeur, 
talent,  dévouement,  fidélité.  »  —  Il  y  aurait  une  foule  de  beaux  vers, 
jaillis  de  l'âme  et  des  plus  nobles  convictions,  à  citer,  comme  celui- 
ci  : 

La  main  du  pauvre  est  la  bourse  de  Dieu. 

Mais  la  place  nous  manque.  Constatons  seulement  qu'il  faut,  poiiî' 
s'exprimer  ainsi,  le  cœur  qui  fait  l'éloquence  et  la  grande  élévation  des 
idées,  sans  laquelle  tout  est  petit,  même  au  point  de  vue  artistique.  Il 
y  faut  surtout  cet  esprit  chrétien  qui,  bien  qu'en  disent  de  nouveaux 
barbares,  est  la  source  vraie  de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  C'est  ce 
qu'a  fort  bien  exprimé,  dans  la  préface  de  Pro  rege  le  digne  ami,  à  tous 
les  points  de  vue, du  poète,  M.Tristan  Lambert.—  En  somme, si  M. Oscar 
de  Poli  ne  remej  pas  toujours  ses  vers  vingt  fois  sur  le  métier,  ce  qui 
est  un  tort,  s'il  lui  arrive  même  quelquefois  d'enfreindre  les  règles  de 
la  prosodie,  par  exemple,  en  négligeant  le  croisement  des  rimes,  ou 
en  faisant  rimer  lui  avec  aussi,  enrichi  avec  macaroni  —  les  décadents, 
qui  l'accuseront  d'être  arriéré, se  donnent  bien  d'autres  licences,— s'il  v 
a  un  peu  trop  de  politique,  au  goût  de  plusieurs,  en  ses  chansons,  épî- 
tres,  odes,  fables,  etc.,  si  l'épithète  n'est  pas  toujours  très  neuve,  si 
les  chevilles  ne  sont  pas  rigoureusement  bannies  de  ses  vers,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  son  œuvre  est  celle  d'un  homme  d'action,  et  que  la  fa- 
cilité, l'aisance,  l'élévation,  la  virilité  dont  il  fait  preuve  ne  sont  plus 
malheureusement  des  qualités  communes. 

9.  —  Le  volume  Pro  Deo,  de  M.  Oscar  de  Poli, contient  la  traduction 
de  la  belle  ode  latine  de  Léon  XIII  à  la  France.  Mais  cette  traduction 
à  la  fois  en  prose  et  en  vers,  a  été,  en  outre, tirée  à  part,  et  c'est  pour- 
quoi nous  en  faisons  une  mention  spéciale.  La  traduction  en  vers 
français  est  faite  largement,  mais  donne  cependant,  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  goûter  le  texte  lui-même,  une  idée  assez  exacte  de  l'original. 
Voici,  à  titre  d'exemple,  la  première  strophe  : 

Gentium  custos  Deus  est.  Repente 
Sternit  insignes  humilesque  promit  ; 
Exitus  rerum  tenet  atque  nutu 

Tempérât  aequo. 
Maitre  des  Nations,  au  gré  de  sa  justice 

Dieu  gouverne  l'humanité  ; 
Lorsqu'il  veut,  les  plus  grands  roulent  au  précipice 

Et  le  plus  humble  est  exalté. 

11).  —  Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  traductions,  et  bien 
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que  les  sujets  soient  absolument  aux  antipodes,  notons  le  bel  ouvrage 
de  M.  Martinon  :  Les  Amours  d'Ovide.  M.  Martinon,  qui  a  été  lauréat 
de  l'Académie  française,  pour  une  traduction  des  Elégies  de  Tibullc, 
dont  nous  avons  fait  le  juste  éloge,  n'est  plus  un  inconnu  pour  nous. 
Tout  en  faisant  nos  réservessur  lesujetet  en  déclarant— ce  que  l'auteur 
est  d'ailleurs  le  premier  à  dire,  —  que  cet  ouvrage  n'est  pas  à  mettre 
entre  toutes  les  mains,  tant  s'en  faut  !  nous  ne  pouvons,  au  point  de 
vue  de  la  science  et  de  l'art, que  renouveler, en  les  accentuant,  les  com- 
pliments que  nous  adressions  jadis  au  distingué  professeur  et  porte. 
Cette  traduction  est  excellente  ;  elle  serre  de  près  l'original,  et  fait 
passer,  autant  qu'il  se  peut,  en  notre  langue,  les  charmes  et  les  beau- 
tés de  la  poésie  d'Ovide.  De  longs  et  très  intéressants  commentaires 
accompagnent  le  texte. 

11.  —  De  l'antique,  voulez-vous  passer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
moderne  ?  Prenez  les  Chansons  rouges  de  Maurice  Boukay,  alias  M. 
Couyba,  député  de  la  Haute-Saône,  dont  les  Nouvelles  Chansons  ont 
déjà  fait  l'objet  d'une  de  nos  critiques.  Ces  Chansons  rouges,  où  nous 
regrettons  l'absence  de  toute  idée  religieuse  —  comme'si  les  questions 
sociales  pouvaient  se  trancher  en  dehors  de  la  religion  !  —  sont  vrai- 
ment d'un  rare  mérite  artistique.  Peut-être  un  esprit  un  peu  socialiste  y 
préside-t-il  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  l'auteur  se  donne  simple- 
ment pour  le  porte  parole  des  malheureux,  des  pauvres  hères  dont  il 
traduit  les  sensations  plus  encore  que  les  idées,  en  termes  pourtant  d'un 
réalisme  souvent  sans  retenue.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ne  considérant  que 
le  poète,  nous  avons  le  devoir  de  déclarer  que  son  œuvre,  qui  nous 
sort  de  la  routine,  du  convenu,  du  «  déjà  vu.  »  du  «  livresque,  » 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  de  la  fade  et  exaspérante  décadence  des 
petits  cercles  fermés,  est  vraiment  forte  et  puisée  aux  vraies  sources 
qui  peuvent  revivifier  notre  langue,  aux  sources  populaires.  D'une  note 
très  personnelle,  très  simple,  très  sincère,  sa  poésie  trouve  ses  effets 
dans  la  peinture  naturelle  des  choses,  et  dans  l'expression  juste,  ce  qui 
est  la  pierre  de  touche  du  talent.  Un  exemple  dira,  et  le  fond  révolu- 
tionnaire, voire  utopiste  de  l'œuvre,  et  la  valeur  de  la  forme.  Voici 
la  première  strophe  de  la  dernière  chanson.  C'est  un  compagnon  qui 
chante  : 

Vers  la  Cité  de  l'avenir 

L'humanité  poursuit  sa  route  ; 

Demain,  les  peuples  vont  s'unir  ; 

La  voix  gronde,  il  faut  qu'on  l'écoute. 

Prisonnier,  sors  de  ta  prison  ! 

Bachelier,  brûle  tes  diplômes  ! 

La  grande  voix  de  la  raison 

Fait  trembler  le  sol  dçs  royaumes. 
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La  musique  de  M.  Legay  et  les  dessins  de  Steinlen  sont  merveilleu- 
sement appropries  au  texte. Quelle  belle  poésie  serait  celle  deM. Maurice 
Boukay,  si  le  souffle  de  la  foi  avait  passé  par  là  !  Mais  il  semble  que  ce 
soit  pour  lui  lettre  morte. 

12.  —  Et  voici,  maintenant,  un  livre  de  haute  inspiration,  tout  fris- 
sonnant de  grandes  émotions,  œuvre  d'une  âme  tourmentée,  en  proie 
à  la  lutte  du  doute  et  de  la  foi,  mais  où  cette  dernière  triomphe  et  se 
traduit  en  vers  de  grande  envolée  et  de  belle  facture.  Nous  parlons 
du  volume  de  M.  Alaux,  dont  la  devise  :  Sursum  corda  et  le  titre  : 
Toujours  plus  haut  !  disent  assez  le  fond.  Voici  pour  la  révolte  d'un 
instant  : 

Est-il  un  Dieu  ?  Dieu  juste,  à  mon  âme  étonnée, 
Dieu  bon,  à  ma  raison  muette  et  consternée, 
A  mon  cœur  confondu,  pourquoi  te  refuser  ? 
Mais  si  tu  n'étais  pas,  pourrais-je  t'accuser  ? 
Le  mal  est  ce  qu'il  est  :  j'en  subis  le  mystère, 
Il  n'e<t  plus  un  problème,  et  je  n'ai  qu'à  me  taire. 

Mais  voici  pour  la  foi  et  Y  Adoration  : 

Notre  Père  et  mon  Père  ;  ô  mon  Père  et  mon  Maître, 
Ami  le  plus  intime  et  le  plus  près  de  moi, 
Être  par  qui  je  suis,  sans  qui  je  ne  puis  être, 
Être  qui  vis  en  moi  comme  je  vis  en  toi, 

Seigneur,  tu  me  connais,  je  le  connais  moi-même  ! 
Do  mon  amour  pour  tout  ce  que  j'ai  de  sacré, 
Pour  le  Beau,  pour  le  Bien,  je  t'adore  et  je  t'aime, 
Toi  dont  je  suis  distinct,  mais  non  pas  séparé  ! 

Unique  attrait  du  cœur,  vie  unique  de  l'âme, 

Le  bien  est  de  t'avoir,  te  perdre  c'est  le  mal. 

J'aime  en  toi  ceux  que  j'aime,  et  l'amour  qui  m'enflamme, 

Avec  toi  les  confond  unis  dans  l'idéal. 

Ces  citations  suffisent  à  dire  le  mérite  de  l'œuvre  que  nous  nous  ré- 
jouissons d'avoir  à  signaler. 

13.  —  Passons  à  un  volume  d'inspiration  toute  païenne  :  les  Poèmes 
légendaires  de  M.  Philippe  Dufour,  dont  M.  José-Maria  de  Hérédia  dit 
dans  une  lettre  préface  que  les  «  vers  sont  solides,  »  mais  qu'ils  «  tien- 
nent parfois  un  aspect  trop  massif»  et  que,  s'ils  «  ont  le  ton  haut,  l'al- 
lure épique  »  et  un  souffle  d'éloquence,  «  l'image  ne  se  détache  pas 
toujours  assez  exactement  du  bloc  de  la  strophe.  »  Et  c'est  vrai.  La  re- 
cherche de  l'exactitude  et  de  l'extrême  précision  conduit  parfois  le 
poète  à  l'inélégance,  à  la  dureté,  même  à  l'obscurité. Toute  spontanéité 
finit  par  disparaître.  Je  n'ai  aucun  goût  pour  ce  qu'on  appelle  les  vers 
faciles  et  qui  sont  vides  ;   mais  encore  faut-il  que    les    plus  travaillés 
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n'aient  pas  apparence  d'effort.  C'est  le  suprême  de  l'art,  et  bien  que 
M.  Dufour  ait  de  fort  beaux  vers,  il  n'a  pas  encore  atteint  à  cette  per- 
fection. Iiien  ne  fera  mieux  ressortir  cette  critique  qu'un  exemple. 
Il  aime  la  femme  qui  lui  sert  de  compagne,  et,  pour  la  rassurer  sans 
doute,  il  lui  démontre  que  les  héroïnes  du  poète  ne  sont  qu'affaire 
d'imagination.    Voici  comment  il  s'exprime   : 

En  son  âme  complexe,  accessible  aux  chimères, 
Vierge  ou  déesse  brille  et  ne  demeure  pas  ; 
Seule  y  règne  la  femme  apportant  ici  bas 
Un  peu  de  joie  humaine  à  ses  heures  amères. 
Ainsi  qu'en  un  palais,  la  brise,  le  rayon 
Et  maint  visage  en  fleur  entre,  éblouit  et  passe, 
Mais  dont  la  châtelaine,  immuable  en  sa  grâce, 
Au  fronton  resplendit  uravée  en   médaillon. 

14.  —   D'allure  plus  légère,   l'œuvre  posthume  de  M.    Eugène  Gau- 

ley,  un  jeune  poète  mort  à  vingt-six  ans,  dénote  de  sérieuses  qualités. 
«  Eugène  Gauley.dit  la  préface,  n'appartient  ni  aux  symbolistes, esprits 
nuageux,  ni  aux  décadents,  grands  révolutionnaires  du  verbe  et  de  la 
forme,  qui  s'imaginent  faire  subir  à  la  poésie  les  mille  caprices  de  la 
mode, et  qui,  sous  un  style  maniéré  et  prétentieux, trop  souvent  obscur, 
cachent  l'insuffisance  du  fond.  Notre  jeune  poète  se  contente  de  lire 
dans  le  cœur  humain  et  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  et  de  rendre 
ses  sensations  en  un  langage  clair  et  harmonieux  comme  le  ruisselet 
de  la  source  qui  chante  parmi  les  mousses.  »  Il  convient  d'ajouter  que, 
tout  mélancolique  et  triste  que  soit  ce  talent  précoce,  qui  aurait  pu 
fournir  une  belle  carrière,  sa  note  est  souvent  plus  sensuelle  que 
sentimentale  et  sa  forme,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  cé- 
sures, peu  châtiée.    Une  citation  : 

Mon  âme  est  triste,  triste  ainsi  que  le  ciel  gris 
Qui,  noyé  dans  la  brume  où  flottent  les  tristesses, 
S  mble  porter  le  deuil  des  parterres  flétris 
El  pleurer  ainsi  sur  mes  défuntes  tendresses. 
Et  de  mon  cœur  glacé  tombent  de  noirs  regrets  ; 
Ils  tombent  ainsi  que  les  feuilles  jaunissantes, 
Qui  jonchent  les  sentiers,  les  chers  sentiers  discrets, 
Abris  mystérieux  des  idylles  charmantes. 

15. —  Pour  varier  encore,  signalons  une  édition  nouvelle,  toute 
petite  et  toute  coquette, de  Chimères  et  Ci/daViscs,  de  ce  pauvre  et  pres- 
que oublié  Gérard  de  Nerval,  o  Vieillir,  dit  la  préface  de  M.  de  Gour- 
mont,  c'est  la  même  chose  que  rajeunir  :  et  alors  voici  que  l'heure  est 
venue  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur  en  Gérard  de  Nerval  va  être  senti  ; 
son  génie  va  être  compris.  Ce  qui  nous  avait  semblé  des  taches  dans 
son  style,  dans  sa  pensée,  dans  ses  goûts,  devient  la  marque  évidente 
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d'une  originalité  ;  ce  qui  s'offrait  risible  ou  nul  aux  malveillants  nous 
paraît  l'aveu  devancé  de  nos  rêves  et  de  nos  inquiétudes  ;  et  son  goût 
de  cacher  un  sens  mystérieux  sous  d'humbles  mots,  l'essai  d'une  esthé- 
tique. Voici  qu'après  cinquante  ans,  le  pauvre  Gérard  est  plus  jeune 
et  plus  aimé  qu'au  temps  de  sa  jeunesse  et  qu'au  temps  de  sa  folie.  » 
C'est  peut-être  beaucoup  dire,  et  Gérard  de  Nerval  reste,  tout  frère 
de  Beaudelaire,  de  Verlaine,  de  Mallarmé  qu'il  soit,  le  poète  étrange  et 
irrégulier  qu'on  sait.  —  L'ouvrage  contient  :  les  Chimères,  le  Christ 
aux  Oliviers,  Vers  dorés. 

16.  —  Fleurs  de  bruyères  est  le  début  d'un  jeune  poète  dont  le  vers, 
qui  prend  son  inspiration  dans  la  nature, est  souvent  gracieux,  aimable, 
facile  : 

Ce  livre  écrit  dans  les  bruyères, 
Aux  fraiches  senteurs  des  genêts, 
Des  ajoncs  et  des  serpolets, 
Des  fétuques  et  des  fougères, 

Je  l'ai  fait  aux  chants  des  bergères, 
Et  les  rimes  de  mes  sonnets, 
En  cheminant  je  les  prenais 
Aux  ailes  des  brises  légères. 

Il  aime  à  triompher  des  difficultés  de  rythme  et  de  rimes.  C'est  peut- 
être  ce  souci  de  jongler  avec  les  mots,  qui  lui  fait  parfois  négliger  la 
pensée,  si  bien  qu'il  versifie  à  propos  de  tout  et  de  rien, sur  une  «puce» 
sur  une  «  punaise  »  etc., et  qu'il  ne  répugne  ni  aux  lieux  communs, ni  aux 
banalités.  Il  fera  bien  d'être  un  peu  plus  sévère  pour  lui, une  autrefois. 
11  évitera  le  «moi»' naïvement  satisfait  des  strophes  où  il  célèbre  la  ville, 
la  chambre  où  il  est  né,  le  jour  où  il  a  reçu  l'inspiration,  etc.  Surtout, 
il  se  gardera  de  la  prononciation  normande,  qui  lui  fait  rimer  miroite 
avec  girouette  1 

17.  —  Le  «  Mercure  de  France,  »  c'est-à-dire  principalement  l'école 
symboliste  et  décadente,  continue  à  fournir  d'innombrables  volumes 
portant  en  étiquette  poésies,  mais  qui  ne  sont,  au  fond,  pour  la  plu- 
part, ni  de  la  prose  ni  des  vers  et  qui  démontrent  qu'on  a  eu  bien  tort 
de  tant  rire  de  ce  pauvre  M.  Jourdain  pensant  qu'il  pouvait  exister  un 
troisième  genre.  Étrange  mode  que  celle  de  cette  école  où  l'on  sent  que 
s'égarent  malheureusement  nombre  de  talents  dont  quelques-uns  sont 
de  premier  ordre. —  La  Maison  d'exil  est, en  grande  partie,  la  justifica- 
tion de  ce  jugement.  M.  Edouard  Pilon  est  un  poète,  par  la  grâce, 
l'émotion,  l'imagination  ;  son  œuvre,  particulièrement  inspirée  par  la 
pitié, le  souvenir,  la  bonté  ."t  l'amour, dénote  un  tempérament  de  poète; 
mais  la  forme  décadente  est  la  seule  qui  le  séduise,  et  toutes  les  règles 
classiques  du  vers  sont  rigoureusement  bannies  de  chez  lui.  Voyez,  par 
exemple,  ces  vers  à  la  Petite  Fiancée  : 
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La  petite  fiancée  fleurie 
Que  mon  amour  a  accueillie 
Â  ouvert,  tout  grands  à  l'aube 
Les  battants  des  portes  hautes 
Qui  donnent  sur  la  prairie. 
Et  comme  dans  une  allégorie, 
C'est  l'Amour  et  c'est  la  Vie 
Qui  sont  entrés,  jeunes  hôte3, 
Dans  ma  maison  où  sa  grâce  sourit  ! 

Si  du  mains  le  poète  nous  donnait  de  bonne  prose  !  Mais  lisez  ceci. 
Et  dire  que  c'est  voulu  ! 

Voici  mon  cœur  ;  il  est  plus  fort  que  ma  pensée, 
Car  ma  pensée  elle  est  exorcisée 

Dans  les  domaines  de  la  Science, 

Tandis  que  mon  cœur  il  est  léger 

Comme  une  fleur  qui  se  balance, 

Tandis  que  mon  cœur  il  est  léger  comme  une  fleur 

Qui  .?e  balance  au  gré  des  eaux  vaporisées.... 

18.  —  Même  méthode  chez  M.  Robert  de  Souza,  une  des  lumières  du 
symbolisme,  qui  a  d'ailleurs  défini  la  doctrine  de  l'école  en  un  ouvrage 
d'esthétique  :  le  Rythme  poétique.  Les  Sources  vers  le  fleuve  —  ce  n'est 
pas  du,  c'est  vers  !  —  en  dépit  du  mérite  du  poète, qui  sait  peindre, évo- 
quer, faire  vivre,  et  qui  connaît  jusqu'au  tréfonds  son  métier, sont  d'une 
lecture  peu  facile.  Vraiment  non,  ce  genre  n'est  pas  gai  et  l'on  souffre 
à  la  pensée  de  toutes  les  peines  que  se  donnent  les  poètes  de  cette  école, 
pour  embrouiller  des  idées  simples  et  rendre  étrange  ce  qui  est 
naturel  ;  que  d'adresse  déployée  pour  atteindre  cet  étrange  résultat  : 

La  haute  fenêtre  est  grande  comme  une  baie  sur  le  monde  : 

Et  le  vaste  portail  des  âges  et  la  tour 

Y  penchent  la  vie  entière  avec  le  jour.... 

La  haute  fenêtre  est  grande  comme  une  baie  sur  le  monde. 

Les  siècles 

Du  haut  des  pierres  qu'ils  ont  dressées 

Et  de  lustre  en  lustre  fleuries 

Surplombent 

Jusqu'au  cœur  de  la  chambre  où  vous  saisit 

L'œuvre  des  tragiques  saisons 

Que  les  vents  ont  aidé  de  la  mer,  et  des  moussons, 

Et  le  gel  et  la  pluie, 

Et  l'insouciance  des  hommes  ou  leurs  rages 

A  resculpter  le  portail  des  âmes  et  des  Ages. 

19.  —  Et  voici  encore  une  œuvre  de  même  sorte  :  Le  Livre  d'images 
que  M.  Gustave  Kahn  dédie  à  M.  Catulle  Mendès,  en  lui  expliquant  ce 
qu'il  va  chanter  : 
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Donc  je  vous  dédie  ce  livret 

avec  ses  levers  de  soleil  et  ses  soirs, 

ses  chevaliers  Barbe-Bleuets, 

ses  méditatifs  Hollandais 

et  ses  fillettes  de  Moselle  : 

bref,  ses  affiches  dans  le  soir 

qu'on  demande  un  peu  de  gaieté. 

De  la  gaieté  ?Eh  !  grand  Dieu  1  où  donc  se  cache-t-elle  la  gaieté  de 
ce  genre   de  littérature  ?  Est-ce  dans  cette  ronde  ? 

Vous  montez  au  toit  neuf  de  l'église 
pour  y  accrocher  un  bouquet.... 
une  planche  craque,  vous  vous  écrasez, 
comme  un  paquet  de  molles  bardes. 

L'ouvrage  renferme  heureusement  des  pièces  d'une  autre  tournure, ri 
le  poète  ne  manque  ni  d'art,  ni  de  facilité,  ni  même  d'érudition.  Mais 
que  de  travail  perdu  pour  ne  pas  s'exprimer  simplement  ! 

20.  —  «  Ce  sont  de  beaux  et  nobles  vers  que  ceux  de  M.  Pierre 
Quillard,  »  dit  M.  François  Coppée,  dans  un  article  sur  la  poésie.  Et, 
de  fait, l'auteur  de  la  Lyre  héroïque  et  dolente  a  des  pièces  de  réelle  va- 
leur et  d'une  orfèvrerie  parfaite.  Il  répugne  à  la  banalité,  mais  il  tom- 
be, par  suite,  souvent  dans  la  recherche  et  de  fond  et  de  forme.  Enfin, 
son  œuvre  offre  un  mélange  singulier  de  symbolisme  et  de  réalisme. 
Voici  un  extrait  de  la  dédicace  A  la  mémoire  d'Ephraïm  Mikhael  (il  y 
a  beaucoup  de  Lévy,  de  Bloch  et  de  Lazare,  dans  ses  dédicaces,  et  nous 
n'avons  pas  été  surpris  de  voir  M.  Quillard  déposer  au   procès  Zola)  : 

En  vain  les  mornes  dieux,  formidables  et  doux, 

Ont  détaché  ta  main  de  nos  mains  fraternelles  : 

Le  sel  acre  des  pleurs  brûle  encor  nos  prunelles 

Quand  ta  voix,  triomphant  des  heures,  chante  en  nous 

Et  fait  surgir  parmi  les  roses  des  vesprées, 

Sous  des  voiles  tissus  de  soleils  et  de  cieux, 

Une  vierge  dolente  au  regard  anxieux 

Qui  vous  appelle  et  fuit  vers  les  ombres  sacrées. 

Voici  maintenant,  en  vers  de  tous  pieds,  un  autre  genre  : 

C'est  un  grand  silence  après  le  chant  du  cor, 

Comme  dans  les  villes  mortes 

Où  les  chats  peuvent  encor 

Rêver  sur  le  seuil  des  portes. 

Sous  le  dais  noir  de  la  nuit 

Les  rois  radieux,  les  belles  chevauchées 

Foulaient  dans  l'or  et  le  bruit 

Le  sang  des  roses  fauchées. 

21.  —  M.  Georges-Eugène  Bertin  est  de  l'école,  de  M.  de  Hérédia,  à 
qui  d'ailleurs  il  dédie  sa  première  pièce  où  nous  lisons  : 
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Piu-  éclatant  qu'Hugo,  plus  souple  que  Ronsard, 

Pégase  le  conduit  sur  les  cimes  de  l'art. 

M.  de  Hépédia  plus  éclatant  qu'Hugo,  c'est  beaucoup  dire,  d'autant  pré- 
cisément qu'Hugo  est  plus  éclatant  qu'autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Bertin  est  bien  un  disciple  du  poète  des  Trophées.  Il  sait  son  métier; 
ses  sonnets  sont  artistiques,  pleins,  harmonieux,  forts  et  rappellent  le 
maître  surtout  dans  la  série  des  pièces  intitulées  :  >S'^.ç  le  régime  des 
dieux.  Par  contre,  le  poète  de  En  quittant  la  rie  s'attache  à  un  sujet 
qui  ne  parait  pas  avoir  vivement  préoccupé  M.  de  Hérédia,  puisqu'il 
vient, 

Déposant  sur  l'autel  les  fins  outil-  des  rimes, 
Confesser  à  genoux  le  Seigneur  notre  Dieu. 

Il  le  fait  parfois  d'une  façon  douteuse, comme  en  ce  sonnet  où  il  chante 
Madeleine  convertie  se  donnant  néanmoins  à  un  lépreux,  par  pitié,  il 
est  vrai,  mais  récompensée  de  ce  fait  !  Etrange  également  la  pièce  dé- 
diée à  ses  derniers  amis  qui  sont  : 

Jusquiame,  opium,  morphine,  belladone. 

Combien  préférables  sont  ces  vers  qui  terminent  l'ouvrage  : 

Ecoute,  près  du  lit,  se  déployer  les  ailes 

Des  anges  accourus  des  sphères  immortelle»  ; 

Ils  viennent,  terminant  les  jours  que  tu  maudis, 

Te  porter  sous  le  toit  à  l'abri  de  l'orage, 

Et  te  dire  :  «  Là  haut,  dans  le  clair  Paradis, 

La  mère  de  Jésus  a  le  même  visage.  » 

22.  —Les  Légendes  et  chansons  de  M.  Véga  sont  l'expression,  en 
belles  strophes,  de  la  pure  doctrine  catholique.  Lisez,  par. exemple, 

ces  vers  : 

0  cœurs,  nobles  et  purs,  âmes  presque  divines.... 

Par  votre  patience  et  votre  vie  austère 

Tous  vos  persécuteurs,  ehaque  jour,  sont  sauvés. 

Le  poète  fait  suivre  quelques  Légendes  et  vieilles  chansons  d'amour 
d'un  très  beau  Swrsum  corda  et  de  fort  jolies  Légendes  mystiques.  C'est 
en  homme  du  métier  et  en  véritable  artiste  qu  il  dit  les  mystères 
de  la  religion: 

Nul  rire,  nul  baiser  des  bouches  les  plus  belles, 
Nulle  ivresse  ne  vaut  le  bonheur  de  chérir 
D'un  amour  surhumain  les  chose-  éternelles. 

El  ces  vers  de  Beati  mundo  corde  : 

Bienheureux  qui  dès  l'aube  offre  son  cœur  à  Dieu, 
Sans  attendre  la  nuit  sinistre  el  la  tempête, 

Qui  regarde  le  ciel  lorsque  le  ciel  est  bleu.... 


Heureux  qui, sans  avoir  souffert  mille  douleurs, 
Fait  hommage  à  son  Dieu  de  toute  sa  jeunesse, 
Comme  d'un  blanc  bouquet  de  virginales  fleurs  ! 

23.  —  Les  Essais  de  morale  de  M.  Amédée  de  Riozé  ne  sont  pas  une 
œuvre  didactique,  comme  le  titre  le  laisserait  entendre,  mais  un  livre 
de  fables,  et  que  nous  avons  ouvert,  par  suite, avec  crainte  et  méfiance, 
car,après  La  Fontaine....  Mais  ne  disons  pas  de  banalités  !  Si  les  Essais 
de  morale  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  du  genre,  si,  par  exemple,  il 
s'y  rencontre  parfois  des  longueurs,  des  chevilles,  des  vers  un  peu 
durs,  insuffisamment  travaillés,  hâtons-nous  de  déclarer  que  plus  d'une 
fable  de  M.  de  Riozé  est  excellente  de  fond  et  de  forme.  Ajoutons  que 
la  philosophie  égoïste  et  toute  pratique  de  La  Fontaine  y  est  remplacée 
par  une  doctrine  élevée,  bonne,  chrétienne,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

24.  —  Pour  des  vers  simples,  on  peut  dire  que  les  vers  de  M.  Ch.  de 
Saint-Cyr  ne  sont  pas  simples.  Voyez  plutôt  : 

Le  soir  envahissait  l'horizon  pur.  Du  rose 

Flottait  tendre  et  bereeur,  au  ciel,  sur  le  bleu  pale, 

Le  vert  des  feuilles  d'arbre,  en  sa  teinte  vesprale, 

Se  mélancolisait  devers  la  fleur  éclose. 

Mon  âme,  amante  de  ton  âme  virginale, 

M'a  quitté.  Mon  cœur  las  de  pleurer,  se  repose 

Dans  l'avenir  que  près  du  tien  il  se  compose, 

De  chaque  vie  un  peu  d'espoir  vers  moi  s'exhale.... 

Voici  encore  que  je  ne  saisis  guère,  au  moins  comme  mesure  : 

Poète,  mon  ami,  ta  peine  me  chagrine 
Dit  la  reine  aux  cheveux  d'or  en  vers  moi. 

Je  n'aime  guère,  non  plus,  «  les  tons  de  lune  empourprés,  »  ni  cer- 
tes, «  l'envie  à  ton  char  pend,  »  etc.  J'aime  encore  moins  les  rimes 
féminines  ou  masculines  qui  se  suivent  sans  rimer  ensemble,  comme 
chercher  et  compatissant,  ravie  et  autre.  Et  c'est  fâcheux,  car  il  y  a,  au 
milieu  de  toutes  les  recherches  de  langage  des  Frissons,  des  vers  nom- 
breux qui  prouvent  que  le  poète  aurait  pu  être  excellent  et  tout  â  fait 
lui,  avec  simplicité. 

25.  —  Ghislaine  est  une  pièce  de  trois  actes,  en  prose,  dédiée  a  M. 
Catulle  Mendès.  C'est  un  mélange  singulier  de  réalisme  et  de  faux  idéa- 
lisme. Le  sujet  roule  tout  entier  sur  un  amour  incestueux,  anormal, 
maladif,  extrêmement  pénible.  L'auteur  ne  s'attarde  pas  à  des  descrip- 
tions scabreuses,  c'est  vrai  ;  mais,  tout  le  fond  de.  son  drame,  reposant 
sur  une  passion  contre  nature,  est  choquant.  La  scène  se  passe  au  mo- 
ment de  l'épopée  de  Jeanne  d'Arc. 

26.  —  Premiers  Vers,  de  MM.  Jacques-André  et  Michel  Mérys  —  car 
ils  se  sont  mis  à  deux  pour  lancer  leurs  jeunes  poésies  —  débutent  par 
ces  vers,  intitulés  Sursum  corda  : 
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L'heure  brève  s'enfuit.  Sursum  corda  !  Debout  ! 

Qu'importent  le  refrain  des  grossières  orgie- 

Où  la  gaieté  vulgaire,  impure  lave,  bout. 

Et  les  foules  sans  Dieu  par  la  foule  régies, 

L'infamie  étalant  son  zèle  lucratif, 

Et  l'insulte,  et  les  iris,  et  les  faces  rougies  ! 

Et  le  volume  contient,  par  le  fait,  beaucoup  de  bons  vers,  larges,  pleins, 
éloquents,  comme  dans  l'Ouvrier.  Mais  aussi,  que  d'autres  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  travaillés,  ni  assez  clairs,  et  dont  les  défauts,  peut- 
être  voulus  —  mais  pourquoi  vouloir  des  défauts?  —  vous  laissent  une 
fâcheuse  impression, par  leur  dureté,  leurs  césures  irrégulières  : 

Au  temps  des  demi-dieux  la  lutte  était  joyeuse.... 
Mais,  depuis,  l'Homme-Roi  connaît,  épouvanté, 
Des  frissons  plus  glacés.  Sa  chair  fuit  et  se  creuse, 
Traîtresse,  vit,  devient  larve  à  la  faim  hideuse, 
Le  mange  ;  il  sert  de  proie  à  son  sang  révolté. 

27. — Peut-Un!  tel  est  le  titre  d'un  long  poème  de  M.  Raphaël 
Damedor,  lequel  veut  évidemment  faire  revivre  une  époque  antérieure 
au  grand  siècle  des  lumières,  mais  ne  réussit  guère  qu'à  reproduire  les 
préjugés  du  jour,  à  l'occasion  d'unrécit  ancien,  et  cela  au  milieu  de 
développements,  d'amplifications,  de  descriptions  qui  n'en  finissent 
plus.  L'action  s'endort,  au  point  de  risquer,  malgré  la  passion  de  bien 
des  vers,  que  le  lecteur  en  fasse  autant.  Les  prêtres,  les  nobles,  les 
rois  sont  en  médiocre  estime  auprès  du  poète.  Leur  loi  est  celle  qui 
vient  d'en  bas  et  voici  ce  qu'en  dit  un  des  personnages  : 

La  loi  qui  vient  d'en  bas  est  cette  vieille  insulte 
Que  la  force  et  la  ruse  infligent  aux  mortels, 
En  maintenant  partout  des  trônes,  des  autels. 
Monarques,  courtisans,  gentilshommes  et  prêtres, 
De  par  leurs  goupillons,  leur  sceptre-;.  leurs  cartel-, 
A  l'ombre  des  clochers,  des  palais,  des  castels, 
><•  font  du  genre  humain  les  bourreaux  et  les  traîtres, 
Lorsqu'avant  toute  église  et  ton!  pacte  légal, 
Dieu  voulut  que  chacun  de  chacun  fut  régal, 
Que  sous  le  même  ciel,  le  même  astre  qui  brille, 
Nous  fussions  tous  les  fils  d'une  même  famille; 
Pour  ces  êtres  déchus  il  n'est  rien  d'épuré. 

28.  —  «  Ni  oratoire,  ni  dramatique,  mais  ensemble  simple  et  sub- 
tile, la  poésie  de  Wordsworth  est  de  celles  qui  semblent  refuser  qu'on 
les  transplante  et  cesser  d'être  lorsque  le  tour  même  change,  lorsque 
le  rythme  se  tait.  »  El  c'est  pourquoi  M.  Emile  Legouis,  à  qui  sont 
empruntées  ces  lignes,  a  tentéde  transplanter  la  poésie  de  Wordsworth 
en  notre  langue.  La  difficulté  était  grande,  comme  on  le  voit.  Dire  qu'il 
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l'a  vaincue  d'un  bout  à  l'autre  serait  trop,  car,  s'il  traduit  excellemment 
la  philosophie,  la  mélancolie  de  «  l'initiateur  puissant  et  fécond  de  la 
renaissance  poétique  en  Angleterre,  »  il  ne  donne  qu'une  idée  vague  de 
cette  forme  qu'il  nous  dit  lui-même  insaisissable.  Enfin,  devrait-il  au 
moins  éviter  des  fautes  de  prosodie  française,  comme  celle  qui  consis- 
te à  faire  suivre  deux  rimes  féminines  ne  rimant  pas  entre  elles,  par 
exemple,  vallée  et  fondaient.  On  pourrait  signaler  aussi  bien  des  vers 
sans  harmonie,  même  durs  ;  mais,  au  demeurant,  il  est  à  souhaiter  que 
se  publient  bien  des  traductions  semblables,  destinées  à  faire  un  peu 
connaître  les  poètes  anglais,  si  généralement  inconnus  chez  nous. 

29.  —  Le  Bouquet  blanc,  de  M.  Lucien  Pérey,  est  une  charmante 
petite  comédie  en  prose,  qui  a  le  mérite  rare,  bien  que  parfaite,  de 
pouvoir  être  jouée  en  société.  Peut-être  bien  le  procédé  de  la  mar- 
quise de  Prayménil,  qui  simule  la  ruine  pour  mettre  au  jour  la  vilenie 
d'un  certain  vicomte  de  Pontivy,  prétendant  à  la  main  de  sapetite  fdle, 
n'est-il  pas  très  neuf  ;  mais,  tout  y  est  dit  si  allègrement  et  si  spiri- 
tuellement qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ergoter  au  sujet  d'un  «  truc» 
de  comédie.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  forme,  par  qui  vaut  toute  œuvre 
littéraire,  et  qui  est  excellente. 

30.  —  Terminer  cet  article  par  le  volume  de  M.  Joseph  dePesquidoux  : 
Premiers  Vers,  c'est  assez  dire,  à  supposer  que  nous  ayons  eu  cette 
prétention,  que  nous  n'avons  pas  suivi  l'ordre  de  mérite  et  que  notre 
classement  n'a  été  inspiré  que  par  la  fantaisie,  M.  François  Coppée,  en 
présentant  l'auteur  au  public,  dit  le  charme  qu'il  ressent  ;\  lire  et  à 
saluer  un  nouveau  poète,  et  il  ajoute  :  «  C'est  afin  que  d'autres 
éprouvent,  comme  je  l'ai  éprouvée,  cette  impression  de  jeunesse  et  de 
force,  que  j'ose  recommander  aux  lecteurs  ces  poésies  de  M.  Joseph  de 
Pesquidoux,  dans  lesquelles  se  révèle  une  âme  vibrante  et  fière.  »  Les 
vers  sont  vigoureux  de  forme  et  de  fond,  comme  il  convient  à  un  fils  de 
l'Armagnac,  qui,  d'ailleurs,  dédie  ses  poésies  à  sa  province  : 

Salut  !  Poursuis  ta  route  égale  et  pacifique, 
Respecte  le  passé  pour  garder  l'avenir  ; 
Et  bien  que  l'heure  soit  troublante  et  chimérique, 
Dans  tes  traditions  sache  te  maintenir. 

C'est  un  peu  rude  parfois, comme  le  pays  qui  —  le  poète  le  reconnaît 
—  n'a  produit  : 

Ni  des  siècles  féconds  de  poésie  et  d'art 

Ni   de  hauts  monuments  étonnant  le  regard. 

Mais  aussi,  c'est  d'une  saveur  spéciale  que  n'a  plus  la  poésie  de 
convention  de  nos  modernes  décadents,  et  je  prends  ce  mol  dans  son 
acception  la  plus  large.  M.  de  Pesquidoux  aime  la  nature  et  sait  la 
peindre.  Voyez  ces  derniers  vers  des  Faucheurs  : 


—  246  — 

Le  grand  bois  de  lisière  à  l'horizon  recule. 

Et,  par  instants,  là-bas,  un  taureau  noir  mugit, 

Humant  l'odeur  du  foin  qui  dans  l'air  chaud  circule. 

11  ne  craint  pas  une  note  un  peu  réaliste;,  comme  le  prouve  T Ivrogne. 
Mais  il  sait  aussi  et  surtout  faire  sonner  les  belles  strophes  lyriques, 
comme  celles  sur  Démosthène  : 

Eh  bien  !  ferme  les  yeux  !  Que  dorme  en  paix  ton  âme  ! 
Quel  que  soit  le  passé,  quels  que  soient  les  revers, 
La  cendre  des  héros  a  toujours  une  flamme, 
Et  c'est  à  sa  clarté  que  marche  l'Univers  ! 

Quelques  pièces  sont  encore  peut-être  un  peu  t  jeune,  »  mais  de 
quel  défaut  se  corrige-t-on  plus  vite  ;  alors  surtout  que  tout  présage  la 
vie,  la  santé,  l'avenir  ?  P.  Saint-Marcel. 


SCIENCES   ET  ARTS 

Cours  d'astronomie  à  l'usage  des  étudiants  des  Facultés  des  sciences, 
par  B.  Baillaud.  Paris,  Gauthier -Villars,  1893-1896,  2  vol.  in-8  de  vi-285 
el  de  vi-o20  p.  —  Prix:  23  fr. 

Le  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse,  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville,  s'est  proposé  de  résumer  t  les 
notions  essentielles  de  l'astronomie,  notions  dont  l'étude  sérieuse  est 
d'un  haut  intérêt  pour  les  étudiants  des  Facultés  des  sciences,  l'astro- 
nomie utilisant  constamment  des  procédés  applicables  aux  sciences 
expérimentales,  aussi  bien  que  les  méthodes  générales  des  sciences 
mathématiques.  » 

Le  premier  volume  est  celui  qui  présente  surtout  cette  utilité  gé- 
nérale. Il  est  consacré  à  un  ensemble  de  questions  auxiliaires  dont 
l'étude  approfondie  a  été  faite  surtout  pourlesastronom.es  et  en  grande 
partie  par  eux,  mais  qui  trouvent  leur  application  dans  toutes  les 
sciences  expérimentales, qui  y  pénètrent  de  jour  en  jour  plus  complète- 
ment et  doiventêtreconnuesdetous  ceux  qui  cultivent  ces  sciences. C'est 
d'abord  un  résumé  des  principes  du  calcul  des  probabilités  et  un  ex- 
posé de  la  théorie  des  erreurs,  avec  les  détails  nécessaires  pour  l'ap- 
plication de  la  méthode  des  moindres  carrés  :  puis  une  théorie  appro- 
fondie des  instruments  d'optique,  avec  application  aux  diverses  com- 
binaisons optiques  dont  les  astronomes  font  usage  ;  vient  ensuite  la 
description  des  instruments  servant  à  la  mesure  du  temps  et  des  ins- 
truments astronomiques,  avec  les  méthodes  de  rectification,  de  déter- 
mination des  constantes  instrumentales  et  de  réduction  des  obser- 
vations. L'n  chapitre  est  consacré  aux  calculs  trigonométriques  et  uu 
dernier  aux  méthodes  d'interpolation  et  à  diverses  formules  d'un  usage 
fréquent  dans  les  sciences  d'observation. 
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Le  second  volume  est  consacré  à  l'astronomie  proprement  dite  :  élude 
de  la  sphère,  des  réfractions  astronomiques,  des  parallaxes,  de  l'aber- 
ration, de  la  précession  et  de  la  nutation  ;  étude  des  mouvements  du 
soleil,  des  planètes,  des  comètes,  d'abord  par  l'observation,  puis  par 
la  théorie  mécanique  poussée  jusqu'à  l'étude  des  perturbations  ; 
théorie  de  la  lune,  des  satellites  de  Jupiter  ;  figure  de  la  terre,  cartes 
géographiques. Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés, l'un  à  l'étude 
de  la  rotation  des  corps  du  système  solaire, de  leurs  phases, des  éclipses 
de  lune  et  de  soleil;l'autre  à  l'astronomie  stellaire.Ce  programme  est  sen- 
siblement plus  étendu  que  celui  qu'embrassent  en  général  les  ouvrages 
d'astronomie  destinés  aux  étudiants  ;  aucun  de  ces  ouvrages  ne  donne 
les  méthodes  de  détermination  des  orbites  des  planètes  et  des  comètes 
avec  les  détails  nécessaires  pour  l'application  effective,  non  plus  que 
les  développements  de  mécanique  céleste  que  no'us  venonsd'énumérer. 
Les  questions  abordées  dans  les  deux  derniers  chapitres  sont  traitées 
aussi  d'une  manière  très  complète  ;  plusieurs  de  celles  qui  constituent 
l'astronomie  stellaire  sont  d'ailleurs  nées  depuis  peu  d'années  et  les 
travaux  les  plus  récents  ont  été  mis  à  contribution.  Pour  donner  ce 
développement  à  des  questions  nouvelles,  il  a  bien  fallu  se  restreindre 
par  quelque  endroit.  Pour  les  calculs  relatifs  à  la  sphère,  pour  les 
méthodes  de  détermination  des  longitudes  et  des  latitudes,  qu'on  trouve 
exposées  en  grand  nombre  dans  d'autres  ouvrages,  on  s'est  borné  à  ce 
qui  est  réellement  usuel. 

L'auteur  paraît  s'être  proposé  un  double  objet  ;  d'abord,  de  faire 
passer  dans  l'enseignement  ordinaire  des  Facultés  des  sciences  un 
certain  nombre  de  questions  jusqu'ici  réservées  aux  traités  spéciaux 
ou  aux  cours  destinés  aux  astronomes  de  profession  ;  en  second  lieu, de 
présenter  le  sujet  d'une  manière  tout  à  fait  pratique,  c'est-à-dire  avec 
les  détails  nécessaires  pour  pouvoir  faire  des  calculs  réellement  utili- 
sables dans  l'astronomie  d'observation.  Ce  dernier  point  me  semble 
particulièrement  à  louer.  Trop  souvent,  dans  les  ouvrages  destinés  aux 
étudiants,  on  se  contente  de  donner  des  à  peu  près,  propres  à  faire 
comprendre  l'esprit  des  méthodes,  la  possibilité  de  résoudre  certains 
problèmes,  et  non  les  solutions  effectives.  Quand  l'étudiant  veut  en- 
suite appliquer  sa  science  à  des  observations  réelles,  il  s'aperçoit  qu'il 
lui  manque  des  données  indispensables  ou  qu'il  n'obtient  qu'une  ap- 
proximation insuffisante  ;  il  lui  faut  recommencer  son  instruction  sur 
des  bases  nouvelles  et  souvent  il  y  renonce. 

M.  Baillaud  a  donc  fait  un  ouvrage  réellement  original,  bien  que 
classique,  et  qui  semble  constituer  un  très  sérieux  progrès  dans  ren- 
seignement de  l'astronomie. Il  serait  le  premier  à  s'étonner  si  je  décla- 
rais son  œuvre  parfaite  de  tous  points  et  si  je  n'avais  pas  quelques 
lacunes,    quelques  rectifications  de  détail  à  signaler.    Une  lacune  habi- 
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hiclle  dans  les  ouvrages  d'astronomie  et  que  j'espérais  voir  comblée 
dans  celui  de  M.  Baillaud,  étant  donné  le  caractère  pratique  auquel  il  a 
visé,  est  relative  à  la  manière  même  d'observer.  Ou  décrit  avec  grand 
soin  1rs  instruments  astronomiques  et  ceux  qui  servent  à  la  mesure  du 
temps  :  on  ne  nous  dit  rien  sur  la  manière  d'en  combiner  l'emploi,  de 
déterminer  à  une  fraction  de  seconde  près  l'instant  d'un  phénomène, 
d'enregistrer  rapidement  et  fidèlement  le  résultat.  Comme  rectification 
de  détailje  signalerai  à  la  page  i6du  Lervolume  le  paragraphe  intitulé  : 
méthode  de  Cauchy.  On  s'attendrait,  sous  cette  rubrique,  à  trouver  la 
méthode  d'interpolation  bien  connue  que  l'on  doit  à  Cauchy.  Le  pro- 
cédé qui  v  est  décrit  est-il  de  lui  ?  Alors  il  ne  faudrait  pas  que  le  texte 
semble  en  attribuerle  mérite  à  Tisserand  qui,  lui,  n'en  est  certainement  pas 
l'inventeur.C'est  à  tort  aussi  que  la  méthode  de.  réitération  est  attribuée 
à  Perrier  (p.  377).  Elle  remonte  au  moins  à  Bessel.  Au  2e  volume,  page 
115,  nous  trouvons  cette  assertion  :  Cela  a  eu  lieu  il  y  a  cent  mille  ans. 
Elle  suppose  que  les  formules  actuelles,  donnant  la  variation  de  l'ex- 
centricité et  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  sont  valables  pour  cent  mille 
années.  M.  Baillaud  sait  bien  qu'il  n'en  est  rien.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,je  signalerai  la  manière  un  peu  trop  sommaire  dont  l'hypothèse 
de  la  gravitation  universelle  est  présentée  (2e  vol.,  p.  226  et  s.).  L'at- 
traction d'une  planète  sur  un  satellite  déniasse  m  est,  à  l'unité  dedistance, 
fttn  ;  donc,  nous  dit-on,  sur  le  soleil,  dont  la  masse  est  M  elle  est  /«M. 
J'ai  fait  remarquer,  il  y  a  longtemps,  (pie  cette  déduction  implique  une 
extrapolation  énorme.  Tout  le  monde  la  fait  à  la  suite  de  Newton  ;  il 
serait  utile  de  mettre  l'élève  en  garde  contre  ce  trompe-l'oul  mathé- 
matique et  de  lui  faire  sentir  que  cela  n'est  pas  si  évident  qu'il  paraît 
au  premier  abord.  Encore  une  petite  rectification  de  détail  :  le  Tornéa 
ne  court  pas  «  entre  de  hautes  montagnes  »  (2fl  vol., p. 375)  ;  ce  sont  des 
vallonnements  très  modestes.— Il  n'y  a  bien  là, on  le  voit, que  de  simples 
détails  qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  très  grande  et  à  l'intérêt  consi- 
dérable de  l'ouvrage.  E.  Vicaire. 


Annuaire  pour  l'an  1S98,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes.  — 
■{ter.  des  yo'ices  scientifiques.  Paris,  Gauthier- Villars,  in-18  de  v-80ti  p. 
(A.  36,  B.  J6,  C  40,  D.  4,  E.  12,  F.  38).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Annuaire  de  l'Observatoire  municipal  pour  Tannée  1898 
(Analyse  des  travaux  de  1896).  Météorologie.  —  Chimie.  — Micrographie. — 
Application  à  l'hygiène.  Ibiil.,  in-18  de  xu-03G  p.  — Prix  :  2  IV. 

La  partie  technique  de  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  a  subi, 
sur  celui  de  1897,  quelques  modifications  utiles  à  signaler.  Dans  la 
partie  astronomique,  on  a  supprimé  le  tableau  des  étoiles  supposées 
variables  et  celui  des  positions  moyennes  de  quelques  nébuleuses  ; 
simplifié   ou    réduit   les    tableaux    des   petites   planètes,    des   étoiles 
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doubles,  des  comètes  périodiques,  eu  ajoutant  d'ailleurs  l'historique 
des  comètes  apparues  en  1896.  Le  chapitre  des  Marées  a  été  entière- 
ment remanié  par  M.  Hatt,  avec  indications  pour  obtenir  aisément 
l'heure  et  la  hauteur  de  la  marée  dans  les  principaux  ports  de  l'Europe. 
On  a  réduit  les  détails  de  la  convention  monétaire  aux  parties  princi- 
pales du  texte  de  ladite  convention,  mais  en  ajoutant  les  données 
concernant  les  nouvelles  monnaies  du  Chili,  du  Japon,  de  la  Russie  et 
de  la  colonie  de  l'Erythrée.  Les  résultats  du  recensement  de  la  France 
en  1896  ont  été  inscrits.  La  partie  magnétique  a  été,  de  la  part  de 
M.  Moureaux,  l'objet  de  soins  tout  particuliers  ;  on  a  inséré,  notam- 
ment dans  le  tableau  de  la  statistique  de  la  France,  les  dernières  déter- 
minations des  éléments  magnétiques  des  chefs-lieux  de  département 
et  d'arrondissement.  Enfin  les  nouvelles  cartes  magnétiques,,  établies 
d'après  des  observations  directes  et  annoncées  depuis  plusieursannées, 
sont  publiées  pour  la  première  fois,  l'apportées  au  1er  janvier  1896. 

Les. Notices  sont  au  nombre  de  cinq,  en  comptant  pour  une  seule 
deux  discours  prononcés  dans  la  même  circonstance. 

La  notice  A,  due  à  MM.  Lœwy  et  Puiseux,  se  présente  sous  cette  ru- 
brique un  peu  longue  :  Sur  quelques  progrès  récemment  accomplis  avec 
l'aide  de  laphoto graphie  dans  V étude  de  la  surface  lunaire.  Les  auteurs  y  ex- 
posent les  ressources  considérables  que  fournit  la  photographie  pour  cette 
étude,  et  comment  elle  amène  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  ni  air  (ou  à  peu 
près)  ni  eau  à  la  surface  de  l'astre,  et  que,  s'il  y  en  a  eu  à  la  période 
de  sa  formation,  air  et  eau  ont  été  absorbés  presque  aussitôt.  Si  bien 
qu'à  aucune  époque  de  son  existence  la  lune  n'a  présenté  les  conditions 
nécessaires  à  l'éclosion  et  à  l'entretien  de  la  vie. 

Sur  la  Stabilité  du  système  solaire,  notice  par  M.  IL  Poincarré,  tel 
est  le  titre  de  la  notice  B.  Elle  rappelle  les  différentes  déterminations 
successives  de  cette  stabilité  et  démontre  que,  malgré  tout,  les  corps 
célestes  qui  composent  notre  système  solaire  n'échappent  pas  à  la  loi 
de  Carnot  d'après  laquelle  le  monde  tend,  bien  qu'avec  une  extrême 
lenteur,  vers  un  état  de  repos  final. 

L'Œuvre  scientifique  de  II.  Fizeau,  l'illustre  physicien  dont  la 
science  déplore  la  perte  récente,  est  exposée  par  M.  Cornu  dans  la 
notice  C,  la  plus  étendue  des  cinq.  Nous  ne  saurions  analyser  ici  une 
analyse  très  condensée  des  travaux  qui  ont  rempli  cette  longue  exis- 
tence. Piappelons  seulement  que  Fizeau  s'est  illustré  notamment  par 
l'invention  d'un  dispositif  permettant  de  mesurer  directement  la  vi- 
tesse delà  lumière  et  qu'il  a  continué  l'œuvre  de  Fresnel  en  complé- 
tant une  foule  d'aperçus  que  ce  savant,  mort  dans  la  force  de  l'âge, 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  développer. 

M.  Janssen  consacre  trois  ou  quatre  pages  sous  ce  titre:  Les  Travaux 
exécutés  à  V Observatoire  du  Mont-Blanc  en  IS97  (notice  D),  à   faire 
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connaître  les  résultats  nouveaux  et  importants  que,  nonobstant  les 
entraves  incessamment  apportées  par  le  mauvais  temps,  on  a  pu 
obtenir  à  cet  observatoire  relativement  à  la  constante  solaire. 

Les  Discours  prononcés  au  cinquantenaire  académique  de  M.  Faije,  le 
2o  janvier  IS97,  par  MM.  Janssen  et  Lœwy  forment  la  notice  E,  cin- 
quième et  dernière.  Leur  objet  est  naturellement  de  retracer  la  vie 
scientifique  et  les  travaux  de  l'illustre  et  vénérable  astronome  qui,  par 
sa  longue  étude  des  gigantesques  tempêtes  solaires  que  révèlent  à  nos 
yeux  les  taches  de  cet  astre,  a  été  conduit  à  une  théorie  nouvelle  des 
tempêtes  et  cyclones  de  l'atmosphère  terrestre. 

—  L'Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris  pour  1898,  ne  diffère 
guère  de  celui  de  l'année  précédente  que  par  les  chiffres  des  nombreux 
tableaux  qui  en  composent  la  principale  part.  Il  donne  les  résultats  des 
observations  de  l'année  1806,  comme  l'autre  donnait  celles  de  1895. On 
y  a  ajouté  cependant  une  notice  historique  sur  les  trombes  qui  ont  sévi 
dans  la  région  parisienne  et  aux  environs  depuis  l'an  1309  jusqu'à  l'an 
1897.  C'est  toujours  du  reste  la  même  division  en  trois  parties  dis- 
tinctes: Météorologie,  sous  la  direction  de  M.  Jaubert;  Analyse  chimique 
de  l'air  et  des  eaux,  par  M.  Albert  Lévy  ;  Analyse  micrographique 
des  mêmes  éléments,  suivie  du  diagnostic  bactériologique  de  la  di- 
phtérie, par  M.  le  docteur  Miquel. 

L'Annuaire  pour  1898  ne  reproduit  pas  la  carte  des  stations  météo- 
rologiques de  Paris  et  de  ses  environs. donnée  par  l'Annuaire  pour  1897. 

Jean  d'Estienne. 


Traité  élémentaire  de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  ther- 
modynamique, par  P.  Dohem.  Tome  II.  Paris,  Hermann,  1898,  gr.  in-8  de 
378  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  second  volume  comprend  trois  livres  où  l'auteur  étudie  la  vapori- 
sation et  les  modifications  analogues,  la  continuité  entre  l'état  liquide 
et  l'état  gazeux, la  dissociation  dans  les  systèmes  qui  renferment  un  mé- 
lange de  gaz  parfaits.  L'auteur  insiste,  dans  la  théorie  de  l'ébullition, 
sur  les  phénomènes  qui  s'opposent  aux  prévisions  d'une  thermodyna- 
mique trop  simplifiée,  qui  ne  tient  pas  compte  des  actions  capillaires  ; 
et  en  général,  il  distingue  avec  soin  les  faux  équilibres  apparents  des 
faux  équilibres  réels. Le  chapitre  consacré  au  «triple  point», ou  à  l'étude 
des  propriétés  d'un  corps  observable  en  trois  états  différents  à  une 
même  température  et  sous  une  même  pression,  présente  un  grand  in- 
térêt ;  il  en  est  de  même  du  chapitre  relatif  au  point  critique.  On  re- 
marquera les  expériences  de  M.  Pilabon  sur  la  dissociation  de  l'acide 
sélinhydrique,  et  leur  importance  dans  la  question  des  faux  équilibres. 

Il  v  a  lieu  de  regretter  que  de  trop  nombreux  errata  déparent  celle 
belle  publication.  II.  C. 


-  251  - 

Loi  des  éqniTalcnts  et   Théorie  nonrclle  de  la  chimie, 

par  Gustave  Marqfoy.  Paris,  Masson,  1897,  in-8  de  xxx-498   p.  —   Prix:  : 
7  fr.  50. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  annonce  le  dessein  qu'il  a  conçu  de 
prouver  l'unité  de  la  matière  ;  cette  conviction  se  rattache,  paraît-il,  à 
des  considérations  métaphysiques  dont  on  trouvera  le  développement 
dans  un  des  volumes  du  grand  ouvrage  intitulé  par  M.  Marqfoy  «  La 
République.  » 

Les  bases  de  la  chimie  théorique  moderne,  sont,  d'après  l'auteur, 
complètement  transformées,  et  même  «  tout  l'édifice  est  atteint.  »  Il  au- 
rait découvert  la  loi  naturelle  qui  enchaîne  les  équivalents  de  la  chimie 
dans  une  formule  arithmétique  simple  :  «  Tous  les  corps  simples  ont 
pour  équivalents  des  nombres  premiers.  Les  soixante-trois  nombres 
premiers  contenus  dans  la  série  naturelle  des  nombres  entiers  de  un  à 
trois  cents  sont  les  équivalents  des  soixante-trois  corps  simples  de  la 
chimie,  et,  selon  toute  apparence,  de  tous  les  corps  simples  de  l'Uni- 
vers.» C'est  à  prouver  et  à  justifier  cette  loi,  qu'il  appelle  la  «  Série,  » 
que  M.  Marqfoy  consacre  son  ouvrage  auquel  on  ne  peut  reprocher  de 
manquer  d'originalité,  mais  qui  précisément  trouvera  dans  cette  qua- 
lité une  difficulté  sérieuse  à  sa  diffusion.  H.  C. 


Les  Plantes  dans  l'antiquité  et  an  moyen  âge.  Hishire,usagê, 
symbolisme.  t,e  partie  :  Des  Plantes  dans  l'Orient  classique,  par  Charles 
Joret.  Paris,  Bouillon,  1897,  in-8  de  Wi  p.  —  Prix  8  fr. 

«  Je  voudrais  essayer,  dit  M.  Joret,  de  retracer  l'histoire  agricole,  in- 
dustrielle, poétique,  artistique  et  pharmacologique  des  espèces  végéta- 
les connues  des  différentes  nations  de  l'antiquité  classique  et  du  moyen 
âge.  »  Travail  formidable  devant  lequel  l'auteur  avoue  lui-même  qu'il 
aurait  reculé,  s'il  en  avait  pu  prévoir  les  développements  et  l'étendue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  faut  savoir  gré  au  professeur  de  l'Université 
d'Aixde  l'avoir  entrepris,  car  aucun  ouvrage  d'ensemble  sur  l'histoire 
des  rapports  si  intimes  et  si  profonds  des  plantes  avec  l'humanité 
n'existait  jusqu'ici,  et  il  est  peu  d'hommes  qui  ne  s'intéressent  à  ces 
créatures  si  éminemment  utiles  et  charmantes.  Le  livre  de  M.  Joret  ap- 
paraît plutôt  comme  une  suite  méthodique  dé  notes  judicieusement 
prises  et  disposées  dans  un  ordre  d'ailleurs  un  peu  précaire  que  comme 
une  véritable  histoire  artistement  élaborée  pour  le  plaisir  de  l'esprit. 
Mais  si  M.  Joret  témoigne  ici,  comme  dans  son  Histoire  de  la  Rose,  un 
dédain  un  peu  trop  sensible  des  agréments  du  style,  son  érudition 
étendue,  sa  bibliographie  considérable,  sa  critique  opiniâtre  et  avisée, 
dont  les  arrêts  équivalent  parfois  à  de  véritables  trouvailles,  sont  des 
qualités  bien  propres  à  nous  faire  passer  sur  les  avantages  littéraires 
qui  lui  manquent.  Le  premier  volume  qui  vient  de  paraître  comprend 
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l'Egypte,  et  les  peuples  sémites  de  l'Asie  antérieure  :  Chaldée,  Assyrie, 
Phénicie,  Judée.  La   tâche  u'était  pas  aisée,   même  après  les   sagaces 
travaux  de  Schweinfurth  et  de  Victor  Loret  sur  les  végétaux   dont  on  a 
constaté  l'existence  dans  les  sacrophages  égyptiens,  ou  qui  sont  repré- 
sentés, d'une  manière  plus  ou  moins  conventionnelle  et  hiératique,  sur 
les  murs  des  temples  et  des  hypogées.  D'une  tlore  aussi  riche,  on  n'est 
guère  parvenu  jusqu'ici  à  identifier    plus  de  deux  cents  espèces.  Pour 
1  Asie,  le  résultat  est  encore  moins  brillant.  Et  que  de  peine,  et  que  de 
hasardeuses  hypothèses  !  Dans  une  plante  figurée  à  Beni-Hassan,Unger 
voit  un  radis,    Wœnig  une   betterave,   Rosellini  un  choux  palmiste. 
D'une  autre  plante  a  feuilles  agglomérées, réunies  au   bout  d'une   lige, 
Loret  fait  une  laitue,  Unger  un  artichaut.  M.  Joret  évolue  avec   aisance 
au  milieu  de  ces  difficultés,  et,  s'il  ne  peut  que  rarement  les  résoudre, 
il  tixe  au  moins  l'état  de  la  question. Si,  pour  la  plupart,  les  documents 
évoqués  sont  iconographiques,  —  à  ce  propos  nous  ne  saunons  trop  re- 
gretter que  l'éditeurn'ait  pas  cru  devoir  illustrer  ce  livre  de  planches  si 
nécessaires  en  pareil  cas,—  la  philologie  vient  heureusement  en  aide  au 
chercheur,  et  Victor  Loret  s'en  es!  heureusement  servi  dans  sa  Flore 
pharaonique.   Mais  pourquoi  M.  Charles  Joret,   qui   d'autre  part  rend 
amplement  justice  à  son  prédécesseur,  lui  reproche-t-il  par  deux  fois, 
aux  pages  145  et  319,  d'avoir   identifié  le  Sannâr   des  Egyptiens  avec 
YAccacia  Famesiana,  espèce  exclusivement  américaine,   alors  que  le 
savant  égvptologue  lyonnais  a  loyalement  constaté   son  erreur  dans 
la  seconde  édition  de    son  livre  ?  Lui-même,   p Triant  incidemment 
du  soma,    boisson  enivrante   de  l'Inde  védique,  ne   semble-t-il  pas 
croire,  sur  l'autorité   de  Lajard,   érudit  estimable  mais  bien  dépassé, 
qu'il  était  extraitde  Vasclepias  acida, opinion  aujourd'hui  tout  a  faiteon- 
trouvée?Un  reproche  plus  sérieux  que  nous  ferons  a  M.  Joret,  c'est  d'avoir 
trop  multiplié  les  divisions  de  son   livre  dont  quelques    chapitres  font 
double  emploi.  Car  enfin  les  documents  que  nous  possédons  sur  le  rôle 
des  plantes  dans  le  monde  ancien  ne  sont  pas  surabondants,  et  la  dis- 
position adoptée  par  M.    Joret   a  pour  effet  de   les  disperser  au  lieu 
de  les  coordonner.  Un  chapitre  consacré  aux   usages  alimentaires  des 
végétaux  était-il  bien  utile,  alors  que  les  céréales,  les   plantes  potagè- 
res, les   arbres  fruitiers  ont  été  traités  dans  les  chapitres  relatifs  à 
l'agriculture  ?  Des  répétitions  s'imposent,  dont  nous   pourrions  citer 
maint  exemple. 

Un  répertoire  alphabétique  des  noms  de  plantes  citées,  remédierait 
en  partie  aux  inconvénients  de  cet  ordre  dispersé.  Nous  regrettons  que 
M.  Joret ,  qui  se  réserve  certainement  de  nous  donner  une  table  géné- 
rale à  la  fin  de  son  ouvrage,  n'ait  pas  cru  devoir, en  attendant,  nous  en 
offrirune  partielle  pour  chacun  des  volume  >  dont  il  se  composera. 

Telle  quelle,  celte  histoire  des  plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen 


âge,  esl  un  ouvrage  désormais  indispensable  à  tous  ceux  que  passion- 
ne l'étude  des  civilisations  abolies.  L.  Denise. 


LITTÉRATURE 

L<*s.ïqssc  de  la  laugïae  tic  $B»3ièî»c  comparée  à  celle  des  écrivains  de 
son  temps^ax  Ch.-L.  Livet.  T.  II  et III.  Paris,  Weltcr,  1897  2  vol.  gr.  in-8  de 
6"3S  et  82 'i  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Nousavons  annoncé,  lors  de  sa  publication  (Polybïblion,  t.  LXXVI, 
p.  492),  le  premier  volume  du  Lexique  de  la  langue  de  Molière  ;  deux 
autres  volumes  se  sont  succédé  et  complètent  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Livet.  Nous  rappellerons  que,  couronné  par  l'Académie 
française,  il  a  été  imprimé  aux  frais  de  l'État  (sur  un  papier, ajoutons- 
le,  qui  aurait  pu  être  plus  beau  et  meilleur).  Cette  faveur  certes  était 
bien  méritée  par  un  aussi  patient  et  aussi  long  travail  ;  nous  disions 
avec  quelle  érudition  l'auteur  avait  recherché  dans  les  écrivains  du 
xyiic  siècle  tous  les  passages  qu'appelaient  telle  ou  telle  locution 
employée  par  Molière  et  combien  sont  intéressants  les  commentaires 
de  philologie,  historique  et  grammaticale  que  M.  Livet  a  joints  à  ses 
si  nombreuses  citations.  Les  éloges  que  nous  donnions  à  un  premier 
tome  nous  ne  pouvons  que  les  répéter,  la  tin  est  digne  du  début.  Au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  connaissance  approfondie  de  la 
langue,  les  lexiques  ont  une  importance.,  une  utilité  incontestables 
et  l'on  peut  espérer  que  l'accueil  fait  à  ces  trois  excellents  volumes 
encouragera  l'auteur  à  nous  donner  le  lexique  de  la  langue  de  Bossuet 
qu'il  a  entrepris.  M.  Livet  est  bien  digne  de  mener  à  bonne  tin  une 
pareille  œuvre.  Th.  de  P. 


Teatr©  lirico  cspaeiol  anicfi'ioi»  al  siglo  XIX,  por  Felipe  Pe- 
dp.ell.  La  Coruiîa,  Canuto  Berea,  1897,  3  vol.  in-4  de  xxn-40,  xxxv-48 
et  xxxn-51  p.  Musique  notée,  eouv.  illust.  —  Prix  :   12  fr. 

M.  Felipe  Pedrell  est  un  compositeur  d'un  mérite  incontesté.  L'on  se 
rappelle,  sans  doute,  le  succès  de  sa  trilogie  musicale  Los  Pirincos, 
écrite  sur  un  poème  de  Balaguer  et  représentée  à  Venise  ces  dernières 
années. Mais, non  content  do  produire  lui-même  des  œuvres  excellentes, 
M.  Pedrell  se  fait  un  devoir  de  rééditer,  de  commenter  et  de  répandre 
les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  musique  espagnole.  Nous  n'avons  à 
parler  ici  ni  de  ses  conférences  hebdomadaires  à  VAteneo  de  Madrid, ni 
de  son  Diccionario  biogrâficô  y  lihliogrâfko  de  musicos  espaiioles,  en 
cours  de  publication.  Quiconque  s'est  occupé  de  musique  religieuse 
connaîi  la  précieuse  collection  qu'il  a  réunie  sous  le  titre  de  Hispaniœ 
scliola  musica  sacra  (8  vol.  du  xvc  au  xvme  s.).  Le  Teatro  lirko  espar 
hol,  parallèle  à  ce  dernier  ouvrage,  est  conçu  d'après  un  plan  analogue. 
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Chacun  des  trois  volumes  que  nous  signalons  aujourd'hui  se  compose 
d'une  introduction  très  détaillée  et  de  textes  musicaux  qui  en  sont  le 
complément  indispensable.  Dans  les  deux  premiers  tomes,  M.  Pedrell 
étudie  les  tonadiUasi  petites  pièces  mêlées  de  chant,comme  nos  vaude- 
villes, mais  d'une  valeur  artistique  de  beaucoup  supérieure.  Elles  com- 
portaient parfois  un  développement  considérable,  témoin  l'amusante 
Tonadilla  de  Malbru  (Malbrough),  dont  la  partition  compte  une  dizaine 
de  numéros.  Les  principaux  compositeurs  qui  s'exercèrent  à  ce  genre 
sont  :  Literes,  Esteve  y  Grimau,  Laserna,  Ferrer,  etc. Sur  chacun  d'eux 
M.  Pedrell  nous  donne  tous  les  renseignements  désirables,  tant  biogra- 
phiques que  bibliographiques.  Ces  deux  premiers  volumes  constituent 
une  histoire,  inédite  jusqu'à  ce  jour,  delà  tonadilla, qui  est  devenue,  au 
xixe  siècle,  la  zarzuela,    si  répandue  et  si  goûtée  en  Espagne. 

Le  troisième  volume  du  Teatro  lirko  a  une  importance  capitale,  au 
point  de  vue  de  l'art  dramatique  espagnol.  M.  Pedrell,  ayant  retrouvé 
la  musique  de  plusieurs  comedias  de  Salazar  y  Torres,  Lanini,  Moretos, 
Calderon  lui-même,  a  pu  prouver  que  les  grands  poètes  du  xvuc  siècle 
confiaient  à  des  artistes  nationaux  le  soin  d'écrire  la  musique  de 
leurs  pièces.  Cette  découverte  vient  confirmer  d'une  manière  indiscu- 
table l'assertion  de  l'auteur  :  que  la  musique  théâtrale,  s'inspirant  des 
chants  populaires,  a  eu  en  Espagne,  comme  la  musique  religieuse,  des 
représentants  glorieux  à  toutes  les  époques,  depuis  Juan  del  Encina, 
sans  être  jamais  forcée  de  faire  appel  à  des  compositeurs   étrangers. 

La  série  du  Teatro  lirko,  que  M.  Pedrell  a  entreprise  avec  une  érudi- 
tion si  large  et  un  zèle  si  louable,  sera  prochainement  continuée. 

Léo  Rouanet. 


Gotliiiges*   IVIiiacnalmanacIi  anf  17  75,    herausgegeben  von  Carl 
Redlich.  Leipzig,  Goschen,  1897,  in-12  de  122  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Dans  la  collection  Deutsche  Littrratur  Denhmale  du  xvmc  et  xix° 
siècle,  que  la  librairie  Goschen  publiesous  la  direction  d'Auguste  Sauer, 
vient  de  paraître  un  nouveau  numéro  (64/65).  M.  Redlich  s'est 
chargé  d'établir  le  texte  de  ce  dernier  numéro  qui  a  pour  titre  :  «  Al- 
manach  des  Muses  de  Gœttingue  pour  l'année  1772. »I1  me  souvient  que 
M.  Redlich  a  commencé  la  réédition  de  l'Almanach  des  Muses  de  Gœt- 
tingue en  1894  dans  cette  même  collection  ;  je  n'ai  pas  sous  la  main  ce 
premier  fascicule,  mais  d'après  les  habitudes  de  Seuffert  et  de  son 
successeur  Sauer,  il  doit  être  précédé  d'une  belle  introduction  à  cette 
Revue  littéraire  qui  fut  en  son  temps  une  sorte  de  «  Lectures  pour 
tous  »  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  et  où  l'on  voyait  éclore  parfois 
sous  leur  première  forme  les  œuvres  des  poètes  les  plus  distingués  de 
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l'époque.  Dans  le  présent  fascicule,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres, 
nous  rencontrons  1rs  noms  de  Claudius,  Gleim,  Nicolai,  Lessing,  Her- 
der,  Voss,  Burger,  Zacharia,  etc. 

J'aurais  désiré  que  M.  Redlich  fût  moins  avare  de  son  érudition  :  il  se 
contente  d'indiquer  à  la  fin  du  fascicule,  dans  une  note  très  brève,  de 
qui  est  le  morceau  cité,  lequel  souvent  n'est  signé  que  d'une  simple 
initiale.  Ainsi,  à  propos  de  Phidile,  une  romance  de  Claudius,  et  qui 
est  signée  :  A.,  je  trouve  comme  unique  indication  :  «  A  -  Claudius, 
Mathias,  Phidile,  une  romance.  »  J'imagine  que  plus  d'un  lecteur  se 
sera  demandé  non  pas  ce  qu'était  Claudius,  mais  dans  quelle  circons- 
tance Phidile  a  été  composée,  pourquoi  elle  est  signée  plutôt  A  que  B, 
(est-ce  parce  que  Claudius  avait  pris  l'habitude  de  signer  «  Asinusom- 
nia  secum  portans,  »  et  l'A  serait-il  là  pour  désigner  cette  devise  ?)  ; 
en  un  mot,  il  aurait  voulu  voir  le  morceau  «  situé,  >  s'il  est  permis  de 
dire  ainsi,  dans  Pœuvre  de  Claudius.  Une  note  au  commencement  ou  à 
la  fin- du  morceau  aurait  suffi  pour  renseigner  le  lecteur,  et  lui  rendre 
cette  poésie  à  la  fois  plus  accessible  et  plus  attrayante.     L.  Mensch. 


Page»    choisies   des   auteurs    contemporains.  Ém.    Zola, 

par  Georges  Meunier. — J.  GLARETiE,parA.  Bonnemain. Paris, Colin  etCic,l897, 
2  vol.  in-18  de  xxix-407  et  xiv-359  p.  —  Prix  :  4  fr.  le  vol. 

Je  ne  comprends  plus  du  tout  la  collection  des  Pages  choisies,  à  la- 
quelle appartiennent  les  deux  nouveaux  volumes  que  nous  envoie  la 
librairie  Colin.  J'avais  cru  et  dit  ici  même,  en  rendant  compte  du 
Flaubert  de  M.  Lanson,  où  l'aventured'Emma  Bovary  était  racontée  avec 
beaucoup  de  discrétion  et  de  tact,  que  ces  livres  étaient  faits  pour  aller 
dans  toutes  les  mains,  et  plus  encore  dans  les  mains  des  jeunes  filles 
que  dans  celles  des  jeunes  gens,  qui  n'acceptent  guère  aujourd'hui  les 
romans  expurgés.  Et  il  n'était  vraiment  pas  sans  intérêt,  dans  une  édu- 
cation sérieusement  comprise  et  dirigée, de  pouvoir  faire  lire  les  pages 
les  plus  élevées,  les  plus  belles  et  les  meilleures,  de  Chateaubriand,  de 
Michelet,oude  George  Sand. D'autre  part,  comme  récréation  littéraire  et 
aussi  comme  modèles  de  style,  j'admets  encore  très  bien  des  morceaux 

de  Flaubert,  de  Th.  Gautier  et  de  Mérimée Et  si  l'on  en  vient  aux 

contemporains,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  nécessaire,  je  conçois  même 
une  anlhologie  possible  des  œuvres  d'Ém.  Zola.  Car  si  le  chef  du  natu- 
ralisme porte  en  son  cœur  —  et  très  éveillé  —  le  compagnon  que  vous 
savez,  il  n'eu  a  pas  moins  le  sentiment  de  la  beauté  naturelle,  de  la 
force  et  de  la  grandeur  morale  ;  et  il  a,  il  serait  aisé  de  le  montrer  par 
son  style  même,  des  parties  d'un  grand  poète.  Sans  parler  des  paysa- 
ges, on  arriverait  donc  à  faire  un  volume  présentable  avec  certaines 
scènes  et  certains  tableaux  qu'il  faudrait  seulement  choisir  avec  soin 
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fia  us  la  Débâcle,  le  Rêve,  la  Joie  de  Vitre,  dans  Lourdes  et  Rome,  voire 
dans  les  plus  mal  famés  de  ses  romans  où  il  y  a  parfois  des  épisodes 

pleins  de  grâce Mais  quelle  confiance  peut-on  avoir  désormais  dans 

ceux  qui  sont  chargés  de  «  choisir,  »  lorsque,  en  ouvrant  un  de  ces  li- 
vres par  le  milieu,  on  tombe  sur  l'édifiant  et  éloquent  récit  du  «  gueule- 
ton »  de  la  fête  de   Gervaise,   extrait   de   V Assommoir    «  ce    louchon 

d'Augustine  torchait  les  plats,   etc.,    etc »    Ou   bien   la   mort  de 

Coupeau,  dans  un  accès  de  délire  alcoolique,  a  l'asile  Sainte- 
Anne.  Voici  Xana  «  la  rosse  »  aux  courses....  Voici,  dans  un 
autre  genre,  la  promenade  de  l'abbé  Mourct  avec  Albine  blottie  contre 
son  épaule  dans  ce  Paradou  prodigieux,  qui  ïesenivre  tous  deux  de  par- 
fums et  d'amour  :  «  Ils  passaient  lentement  vêtus  de  soleil.  Ils  étaient 
le  soleil  lui-même.  Les  fleurs,  penchées,  les  adoraient....  »  Il  y  a  le 
suicide  romanesque  et  voluptueux  d' Albine  dans  sa  chambre  remplie 
de  fleurs,  couchée  sur  un  lit  de  jacinthes  et  de  tubéreuses, «  pâmée,  ha- 
letante, mourant  dans  le  hoquet  suprême  des  fleurs.  »  Qui  peut  nier  que 
de  ces  pages  les  unes  soient  certainement  dangereuses  pour  de  jeunes 
esprits,  et  d'autant  plus  que  le  talent  de  l'écrivain  est  plus  puissant, 
que  les  autres  sont  d'étranges  modèles  pour  former  le  goût   littéraire  ? 

Mais  il  faut  bien  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  de  l'auteur,  et 
citer  par  conséquent  des  tableaux  caractéristiques  -)  —  .Non,  il  ne  le 
fallait  pas...  Car  si  ce  sont  des  livres  d'étude  qu'on  prétend  nous  offrir, 
alors  ils  sont  menteurs  et  inutiles  :  inutiles,  parce  qu'à  lire  en  entier  un 
ou  deux  des  «  chefs-d'œuvre  »  de  l'écrivain,  on  jugera  bien  mieux  de 
son  talent  qu'avec  des  morceaux  détachés  ;  menteurs,  parce  que,  bon 
gré  malgré,  on  le  trahit,  on  le  dénature  en  supprimant  systématique- 
ment tout  un  ordre  de  choses  —  on  sait  lequel  —  qui  précisément  chez 
M.  Zola  tient  la  première  place. 

J'admets  donc  encore  la  «  symphonie  »  des  fromages,  ou  celle  des 
fruits,  quoique  aujourd'hui  parfaitement  démodée,  montrant  la  corde, 
je  veux  dire  le  jeu  d'esprit  et  l'artifice  déclamatoire,  et  faisant  rire. 
Aii  !  le  «réalisme»  de  phrases  comme  celles-ci  :  «  Les  bries  avaient  des 
mélancolies  de  lunes  (''teintes....  Les  roqueforts  prenaient  des  mines 
princières....  Les  prunes  transparentes  avaient  des  douceurs  chloroti- 
ques  de  vierge  ;  les  reine-claude  étaient  pâlies  d'une  fleur  d'innocen- 
ce. »  —  Mais  on  ne  saurait  admettre  les  visions  de  crime,  d'épilepsie, 
d'alcoolisme,  de  folie,  de  suicide,  de  soûlerie,  ou  de  sentimentalisme 
exalté,  qui  font  ce  livre  caractéristique,  mais  troublant  et  malsain. 

Puis,  —  et  c'est  là  le  gros  inconvénient  de  publier  de  cette  facondes 
écrivains  encore  vivants,—  l'esprit  critique  de  ci  lui  qui  fait  le  recueil 
n'est  ni  assez  éclairé,  ni  surtout  assez  libre.  Chacun  entonne  un  pané- 
gyrique de  son  auteur  et  le  proclame  sans  défaut.  C'est  ainsi  que  M. 
Georges  Meunier  dans  une  étude,    qui  d'ailleurs   n'est  pas  mal  faite, 
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mais  qui  ne  dit  rien  que  d'autres  n'aient  dit  avec  plus  de  mesure,  n'in- 
troduit pour  ainsi  dire  pas  une  seule  réserve  ni  au  point  de  vue  philo- 
sophique, ni  au  point  de  vue  moral,  ni  au  point  de  vue  littéraire. 

—  11  est  vrai  qu'a  prendre  aussitôt  après  les  appréciations  de  M.  Bon- 
nemain  sur  M.  ,1.  Claretie,on  ne  voit  guère  de  différence  entre  le  robuste 
et  original  écrivain  de  Germinal  et  de  la  Débâcle,et  le  conteur  aimable, 
le  chroniqueur  fluide,  dont  une  agréable  facilité  à  traiter  tous  sujets  pa- 
raît la  qualité  souveraine.  Histoire,  romans,  nouvelles,  récits  de  voya- 
ges, études  littéraires,  critique  d'art,  chronique,  tout  est  «  magistral,» 
tout  est  d'un  «  maître  ;  »  et  la  critique  purement  laudative  de  M.  Bon- 
nemain  se  borne  à  répéter  des  formules  un  peu  monotones  :  «  origina- 
lité de  l'invention,  solidité  de  l'action,  finesse  de  l'observation,  forme 
achevée,  perfection  d'art,  merveilleuse  intelligence  et  langue  merveil- 
leuse.... Personne  de  notre  temps  n'a  écrit  mieux  que  lui,  avec  plus  de 
naturel,  avec  plus  d'art,  avec  un  esprit   plus  vif,  plus  pénétrant  etc. 

etc !  »  Cela  m'inquiète  pour  le  Theurùt  —  toute  l'Académie    doit 

y  passer  —  que  nous  préparc  AI.  Bonnemain.  J'ai  peur  qu'il  ait  sur  un 
seul  académicien  épuisé  tout  le  dictionnaire  des  compliments. 

Du  moins  le  livre  de  M.  Claretie,  inoffensif  dans  certains  morceaux 
insignifiants  tels  qu'ils  sont  découpés, dans  quelques  nouvelles  et  dans 
les  souvenirs  de  70,  respire  le  bon  sens,  l'honnêteté  et  le  patriotisme. 

Gabriel  Audut. 


HISTOIRE 


Le  CIsB'ïeÉïasassase  et  rE5opâB»e  s*OEuaâu,  €Ï<e  J\Tés*®aa  à  Tlaéo- 

dosc,  par  Paul  Allard.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-18  de  xii-303-p.—  Prix  : 

3fr50. 

Ce  livre  est  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  de  V enseignement , 
de  l'histoire  ecclésiastique  entreprise  par  la  maison  Lecoffre,  et  dont 
l'éditeur  expose  en  ces  termes  le  programme  :  «  On  a  distribué  la  ma- 
tière en  une  série  de  sujets  capitaux,  chacun  devant  constituer  un  vo- 
lume indépendant,  chaque  volume  confié  à  un  savant  sous  sa  propre 
responsabilité,  chaque  collaborateur  chargé,  non  pas  tant  de  produire 
un  travail  original,  que  de  dire  où  en  est  la  science,  où  elle  se  trouve  et 
comment  elle  se  fait Le  plan  des  sujets  à  traiter  a  été  conçu  de  fa- 
çon que  l'ensemble  des  vingt-cinq  ou  trente  volumes  qui  composeront 
notre  collection  embrasse  toute  l'histoire  générale  de  l'Église.  Les  vo- 
lumes ne  paraîtront  ni  dans  l'ordre  chronologique,  ni  à  dates  fixes, mais 
à  mesure  qu'ils  seront  prêts.  Et  chaque  volume  se  vendra  séparément.» 
Les  services  que  peut  rendre  une  pareille  collection  sautent  aux  yeux, 
puisque,  s'il  existe  de  bons  manuels,  aucune  des  grandes  histoires  gé- 
nérales de  l'Eglise  ne  satisfait  aux  plus  modestes  exigences.  On  com- 
mence d'ailleurs  à  s'apercevoir  que  la  composition  d'une  histoire  géné- 
Mars  1898.  T.    LXXXII.  17. 
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raie  de  l'Eglise  dépasse  les  forces  d'un  individu,  et  ne  peut  être  tentée 
que  par  un  groupe  de  collaborateurs  animés  d'un  même  esprit.  Le  plan 
adopté  par  M.  Lecoffre  est  des  plus  heureux  ;   extrêmement   souple,  il 
n'expose  pas  au  danger  (auquel  on   n'échapperait  certainement  guère 
si  on  voulait  faire  paraître  les  volumes  à  date  fixe  et  par  ordre)  de  trop 
presser  les  collaborateurs,  ou  de  se  contenter  pour  certaines  parties,  de 
collaborateurs  de  hasard.  Souhaitons  donc  à  la  Bibliothèque  bon  accueil 
et  rapide  diffusion  dans  le  public  catholique,  surtout  dans  les  établis- 
sements d'enseignement  secondaire  où  elle  pourra  rendre  tant  de  servi- 
ces aux  maîtres, et  même  parfois  aux  élèves.  —  Ce  volume  de  M.  Allard 
l'inaugure  très  dignement. Personne  n'était  plus  compétent  que  l'auteur 
de  l'Histoire  des  persécutions  pour  étudier  les  rapports  du  christianisme 
et  de  l'Empire  romain.  Les  diverses  phases  de  ces  rapports  sont  ca- 
ractérisées avec  beaucoup  de  précision  :  indifférence  méprisante  pour 
Jes  chrétiens  confondus  avec  les  juifs  ;  puis  mise  hors  la  loi  des  chré- 
tiens par  Néron  ;  législation  de  ïrajan  et  des  Antonins,  punissant  de 
mort  les  chrétiens  qui  refusaient   d'apostasier,   mais  interdisant  les 
poursuites  d'office  ;  mesures  spéciales  de  Septime   Sévère,   interdisant 
les  conversions  et  prescrivant  dans  ce  cas  aux  magistrats  de   prendre 
l'initiative  des  poursuites  ;  mais  à  la  même  époque,  acquisition  par  les 
Églises  d'une  propriété  corporative  et  d'une  espèce  de  situation  légale; 
(sur  la  question  de  savoir  si  les  Eglises  chrétiennes  se  font  reconnaître 
comme  collèges  funéraires,  M.  Allard,  en   exposant  les  deux  théories 
opposées  de  M.  de  Rossi  et  de  M.  Duchesne,  "  laisse  voir  qu'il  penche 
vers  la  première)  ;   puis  au  111e  siècle,  alternatives  de  tolérance  et  de 
persécution  violente,   procédant  d'office,  par  une  mise  en  demeure  à 
tous  les  gens  de  religion  douteuse  de  déclarer  leur  foi, par  confiscations, 
par  des  peines  particulières  contre  les  chefs  des  Eglises.  Avec   Cons- 
tantin la  scène  change  :  c'est  le  tour  du  christianisme, d'abord  tolérant, 
de  devenir  peu  à  peu  persécuteur,   par  une  rapide  évolution   ([n'inter- 
rompt à  peine  le  retour  offensif  du  paganisme  sous  Julien. —  Très  clair, 
très  agréablement  écrit,  d'une  lecture  très  facile,  l'ouvrage  de  M.  Allard 
s'adresse  au  grand  public  autant  qu'aux  étudiants.  A   l'usage  de  ces 
derniers,  signalons  l'utile  index  bibliographique  placé  à   la  fin  de  ce 
volume.  J. 


La  France  et  l'Angleterre  en  Éffyple.par  Alfred  Bourguet.  Paris, 
Pion  et  Nourrit.  1S07,  in-12  de  288  y.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  il  l'explique  dans  son  avant-propos,  M.  Bourguet  s'est  sim- 
plemenl  proposé,  en  publiant  ce  livre,  «  de  rappeler  ou  défaire  con- 
naître les  circonstances  dans  lesquelles  est  née  la  question  d'Egypte 
actuelle  afin  de  placer  sous  les  yeux  de  chacun  les  éléments  d'un  pro- 

-    ncore  pendant.  » 
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Les  embarras  financiers  d'Ismaïl  Pacha  et  certaines  difficultés  rela- 
tives aux  procédés  administratifs  de  son  gouvernement  amenèrent  en 
1878  une  première  intervention  diplomatique  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, qui  devait  entraîner  la  destitution  du  Khédive  et  son  rempla- 
cement par  Tewfik-Pacha. 

Une  Commission  instituée  avec  l'assentiment  du  Khédive  et  de  l'Eu- 
rope se  mit  à  l'œuvre  pour  s'efforcer  de  rétablir  le  crédit  égyptien, 
mais  elle  fut  bientôt  entravée  dans  son  action,  et  des  troubles  sérieux 
se  produisirent  au  Caire.  Cependant  les  cabinets  de  Paris  et  de  Lon- 
dres semblaient  absolument  d'accord  et,  dans  une  dépêche  publiée  en 
novembre  1881,  le  comte  Granville  émettait  le  vœu  que  l'utile  coopé- 
ration des  deux  puissances  ne  fut  pas  troublée  par  un  désir  d'agran- 
dissement personnel.  .  .  .On  sait  ce  qu'il  en  advint.  En  septembre  1882, 
le  Caire  était  occupé  par  les  Anglais,  Arabi  prisonnier,  et,  en  dépit  de 
ses  promesses,  le  gouvernement  de  la  Reine  garde  la  terre  des  Pha- 
raons, et  travaille  à  reconquérir  ses  anciennes  frontières. 

M.  Alfred  Bourguet  a  retracé  avec  netteté  l'histoire  diplomatique  de 
cette  triste  période,  compulsant  les  livres  des  chancelleries  et  com- 
mentant les  textes.  S'il  avait  résidé  quelques  mois  au  Caire,  peut-être 
eût-il  recueilli  quelques  anecdotes  suggestives  sur  le  rôle  joué  au  mo- 
ment de  la  révolte  d'Arabi  par  ces  deux  hommes  néfastes  qui  s'appel- 
lent de  Freycinet  et  Ferdinand  de  Lesseps.  Roger  Lambelin. 


Lettres  de  vieillards,  par  le  comte  A.  de  Saint- Aulaire.  Paris,  Gal- 
mann  Lévy,  1897,  gr.  in-18  de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Elles  sont  bien  amères  ces  confidences  de  vieillards  qui  signalent 
comme  les  plus  dangereux  ennemis  du  christianisme,  non  pas  les 
juifs, les  francs-maçons  et  les  athées,  mais  les  «  ralliés,  »  prêcheurs  de 
paix,  de  concessions  et  d'abdications.  Pour  condamner  aussi  aigre- 
ment le  pape  Léon  XIII  au  nom  des  vrais  intérêts  de  l'Église,  il  faut 
se  sentir  une  assurance  de  conviction  qui  étonne  en  notre  époque  de 
doute  et  d'incertitude. Mais  beaucoup  des  sévères  reproches  qu'adresse 
l'auteur  à  la  société  contemporaine  sont  pourtant  mérités.  L'irréligion 
gagne  ;  la  criminalité  se  développe  ;  une  longue  série  de  fautes  politi- 
ques gaspille  les  admirables  ressources  du  pays,  et  compromet  sa  di- 
gnité ;  la  liberté  que  promettent  nos  constitutions  démocratiques  ne  va 
pas  jusqu'à  permettre  aux  pauvres  gens  de  choisir  l'école  dans  laquelle 
ils  feront  élever  leurs  enfants  ;  l'agriculture  se  meurt  ;  les  jaunes  nous 
menacent  d'une  ruine  définitive  ;  le  inonde  industriel  ne  connaît  ni 
prospérité,  ni  harmonie  ;  la  décadence  de  l'art,  de  la  littérature  et  des 
bonnes  manières  s'accélère  sans  cesse,  etc.,  etc.  Voilà  des  thèmes 
faciles  à  développer.  Seulement  ce  qu'il  y  a   de  juste  en  ces  griefs 
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n'aurait  rien  perdu  à  être  formulé  avec  moins  de  parti  pris.  Et  ce  n'est 
évidemment  pas  en  maudissant  son  temps  que  l'on  peut  avoir  la  pré- 
tention de  travailler  à  le  guérir.  Baron  J.  Axgot  des  Rotolrs. 


L'Espagne,  f.nna  et  les  Étais-Unis,    par   Charles  Benoist.  Fari«, 
P.rrin,  1898,  in- 16  de  269  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Charles  Benoist  est  le  résumé  des  obser- 
vations faites  par  cet  économiste  de  talent  aucours  d'un  voyage  fait  en 
Espagne  en  1894, pour  le  compte  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  11  s'est 
mis  en  rapport  et  souvent  lié  d'amitié  avec  les  hommes  d'Etat  les  plus 
en  vue  de  la  métropole,  notamment  avec  réminent  et  regretté  ministre 
Canovas  del  Castillo,  récemment  assassiné  par  un  fanatique  de  l'anar- 
chie. Les  opinions  recueillies  ont  été  si  bien  reproduites  qu'on  a  pu  dire 
en  Espagne  que  les  articles  publiés  dans  la  Revue  étaient  de  M.  Cano- 
vas lui-même  caché  sous  un  pseudonyme.  On  peut  y  distinguer  trois 
sujets  d'étude  différents  :  la  situation  politique  de  l'Espagne  vis-à-vis 
des  États-Unis  à  l'occasion  de  l'insurrection  de  Cuba  ;  la  révolte  des 
Philippines  et  le  panégyrique  de  M.  Canovas  del  Castillo.  La  première 
partie,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  encore  d'actualité.  L'au- 
teur n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  Etats-Unis  ont  pour  convoiter 
la  possesion  de  Cuba  des  raisons  multiples  d'ordre  politique,  géogra- 
phique, économique.  Mais  les  insurgés  cubains  n'ont  point  en  vue  l'an- 
nexion aux  États-Unis  ;  leur  idéal  est  l'indépendance,  c'est-à-dire  une 
situation  analogue  à  celle  delà  République  dominicaine.  A  Washington, 
on  les  encourage  dans  leurs  revendications  parce  qu'on  espère  bien 
qu'une  fois  l'indépendance  de  la  grande  lie  reconnue,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  l'absorber  dans  la  puissante  confédération.  Toutefois  le 
gouvernement  américain  apporte  une  certaine  modération  dans  ses 
agissements  et  s'efforce  sagement  d'éviter  une  rupture  avec  l'Espagne; 
mais  il  parvient  difficilement  à  contenir  l'impatience  d'un  parti  populaire 
puissant  qui  voudrait  le  pousser  dans  une  voie  moins  diplomatique. 
M.  Ch. Benoist  fait  des  vœux  pour  que  les  causes  de  graves  malentendus 
disparaissent  par  une  prompte  pacification  de  Cuba  ;  mais  il  ne  se 
dissimule  pas  qu'il  pourrait  se  faire  que  cela  durât  bien  longtemps  et 
que  le  Nouveau  Monde  eût  dans  la  question  cubaine  sa  question 
d'Orient.  L'affaire  des  Philippines  n'est  guère  moins  compliquée,  bien 
que  là, du  moins, aucune  puissance  étrangère  n'ait  de  velléité  d'interve- 
venir.  bien  qu'on  en  ait  soupçonné  le  .lapon.  Pour  M.  Ch.  Benoist, 
il  s'agit  seulement, dans  cet  archipel, d'une  lutte  entre  la  franc-maçonnerie 
et  les  ordres  religieux.  Ceux-ci,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
étaient  toui  puissants  et  en  étaient  arrivés  à  dominer  complètement 
l'administration  des  Philippines,  du  haut  en  bas  de  l'échelle. L'élément 
civil  voulut  s'affranchir  de  cette  domination  et  ne  trouva  rien  de  mieux 
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que  de  faire  intervenir  la  franc-maçonnerie  qui  prit  dans  les  îles  un 
rapide  développement.  Mais  cette  arme  à  deux  tranchants  se  retourna 
un  beau  jour  contre  ceux  qui  prétendaient  la  manier  à  leur  bénéfice,  et 
c'est  sous  son  inspiration  qu'éclata  l'insurrection  récente.  Elle  est  à 
peu  près  réprimée  ;  mais  quel  parti  prendre  pour  l'avenir  ?  Le  gouver- 
nement doit-il  revenir  à  l'influence  prépondérante  des  ordres  religieux 
ou  tenter  de  nouveau  de  se  servir  de  la  franc-maçonnerie  ?  L'expérience 
du  passé  montre  que  ce  dernier  parti  serait  des  plus  dangereux  et 
qu'il  est  encore  préférable  de  suivre  les  anciens  errements,  tout  en 
s'efforçant  de  moderniser  quelque  peu  l'action  cléricale.  Cette  appré- 
ciation nous  paraît  très  sage.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  ordres 
religieux  sont  d'admirables  agents  de  domination  et  de  civilisation,  et 
que  de  longtemps  encore  on  ne  pourra  mieux  faire  que  de  les  utiliser 
pour  contenir  les  passions  sauvages  et  révolutionnaires  qui  ont  mis 
l'autorité  de  l'Espagne  aux  Philippines  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Quant  au  panégyrique  de  M.  Canovas  del  Castillo,  il  se  résume  dans 
la  phrase  finale  de  cet  excellent  livre  :  «  M.  Canovas  n'est  plus  là. 
Que  Dieu  garde  l'Espagne  et  la  monarchie  !  »       Comte  deBizemont. 


Histoire   du   commerce    dans  le   Levaaat  au  XVIIe   siècle, 

par  Paul  Masson.  Paris,  Hachette,   1897,  gr.  in-8   de  xxxiv-534  et  xl  p.   — 
Prix  :  10  fr. 

Voici  un  ouvrage  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  du  com- 
merce français  au  xvne  siècle  ;  présenté  l'an  dernier  comme  thèse  de 
doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ce  travail  considérable  a  été 
accueilli  avec  faveur  par  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'apprécier  ;  tous 
se  sont  plu  à  rendre  justice  aux  consciencieuses  recherches  de  l'auteur, 
aux  renseignements  nouveaux  qu'il  apportait, à  l'abondance  et  à  la  préci- 
sion de  ses  informations,  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  discuter  ses  appré- 
ciations avec  une  compétence  égale  à  celle  du  regretté  Pigeonneau  qui, 
dans  le  second  volume  de  son  Histoire  du  Commerce  en  France,  avait 
eu  à  s'occuper  de  Marseille  au  temps  de  Richelieu,  et  en  réunissant  les 
matériaux  de  son  troisième  volume,  avait  étudié  le  commerce  marseil- 
lais au  temps  de  Louis  XIV. 

M.  Pigeonneau  aurait-il  adressé  de  nombreuses  critiques  à  M.  Mas- 
son ?  Il  est  permis  d'en  douter  ;  il  aurait,  dans  tous  les  cas,  approuvé 
les  raisons  qui  ont  déterminé  l'auteur  à  écrire  un  si  gros  volume.  L'im- 
portance du  commerce  de  Marseille  dans  l'histoire  économique  de  la 
France  entière,  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  il  se  faisait, 
les  vicissitudes  auxquelles  il  fut  exposé,  voilà  les  principales  d'entre 
elles.  Il  faut  encore  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  xvii0  siècle  a  été  le 
moment  décisif  de  l'évolution  du  commerce  marseillais  dans  les  temps 
modernes,  une  époque  de  crise  redoutable  pendant   laquelle  les  Fran- 
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çais  furent  menacés  de  voir  se  consommer  la  ruine  entière  de  leur  com- 
merce dans  le  Levant.  Comment,  par  suite  de  l'établissement  des  An- 
glais et  des  Hollandais  sur  les  côtes  méditerranéennes,  a  été  amenée 
cette  crise  ;  par  quelles  habiles  mesures,  par  quels  efforts  incessants, 
Colbert  et,  après  lui,  Seignelay,  les  Ponchartrain  et  Chamillart  luttèrent 
avec  un  grand  esprit  de  suite  contre  des  circonstances  défavorables, 
et,  s'ils  ne  conservèrent  pas  finalement  à  la  France  la  prépondérance 
qu'elle  avait  su  acquérir  dans  le  Levant  au  xvne  siècle,  établirent  du 
moins  son  commerce  plus  solidement  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  M. 
Masson  l'a  fort  bien  raconté. 

Les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage  (l'Anarchie  commerciale, 
1610-1661  ;  le  Relèvement  du  commerce,  1661-1715)  sont  consacrées  à 
cette  histoire  ;  quant  à  la  troisième  partie  (p.  353-524),  c'est  un  très 
instructif  et  intéressant  tableau  du  commerce  du  Levant  à  la  fin  du 
xvne  siècle.  Une  bonne  introduction  exposant  le  rôle  des  Français  dans 
le  Levant  au  xvie  siècle,  une  bibliographie,  un  appendice  plein  de  ren- 
seignements précieux,  une  carte  des  consulats  et  vice-consulats  du 
Levant  vers  17 15, complètent  ce  travail,  une  des  sources  capitales  dont 
doive  s'inspirer  l'historien  du  commerce  français  au  xvue  siècle. 

Userait  difficile  d'adresser  a  M.  Masson  des  critiques  importantes; 
du  moins  peut-on  lui  faire  quelques  chicanes  de  menu  détail,  lui  repro- 
cher, par  exemple,  à  propos  du  Dictionnaire  universel  du  commerce,  de 
J.  Savary  des  Bruslons,  de  n'en  avoir  cité  nulle  part  la  meilleure  édi- 
tion, l'édition  Philibert  de  1765-1767  (Copenhague  [Genève],  5  vol.  in- 
fol.).  Pourquoi  ne  pas  renvoyer  directement  (p.  33)  au  travail  de  M. 
Deschamps  sur  Isaac  de  Razilly  (Paris,  1887,  in-8.  Extrait  de  la  Revue 
de  géographie),  et  ne  pas  indiquer  (p.  112  et  213)  de  références  précises 
à  l'étude  de  M.  Vandal  sur  Louis  XIV  et  V  Egypte  ?  Pourquoi  ne  pas 
renvoyer  (p.  127)  à  un  passage  particulier  du  beau  livre  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis  sur  Jean  de  Witt  :'  Notons  enfin  que  M.  Masson  semble  ignorer 
(p.  43)  le  travail  de  M.  Léon  Vignols  sur  la  Piraterie  dans  V Atlantique 
au  xviii0  siècle,  celui  de  M.  Saint-Yves  sur  les  Pertes  du  commerce 
de  Marseille  de  1688  à  1698  (Bull.  géog.  hist.  et  descr.,  1896,  n°  2), 
enfin  ceux  de  M.  Th.  Lhuillier  et  du  Dr  Bonnet  sur  Lenoir  du  Roule 
(Ibid.,  1890,  n°  4  ;  1891,  n°  4).  Ce  sont  là  des  taches  très  légères  et 
qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  ;  elles  n'enlèvent  rien  au  mérite 
d'un  ouvrage  considérable,  neuf  et  intéressant,  dont  la  valeur  augmen- 
tera encore  le  jour  où  M.  Masson  en  publiera  (comme  il  semble  l'an- 
noncer lui-même)  la  suite,  c'est-à-dire  l'histoire  du  commerce  français 
dans  le  Levant  au  xvmc  siècle.  Henri  Froidevaux. 


Dictionnaire  biographique  des  hommes  «la  Nord,  publié 
sous  la  direction  de  Henry  Carnoy.  Paris,  s.  d.,Lechevalier,  gr.in-4  de  272  p. 
à  deux  colonnes.  —  Prix  :  30  fr. 

En  ouvrant  ce  volume  consacré  aux  contemporains,  on  s'étonne  tout 
d'abord  que  M.  Emile  Masson,  le  secrétaire  de  la  rédaction,   n'ait  pas 
rangé  les  notices  biographiques  par  ordre  alphabétique.  Ce  défaut,  que 
nous  ne  saurions  attribuer  qu'à  une  exécution  trop  hâtive,  est  en  partie 
corrigé  par  un  index  alphabétique  avec  renvois  et  deux  tables, l'une  des 
professions,  l'autre  des  départements  d'origine,  placés  à  la  fin  du  vo- 
lume. L'ouvrage  est  largement  conçu.  Il  renferme  la  biographie  détail- 
lée des  personnes  notables  originaires  de  la  région  ou  qui,  par  un  long 
séjour,  ont  acquis  droit  de  cité.  Quand  il  s'agit  de  contemporains,  un 
choix  parmi  les  «  notabilités  »  dont  la  biographie  semble  digne  d'être 
conservée,  est  toujours  difficile  :  il  faut  se  défier  des  influences  ambian- 
tes, de  l'esprit  de  parti.  L'auteur  s'est  heureusement   gardé  de  ce  dan- 
ger. L'industrie,  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  tien- 
nent comme  de  juste,  une  place  prépondérante  ;  les  belles-lettres, l'his- 
toire, y  sont  en  bonne  place,   la  politique  non  plus  n'est  pas  oubliée. 
Par  ailleurs,  si  nous  regrettons  l'absence  de  certains  noms,  il   n'en  est 
point  parmi  ceux  que  contient  le  dictionnaire,  que  nous  déplorions  voir 
en  pareille  place  :  il  est  des  noms  connus  de  tous, d'autres  d'une  renommée 
'  moins  retentissante,  il  n'en  est  pas  d'inutiles.  En  tête  de  la  plupart  des 
notices  biographiques  se  trouve  un  portrait  souvent  exact.   Les  notices 
nous  semblent  rédigées  avec  un  soin  suffisant.  Toutes  pourtant,  ne  sont 
pas  exemptes  de  détails  quelque  peu  puérils.  Quel  intérêt,  par  exemple, 
y  a-t-il  à  savoir  que  M.  Bourquelot  «  est  assidu  aux  réunions  du  Dîner 
ardennais  ?  »  Quand,  au  contraire,  il   s'agit  d'une  œuvre  aussi  impor- 
tante que  celle  de  M.  Carolus  Duran,  on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas 
donné  rénumération  complète  de  ses  travaux,  ni  la  chronologie  exacte 
de  ses  toiles,  ni  le  nom  des  musées  ou  collections  particulières  où  elles 
sont  conservées. Ces  légers  défauts  n'empêchent  pas  le  Dictionnaire  des 
hommes  du  Nord  d'être  un  répertoire   utile,  appelé  à  rendre,  dans  la 
région  du  Nord  surtout,  de  réels  services.  M.  G. 


Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lre  partie  :  Bibliogra- 
phie, par  les  P.  P.  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  2°  partie  :  Histoire  par  le 
P.  Auguste  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel,  S.  J.  Bi- 
bliographie. T.  VIII  :  Thor-Zype.  Supplément  :  Àage-Casaletti.  Paris,  A. 
Picard  et  fils,  1898,  in-4  de  2000  col.  —  Prix  :  30  fr. 

Dans  les  différents  articles  que  j'ai  consacrés  ici  au  grand  ouvrage 
du  P.  Sommervogel  (Pulybiblion,  t.  LXII,  p.  540-543  ;  t.  LXV,  p.  270- 
271  ;  t.  LXVII,  452-454  ;  t.  LXX,  p.  455  ;  t.  LXXIII,  p.  455-457  ;  t. 
LXXVII,  p.  161-162),  il  est  un  point  entre  autres  de  l'activité  littéraire 
des  jésuites  dont  je  n'ai  guère  parlé  et  sur  lequel  pourtant   cet   admi- 
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rable  répertoire  fournit  de  nombreuses  indications  :  c'est  leur  rôle 
scientifique  dans  les  pays  de  missions,  tant  par  les  ouvrages  qu'ils  y 
ont  imprimés  que  parles  travaux  qu'ils  ont  publiés  sur  la  géographie, 
l'histoire  ou  la  langue  des  peuples  qu'ils  allaient  évangéliser.  Un  con- 
frère du  P.  Sommervogel,  le  P.  Joseph  Dahlraann,  a  étudié  un  des 
côtés  de  la  question,  il  y  a  quelques  années  (Die  Sprachkunde  und  die 
Missionen.  Fribourg,  1801)  ;  mais,  d'une  part,  il  ne  s'est  occupé  que 
des  services  rendus  dans  le  domaine  de  la  linguistique,  et,  d'autre  part,  il 
a  étudié  le  rôle  non  seulement  des  jésuites,  mais  des  missionnaires  de 
tous  les  ordres  (Cï.Polybiblion,  t.  LXI,  p. 534-535). Dans  cette  œuvre  de 
civilisation  intellectuelle,  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  loin 
d'être  au  dernier  rang  ;  leurs  travaux,  d'un  intérêt  capital,  souvent 
imprimés  dans  le  pays  même  et  parfois  avec  des  presses  montées  par 
eux,  mériteraient  bien  d'être  mis  en  lumière  dans  un  travail  spécial.  La 
Bibliothèque  du  P.  Sommervogel  serait  l'arsenal  où  l'on  puiserait  les 
matériaux  abondants  qui  formeraient  la  charpente  d'une  pareille  étude. 
Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  nous  offre  justement,  dans  cet 
ordre  d'idées,  l'un  des  noms  les  plus  célèbres,  celui  du  P.  Luis  de  Val- 
divia  (1561-1642),  auteur  d'ouvrages  considérables  sur  les  idiomes  du 
Chili  et  du  Pérou.  A  côté  de  lui,  dans  ce  seul  volume,  que  de  noms  de 
missionnaires  qui,  par  leurs  travaux,  ont  contribué  à  la  connaissance 
historique  ou  linguistique  des  pays  où  ils  se  trouvaient:  Joseph  Tieffen- 
thaler  (Inde),  Ignace  Tœbost  (Nouvelle  Grenade),  Nicolas  du  Toict 
(Paraguay),  Torrizon  (Pérou),  Torrellas  (Chili),  Diego  Torres  Bollo  et 
Diego  Torres  Rubio  (Pérou),  Nicolas  Trigault  (Chine),  Vognoni  (Chine) 
André  Valencia,  Vallarta,  Vallejo,  Valtierra  (Mexique),  Juan  de  Ve- 
lasco,  l'historien  de  Quito,  Visdelou  (Chine),  le  savant  continuateur  de 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  qu'aujourd'hui  encore  l'on  ne 
dédaigne  pas  de  consulter,  etc.  !  Et  encore  ne  mentionné-je  pas  ici  les 
auteurs  de  simples  lettres  ou  relations,  relations  dont  on  reconnaît  de 
plus  en  plus  la  précieuse  utilité  :  est-il  nécessaire  de  rappeler,  par 
exemple, qu'on  a  entrepris  naguère  aux  Etats-Unis  la  publication  d'une 
collectionde  réimpression  des  Jesuit  relations  and allied documents,  qui  a 
été  signalée  en  son  temps  dans  notre  chronique  ?  L'un  des  écrivains 
mentionnés  dans  ce  volume,  dont  les  lettres  ont  été  réunies  ensemble, 
est  le  P.  Antonio  Vieira  (1G08-1697)  qui,  outre  ses  Cartas,  a  laissédes 
ouvrages  fort  estimés,  notamment  un  recueil  de  sermons,  maintes  fois 
réimprimé,  traduit,  abrégé.  Autrement  célèbre  est  saint  François- 
Xavier,  dont  l'article  ici  n'occupe  pas  moins  de  dix  colonnes,  oresque 
exclusivement  consacrées  aux  lettres  de  l'illustre  missionnaire. 

Parmi  les  autres  articles  importants  (pie  contient  ce  tome  VIII,  nous 
noterons  les  suivants  :  Girolamo  Tiraboschi,  l'illustre  auteur  de 
l'Histoire  de   la  littérature  italienne,    de   la  Biblioteca  Modenese,  etc. 
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(col.  34-48)  ;  —  Orazio  Torsellini  (col.  38-157),  biographe  de  saint 
François-Xavier,  éditeur  de  sa  correspondance  et  auteur  d'ouvrages  qui 
ont  eu  longtemps  une  vogue  pas  toujours  explicable,  tels  que  l'Histoire 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  l'Histoire  universelle  ;— Jacques  Vanière, 
l'élégant  latiniste  (col.  441-451),  dont  tout  le  monde  connaît  le  Prae- 
dium  ruslicum  ;  —  François  Vavasseur,  qui  se  fit,  sous  Louis  XIV,  la 
réputation  d'un  des  premiers  humanistes  (col.  499-508)  ;  —  Pompeo 
Venturi  (col. 566-570), célèbre  par  son  commentaire  dantesque  ;  —trois 
controversistes  éminents,  François  Vrron,  Conrad  Vetter,  Philippe  de 
Vos  ;  —  Francesco  Antonio  Zaccaria,  littérateur  et  érudit  italien,  dont 
les  travaux  sur  la  littérature  de  son  pays  et  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que ont  soulevé  de  vives  discussions  (col.  1381-1835).  Avec  la  fin 
de  la  partie  bibliographique  de  la  Bibliothèque,  le  volume  que  nous 
annonçons  contient  la  première  partie  du  supplément,  qui  s'annonce 
comme  devant  être  fort  considérable  :  articles  nouveaux  sur  des  Pères 
morts  pendant  l'impression  (le  plus  développé  est  celui  du  P.  Marin 
de  Boylesve  (col.  1897-1913),  additions  aux*articles  des  volumes 
antérieurs  ne  remplissant  pas  moins  de  420  colonnes. Ces  additions  sou- 
vent énormes  (8  col.  pour  Aix-la-Chapelle,  22  pour  Bamberg,  12  pour 
Bellarmin),  montrent  le  souci  constant  qu'apporte  le  savant  auteur 
à  perfectionner  son  travail  et  a  en  faire  une  œuvre  aussi  complète  que 
possible  et  au-dessus  de  tout  éloge.  E.-G.  Ledos. 


Boolts  and  their  niakci's  during  tfiie  niiddlc  âges,  by  Geo. 
Haven  Putnam.  Vol.  II:  1500-1709.  New- York  and  London,  G.  P.  Putnam's 
Sons,  1897,  in-8  de  x-538  p.  —  Prix,  relié  toile  :  12  fr.  50. 

Ce  tome  II  et  dernier  de  l'ouvrage  de  M.  Putnam  (Voir  Polybiblion, 
t.  LXVII,  p.  361)  comprend  les  ch.  IV-XII  de  la  seconde  partie  (les  pre- 
miers livres  imprimés)  et  la  partie  III  (les  commencements  de  la  propriété 
littéraire).  Les  titres  des  chapitres  dont  il  se  compose  donneront  une 
première  idée  du  plan  de  l'auteur:  Livre  IL  ch.  IV.  Les  premiers  imprimeurs 
éditeurs  de  France,  1458-1559  ;  Les  derniers  Estienne  et  Casaubon, 
1537-1659  ;  VI.  William  Caxton  et  l'introduction  de  l'imprimerie  en 
Angleterre,  1412-1492.  VII.  Les  Koberger  de  Nuremberg,  1440-1540  ; 
VIII.  Froben  de Bâle,  1460-1528;  IX.Érasmeet  ses  livres, 1467-1536; X. 
Luther  auteur,  1423-1546  ;  XI.  La  maison  de  Plantin,  1555-1650  ;  XII. 
Les  Elzévir  de  Leyde  et  d'Amsterdam,  1587-1688.  Livre  III, ch.  I.  Privi- 
lèges et  censure  en  Italie,  1498-1798;  II.  Privilèges  et  règlements  en 
Allemagne,  1450-1698  ;  III.  Règlements  sur  le  contrôle  et  la  censure  de 
la  presse  en  France,  1500-1700;  IV.  Les  commencements  de  la  pro- 
priété littéraire  en  Angleterre,  1474-1709;  V.  Développement  de  la 
conception  de  la  propriété  littéraire. 

Comme  on  le  voit,  M.  Putnam  a  choisi,   comme  sujet  d'étude,  quel- 
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ques  types  de  libraires  et  imprimeurs  qui  lui  ont  semblé  personnifier 
le  mieux  le  mouvement  de  la  production  littéraire  depuis  la  découverte 
de  l'imprimerie.  lia  cherché  à  se  rendre  compte  et  à  nous  donner  l'idée, 
d'après  les  listes  des  ouvrages  sortis  de  leurs  presses,  du  goût  du  public 
et  de  l'évolution  des  études;  il  a  examiné,  autant  que  faire  se  pouvait, 
à  l'aide  des  sources  consultées  par  lui,   la  situation  de  ces  marchands 
de  livres  et    leurs  relations,  tant   avec  les  auteurs  qu'avec  le  public. 
Il  consacre  tout  un  chapitre  à  Érasme,  parce  que  le  fameux  humaniste, 
par  sa  situation  exceptionnelle,  par  l'influence  qu'il  a  exercée,  par  les 
amitiés  qu'il  a  eues  dans  le  monde  intellectuel  tant  protestant  que  catho- 
lique, par  les  liens  qui  l'ont  uni  aux  plus  grands  éditeurs  de  l'époque, 
lui  a  semblé  le  type  le  mieux  choisi    de    l'écrivain  du  xvic  siècle, 
l'exemple  le  plus  caractéristique  des  conditions  oùse  trouvait  un  auteur 
renommé.  Luther  présentait  un  genre  tout  spécial  d'intérêt;  M.  Putnam 
attribue  à  la  Réforme  une  influence  considérable  sur  le  mouvement  de 
production  littéraire.  Il  remarque  que,  grâce  à  la  Réforme,   grâce  aux 
controverses  entre  catholiques  et  protestants,  les  livres  ont  cessé  de 
s'adresser  au  public  restreint  des  lettrés  ou  des  amateurs  ;  tout  croyant 
a  voulu  se  mettre  au  courant  des  livres  où  la  foi  était  discutée,  et  c'est 
ainsi  que  le  livre  s'est  popularisé.  La  remarque  est  juste,   mais  pas 
complètement, il  me  semble.  Il  y  avait,  avant  même  qu'éclatât  la  Réforme, 
une  littérature  populaire,  dont  M.  Putnam  a  peut  être  trop  négligé 
l'étude  :  les  pamphlets,   satires  ou  brochures  politiques,  dont  les  La- 
menti  offrent  un  exemple  en  Italie,  en  sont  une  des  faces.  Le  chapitre 
sur  les  Elzévir  a  fourni  à  M.  Putnam  l'occasion  de  deux  réflexions  qui 
nous  paraissent  assez  justes  :    marchands  précccupés  avant   tout  de 
leurs  intérêts  commerciaux,  ils  n'étaient  pas,  comme  tels  de  leurs  pré- 
décesseurs, prêts  à  sacrifier  leur  fortune  aux  intérêts  de  la  science; 
mais,  en  étendant  leurs  relations  commerciales,   en  assurant  l'écoule- 
ment de  leurs  publications  non  seulement  dans  le  pays  d'origine,  mais 
bien  au  delà  de  ses  limites,  ils  aidèrent  à  faire  comprendre  «  que  les 
productions  littéraires  n'avaient  rien  à  faire  avec  les  frontières  politiques, 
que   les  lecteurs  d'un  pays  étaient  nécessairement  tributaires  de  la 
littérature  de  tous  les  pays  et  que  les  frontières  du  monde   littéraire 
n'étaient  que  celles  de  la  civilisation.  »  Il  ne  faudrait  pas  exagérer  ce 
point  de  vue:   il  y  avait  des  marchés  internationaux  de  la  production 
littéraire  ;  les  foires  d-  Francfort  sont  célèbres  à  cet  égard.   L'autre 
remarque  sur  les  Llz'évirs  intéresse  directement  l'histoire  de  la  pro- 
priété littéraire  :  quand  ils  reproduisaient  telle  ou  telle  œuvre  suivant 
la  copie  imprimée  à...  ils  ne  semblent  pas  avoir  soulevé  de  réclamations: 
au  contraire,  des  écrivains, tels  que  Balzac,  les  remerciaient  de  la  publi- 
cité ainsi  assurée  â  leurs  écrits. 

Si  la  Réforme  a  contribué  au  développement  delà  production  litté- 
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raire,  elle  a,  d'autre  part,  provoqué  la  censure  ecclésiastique  à  côté 
de  laquelle  se  crée  la  censure  politique.  La  surveillance  exercée  sur 
les  livres  a  naturellement  pour  conséquence  le  privilège  et  les  mesures 
qui  protègent  la  production  littéraire.  Ce  sont  les  questions  que  M.  Put- 
nam  étudie  dans  sa  troisième  partie.  Le  dernier  chapitre  contient 
une  excellente  esquisse  du  développement  de  la  conception  de  la  pro- 
priété littéraire  ;  ici  l'auteur,  sortant  des  limites  qu'il  s'est  assignées, 
va  jusqu'à  la  convention  de  Berne. 

L'ouvrage  de  M.  Putnam  se  termine  par  un  index  alphabétique  fort 
bien  dressé  et  qui  facilite  les  recherches.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Ethnographischc  Mniea  in  Slicltleu-Europa.door  Dr  J.  D.E.Schmei.tz. 
Leide,  lirill,  1896,  in-4  de  109  p. 

Le  docteur  Schmeltz,  conservateur  du  Musée  ethnographique  de  Leide,  rend 
compte,  dans  cette  publication,  des  visites  qu'il  a  faites  aux  musées  ethnogra- 
phiques d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie,  en  1895.  I] 
passe  en  revue  tout  ce  qui  a  trait  à  l'installation  matérielle,  à  l'organisation  et  à 
l'administration  de  ces  établissements.  Il  fait  connaître  les  systèmes  adoptés  pour 
la  rédaction  des  catalogues,  des  inventaires,  des  étiquettes,  des  guides  à  l'usage 
des  visiteurs.  Il  signale  les  principales  collections,  les  publications  et  les  travaux 
qui  s'y  rapportent.  Ouvrage  intéressant  pour  les  conservateurs  de  musées  et  pour 
les  étudiants,  mais  malheureusement  écrit  en  hollandais. 

A.  A. 


Nîo»  victimes,  par  àriste  Body,  préface  de  Nadar.  2°  édition. Paris,  A.  Pedone,  1898, 
in-12  de  213  p.  —  Prix  :  2  lr.50. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années  l'opuscule  de  M.Roullier  :  Delà  Compassion  en- 
vers les  animaux, vit  le  jour,  son  ami  M.  Body  qui  le  publiait, fit  appel  à  de  nom- 
breux personnages  en  vue  et  leur  posa  cette  question  :  «  Que  pensez-vous  de  la 
cruauté  de  l'homme  envers  les  animaux  ?  »  Un  grand  nombre  et  des  plus  con- 
nus répondirent  à  l'interrogateur  et  ce  sont  ces  réponses  qui,  avec  le  plaidoyer 
original,  forment  le  présent  volume.  A  ce  titre  il  est  curieux  et  intéressant.  II  ré- 
sume parfaitement  toutes  les  raisons  que  l'homme  a  pour  se  conduire  envers  les 
bêtes  dont  il  se  sert  avec  douceur  et  compassion,  en  ne  perdant  jamais  la  dignité 
de  soi-même.  G.  de  S. 


Scènes  île  la  vie  de»  insectes,  par  A.  Acloque.  Abbeville,    C.    Pail'art,   1897, 
in-8de320p.,  avec  173  fig.—  Prix:  1  fr.  73. 

Le  dernier  volume  paru  de  la  collection  :  «  La  Science  pittoresque  »  a  pour  auteur 
un  savant  distingué  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  d'un  ordre  plus  élevé. 
Celui-ci  est  un  ouvrage  de  vulgarisation, mais  dans  le  meilleur  sens  du  mot. Sortant 
des  sentiers  battus, négligeant  systématiquement  les  éternelles  redites  sur  lesméta- 
morphoses,c'est  bien  véritablement  des  mœurs  des  insectes  qu'il  nous  parle,  et  cela 
dans  un  style  élégant  et  facile  qui  n'est  pas  un  mince  mérite  dans  un  paya  où  les  pro- 
fessionnels qui  consentent  à  parler  français  et  à  présenter  la  science  avec  quelque  agré- 
ment sont  plutôt  rares.  Ici  la  classification  scientifique  est  remplacée  par  un  ordre  d'ail- 
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leurs  très  naturel,  qui  groupe  les  petits  êtres  dont  il  est  question  selon  des  simili- 
tudes de  mœurs  ou  des  communautés  d'habitat  et  de  régime.  M.  Aeloque  n'a  pas 
cherché  à  accumuler  dans  son  livre  tout  ce  qu'il  sait  sur  cette  curieuse  partie  du 
règne  animal,  et  à  écrire  un  de  ces  volumes  lourds  et  compacts  dont  le  simple 
aspect  est  ennuyeux.  Il  choisit  les  espèces  les  plus  caractéristiques  au  point  de  vue 
spécial  déterminé  par  le  chapitre  où  il  les  range,  et,  par  des  traits  heureusement 
présentés,  fait  positivement  revivre  devant  nous  les  scènes  ordinaires  de  leur  vie. 
Les  sources  où  l'auteur  a  puisé  sont  des  meilleures  :  c'est  Fabre,  l'ingénieux 
observateur,  le  conteur  exquis  $  c'est  John  Lubbock,  c'est  Darwin.  Un  chapitre 
entier  est  consacré  au  mimétisme,  auquel  l'auteur  d'ailleurs  se  refuse  sagement  à 
accorder  toute  l'importance  que  d'aucuns  ont  voulu  lui  attribuer, un  autre  au  com- 
mensalisme,  que  je  signale  parce  que  je  les  crois  assez  nouveaux  dans  les  ouvra- 
ges de  ce  genre.  L'auteur  a  même  effleuré  incidemment  la  faune  des  caverne»  et 
signalé  les  importantes  modifications  que  subissent  dans  l'obscurité  les  espèces 
vivant  normalement  au  grand  air,  phénomènes  dont  M.  Armand  Viré  fait  en  ce 
moment  une  étude  spéciale  au  fond  d'un  laboratoire  souterrain  aménagé  dans  ce 
but  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  illustrations  qui  accompagnent  les 
Scènes  de  la  vie  des  insectes  sont  certainement  des  dessins  à  la  plume  dus  à 
un  naturaliste  qui  dessine  plutôt  qu'à  un  artiste  de  profession.  Pour  tous  ceux, 
petits  et  même  grands,  qu'intéresse  le  monde  des  insectes,  le  livre  de  M.  Aeloque 
sera  une  lecture  aussi  attachante  qu'instructive.  L.  Denise. 


Dictionnaire  latin-français  îles  noms  propres  de  lieux  ajant  une 
certaine  notoriété, principalement  au  point  de  vue  ecclésiastique  et  monastique, 
par    l'abbé  Chevin.  Paris,  Retaux,  1897,  in-8  de  vi-358  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  l'abbé  Chevin  a  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  se  livrent  aux  études  d'his- 
t-  «ire  civile,  ecclésiastique  ou  monastique,  un  instrument  d'une  incomparable  uti- 
lité. A  quel  travailleur  n'est-il  pas  arrivé,  après  avoir  feuilleté  en  vain  les  supplé- 
ments de  nos  dictionnaires  latin-français,  de  s'arrêter,  désolé,  en  face  d'un  nom 
de  lieu  ou  de  rivière  inconnu  qu'il  lui  est  impossible  d'identifier  et  d'orthographier 
sous  sa  forme  moderne  ?  L'auteur  veut  mettre  un  terme  à  ce  tourment  des  ap- 
prentis en  érudition,  et  nous  pouvons  l'assurer  de  leur  reconnaissance.  Pourquoi 
seulement  n'augmenterait-il  pas  le  profit  de  son  œuvre  en  la  complétant  par  un 
dictionnaire  correspondant  des  noms  écrits  en  langue  vulgaire,  accompagnés  de 
leur  traduction  latine  ?  —  Trois  appendices  terminent  cet  excellent  livre  :  le  pre- 
mier donnant  la  liste  chronologique  des  Papes  ;  le  second,  rénumération  des  titres 
cardinalices  ;  le  dernier,  la  liste  des  ordres  religieux,  d'après  la  date  de  leur  insti- 
tution. G.  P. 


Histoire  de  la  littérature    française,  par   Georges   Mecnier.    Paris,  Alcan, 
1897,  in-32  de  19-2  p.  —  Prix  :  0  fr.  60? 

Cette  histoire  littéraire  fait  partie  d'une  collection  dite  de  la  Bibliothèque  utile, 
dont  les  volumes,  généralement  consacrés  à  l'histoire. à  la  philosophie  et  aux  scien- 
ces, ont  sur  ceux  de  la  Bmh^mèque  à  vingt  centimes  l'avantage  d'être  plus  nouveaux, 
mieux  imprimés,  et  de  coûter  soixante  centimes.  Celui-ci  a  pour  caractères  pro- 
pres d'être  parfaitement  insignifiant  et  inutile.C'est  que  toute  la  littérature  française 
complète,  du  Serment  de  Strasbourg  à  M.Zola  et  à  M.Jules  Lemaître.ne  se  raconte 
fias  en  cent  quatre  vingt-douze  pages  minuscules,comme  peut  être  exposée  la  théorie 
du  Télescope^  Hygiène  de  la  cuisinera.  Médecine  des  accidents, ou  la  Vie  de  Gam- 
betta.  L'auteur  a  mis  beaucoup  de  noms,  cent  cinquante,  par  conséquent  peu 
d'idées.  C'est  en  faisant  le  contraire  qu'il  eût  peut-être  réussi  à  écrire  quelque 
chose  de  lisible,  au  moins  pour  les  ignorants.  G.  A. 
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Souvenirs  «lu  chevalier  de,Villbbrksmb,  mousp^taire  de  la  garde  du  Roi, 
(411^-4846).  Guerre  d'Amérique.  Emigration.  Publies  pour  la  première  fois  par  le 
vicomte  Maurice  de  Villebresme.  Paris,  Berger-Levrault,  1897,  gr.  in-8  de  200  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Avoir  commencé  à  servir  comme  mousquetaire,  devenir  un  peu  plus  tard  marin 
et  recommencer  à  porter  la  casaque  à  croix  blanche,  sont  des  choses  qu'on  ne 
voit  plus  de  nos  jours,  non  pas  seulement  par  la  raison  qu'il  n'y  a  plus  de  mous- 
quetaires, mais  par  celle  aussi  que  nous  n'aimons  plus  assez  les  aventures  pour 
les  courir  sur  mer  quand  on  ne  les  rencontre  plus  sur  terre.  Ces  choses  là  se  pas- 
saient communément  sous  l'ancienne  monarchie,  quand  des  jeunes  gens  fatigués 
des  loisirs  d'une  paix  qu'ils  trouvaient  trop  longue  sur  le  continent  demandaient  à 
s'embarquer  pour  guerroyer  aux  Indes,  en  Amérique  ou  aux  Antilles.  —  Tel 
fut  en  particulier  le  cas  de  ce  chevalier  de  Villebresme  dont  le  petit-fils  publie 
aujourd'hui  les  souvenirs  et  qui  se  battit  un  peu  partout,  en  France,  à  Saint-Do- 
mingue, à  l'armée  des  Princes,  en  brave  et  vaillant  qu'il  était.  Ces  courts  Mémoires 
nous  donnent  le  récit  des  combats  maritimes  de  la  guerre  d'Amérique  dans  l'es- 
cadre du  comte  d'Orvilliers  etde  l'amiral  de  Grasse,  ceux  des  campagnes  à  l'armée  de 
Condé,  de  1792  à  1797,  nombre  de  détails  sur  la  fin  de  l'Empire  et  sur  la  Res- 
tauration. Ils  offrent  un  très  vif  intérêt  et  nous  fournissent  sur  l'organisation  de 
l'ancienne  maison  du  Roi, sur  celle  delà  marine  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI, sur 
l'armée  de  Condé  des  détails  peu  connus. C'est  un  tableau  qui  a  la  valeur  d'un  docu- 
ment vécu, par  là  même  très  attachant  etextrèmementintéressant.Les»S'owf<î«ir5^ 
chevalier  de  Villebresme  seront  lus  avec  d'autant  plus  de  profit  que  les  officiers  de  cette 
époque  ont  peu  écrit  et  que  ceux  qui  l'ont  fait  ne  se  sont  pas  donné  la  plupart  du 
temps  la  peine  de  nous  conserveries  détails  d'une  existence  qui  leur  paraissait  dénuée 
d'intérêt,  encore  qu'elle  fût  très  mouvementée  et  souvent  peu  banale. Villebresme 
n'a  pas  agi  de  cette  sorte  et  son  esprit  observateur  a  su  noter  maints  événements 
dont  le  souvenir  aujourd'hui  à  peu  près  perdu  reprend  sous  sa  plume  une  vie  et 
une  couleur  très  caractérisées.  Nous  signalons  très  particulièrement  ce  volume  à 
nos  amis, qui  y  verront  ressuscitée  une  époque  qui  fut  grande  encore  et  généreuse, 
en  dépit  de  ce  qu'on  en  a  dit.  Il  y  a  là  de  belles  pages,commcle  combat  dela^r- 
veillante  et  la  mort  de  l'héroïque  du  Couédic,qui  émeuvent  autant  qu'elles  récon- 
fortent. Ces  Souvenirs  font  heureusement  diversion  à  tous  les  Mémoires  apocry- 
phes sur  le  premier  Empire  dont  les  éditeurs  nous  accablent  depuis  quelque 
temps.  Arthur  de  Ganniers. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Ferdinand  Fabre  est  mort  le  12  février.  Né  à  Béziers  en 
1830,  il  passa  du  collège  de  cette  ville  au  petit  séminaire  de  Saint-Pons,  puis  au 
grand  séminaire  de  Montpellier  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  soutane,  et 
vint  à  Paris  tenter  la  fortune  littéraire. Il  débuta  par  des  vers, qui  n'ont  reçu  qu'un 
accueil  assez  froid  ;  mais, quelques  années  après, son  premier  roman, les  Courbezon, 
le  premier  volume  de  cette  série  où  il  prétendait  peindre  la  vie  cléricale,  eut  un 
succès  que  consacra  la  plume  de  Sainte-Beuve.  Aussi  le  Figaro  ouvrit-il  ses  co- 
lonnes au  romancier,  qui  y  écrivit  un  roman  rustique  :  Le  Càevrier.  Ce  fut 
VAbbé  Tigrane  qui  consacra  la  réputation  de  l'écrivain  ;  à  diverses  reprises,  dans 
ce  recueil,  notre  regretté  collaborateur  feu  Firmin  Boissin,a  eu  l'occasion  de  noter 
les  deux  manières  de  M.  Fabre  :  celle  du  sectaire,  et  celle  du  peintre  délicat  des 
mœurs  et  des  paysages  cévenols.  M.  Ferdinand  Fabre,  qui  tenta,  mais  en  vain, 
à  deux  reprises,  d'entrer  à  l'Institut,  était,  depuis  1883,  conservateur  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  dont  plusieurs  ont 
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paru  dans  des  recueils  périodiques  :  Feuilles  de  lierre  (1853,  in-12)  ;  —  Les 
Courbezon  ,  scènes  de  la  vie  cléricale  (1862,  in-16)  ; —  Julien  Savignac, 
scènes  de  fa  vie  cléricale  (1863,  in-18); —  Mademoiselle  de  Malavielle 
(1865,  in-18)  ;  — Scènes  de  la  tie  rustique.  Le  Chevrier  (1868,  in-18)  ;  — 
L'Abbé  Tigrane,  candidat  à  la  Papauté  (1873,  in-18)  ;  —  Le  Marquis  de 
Pierrerue.Le  Carmel  de  Vaugirard  (  1874,  in-18)  ;  —  Le  Marquis  de  Pierre- 
rue.  La  Rue  du  Puits-qui-parle  (1875,  in-18)  ;  —  Barnabe  (1875,  in-12)  ;  — 
La  Petite  Mère  (1877,  4  vol.  in-12)  ;  — Le  Roman  d'un  peintre  (1878,  in-18)  ; 

—  L'Hospitalière,  drame  rustique  (1880,  in-18)  ;  —  Mon,  oncle  Célestin, 
mœurs  cléricales  (1881,  in-18)  ;  —  Lucifer  (1883,  in-18)  ;  —  Le  Roi  Ramire 
(1884,  in-18)  ;  —  Monsieur  Jean  (1886,  in-18)  ;  —  Toussaint  Galabru  (1887, 
in-18)  ;  —  Madame  Fuster  { 1887,  in-8)  ;—  Mlls  Abeille  (1888,  in-12)  ;  — 
Morine  (1889,  in-18)  ;  —  Ma  Vocation  (1889,  in-12);—  L'Abbé  Roitelet 
(1890,  in-18)  ;  —  Un  Illuminé  (1890,  in-18)  ;  —  Xavière  (1890,  in-4)  ;  — 
Sylviane  (1892,  in-8)  ; —  Germy  (1892,  in-18);  —  Mon  Ami  Gajfarot 
(1894,  in-18)  ;  —  Taillevent  (1894.,  in-4).  Plusieurs  de  ces  œuvres  ont  été 
assez  goûtées   du  public   pour  obtenir  les  honneurs  de  plusieurs  éditions. 

—  La  philosophie  chrétienne  et  catholique  perd  un  de  ses  représentants  les 
plus  distingués  en  M.  Léon  OLLÊ-LAPRUNE,roort  à  peine  âgé  de  58  ans, le  13  février, 
à  Paris. Né  le  25  juillet  1839, dans  la  même  ville,  il  devint  élève  de  l'École  normale, 
d'où  il  sortit  en  1861,  agrégé  des  lettres.  Mais,  porté  vers  l'étude  des  questions 
philosophiques,  il  prépara  son  agrégation  de  philosophie  qu'il  passa  avec  succès 
en  1874.  Il  fut  plusieurs  années  chargé  de  renseignement  de  la  philosophie  au 
lycée  de  Versailles,  et  il  ne  quitta  ce  poste  que  lorsqu'il  se  vit  appelé  (1875)  à 
remplir  les  fonctions  de  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  L'on 
se  souvient  que,  lors  des  fameux  décrets,  la  protestation  énergique  qu'il  fit 
contre  la  persécution  infligée  aux  religieux  lui  attira  une  peine  disciplinaire,  et 
que  cette  mesure  fit  éclater  l'affection  que  lui  témoignaient  ses  disciples  de 
l'École  normale,même  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  croyances. C'est  la  même 
année  (1880)  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  ès-lettres.  Les  publications  du  brillant 
professeur  ne  sont  pas  fort  nombreuses  ;  mais  elles  ont  été  f<  >rt  remarquées  ;  son 
étude  surMalebranche  lui  valut  un  prix  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  et  ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs  qu'il  est  utile  de  rappeler  le  bruit  que 
firent  les  derniers  ouvrages  du  regretté  philosophe.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Philosophie  de  Malebranche  (1870,  2  vol.  in-8)  ;  —  De  la  Certitude  morale 
(1880,  in-8;  ;  —  De  Aristoteleae  ethiae  fundamento  site  de  eudaemonismo 
Aristo/eleo  (1880,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  Morale  d'Aristole  (1881,  in-8)  ;  — 
Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  livre  8  /1887,  in-12)  ;  —  Malebranche,  De  la 
Recherche  de  la  vérité,  livre  II  :  De  l'Imagination  (1886,  in-12)  ;  —  La  Philo- 
sophie et  le  temps  présent  (1890,  in-12)  ;  — Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle 
(1892,  in-18)  ;  —  Caro  son  enseignement  à  l'Ecole  (1894,  in-18)  ;  — Le  Devoir 
d'agir  (1894,  in-18)  ;  —  Le  Prix  de  la  vie  (1894,  in-18)  ;  —  Ce  qu'on  va 
chercher  à  Rome  (1895, in- 16)  ;  — L'Église  et  l'action  personnelle   (  1896, in-8)  ; 

—  De  la  Responsabilité  de  chacun  devant  le  mal  social  (1896,  in-8)  ;  —  De  la 
Virilité  intellectuelle  (1896,  in-18)  ; —  Notice  sur  Auguste  Geoffroy,  de 
l'Institut  (1896,  in-8)  ;  —  Attention  et  courage  (1897,  in-8). Il  faudrait  ajouter 
à  cette  liste  celle  des  articles,  que  M.  Ollé-Laprune  adonnés  à  divers  recueils 
périodiques.  Nous  nous  contenterons  ici  (!<■  rappeler  qu'il  a  écrit,  dans  le 
Correspondant  :  Malebranche,  origine  de  sa  philosophie  (10  mai  1869)  ;  — 
La  Science  et  la  Foi  (25  juillet  1873)  ;  —  Le  Jubilé  de  M.  Ernest  Naville 
(25  décembre  1890)  ;  —  Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle  (10  et  25  juin 
1892)  ; — Notre  tâche  aujourd'hui  et  demain  (10  juillet  189 i;  ;  —  dans  la 
Quinzaine: Ce  qu'on  va  cherchera  Rome  (15  avril  1895)  ; — La  Vie  intellectuelle 
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du  catholicisme  au  xixe  siècle.  La  Défense  de  la  foi  (1«  décembre  1895)  ;  — 
Auguste  Geoffroy  (lor  février  1896)  ;  —  Le  P.  Gratry  (lor  mars  1896)  ;  —  De 
la  Virilité  intellectuelle  (!•»  avril  1896). 

—  M.  le  docteur  Léon  Péan,  l'émiiient  chirurgien  français,  est  mort  à  Paris,âgé 
de  67  ans,  le  30  janvier.  Né  à  Ghâteaudun  le  29  novembre  1830,  c'est  à  Paris 
qu'il  vint  faire  ses  études  médicales  et  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en  1860.  Dans 
les  hôpitaux  et  notamment  à  l'hôpital  Saint-Louis,où  il  exerça  de  longues  années, 
il  se  fit  une  réputation  universelle  de  praticien  et  d'opérateur  de  génie,  en  même 
temps  que  ses  leçons  cliniques,  réunies  plus  tard  en  volumes,  répandaient  et 
perpétuaient  un  enseignement  solide.  Lorsqu'il  dut  quitter  son  service  officiel,  le 
docteur  Péan  ouvrit  un  établissement  particulier  où  sa  réputation  attirait  une 
nombreuse  clientèle. Nous  citerons  de  lui  :  De  la  Scapnlalgie  et  de  la  résection 
scapulo-humérale  envisagée  au  point  de  vue  du  traitement  de  la  scapnlalgie. 
Thèse  inaugurale  (Paris,  1860,  in-8)  ;  —  L'Ovariotomie  peut-elle  être  faite  à 
Paris  avec  des  chances  favorables  de  succès  ?  Observations  pour  servir  à  la  solu- 
tion de  cette  question,  présentées  à  l'Académie  des  sciences  le  7  janvier  1867 
(Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Splénotomie  ;  observation  d'ablation  complète  de  la  rate 
pratiquée  arec  succès.  Considérations  pathologiques,  chirurgicales  et  physiolo- 
giques suivies  d'un  historique  de  la  splénotomie  fait  par  M.  Magdelain  (Paris, 
1868,  in-8)  ;  —  Ovariotomie  et  splénotomie  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Nélaton. Élé- 
ments de  pathologie  chirurgicale.  Tome  II,  III,  IV,  V.  (Paris,  1869- 1880, in-8)  ;— 
Tumeurs  des  lombes.  Opération  pratiquée  avec succè^pour  l'extraction  d'une  énor- 
me tumeur  fibrograisseuse  de  la  région  lombaire  à  forme  éléphanliasique  (Paris, 
1869, in-8)  ;  — Étude  clinique  sur  les  ulcérations  anales.  Avec  M.Malassez  (Paris, 
1872,  in-8)  ;  —Hystérotomie.  Ablation  partielle  ou  totale  de  l'utérus  par  la  gas- 
trotomie,  étude  sur  les  tumeurs  qui  peuvent  nécessiter  cette  opération.  Avec 
M.  L.  Urdy  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Clinique  chirurgicale.  De  la  Forcipres- 
sure,  ou  de  V Application  des  pinces  a  l'hémostasie  chirurgicale,  par  G.  Deny 
et  Exchaguel,  d'après  les  leçons  professées  pendant  l'année  1874  par  le  DT 
Péan  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Du  Pincement  des  vaisseaux,  comme  moyen  d'hé- 
mostase. Leçons  extraites  du  second  volume  des  cliniques  chirurgicales  du  DT 
Péan.  Suivies  de  la  monographie  sur  la  forcipressure  de  MM.  les  docteurs 
Deny  et  Exchaguet  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Leçons  de  clinique  chirurgicale, 
professées  à  l'hôpital  Saint- Louis  pendant  les  années  1874-1890  (Paris, 1879- 
1893,  9  vol.  in-8)  ;  —  Même  ouvrage,  années  1889  et  1890,  Tome  IX,  sui- 
vies des  observations  recueillies  dans  le  service  de  l'auteur  du  premier  janvier 
1889  au  premier  janvier  1891,  dans  la  statistique  des  opérations  de  gastro- 
tomie  et  hyslérectomie  abdominales  et  vaginales  pratiquées  par  lui  du  /<"' 
janvier  1889  au  31  décembre  1891  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Diagnostic  et  trai- 
tement des  tumeurs  de  l 'abdomen  et  du  bassin  (Paris,  1880-1895,  3  volumes 
in-8.  Parmi  les  articles  de  revue  nous  noterons  :  Étude  analomique  et  physiolo- 
gique sur  un  cas  de  luxation  ischiatique  du  fémur.  (Gazette  des  hôpitaux, 
1858,  n°5,  14  janvier  et  n°  7, 19  janvier)  ;  —  Du  Rératoxme  ou  variété  peu  con- 
nue de  tumeur  de  la  cornée  (leçon  clinique  de  Nélaton)  (Gazette  des  hôpitaux, 
1850,  n°  53)  ;  —  De  la  Cataracte,  analyse  de  la  thèse  de  Dubarry  (Ibid.,  1860, 
n°  44,  12  avril)  ;  —  Présentation  d'une  tumeur  de  la  clavicule  provenant  du 
service  de  M.  Gosselin  (Société  de  chirurgie,  1861)  ;  —  De  l'Endoscope  (Ar- 
chives de  médecine,  1862)  ;  —  Observation  de  rhinoplastie  (Gazette  des  hôpi- 
taux, 1862,15  mars)  ;  — Hydrocèle  delà  cloison  recto-vaginale  communiquant 
avec  la  cavité  abdominale  (Société  de  chirurgie,  11  février  1863)  ;  —  Mal  per- 
forant du  pied.  Arthrite  chronique  (Ibid.,  2  mars  1863)  ; — Tumeurs  ova- 
riques  et  utérines, (Clinique  de  la  ville)  (Gazette  des  hôpitaux, \%66,Vo  mars)  ;  — 
Observations  d'ocariotomie  et  de  splénotomie  (Union  médicale,  1868)  ;  —  Auto- 
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plastie  du  cou  (Ibid.,  1868)  ;  —  Gastrotomie  appliquée  aux  kystes  de  l'ovaire, 
aux  tumeurs  fibreuses  et  fibro-pl  astiques  de  l'utérus  (Gazette  des  hôpitaux. 
Revue  clinique  du  2o  novembre  1871,  n°  139  et  142)  ;  —  Nélaton  et  son  œu- 
vre (Ibid.,  1873)  ;  —  Hypertrophie  de  la  rate  (Ibid.,  1863)  ;  —  Ganglion  sup- 
puré au  voisinage  de  la  parotide,  fistule  salioaire  (Ibid,  1877)  ;  —  Deux  cas 
d'txlrophie  de  la  vessie  (Ibid.,  1879,  18  mars]  ;  —  Traitement  chirurgical 
de  l'ostéite  diffuse  (Ibid.,  3  mai  1879)  ;  —  Pointe  de  couteau  dans  l'apophyse 
mastoïde  (Ibid.,  19  juillet  1879)  ;  —  Ovariotomie  et  hystérotomie  (Ibid.,  20 
novembre  1879). 

—  Unéminent  helléniste  et  bibliographe  italien,  M.  Carlo  Gastellani,  piélet  de 
la  Bibliothèque  Saint-Mare  à  Venise,  est  mort  le  7  octobre  dernier.  Né  le  27 
juillet  1822,  à  Rome,  d'où  il  s'exila  après  la  restauration  du  pouvoir  pontifical 
en  1849,  il  vécut  longtemps  à  Londres.Une  traduction  de  Salluste  le  lit  nommer, 
en  1864  professeur  de  lycée  en  Italie.  Quand  Bon^hi  devint  ministre, il  le  chargea 
d'organiser  la  bibliothèque  Victor-Emmanuel  à  Rome  ;  il  passa  depuis  tour  à  tour 
dans  les  bibliothèques  Laurentienne  à  Florence  et  Universitaire  à  Bologne,  entra 
en  188oàla  Bibliothèque  S.  Marc  de  Venise,  dont  il  devint  préfet.  Aux  traductions 
et  éditions  d'auteurs  anciens  qui  lui  assurent  parmi  les  hellénistes  un  rang 
distingué,  il  lit  succéder  de  savantes  monographies  sur  l'histoire  de  l'imprimerie. 
Nous  avons  eu  à  diverses  reprises  occasion  de  lou  r  ses  beaux  travaux,  et, assez 
récemment  encore,  son  Catalogue  des  manuscrit-  grecs.  Sans  nous  arrêter  aux 
articles  qu'il  a  donnés  à  quelques  revues  (Archioio  veneto,  Atti  del  r.  istituto 
ventto,  Bibiiofifo,  Ricisla  délie  biblioteche,  etc).  nous  citerons  de  cet  estimable 
érudit  les  publications  suivantes  :    Del  triregno   di  Pietro  Giannone   (Firenze, 

1867,  in-8)  ;    —    Angelo  Polizio.no  rislauratore  degli  studi  classici  (Carrara, 

1868,  in-8)  ;  —  Aristofane.  Il  Philo  greco  e  italiano  (Firenze,  1872,  in-8);  — 
Catalogo  ragionato  délie  piu  rare  e  piu  importanti  opère  geografiche  a 
stampa  che  si  conserceno  nella  biblioteca  del  collegio  romano  (Roma,  1876, 
in-8);  —  Notizie  di  alcune  edizioni  del  secolo  XV  non  concesciute' fin  ora 
dai  bibliografi  (Roma,  1877,  in-8)  ;  — L'Abate  V.  Zanelli  e  l'arte  vetraria  in 
Murano  (Venezia,  188 i,  in-8)  ;  —  Le  Biblioteche  nell' antichità  dai  tempi  piu 
remoti  alla  fine  dell'imperio  romano  d'Occidente  (Bologna,  1884,  in-16)  ;  — 
Aristofane. Le  Rane  tradotle  in  versi  italiani  (Bologna,  1883,  in-8)  ;  —  Diana 
supposfa  edizione  aldina  1539  del  tratlato  di  Dionigi  d' ' Alicarnasso  de  Thu- 
eydidis  charactere  (Venezia,  1886,  in-8)  ;  —  Le  Tasse  di  regislro  (Roma,  1886, 
in-8)  ;  —  Di  un  edizione  délie  poésie  del  Cariteo  (Bologna,  1887,  in-16)  ;  — 
Notizia  di  un  esemplare  délia  rarissima  edizione  di  Valerio  Massimo  senza 
nota  di  luogo,  di  anno  e  di  stampalore  (Bologna,  1888,  in-16).  —  Parole 
nell'inaugurazione  délie  sala  Besiarioue  nella  biblioteca  di  san  Marco  (Vene- 
zia, 1887,  in-8)  ;  —  Da  chi  e  dore  la  stampa  fu  inventata  (Firenze,  1888, 
in-8)  ;  —  D'au  Graduale  e  di  alcuni  ailifonari  editi  in  Venezia  (Firenze, 
1888,  in-16)  ;  —  Blenco  dei  manoscritti  veneti  délia  collezione  Philipps 
(Venezia,  1889,  in-8)  ;  —  La  Stampa  in  Venezia  dalla  sua  origine  a  la  morte 
di  Àldo  Manuzio  seniore  (Venezia,  1883,  in-8  ;  —  L'Origine  tedcsca  e 
l'origine  olandese  dell'mvenziyne  delta  stampa  (Venezia,  1889,  in-8)  ;  —  In- 
l  or  no  aile  duc  edizioni  venete  4471  e  senz'anno  dell'Istitazioni  oralorie  di 
Quitililiano  e  alV edizione  centta  I iS5  délie  Declamozioni  già  atlribuiU  a 
Q,%intiliano  (Venezia,  18)1,  in-16)  ;  —  Iidorno  aile  edizioni  delta  opère  di 
Gio.  Antonio  Canysani  (Firenze,  1891,  in-16)  ;  —  Lettere  inédite  di  Paolo 
Sarpi  (Vewzia,  1892.  in-'»)  ;  —  Parole  per  l'inav.gurazione  del  bmto  a  J. 
Morclii  (Venezia,  1893,  in-'»)  ;  — L'Arle  délia  stampa  nelrinascimento  italia- 
no, Venezia  (Venezia,  189»,  2  vol.  in-8)  ; —  Early  Venetian printing  illus- 
trated  (Venice,  189o,  in- 4)   ;  —   La  Novella  di  Ruggero  I  re  di  Sicilia  e  di 
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Puglia  (Venezia,  1895,  in-8)  ;  —  Paeomio  Rusano  grammatico  greco  del  secolo 
XVI  ei  msi  autografi.  délie  sue  opère  (Venezia,  1895,  in-8);  —  Calalogus 
codicum  graecorum  qui  in  bibliothecam  D.  Marci  Venetiarum  mde  ab  a,  1740 
inlatisunt  (Venetiis,  1895,  in-4}. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  G.  Bachelier  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dumaine,  ancien  magistrat  qui, depuis  quelques  années,  se  consacrait  à  l'étude 
de  la  littérature  espagnole,  auteur  de  traductions  estimables  et  d'un  Essai  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Cervantes  (1897),  peu  au  courant  des  récents  travaux  ; 
—  de  M.  Claude  Bufnoir,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  mort  à  Paris,  âgé  de  soixante-six  ans, 
le  13  février  ;  —  de  M.  Camille  Collas,  du  Journal  des  Débats, mort  à  soixante  - 
dix-neuf  ans,  le  16  février  ;  —  de  S.  G.  Mgr  Colomb,  évêque  d'Évreux,  mort  le 
12  février  ;  —  de  M.  Marcellin  Gompans,  qui  laisse  quelques  poésies,  mort  le  12 
février,  à  Saint-Gaudens  ;  —  de  M.  Léon  Delcourt,  journaliste,  mort  le  24  fé- 
vrier, à  quarante-deux  ans  ;  —  de  M.  Denimal,  chimiste,  mort  le  23  février,  âgé 
de  soixante-deux  ans  ;  —  de  M.  Frédéric  Fargeon,  avocat  nîmois,  mort  à  qua- 
tre-vingt-dix-sept ans,  à  Nîmes,  le  16  février  ;  —  de  M.  François  Filon,  direc- 
teur honoraire  de  l'École  Lavoisieiynort  le  20  février  ; —  de  M.Gustave  de  Frois- 
sy,  ingénieur,  mort  dans  sa  soixante-quatorzième  année, le  4  février,  à  Boulogne- 
sur-Mer  ;  —  du  R.  P.  de  Gabriac,  de  la  Compagnie  de  Jésus, ancien  directeur 
de  l'École  Saint- Ignace,  mort  le  17  février  ;  —  de  M.  Albert  Gauthier- Vil - 
lars,  le  grand  imprimeur-éditeur  scientifique,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  7  fé- 
vrier ;  —  de  M.  Henri-Frédéric  Hémar, avocat  de  talent,  mort  à  soixante  et  onze 
ans,  le  18  février  ;  —  de  M.  Joseph-Emile  Joessel,  ingénieur  delà  marine,  mort 
le  22  février  ;  —  de  M.  le  vicomte  Edouard  de  Lamare,  membre  honoraire  de 
l'Académie  des  sciences  de  Montpellier,  mort  le  18  février,  à  Paris  ;  —  de  M. 
Antoine  Laroque,  savant  chimiste,  mort,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  le  2  février, 
à  Balleroy,  près  Bayeux  ;  —  du  R.  P.  Lelaidier,  directeur  de  l'Année  domini- 
caine et  collaborateur  du  P.  Balme  pour  son  Gartulaire  de  Saint-Dominique, 
mort,  âgé  de  cinquante  ans,  le  lor  février  ;  —  de  M.  Pierre  Limet,  ingénieur, 
mort  à  quatre-vingts  ans,  le  12  février,  à  Cosne  ;  —  de  M.Victor  Matra,  rédac- 
teur au  Courrier  de  la  Champagne,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  17  février, 
à  Reims  ;  —  de  M.  Raoul  Moillard,  ingénieur  de  la  marine,  mort  le  17  février, 
à  Toulon  ;  — du  T.  C.  F.  Probien,  vulgarisateur  delà  sténographie  Duployé, 
mort  le  4  février  ;  —  de  M.  Amédée-Charles  Raingeard,  ingénieur,  mort  en 
janvier  ;  —  de  M.  Tony  Révillon,  publieiste,  mort  le  13  février  ;  —  de  M.  Tré- 
butien,  mort  à  soixante -seize  ans,  le  9  février,  à  Caen  ;  —  du  prince  Henri  de 
Valori,   qui  a  collaboré  au  Figaro,  mort  le  19  février,  à  Nice. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Nikolai  Mikhailovitch  Akïnfiev, 
écrivain  médical,  mort  à  Tiflis  ; — de  M.  Maksimilian  Iourievitch  Arnold,  in- 
génieur-architecte, auteur  de  divers  ouvrages,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  24 
décembre  ;  —  de  Mmo  Mary  Cowden  CLARKE,à  qui  l'on  doit  entre  autres  ouvrages 
une  Complète  concordance  to  Shakespeare' s  Works,  fort  estimée, morte  à  quatre- 
vingt-neuf  ans,  le  12  janvier,  à  Gênes  ;  —  du  baron  Moritz  Ebner  von  Eschen- 
bach,  écrivain  militaire,  mort,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  le  28  janvier,  à 
Vienne  ;  —  de  M.  Egmond  Fehleisen,  littérateur,  mort  le  29  janvier  ;  —  de  M. 
Francesco  Fiala,  botaniste  et  historien,  mort  28  le  janvier,  à  Serajevo  ;  —  de  M. 
Guido  Hammer,  peintre  et  écrivain,  mort,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  le  27  jan- 
vier, à  Dresde  ;  —  du  baron  Harden  Hickey,  ancien  collaborateur  du  Tribou- 
let,  mort  à  New  York  ;  —  de  M.  Timofei  Aleksievitch  Jakobson,  auteur  d'ou- 
vrages sur  la  langue  et  la  littérature  esthoniennes,  mort  à  Reval  ;  —  de  M.  N.  S. 
Johanson,  rédacteur  au  Golos  et  à  d'autres  journaux  russes,  mort  le  19  décem- 
bre ;  —  de  M.Joly,  rédacteur  en  chef  de  VAllgemeine  Zeitung  d'Augsbourg,mort 
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en  février  :  —  de  M.  Kouznetsov,  rédacteur  au  Viestsnik  finansov,  morl  le  29 
décembre  ;  —  de  M.  Leuckart.  1"  savant  zoologiste,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig,  mort  le  b'  février,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  dans  cette  ville  :  —  de  M. 
Georges  Liddell,  auteur  d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  un 
Greek  Lexicon*  et  une  History  of'Rome,  morl  à  quatre-vingt-sept  ans. le  17  jan- 
vier, à  Londres  ;  — de  M.  Richard  Lûddecke,  cartographe,  mort,  âgé  de  trente- 
neuf  ans,  à  Gotha  :  —  de  sir  James  Maorie,   médecin  anglais,  morl  au  Caire  ; 

—  de  M.  Fedor  Miltailovitch  Markus,  connu  par  ses  travaux  juridiques,  mort 
le  7  janvier  ;  — de  M.  Lucian  Maunowski,  philologue,  professeur  de  pliilolo- 
logie  slave  "à  l'Université  de  Cracovie,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  15  janvier, 
dans  cette  ville  :  —  de  M.  Charles  Eastland  de  Michole,  rédacl  ur  du  Morning 
Posf,  mort  le  11  février  ;  — de  M.  Aleksiei  Petrovitch  Morozov,  journaliste, 
mort  le  5  janvier,  à  Sainte Pétersbourg ;  —  de  M.  Pompci  lakovlevitch  Moolta- 
novski,  chirurgien  éminent,auteur  de  publications  spéciale3,morl  le  11  décembre; 

—  de  M.  William  Fiddian  Moulton,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge, 
hébraïsantef  helléniste,  mort  le  ■  >  février  :  —  de  M.  C.  Nicolas,  professeur  d'hy- 
giène à  Lausanne,  mur!  âgé  de  30  ans  ;  —  de  M.  Victor  Nordling,  professeur 
de  jurisprudence  à  l'Université  d'Upsala,  mort,  âgé  de  soixante-six  ans,  le  -'J 
janvier; —  de  M.  A.  S.  Okolski,  professeur  de  droil  à  l'Université  de  \'arsovie, 
auteur  d'ouvrages  importants  parmi  lesquels  nous  noterons  toul  particulièrement 
une  étude  sur  la  Réforme  de  l'enseignement  classique  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
en  France  ;  —  du  Dr.  PAGELU>,mort  à  quatre-vingt-onze  ans,  en  février,  à  Bel- 
lune  ;  — de  M.  Andrei  Mikhailovitch  Pavlinon,  qui  laisse  plusieurs  ouvr 
sur  l'archéologie  russe  et  caucasienne,  mort  le  13  novembre,  à  Moscou  ;  —  de  M. 
Oscarvos  Riesenthal,  ornithologiste,  mort,  âgé  de  soixante-huil  ans,  le22fé- 
vrier,  à  Charlottenburg  ;  —  de  M.  WaldemarvoN  Schrôder,  professeur  à  la  Fa- 
culté  de  médecine  d'Heidelberg,  mort  à  quarante-huit  ans,le  28janvier  ;  —de  M. 
A.  M.  Schueler,  écrivain  militaire,  mort  à  cinquante-deux  an3,le  1  \  janvier  ;  — 
il.'  M.  Theodor  Seemanx.  écrivain  d'art,  morl  !-■  30  janvier,âgé de  soixante  et  un 
ans.  à  Dresde  ;  —  de  M.  I.  Lazarevitcb  Serebriakov-Okromtchedielov^  morl  à 
Tillis  ;  —  de  M.  Mario  Tabarrini,  l'un  des  fondateurs  de  VArcMvio  storico  ita- 
liano,  mort  le  li  janvier,  à  Rome,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ;  —  de  M.  ]•;.  Ta- 
schenberg,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Halle,  mort  le  20  janvier,  ê 
quatre-vingts  ans;  —  de  M.  S.  VV.  Tromp,  ethnographe,  mortàBornéo;  —  de  .M. 
Sergii  Ivanovitch  Vasilev,  auteur  de  publications  sur  les  beaux-arts,  mort  à 
Saint-Pétersbourg;  —  de  M.  Thomas  WalkeR,  rédacteur  du  Daily  News,  mort 
en  février  ;  —  de  M.  Heinrich  Weber,  historien,  morl  à  Bamberg,  le  18  janvier, 
âgé  de  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  Grigorii  A.  Zalioubovskh,  publiciste,  mort 
le  10  janvier,  à  Ekaterinoslav. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres.  —  Le 
7  janvier,  M.  Bourguet  a  communiqué  une  inscription  de  Delphes  datée  de  338- 
337  contenant  la  preuve  que  les  offrandes  de  Crésus  ont  été  fondues  par  les 
Phocidiens  pendant  la  guerre  sacrée.  —  Le  1'»,  M.  Héron  de  Villefosse  a  com- 
muniqué, au  nom  de  M.  Joseph  Bûche,  les  photographies  de  plusieurs  morceaux 
de  la  statue  de  bronze  trouvée  près  de  Coligny  Un),  et  lu  une  note  de 
M.  Jullian  sur  un  col  d'amphore  découverl  dan-  l'église  Saint-Seurinde  Bordeaux  ; 
M.  Cagnat  a  continué  la  lecture  du rapporl  de  M.  RoquefeuH  -ur  les  sonda 
opérés  dans  les  anciens  porta  de  Carthage  :  M.  Prou  a  lu  un  mémoire  posthume 
de  M.  LeBlantsur  les  commentaires  des  Livres  saints  >-\  les  artistes  chrétiens  des 
premiers  siècles  ;  M.  Th.  Reinach  a  fait  une  communication  sur  un  texte  d'un 
manuscrit  d'Oxford  dont  une  mauvaise  interprétation  avait  l'ail  croire  à  l'existence 
d'un  personnage  mythologique  appelé  Kyropalatès.  —  Le  21,  M.  Ph.  Berger  a 
communiqué  deux  inscriptions  grecques  des  environs  de  Naplouse  ;  M.    Prou   a 
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achevé  la  lecture  du  mémoire  posthume  de  M.  Le  Blant,  commencée  le  14  ; 
M.  Hervieux  a  fait  une  communication  sur  la  version  latine  de  Kalila  et  Dinna 
par  Raymond  de  Béziers.  — Le  28,  M.  Croiset  a  lu  une  notice  sur  le  poète 
lyrique  Bacchyllides  ;  M.  Mûntz  a  fait  une  communication  sur  «  la  décoration  d'un 
mausolée  impérial  au  temps  de  Constantin;»  M.  Cailletet,  de  l'Académie  des 
sciences,  a  entretenu  ses  confrères  des  fouilles  entreprises  à  Yerlillum  par  la  société 
archéologique  de  Chalon-sur-Saône  ;  M.  L.  Hervieux  a  continué  sa  lecture  com- 
mencée le  21  ;  M.  Giry  a  lu  une  note  de  M.  Brutails  sur  la  date  de  la  construc- 
tion de  la  chapelle  Sainte-Croix  de  Montmajour.  —  Le  4  février,  M.  Bertaux  a 
présenté  une  note  sur  le  bras  reliquaire  donné  au  musée  du  Louvre  par 
Mme  Spilzer  ;  M.  Longnon  a  lu  une  lettre  de  M.  Ch.  Sellier  relative  au  mur 
gallo-romain  mis  à  jour  à  la  pointe  orientale  de  la  Cité  ;  M.  Ilomolle  a  signalé 
les  importants  travaux  de  restitution  de  plusieurs  églises  byzantines  du  Péloponèse 
exécutés  par  MM.  Millet  et  Laurent.  —  Le  11  février,  M.  Héron  de  Villefosse  a 
entretenu  la  compagnie  du  mur  gallo-romain  de  la  Cité  ;  M.  Ph.  Berger  a  fourni 
quelques  indications  au  sujet  de  la  découverte  d'une  ancienne  nécropole  aux 
portes  de  Beyrouth  par  M.  Jules  Rouvier  ;  M.  G.  Boissier  a  communiqué  un 
mémoire  de  M.  Ph.  Fabia  sur  Julius  Praelignus,  préfet  des  vigiles  et  procurateur 
de  la  Cappadoce  ;  M.  U.  Robert  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange.  —  Le  18,  M.  de  Villefosse  a  donné  lecture 
d'une  lettre  du  P.  Delattre  sur  une  nouvelle  nécropole  punique  ;  M.  U.  Robert  a 
continué  sa  lecture  commencée  le  11.  —  Le  25,  M.  P.  Meyer  a  entretenu  l'Aca- 
démie des  débris  d'un  livre  commercial  de  marchand  de  drap  et  notaire  à  Forcal- 
quier,  (1330-1332),  retrouvés  dans  la  reliure  d'un  vieux  registre  appartenant  aux 
archives  de  Forcalquier  ;  M.  Delisle  a  communiqué  une  note  de  M.  W.-IL  James 
Weale,  à  l'occasion  d'une  publication  de  M.  Gilliodts  sur  un  certain  Jehan  Breton, 
originaire  des  environs  de  Redon,  écrivain  à  Tournai  en  1446  ;  M.  Homolle,  a 
fait  une  communication  sur  la  statue  découverte  à  Delphes  et  l'inscription  de 
Polyzalos. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  8 
cl  le  15  janvier,  M.  le  duc  de  Broglie  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  M.  Duruy. 
—  Le  22,  M.  Luchaire  a  lu  un  mémoire  de  M.  Marion  de  Bordeaux  sur  les 
«  Lettres  de  cachet  en  blanc  »  ;  M.  Lachelier  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Luigi  Ferri.  —  Le  29,  M.  le  comte  de  Lucay  a  commencé  la  lecture 
tic  son  mémoire  sur  l'impôt  sur  le  revenu  en  France  et  en  particulier  sur  le 
revenu  agricole  au  dix-huitième  siècle  ;  M.  de  Foville  a  lu  un  travail  sur  les 
monnaies  de  l'Ethiopie  sous  l'empereur  Ménélick  ;  M.  Lachelier  a  lu  une  notice 
de  M.  Bouillier  sur  M.  Charles.  —  Le 5  février,  M.Liard  a  lu  une  notice  sur  Jules 
Simon;  M.  de  Foville  et  M.  de  Luçay  ont  continué  leurs  lectures  commencées 
le  29  janvier.  —  Le  12,  M.  M.  Block  a  lu  l'introduction  philosophique  d'un  grand 
travail  ayant  pour  litre  :  Une  Crise  de  la  propriété  rurale  en  Allemagne;  M.  Lalle- 
mand  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Quinze  années  de  réformes  hospitalières 
[■177 4- 17 '89).  —  Le  19,  M.  A.  Desjardins,  président,  après  avoir  prononcé  l'éloge 
de  M.  Ollé-Laprune,  a  levé  la  séance  en  signe  de  deuil.  —  Le  20  février, 
M.  Léonce.  Pingaud  a  lu  une  étude  sur  Jean  deBry,  intitulée:  Un  Préfet  sous  le 
premier  Empire. 

Concours.  —  Voici  les  sujets  mis  au  concours  par  l'Académie  des  sciences 
de  Belgique  (classe  des  sciences)  pour  l'année  1898  (lGraoût,  terme  pour  la  re- 
mise des  travaux)  :  l"  Exposé  des  recherches  exécutées  sur  les  phénomènes  cri- 
tiques en  physique  ;  2°  Exposé  et  critique  des  diverses  théories  proposées  pour 
expliquer  la  constitution  des  solutions.  Expériences  nouvelles,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'exislence  des  hydrates  en  solution  dans  l'eau  ;  3°  Etude  des  correspon- 
dances entre  deux  espaces   (par  ex.,  étude  des  connexes  à  deux  séries   de  quatre 
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variables  homogènes  dans  le  sens  des  recherche?  de  Clebsch)  ;  4°  Influence 
exercée  par  le  radical  nitrylc  N  0  2  dans  les  composés  alphabétiques  sur  les  ca- 
ractères ou  fonctions  alcool,  éther,  haloïde,  etc.  ;  5°  Recherches  macrochimiques 
et  microchimiques  sur  la  digestion  chez  les  plantes  carnivores  ;  6°  Recherches 
physiologiques  sur  une  fonction  encore  mal  connue  chez  un  animal  invertébré  ; 
7°  Recherches  sur  l'organisation  et  le  développement  d'un  platode,  pour  déter- 
miner s'il  existe  des  rapports  phylogéniques  entre  les  platyhelmes  et  les  entérocol- 
liens  ;  8°  Existe-t-il  un  noyau  chez  les  schizophytes  ?  Si  oui,  quel  en  est  la  struc- 
ture et  le  mode  de  division  ?  —  La  valeur  du  prix  pour  chaque  question  est  de 
600  fr.,  de 800  pour  la  quatrième.  L'on  peut  écrire  les  mémoires  en  français  ou 
en  flamand. 

—  La  classe  des  beaux-arts  met  au  concours  (800  fr.  ;  français  ou  flamand. 
Délai:  1er  juin  1899,  :  1°  Portée  du  genre  s;iti;ique  tel  qu'il  se  manifeste  dans 
la  peinture  flamande  du  moyen-âge  et  de  la  Renaissance  ;  2°  Rôle  de  la  peinture 
dans  son  association  avec  la  3culpture  et  l'architecture  pour  la  décoration  des  édi- 
fices ;  3°  Histoire  artistique  de  la  sigillographie  dans  les  anciens  Pays-Ras  ;  4° 
Histoire  des  céroplastes  belges  (xvi-xvii6  siècles)  ;  o°  Histoire  des  habitations  du 
jme  siècle  dans  les  anciens  Pays-Ras  ;  Déterminer  l'époque  où  le  style  de  la 
Renaissance  prit  la  place  du  style  ogival  dans  les  provinces  de  la  Relgique  ac- 
tuelle. 

Congrès.  —  On  annonce  l'ouverture  à  La  Haye,  pour  le  12  septembre  prochain, 
d'un  Congrès  international  d'histoire  diplomatique,  sous  la  présidence  d'honneur 
du  ministre  de3  affaires  étrangères  des  Pays-Bas  et  sous  la  présidence  effective 
de  M.  R.  de  Maulde  La  Clavière.  La  cotisation  est  de  20  fr.  Le  secrétaire  du 
Comité  central  est  M.  André  Le  Glay,  o9,  avenue  KJéber,  à  Paris. 

Une  nouvelle  Bibliographie  provinciale.  —  C'est  une  revue  au  premier  abord 
originale,  mais  qui  est  appelée  à  rendre  des  services  incontestables,  dont  M.  l'abbé 
Langlois  a  entrepris  la  publication  en  janvier  dernier.  Désireux  de  doter  son  dé- 
partement d'un  répertoire  bibliographique  qui  lui  manque,  M.  l'abbé  Langlois  a 
pensé,  avec  beaucoup  de  bons  esprits,  que  le  meilleur  système  pour  une  biblio- 
graphie, était  la  publication  par  fiches  isolées,  que  leur  acquéreur  pourra  classer 
à  son  gré,  et  qui  pourra  toujours  être  tenue  au  courant  par  des  intercalations 
successives.  C'est  donc  sur  fiches  que  paraît  la  Bibliographie  d'Eure-et-Loir  ; 
chaque  mois  l'auteur  livrera  à  ses  abonnés  vingt-quatre  fiches  pour  le  prix  extrê- 
mement modique  de  4  fr.  par  an  pour  la  France  et  o  fr.  pour  l'étranger.  Chaque 
fiche  comporte,à  gauche, en  vedette, le  nom  de  l'auteur,  au  dessous  la  date  de  pu- 
blication, suivie  du  titre  et  des  indications  bibliographiques  ;  en  bas,  à  gauche,  la 
cote  du  volume  à  la  bibliothèque  de  I  ihartres  ;  en  haut,  à  droite,  en  faisant  face 
au  nom  de  l'auteur,  l'indice  décimal  d'après  la  classification  de  Melvil  Dewey. 
Une  seule  critique  :  il  nous  paraît  superflu  de  consacrer,  comme  l'a  fait  l'auteur, 
(fiches  29-30),  aux  tirés  à  part  une  fiche  différente  de  celle  qui  est  consacrée  à 
l'article  de  revue  ;  il  est  plus  simple  d'indiquer  sur  cette  dernière  qu'il  existe  un 
tin'  à  part.  Pour  les  formats  l'auteur  ferait  peut-être  bien  de  se  conformer  à 
un  usage  qui  se  répand  de  plus  eu  plus  et  d'ajouter  aux  indications  habituelles 
(fol. ,4°,  8°;  les  dimensions  du  volume,  par  ex.  :  0.30  x  0.20. 

Les  Ecoles  du  livre. —  L'un  sent  deplusenplusvivement,et  dans  tous  les  pays, 
le  besoin  d'assurer  un  enseignement  technique  à  ceux  qui  se  destinent  à  remplir  les 
fonctions  de  bibliothécaires  ;  l'usage  se  généralise  de  mettre,  comme  condition  à 
rentrée  dans  une  bibliothèque,  un  examen  sur  les  matières  qui  intéressent  le  livre; 
et,  comme  corollaire,  l'on  songe  à  établir  dés  cours  ou  des  écoles  qui  préparent 
à  cet  examen.  Un  besoin  analogue  se  fait  sentir  pour  les  carrières  dans  lesquelles 
le  livre  joue  le  rôle  essentiel,  telle-  que  l'imprimerie  ou  la  librairie.  Dans  un  rap- 
port présenté  à  la  conférence  bibliographique  internationale  du  mois    d'août  der- 
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nier,  MM.  Eugène  Lameere  et  Charles  Sury  ont  étudiées  Écoles  du  livre  et  la 
création  d'une  Ecole  du  livre  à  Bruxelles  (Bruxelles,  Institut  international  de 
bibliographie,  in-8  de  32  p.).  Ils  exposent  l'état  de  la  question  dans  les  divers 
pays,  montrent  l'utilité  de  la  création  d'une  Ecole  du  livre  pour  la  Belgique  et 
dressent  un  programme  qui  pourrait  s'appliquer  à  toutes  les  écoles  similaires  ; 
les  cadres  adoptés  nous  paraissent  en  effet  admissibles. 

Paris.  —  M.  F.  Mazerolle  publie  des  Documents  sur  les  relieurs,  miniatu- 
ristes et  calligraphes  des  ordres  royaux  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit 
(Paris,  Techener,  gi\  in-8  de  119  p.  avec  planches.  Extrait  du  Bulletin 
de  Bibliophile  1893-1897).  C'est  au  cours  de  recherches  dans  la  Collection 
Clairambault,  aux  Mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'il  a  relevé  les  pièces 
(presque  toutes  originales)  relatives  aux  relieurs,  faites  pour  les  deux  ordres 
royaux.  Les  documents  sur  les  relieurs  français  sont  si  rares  qu'on  doit  d'autant 
plus  féliciter  M.  Mazerolle  de  ses  riches  trouvailles. 

—  Si  la  vie  d'Alexandre  Neckam,  abbé  de  Cirencester,  nous  est  suffisamment 
connue  dans  ses  grandes  lignes,  il  n'en  va  pas  de  même  de  ses  œuvres,  pour 
lesquelles  nous  en  sommes  réduits  à  des  notices  assez  maigres  et  confuses.  Aussi 
faut-il  savoir  gré  à  M.  Paul  Meyer  d'en  avoir  mis  une  en  lumière  dans  la  Notice 
sur  les  corrogationes  Promet hei  d'Alexandre  Neckam  (Tiré  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits,  XXXV,  2e  partie.  Paris,  C.  Klinksieck,  in-4  de  42  p.). 
L'ouvrage, auquel  son  auteur  a  donné  ce  titre  énigmatique  (M.  Meyer  en  propose 
une  ingénieuse  interprétation),  se  divise  en  deux  parties  dont  l'une  comprend  des 
éléments  de  grammaire  latine  et  dont  l'autre  est  consacrée  à  un  commentaire 
verbal  de  la  Bible.  Les  nombreux  manuscrits  dont  M.  Meyer  donne  la  liste  rai- 
sonnée  montrent  le  crédit  dont  l'ouvrage  a  joui  au  moyen  âge.  Son  principal 
intérêt  pour  nous  consiste  dans  les  gloses  françaises  qu'il  renferme  et  que 
M.  Meyer  a  relevées  au  cours  de  son  étude. 

—  Le  Clergé  français,  annuaire  ecclésiastique  et  des  congrégations  religieu- 
ses (Paris,  19  rue  Cassette,  in-8  de  li-1136  p.  —  Prix  :  8  fr.)  contient  tous  les 
renseignements,  groupés  par  diocèse,  concernant  le  clergé  de  France  et  des  colo- 
nies, y  compris  l'Alsace-Lorraine  :  haut  clergé,  clergé  paroissial,  aumôniers,  sé- 
minaires, etc.  On  trouvera  là  aussi  de  nombreuses  indications  sur  les  congréga- 
tions religieuses  :  toutes  sont  mentionnées,  classées  par  diocèses,  avec  une  notice 
historique  sur  leur  fondation,  suivie  de  leurs  différentes  œuvres  ;  de  plus,  elles 
sont  réunies  dans  une  table  générale,  suivant  l'ordre  alphabétique,  avec  l'indica- 
tion de  leur  but  et  rénumération  des  diocèses  où  chacune  d'elles  possède  des  éta- 
blissements. Guide  indispensable  pour  tous  ceux  que  leurs  études  ou  leurs  affaires 
mettent  sn  rapport  avec  le  clergé,  les  congrégations  et  les  établissements  d'ins- 
truction religieuse. 

—  La  nécessité  de  classer  une  collection  en  sa  possession  a  conduit  M.  le  mar- 
quis Daruty  de  Grandpré  à  rechercher  des  Règles  pratiques  pour  la  rédaction 
des  catalogues  et  le  classement  des  volumes.  Ce  sont  ces  règles,  fruit  de  ses  ré- 
flexions et  de  ses  lectures,  qu'il  nous  présente  sous  le  titre  de  :  Vademecum  du 
bibliothécaire  (Paris,  Em.Paul  et  fils  et  Guillemin,in-8  de  Q\  p. —  Prix  :  3  fr.). 
On  consultera  avec  fruit  l'opuscule  divisé  en  deux  parties  :  I.  Le  Classement  des 
livres  et  la  rédaction  des  catalogues  ;  IL  Le  Format  des  livres  avec  les  dimensions 
des  divers  papiers  étalons  et  des  tableaux  indiquant:  A.  les  folios  correspondants, 
suivant  les  formats,  aux  sept  premières  signatures  ;  B.  la  direction  des  pontu- 
seaux  et  les  dimensions  des  pages  pour  chaque  format. 

—  A  ceux  qu'intéressent  les  questions  de  méthode,  nous  signalerons  le  Plan 
méthodique  sur  la  construction  des  sciences  nouvelles  et  la  reconstruction 
des  sciences  incomplètes  (Paris,  Arthur  Rousseau,  in-8  de  16  p.).  L'auteur,  M. 
François  David,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Nantua,    se  met  à   la  disposition 
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dos   personnes  qui  voudraient    écrire   un  ouvrage  scientifique   d'après  ce  plan. 

—  Le  22e  fascicule  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  (Paris, Ch. 
Delagrave)  nous  conduit  de  Paniculb  à  Pi-.  Parmi  les  articles  curieux  de  ce  fasci- 
cule nous  signalerons  les  suivants  :  Papier. Parler. Parole,  Pas. Pensée. Personne. 

—  Le-  amis  des  mathématiques  sauront  gré  à  la  Société  mathématique  de 
France  de  publier  les  Œuvres  d'E cariste  Galois  (Paris,  Gauthier- Villars,  grs 
in-S  de  x-Gl  p.),  et  liront  avec  le  plus  vif  intérêt  la  belle  Introduction  de  M.  Em. 
Picard. 

—  On  trouvera  l'explication  de  ce  que  M.  Arnaudeau  nomme  les  Triangulai- 
res et  un  spécimen  des  labiés  qu'il  se  propose  de  publier  dans  une  brochure  fort 
courte  :  Table  de  triangulaires  de  là  100,000  [Paris,Gauthier-Villar3,  in-8  de 
xx-30  p.),  publiée  depuis  quelque  temps  déjà. Peut-être  pourraient-elies,dans  cer- 
tains cas,  remplacer  les  logarithmes  et  la  trigonométrie  ;  d'ailleurs  elles  facilitent 
les  multiplications  de  facteurs  considérables  ;  et  leur  usage,  s'il  se  généralise, ren- 
dra service  à  tous  ceux  qui  sont  obligés  d'effectuer  de  longs  et  fastidieux  calculs. 

—  C'est  une  bien  modeste  religieuse  de  Grenoble  et  de  Paris  dont  la  vie  est 
donnée  par  M.  Charles  Maignen,  prêtre  des  FF.  de  Saint- Vincent  de  Paul,  dans 
l'opuscule  :  Sœur  Marie- Aloyse  de  l'Amour  de  Dieu,  religieuse  rédempto- 
ristine,  Marie Hello  (Paris, Patronage  de  N.-D.  de  Nazareth,  in-8  de  ol  p.). 
Nous  eu  connaissons  peu  dont  la  lecture  soit  aussi  captivante;  c'est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  d'émotion. 

Alsace.  —  Dans  sa  brochure  sur  Brace  et  les  Origines  de  Belfort  (Belfort, 
Devillers,  in-8  de  3o  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  SociHé  belfortaine  d'ému- 
lation ,  M.  F. -G.  Dubail-Roy  discute  certaines  opinions  que  M.  Kleinclausz  a 
exprimées  dans  son  étude  sur  les  Origines  de  la  cille  et  de  la  commune  de  Bel- 
fort  et  la  Politique  de  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbéliard,  publiée 
en  189o  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation.  M.  Kleinclausz 
rattachait  le  pays  de  Belfort  au  comté  de  Bourgogne  et  rejetait  la  «  tradition  eon- 
servée  parmi  les  Belfortains  qui  place  à  Brace  le  berceau  de  la  ville  de  Belfort.  » 
M.  Dubail-Roy  passe  en  revue  un  grand  nombre  d'auteurs  et  de  documents  qui 
vont  à  rencontre  de  la  thèse  de  M.  Kleinclausz  et  qui  nous  paraissent  donner  rai- 
son  â  M.  Dubaii-Roy. 

—  Le  même  érudit  nous  donne  une  brochurette  extraite  du  Bulletin  de  la 
Société  d1 embellissement  de  Belfort  intitulée  :  La  Croix  de  l'Espérance  et  la 
Miotte  (Belfort,  imp.  du  Journal  la  Frontière,  in-8  de  8  p.).  Cet  opuscule  re- 
levé à  la  fois  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  locales  et  aussi  du  folk-lore. 

—  En  quatre  chapitres  intitulés  :  I.  L'Origine  du  château  et  de  la  ville  de 
Belfort  II 25- 1282  :  II.  Renaud  de  Bourgogne  et  les  Françaises  de  Bel- 
fort  de  1507  (1282-1521  ;  III.  Jeanne  de  Montbéliard,  comtesse  de  Fer- 
rette,  etc.,  et  dame  de  Belfort  1521-1530  ;  IV.  Les  Premiers  Temps  de  la 
domination  autrichienne  1550- H00,  M.  Henry  Bardy  a  écrit  une  Étude 
historique  sur  Belfort  x 1 1 1 °  et  xiv°  siècles)  (Belfort,  Devillers,  in-8  de  73  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation).  On  trouve  là  de 
nombreux  détails  historiques  qui  intéressent  non  seulement  le  Territoire  actuel  de 
Belfort,  m  lis  aussi  le  pays  de  Montbéliard  et  môme  la  Franche-Comté  ancienne. 
Le  présent  travail  aura  une  suite  qui  conduira  probablement  M. Bardy  jusqu'à  une 
époque  rapprochée  d"  la  nôtre. 

Bourgogne.  —  En  France,  tout  e-t  tellement  centralisé  que  si  quelques 
trop  rares  publication-  parisiennes  autorisées  ne  signalaient  pas  àl'attention  géné- 
rale les  mémoires  de-  principale-  sociétés  savantes,  les  études,  souvent  sérieuse-, 
parfois  originales,  qui  voient  le  jour  en  province, passeraient  inaperçues  pour  beau- 
çoup  d'intéressés.  Par  exemple,  voici  pour  1896,  les  Mémoires  de  la  Société 
d'histoire,   d'archéologie   et  de    littérature  de   l'arrondissement     de    Beaune 
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(Beaune,  imp.  A.  Batault,  in-8  de  372  p.,  avec  2  très  belles  planches).  Beaune 
n'est  pas  un  i  capitale  ;  elle  ne  possède  ni  Facultés,  ni  Académie,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  livrer  annuellement  à  une  publicité  à  laquelle  nous  serons  toujours 
heureux  de  contribuer,  un  beau  et  bon  volume.  Le  dernier  paru,  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  se  compose  d'un  certain  nombre  de  travaux  que  nous  allons 
mentionner  sommairement.  Nous  voudrions  pouvoir  insister  au  moins  sur  trois 
études  ;  savoir  :  Essai  historique  sur  les  seigneurs  d'Lvry  et  de  Corabœuf,  par 
M.  Ch.  Bigame;  —  Monographie  sur  l'église  de  Pommard,  par  M.  l'abbé  Voil- 
Iery,  et  principalement  sur  les  Légendes,  contes  et  dialogues  de  la  veillée,  en  pa- 
tois bourguignon,  par  M.  Emile  Bergeret.  Mais  le  manque  de  place  s'y  oppose. 
Disons  simplement  que-ces  trois  parties  du  volume  offrent  un  intérêt  réel.  Nous 
signalerons  ensuite  :  Etude  sur  lepatois  bourguignon,  par  M.  Paul  Latour  ;  — 
Recherche  des  feux  delà  ville  de  Beaune  et  de  ses  annexes  depuis  1285  (suite), 
par  M.  Ed.  Quaritin  ;  —  Délimitation  de  la  justice  et  seigneurie  d'Écutigny, 
par  M.  l'abbé  Boudrot  ;  —  Henry  Clémencet,  par  M.  Ed.  Quantin  ;  —  Note 
sur  l'étymologie  du  nom  du  Faubourg  de  la  Bretonnière,  à  Beaune,  par  M. 
Ch.  Aubertin  ;  —  Excursion  au  Beuvray,  septembre  1896,  par  M.  A.  Molin. 
—  Supplément  à  Courtépée,  par  M.  l'abbé  Bredault. 

Bretagne.  —  Nous  sommes  heureux  de  voir  la  rapidité  relative  avec  laquelle 
se  succèdent  les  fascicules  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne 
Le  fascicule  vingt-septième  qui  vient.de  paraître  (Bennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé, 
in-8  de  p.  161-320),  nous  conduit  de  Condomme  à  Corolleur.  Les  articles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  importants  et  les  plus  curieux  sont,  avec  celui  qui  est  con- 
sacré à  saint  Corentin,  l'article  sur  les  Corbière  (notamment  le  ministre  de  la 
Restauration,  le  publicisleet  satirique  Edouard  et  son  fils  Tristan,  l'un  des  «poè- 
tes maudits,  »  et  l'article  sur  les  Comulier.  Combien  il  serait  désirable  de  voir 
chacune  de  nos  provinces  dotées  d'un  aussi  merveilleux  répertoire  ! 

Champagne.  —  Si  l'on  ouvre  le  volume  daté  de  1896  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne 
(Châlons-sur-Marne,  impr.  Thouille,  in-8  de  560  p.,  avec  8  planches  hors  texte 
et  des  vignettes  dans  le  texte)  on  est  tout  de  suite  frappé  par  l'étude  considérable 
que  M.  Guillemot  a  consacrée  à  Faux-Fresnay  ancien  et  moderne.  Cette  mono- 
graphie très  complète  occupe  les  pages  169  à  326  du  volume.  Il  nous  paraît 
impossible  que  l'auteur  néglige  de  faire  un  tirage  à  part  de  cet  important 
travail.  S'il  s'y  décide,  nous  l'engageons  dès  à  présent  à  y  joindre  au  moins  une 
vue  et  un  plan  de  Faux-Fresnay  à  l'époque  actuelle  et  surtout  à  ne  pas  oublier 
une  table  des  matières  et  une  table  onomastique  dont  l'absence  ici  est  regrettable. 
Il  convient  aussi  de  signaler  :  Le  Chevalier  de  la  Touche,  étude  artistique,  par 
M.  Armand  Bourgeois  ;  —  Chàlons  souterrain,  communications  faites  par 
M. Moignon;  —  Présentation  d'une  meule-polissoir  néolithique, par  M.Schmit  ;  — 
Nouvelles  Localités  de  plantes  rares  dans  le  département  de  la  Marne,  par 
M.  Devauversin. 

Dauphiné.  —  La  librairie  Gratier,  à  Grenoble,  met  en  souscription,  pour 
paraître  au  printemps,  un  volume  de  grand  luxe  sur  le  massif  de  là  Grande- 
Chailreuse,  par  M.  Henri  Ferrand.  De  son  côté  la  librairie  Falque  et  Perrin 
annonce  la  publication  prochaine  de  Nos  Alpins,  avec  nombreuses  illustrations  de 
M.  Tezier.  Lès  prospectus  illustrés  font  pressentir  des  publications  de  toute 
beauté.  Les  prix  seront  augmentés  dès  l'apparition  des  volumes  dont  on  prévoit 
l'épuisement  rapide. 

—  Les  Aiguilles  d'Arves,  qui  se  dressent  comme  trois  pains  de  sucre  alignés 
entre  la  Savoie  et  les  Hautes-Alpes,  sont  célèbres  dans  le  monde  de  Alpes,  en 
raison  de  l'originalité  de  leur  forme  et  des  difficultés  que  présente  leur  escalade. 
Sous  ce  titre  :  Aiguille  méridionale  d'Arves  (Turin,  Club  alpin  italien,    in-8 
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de  16  p.),  M.  Agostino  Ferrari,  étudie  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  soin  la  plus 
fameuse  des  aiguilles  ;  deux  gravures  saisissantes  sont  jointes. 

—  C'est  une  biographie  complète,  vivante,  semée  de  détails  typiques,  que 
M.  Râoult,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  consacre  à 
l'un  de  ses  prédécesseurs  :  Éloge  de  Emile  (hieymard  ( Grenoble, Drevet,  in-8  de 
16  p.).  Gueymard  fut  un  savant  aussi  distingué  que  simple  et  modeste  ;  il  a  touché 
à  toutes  les  branches  des  sciences,  mais  il  a  surtout  cherché  à  être  utile  ;  son  nom 
est  resté  populaire  dans  la  province  dauphinoise.  Un  beau  portrait  est  ajouté. 

—  M.  Charles  Robert,  alpiniste  suisse,  ne  limite  pas  ses  adorations.  Sa  bro- 
chure :  En  Dauphiné  (Genève,  Kiindig,  in-8  de  64  p.),  est  celle  d'un  touriste 
aimable,  indépendant,  qui  a  su  tout  voir,  tout  observer  ;  ses  appréciations  sont 
justes  et  les  Dauphinois  se  délecteront  à  leur  lecture.  Les  grandes  montagnes  du 
pays  revivent  en  des  phototypies  soignées. 

—  A  toute  époque  l'attention  s'est  portée  sur  ces  abîmes  souterrains  que  le 
peuple  considérait  avec  quelque  crainte,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'y  précipiter 
les  bestiaux  crevés  et  d'empoisonner  ainsi  les  sources  et  même  les  cours  d'eau 
naissants.  Depuis  peu  seulement,  ces  gouffres  ont  été  soumis  à  des  investigations 
sévères,  singulièrement  dangereuses,  qui  ont  popularisé  le  nom  de  M.  Martel, en 
raison  de  leur  importance  scientifique  et  de  leur  nature  mystérieuse.  Dans  trois 
nouvelles  plaquettes:  Sous  Terre  ;  —  4e  et  5°  explorations  de  Padirac  ;  —  Les 
Abîmes  du  Dauphiné  (in-8  de  46,  30  et  60  p.),  nous  voyons  s'étendre,  même  à 
l'étranger,  le  champ  des  recherches  de  l'auteur,  et  cette  fois  c'est  surtout  le  Dau- 
phiné qui  entre  en  scène  pour  la  première  fois.  Des  plans,  des  coupes,  de  belles 
gravures  s'intercalent  à  point,  pour  rappeler  que  ce  n'est  pas  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits  qui  est  réveillé. 

Franche-Comté.  — M.  Emile  Longin  nous  donne  un  travail  très  érudit  sur 
Lure  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  (  Vesoul,  Louis  Bon,  in-8  de  132  p.).  A 
cette  époque,  Lure, enclavé  dans  la  Franche-Comté,relevait  de  l'Empire.  Assiégée, 
prise  et  reprise  par  les  divers  partis  alors  en  présence,  la  petite  cité  qui  sut  brave- 
ment se  défendre,  avec  succès  parfois,  ne  passa  point  des  jours  heureux  en  ces 
temps  troublés.  Par  le  traité  de  Munster  (1648),  elle  fit  retour  à  l'Empire,  ce 
qui,  aujourd'hui  n'empêche  pas  ses  habitants  d'être  d'excellents  Français,  car  ils 
ont  largement  fourni  la  preuve  de  cette  qualité,  en  1870-1871,  en  concourant  à  la 
défense  héroïque  de  Belfort.  L'étude  de  M.  Longin,  outre  les  copieuses  notes  dont 
elle  est  enrichie,  est  appuyée  par  quarante-cinq  pièces  justificatives  du  plus  réel 
intérêt.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  regretter  ici  l'absence  d'un  plan  et 
d'une  vue  de  la  ville  ancienne. 

—  Nous  recevons  deux  plaquettes  intitulées  :  Association  des  anciens  profes- 
seurs et  élèves  du  petit  séminaire  de  Mamay,  7°  réunion  annuelle  (Besançon, 
P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.)  et  Association  des  anciens  professeurs  et  élèves  du 
petit  séminaire  d'Ornans,  /3°  réunion  annuelle  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de 
22  p.).  Dans  cette  dernière,  nous  remarquons  une  curieuse  Histoire  de  la  musi- 
que d'Ornans,  que  M.  le  chanoine  Suchet  raconte  en  des  termes  aussi  amusants 
que  possible.  Ceux  qui  voudront  écrire  sur  la  capitale  de  la  vallée  de  la  Loue  de- 
vront consulter  ce  fascicule  :  la  gaieté  du  docte  chanoine  ne  nuit  en  aucune  façon 
à  l'exactitude  des  renseignements  que  lui  fournissent  ses  souvenirs  personnels.  — 
La  brochure  première  annoncée  nous  offre,  avec  un  excellent  discours  du  même 
M.  Suchet,  un  «  poème  en  deux  chants  »  trop  courts  à  notre  gré,  mais  parfaits, 
de  M.  l'abbé  Garnier,  curé  de  Mollans.  Dans  ce  poème,  un  colonel  et  un  docteur 
en  médecine,  anciens  élèves  du  petit  séminaire  de  Marnay,  sont  célébrés  avec  au- 
tant de  cœur  que  d'esprit. 

—  M.  du  Rizou  vient  de  publier  un  petit  volume  de  Lettres  de  vacances 
(Besançon,  Marion  ;  Alexandre,  in-8  de  173  p.)  d'où  la  mélancolie  est  absolu- 
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ment  bannie.  Déjà  le  même  écrivain  nous  avait  donné  en  1894  (Cf.Polybiblion,  t. 
LXX,  p.  473)  un  joli  recueil  :  De  Chaudane  au  Risoux,  qui  n'était  autre  que  le 
frère  aîné  de  celui  que  nous  signalons  aujourd'hui.  L'auteur  nous  promène  tour  à 
tour  dans  le  haut  Jura,  en  Suisse,  à  la  Bourboule.  L'ensemble  produit  assez  bien 
l'effet  de  fins  dessins,  chauds  et  brillants,  qui  seraient,  par  un  tour  de  force,  exé- 
cutés sur  une  toile  d'araignée.  Dans  le  volume  de  1894,  M.  du  Rizou  nous  racon- 
tait ses  impressions  au  Chalet  Amat  (p.  123-128)  dont  nous  retrouvons  l'écho 
dans  ses  Lettres  de  vacances  (p.  17-24)  sous  le  titre  :  Une  Promenade  à  Saint- 
Cergues.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  ces  excursions  sont 
narrées,  il  faut  remonter  au  siècle  dernier  où  certains  auteurs  savaient  amuser 
nos  arrière-grands-pères  en  leur  contant  leurs  petits  voyages  au  moyen  de  rela- 
tions en  prose  et  en  vers  qui  sont  restées  dans  notre  littérature.  M.  du  Rizou 
procède  de  ces  humoristes,  directement. 

—  Le  Mont-Vaudois,  près  Héricourt,  est  universellement  connu  depuis  l'échec 
de  Bourbaki  dans  l'Est,  pendant  l'année  terrible.  Aussi  le  travail  de  M.  Félix 
Voulût  :  Enceinte  et  vallum  funéraires  du  Mont-Vaudois,  près  Héricourt 
(Belfort,  Devillers,  in-8  de  16  p.  avec  10  planches.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  belfortaine  d'émulation)  est-il  appelé  à  piquer  la  curiosité  bien  au  delà 
de  la  région  qui  l'intéresse  spécialement.  M.  Voulot  a  découvert  dans  ce  vallum 
dont  il  fait  la  description  minutieuse,  quatre  tumuli  renfermant  un  certain  nom- 
bre de  squelettes  et  d'objets  divers.  D'après  l'auteur,  il  faudrait  conclure  «  que  la 
grande  majorité  des  instruments  tirés  du  Mont-Vaudois  appartient...  à  une  pé- 
riode qu'on  peut  nommer  mésolitique.  »  Recommandé  aux  fervents  de  la  pré- 
histoire. 

—  Le  dernier  volume  paru  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura, 
qui  porte  la  date  de  1897  (Lons-le-Saunier,  L.  Déclume,  in-8  de  341  p.,  avec 
2  planches)  ne  renferme  que  trois  études  ;  mais  la  qualité  remplace  ici  largement 
et  avantageusement  la  quantité.  Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  avec  quelques 
détails  des  deux  premières:  Les  Chevaliers  du  noble  et  hardy  jeu  de  l'ar- 
quebuse de  la  ville  de  Dole,  par  M.Julien  Feuvrier,  archiviste  de  la  ville  de  Dole, 
(t.  LXXIX,  p.  475)  et  V Instruction  primaire  daus  le  département  du  Jura 
pendant  la  Révolution,  par  M.  H.  Libois,  archiviste  du  Jura  (t.  LXXX,  p.  186- 
187).  Quant  à  la  dernière  :  Le  Couvent  des  grands  Augustins  et  le  Collège  de 
Saint-Amour,  par  M.  Maurice  Perrod,  c'est  à  la  fois  un  chapitre  très  intéressant 
des  annales  particulières  de  la  petite  ville  de  Saint- Amour  et  Une  bonne  contri- 
bution à  l'histoire  de  l'enseignement  en  Franche-Comté. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  L'on  faisait  grand  cas  au  moyen  âge  des  armes 
blanches  fabriquées  à  Bordeaux  «  dont  le  taillant  était  si  dur  que  plus  ne  pou- 
vait. »  Jusqu'à  une  époque  récente  les  historiens  s'accordaient  à  placer  le  centre 
de  fabrication  de  ces  armes  dans  le  chef-lieu  de  la  Gironde.  Mais  un  archéologue 
lyonnais,  M.  Giraud,  a  prétendu  que  le  Bordeaux  des  textes  s'appliquait  à  une 
petite  localité  de  la  Savoie,  Bordeau,  près  du  lac  du  Bourget.  Le  savant  archi- 
viste de  la  Gironde,  M.  Brutails,  reprenant  la  Question  des  épées  de  Bordeaux 
(Revue  philomatique  de  Bordeaux  et  du  Sud-ouest,  1er  février  1898.  Bordeaux 
imp.  G.  Gounouilhou,  in-8  de  7  p.),  montre  avec  force  la  vanité  des  arguments 
invoqués  par  M.  Giraud  et  revendique  avec  raison,  semble-t-il,  pour  la  cité  gi- 
rondine l'honneur  d'avoir  fabriqué  ces  rudes  épées. 

Languedoc.  —  La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  publie  la  suite 
et  la  fin  du  tome  1er  de  Y  Album  des  monuments  et  de  l'art  ancien  du  Midi  de 
la  France  déjà  ici  mentionné  (Toulouse,  Privât,  in-f°.  p.  73  à  158).  Voici  les 
sujets  traités  dans  cette  seconde  partie  du  tome  I  :  L'Eglise  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  par  M.  Anthyme  Saint- Paul  ;  —  La  Ferronnerie  Louis  XVI  à 
Toulouse,  par  le  baron  de  Bouglon  ;  —  Les  Colonnes  gallo-romaines  de  l'église 
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Xotre-Dame  la  Daurade, yar  M.Joseph  de  Malafosse; — L'Église  Saint-Xazaire 
de  Béliers,  par  M.  Noguier  :  —  Les  Vieilles  Maisons  de  Bé:iers  ;  l'hôtel  de 
Jean  de  Bernuy  [lycée  national  de  Toulouse),  par  M.  Joseph  de  Malafosse  ;  — 
La  Loge  de  Mer  et  l'architecture  cirile  à  Perpignan,\>ax  M.  .1.  A.  Brutails  ;  — 
Le  Château  de  Fois  par  M.  Pasquier.  Chaque  notice  est  accompagnée  d'une 
bibliographie  et  ornée  d'admirables  gravures. 

—  M.  l'abbé  Heure,  à  qui  nous  devons  déjà  plusieurs  publications  fort 
intéressantes,  nous  donne  une  curieuse  étude  sur  la  Presse  politique  à  Lyon 
pendant  la  Ligue  24  février  4389  —  7  février  (594),  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  in-8  de  61  p.  Extrait  de  l'Université  catholique  .  Des  renseigne- 
ments fort  complets  et  Lieu  groupés  nous  fonl  connaître  la  législation  relative  à  la 
presse  politique,  le  mouvement  dd  cette  pre>ï3,  la  façon  donl  s'imprimaient  et 
se  distribuaient  les  pamphlets,  la  tendance  et  letongénéral  de  ces  publications 
volantes.  Dans  la  conclusion,  l'auteur,  débordant  quelque  peu  de  son  cadre, 
s'attaque  aux  historiens  qui  regardent  la  Ligue  comme  ayant  échoué  piteusem  ni  ; 
et  il  dit,  non  sans  justesse  :  «  La  sainte  Union  a  triomphé  dans  sa  pensée 
fondamentale,  qui  était  l'exclusion  d'un  prétendant  hérétique  ;  finalement  c'est 
bien  le  Roi  qui  a  capitulé  devant  la  Ligue.  » 

Limousin. —  Mgr  Barbier  de  Montault  à  trouvé  dans  la  succession  du  regretté 
Palustre  le  dessin  d' Une  Croix  d'autel  du  xrv«  siècle  en  émail  champ  levé  de 
Limoges  sur  laquelle  il  appelle  l'attention  des  archéologues  [Extrait  du  Bulletin 
scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corr&0,t.XIX,Brive,  imp. Roche, 
in-8  de  7  p.)  ;  il  nous  fait  fort  bien  connaître  cette  œuvre  remarquable  par  son 
exécution  et  par  son  symbolisme. 

Normandie. —  Sous  le  titre  :  Un  DJfenseur  de  Louis  X  VI  au  10  août  Uen- 
çon,  A.  Herpin,  in-4  de  7  p.),  M.  René  de  la  Noë  aracorité  1"  supplice  d'nn 
brave  homme,  qui,  d'après  l'accusation  elle-même,  n'aurait  fait  que  son  devoir 
en  distribuant  à  boire  aux  factionnaires  chargés  de  repousser  l'émeute  en  leur 
disant  pour  les  encourager  :  «  Ça  ira  !  »  Tout  autour  de  ce  petit  épisode,  M.  de 
la  Noë  a  groupé  des  réminiscences  intéressantes. 

Poitou.  —  L'un  des  maîtres  de  l'archéologie  chrétienne  à  notre  époque,  Mgr 
Barbier  de  Montault,  entreprend  la  publication  d'une  Revue  d'archéologie  poite- 
vine (Poitier»,  IL  Oudin.  Mensuelle,  12  fr.  par  an).  Quelques  phrases  em- 
pruntées au  programme  donneront  bien  l'idée  de  l'objet  que  l'on  se  propose  ici  : 
r  La  revue  sera  illustrée....  L'archéologie  sera  exclusivement  notre  domaine. 
Nous  repoussons  systématiquement  tout  ce  qui  est  proprement  histoire  et  docu- 
ment écrit,  qui  peuvent  trouver  leur  place  ailleurs.  On  ne  fait  pas  assez  d'archéo- 
logie en  Poitou,  nous  tenons  à  combler  cette  lacune.  Nous  ('.■rou;  la  plus  large 
part  à  l'art  et  à  l'industrie...  Nous  circpnscriyons  notre  action  à  l'ancien  Poitou,pliis 
particulièrement  aux  départements  de  la  Vienne  el  de3  Deux-Sèvres.»  Le  nom  seul 
du  directeur,  la  compétence  des  collaborateurs  dont  il  s'est  entouré  (citons  seu- 
lement le  li.  P.  Dom  Besse,  le  H.  P.  de  la  Croix*  l'abbé  Bosseboeuf,  M.  de  Farcy, 
le  capitaine  Espérandiea  ,  les  belles  reproductions  dont  chaque  fascicule  est  ac- 
compagné, la  modicité  du  prix,  non-  paraissent  de  solides  garanties  d'un  suives 
que  nous  souhaitons  de  tout  cœur  :  le  Poitou  donne  un  exemple  qui  mérite 
d'être  suivi  pir  d'autres  provins-. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  extrait  de  cette  Revue  une  curieuse  notice  qu'il 
consacre  à  Une  clochette  à  main  du  xvii*  siècle,  que  M.  le  curé  de  Varennea 
a  adaptée  à  sa  chapelle  p  ts  innelle  Poitiers,  imp.  <  >udm,  in-8  de  »î  p.  avec  pi.). 
Le  savant  archéologue'  ne  pense  pas  que  telle  ait  été  la  destination  primitive  de 
l'objet,  qn'il  croit  avoir  été  fabriqué  pour  l'usage  civil. 

Provence.  — L'on  doit  à  M.  l'abbé  Chaillan  une  importante  publication  sur 
une  vieille  école  papale  du  diocèse    d'Aix      Le  Studium  papal  de    Trets  au 
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xiv°  siècle.  Aix-  en  -Provence,  in-8  de  147  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie d'Aix,  tome  XVII).  La  brochure  contient  :  une  Lettre  de  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  où  de  grands  éloges  sont  donnés  à  la  publication  par  le  plus 
compétent  des  juges  ;  une  Introduction  de  l'éditeur  ;  le  texte  du  manuscrit  du 
Vatican:  Rationes  Scholarum  de  T  rets,  sorte  de  livre  de  raison  du  Collège 
fondé  à  Trets,  en  1333,  par  le  pape  Urbain  V,  enfin  une  Table  analytique  où 
sont  très  bien  indiquées  toutes  les  choses  nouvelle}  relatives  à  l'histoire  ecclésias- 
tique, à  la  numismatique,  à  l'économie  domestique,  à  l'industrie,  aux  coutumes 
que  renferme  le  texte,  si  soigneusement  édité  et  si  savamment  commenté  par  M. 
l'abbé  Chaillan. 

—  M.  Charles  d'Ille  consacre  une  touchante  notice  à  un  des  meilleurs  avocats 
et  des  meilleurs  magistrats  de  notre  temps  (Henry  Boissard.  Aix,  imp.  Ma- 
kaire,  gr.  in-8  de  13  p.  Extrait  de  YÉcho  des  Bouches-du- Rhône).  Il  était  dif- 
ficile de  mieux  louer  celui  qui  défendit  avec  une  si  vaillante  éloquence  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Aix  devant  la  cour  de  Paris  et  dont  le  talent  et  les  vertus  faisaient  hon- 
neur à  la  France  chrétienne. 

—  On  lira  avec  intérêt  les  Trois  Rois,  Fragment  d'un  mystère  inédit  du 
xve  siècle,  découvert  et  publié  par  M.  .1.  Isnard,  archiviste  des  Basses-Alpes 
(Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in-8  de  20  p.  Extrait  du  Bulletin  historique  et  phi- 
lologique). Le  travail  de  M.  Isnard  est  précédé  d'un  rapport  de  M.  Paul  Meyer 
qui  fait  valoir  l'importance  du  fragment  de  mystère  conservé  dans  les  archives 
municipales  de  Manosque. 

—  M.  le  chanoine  Marbot  a  complété  la  belle  étude  de  M.  Charles  de  Ribbe  sur 
les  Fiançailles  et  les  mariages  en  Provence  à  la  fin  du  moyen-âge  (Montpellier, 
1890),  en  étudiant  spécialement  la  Célébration  du  mariage  à  Aix  an  xve  et 
xvi°  siècles  (Aix-en-Provence,  imp.  Garcin,  gr.  in-8  de  22  p.  Extrait  des  Mé- 
moires de  l'Académie  d'Aix,  lomeXVU).  C'est  d'après  le  rituel  imprimé  à  la 
fin  du  bréviaire  aixois  de  1  499,  un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  Méjanes,  que 
M.  l'abbé  Mai-bot  nous  dit,  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  détaillée,  com- 
ment à  Aix,  au  xv°  siècle  et  au  xvi°,    s'administrait  le   sacrement  de  mariage. 

— Nice  en  carnaval  :  tel  est  le  titre  du  nouvel  abum  que  fait  paraître  le  des- 
sinateur Mars.  En  03  aquarelles  et  dessins,  soulignés  de  légendes  amusantes ,  un 
peu  légères  parfois,  et  encadrés  d'un  texte  documenté,  l'artiste  fait  revivre  d'une 
plume  alerte  la  vie  d'étourdissante  gaieté  qui  caractérise  les  fêtes  carnavalesques  de 
Nice  :  Corsi,  cavalcades,  batailles  de  fleurs  et  de  confetli,  bals  populaires,  re- 
doutes, veglioni,  bal  de  l'Escadre  en  rade  de  Villefranche  (Album  in-8,  Société 
française  d'éditions  d'art,  L.-M.May.) 

Aoace-Lorraine.  —  Saluons  sympathiquement  le  premier  fascicule  d'un 
recueil  qui  sera  considérable  :  Metlensia.  I.  Mémoires  et  documents  publiés 
par  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France.  Fondation  Au- 
guste Prost  (Paris,  Klincksieck,  gr.  in-8  de  100  p.).  Ce  fascicule  contient  : 
un  portrait  de  J.-A.  Prost  (1817-1890)  ;  un  éloge  par  M.  A.  de  Barthélémy  de 
ce  grand  travailleur  qui,«  par  son  testament  en  date  du  7  février  1894,  a  voulu 
qu'un  recueil  fut  consacré,  sous  le  titre  de  Mettensia,  à  la  publication  de 
documents  et  de  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  Metz  et  des  régions  environ- 
nantes ;  »  un  extrait  du  testament  ;  le  programme  de  documents  et  travaux  à 
publier  dressé  par  le  donateur  ;  une  lettre  de  M.  Léopold  Delisle,  du  2  février 
189  i,  pour  remercier  M.  Prost,  de  vouloir  bien  offrir  à  la  Bibliothèque  nationale 
les  matériaux  par  lui  amassés  sur  l'histoire  de  Metz  et  de  la  Lorraine  ;  nue  notice 
biographique  sur  A.  Prost.  par  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  suivie  d'une  bioblio- 
graphie  spéciale  en  139  n03  ;  le  Catalogue  des  manuscrits,  imprimés  et  estampes 
relatifs  à  l'histoire  de  Metz  et  de  la  Lorraine,  légués  à  la  Bibliothèque  nationale 
par  M.  Prost,  catalogue  rédigé  par  M.  IL  Oraont. 
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Angleterre.  —  La  maison  George  Redway,  de  Londres,  met  en  vente  un 
ouvrage  de  M.  R.  Farquharson  Sharp,  du  Musée  britannique,  appelé  à  rendre 
des  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature  et  de  bibliographie  anglai- 
ses :  A  Dictionary  of  English  authors,  biographical  and  bibliographical. 
L'ouvrage  comprend  700  notices  consacrées  à  des  écrivains  anglais  depuis  1400 
jusqu'à  nos  jours. 

Belgique.  —  L'Université  catholique  de  Louvain  possède  un  séminaire  histo- 
rique, qui  est  dirigé  par  M. l'abbé  Alfred  Gauchie, où  l'on  travaille  bien,  comme  on 
en  peut  juger  par  les  travaux  qu'il  a  déjà  produits  et  par  le  rapport,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  du  secrétaire, M.  l'abbé  Van  Ilove.sur  les  études  faites  dans 
l'année  1896-1897  :  Université  catholique  de  Louvain.  Séminaire  historique. 
Rapport  sur  les  travaux  pendant  l'année  1896-1897  (Extrait  de  Y  Annuaire  de 
l'Université.  Louvain,  imp.  de  J.  Van  Linthout,  in-8  de  42  p.  ).  C'est  ainsi  que 
MM.  Dens  et  Maere  ont  étudié  l'Organisation  de  la  nonciature  en  Flandre 
[1596-4795).  M. l'abbé  Gauchie  a  établi  au  sein  de  son  séminaire  des  conférences 
historiques,  où  les  étudiants  se  communiquent  le  dépouillement  qu'ils  font  des 
revues,  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  tel  point  d'histoire  d'après  les  récents 
travaux. 

—  L'un  des  membres  qui  ont  pris  une  part  active  à  ces  travaux,  M.  l'abbé 
René  Maere,  a  donné  dans  le  Muséon  les  résultats  d'une  étude  qu'il  y  avait  pré- 
sentée touchant  les  Récentes  controverses  sur  l'apostolicitédes  églises  des  Gaules 
(s.l.  n.  n.  d'i.,  in-8  de  22  p.).  Il  s'est  surtout  appliqué  à  examiner  les  objec- 
tions faites  par  Mgr  Bellet  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Duchesne,  Fastes  épisco- 
paux  de  l'ancienne  Gaule.Les  conclusions  de  cette  dissertation  sont  que  le  travail 
du  savant  directeur  de  l'École  française  de  Rome  ne  se  trouve  point  ébranlé  par 
les  attaques  qu'on  a  dirigées  contre  lui. 

—  L'Annuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique  pour  1898  (Bruxelles,  F.  Hayez,  in-16  de  212  p.)  comprend 
deux  notices  biographiques  :  l'une,  due  à  la  plume  de  M.  J.  Stecher,  fait  revivre 
sous  nos  yeux  Alphonse  Le  Roy  (28  juillet  1822-2  mars  1896), brillant  professeur, 
philosophe,  littérateur  et  archéologue^liégeois  ;  la  seconde,  par  M.  P.  Thomas, est 
consacrée  à  Auguste  Wagener  (2  juin  1829-14   mai  1896),  philologue  distingué. 

Espagne.  —  Notre  collaborateur  M.  le  comte  Th.  de  Puymaigre  a  extrait  de 
la  Revue  des  Qjuestions  historiques  de  juillet  dernier  une  curieuse  et  savante 
étude  sur  la  Légende  des  sept  infants  de  Lara  d'après  un  livre  récent  (Paris, 
bureaux  de  la  Revue,  gr.  in-8  de  14  p.).  Avec  sa  haute  compétence  il  analyse 
et  apprécie  le  remarquable  travail  spécial  de  Don  Ramon  Menendez  Pidal  (Madrid, 
1896)  qu'il  complète  sur  quelques  points. 

—  Partant  d'un  essai  de  M.  Despeyrous  sur  les  quantités  imaginaires,  M.  Do- 
minguez  Berruetta,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  sciences  de  l'Université  de 
Salamanque,  s'est  efforcé  de  donner  Y  Idée  d'une  généralisation  de  l'imaginaire, 
et  d'un  mode  particulier  de  représentation  des  quantités  complexes  dans  l'espace 
(Salamanca,  in-8  de  19  p.). 

Italie.  —  Nous  signalons  avec  plaisir  la  première  partie  du  t.  XV,  3°  série, 
(1897)  des  Atti  e  memorie  délia  R.  deputazione  di  storia  patria  parue  assez  récem- 
ment (Bologne,  tip.  Alfonso  Guaragnani  ;  R.  deputazione  di  storia  patria,  in-8  de 
xiv-216  p.).  Cette  partie  se  réfère  au  premier  semestre  de  1897  et  comprend,  ou- 
tre les  actes  de  la  société  et  la  liste  des  membres,  trois  mémoires  fort  intéressants. 
Le  premier  est  une  courte  mais  substantielle  notice  de  M.  Egidio  Calzini  sur 
Pace  di  Maso  del  Bambase  ou  Bombace,  l'architecte  forlivois  auquel  on  doit  l'ora- 
toire de  Saint-Sébastien  de  Forli,  construit  à  l'extrême  lin  du  xve  siècle.  Dans  le 
second  mémoire,  M.  F.  Bordari  nous  donne  une  étude  qui  sera  continuée  dans 
les  livraisons  suivantes  des  Atti,  sur  Bologne  à  l'époque  de  la  ligue  lombarde  :  il 
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expose  quelles  étaient  les  institutions  communales  de  Bologne  au  moment  de  la 
descente  en  Italie  de  Frédéric  Ier,  en  examine  les  rapports  avec  la  féodalité  et 
avec  les  constitutions  des  autres  communes  d'Italie  ;  il  retrace  I'assujétissement 
de  Bologne  après  la  diète  de  Roncaglia  et  le  développement  des  institutions  impé- 
riales ;  il  nous  fait  assister  à  la  réaction  contre  l'Empire  et  à  l'adhésion  de  la  cité 
à  la  ligue  lombarde.  Le  troisième  mémoire  forme  un  complément  considérable  à 
la  biographie  de  Catarina  Sforza  publiée  il  y  a  quelques  années  par  M.  Pier  Desi- 
derio  Pasolini.  Dans  ce  supplément,  le  savant  écrivain  étudie  à  nouveau  quelques 
questions  (le  dénonciateur  de  Girolamo  Olgiati,  la  mort  de  Roberto  Malatesta,  la 
lutte  avec  les  Borgia,  etc.),  et  nous  offre  la  reproduction  ou  l'analyse  de  quatre- 
vingt  onze  documents  nouveaux  ;  un  appendice  contient  une  dissertation  sur  les 
légendes  et  un  portrait  graphologique  de  Catherine  par  M.  Crépieux-Jamin.  Des 
gravures  et  des  fac-similés  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  mémoire  ;  nous  noterons  par- 
ticulièrement un  beau  portrait  de  Jean  Galéas  Sforza,  le  frère  de  Catherine,  et 
une  lettre  olographe  de  cette  femme  remarquable  à  Laurent  de  Médicis. 

—  M.  Jules  Camus  vient  de  tirer  du  t.  V,  série  III,  delà  Miscellanea  di  storia 
italiana  une  fort  intéressante  notice  sur  la  Vernie  en  France  de  Valentine  Vis- 
conti,  duchesse  d'Orléans,  et  l'Inventaire  de  ses  joyaux  apportés  de  Lombardie 
(Turin,  François  Casanova,  gr.  in-8  de  64  p.).  Les  négociations  qui  ont  précédé 
le  mariage  de  Valentine  avec  Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  les  raisons 
qui  ont  retardé  sa  venue  en  France,  la  façon  dont  s'est  accompli  le  voyage,  sont 
exposés  ici  à  l'aide  de  documents  inédits  dont  soixante-douze  sont  reproduits  ou 
analysés  à  l'appendice.  La  partie  la  moins  curieuse  de  cet  excellent  travail  n'est  pas 
l'Inventaire  des  joyaux  de  la  duchesse,  qui  ne  comprend  pas  seulement  les  joyaux 
proprement  dits,  les  tentures,  les  livres  et  la  vaisselle  qui  la  suivirent  de  Lombar- 
die en  France,  mais  aussi  le  riche  présent  de  vaisselle  d'or,  d'argent  doré,  ou 
d'argent  pur  que  lui  fit  la  ville  de  Paris. 

—  La  collection  des  Manuels  Hoepli  vient  de  s'enrichir  d'un  agréable  petit 
livre  de  M.  Luca  Beltrami  sur  Manzoni{Alessandro  Manzoni, Milan, Hoepli, in-16 
de  193  p.).  On  y  trouvera,  revue  et  augmentée, la  très  attachante  biographie  de 
Manzoni,  fondée  en  grande  partie  sur  la  correspondance  de  l'illustre  écrivain, que 
M.  Beltrami  avait  écrite  pour  la  belle  édition  des  Fiancés  qui  a  été  annoncée  ici- 
même,  d'utiles  notes  biographiques,  et  un  appendice,  neuf  et  curieux,  sur  les 
éditions  illustrées  des  Fiancés.  Ce  volume  est  lui-même  illustré,  et  l'o^  peut 
dire  qu'il  l'est  d'une  manière  vraiment  heureuse.  L'illustration  comprend,  tout 
d'abord,  quelques  fac-similés  de  l'écriture  de  Manzoni,  à  différentes  époques  de  sa 
vie,  et  la  reproduction  de  plusieurs  portraits  du  grand  romancier  ou  de  membres 
de  sa  famille  ;  mais  ce  qui  la  rend  particulièrement  piquante,  c'est  que  les  édi- 
teurs ont  emprunté,  tant  à  la- grande  édition, publiée  en  1840-1842,  sous  les  yeux 
et  par  les  soins  de  l'auteur,  qu'à  celle  qu'ils  ont  eux-mêmes  récemment  entre- 
prise, un  certain  nombre  de  planches,  se  rapportant  autant  que  possible  aux 
mêmes  sujets.  De  la  sorte,  certaines  scènes  des  Fiancés  se  trouvent  représentées 
deux  fois,  à  peu  de  pages  de  distance,  interprétées  ici  par  Francesco  Gonin  ou  par 
Riccardi,  dans  le  goût  et  dans  la  manière  un  peu  sèche  de  leur  époque,  là,   dans 

'  un  style  bien  différent  et  avec  une  grande  originalité,  par   G.  Previati.  Le  rappro- 
chement est  des  plus  intéressants. 

—  Nous  sommes  heureux  de  rappeler  l'attention,  comme  nous  l'avons  fait  les 
années  précédentes,  sur  les  belles  œuvres  fondées  à  Valle  di  Pompei  pour  les  or- 
phelines abandonnées  et  pour  les  fils  des  prisonniers  par  le  commandeur  Bartolo 
Longo.  Voici  le  Calendario  del  santuario  pontificio  diPompei(Va\le  di  Pompei, 
scuola  tipogr.dei  figli  dei  carcerati,in-16  de  256-96  p.)qui,pour  l'année  1897,  con- 
tient encore,  avec  le  calendrier,  fort  développé,  de  touchantes  histoires  d'enfants 
et  de  fillettes  admis  par  l'œuvre.  On  y  trouvera  aussi  des  détails,   avec  illustra- 
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lions,   -m  les  nouvelles  constructions,  et  sur  les  art-  et  métiers  à  l'hospice.  Rap- 
pelons que  relevant  petit  volume  se  vend  au  profit  de  l'œuvre  (0  fr.  50). 

—  Sous  !•■  titra  de  Rivista  d'Italia  viennenl  de  se  fondre  deux  revue;  italien- 
nes: l'Jtalia  et  la  Vita  italiana.  Le  nouveau  recueil  se  publie  par  fascicules 
mensuel-  de  plus  de  200  p.  in-8  sous  la  direction  de  M.  le  comte  Domenieo  Gnoli 
cl  par  les  -oins  de  la  maison  d'édition  «  Dante  Alidiieri.  »  Le  plan,  fort  bien 
conçu,  comporte,  outre  des  articles  originaux,  des  revues  littéraire,  dramatique, 
artistique,  historique,  musicale,  politique,  etc.,  des  notices  nécrologiques  et  bi- 
bliographiques, une  chronique  et  un  dépouillement  des  revues  étrangères.  Pour 
donner  une  idée  du  recueil,  nous  indiquons  le3  principaux  articles  contenus  dans 
les  numéros  de  janvier  et  île  février  :  A.Venturi  :Le  Génie  de  Nicola  Pisano  ;  F. 
d'Ovidio  :  Don  Luigi  Tosti  :  F.  Nencini  :  Les  Po  siesde  Bacchilide  ;  G.  Barzel- 
!"tti  ;  Les  lissais  de  Gaetano  Negri  ;  0.  Zanotti  Bianco  :  Éclipse  de  soleil  ;  P. 
Petrocchi  :  La  Jeunesse  d'Alessandro  Manzoni  ;  G.Carducci:  De  troischansons 
patriotiques  de  Léopardi  :  A.  Chiapelli  :  L'Idée  de  la  paix  internationale  ;  L. 
Capuam.:  Alphonse  Daniel  ;  P.KristeÙer  :  L' Exposition  de  portraits  au  Cabinet 
desestampes  :  L  Del  Lungo  :  Marco  Tabarrini.  Ajoutons-y  de3  poésies  de  l». 
Gnou'  et  d'A.  Graff,  une  nouvelle  de  U.  Fleres  et  un  drame  de  E.  A.  Butti.  L'a- 
bonnement, de  20  fr.  pour  l'Italie,  est  de  2-5  fr.pour  l'Union  postale. 

—  La  Sucié'é  italienne  pour  la  diffusion  et  l'eneouragement  des  études  classi- 
ques commence  la  publication  d'une  revue  qui  lui  sertd'organe  :  Atenee  Roma, 
titre  du  recueil,  en  indique  ass  •/.  bien  lecara  :tère  (Bimestriel,66,  via  Faenza, Flo- 
rence, 8  fr.  par  an). 

Russie.  —  Le3  laboratoires  de  pharmacologie,  de  physiologie,  d'histologie,  de 
l'Université  impériale  de  Kazan  nous  ontenvoyé  successivement  les  thèses  ci- 
dessous  énumérées,  format  in-8,  ornées  de  planches  finement  lithographiées  : 
Sur  le  rôle  de  la  rate  dans  la  formation  des  globules  rouges  du  sang,  par  D. 
Poloumordvinov,  1895  131-vm  p.,  avec  un  graphique. — Matériaux  pour  Vana- 
tomie  et  la  physiologie  des  uretères  (Recherches  anatomiques  et  expérimentales, 
par  S.  A.  Protopopov,  L89fi  (iu-169  p.,  avec  trois  planches  .  —  Sur  les  ter- 
minaisons nerveuses  dans  les  organes  sexuels  mâles  chez  les  mammifères  et 
chez  l'homme,  par  Timoféev,  ls'.iij  160  p.  avec  cinq  planches). —  Des  néopla- 
sies  intracellulaires  dans  le  cancer  Recherches  pathologico-histologiques)  par 
A.  Rébrovski  (  1896,  199-v  p.,  avec  une  planche  .  —  Sur  les  nerfs  vaso-moteurs 
île  la  r*tiw.  par  A.  Elinson,  L896,  17  p.,  avec  cinq  planches).  —  Sur  les  ter- 
minaisons nerveuses  dans  le  larynx  et  la  trachée-artère  des  mammifères,  par 
A.  K.  Plochko,  (1890,  iv-131  p.,  avec  trois  planches). 

Turquie.  —  La  signature  des  préliminaires  <l"la  paix  a  provoqué  un  certain  réveil 
intellectuel  dans  le  monde  grec  el  turc  :  car,  depuis  l'ouverture  des  hostilités,les 
presses,  oo  peut  le  dire,  avaient  cessé  de  gémir.  L<'  Syllogue  littéraire  a  reçu 
l'autorisation  de  rouvrir  s  s  séances  à  partir  du  1/13  novembre  :  peut-être  pour- 
ra-t-il  enfin  faire  paraître  son  Annuaire,  qui  esl  sous  presse  depuis  un  an.  Tou- 
tefois, le  Xeologos,  le  plus  grand  journal  grec  de  Constantinople,  a  dû  se  trans- 
porter à  Athènes,  et  il  ne  semble  pas  devoir  reparaître  jamais  sur  les  rives  du 
Bosphore,  où  cette  feuille  laisse  un  grand  vide.  Quant  aux  livres  eux-mêmes, 
apparent  rari.  L'archimandrite  Melissinos  Chri3todoulos  vient  de  publier,  sur  la 
paroisse,. dont  il  est  curé,  une  monographie  assez  étendue  :  Ai  Sapâvra  Exxlt)7(ou 
(Constantinople,  imp.  du  Patriarcat,  in-8  p.  xvi-288)  ;  mais  on  est  loin  d'y  trou- 
ver tout  ce  que  le  titre  semble  promettre.  C'est  un  de  ces  ouvrages  d'une  parfaite 
insignifiance,  comme  les  Grecs  modernes  nous  en  fournissent  en  si  grand  nom- 
bre. —  M.  Chrisl  Androustos  es!  plus  sérieux  dan- -a  brochure  de  hautemétaphy- 
sique  :ToK.axo*  -j.yj.  piàrwvi  ,  2°  partie  Constantinople,  imp.  Patriarcale,  in-8 
p.  O'i  :  mais  combien  incomplet  mcore  !  —  Nous  enaurons  fini  avec  les  ouvra.'- 
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grecs  quand  nous  aurons  rappelé  que  la  rentrée  des  classes  nous  a  valu  la  profu- 
sion ordinaire  de  livres  classiques,  et  que  M.  Mail.  Gédéon  a  trois  ou  quatre 
grandes  publications  sous  presse  ;  elles  y  sont  depuis  deux  ou  trois  ans  déjà,  à 
en  croire  les  annonces. 

—  La  facile  victoire  des  Turcs  a  fourni  à  un  officier  supérieur  turc  l'idée  de 
deux  ou  trois  études  d'art  militaire.  Ce  sont  de  simples  souvenirs  rétrospectifs 
sur  la  guerre  turco-russe.  Nous  en  donnons  les  litres  pour  mémoire  :  Quelques 
mots  sur  l'attaque  et  la  défense  de  Constantinople  (Constantinople,  Kiel,  in-8  de 
2  'i  p.  avec  carte).  —  Aperçu  critique  des  passages  du  Danube  pendant  les  guer- 
res turco-russes  depuis  1828  et  des  opérations  respectives  qui  s'en  suivirent 
(Constantinople,  Kiel,  in-8  de  vi-58  p.  avec  deux  cartes).  —  Étude  critique  des 
opérations  en  Turquie  d'Asie  pendant  la  guerre  turco-russe  en  1877-78,  d'a- 
près des  documents  officiels  (Constantinople,  Kiel,  in-8  de  vi-60  p.  et  sept" 
cartes) . 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  A.-L.  Delattre  nous  donne:  Marques  céramiques  grec- 
ques et  romaines  recueillies  à  Car/liage,  de  189 ï  à  1897  (Tunis,  imp.  Rapide, 
gr.  in-8  de  36  p.  Extrait  de  la  Revue  tunisienne).  Cette  liste,  qui  fait  suite  à  la 
série  publiée  en  189'i  par  t'érninent  archéologue,  sera,  comme  la  précédente,  fa- 
vorablement accueillie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  céramique 
et  des  relations  commerciales. 

Etats-Unis.  —  L'Université  Johns  Hopkms,  à  Baltimore,  se  propose  de  mettre, 
à  la  disposition  du  public  érudit  la  reproduction  photographique  du  'manuscrit 
oachmiriende  l'Atharva  Veda  conservé  à  la  Bibliothèque  universitaire  de  Tubingue. 
Ce  manuscrit  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  littérature  sanscrite;  Rudolf  von 
Roth,  à  qui  le  manuscrit  avait  été  donné,  a  depuis  longtemps  attiré  dessus  l'atten- 
tion. Les  sanscritistes  ne  pourront  donc  qu'applaudir  à  cette  publication,  dirigée 
par  M.  Maurice  Bioomtield.  Le  volume,  tiré  à  209  exemplaires,  se  vendra  125  fr. 
C'est  M.  N.  Murray,  à  Baltimore,  qui  centralise  les  souscriptions. 

Publications  nouvelles.  — La  Sainte  Bible  polyglotte,  avec  les  références 
di'  riiébri'ii,  des  Septante  et  de  la  Vulgate,  des  introductions,  des  notes,  des 
cartes  et  des  illustrations,  par  F..  Vigouroux.  Ancien  Testament.  Tome  I.  Le 
Peutateuque.  1er  fasc.  La  Genèse  (Paiis,  Roger  et  Chernoviz,  in-8).  — 
Exposé  de  la  doctrine  catholique,  par  P.   Girodon    (in-18,   Pion  et  Nourrit). 

—  L'Amour  et  la   chute,    par   A.    Blanc   de    Saint-Bonnet   (in-8,    Lecofl're). 

—  Le  Droit  de  propriété  de  l'Église,  par  l'abbé  H.  Buvée  (in-8,  Lyon, 
Vitte).  —  Supplément  aux  principes  de  droit  civil  français  .de  François 
Laurent,  par  B.  Janssens,  J.  Servais  et  P.  Leclercq.  T.I,  3e  livr.  (in-8, 
Marescq).  —  Lnstitv.lioves psychologicae  secundnm  principia  S.  Tlwmae  Aqui- 
natis  ad  usum  scl/olastinim,  accommodavit  T.  Pesch.  Pars  II.  Psychologia 
anthropologica.  (Volumen  III  Indus  operisj  (in-8,  Friburgi  Brisgoviae,Iïerder). 

—  Les  Croyances  de  demain,  par  A.  Arréat  (in-18,  Alcan).  —  L'Enseignement 
intégral,  par  A.  Bertrand  (in-8,  Alcan).  —  L'Éducation  présente,  par  le 
PèreDidon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Régime  socialiste,  par  G.  Renard 
(in-18,  Alcan).  —  Socialistes  anglais,  par  P.  Verhaegen  (in-18,  Larosc).  — 
Essai  sur  les  finances  communales,  par  L.  Paul-Dubois  (in-18,  Perrin).  —  La 
Fatigue  intellectuelle,  par  A.  Binet  et  V.  Henri  (in-8  cart.,  Schleicher).  —  Né- 
vroses et  idées  fixes,  parleDr  P.  Janet.  I  (in-8,  Alcan). —  Leçons  sur  l'intégra- 
tion des  équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre,à  deux  variables  in- 
dépendantes, par  E.  Goursat.  T.  II  (in-8,  Hermanri)  .  —  Le  Rythme  du  chant 
dit  grégorien  d'après  la  notation  ncumatique,  par  G.  Boudard  (in-8,  Fisch- 
bacher).  —  La  Musique  à  Paris,  1896-1897,  par  G.Robert  (in-18,  Delagrave). 

—  L'Art  chrétien  en  Italie  et  ses  merveilles,  par  P.  Fontaine  (gr.  in-8,  Lyon, 
Vitte).  — Essais  de  philologie  française,  par  A.  Thomas  (in-8,   Bouillon).    — 
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La  Cathédrale,  par  J.-K.  Huysmans  (in-18,  Stock).  —  Rétrogrades,  roman 
contemporain,  par  le  Cte  A.  de  Saint- Aulaire  (in-18,  Galmann  Lévy) .  —  La 
Socialiste,  par  P.  Dubost  (in-18,  Perrin).  —  La  Course  aux  millions,  par  P. 
Sales  (in-18,  Flammarion).  —  Sportmanomanie,  par  Gyp  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  Les  Gattés  de  l'escadron,  par  G.  Courteline  (in-18,  Flammarion).  — 
L'Élégie  en  France  avant  le  romantisme  (De  Parny  à  Lamartine),  par  H. 
Potez  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Médée,  par  L.  Mallinger  (in-8,  Fontemoing), 
Essais  de  critique  dramatique,  par  A.  Benoist  (in-18,  Hachette).  —  La  Chro- 
nologie du  Canzoniere  de  Pétrarque,  par  H.  Cochin  (in-18,  Bouillon).  —  His- 
toire de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  dix-neu- 
vième siècle,  par  A.  Henry  (in-18  cart.,  Belin).  —  Un  Apôtre  de  l'union  des 
Églises  au  xvn°  siècle.  Saint-  Josaphat  et  l'Église  gréco-slave,  en  Pologne 
et  en  Russie,  par  le  H.  Dom  A.  Guépin  (2  vol.  in-8,  Oudin).  —  Raymond  de 
Durfort,  évrque  d'Avranches  et  de  Montpellier,  archevêque  de  Besançon,  par 
le  chanoine  F.  Saurel  (in-8,  Champion).  —  Le  Révérend  Père  Jean  Cauberl, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  P.  Lauras  (in-18,  Téqui). —  L'Es- 
pionnage militaire,  par  A.  Froment  (in-18,  Juven).  —  Dreyfus  -?-  par  le  capi- 
taine P.  Marin  (in-18,  Librairie  illustrée).  —  Histoire  contemporaine,  de  1789 
à  nos  jours,  par  Piolet  et  Bernard  (in-18,  cart..  Vie  et  Amat).  —  Souve7iirs  et 
anecdotes  de  l'île  d'El'je,  de  Pons  (de  l'Hérault),  publiés  par  L.-G.  Pélissier 
(in-8.  Pion  et  Nourrit). — Mémoires  du  sergent  Bourgogne  (18 12- 18 13),  publiés 
par  P.  Coltin  (in-18,  Hachette).  —  Siège  de  Paris,  par  P.  Lehautcourt  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Quelques  salons  de  Paris  an  xvme  siècle,  par  Mary 
Summer  (in-18,  May). —  Un  Épisode  de  la  renaissance  catholique  en  An- 
gleterre. Comment  j'entrai  au  bercail,  par  Lady  Herbert  of  Lea  (in-18,  Per- 
rin).— Les  jQistractiom  de  La  Fontaine, ,par  R.Marchain  (in- 18, Société  libre  d'édi- 
tion des  gens  de  lettres). —  Correspondance,  de  V.  Hugo,  1836-1882  (in-8,  Cal- 
mann Lévy).  —  Histoire  complète  de  Mac-Mahon,  par  L.  Laforge.  T.  I.  1808- 
1870  (in-4,  Lamulle  et  Poisson). —  Le  Duc  d'Aumale,  1822-1897,  par  E. 
Daudet  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Duc  d'Aumale,  par  G.  Vallat  fin-8,  Abbe- 
ville,  Paillart).  —  Les  Œuvres  et  les  hommes,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly  fin-8, 
Lemerre).  —  Dames  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  MUo  Blaze  deBury  (ïn-18,  Per- 
rin). —  Ames  d'élite,  biographies  de  jeunes  gens  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Cata- 
logue des  lirres  et  documents  imprimés  du  fonds  lorrain  de  la  Bibliothèque 
mnnicipale  de  Nancy,  dressé  et  publié  par  J.  Favier  (Nancy,  Crépin-Leblond, 
in-8y'.  —  Supplément  a  l'ouvrage  sur  les  Elzevier  de  M.  A.  Willems,  par  G. 
Berghman  (in-8,  Stockholm,  imp.  Iduns  Tryckeri  Aktiellag).  Visenot. 

Le  Gérant:    CHAPUIS. 
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SCIENCES    BIOLOGIQUES 

1.  Les  Colonies  animales  et  la  formation  des  organismes,  par  Ed.  Perrier.  Paris,  Mas- 
sou,  1893,  gr.  in-8  de  xxxn-797  p.  avec  2  pi.  et  158  fig.,  18  fr.  —  2.  Évolution  indi- 
viduelle et  hérédité.  (Théorie  de  1%  variation  quantitative,  par  F.  Le  Danteg.  Paris, 
Âican,  1898,  in-8  de  308  p.,  cart.,6  fr.  —  3.  Le  Dynamisme,  absolu,  suivi  d'éclaircis- 
sements et  de  développements,  par  Ch.  Poïrson.  Lyon,  Storck  ;  Paris,  Masson,  1898,  gr. 
in-8  de  380  p.,  6  fr.  —  4.  Isopathie  (Méthode  Pasteur  par  voie  interne,  démontrant  la 
certitude  et  l'unité' de  la  science  médicale),  par  le  Dr  Collet.  Paris,  Masson,  1898,  gr. 
in-8  de  xu-300  p.  —  5.  La  Dosimétrie  devant  l'homœopalhie  et  V 'allopathie,  par 
le  Dr  Desjakdin  de  Régla.  Paris,  Institut  dosimétrique,  s.  d.,  gr.  in-8  de  42  p.  —  6. 
Pasteur  et  ses  élèves.  Histoire  abrégée  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  doctrines,  par 
J.-F.  Boutet.  Paris,  Garnier,  1898,  in-16  de  xxvm-390  p.,  3  fr.  50.  —  7.  La  Vie, 
mode  de  mouvement.  Essai  d'une  théorie  physique  des  phénomènes  vitaux,  par  Préau- 
bert.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8  de  310  p..  5  fr.  —  8.  Le  Développement  mental  chez 
l'enfant  et  dans  la  race,  par  James  Mark  Baldwin.  ïrad.  de  l'anglais  par  M.  Nourry 
et  préf.  de  M.  Marillier.  Paris,  ibid.,  in-8  de  xiv-464  p.,  7  fr.  50.  —  9.  La  Fatigue 
intellectuelle,  par  A.  Binet  et  V.  Henri.  Paris,  Beinwald,  1898,  gr.  in-8  de  338  p. 
avec  90  fig.  et  3  pi.,  8  fr.  —  10.  L.a  Femme  en  prison  et  devant  la  mort.  Étude  de 
criminologie,  par  Raymond  de  Ryckère  avec  préf.  du  prof.  Lacassagne.  Lyon,  Storck  ; 
Paris,  Masson,  1898,  gr.  in-8  de  x-248  p.,  6  fr.  —  11.  Névroses  et  idées  fixes,  par  le 
D'  P.  Janet.  Paris,  Alcan,  1898,  gr.  in-8  de  492  p., avec  68  fig.,  12  fr.  —  12.  Dyspep- 
sies nerveuses  et  neurasthénie,  par  le  D'  P.  Glatz.  Paris,  Alcan,  1898,  in-12  de  vm- 
340  p. ,4  fr.  —  13.  L'Hypnotisme  franc,  parle R.  P.  M. -T.  Coconnier.  Paris,  Lecoflïe, 
1897,  in-12  de  438  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Suggestion  hypnotique  est-elle  licite  ou 
illicite,  naturelle  ou  diabolique  ?  Conférence  faite  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon, 
par  l'abbé  Eue  Blanc.  Lyon,  Vitte  ;  Paris,  Vie  et  Amat,  1898,  in-16  de  39  p.  —  15. 
Magnétisme  vital.  Expériences  récentes  d'enregistrement,  etc.,  par  Gasc-Deskossés 
avec  préf.  par  le  prof.  Boirac.  Paris,  Soc.  d'édit.  scient.,  1897,  in-lb'  de  Jcvni-330  p., 
G  fr.  —  16.  Le  Problème  de  la  dépopulation,  questions  du  temps  présent,  par  le  Dr  J. 
Bertillon.  Paris,  Colin  et  O,  1897,  in-16  de  80  p.,  1  fr.  —  17.  Précis  d'anatomie 
comparée  et  de  dissections,  etc.,  etc.,  par  A.  Gruvel.  Paris,  Deyrolle,  1897,  in-18  de 
209  p.  avec  291  fig.,  3  fr.  50.  —  18.  Traité  complet  de  médecine  pratique.  T.  H. 
Hygiène,  par  le  D'-  Vigouroux.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  s.  d.,in-8  de  595  p.,  8  fr. — 
19.  La  'Tuberculose  et  son  traitement  hygiénique  (notions  pratiques),  par  P.  Merklex. 
Paris,  Alcan,  s.  d.,  in-32  de  190  p.,  cartonné,  0  fr.  60.  —  20.  Hygiène  de  l'oreille  et 
des  sourds,  par  le  Dr  Geuneau.  Paris,  Maloine,  1897,  in-18  de  227  p.,  cartonné,  3  fr. 
—  21.  Des  Déventrés.  Étude  anatomo-palhologique  et  mécanique  de  l'ombilic,  par  le 
D'-  Zabb.  Paris,  ibid.,  1897,  in-8  de  xn-180  p.,  12  pi.  d'après  nature,  4fr.50.—  W.Dcs 
Accidents  de  la  lithiase  biliaire,  par  le  Dr  .1.  Magnin,  2»  édit.  Paris,  Vigot,  1898,  in- 
18  de  162  p. — 23.  Un  fléau  social.  L' Alcoolisme  et  ses  remèdes, par  Maurice  Vanlaer. 
Paris,  Colin  et  O,  1897,  in-18  de  vm-168  p.,  2  fr.—  24.  De  l'Alcoolisme,  par  le  D' 
Barella.  Bruxelles,  .Soc.  belge  de  librairie,  1898,  in-18  de  158  p.  avec  fig.,  1  fr. — 25.  Un 
Emule  de  Vésale,  Jean-Baptiste  Canano  (lo15-1579J,  par  le  Dr  P.  Farre.  Montluçon, 
Imprimerie  du  Centre  médical,  1898,  gr.  in-8  de  8  p.  —  26.  Coup  d'œil  sur  la  géo- 
graphie médicale,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  par  le  Dr  P.  Fabre.  Paris,  Stein- 
heil,  1397.  gr.   in-8  de  21  p.  —    27.  Contribution  à  l'histoire  des  remèdes  ;  quelques 
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pages  d'un  manuscrit  picard  du  xv»  siècle,  par  le  Dr  Cori.ox.  Cambrai,  imp.  Régnier  ; 
Paris,  Baillère,  1897,  gr.  in-8  de  28  p.,  avec  spécimen  autographe,  1  fr.  30.  — 28. 
Psicoln.jia  fisiologica.  Ad  GlUSEPPE  Maxtovaxi.  Milano,  Ulrico  Hoepli,  1896,  in-32 
carré  de  lbo  p.  avec  1(5  fig.,  1  fr.  50.  —  29.  Le  Créature  sorranc,  da  Adolfo  Pado- 
vax.  Milano,  Hoepli,  1898,  in-16  de  300  p.,  i3  fr. 

1. — Lorsque  le  transformisme  s'est  affirmé  comme  une  nouvelle 
doctrine,  qui  venait  d'éclore  dans  le  monde  scientifique,  il  l'a  fait  avec 
un  certain  fracas  et  a  de  suite  affecté  une  allure  menaçante  et  pour 
les  données  de  la  science  dite  officielle  et  pour  les  formes  de  la  philo- 
sophie traditionnelle  et  pour  les  bases  révélées  de  la  vérité  religieuse. 
Ainsi  s'expliquent  facilement  les  révoltes  qu'il  a  provoquées  dans  les  di- 
verses sphères  de  l'activité  intelligente  de  l'humanité.  A  ce  titre,  les 
formules  étroites  du  darwinisme,  si  elles  ont  servi  a  la  mise  au  jour 
de  ce  système,  ont  rendu  son  adoption  plus  difficile  el  lui  ont  suscité 
les  plus  graves  et  les  plus  légitimes  oppositions.  Mais  lorsqu'on  en 
vint  ensuite  à  fouiller  attentivement  les  fondements  de  la  doctrine,  cl  h 
les  discuter  froidement  ;  lorsqu'on  s'appliqua  a  rechercher  parmi  les 
conséquences  dont  elle  se  prévalait  celles  qui  lui  appartenaient  légiti- 
mement et  celles  qu'il  convenait  d'en  distraire,  on  s'aperçut  que  la 
doctrine  changeait  quelque  peu  d'aspect.  «  L'explication  des  formes 
organiques  ne  prend  évidemment  un  intérêt  poignant  que  si  nous  arri- 
vons à  découvrir  quelque  propriété  commune  a  tous  les  êtres  vivants, 
à  qui  l'on  puisse, avec  vraisemblance,  attribuer  cette  fonction  de  cause, 
quant  à  l'évolution  organique.  La  notion  de  causalité  est  cependant  une 
de  celles  dont,  par  une  opposition  singulière  avec  les  physiciens,  les 
naturalistes  se  passent  le  plus  volontiers.  Appuyés  sur  les  moindres 
ressemblances  anatomiques  ou  embryogéniques  d'origine  souvent  in- 
connue, ils  admettent  volontiers  les  transformations  les  plus  extraor- 
dinaires, sans  se  préoccuper  de  rechercher  si  elles  sont  explicables 
par  une  cause  quelconque....  »  La  notion  de  causalité  domine  au  con- 
traire l'ouvrage  du  savant  professeur  du  Muséum  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  en  tète  de  cette  revue.  Mais  si  les  animaux  y  sont  envisagés 
«  non  pas  comme  des  êtres  définitivement  réalisés  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  comparer  entre  eux,  mais  comme  des  organismes  en  voie  de  com- 
plication ou  de  simplification  continuelles  et  dérivant  les  uns  des  au- 
tres par  suite  de  l'exercice  constant  de  facultés  fondamentales,  nette- 
ment définies,  »  cela  n'empêche  pas  M.  Perrier  de  conserver  dans  son 
étude  les  méthodes  de  comparaison  anciennes,  la  loi  de  répétition 
des  parties,  entrevue  sinon  formulée  par  Buffon  et  Bonnet,  la  con- 
ception du  polyzoïsme,  de  Durand  de  Gros,  la  loi  de  la  division  du  tra- 
vail physiologique  de  Milne  Edwards,  la  théorie  cellulaire  de  Schleiden 
et  de  Schwann,  celle  de  l'indépendance  des  éléments  anatomiques  for- 
mulée par  Cl.  Bernard,  enfin  la  loi  de  superposition  de  l'embryogénie 
à  l'anatomie  comparée  et  à  la   phylogénie   ou  généalogie  des  formes 
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actuelles  de  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Serret.  Mais  en  accueillant 
chacune  de  ces  grandes  conceptions  scientifiques,  l'auteur  s'efforce  de 
les  mettre  à  la  place  respective  qu'il  convient  de  leur  attribuer  et  de 
condamner  avec  leurs  empiétements  exagérés,  les  conséquences  illégi- 
times que  d'autres  en  ont  tiré.  Le  transformisme  ne  doit  pas  tout  en- 
vahir et  tout  remplacer  ;  il  a  des  limites  au  delà  desquelles  il  ne  saurait 
s'étendre  et  les  rapports  avec  les  grandes  conceptions  qui  l'ont  précédé 
en  appellent  d'autres  ;  il  ne  saurait  être  le  dernier  mot  de  la  science. 
«  Le  déterminisme  des  phénomènes  physiologiques  n'exclue  donc  pas 
plus  la  force  vitale  que  le  transformisme  n'implique  les  générations 
spontanées,  dans  l'état  présent  de  notre  globe.  »  Il  est  difficile  de  sous- 
crire sans  restriction  à  cette  affirmation,  que  les  effets  de  la  vie  sont 
comme  ceux  des  autres  forces  de  la  nature,  issus  du  mouvement,  mais 
on  le  peut  cependant  si  l'on  distingue  bien  les  effets  de  leurs  causes. 
En  tous  cas,  on  souscrira  sans  hésiter  à  cette  autre  affirmation,  qu'on 
ne  saurait  confondre  la  vie  avec  les  forces  physico-chimiques  pas  plus 
qu'on  ne  saurait  confondre  l'homme  avec  le  gorille,  bien  que  l'on 
puisse  soupçonnera  l'un  et  à  l'autre  quelque  chose  de  commun  dans 
leurs  origines,  sinon  un  parent  commun.  Or,  la  science  de  la  vie 
est  sans  doute,  sinon  tout  entière,  comme  le  dit  l'auteur,  au  moins 
en  partie,  dans  l'histoire  des  protoplasmes,  et  si  l'on  peut  affir- 
mer qu'il  n'existe  pas  actuellement  un  seul  protoplasme  identique  dans 
toutes  ses  propriétés  aux  protoplasmes  primitifs,  on  est  cependant 
fondé  à  conclure  que  les  formes  vivantes  les  plus  élémentaires  que  nous 
rencontrions,  peuvent  être  considérées  comme  les  plus  rapprochées  des 
formes  originelles.  C'est  à  l'étude  de  ces  formes  que  l'auteur  a  consa- 
cré les  Colonies  animales  et  la  formation  des  organismes.  Une  large 
part  y  est  faite  à  la  description  des  colonies  animales,  et  le  livre 
se  clôt  par  un  chapitre  plein  d'intérêt  consacré  à  l'individualité 
animale.  Je  ne  saurais  indiquer  par  le  menu  le  détail  d'un  tel 
ouvrage  ;  mais  je  relèverai  avec  une  satisfaction  qui  sera  partagée 
par  nos  lecteurs  les  conclusions  qui  le  terminent  et  qui  sont  ani- 
mées d'un  souffle  de  véritable  spiritualisme.  D'aucuns  trouveront  que 
c'est  là  un  bizarre  assemblage;  nous  leur  répondrons  par  cette  cita- 
tion :  «  Rien  ne  conduit  dans  la  doctrine  de  l'Evolution, rien  ne  conduit 
dans  la  doctrine  de  l'unité  de  la  Force,  de  l'unité  de  la  Matière,  à  ne 
voir  dans  l'homme  qu'une  combinaison  passagère  éminemment  pé- 
rissable.... «Aussi  ce  livre  marque-t-il  un  mouvement  qui,  pour  n'être 
pas  nouveau,  s'affirme  toutefois  aujourd'hui  et  par  l'importance  du 
savoir  qu'il  représente  et  par  la  haute  autorité  qui  s'attache  au  nom  de 
M.  Perrier. 

2.  —  Telles  ne  sont  pas  les   tendances  du  nouveau  livre  de  M.  Le 
Dantec  ;  du  moins  se  garde-t-il  de  s'élever  à  une  solution  quelconque 
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de  ces  hauts  problèmes  philosophiques.    L'auteur  de   Théorie  nouvelle 
de  la  rie.  que  je  présentai  ici  même  l'an  passé,  nous  donne  aujourd'hui 
V Evolution    individuelle    et    Thérédiié,    volume    dans    lequel,     nous 
dit-il,   il  n'y  a  pas   à   chercher  de  faits  nouveaux.    Ils  abondent  en 
effet,  et  les  livres  qui   les  rapportent  ne  le  font   pas  toujours  avec 
profit.  Ce  qui  importe  davantage,  c'est  la    méthode  à  suivre  dans  une 
telle  étude,  et  ici  la  méthode  est   nouvelle  et  l'œuvre  y  est   conformée 
avec  soin.  Nous  commencerons  par  lui  adresser  quelques  critiques:  Ces 
formes  algébriques,  donl  M.  Le  Dantec  est  prodigue,  donnent  souvent, 
il  est  vrai,  une  formule  nette  et  précise  à  la  pensée  qu'elles  expriment. 
Il  est  certain  qu'elles  conviennent   admirablement  à  l'exposé  des  faits 
de  l'ordre  physique  ;  il  est  nombre  de  leçons  de  physique  qui  aujour- 
d'hui se  passent  à  charger  le   tableau  noir  de   ces  signes  algébriques. 
Mlles  conviennent  encore  assez  aux  spéculations  philosophiques  pures, 
dont  les  abstractions  se  résolvent  parfois  en  puissances,  comme  lcsfor- 
ces  physiques  se  résolvent  en  expressions  numériques.   Elles  convien- 
nent certainement   moins  aux  données  physiologiques   et  surtout  aux 
données  psychologiques,  dont  le  caractère  qualitatif  domine  de  beau- 
coup les  questions  de  quantité  ;  dételle  sorti.-  qu'une  formule  capable 
à  la  rigueur  d'exprimer  les  relations  qui  unissent  ces  données  les  unes 
aux  autres,  ne  saurait  rien  dire  sur  leurs   équivalences.  Mais   passons 
sur  cette  chicane  et  constatons  que  l'hérédité  qui  a  de  tout  temps  pré- 
occupé physiologistes  et  philosophes  est  une  question  qui  a  pris  encore 
plus  d'importance  depuis  que  les  théories  darwinistes  sont  venues 
l'invoquer  pour  la  justification  de  leurs  principales  hypothèses  et  pour 
l'interprétation  d'un  grand  nombre  de  faits.  Et  comme  tous  l'invoquent 
tour  à  tour,  chacun  à  l'appui  des   opinions  les  plus   contradictoires,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  préciser  au  juste  ce  qu'il  convient  de   lui  de- 
mander et  ce  qu'elle  ne  saurait  nous  dire.   Tel  a  été  l'objet  de  ce  livre 
sans  doute,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  écrit  sans  idée   préconçue   et  qu'il 
ne  soit  pas  étranger  à  tout  esprit  de  système.   Le   principal  problème 
qu'Use  soit  posé  par  exemple   c'est  la  compréhension  de  l'hérédité  des 
caractères  acquis,  lequel  est  bien  le  problème  qui  divise  le  plus,  encore 
actuellement,  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet;  Weiss- 
mann  et  ses  partisans,  d'une  part,  avec  les  écoles  anciennes  et,  d'autre 
part, les  nouveaux  évolutionnistes.  Pour  s'attacher  à  cette   question, 
l'auteur  en  a  négligé  plusieurs  autres  qui  lui  semblent  étrangères,  com- 
me celle  de  la  formation  des  espèces  par  exemple,  qui  en  est  cependant 
comme  une  conséquence.  Les  auteurs  qui  s'occupent  des  questions  re- 
latives à  la  consanguinité  et  à  la  fécondation  en  général,  ne   liront  pas 
ce  volume   sans  profit  ;    on  peut  leur  recommander  spécialement  le 
dernier  chapitre   intitulé  :    Télégonie  ou  influence  du  premier  mâle, 
dans  lequel  on  montre  comment  les  faits  de   télégonie  se  rapprochent 
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des  faits  d'immunité  et  se  l'attachent  encore  à  la  question  de  l'hérédité 
des  caractères  acquis.  Plein  d'intérêt  encore  est  le  chapitre  qui  traite 
de  l'abâtardissement  des  races  dans  son  rapport  avec  le  bien  être  dont 
jouissent  les  parents  ;  plein  d'intérêt,  dis-je,  et  susceptible  d'applica- 
tions pratiques  aux  règles  de  la  morale  la  plus  élevée. 

3.  —  Le  Dynamisme  absolu  :  voilà  un  titre  qui  est  bien  fait  pour  ef- 
frayer quelque  peu  la  critique  qui  le  rencontre  en  tête  d'un  livre,  sans 
sous  litre  ni  commentaire,  et  qui,  pour  cela,  demeure  incertain  de  ce  qu'il 
peut  bien  vouloir  dire.  C'est  une  étude  de  grande  synthèse  philosophi- 
que sans  doute,  une  synmèse  qui,  selon  M.  Tarde,  se  tient  également  à 
l'écart  du  positivisme  et  du  mysticisme,  ces  deux  pôles  de  la  pensée 
contemporaine,  selon  sa  propre  expression,  une  synthèse  qui,  sous  une 
forme  modernisée  et  dans  une  langue  lucide  pour  tous,  reproduit  en  s'ap- 
puyant  sur  elles,  les  bases  de  la  vieille  théodicée  et  de  la  psychologie 
classique.  La  généralisation  du  principe  de  l'attraction  newtonienne 
et  son  application  aux  données  psycho-physiologiques  est  une  des  idées 
originales  de  ce  travail  qui  en  formule  plusieurs  ;  et  parmi  celles-ci,  la 
plupart  sont  surtout  originales  par  le  point  de  vue  d'où  elles  sont  pré- 
sentées, et  par  la  forme  nouvelle  dont  elles  sont  revêtues.  L'auteur  se 
défend  à  tort  d'être  un  philosophe.  En  philosophie,  dit-il,  empruntant 
ce  mot  à  M.  Paul  Janot,  l'ignorance  est  très  favorable  à  l'invention.  Elle 
n'est  certainement  pas  favorable  à  la  critique.  En  tous  cas,  si 
la  philosophie,  telle  que  la  comprend  notre  auteur,  est  surtout  la 
synthèse  des  découvertes  scientifiques,  il  faut,  pour  s'aventurer  en  son 
domaine,  connaître,  comme  il  le  dit  fort  bien,  les  principes  des  scien- 
ces. C'est  à  cette  condition  que  l'on  peut  s'élever  à  des  généralisations 
qui  comprennent  l'ensemble  des  choses.  La  philosophie,  ajoute-t-il 
encore,  n'y  perdra  rien  :  réfugiée  dans  le  camp  des  chercheurs,  des 
chimistes,  des  physiciens,  (et  aussi  des  naturalistes),  elle  trouvera  cer- 
tainement quelque  jour  un  interprète  de  génie,  un  esprit  véritablement 
encyclopédique  qui  lui  rendra  dans  l'ordre  des  connaissances  humaines 
le  rang  auquel  elle  a  droit.  Le  but  de  M.  Poirson  serait  d'être  parmi  les 
ramasseurs  de  faits,  ceux  qui  accumulent  le  plus  possible  de  ces  maté- 
riaux qui  devront  entrer  dans  le  plan  de  ce  sublime  édifice  ;  et  non  de 
les  rassembler  pêle-mêle  et  dans  un  désordre  qui  les  rendrait  impro- 
pres à  toute  édification,  mais  dans  un  groupement  dont  les  anciennes 
thèses  peuvent  nous  fournir  les  bases,  quitte  à  en  déplacer  les  relations 
si  la  nécessité  en  est  démontrée.  Puis,  traitant  dans  divers  chapitres  ce 
qu'il  appelle  l'indéiinité  de  l'homme,  des  forces,  de  leur  nature,  des 
combinaisons  qui  eu  résultent,  il  arrive  peu  à  peu  à  se  demander  com- 
ment des  forces  immatérielles  peuvent  former  un  agrégat  matériel, 
comment  se  rencontrent  dans  l'agrégat  humain  l'élément  primaire,  l'é- 
lément végétal,    l'élément   sensible  et  l'élément  intellectuel  ;    ce   qui 


nous  amène  à  la  question  des  facultés  et  de  la  personnalité.   L'étude 

des  rapports  des  divers  agrégats  amène  à  son  tour  la  question  de  la 
durée  et  celle  de  l'univers  et  nous  conduit  au  développement  de  cette 
formule:  le  dynamisme  absolu  réalise  l'unité  scientifique  et  complète  la 
théorie  de  l'attraction  universelle;  formule  ambitieuse  sans  doute,  mais 
en  tous  cas,  suggestive. 

4  et  ").  —  Les  tentatives  de  synthèse  scientifique  se  multiplient  ainsi 
et  si  elles  n'atteignent  pas  tout  le  succès  qu'elles  se  promettent,  si  elles 
n'apportent  pas  toujours  à  l'œuvre  de  la  science  de  nouveaux  matériaux, 
elles  la  munissent  cependant  de  données  curieuses  sur  les  groupements 
secondaires  qu'il  convient  de  former  entre  les  faits  connus,  avant  de  les 
ranger  à  leur  place  dans  un  ensemble  plus  vaste  et  vraiment  général. 
Tel  est  encore  l'ouvrage  du  docteur  Collet, un  docteur  en  médecine  aujour- 
d'hui engagé  dans  la  milice  dominicaine  et  qui,  sous  la  robe  blanche 
du  moine,  continue  les  recherches  du  savant.  Il  s'agit  dans  ce  volume 
de  Vlsopathie.  Vous  connaissez  la  vieille  médecine  traditionnelle  que 
d'aucuns  appellent  la  méthode  allopathique,  depuis  surtout  que  de  son 
tronc  séculaire  s'est  séparée,  pour  se  systématiser  en  dehors  d'elle, 
une  branche  qui  s'appelle  l'homœopathie.  L'allopathie  traite  surtout 
ses  malades  par  des  remèdes  capables  de  produire  des  effets  contraires 
aux  perturbations  de  la  maladie  ;  l'homœopathie  emprunte  ses  moyens 
aux  agents  susceptibles  de  produire  des  effets  semblables  à  ces  per- 
turbations. Quant  ;\  l'isopathie,  elle  ne  se  contente  pas  de  moyens 
semblables,  elle  recherche  des  moyens  dont  les  effets  se  rapprochent 
le  plus  possible  de  l'identité,  c'est  à  dire  de  moyens  capables  de  pro- 
voquer sur  un  sujet  sain  la  maladie  elle-même  contre  laquelle  on  les 
emploie.  Si  nous  avions  le  loisir  de  creuser  quelque  peu  à  fond  le  sens 
de  chacune  de  ces  expressions,  nous  trouverions  probablement  que 
chacune  d'elle  dit  ;\  la  fois  trop  ou  trop  peu  et  qu'elle  ne  traduit  qu'im- 
parfaitement la  réalité.  Mais  c'est  du  livre  du  docteur  Collet  que  nous 
avons  à  parler.  Les  principes  généraux  de  la  biologie  y  sont  rappelés 
et  succinctement  résumés  dans  une  première  partie  qui  se  termine  par 
une  définition  de  la  maladie.  Cette  définition  se  résout  en  une  formule 
difficile  à  mettre  à  l'abri  de  la  critique,  mais  qui  a  du  moins  le 
mérite  de  faire  la  part  de  ce  qui  revient  dans  cet  état,  et  à  l'influence 
nocive  et  à  la  réaction  de  l'économie  vivante  contre  cette  influence.  Le 
remède  sera,  d'après  cela,  l'agent  le  plus  capable  de  favoriser 
cette  réaction  salutaire  delà  vie  contre  la  mauvaise  influence.  La  mé- 
decine traditionnelle  s'y  applique  par  plusieurs  moyens  dont  le  princi- 
pal consiste  à  combattre  les  effets  du  mal  par  îles  effets  inverses,  con- 
traria contrariis.  L'homœopathie  emploie  des  agents  semblables  ou 
analogues  aux  agents  morbides,  mais  à  dose  minime,  extrêmement  mi- 
nime, et  pense  combattre  ainsi  l'influence  de  ces  derniers,  similia  si- 
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mttïbus.  L'isopathie  emploie  des  agents  identiques  aux  agents  morbi- 
des, les  produits  mêmes  de  la  maladie  qu'il  s'agit  de  combattre,  mais 
sous  une  forme  atténuée  ;  c'est  la  médication  par  les  vaccins,  par  la 
sérothérapie,  œqualia  œqualïbus  (?).  Et  dans  ces  applications  de  la  mé- 
thode Pasteur  au  traitement  des  maladies,  l'auteur  croit  trouver  une 
démonstration  «  de  la  certitude  et  de  l'unité  de  la  science  médicale.  » 
Fort  éclectique  du  reste,  il  croit  pouvoir  considérer  ces  diverses  mé- 
thodes comme  capables  de  se  prêter  un  concours  utile  et  de  passer  de 
l'une  à  l'autre  selon  les  temps  et  selon  les  formes  pathologiques  qu  il 
s'agit  de  combattre.  Il  est  vrai  que  quand  il  les  compare  les  unes  aux 
autres,  il  reconnaît  à  l'allopathie  la  moindre  certitude  de  guérison,  à 
l'isopatbie  au  contraire,  la  plus  grande  certitude  et  metl'homœopathie 
entre  les  deux.  Le  deuxième  livre  de  ce  volume  est  plus  spécialement 
consacré  à  l'art  de  guérir  et  aux  procédés  de  la  médication  et,  bien  en- 
tendu, l'auteur  y  donne  toute  sa  préférence  aux  procédés  isopathiques. 
Il  y  a  là  sur  le  chiffre  des  dilutions  et  sur  le  rôle  des  antidotes,  sur  les 
caractères  de  l'immunité,  etc.,  des  chapitres  d'un  grand  intérêt  et 
des  conceptions  ingénieuses.  Je  ne  saurais  m'y  arrêter,  car  il  y  aurait 
bien  des  objections  à  présentera  ses  interprétations  et  des  discussions 
qui  ne  sauraient  trouver  ici  leur  place.  Il  y  a  cependant  une  remarque 
générale  à  faire.  En  lisant  cet  ouvrage  plein  de  bonne  foi,  sans  doute,  on 
se  prend  à  regarder  comme  fatalement  prématuré  cet  essai  de  synthèse 
d'une  science  qui  s'élabore  et  a  besoin  de  s'étendre  encore  et  de  pous- 
ser ses  rameaux,  avant  qu'on  puisse  les  réunir  en  un  faisceau  unique 
et  solidement  lié.  J'avais  espéré  que  l'auteur,  se  souvenant  de  ses  con- 
naissances médicales  et  les  éclairant  de  la  forte  méthode  philosophique 
familière  aux  disciples  de  saint  Dominique,  allait  nous  donner  un  ta- 
bleau irréprochable  de  ces  données  physiologiques  et  aussi  une  for- 
mule correcte  de  la  loi  qui  les  régit.  Mais  s'il  a  fait  preuve  dans  son 
exposé  d'une  systématisation  séduisante  et  d'une  synthèse  largement 
compréhensive,  le  philosophe  a  un  peu  trop  oublié  le  médecin  ;  il  a 
laissé  en  dehors  de  son  système  des  faits  considérables  et  qui,  restant 
en  souffrance,  accusent  au  moins  les  lacunes  de  son  œuvre.  La  méde- 
cine pastorienne  a  sans  doute  ouvert  dans  nos  horizons  des  points  de 
vue  nouveaux  et  elle  a  pris  justement  une  large  place  dans  le  champ 
des  sciences  biologiques  ;  mais  pas  plus  que  l'homœopathie  ou  la  mé- 
dication substitutive, elle  ne  saurait  tout  remplacer  et  devenir  à  elle  seule 
toute  la  médecine.  Le  livre  du  R.  P.  Collet  est  un  exposé  lumineux  de 
la  doctrine  pastorienne  ;  mais  il  comprend  beaucoup  plus  d'interpré- 
tition  des  faits  que  de  faits  vraiment  scientifiques,  et  cette  interpréta- 
tion, pour  séduisante  qu'elle  paraisse,  est  bien  quelque  peu  suspecte 
d'enthousiasme.  Tel  qu'il  est  cependant,  il  est  d'un  haut  intérêt  ;  et, 
étant  admises  les  réserves  que  je  viens  défaire,  ce  volume  que  les  sa- 
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vants  accueilleront  comme  un  curieux  essai,  sera  lu  avec  satisfac- 
tion et  profit  par  nombre  de   penseurs,  médecins  ou  non  médecins. 

5.  —  C'est  encore  l'œuvre  d'un  enthousiaste  que  cette  plaquette 
dans  laquelle  est  étudiée  la  Dosimétrie  devant  Thomœopathie  et  l'allo- 
pathie. Ici  Pasteur  est  oublié  ;  c'est  Burggraeve  qui  est  le  héros, 
l'Hippocrate  belge,  etc.,  etc..  Un  peu  plus  de  mesure  dans  l'éloge  eût 
été  de  mise  certainement  en  face  de  la  personnalité  originale  du  savant 
médecin,  qui  n'a  pas  révolutionné  grand  chose  et  me  parait  surtout 
avoir  apporté  dans  l'usage  des  procédés  thérapeutiques  une  méthode 
criticable  à  beaucoup  d'égards,  plus  précise  en  apparence  qu'en 
réalité  et  qui  doit  le  meilleur  de  son  succès  à  sa  facilité  d'application. 
Réduire  la  médecine  à  l'usage1  de  trois  ou  quatre  agents  :  aconitine, 
digitaline,  strychnine  ;  les  administrer  sous  une  forme  facile  sinon  à 
fabriquer  (car  il  y  a  des  doutes  légitimes  sur  l'exactitude  de  cette 
fabrication),  facile  du  moins  à  transporter,  à  conserver,  à  doser,  etc., 
c'est  une  trouvaille  utile  surtout  à  la  campagne  où  la  pharmacie 
est  parfois  éloignée,  incertaine,  parfois  même  infidèle.  Mais  cela 
ne  prouve  pas  assez  que  Hahnemann  et  Burggraeve  soient  deux 
grandes  figures  (sic)  scientifiques,  «  dignes  de  l'union  qui  pourrait 
conduire  leurs  disciples  à  la  conquête  du  monde  médical  officiel.  » 
Et  toutes  les  citations  spirituelles  ou  malignes  que  l'on  entasse  pour 
prouver  qu'il  y  a  des  médecins  qui  se  contredisent  mutuellement  et  qui 
se  contredisent  eux-mêmes  ne  prouvent  rien  contre  la  science  médicale. 
On  en  pourrait  trouver  tout  autant  de  ces  contradictions  et  de  ces  aveux 
piquants  sur  le  terrain  de  la  philosophie,  dans  la  bouche  des  philo- 
sophes, sans  que  ceci  prouve  rien  contre  la  philosophie  elle-même. 
Les  partisans  de  la  dosimétrie  pourront  entier  leur  voix,  pour  décla- 
rer que  l'allopathie  c'est  l'anarchie,  que  l'homu'opathic  c'est  le  prélude 
qu'il  faut  abandonner  pour  passer  au  thème  principal  ;  ils  pourront  se 
plaindre  qu'on  les  dédaigne  ou  qu'on  les  persécute  :  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  élève  un  monument  scientifique. 

G.  —  Demandez  plutôt  au  volume  de  M.  Boutet:  Pasteur  et  ses  élèves. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  ici  de  livres  qui  ont  eu  pour  objet  de 
nous  peindre  ce  grand  savant  et  son  œuvre  merveilleuse  :  L'Histoire 
d'un  savant  par  un  ignorant  et  aussi  l'ouvrage  de  M.  Duclaux  sur  le 
même  sujet.  Celui-ci  semble  pouvoir  se  placer  entre  les  deux  que 
je  viens  de  nommer  :  moins  anecdotique  que  le  premier,  moins 
technique  que  le  second,  il  me  semble'  réunir  les  qualités  qui  con- 
viennent à  un  ouvrage  de  vulgarisation  sérieuse,  sérieuse  et  attrayante 
à  la  fois.  La  première  partie  de  ce  travail  renferme  le  fonds  des 
doctrines  microbiennes  et  l'exposé  des  principaux  faits  sur  lesquels 
•  •lies  reposent  ;  le  reste  est  l'exposé  des  conséquences  si  heureusement 
fécondes    qu'a   su  en   tirer  l'auteur  même    de  ces  doctrines  et  les 
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découvertes  successives  auxquelles  elles  ont  donné  lien  entre  les 
mains  de  ses  élèves.  Une  courte  notice  historique  et  biographique 
précède  cet  exposé  et  le  livre  se  termine  par  un  appendice  dans  lequel 
sont  réunis  des  documents  curieux  bien  faits  pour  faire  apprécier  les 
difficultés  que  la  nouvelle  doctrine  dut  vaincre  avant  de  se  faire 
accepter  par  le  monde  savant.  Quant  au  corps  même  de  l'ouvrage,  il 
comprend  l'histoire  des  travaux  de  Pasteur  sur  les  fermentations  et 
sur  la  %  putréfaction,  sur  les  générations  spontanées,  et  sur  les 
applications  qu'on  en  pouvait  faire  aux  thèses  adverses  du  maté- 
rialisme et  du  spiritualisme.  L'auteur  a  eu  soin  de  citer  maint  passage 
de  la  retentissante  leçon  que  M.  Pasteur  fit  à  ce  sujet  en  pleine 
Sorbonne,  leçon  dont  la  forme  sévèrement  éloquente  n'eut  pas  moins 
de  puissance  pour  convaincre  ses  auditeurs  que  l'expérimentation 
rigoureuse  qui  en  faisait  le  fondement.  Puis  viennent  les  applications 
de  la  doctrine  au  traitement  des  maladies,  maladies  des  vers  à  soie,, 
maladies  charbonneuses,  choléra  des  poules,  rouget  du  porc,  rage  du 
chien  et  de  l'homme.  Et  depuis  la  mort  de  Pasteur,  comme  suite 
naturelle  de  ses  belles  découvertes,  le  traitement  de  la  diphtérie,  les 
essais  plus  ou  moins  heureux  pour  combattre  le  choléra,  la  tuber- 
culose et  la  peste  :  la  sérothérapie  et  l'immunité  ;  Houx  à  Buda  Pesth. 
Koch  après  Willemin,  puis  Grancher  et  llippolyte  Martin,  enfin  Yersin 
à  Bombay.  Cette  nomenclature,  dont  chaque  terme  appelle  toute 
une  histoire  et  caractérise  un  progrès  considérable  dans  l'art  de  guérir, 
voilà  une  œuvre  vraiment  grande,  qui  honore  son  auteur  au  delà  de  ce 
que  nous  pouvons  dire  et  fronore  aussi  ceux  qui  souscrivent  aux 
hommages  mérités  qui  lui  sont  rendus.  C'est  ce  qu'a  su  comprendre 
M.  Boutet,  ce  qu'il  a  su  montrer  aussi  en  le  mettant  en  pleine 
lumière  et  à  la  portée  de  tous. 

7.  —  Les  théories  chimiques  ont  pris  une  telle  importance  dans 
l'étude  contemporaine  des  faits  biologiques  que  beaucoup  s'imaginent 
que  là  est  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie.  M.  Préaubert  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  dans  l'organisme  vivant  les  forces  chimiques  sont 
subordonnées  à  la  puissance  vitale.  Sa  thèse  c'est  que  la  vie  se  rattache 
bien  plus  étroitement  à  la  physique.  S'autorisant  du  livre  de  M. 
Perrier  que  je  viens  de  présenter  (n°  1  de  cette  revue),  il  s'attache  à 
démontrer  que  la  vie  est  un  mode  de  mouvement  particulaire,  qu'elle 
a  pour  substance,  non  pas  la  matière  pondérable,  mais  l'éther  et 
qu'elle  possède  en  conséquence  des  affinités  très  étroites  avec  l'élec- 
tricité et  avec  le  magnétisme.  «  La  vie  est  un  équilibre  d'ordre 
dynamique  et  non  un  équilibred'ordrestatique, comme  le  sontlescorps 
de  la  chimie.  »  La  Vie,  mode  de  mouvement ,  ceci  permet  de  conclure  à 
l'existence  d'une  énergie  de  vitalité,  dit-il  encore  ;  cap  tout  mouvement 
correspond  à  une  certaine  somme  d'énergie   ;   et  la  mort   n'est  que  la 


—  298  - 

restitution  de  l'énergie  latente  de  vitalité.  Une  succession  de  formules 
algébriques  et  de  graphiques  où  s'allongent  en  abcisses  et  en  coor- 
données les  divers  éléments  du  problème  et  les  termes  de  la  démons- 
tration ;  d'où  l'auteur  conclut  que,  par  la  mort,  s'opère  la  restitution 
de  l'énergie  de  vitalité,  laquelle  peut  affecter  les  trois  formes  :  chaleur, 
mouvement, électricité.  Et,  en  dernière  analyse,  la  chaleur  absorbant  les 
deux  autres  reste  seule  ;  l'énergie  active  succombant  la  première,  puis 
l'énergie  de  réserve  et  enfin  ce  que  M.  Préaubert  appelle  l'énergie  nuclé- 
aire, qu'il  assimile  à  l'âme  ou  au  principe  de  vie.  Je  ne  saurais  suivre 
l'auteur  dans  ces  chapitres  où,  étudiant  d'abord  l'origine  du  mouve- 
ment vital,  puis  l'évolution  de  ce  mouvement,  il  étend  ses  conclusions 
à  tout  le  domaine  cosmologique,  il  croit  pouvoir  appliquer  au  monde 
les  données  qu'il  étudie  dans  l'organisme  humain.  Nous  ne  saurions 
souscrire  à  toutes  ces  vues  plus  compréhensives  que  rigoureuses.  Nous  ne 
croirons  jamais, par  exemple,  (pie  les  facultés  de  conscience,  de  mémoire 
et  d'intelligence  soient  des  propriétés  inhérentes  à  toute  cellule  vivant)1 
et  que  ces  facultés  ne  diffèrent  que  par  l'étendue  et  par  l'intensité  des 
facultés  psychiques  supérieures,  qui  ne  seraient  ainsi  «  que  la  résul- 
tante ou  la  sommation  d'une  multitude  de  facultés  élémentaires  o  el 
que  les  êtres  se  soient  produits  d'eux-mêmes  et  amenés  d'eux-mêmes  à 
une  finalité  déterminée,  et  pas  davantage  que  ce  soit  l'homme  qui  ait 
pétri  et  modelé  de  ses  mains  inspirées  par  son  intelligence,  la  matière 
inerte  à  lui  fournie  par  le  monde  extérieur.  —  C'est  cependant  là 
la  doctrine  ;\  laquelle  notre  auteur  se  rallie  et  dont  il  emprunte  la 
formule  à  cet  aphorisme  de  Spinoza  :  l'homme,  c'est  la  Nature  s'éle- 
vant  enfin  à  la  connaissance  d'elle-même. M. Préaubert  reconnaît  bien  et 
prouve  très  habilement  que  l'être  vivant  n'est  pas  seulement  un 
organisme  démontable  en  une  série  de  mécanismes  admirablement 
harmonisés,  mais  qu'il  y  a  un  lien  commun,  la  vie,  qui  tient  unis  ces 
mécanismes  et  que  la  mort  supprime.  Mais  ce  lien  ne  saurait  être  pour 
nous  une  simple  force  physique. 

8.  —  Le  travail  de  M.  Baldwin  intitulé  :  Le  Développement  mental 
chez  l'enfant  et  dans  la  race  est,  comme  le  dit  M.  Marillier  dans 
la  préface,  une  étude  magistrale  de  psychologie  génétique,  où 
s'allient  aux  conceptions  d'ensemble  les  plus  hardies  et  les  plus 
neuves  de  patientes  et  précises  observations.  On  ne  peut  ajouter 
que  tout  cela  est  parfaitement  orthodoxe,  sans  doute,  et,  sur  bien  des 
points,  nous  aurions  à  faire  de  graves  réserves  :  mais  la  tentative  est 
des  plus  intéressantes  et  on  peut  y  trouver  mainte  observation  capable 
de  conduire  aux  plus  sérieuses  applications.  Le  but  qu'il  s'est  proposé, 
c'est  de  déterminer,  par  l'étude  des  luis  auxquelles  sont  soumises  dans 
leur  formation  graduelle  les  diverses  aptitudes  et  les  diverses  fonc- 
tions  intellectuelles  et   motrices  de  l'enfant,  les  lois  générales  qui 
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président  à  révolution  mentale  de  l'espèce  humaine.  Pour  lui  la 
psychologie  enfantine  est  une  façon  d'analyse  qui  lui  permet  descruter 
le  contenu  de  la  conscience  et  de  mettre  au  jour  les  grandes  lignes  de 
cet  ensemble.  Il  ne  cache  pas  d'ailleurs  qu'une  théorie  pour  ainsi  dire 
préconçue  a  inspiré  l'élude  qu'il  présente  des  phénomènes  psycho- 
logiques ;  cette  théorie  postule  à  vrai  dire  l'existence  d'une  conscience 
élémentaire,  antérieure  a  la  conscience  sensitive  et  qui  semble  être 
«  bien  plutôt  un  anneau  nécessaire  dans  une  chaîne  d'arguments 
qu'une  réalité  psychologique.  »  C'est  un  point  de  vue  original  et  fécond 
qui  lui  a  fait  regarder  le  phénomène  psychologique  de  l'imitation 
comme  un  type  élémentaire,  mais-  achevé,  de  la  réaction  sensori- 
motrice,  et  l'a  conduit  à  expliquer  par  l'imitation  les  premières  étapes 
du  développement  mental.  Ce  processus  explique  selon  lui  la  double 
loi  d'habitude  et  d'accommodation  à  laquelle  sont  assujettis  tous  les 
êtres  vivants  ;  loi  d'habitude,  c'est-à-dire  la  tendance  qu'a  l'organisme 
à  maintenir  les  états  et  les  mouvements  qui  lui  sont  avantageux  et 
son  aptitude  à  les  maintenir  avec  de  plus  en  plus  de  facilité  ;  loi  d'ac- 
commodation, c'est-à-dire  la  capacité  qu'il  possède  et  la  nécessité 
où  il  se  trouve  de  s'acquitter  sans  cesse  de  fonctions  plus  complexes, 
pour  s'adapter  plus  complètement  à  des  excitations  ambiantes  toujours 
plus  complexes.  Ce  livre,  au  dire  de  M.  Marillier,  la  plus  importante 
contribution  à  la  psychologie  générale  depuis  les  travaux  de  Spencer 
et  de  Romanes,  doit  intéresser  non  seulement  les  psychologues  et 
les  biologistes,  mais  il  s'adresse  encore  aux  éducateurs.  Les  pages  dans 
lesquelles,  après  avoir  finement  analysé  le  mécanisme  et  la  portée  de  la 
suggestion,  il  traite  de  la  genèse  et  de  l'éducation  de  la  volonté  et  de 
l'attention,  devront  être  approfondies  par  tous  ceux  qui  ont  à  ensei- 
gner les  enfants,  à  leur  apprendre  à  penser  et  à  agir.  Les  chapitres 
intitulés  :  «  Comment  on  devient  droitier,  »  sur  l'origine  des  expres- 
sions motrices,  enfin  la  longue  étude  consacrée  à  l'imitation  consciente 
sont  remplis  d'analyses  délicates  et  féconds  en  applications  utiles.  Enfin 
un  service  encore  que  M.  Baldwin  aura  rendu  à  ceux  qui  vivent  au 
contact  des  enfants,  c'est  de  leur  apprendre  quels  sont  les  phénomènes 
dont  il  importe  le  plus  de  noter  les  détails  et  les  variations,  d'en 
déterminer  les  lois  ainsi  que  les  méthodes  à  appliquera  cet  effet. 

9.  —  La  Fatigue  intellectuelle  inaugure  une  nouvelle  série,  la- 
quelle, sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  de  pédagogie  et  de  psychologie,  » 
a  surtout  pour  but  de  faire  profiter  la  pédagogie  des  progrès  récents 
de  la  psychologie  expérimentale.  Il  se  rapproche  donc  beaucoup  par 
cela  du  précédent,  bien  qu'il  en  diffère  absolument  par  les  moyens 
qu'il  y  emploie.  Loin  d'être,  en  effet,  une  étude  de  synthèse  hypothé- 
tique basée  sur  une  analyse  générale  des  fonctions  mentales,  il  ne 
vise  et  n'étudie  uniquement  que  la  fatigue  intellectuelle  et  en  particu- 
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lier  les  effets  physiques  de  cette  fatigue.  Ses  documents  sont  emprun- 
tés exclusivement  au  domaine  de  l'expérimentation,  que  celle-ci  s'exé- 
cute dans  les  laboratoires  de  psychologie,  ou  sur  les  sujets  mêmes, 
(.'ost-à-dire  dans  les  écoles.  C'est  sur  ces  bases  nouvelles  que  nos  au- 
teurs entendent  fonder  ce  qu'ils  appellent  un  peu  solennellement  la 
pédagogie  nouvelle.  Traitant  un  peu  légèrement,  il  nous  semble,  de 
verbiage  les  travaux  des  pédagogues  anciens,  depuis  Quintilien  jusqu'à 
Bossuet,  ils  ne  veulent  entendre  qu'à  l'observation  et  à  l'expérience  ; 
et  c'est  avec  force  graphiques,  avec  quantité  de  tracés  recueillis  au 
moyen  d'appareils  enregistreurs  qu'ils  se  mettent  en  campagne.  Leur 
point  de  départ  est  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  en  1866-67  devant 
L'Académie  de  médecine  sur  le  surmenage  ;  et  passant  en  revue  les 
effets  du  travail  intellectuel  sur  le  cœur,  sur  les  circulations  capillaires* 
sur  la  pression  du  sang,  sur  la  respiration,  sur  les  productions  ther- 
miques, sur  les  échanges  nutritifs  et  sur  la  force  musculaire,  ils  pré- 
sentent un  tableau  saisissant  des  phénomènes  physiologiques  que  l'on 
peut  rattacher  à  l'exercice  des  fonctions  de  l'esprit.  Dans  une  deuxième 
partie,  ce  sont  les  effets  psychologiques  de  cette  activité  qui  sont  ana- 
lysés et  mis  en  évidence  au  moyen  de  diverses  méthodes,  celle  des 
dictées,  des  calculs,  etc.  Les  variations  du  travail  intellectuel  en  fonc- 
tion de  la  durée,  l'influence  des  pauses  de  repos  sur  ce  travail,  sont 
étudiées  à  fond  dans  des  chapitres  spéciaux  qui  sont  en  effet  du  plus 
grand  intérêt  et  pour  les  psychologues  et  pour  les  pédagogues.  La  con- 
clusion des  auteurs  est  qu'ils  ne  sauraient  en  formuler  aucune  qui  soit 
directement  applicable  dès  aujourd'hui  à  la  discipline  de  nos  écoles. 
Il  reste  surtout  à  coordonner  les  résultats  acquis,  à  en  déterminer  les 
rapports  réciproques  avant  de  formuler  des  règles  applicables  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'hygiène  de  l'esprit.  Ht  quand  ce  desideratum 
lui-même  serait  comblé,  il  resterait  encore  à  s'entendre  sur  des  prin- 
cipes généraux  que  l'analyse  physiologique  peut  éclairer,  mais  dont 
elle  ne  saurait  à  elle  seule  déterminer  toutes  les  lois.  Il  faudrait,  par 
exemple,  se  garder  de  confondre  la  fatigue  qui  est  le  résultat  normal  et 
utile  de  l'activité  et  le  surmenage  qui  est  le  résultat  fâcheux  d'une 
activité  désordonnée  ou  excessive.  La  distinction  n'est  pas  si  simple 
qu'il  semble  au  premier  abord  entre  ces.  deux  manières  d'être.  MM. 
Binet  et  Henri  nous  indiquent  cependant  une  distinction  qu'ils  formu- 
lent en  disant  que  la  fatigue  est  une  dépense  de  forces  qui  se  répa- 
rent, tandis  (pie  le  surmenage  est  une  dépense  qui,  loin  de  se  liquider, 
ne  fait  que  s'endetter  davantage.  Ces  recherches  n'ouvrent  peut-être 
pas  autant  que  le  croient  leurs  auteurs  une  voie  nouvelle  aux  étu- 
des pédagogiques  ;  quoi  qu'il  en  soit,  elles  leur  apportent  une 
nouvelle  catégorie  d'éléments  que  les  maîtres  ne  sauraient  négli- 
ger, et  ils    y  introduisent  des  méthodes  dont   la   précision  ne    peut 
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que  leur  donner  une  nouvelle  force,   sinon   une    nouvelle    direction. 
10.  —  «  Avant  un  siècle,  les  femmes  joueront  un  rôle  étrange  dans 
cette  société  sans  traditions  ni  croyances,  où  toutes  choses  sont  aux 
plus  adroits.  »  Cette  pensée  de  Gustave  Droz  est.  citée   par  l'auteur  de 
la  Femme  en  prison  et  devant  la  mort,  M.  de  Ryckère,   lequel  remarque 
en  même  temps  que  dans  l'armée  du  crime  et  du  vice,  dont  les  rangs 
vont  grossissant  chaque  jour  avec  une  déconcertante    régularité,   la 
femme  occupe  une  place  spéciale  et  joue  un  rôle  considérable.  Sa  cri- 
minalité, ajoute-t-il,  ne  tend  pas  à  diminuer,  bien  au  contraire,  et  l'ave- 
nir ne  parait  guère  rassurant.  L'auteur  qui,  à  titre  de  magistrat,  possède 
une  grande  expérience  sur  ce  sujet,  a  pu  étudier  de  près  et  tracer  fidè- 
lement le  tableau  de  la  femme  en  prison,  montrer  le  rôle  considérable 
joué  par  le  mensonge  dans  sa  psychologie,  et  exposer  les  caractères  de 
cette  littérature  qui  est  la  sienne  et  qui  traduit  en  général  les  écarts  les 
plus  étranges  du  sentiment  dévoyé  ou  perverti.  Son  exquise  sensibilité, 
en  effet,  ne  lui  dicte  pas  seulement  l'instinct  maternel,  mais  s'étend  à 
tous  les  produits  qui  émanent  de  son  être:   idées,   actes,   sentiments, 
qui  font  de  la  femme  une  personnalité  altruiste  à  sa  façon,  tour  à  tour 
émotive  ou  résignée,  mobile  ou  entêtée,  fantasque  bien  souvent.  Il  ne 
suffit  pas  d'étudier  la  femme,   nous  dit  M.  Lacassagnc   en  sa  pré- 
face, au  point  de  vue  de  la  place  de  plus  en  plus  importante  qu'elle  est 
susceptible  de  prendre  dans  notre  société  contemporaine.  Après  le  livre 
de  Lombroso  sur  la  femme  criminelle,  livre  que  j'analysais  ici  récem- 
ment, celui  de  M.  de  Ryckère  vient  à  point  pour  compléter  cette  étude. 
Il  y  apporte,  outre  sa  compétence  et  ses  hautes   qualités  profession- 
nelles, une  documentation  sérieuse  dont  son  premier  chapitre  sur  l'his- 
toire carcéraire  de  la  femme  donne  tout  de  suite  la  mesure. Entre  autres 
parlicularitésje  remarque  que  la  perte  de  leur  chevelure,  imposée  par  les 
règlements  aux  prisonnières  anglaises,  paraît  être  le  châtiment  qu'elles 
redoutent  le  plus  ;  et  l'ingéniosité  dont  elles  font  preuve  dans  l'exercice 
d'une  coquetterie  dont  tous  les  éléments   semblent  leur  manquer  n'est 
pas  moins  extraordinaire.    Après  la  prison,  la  relégation,  puis  un  cha- 
pitre consacré  aux  dénonciatrices,  un  autre  aux  récidivistes,  un  enfin  à 
la  mort  de  la  femme  criminelle  :  l'odyssée  est  complète.  Elle  est  semée 
de  détails  qui  ne  sauraient  être  lus  par  tout  le  monde  ;  elle  est  souvent 
navrante,   parfois  horrible.   C'est  bien  la  contre    partie  des  utopies 
féministes. 

11.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Pierre  Janet  est  moins  une  monographie 
qu'un  recueil  de  mémoires,  comme  il  sait  les  faire,  c'est-à-dire  des  plus 
intéressants,  et  comme  il  les  élabore  à  son  laboratoire  de  psychologie 
de  la  clinique  de  la  Salpêtrière.  Ce  sont  des  études  expérimentales 
relatives  aux  troubles  de  la  volonté,  de  l'attention,  de  la  mémoire  ;  aux 
•'motions,  aux  idées  obsédantes  et  à  leur  traitement.  Les  Idées  fixes,  qui 
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sont  le  titre  el  le  sujet  principal  de  ce  volume,  constituent  un  des  phéno- 
mènes les  plus  intéressants  pour  le  médecin  comme  pour  le  psychologue. 
Elles  jouent  un  rôle  considérable  dans  beaucoup  de  perturbations  menta- 
les et  même  physiques,  et  par  conséquent  peuvent  en  rendre  compte  dans 
une  large  mesure  et  souvent.  Elles  s  >nt,  d'autre  part,  la  conséquence  fré- 
quente d'altérations  variées  des  fonctions  psychologiques  et  physiologi- 
ques les  plus  diverses  ;  de  sorte  que,  cause  ou  effet,  ou  en  relation  de  dé- 
pendance quelconque  avec  les  phénomènes  névrosiques,  les  idées  fixes 
présentent  a  l'observateur  l'étude  la  plus  curieuse  et  réclament  du  mé- 
decin l'intervention  la  plus  éclairée.  Après  l'étude  si  approfondie  qu'il 
a  faite  des  hystériques,  l'auteur  ne  pouvait  qu'aborder  avec  fruit  celle 
des  névroses  à  idées  fixes;  et,  procédant  en  médecin  et  en  observateur 
plus  qu'en  philosophe  ou  même  en  psychologue,  il  commence  par  une 
enquête  sévère  dans  laquelle  sont  compris  des  malades  aussi  différents 
que  possible  les  uns  des  autres,  mais  présentant  cette  particularité 
commune,  qu'ils  sont  tourmentés  par  quelque  idée  fixe.  Et  sous  ce 
terme,  il  ne  range  pas  seulement  les  idées  obsédantes  d'ordre  intellec- 
tuel, mais  encore  certains  états  émotifs  persistants,  certaines  perturba- 
tions permanentes  de  la  personnalité, tous  états  psychologiques,  lesquels, 
une  fois  constitués,  persistent  indéfiniment  sans  pouvoir  être  modifiés 
parles  conditions  diverses  avec  lesquelles  ils  entrent  en  conflit.  Parmi 
ces  études  multiples,  signalons  celles  qui  ont  trait  à  la  volonté,  au 
caractère  spécial  des  actes  volontaires  opposés  aux  actes  automatiques, 
déjà  si  bien  examinés  par  notre  auteur  (l  Automatisme  psychologique),  au 
rôle  que  joue  la  synthèse  des  souvenirs  dans  la  construction  de  la  per- 
sonnalité,au  degré  auquel  peut  atteindre  l'attention  et  à  sa  mesure  par  la 
courbe  des  temps  de  réaction;  parmi  celles  qui  intéressent  davantage 
les  médecins  notons  les  faits  relatifs  à  la  volonté  et  à  l'aboulie,  à  la 
personnalité  et  à  ses  altérations,  à  la  nature  de  certaines  idées  fixes,  à 
un  trouble  singulier  de  la  localisation  des  sensations  dit  allochirie,  et 
qui  consiste  à  ce  que  le  sujet  rapporle  à  sa  main  droite  ce  qui  appar- 
tient à  la  gauche  et  réciproquement  ;  ajoutons  encore  une  étude 
sur  l'insomnie  et  une  autre  sur  l'influence  somnambulique.  Un  chapitre 
est  consacré  à  la  possession  démoniaque  que  l'auteur  explique 
sans  intervention  du  démon  par  les  perturbations  et  dissociations  des 
phénomènes  psychologiques,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  quelques- 
uns  au  moins  des  faits  de  possession  souvent  cités  sont  en  effet  expli- 
cables sans  cette  mystérieuse  influence  ;  il  y  fait  intervenir  ce  qu'il 
appelle  des  rêveries  subconscientes,  ce  sur  quoi  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  et  des  interprétations  diverses  a  proposer.  La  plupart  de  ers 
études  ont  conduit  M.  Janet  à  des  applications  utiles  et  à  la  déter- 
mination de  traitements  capables  de  triompher  de  quelques-uns 
de  ces  étals  névrosiques.    La   médecine   pratique  y  trouve  donc  son 
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compte.  Ces  graves  questions  sont  abordées  et  traitées  avec  une  entière 
liberté  d'esprit,  et  sans  hostilité  apparente  pour  les  croyances, 
religieuses,  mais  avec  une  indifférence  complète.  C'est  dire  que 
notre  appréciation  ne  saurait  aller  sans  restrictions  à  ce  sujet. 
Tel  qu'il  est  cependant,  ce  volume  est  un  précieux  recueil  de  faits 
qui  apportent  à  plus  d'un  problème  psychologique  des  éléments 
sérieux,  capables  d'être  utilisés  par  ceux-là  mêmes  qui  pourraient  les 
trouver  en  contradiction  avec  leurs  principes.  Un  second  volume  est 
annoncé  qui  sera  publié  en  collaboration  avec  le  professeur  Raymond  ; 
il  complétera  ces  recherches  et  y  ajoutera  nombre  d'observations,  les 
unes  et  les  autres  applicables  à  l'interprétation  et  au  traitement  des 
maladies  nerveuses. 

12.  —  Après  le  grand  et  gros  in-8  de  M.  Janet,  voici  venir  le  petit 
i n-12  du  Dr  Glatz,  lequel  s'excuse  d'avoir  dédié  son  livre  à  la  fois  à  ses 
clients  et  à  ses  collègues.  Le  médecin  de  Genève  n'a  pas  du  reste  la 
prétention  d'écrire  un  ouvrage  savant,  mais  bien  plutôt  celle  de  faire  une 
étude  pratique  de  la  neurasthénie,  c'est-à-dire  de  la  grande  névrose 
qui  fait  tant  de  victimes  en  notre  fin  de  siècle.  Il  étudie  cette 
maladie  surtout  dans  ses  rapports  avec  les  troubles  digestifs  et  en 
particulier  avec  ceux  qui  ont  pour  siège  l'estomac,  et  affectent  la  forme 
de  dyspepsie.  On  peut  hésiter  sur  le  sens  dans  lequel  s'exerce  cette 
influence,  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  la  dyspepsie  qui,  appau- 
vrissant les  ressources  réparatrices  de  l'économie,  provoque  la  neuras- 
thénie, ou  si  c'est  la  neurasthénie  qui,  comprenant  dans  un  épuisement 
général  du  système  nerveux  l'épuisement  de  l'activité  nerveuse  de 
l'estomac,  détermine  l'atonie  gastrique  et  la  dyspepsie.  Au  point  de  vue, 
thérapeutique,  ce  livre  indique  justement  que  les  moyens  sur  lesquels 
il  faut  compter  d'abord  en  pareil  cas  sont  le  régime,  les  agents  physi- 
ques, l'hydrothérapie,  l'électrisation,  le  massage,  la  gymnastique  et 
autres  moyens  analogues.  Ce  sont  ceux  qui  sont  employés  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur,  à  Champel  près  Genève  et  à  Nice,  et  c'est  là  qu'il  a 
recueilli  les  faits  qui  forment  la  base  de  son  volume  :  Dyspepsies  ner- 
ve-uses  et  ticurasthénie. 

13-14,  —  Deux  tendances  distinctes  se  partagent  actuellement  le 
monde  des  penseurs  et  des  psychologues  vis-à-vis  de  la  question  hyp- 
notique. L'une  tend  à  conclure  à  l'explication  naturelle  de  tous  les  faits 
qui  se  rattachent  à  l'hypnose,  voyant  en  lui  une  découverte  grandiose 
par  l'étendue  des  nouveaux  horizons  qu'elle  ouvre  aux  yeux  des  savants, 
et  une  de  ces  données  bienfaisantes  qui  sont  susceptibles  de  soulager 
bien  des  souffrances  et  même  de  corriger  bien  des  défectuosités  de 
l'humaine  nature.  L'autre,  au  contraire,  le  regarde  sinon  comme  un 
fléau,  du  moins  comme  une  menace  dirigée  contre  le  libre  arbitre  et 
contre  la  moralité,  capable  de  les  mettre  en  échec  l'une  et  l'autre  et 
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comme  ayant    tous  les  caractères  d'une  œuvre  diabolique.  Parmi  ces 
derniers,  le  P.  Franco  se  distingue  par  l'intransigeance  de  ses  conclu- 
sions et  par  la  sévérité  de  ses  condamnations.  Je  l'ai  montré  en  présen- 
tant ici  l'an  passé  les  livres  que  ce  sujet  lui  a  inspirés.  Au  pôle  opposé 
se  trouve  le  P.  Coconnier,  défendant  la  thèse  adverse,  c'est-à-dire  que 
les  faits  de  l'hypnose  s'expliquent   sans  l'intervention  d'une  puissance 
surnaturelle,  et  que  leurs  effets  bienfaisants  sont  susceptibles  d'éclairer 
la  psychologie,  d'inspirer  l'éducation,  la  médecine  et  la  jurisprudence, 
et  enfin  de  devenir,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  le  plus 
grand  facteur  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Le  livre  du  P.  Coconnier: 
V Hypnotisme  franc,  a  été  conçu  dans  cette  seconde  interprétation  des 
faits,  et  s'il  l'appelle  ainsi,  c'est  qu'il  tient  à  le  juger,   dégagé  des  phé- 
nomènes disparates  avec  lesquels  on  le  confond  trop  souvent,  et  dont 
il  importe  de  le  distinguer.  S'appliquant  à  faire  un  impartial  résumé 
du  débat,   l'auteur  expose  successivement  les  arguments  de  l'accu- 
sation et   ceux  de   la  défense,  et,   réduisant  successivement   chacun 
des  arguments  de  l'accusation  à  la  mesure  nulle   ou  restreinte  qu'il 
convient,  il  conclut  nettement  pour  la  défense.  Après  avoir  cité  des  faits 
qui  prouvent  que  l'hypnotisme  a  déjà  rendu  de  réels  services  et  qui  tendent 
à  prouver  qu'il  en  pourrait  rendre  de  plus  grands  encore,  il  s'appuie  sur 
la  psychologie  de  saint  Thomas  pour  établir  avec  les  physiologistes, 
d'accord  en  cela  avec  le  grand  maître  philosophe  que  :   appctitum,   si 
non  sit  aliquid  proliibcas,  scquitur  motus  vcl  operatio,  autrement  dit: 
toute  cellule  cérébrale  actionnée  par  une   idée,  tend  à  réaliser  cette 
idée,  en  mettant  en  activité  les  fibres  nerveuses  correspondantes  à  sa 
réalisation.  L'idée  tend  à  passer  en  acte.  Puis  s'attaquant  à  la  question 
du  sommeil  en  général,  le  R.  P.  Coconnier  en  étudie  les  conditions  et  la 
nature  et  montre  le  peu  que  nous  savons  à  ce  sujet;  et  les  phénomènes 
de  perception  élective  qu'on  y  rencontre,  et  la  persistance  d'activité 
de  certains  éléments  au  milieu  de  ceux  dont  cette  activité  est  suspendue, 
et  les  illusions  qui  en  résultent,  et  quant  à  l'espace  et  quant  à  la  durée, et 
surtout  relativement  à  la  cause  des  perceptions  objectives  ou  subjectives 
dont  les  rêves  sont  remplis,  et  enfin  le  passage  relativement  facile  du 
sommeil  ordinaire  à  l'hypnose.  De  ce  parallèle  entre  les  deux  modes 
du  sommeil,  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à   conclure  que  la  différence  qui 
les  sépare  est  loin  d'être  aussi  grande  qu'elle  en  a  l'apparence  ;  d'où 
il  déduit  que  le  sommeil  hypnotique  ne  présente  rien,  dans  ses  modes 
communs  et  ordinaires,  qui  ne  puisse   s'expliquer  naturellement,  rien 
qui  implique  l'intervention  dune  puissance  surnaturelle,  rien  dediabo- 
lique  en  un  mot.  L'autre  pôle  de  l'opinion   est  représenté  pour  nous 
aujourd'hui  par  une  petite  brochure  de  M.  l'abbé  Blanc,   le  savant  pio- 
fesscurde  la  Faculté  de   théologie  de   Lyon.    C'est   la  reproduction 
(l'une   conférence    donnée  aux     Facultés    catholiques    de   Lyon,    Le 
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reproche  capital  que  le  conférencier  adresse  à  l'hypnotisme,  c'est 
l'aliénation  que  subit  ou  que  fait  de  sa  personnalité  celui  qui  se 
soumet  à  cet  état  ;  et  l'accusation  est  bien  faite  pour  justifier  en 
apparence  la  thèse  qu'il  défend.  Selon  M.  Blanc,  non  seulement 
personne  n'a  le  droit  de  s'emparer  des  facultés  intimes  d'autrui, 
mais  il  ajoute  que  personne  ne  paraît  avoir  naturellement  cette  faculté 
«  en  sorte  que  si,  de  fait,  nous  voyons  des  hypnotistes  disposer  de 
leurs  sujets  en  maîtres  absolus,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  l'interven- 
tion d'une  cause  surhumaine.  »  Et  comparant  à  la  possession  diaboli- 
que l'état  de  l'hypnotisé,  il  tend  à  voir  dans  cet  état  l'influence  d'une 
puissance  occulte  dont  l'hypnotiseur  se  ferait  l'agent  inconscient.  Je  ne 
saurais  présenter  ici  la  critique  d'une  semblable  interprétation;  j'ai 
déjà  exposé  ailleurs  ce  que  j'en  pense  et  comment  il  me  semble  juste 
de  conclure,  si  une  conclusion  est  d'ores  et  déjà  possible  en  cette  ma- 
tière, mais  mon  opinion  est  bien  plus  en  faveur  de  la  thèse  du  P. 
Coconnier.  N'est-ce  pas  en  vertu  d'une  confusion  condamnable  que 
notre  auteur,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  fait  de  l'hypnotisme 
une  série  qui  va  de  l'hypnose  la  plus  simple  aux  phénomènes  les  plus 
suspects  de  l'occultisme,  une  série  continue,  dont  les  derniers  termes 
dépassant  manifestement  les  forces  naturelles,  doivent  être  englobés 
avec  les  premiers  dans  une  condamnation  en  bloc.  Cette  sériation  des 
faits  encore  bien  peu  connus  n'est-elle  pas  suspecte  elle-même?  et 
l'hypothèse  qui  les  fond  en  un  seul  groupe  échappe-t-elle  bien  à  toute 
imputation  de  confusion  ?  La  question  mérite  toujours  d'être  étudiée. 
15.  —  Il  est  toute  une  catégorie  de  faits  connus  mais  étudiés  seule- 
ment dans  ces  derniers  temps  et  qui  peuvent  justifier  bien  des  réserves 
en  l'appréciation  de  ces  matières.  Ce  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  mani- 
festations encore  mal  approfondies,  mais  dont  les  occasions  se  sont 
multipliées,  de  ce  qu'on  a  nommé  le  Magnétisme  vital.  Le  livre  de 
M.  Gasc-Desfossés  en  est  la  preuve  et  vient  ici  fort  opportunément  se 
placer  sous  notre  plume.  Les  novateurs  ont  beau  jeu  lorsqu'ils 
passent  en  revue  toutes  les  idées  ou  inventions  nouvelles  qui  ont 
eu  à  leur  naissance  à  lutter  contre  la  routine  sociale  ou  scientifique. 
Notre  auteur  en  fait  dans  son  introduction  une  énumération  piquante 
et  longue,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  omission.  —  Les  phénomè- 
nes relatifs  au  magnétisme  animal,  à  l'hypnotisme  etc.,  ont  été 
longtemps  consignés  à  la  porte  des  cénacles  officiels  et  bannis  par  la 
question  préalable  et  sans  discussion,  et  aujourd'hui  encore  ils  sont 
regardés  comme  des  intrus  ou  tout  au  moins  comme  des  suspects. 
Disons-le,  ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  la  faute  des  académies,  s'il 
en  est  ainsi  ;  mais  ces  faits,  déjà  fort  singuliers  en  eux-mêmes,  se  sont 
si  souvent  présentés  escortés  d'une  séquelle  de  merveilles  apo- 
cryphes et  de  faits  qui  semblent  échappés  d'une  sorte  de  cour  des 
Avril  1898.  T.   LXXXII.  20. 
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miracles,  que  l'on  comprend  l'émotion  dont  dut  être  saisie  à  cet 
aspect  la  grave  indolence  des  corps  constitues.  Tel  n'est  pas  le  ca- 
ractère de  ce  volume  qui  a, au  contraire,  toute  l'allure  sévère  et  correcte 
d'un  travail  scientifique.  Ainsi  sa  première  partie  est  exclusivement 
consacrée  aux  faits,  non  pas  tous  les  faits  connus  sans  doute,  mais 
quelques-uns  des  faits  les  plus  récents,  avec  les  observations  et  les 
expériences  que  l'auteur  a  pu  faire  lui-même,  ce  qui  donne  à  son  livre 
tout  à  la  fois  la  base  de  l'observation  acquise  et  de  l'observation  ori- 
ginale. Le  fait  capital  de  cette  dernière  consiste  dans  l'enregistrement, 
par  un  galvanomètre  spécialement  construit  a  cet  effet,  de  courants 
magnétiques  extra-corporels.  Il  y  a  là  une  base  physique  d'expéri- 
mentation qui  donne  aux  recherches  de  M.  Gasc-Desfossés  une  valeur 
particulière.  La  seconde  partie  du  livre  montre  comment  on  peut  mettre 
les  faits  de  cet  ordre  et  l'hypothèse  du  magnétisme  vital  qui  les  syn- 
thétise d'accord  avec  les  résultats  généraux  les  mieux  établis  de  la 
physiologie  et  de  la  physique,  aussi  bien  qu'avec  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  philosophie. 

16.  —  Sous  ce  titre:  Questions  du  temps  présent,  le  D1  Berlillon,  chef 
des  travaux  statistiques  de  lu  ville  de  Paris,  exposant  le  programme  de 
l'Alliance  nationale  pour  l'accroissement  de  la  population  française, 
étudie,  avec  les  moyens  documentaires  qu'il  possède  et  avec  la  compé- 
tence qu'on  se  plaît  à  lui  reconnaître,  le  Problème  de  la  dépopulation 
en  France  surtout  et  aussi  en  Europe.  Le  mouvement  de  dépopulation 
montre  que  ce  fléau  est  spécial  à  la  France  où  il  détermine, dans  l'ordre 
militaire,  l'affaiblissement  progressif  de  l'armée,  dans  l'ordre  social,  la 
diminution  de  la  richesse  ;  aussi  qu'arrive-t-il,  sinon  que  notre  in- 
fluence diminue  avec  notre  puissance  prosélytique  ?  La  France,  envahie 
par  l'étranger,  voit  s'altérer  en  elle  non-seulement  le  chauvinisme,  ce 
qui  ne  serait  pas  un  grand  mal, mais  encore  le  plus  simple  patriotisme: 
car  l'étranger  a  beau  être  le  travailleur  qui  contribue  à  la  production 
et  à  la  richesse  du  pays,  il  n'en  est  pas  moins  le  rival  actuel,  parfois  il 
en  est  l'espion  et  au  jour  du  danger  il  en  redeviendrait  l'ennemi:  fait 
grave  et  capable  de  mettre  en  danger  le  nom,  l'esprit  et  la  chose  qui 
sont  la  patrie.  La  diminution  de  population  est  étudiée  ici  dans 
ses  conséquences,  dans  ses  causes  et  dans  ses  remèdes.  L'inaction, 
dit  l'auteur  avec  raison,  est  stupide  et  criminelle.  Parmi  les  remèdes 
proposés  il  en  est  qu'il  qualifie  d'illusoires  et  sur  lesquels  il  passe  vite; 
il  insiste  davantage  sur  les  mesures  qu'il  donne  comme  efficaces.  La' 
nation  a  besoin  que  les  familles  soient  fécondes  ;  celles  qui  répondent 
à  ce  besoin  ne  le  font  qu'en  «'imposant  de  lourds  sacrifices,  elles  ont 
donc  droit  à  la  reconnaissance  et  à  la  protection  de  l'Etat.  Le  fait  d'é- 
lever un  enfant  doit  être  considéré  comme  une  forme  de  l'impôt  ;  et 
pour  que  cet  impôt  soit  considéré  comme  acquitté   par  une   famille,  il 
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faut  qu'elle  élève  trois  enfants.  De  là  une  répartition  particulière  de 
l'impôt  qui.restant  ce  qu'il  est  pour  les  familles  de  trois  enfants,augmèn- 

terait  en  proportion  de  la  diminution  de  ce  chiffre,  et  diminuerait  au 
contraire  en  proportion  de  son  augmentation.  Suivent  les  questions 
relatives  à  la  liberté  de  tester,  à  la  protection  de  l'enfance  et  à  d'autres 
mesures  susceptibles  de  concourir  accessoirement  au  but  à  atteindre. 

17.  —  Les  candidats  au  certificat  des  sciences  physiques,  chimiques 
et  naturelles,  les  élèves  de  première  année  de  médecine  doivent  ré- 
pondre à  des  examens  dont  les  épreuves  comportent  des  connaissances 
sommaires  mais  précises  d'anatomic  comparée,  et  des  préparations 
anatomiques  correspondant  à  ces  épreuves. Le  petit  volume  deM.Gruvel 
intitulé  :  Précis  d'anatomic  comparée  et  de  dissections^  pour  but  d'initier 
ces  candidats  et  ces  élèves  aux  connaissances  qui  font  la  matière  de 
leurs  examens. Près  de  trois  cents  figures  insérées  dans  le  texte  facilitent 
cette  étude  et  ces  pratiques  anatomiques.  Tout  ceci  résumé  pourtmir 
en  deux  cent  soixante  pages,  avec  les  chapitres  préliminaires  consa- 
crés aux  principes  généraux  delà  dissection,  aux  instruments  néces- 
saires pour  l'opérer,  aux  méthodes  d'injection  et  aux  principaux  détails 
relatifs  à  la  préparation  des  pièces  anatomiques. 

18.  —  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  l'an  passé  du  Traité 
complet  de  médecine  pratique  du  Dr  Vigouroux,  en  présentant  aujour- 
d'hui le  second  volume  de  cette  publication  de  vulgarisation  sérieuse 
et  consciencieuse  qui  doit  en  comprendre  quatre.  Ce  second  volume 
est  consacré  à  V Hygiène,  sujet  dont  l'importance  a  grandi  considé- 
rablement depuis  les  nombreuses  applications  dont  les  sciences  l'ont 
successivement  enrichi.  L'auteur  aborde  immédiatement  son  sujet  par 
l'étude  des  modificateurs  extrinsèques,  le  sol,  l'eau,  l'air  et  les  aliments, 
y  compris  les  boissons  ;  les  vêtements  et  les  exercices  du  corps  com- 
plètent l'étude  de  ces  premiers  éléments  de  l'hygiène.  La  deuxième 
partie,  consacrée  aux  modificateurs  intrinsèques,  comprend  l'étude  des 
prédispositions  biologiques,  hérédité,  constitution,  habitudes,  tempé- 
rament, etc.,  l'hygiène  des  sens,  l'hygiène  intellectuelle  et  morale,  et  se 
termine  par  l'étude  des  excrétions,  lesquelles  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant dans  l'équilibre  de  la  santé.  La  troisième  partie  a  trait  à  l'hygiène 
générale  :  climats,  habitations,  hygiène  des  villes  et  des  campagnes, 
hygiène  professionnelle,  hygiène  scolaire  ;  et  enfin,  chapitre  intéres- 
sant aujourd'hui  que  l'on  s'attache  avec  raison  à  éviter  la  transmission 
des  maladies  des  sujets  malades  aux  sujets  sains,  hygiène  des  maladies 
contagieuses.  Un  chapitre  relatif  à  la  législation  et  à  l'organisation 
sanitaire  et  enfin  à  l'hygiène  internationale  termine  ce  traité. 
Une  table  alphabétique  très  détaillée  en  facilite  l'usage.  Y\\  tel 
livre  ne  comporte  guère  l'analyse  ;  il  nous  suffit  de  signaler  en 
résumé   toutes  les  matières  qu'il  embrasse  et  tous  les  sujets   qu'il 
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louche.  L'auteur  le  fait  d'ailleurs  avec  le  tact  et  la  mesure  dont  il 
a  donné  la  preuve  déjà  dans  son  premier  volume.  L'hygiéniste  chez  lui 
n'a  pas  dépouillé  le  moraliste  ;  il  a  su  s'en  souvenir  en  traitant  ces  cha- 
pitres où  les  conseils  de  la  morale  n'importent  pas  moins  que  ceux  de 
l'hygiène  au  bon  équilibre  de  la  personne  humaine. 

19.  —  Un  tout  petit  in-32  de  la  «Bibliothèque  utile»  dû  à  la 
plume  d'un  interne  des  hôpitaux,  M.  Merklen,  résume  ce  que  chacun 
peut  utilement  connaître  sur  la  Tuberculose  et  son  traitement  hygié- 
nique. Rejetant  tout  ce  qui  peut  présenter  un  caractère  trop  technique, 
l'auteur  s'est  appliqué  à  montrer  par  quelles  mesures  de  prudence  la 
tuberculose  peut  être  évitée  et  par  quelles  règles  d'hygiène  on  peut 
arriver  à  en  enrayer  l'évolution.  Cependant,  ajoute-t-il,  nous  n'avons 
reculé  devant  aucune  des  explications  susceptibles  dVclairer  le  sujet, 
sacrifiant  avant  tout  au  désir  d'être  compris....  et  désirant  satis- 
faire à  la  tâche  essentiellement  pratique  et  utilitaire  que  nous  nous 
sommes  imposée.  Tâche  délicate,  dirai-je  à  mon  tour,  et  dont  M. 
Merklen  me  paraît  s'être  heureusement  acquitté. 

20.  —  L'Hygiène  de  l'oreille  et  des  sourds  est  un  nouvel  ouvrage  d'un 
spécialiste  des  maladies  de  l'oreille  qui  a  déjà  publié  plusieurs  études 
sur  certaines  maladies  et  sur  certains  troubles  du  système  ner- 
veux ;  il  débute  par  un  chapitre  intéressant,  même  au  point  de 
vue  psychologique,  sur  l'importance  du  sens  de  l'ouïe,  sur  le  rôle  qu'il 
joue  non  seulement  dans  les  relations  de  l'homme  qui  vit  en  société, 
mais  sur  la  faculté  de  s'orienter  et  de  se  tenir  en  équilibre.  Aussi  faut- 
il  blâmer  la  négligence  avec  laquelle  on  traite  bien  souvent  l'exercice 
de  l'ouïe,  voire  même  les  débuts  de  la  surdité.  Après  une  description 
anatomique  de  l'oreille  et  une  analyse  du  mode  de  fonctionnement  des 
éléments  quilacomposent,  M.Gelineau  passe  en  revue  ce  que  commande 
l'hygiène  de  l'oreille  aux  divers  âges  de  la  vie,  chez  le  nouveau  né  d'a- 
bord, puis  chez  l'enfant,  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard.  Un  chapitre 
est  consacré  à  la  pratique  des  injections  dans  l'oreille  et  aux  insuffla- 
lions  d'air  qui  sont  parfois  d'une  si  remarquable  utilité  dans  l'hygiène 
et  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'oreille.  La  prothèse  acoustique 
et  la  surdi-mutité  sont  aussi  étudiées  dans  des  chapitres  spéciaux  ;  et, 
sur  ce  dernier  sujet,  l'auteur  montre, avec  une  complaisance  de  bon  aloi, 
les  progrès  considérables  qui  ont  été  réalisés  dans  le  traitement  des 
sourds-muets.  Encore  un  paragraphe  utile  consacré  aux  remèdes  vul- 
gaires employés  contre  la  surdité  et  dont  il  faut  soigneusement  s'abs- 
tenir. Que  les  sourds  ne  perdent  donc  pas  tout  espoir,  puisque  la  con- 
clusion de  ce  livre  est  que  :  les  sourds  ne  restent  tels  que  parce  qu'on 
ne  s'en  occupe  pas. 

21. — Sous  ce  titre  un  peu  singulier:  Les D&i -entrés, se  présente  une  étude 
anatomo-pathologique  et  mécanique  de  l'ombilic.  L'auteur,  le  docteur 
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Zabé,a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  se  rattachent 
à  celui-ci,  en  particulier  celui  qui  est  intitulé  :  Les  Dyspepsies  her- 
nieuses  ;  il  fait,  dans  le  volume  dont  il  est  ici  question,  une  étude  inté- 
ressante de  la  constitution  et  de  l'organisation  de  la  région  du  ventre 
dite  région  ombilicale,  des  altérations  par  lesquelles  cette  région,  se 
laissant  distendre  sous  les  pressions  diverses  auxquelles  elle  est  fré- 
quemment soumise,  en  arrive  à  former  ce  qu'on  appelle  la  hernie  om- 
bilicale, sur  les  phénomènes  nerveux  singuliers  et  sur  les  troubles 
statiques  dont  cette  altération  s'accompagne  souvent,  sans  compter 
les  perturbations  digestives  et  autres  auxquelles  elle  peut  donner  lieu. 
Etant  établi  que  le  centre  statique  de  l'abdomen,  envisagé  tant  dans 
sa  partie  pariétale  que  dans  sa  partie  viscérale,  a  pour  siège  l'ombilic, 
on  comprend  l'importance  qui  s'attache  à  ce  que  ce  centre  demeure  en 
sa  place  normale.  Après  avoir  étudié  toutes  les  déviations  que  peuvent 
comporter  les  hernies  de  cette  région,  les  ploses  diverses,  comme  on 
les  appelle  et  celles  aussi  que  l'art  a  cru  devoir  reproduire  dans  quel- 
ques œuvres  connues,  l'auteur  étudie  tous  les  symptômes  auxquels  ces 
altérations  donnent  lieu  :  les  dyspepsies  mécaniques,  les  cardialgies, 
les  dyspepsies  intestinales  et  tous  les  tristes  inconvénients  qui  en  dé- 
coulent, les  troubles  respiratoires,  les  déplacements  des  divers  viscères 
et  les  douleurs  auxquels  ils  donnent  lieu,  et  les  troubles  de  nutrition 
qui  en  résultent,  y  compris  les  troubles  nerveux  de  forme  neurasthé- 
nique. Les  moyens  de  traitement  et  les  appareils  contentifs  à  employer 
en  pareil  cas  sont  indiqués.  En  somme,  c'est  là  une  monographie  qui, 
malgré  son  allure  un  peu  originale,  traite  sérieusement  son  objet  et  a 
su  y  rattacher  une  foule  de  sujets  intéressants  ou  curieux,  y  compris  le 
côté  esthétique  de  la  question. 

22.  —  Les  pierres  du  foie,  autrement  dit  la  Lithiase  biliaire,  cons- 
tituent une  maladie  qui  est  plutôt,  à  vrai  dire,  un  accident  se  rattachant 
à  une  fonction  normale  qu'une  maladie  de  toute  l'économie.  Néanmoins 
cet  accident  peut  en  entraîner  d'autres  :  colique  hépatique,  angeio- 
cholites  calculeuses,  fièvre  intermittente  symptomatique,  ictère  chroni- 
que et  ictère  grave.  Ce  sont  ces  accidents  que  le  docteur  Magnina  réunis 
dans  son  étude  et  auxquels  il  a  consacré  une  brochure  qui  en  est  à  sa 
deuxième  édition.  C'est  la  refonte  de  sa  thèse  inaugurale  soutenue  en 
1869,  remise  à  jour,  avec  les  données  nouvelles  que  l'observation 
a  permis  d'y  ajouter.  L'auteur  a  très  bien  décrit  les  diverses 
formes  que  ces  accidents  peuvent  affecter  et  la  part  considérable 
qu'il  convient  d'attribuer  dans  leur  pathogénie  aux  altérations  des 
voies  biliaires  et  à  la  présence  des  organismes  microbiens.  11  nous  mon- 
tre Charcot  et  son  école  s'autorisant  des  grandes  découvertes  contem- 
poraines, et  de  leurs  propres  observations,  pour  les  appliquer  à  cette 
pathogénie  et  déduire  de  là  des  applications  d'une  réelle  utilité,  tout 
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eu  marquant  les  points  nombreux  sur  lesquels  le  problème  reste  en- 
core en  suspens  et  dans  l'attente  d'une  solution  ferme. 

23-24.  —  On  commence  à  comprendre  en  France  les  graves  méfaits 
do  l'alcoolisme  et  à  partir  en  guerre  contre  lui.  Jusqu'ici  des  tentatives 
de  combat  s'étaient  produites  ;  mais,  isolées  et  timides,  elles  avaient 
eu  peu  d'effet.  On  s'aperçoit  enfin  que  l'ennemi  qu'il  faut  attaquer  est 
assez,  fort  et  assez  menaçant  pour  mériter  qu'une  véritable  croisade 
s'organise  contre  lui  et  qu'on  l'attaque  de  toutes  parts  et  par  tous  les 
moyens.  Puisse-t-il  en  être  temps  encore  !  Déjà,  j'ai  eu  occasion  de 
parler  à  nos  lecteurs  des  essais  de  proscription  qui  ont  été  tentés  dans 
le  nord  de  la  France  contre  l'alcool  et  les  alcooliques, et  jeleur  ai  signalé 
les  brochures  véritablement  courageuses  et  remarquables  du  docteur 
l'aidherbe,  de  Roubaix,  un  des  apôtres  zélés  de  Y  antialcoolisme.  Ce  sont 
aujourd'hui  deux  petites  brochures  visant  ce  même  but,  (pie  je  pré- 
sente avec  chaude  recommandation.  L'une,  intitulée:  De  V  Alcoolisme  est 
due  à  la  plume  d'un  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique, 
M.  le  docteur  Barella;  l'autre,  porte  ce  titre  significatif:  Un  Fléau  social. 
L'Alcoolisme  et  ses  remèdes,  par  ui*  fervent  de  la  cause,  M.  Maurice 
Vanlaer.  La  première  contient  une  fine  analyse  des  troubles  que  pro- 
voquent et  entretiennent  l'alcool  et  tous  ses  succédanés,  sur  les  fonc- 
tions de  l'économie  vivante  et  en  particulier  sur  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux,  les  tristes  conséquences  qui  en  résultent  et  pour  l'indi- 
vidu et  pour  la  société.  Tout  cet  ensemble  est  parfaitement  présenté 
en  un  saisissant  tableau.  La  seconde  nous  parle  peu  de  l'alcoolique, 
mais,  après  nous  avoir  présenté  le  corps  du  délit,  l'alcool  et  ses  carac- 
tères, elle  étudie  en  autant  de  chapitres  distincts  les  remèdes  qu'on 
peut  lui  opposer,  les  armes  avec  lesquelles  on  peut  le  combattre  : 
prohibition,  impôt,  monopole,  lois  répressives,  réforme  des  cabarets,  y 
compris  la  réduction  de  leur  nombre,  voire  même  leur  suppression, 
sans  oublier  l'action  morale  et  les  sociétés  de  tempérance.  11  engage 
fortement  le  clergé  à  unir  ses  efforts  à  ceux  des  moralistes,  conféren- 
ciers ou  autres  et  conclut  qu'aucun  de  ces  remèdes  ne  saurait  être  dé- 
daigné, mais  qu'avant  tout  c'est  à  l'action  morale  qu'il  convient  de 
s'adresser  ;  et  si  c'est  là  qu'est  le  remède,   c'est  là   qu'est  le  devoir. 

25-26.  —  Le  docteur  Fabre  (de  Commentry),  est  un  chercheur 
curieux  de  souvenirs  historiques,  friand  de  données  générales, qui  trouve, 
au  milieu  d'une  vie  fort  occupée,  des  loisirs  à  consacrer  à  ces  goûts 
délicats  et  distingués.  Les  deux  plaquettes  que  nous  avons  de  lui 
aujourd'hui  en  témoignent.  Jean-Baj)lisle  Canano,  qu'il  appelle  «  un 
émule  de  Vésale  »  fut  un  des  meilleurs  anatomistes  du  xvic  siècle.  Quatre 
médecins  de  ce  nom  et  de  cette  famille  vécurent  aux  xvc  et  xvi°  siè- 
cles ;  c'est  le  dernier  qui  cultiva  l'anatomie  avec  un  succès  tel  qu'on 
a  pu  l'appeler  un  second  Vésale  (Amatus  Lusiianus).    Il   fut  médecin 


du  pape  Jules  III,  et  fit  preuve  (Tune  réelle  habileté  chirurgicale.  Sa 
découverte  des  valvules  des  veines  n'a  pas  été,  sans  influence  sur  • 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang  et  en  fait  un  précurseur  du 
grand  nom  de  Harvey.  —  Le  Coup  d'œil  sur  la  Géographie  médicale  jeté 
par  le  Dr  Fabre,  dans  sa  seconde  brochure,  montre  à  la  fois  la  richesse 
de  son  érudition  et  de  son  esprit.  Se  demandant  d'abord  ce  que  peut 
et  doit  être  une  géographie  médicale,  si  elle  doit  prendre  les  données 
qui  lui  incombent  et  les  étudier  du  point  de  vue  de  la  pathologie  ou 
du  point  de  vue  de  la  géographie,  l'auteur,  sans  trop  répondre,  passe 
en  revue  les  différents  auteurs  qui  ont  abordé  cette  étude,  et  apprécie 
la  méthode  ou  la  marche  qu'ils  ont  suivie.  Il  arrive  rapidement  à  la 
période  contemporaine,  et  analyse  d'abord  le  traité  de  Géographie 
■médicale  de  M.  Bordier,  dans  lequel  il  montre  justement  un  essai 
d'anthropo-pathologie  darwinienne.  Il  passe  ensuite  au  livre  de  M. 
Poincarré  :  Prophylaxie  et  géographie  médicale  des  principales  maladies 
tributaires  de  l'hygiène.  C'est  à  vrai  dire  un  essai  d'hygiène  géographi- 
que, un  livre  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  médecins  et 
aux  hygiénistes,  par  la  richesse  des  faits  qu'il  produit,  par  la  mesure 
avec  laquelle  il  les  apprécie  et  par  la  clarté  de  ses  démonstrations. 
L'auteur  énumère  encore  un  certain  nombre  de  traités  récents  sur  ce 
même  sujet,  et  conclut  à  l'intérêt  considérable  qui  s'attache  à  baser  sur 
l'hygiène  et  sur  la  prophylaxie  l'avenir  de  la  géographie  médicale. 

27.—  Ce  que  je  viens  de  dire  à  l'éloge  du  docteur  Fabreje  ne  puis  que 
le  répéter,  en  renchérissant  encore,  du  docteur  Coulon  (de  Cambrai).  Sa 
brochure  actuelle  est  une  Contribution,  à  l'histoire  des  remèdes  d'après 
quelques  pages  d'un  manuscrit  picard  du  xvc  siècle  qui  peut  former  un 
appendice  au  volume  :  Curiosités  de  l'histoire  des  remèdes,  du  même  au- 
teur. En  dehors  de  l'intérêt  scientifique  que  comporte  tout  mémoire  de  ce 
genre, il  est  toujours  intéressant, dit  le  docteur  Coulon,  de  lire  et  de  com- 
menter quelques  pages  d'un  ancien  traité  écrit  dans  une  langue  dont  la 
naïveté  n'est  pas  sans  charme.  Ces  recettes  sont  curieuses  en  elles- 
mêmes,  par  les  traductions  et  commentaires  auxquels  elles  ont  donné 
lieu  et  aussi  par  les  courtes  notes  qu'y  a  jointes  notre  auteur,  soit  pour 
les  faire  lire  plus  facilement,  soit  pour  les  faire  mieux  comprendre, soit 
pour  les  rapprocher  d'autres  formules,  et  en  particulier  des  sentences 
dites  de  l'Ecole  de  Salerne  ou  même  des  aphorismes  hippocrati- 
ques.  Ces  additions,  M.  Coulon  l'espère,  n'auront  pas  nui  à.  l'intérêt  que 
présentent  ces  recettes,  et  nous  nous  sommes  convaincu  qu'elles  n'y  ont 
qu'ajouté  plus  de  clarté. 

28.  —  L'Italie  a  adopté  à  son  tour  le  mode  de  publication  par  petits 
manuels  groupés  en  série  et  dont  chacun  s'attache  soit  à  l'étude  d'une 
monographie  spéciale,  soit  à  l'exposé  résumé  d'une  branche  des  scien- 
ces, des  arts,  etc.—  Telle  est,  par  exemple,  la  série  scientifique  des  ma- 
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nuels  Hoepli,  édités  à  Milan  et  dont  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux 
un  exemplaire.  Celui-ci  a  l'ambition  d'embrasser  la  psychologie  phy- 
siologique [Pskologla  fisiologica)  —  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  physio- 
logie psychologique  qu'il  conviendrait  de  dire  dans  le  cas  actuel?  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  résumé  très  condensé  de  l'étude  des  sensations  gé- 
nérales et  spéciales  et  des  données  psychiques  qui  s'y  rapportent, avec 
un  dernier  chapitre  ayant  pour  objet  le  sentiment  et  la  volonté.  — 
L'esprit  qui  inspire  ce  manuel  est  de  ceux  qui  se  croient  obligés  à  de- 
meurer matérialistes  pour  rester  scientifiques.  Mais  s'il  mérite  ce  re- 
proche du  côté  de  la  doctrine,  il  n'en  renferme  pas  moins  un  résumé 
clair  et  méthodique  des  observations  et  des  faits. 

29.  —  Un  autre  livre  nous  vient  de  Milan  et  du  même  éditeur  ;  il  a 
pour  titre:  Le  Créature  sovrane  et  pour  auteur  M.  Adolfo  Padovan.  Dans 
un  court  préambule,  l'auteur  nous  confie  qu'ayant  réuni  sous  ses  yeux 
l'œuvre  qui  comprend  les  principales  pensées  de  sa  jeunesse,  ce  n'est 
pas  sans  hésitation  ni  sans  crainte  qu'il  la  livre  à  la  publicité  comme 
une  confession  intime.  Puis  il  traite,  dans  plusieurs  chapitres  successifs, 
de  l'homme  de  génie,  des  grandes  peines  et  des  grandes  joies,  de  l'or- 
gueil, de  la  mort,  etc.  Et,  résumant  ces  études  de  psychologie  dans  une 
conclusion  générale  fortement  teintée  de  pessimisme,  il  accuse  ce- 
pendant une  certaine  confiance  dans  les  Jenner,  les  Pasteur  et  les  Gali- 
lée de  l'avenir.  Dr  A.  Ferrand. 
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OftiETO  et  Justin  Vincent.  .Nantes,  Grimaud,  1895,  2  vol.  in-8  de  499  et  555  p.  et  pi. 
—  4.  Histoire  archéologique,  féodale  et  religieuse  des  paroisses  du  diocèse  de   Vannes, 
par  J.-M.  Le  Mené.  T.  II.  Vannes,  imp.  Galles,  1894,  in-8  de  530  p.,  0  fr.  —  5.  His- 
toire du  comté  et  de  la  vicomte  de  Carcassonne,  précédée  de  recherches  historiques   sur 
Carcass'inae  et  son  territoire  sous  les   Volkes,  les  Romains,  les   Wisigoths  et  les  Sar- 
razins,  par  Gros-Matre VIEILLE.  T.  II.  Carcassonne,  imp.de  Gabelle  etllonnafoux,189l>, 
in-8  do.  XXin-216  et  4!  p.  —  G.  Histoire  de  la  vicomte  d'Aumela*  et  de  la  baronnie  du 
Pouget  (Hérault),  par  l'abbé  A.  Delouvrier.  Montpellier,  imp.  Grollier,  189G,   in-8  de 
xi-350  p.  —  7.  Art  et  archéologie  dans  le  département  de  la   Loire,  par  FÉLIX  Thiol- 
lier  et  Noël  Tbiollier.  Saint-Étienne,    imp.    Théolier,  1898,  in-8  de  121  p.  et  pi.  — 
8.  Histoire  de   V administration    civile  dans  la  province  d'Auvergne  et  le  département 
du  Puy-de-Dôme   depuis   les  temps    les  plus    rendes  jusqu'à   nos  jours,  suivie   d'une 
revue  biographique  illustrée  des  membres  de  l'État  politique  moderne,  (députés  et  séna- 
teur.^, par  Georges  Bonnbfot.  T.  IV.  Paris,  Lechevalier,  1897,  in-8  de  952  p.  et  pi., 
15  fr.  —  9.  Histoire  de  l'ancienne  Université  de  Provence,  ou  Histoire  de  la  fameuse 
Université  d'Aix,  d'après   les   manuscrits  et  les  documents   originaux,  par  F.  BeliN. 
Première  période,  H09-1G19.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  1896,  in-8  de  xvi-755  p.,  15fr. 
—  10.   Chaville  historique,  par   l'abbé   Dassé.   Chaville,  Hénot  ;  Paris,  Haton,  1897  , 
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in-8  de  206p.  et  pi.,  3  fr.  50. —  11.  Monographie  de  Dompievre-Siir-Mer  (Charente- 
Inférieure),  par  l'abbé  Henri  Ghoinard  et  Ernest  Tauzin.  La  Rochelle,  imp.  Pic,  189(5, 
in-8  de  164  p.  et  pi.,  2  fr.  —  12.  Les  Monastères  de  la   Visitation  Sainte-Mari*  dans 

le  diocèse  d'Autun,  par  l'abbé  L.-C.  Berry  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
éduenne).  Autun,  imp.  Dejussieu,  1897,  in-8  de  306  p.  —  13.  Histoire  de  l'église 
collégiale  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  par  E.  IImitcoeur.  Lille,  L.  Marie, 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1890-1897,  2  vol.  in-8  de  xn-479  et  473  p.  et  pi.,  10  fr.  — 
14.  Cartulaire  de  l'abbage  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  publié  d'après  les  documents 
inédits,  par  J.  Depoin.  2»  fascicule.  Pontoise,  Société  historique  du  Vexin,  1896,  in-i  de 
242  p.  —  15.  L'Abbaye  de  Fontaine-Daniel,  par  A.  Grosse-Duperon  et  E.  Gouvrion. 
Etude  historique.  Mayenne,  imp.  de  Poirier-Bealu,  1898,  in-8  de  461  p.  et  pi.,  12  fr. 
— 16.  Cartulaire  de  Tabbage  cistercienne  de  Fontaine-Daniel,  publié  et  traduit  par 
A.  Grosse-Duperon  et  E.  Gouvrion.  Ibid.,  1896,  in-8  de  429  p.  et  pi.,  12  fr.  — 
17.  Chronique  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Solignac,  publiée  par  l'abbé  A.  Lecler. 
Limoges,  imp.  Ducourtieux,  1896,  in-8  de  182  p.  et  pi.  —  18.  Un  Seigneur  au 
xiii»  siècle,  Jean  de  Joinville,  par  le  R.  P.  Louis  Routié.  Tours,  Marne,  1897,  in-8  de 
349  p.,  3  fr.  50. 

1.  — L'ouvrage  de  M.  Schmidt  sur  les  Seigneurs,  les  paysans  et  la 
propriété  rurale  en  Alsace  au  moyen-âge  est  une  œuvre  posthume  qui 
fut  d'abord  publiée  dans  les  Annales  de  l'Est,  puis  réunie  en  un  volume. 
M.  Pfister,  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  fait  connaître  dans  la 
préface  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Schmidt.  Né  à  Strasbourg  en  1812, 
il  y  passa  toute  sa  vie  et  y  occupa  une  chaire  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante.  Apres  avoir  publié  plusieurs  travaux  sur  les  mystiques  al- 
lemands du  moyen  fige  et  sur  des  sujets  de  théologie,  il  se  consacra  à 
l'étude  de  l'Alsace  et  de  l'ancien  Strasbaurg  ;  et  c'est  au  cours  des  re- 
cherches faites  pour  ces  ouvrages  qu'il  réunit  les  matériaux  nécessaires 
à  l'accomplissement  de  l'œuvre  que  nous  signalons.  Ce  travail  était 
complètement  achevé  à  la  mort  de  son  auteur  ;  les  éditeurs  n'ont  fait 
qu'ajouter  de  rares  notes,  quelques  appendices  et  une  table  des 
matières.  Le  volume  de  M.  Schmidt  se  divise  en  trois  livres  :  le 
premier  nous  fait  assister  à  la  formation  des  villages  et  à  la  consti- 
tution des  seigneuries  ;  il  retrace  le  tableau  de  l'occupation  de 
l'Alsace  par  les  Germains,  recherche  l'origine  des  noms  des  lieux 
habités,  comment  les  terres  furent  partagées  et  limitées  et  les  diver- 
ses classes  d'hommes  qui  vivaient  sur  ces  terres.  Si,  dans  ce  chapitre, 
quelques  théories  ne  sont  plus  admises,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a 
pour  base  une  bonne  étude  et  une  bonne  interprétation  des  textes.  D'ail- 
leurs, M.  Schmidt,  très  prudent, ne  hasarde  guère  d'hypothèse  et  a  bien 
soin  de  ne  faire  reposer  ses  assertions  que  sur  des  arguments  positifs. 
Le  livre  II  est  consacré  auseigneur  etau  village  et  il  fait  admirablement 
connaître  les  relations  qui  existaient  entre  les  villageois  et  les  seigneurs, 
les  droits  de  ces  derniers, les  charges  qui  pesaient  sur  les  paysans,  impôts, 
hébergement, charrois, etc.,  les  monopoles  du  seigneur,  banvin,  moulins 
et  fours  banaux,  péages.  L'exercice  de  la  juridiction  seigneuriale  fait 
l'objet  d'un  chapitre  dans  lequel  sont  énumérés  les  officiers  judiciaires 
et  où  l'auteur  donne  d'utiles  détails   sur  leur  rôle.  Le  dernier  livre  qui 
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traite  de  la  propriété  rurale  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
relative  à  la  terre  non  cultivée,  la  deuxième  à  la  terre  cultivée.  Dans  la 
première  partie,  il  s'occupe  des  forêts  communales,  seigneuriales  et 
fiscales,  des  usages  des  forêts,  des  délits  forestiers  ;  de  la  glandée,  de 
la  chasse,  puis  il  passe  aux  communaux  et  aux  pâturages  et  men- 
tionne les  coutumes  qui  les  régissaient.  Enfin,  un  mot  sur  les  eaux, 
la  pèche  et  la  navigation  clôt  cette  première  partie.  La  deuxième 
partie  concernant  la  terre  cultivée  fait  connaître  comment  elle  était 
exploitée  et  surveillée,  quelles  étaient  les  conditions  de  la  petite  et  de- 
la  grande  propriété,  les  officiers  et  les  privilèges  du  seigneur,  les  cor- 
vées des  paysans  ;  elle  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  divers  modes 
de  concession  et  de  location,  manses  serviles,  manses  nobles,  conces- 
sions viagères  ou  temporaires,  locations  héréditaires,  colonges.  Un  in- 
dex bibliographique,  une  lable  des  cours  colongères  d'Alsace  et  une 
table  des  établissements  religieux  qui  ont  possédé  en  Alsace  des 
cours  colongères  terminent  ce  travail  excelleni  sur  un  sujet  souvent 
obscur  et  dont  les  éléments  sont  difficiles  à  réunir. 

2.  —  Le  tome  IV  des  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine 
antérieures  au  xvi°  siècle  est  entièrement  occupé  parla  publication  des 
preuves  et  d'une  table  des  matières  de  tout  l'ouvrage.  On  a  dans  ce  vo- 
lume, deux  cent  vingt-sept  pièces,  la  plupart  publiées  in-extenso,  qui 
s'échelonnent  depuis  le  milieu  du  xn°  siècle  environ,  jusqu'à  1534;  re- 
cueil intéressant  tant  par  le  nombre  que  par  la  valeur  des  pièces.  La 
majeure  partie  de  ces  actes  est  tirée  de  la  série  P  des  Archives  nationa- 
les. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  cette 
publication  qui  pourra  fournir  beaucoup  de  renseignements  des  plus 
utiles  surles  institutions  de  l'ancienne  France  (Voir  Polybïblion,  t.  LXI, 
p.  324,  t.  LXXIII,  p.  324  el  t.  LXXIX,  p.  311). 

3.— Les  deux  volumes  de  MM.  Eugène  Orieux  et  Justin  Vincent  :  His- 
toire et  géographie  de  la  Loire- Inférieure  forment  un  bon  résumé  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  dans  ce  département.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  :  1°  le  département,  2°  les  communes.  Dans  la  pre- 
mière partie,  les  auteurs  donnent,  sous  le  titre  de  généralités,  la  des- 
cription du  département  et  une  étude  sur  son  climat.  Un  paragraphe 
est  ensuite  consacré  au  langage,  aux  mœurs  et  au  caractère  de  ses  ha- 
bitants. Les  chapitres  suivants  traitent  de  l'histoire  naturelle,  de  la 
géologie,  de  la  faune,  de  la  llore,  puis  de  l'archéologie,  faisant  ainsi  con- 
naître les  principaux  monuments  anciens  et  les  curiosités  qui  subsis- 
tent encore.  La  géographie  occupe  le  livre  II  tout  entier.  MM.  Orieux 
et  Vincent  y  étudient  successivement  et  d'une  manière  claire  et  suffi- 
samment complète,  la  Loire,  ses  rives  et  ses  îles,  les  plateaux,  les  bas- 
sins, les  fleuves  et  l'Océan,  le  littoral,  les  dépressions  du  sol,  les  fo- 
rêts. L'histoire  de  la  Loire-Inférieure  est  exposée  dans  le  livre  suivant. 
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On  a  ici  un  tableau  très  succinct  des  faits  qui  agitèrent  ce  dépar- 
tement. Les  auteurs  ont  eu  soin  dans  cette  partie  de  glisser  sur 
les  points  les  plus  épineux  et  de  prendre  une  position  neutre.  Cette 
neutralité  était  au  reste  ce  qui  pouvait  le  mieux  convenir  dans 
le  cas  particulier.  L'administration,  l'industrie,  le  commerce,  l'agri- 
culture remplissent  le  livre  III.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage, 
comprenant  la  fin  du  tomel  et  tout  le  tome  II,  retrace  l'histoire  des  com- 
munes. Suivant  que  la  commune  est  plus  ou  moins  importante,  il  lui 
est  consacré  plus  ou  moins  de  pages.  Ainsi,  tandis  que  sur  certaines 
d'entre  elles  on  n'aura  guère  qu'une  page,  pour  Nantes  on  en  a  près  de 
cent.  Cette  deuxième  partie  est  divisée  en  autant  de  livres  que  d'arron- 
dissements, par  conséquent  en  cinq  livres.  En  tête  de  chacun  des  livres 
est  une  description  de  l'arrondissement  renfermant  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  géologie,  au  commerce,  à  l'industrie,  aux  voies  de  communication,  et 
en  tête  de  chacun  des  cantons  on  trouve  une  description  analogue  pour  le 
canton.  Les  notices  consacrées  aux  communes  sont  toutes  sur  le  même 
plan.  On  a  d'abord  la  description  de  la  commune  indiquant  les  cours 
d'eau  qui  la  traversent,  les  accidents  du  terrain,  les  forêts  qui  sont 
dans  ses  limites.  Après,  vient  une  mention  sur  le  bourg,  puis  un  para- 
graphe consacré  aux  villages  et  hameaux  qui  font  partie  de  la  com- 
mune. La  notice  s'achève  par  un  mot  sur  l'église  et  une  indication  des 
monuments  et  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'archéologie.  Une  table 
alphabétique  des  communes  termine  cet  ouvrage  enrichi  de  nom- 
breuses gravures  et  de  cartes. 

4.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  {Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  315) 
du  tome  I  de  Y  Histoire  archéologique ,  féodale  et  religieuse  des  paroisses 
du  diocèse  de  Vannes,  et  nous  avons  fait  connaître  le  plan  de  cet  ou- 
vrage. Aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  de  signaler  le  tome  II.  11 
comprend,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  paroisses  à  partir  de 
Molac.  En  somme,  on  a  dans  ces  deux  volumes  une  histoire  résumée, 
mais  suffisamment  complète,  de  deux  cent  quatre-vingts  paroisses. 
M.  Le  Mené  a  donc  achevé  un  ouvrage  qui  pourra  rendre  des  services 
aux  historiens  et  surtout  aux  archéologues  par  les  précieuses  indications 
qu'il  renferme.  L'auteur  donne  brièvement  tous  ses  renseignements, 
sans  phrases,  et  suivant  le  même  plan,  pour  chacune  des  paroisses  ;  les 
recherches  sont  ainsi  faciles.  Il  fait  d'abord  connaître  les  limites  du 
pays,  sa  superficie,  sa  population,  les  traces  qu'y  laissèrent  les  Celtes, 
les  Romains,  les  Bretons  (dolmens,  lumuli,  menhirs,  retranchements, 
voies  romaines,  ruines,  etc.),  puis,  il  retrace  en  quelques  paragraphes 
son  histoire,  ne  signalant  que  les  faits, sans  chercher  à  faire  de  récit. 
Après  l'énumération  des  seigneuries,  viennent  quelques  notes  sur  l'his- 
toire religieuse,  une  description  de  l'église,  du  cimetière,  des  chapelles, 
des  renseignements  sur  les  frairies,  les  chapellenies,  les  établissements 


—  316  — 

religieux  qui  y  sont  installés.    Certaines  notices  relatives  à  des  pa- 
roisses importantes  comprennent  une  dizaine   de  pages   ou   environ. 

5.  —  Le  deuxième  volume  de  l'Histoire  du  comté  et  de  la  vicomte  de 
Carcassonne, de  M.  Cros-Mayrevieille,  est  une  publication  posthume  ve- 
nue même  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur  arrivée  le  16  octobre 
1876  et  encore  plus  longtemps  après  le  tome  I  paru  déjà  depuis  1846. 
Dans  ce  deuxième  volume,  M.  Cros-Mayrevieille  s'arrête  à  1237,  date 
de  la  réunion  de  la  vicomte  de  Carcassonne  à  la  Couronne. Commençant 
en  l'année  1184  avec  Bernard  Aton,  il  nous  fait  assistera  rétablisse- 
ment de  la  dynastie  des  Trencavel,  puis  à  l'éclosion  de  l'hérésie  des 
Albigeois  et  à  toutes  les  luttes  qui  ensanglantèrent  le  Midi  au  commen- 
cement du  xinc  siècle.  Les  événements  de  la  croisade  des  Albigeois  qui 
se  déroulèrent  autour  de  Carcassonne  sont  rapportés  en  grand  détail. 
Après  la  prise  de  cette  ville,  plusieurs  seigneurs  de  la  vicomte 
firent  leur  soumission  ;  les  autres  furent  peu  à  peu  réduits  par  les 
croisés,  et  Simon  de  Montfort  gouverna  le  pays.  Mais  son  œuvre  fut 
éphémère;  après  sa  mort,  le  pays  s'agita  de  nouveau  et  les  Trencavel 
lurent  restaurés.  Ce  fut  saint  Louis  qui  pacifia  la  région  ;  Trencavel 
abdiqua  et  partit  ensuite  en  Terre-Sainte  ;  les  hérétiques  proscrits 
obtinrent  leur  grâce  et  ainsi  toute  cette  vicomte,  ravagée  depuis 
plusieurs  années  par  la  guerre,  recouvra  sa  tranquillité.  Cet  ou- 
vrage, fruit  de  longues  recherches,  est  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique sur  M.  Cros-Mayrevieille,  d'un  catalogue  de  ses  publications,  et 
se  termine  par  les  tableaux  chronologiques  des  vicomtes  et  des  évo- 
ques et  quelques  documents  donnés  sous  forme  de  pièces  justificatives. 
Le  principal  et  le  plus  important  contient  des  fragments  des  empiètes 
faites  dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  en  1247.  Ces  documents 
ont  été  tirés  des  Archives  nationales. 

6.  —  L'ancienne  vicomte  d'Aumelas  (Hérault)  comprenait  les  châ- 
teaux et  lieux  d'Aumelas,  du  Pouget,  de  Pouzols,  de  Saint-Bauzille-de- 
la  Sylve,  de  Vendémian,  de  Saint-Paul  et  Valmale,  de  Paulhan,  d'Adis- 
san,  de  Plaissan,  de  Tressan,  de  Popian,  de  Saint-Amand-de-Teulet,de 
Journac,  de  Carabotte,  de  Cournonsec,  de  Montarnaud,  de  Montbazin 
et  de  Cabrials.  Ce  sont  les  annales  de  toute  cette  région  que  M.  l'abbé 
Delouvrier  s'est  efforcé  de  nous  retracer  dans  Y  Histoire  de  la  vicomte 
d'Aumelas  et  de  la  baronnie  du  Pouget.  Ayant  eu  à  sa  disposition  les 
pièces  contenues  dans  le  chartrier  du  château  de  Lestang.qui  renferme 
la  majeure  partie  des  archives  de  la  vicomte,  il  a  puisé  ses  rensei- 
gnements à  de  bonnes  sources.  On  peut  dire  que  la  presque  totalité  du 
volume  est  composé  à  l'aide  des  documents  que  l'auteur  étudia  chez 
M.  le  vicomte  Louis*d'Alzon,  propriétaire  actuel  du  château  de  Lestang. 
Il  s'est  aidé  aussi  un  peu  de  Y  Histoire  générale  de  Languedoc  de  D.Vais- 
sète.    Ce  volume  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans  le   premier  livre,  M. 
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Delouvrier  retrace  l'histoire  du  château  d'Aumelas  au  ix°  siècle, 
sous  les  abbés  d'Aniane  ;  aux  xc  et  xic  siècles,  sous  les  vicomtes  de 
Béziers  et  au  xn0  siècle  sous  les  Guilhems  de  Montpellier. Le  deuxième 
livre  comprend  l'histoire  du  pays  sous  la  domination  des  rois  de  Ma- 
jorque, seigneurs  de  Montpellier.  A  cette  époque,  la  baronnie  du 
Pouget,  constituée  par  Jacques  U,  roi  de  Majorque,  en  faveur  d'Arnaud 
de  Roquefeuil,  se  détache  de  la  vicomte  d'Aumelas.  Dans  le  troisième 
livre,  l'auteur  retrace  l'histoire  de  la  vicomte  sous  l'administration  des 
rois  de  France,  successeurs  des  rois  de  Majorque.  Au  quatrième  livre, 
Aumelas  reparaît  avec  ses  vicomtes,  les  de  Bonnet,  les  de  Guérin-Des- 
tléaux,  les  de  Saint-Victor.  Une  lutte  ardente  s'est  alors  engagée  entre 
eux  et  les  barons  du  Pouget  qui  voulaient  relever  non  pas  des  vicomtes 
d'Aumelas,  mais  du  roi  de  France,  seigneur  de  Montpellier.  Ce  pro- 
cès qui  durait  depuis  soixante-un  ans,  se  termina  par  une  transaction. 
Cet  ouvrage  fait  avec  soin,  se  termine  par  quatre-vingt  cinq  pièces  jus- 
tificatives, suivies  des  listes  des  seigneurs  des  divers  lieux  de  la  vi- 
comte d'Aumelas    et  par  des  indications  sur  différents  fiefs. 

7.  —  L'ouvrage  de  MM.  Félix  et  Noël  Thiollier  sur  T  Art  et  l'archéo- 
logie dans  le  département  de  la  Loire  est  le  tirage  à  part  d'une  notice 
publiée  par  la  municipalité  de  Saint-Etienne,  à  l'occasion  de  la 
XXVIe  session  du  congrès  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences  ;  mais  tirage  ;\  part  augmenté  d'un  nombre  considé- 
rable de  gravures  qui  doublent  son  intérêt.  Comme  les  auteurs  nous  en 
préviennent  dans  la  préface,  ce  travail  n'est  pas  un  exposé  complet  de 
tout  ce  qui  touche  à  l'art  et  à  l'archéologie  dans  la  Loire,  mais  seule- 
ment un  résumé,  une  sorte  de  tableau,  des  vues  d'ensemble  sur 
l'art  forézien.  Malgré  sa  concision,  cette  étude  n'en  est  pas  moins 
très  intéressante  et  pourra  être  des  plus  utiles  à  bon  nombre  d'ar- 
chéologues. Si  les  monuments  du  Forez  n'ont  pas  l'importance  de 
ceux  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  France, 
ils  offrent  cependant  des  spécimens  variés  de  l'art  français  à  toutes 
les  époques.  De  plus,  le  département  de  la  Loire  forme  comme  la 
transition  entre  le  Nord  et  le  Midi  et  l'on  y  trouve  aussi  bien  des  égli- 
ses romanes  de  l'école  bourguignonne  que  des  églises  de  style  auver- 
gnat ou  des  spécimens  d'architecture  provençale,  voire  même  le  mé- 
lange de  ces  divers  styles  dans  certains  édifices.  Dans  ce  volume,  les 
auteurs  commencent  par  rechercher  et  étudier  les  monuments  très  peu 
nombreux  de  l'époque  préhistorique  et  de  l'époque  gauloise  ;  ils  pas- 
sent ensuite  ;\  l'époque  romaine  puis  aux  époques  mérovingienne  et 
carolingienne. Comme  les  monuments  de  ces  diverses  époques  sont  très 
rares,  ces  chapitres  sont  courts.  Le  chapitre  consacré  à  l'architecture 
religieuse  à  l'époque  romane  est  plus  long.  MM.  Thiollier  étudient  suc- 
cessivement les  matériaux  et  l'appareil  des  édifices,  leur  plan,  leur  élé- 
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ration,  leur  disposition  intérieure,  l'ordonnance  extérieure,  les  portes  et 
fenêtres, les  corniches,  les  clochers, les  arcs,  les  doubleaux,lessoc!es, ba- 
ses, colonnes,  etc.  Quelques  lignes  sont  données  également  sur  la  fortifi- 
cation des  églises  et  sur  l'architecture  monastique.  Après  les  églises 
viennent  les  monuments  secondaires  tels  que  les  cryptes,  les  lanternes 
des  morts,  les  pierres  des  morts,  les  croix,  les  autels,  les  cloîtres.  Les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'architecture  féodale,  à  l'architec- 
ture domestique,  à  la  sculpture,  à  l'orfèvrerie,  aux  étoffes,  aux  vitraux 
et  aux  carrelages.  Un  appendice  qui  donne  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages consacrés  au  même  sujet,  un  répertoire  alphabétique,  géogra- 
phique et  chronologique  des  monuments  et  enfin  cent-une  planches  ter- 
minent ce  volume. 

8.  —  Le  tome  Ier  de  l'Histoire  de  V administration  civile  dans  la  pro- 
rince  d'Auvergne  a  déjà  été  signalé  dans  le  Polybiblim  (t.  LXXVI,  p. 
315).  Aujourd'hui,  nous  signalerons  le  tome  IV  que  l'auteur  a  donné 
avant  les  tomes  II  et  III.  Ce  volume  comprend  d'abord  un  rapide  aper- 
çu sur  le  pouvoir  municipal,  l'origine  et  la  formation  des  communes  ; 
puis  la  liste  des  maires  de  Clermont-Ferrand,  de  1789  à  1896,  avec  no- 
tices biographiques  et  portraits.  Vient  ensuite  la  liste  des  maires,  ad- 
joints, conseillers  et  commissaires  de  police  des  villes  de  Clermont- 
Ferrand,  Riom,  Thiers,  Ambert  et  Issoire  depuis  1800  jusqu'en  1896. 
Après,  une  suite  de  tableaux  fait  connaître,  pour  chacune  des  commu- 
nes du  département,  les  noms  des  maires  et  adjoints  depuis  1800  jus- 
qu'en 1896,  avec  la  population  comparative  de  1870  et  de  1896.  Le 
chapitre  suivant  est  tout  entier  consacré  au  mouvement  de  la  po- 
pulation de  1796  à  1816.  On  pourra  se  rendre  compte,  par  le  ta- 
bleau des  dénombrements  faits  depuis  1871,  combien  la  population 
a  diminué  dans  ce  département,  surtout  pendant  les  dernières  pé- 
riodes. La  troisième  partie  comprend  la  revue  biographique  des  dépu- 
tés et  sénateurs  ;  ce  ne  sera  certainement  pas  la  moins  intéressante  de 
ce  travail  ;  elle  sera  en  tous  cas  moins  aride  que  les  précédentes.  On 
ne  saisit  pas  bien  le  motif  qui  a  fait  mettre  dans  ce  travail  d'histoire 
locale  les  derniers  chapitres  relatifs  l'un  aux  demeures  des  parle- 
ments, l'autre  aux  costumes  et  insignes  parlementaires.  En  somme, 
cet  ouvrage,  par  les  tableaux  qu'il  donne,  pourra  profiter  à  ceux  qui 
veulent  s'occuper  de  l'histoire  moderne  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  car  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  antérieure  à  1789,  les 
renseignements  sont  trop  insuffisants. 

9.  —  Aujourd'hui  que  la  tendance  est  de  rendre  un  peu  d'autonomie  à 
chaque  Université,il  est  bonde  faire  connaître  comment  elles  étaient  or- 
ganisées et  comment  elles  fonctionnaient  avant  1789.  Le  travail  de 
M.  Belin  :  Histoire  de  l'ancienne  Université  de  Provence,  dont  nous 
signalons   le    premier  volume,   est  très  complet.    La   fondation   de 
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cette  Université  remonte  aux  premières  années  du  xve  siècle  ;  et 
ce  serait  Louis  II,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence, qui  aurait  eu  l'idée 
de  l'établir  à  Aix.  En  tous  cas,  la  bulle  de  confirmation  du  pape 
Alexandre  V  est  du  mois  de  décembre  1 409.  Après  avoir  rappelé 
les  débuts  de  cette  Université  et  comment  se  pratiquait  renseignement 
des  sciences  supérieures  à  Aix  avant  sa  création, M. Belin  consacre  trois 
chapitres  à  l'étude  des  statuts  des  différentes  Facultés.  A  leur  tète  était  le 
chancelier, puis  le  recteur,élu  par  les  écoliers  et  jouissant  de  nombreuses 
prérogatives.  Il  avait  avec  lui  des  conseillers  pour  l'aider  dans  sa 
tâche.  Parmi  les  privilèges  des  écoliers,  il  faut  noter  le  béjaunage  qui 
s'exerçait  sur  les  nouveaux,  et  le  charivari  dont  on  gratifiait  ceux  qui 
se  mariaient  sans  acquitter  les  droits  dus  en  cette  circonstance.  Les 
examens  dans  chacune  des  Facultés  se  passaient  toujours  avec  cérémo- 
nie, et  souvent  des  frais  considérables  étaient  imposés  aux  gradués. 
Ainsi  le  nouveau  docteur  en  droit  devait  habiller  le  docteur  qui  lui 
servait  de  parrain,  donner  un  dîner  suivi  d'un  bal  et  fournir  des  bonnets 
et  des  gants  à  tous  les  docteurs  de  la  Faculté,  au  chancelier,  au  recteur, 
sans  compter  toutes  les  indemnités  au  bedeau,  au  sacristain  de  Saint- 
Sauveur,  etc.  Au  xve  siècle,  l'omnipotence  des  docteurs  en  droit 
s'accrut  dans  l'Université.  Ils  formèrent  un  collège  qui  devint  une 
corporation  fermée.  Ainsi,  ils  refusèrent  d'agréger  au  collège 
les  docteurs  en  droit  qui  avaient  pris  leurs  grades  dans  une 
autre  Université.  En  1557,  on  commença  les  lectures  en  médecine 
par  l'agrégation  de  trois  docteurs  médecins  venus  des  Universités 
d'Avignon  et  de  Naples  et  d'autres  docteurs  médecins  étrangers.  On 
agrégea  également,  en  cette  môme  année,  à  la  Faculté  de  médecine  la 
communauté  des  chirurgiens  et  la  communauté  des  apothicaires  de  la 
ville  d'Aix.  Après  avoir  retracé  l'histoire  des  Facultés  de  droit,  de 
théologie  et  de  médecine, M.  Belin  consacre  un  chapitre  aux  origines  de 
la  Faculté  des  arts. Ce  chapitre  est  des  plus  intéressants,  car  c'est  un 
tableau  bien  complet  de  l'instruction  secondaire  au  xvi°  siècle.  Il  apprend 
ce  qu'étaient  les  grandes  écoles  municipales  dans  le  midi  de  la  France 
avant  les  jésuites, le  plan  desétudes,et  enfin  ce  que  firent  les  jésuites.  Le 
dernier  chapitre  est  relatif  aux  luttes  qui  s'élevèrent  entre  l'ancienne 
corporation  des  docteurs  et  l'Université  créée  par  Henri  IV  et  composée 
de  régents  véritables  dispensateurs  des  grades. Peu  à  peu  la  corporation 
des  docteurs  absorba  la  nouvelle  institution  des  régents  royaux.,  et  il 
fallut  la  grande  réforme  promulguée  par  Louis  XIV  en  1670  pour  voir 
enfin,  dans  la  Faculté  de  droit,  le  privilège  de  conférer  les  grades  par- 
tagé entre  les  anciens  de  la  Faculté  et  les  docteurs  régents  ou  pro- 
fesseurs. C'est  à  cette  année  que  s'arrête  le  premier  volume  de  M. Belin. 
Trente-quatre  pièces  justificatives  terminent  cette  première  partie  qui 
fait  espérer  une  excellente  histoire  de  l'ancienne  Université  de  Provence. 
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10.  —  M.  l'abbé  Dassé,  curé  actuel  de  Chaville,  a  publié  un  volume 
sur  Chaville  historique  où  il  a  su  grouper  et  bien  présenter  les  faits 
les  plus  intéressants  relatifs  à  cette  paroisse.  Pour  arriver  à  son  but,  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  ce  que  les  travaux  de  seconde  main 
avaient  déjà  mis  au  jour  ;  il  a  voulu  puiser  aux  sources.  De  nombreu- 
ses recherches  faites  aux  Archives  nationales,  aux  archives  de  Seine  - 
et-Oise,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  lui 
ont  permis  de  noter  des  faits  nouveaux  et  d'orner  son  travail  de  plu- 
sieurs gravures  tirées  du  Cabinet  des  estampes.  Après  avoir  esquissé  en 
quelques  pages  les  origines  de  Chaville  qui, au  ixe  siècle,  n'était  qu'une 
maison  de  campagne  de  l'évêque  de  Paris,  M.  Dassé  donne  une  courte  no- 
lice  sur  chacun  des  seigneurs  de  Chaville  qui  précédèrent  les  LeTellicr. 
Un  des  plus  importants  fut  Jean  Bureau,  trésorier  de  France,  puis  maî- 
tre de  l'artillerie  sous  Charles  VII.  C'est  en  1596  que  Michel  Le  Tellier 
se  rendit  acquéreur  de  la  terre  de  Chaville.  et  pendant  un  siècle  elle 
appartint  à  sa  famille.  Le  chancelier  Michel  Le  Tellier  donna  au 
château  de  Chaville  toute  son  importance  et  sa  splendeur;  il  agrandit 
beaucoup  le  parc,  y  aménagea  les  eaux  et  fit  de  sa  propriété  un  des 
plus  agréables  séjours  des  environs  de  Paris.  Après  la  mort  du  chan- 
celier, sa  veuve  vendit  le  domaine  de  Chaville  à  Louis  XIV  en  même 
temps  que  ceux  de  Viroflay  et  de  Villacoublay  et  tout  ce  domaine,  réuni 
à  la  terre  et  baronnie  de  Meudon,  fat  le  même  jour  (11  décembre  1695) 
donné  par  le  Roi  au  Dauphin  son  fils  unique.  A  la  mort  du  Dauphin,  le 
domaine  de  Chaville  fut  laissé  à  vie  au  prince  de  Talmont  ;  il  passa 
ensuite  au  duc  de  Brancas,  puis  au  maréchal  de  Tessé.  Puis  il  subit 
différentes  transformations  jusqu'à  la  Dévolution. Il  fut  alors  morcelé  et 
mis  en  vente.  Après  la  Révolutionne  morcellement  de  ce  vaste  domaine 
devint  de  plus  en  plus  considérable,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  en 
grande  partie  occupé  par  des  villas.  L'ouvrage  de  M.  Dassé  se  termine 
par  deux  chapitres,  l'un  consacré  à  Chaville  pendant  la  Révolution, 
l'autre  à  la  paroisse.  Suivent  deux  appendices,  onze  pièces  justifica- 
tives et  les  tables  des  gr.ivures  et  des  noms  de  personnes  et  de   lieux. 

11.  —  Dom pierre-sur- Mer  est  un  bourg  de  la  Charente-Inférieure, 
canton  de  la  Rochelle;  son  histoire  ne  présente  rien  de  bien  saillant. 
Ce  n'est  qu'au  xie  siècle,  quand  les  moines  de  l'abbaye  de  Maillezais  y 
fondèrent  un  prieuré,  qu'il  prit  quelque  importance.  C'est  à  cette  épo- 
que que  fut  construite  l'église  ;  mais  de  la  construction  primitive  il  ne 
reste  plus  qu'une  fenêtre.  Cette  localité  fit  autrefois  partie  du  grand  fief 
d'Aunis.Les  seigneurs  de  Dompierre,à  l'origine,  étaient  les  d'Allemagne  ; 
puis,  vers  1268,  on  trouve  Geoffroy  Vigier.  En  1364,  un  Geoffroy 
Vigier  vendit  cette  terre  à  un  prêtre  anglais,  Jean  de  Ladhart,  qui  en 
fut  le  seigneur  pendant  la  domination  anglaise  ;  elle  passa  ensuite  aux 
de  Mareuil  en  1369.  A  la  fin  du  xvc  siècle,  elle  fut  vendue  aux  Geoffroy 
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puis  aux  de  Saint-Marceau.  Entrée  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, on  voit  au  xviu0  siècle  cette  seigneurie  passer  successivement, 
du  marquis  Pérou  de  Bellisle  à  Gabriel  de  la  Croix  de  Castries,  à 
Nicolas  de  Montholon,  et  enfin  à  Mgr  de  Crussol  d'Uzès,  évêque  de  la 
Hochelle.  Les  chapitres  les  plus  intéressants  de  ce  petit  travail  sont 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  guerres  de  religion  et  surtout  à  la  Révolution. 
A  la  fin  se  trouvent  les  listes  de  seigneurs,  curés,  fabriciens,  notaires 
maires,  etc.,  et  diverses  mentions  sur  les  métiers,  les  sépultures,  les 
mariages,  les  baptêmes,  tirées  des  registres  de  l'état-civil.  Quelques 
documents  terminent  cette  publication. 

12.— Le  diocèse  d'Autun,  autrefois  fort  étendu, comptait  jusqu'à  onze 
monastères  de  la  Visitation.  Ces  monastères  étaient,  par  ordre  d'an- 
cienneté, ceux  de  Moulins,  deNevers,  d'Autun,  de  Paray-lc-Monial,  de 
Màcon,  de  Beaune,  de  Semur-en-Auxois,  de  Chalon-sur-Saône,  de  Cha- 
rolles,  d'Avallon  et  de  Bourbon-Lancy.  Après  la  Révolution,  quatre 
seulement  furent  restaurés.  C'est  l'histoire  de  tous  ces  monastères 
compris  dans  le  diocèse  actuel  d'Autun  que  M.  l'abbé  Berry,  aumônier 
de  la  Visitation  d'Autun,  a  voulu  retracer  dans  son  étude  sur  les  Monas- 
tères de  la  Visitation  Sainte  Marie  dans  le  diocèse  d'A  ulun.Les  notices  qu'il 
donne  sur  chacune  de  ces  communautés  (Nevers  excepté  qui  est  main- 
tenant d'un  autre  diocèse)  sont  d'importance  bien  inégale  ;  mais  toutes 
sont  substantielles  et  bien  présentées.  Les  plus  longues  sont  celles  qui 
se  rapportent  à  la  Visitation  d'Autun,  de  Màcon,  de  Paray-le-Monial,  de 
Chalon-sur-Saône,  d'Avallon  et  de  Semur-en-Auxois.  Aux  autres,  quel- 
ques pages  seulement  sont  consacrées,  comme  l'auteur  le  dit,  dans  une 
petite  note  placée  en  tète  du  volume  ;  c'est  l'histoire  extérieure,  et 
publique  seule  qu'il  a  voulu  résumer  ;  il  a  laissé  de  côté  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  vie  religieuse.  Il  s'étend  en  particulier  sur  les  origines  de  ces 
monastères  et  sur  les  différentes  vissicitudes  qu'ils  éprouvèrent.  Pour 
quelques-uns,  Autun,  Màcon,  Paray-le-Monial,  Avallon,  il  donne  à  la 
lin  de  leur  notice  une  liste  des  supérieures  et  des  religieuses.  Ce  travail 
ne  sera  pas  sans  utilité,  tant  pour  l'histoire  du  diocèse  d'Autun  que 
pour  l'histoire  de  plusieurs  familles  bourguignonnes. 

1?).  —  On  a  déjà  rendu  compte  dans  le  Polybiblion,  (t.  LXX,  p.  447, 
et  t.  LXXVI,  p.  70)  de  deux  ouvrages  considérables  de  Mgr  Hautcœur  se 
rapportant  à  l'Église  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille  :  le  Cartulaire 
et  les  Documents  liturgiques  et  chronologiques.  Mgr  Hautcœur 
a  couronné  son  œuvre  par  une  histoire  de  cette  église.  Cet  ensemble  de 
publications  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  auteur,  et  montre  avec 
quel  soin  il  a  voulu  procéder  pour  que  ses  travaux  fussent  dignes  de 
leur  objet.  «  Le  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  dit  en  effet  M.  Des- 
planques, l'ancien  archiviste  du  département  du  Nord,  tient  une  grande 
place  dans  l'histoire  de  la  Flandre  wallonne.  Son  origine  se  confond 
Avril  1898.  T.  LXXXII.  21. 
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avec  colle  de  la  ville  dont  il  porte  le  nom  ;   ses  développements   ont 
puissamment  contribué  au  progrès  de  la  civilisation  dans  la  campagne 
environnante  ;  enfin  sa  longue  et  glorieuse  existence  est  comme  paral- 
lèle à  celle  du  corps  municipal  de  Lille,  avec  lequel  il  a  longtemps  par- 
tagé le  gouvernement  intérieur  de  la  cité.   L'influence  du  chapitre  de 
Saint-Pierre,  dans  nos  contrées,   n'est  pas  moins  remarquable  au  point 
de  vue  artistique  et  littéraire  qu'au  point  de  vue  social.    La  musique  et 
les  arts  du  dessin  ont  fleuri  sous  son  aile.  L'enseignement  de  ses  écoles 
rivalisait  au  moyen  âge  avec  celui  des  plus  célèbres  Universités.   Sous 
le  rapport  religieux,  l'insigne  collégiale,  avec  ses  quarante  chanoines 
et  les  nombreux  desservants  attachés  aux  églises  et  chapelles    de  sa 
dépendance  satisfaisait  aux  nécessités  du  culte, aux  fonctions  du  minis- 
tère sacerdotal.  Elle  entretenait  la  foi  dans  les  masses  et  la  discipline  au 
sein  du  clergé.»  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  Mgr  Hautcœur  a  vou- 
lu traiter  ce  sujet  avec  un  tel  soin.  Les  deux  volumes  dont  nous  avons 
a  parler  s'arrêtent  à  la  fin  du  xvi°  siècle.  Pour  écrire  cette  histoire, 
Mgr  Hautcœur  s'est  appuyé  d'abord   sur  les  ouvrages  précédemment 
publiés  ;  puis, afin  de  compléter  les  renseignements  qu'il  y  avait  déjà 
accumuléSjila  eurecours  à  toutes  les  sources  imprimées  et  manuscrites 
que  les   bibliothèques   et   les  archives,    les   collections  publiques  et 
particulières  mettaient  à  sa  disposition.  Naturellement,  le  fonds  de  la 
Collégiale  aux  archives  du  Nord,  lui  a  fourni  la  moisson  la   plus  abon- 
dante.Les  séries  de  comptes, ce  quisubsistodes  registres capitulaires, ont 
été  pour  lui  des  sources  d'informations  aussi  sûres  que    fécondes.  Cette 
histoire  offre  uneminede  renseignementsdesplus  considérables  pour  tout 
ce  qui  touche  à  la  Flandre,  et  aucun  érudit  ne  pourra  s'occuper  de  cette 
région,  à   quelque   point   de   vue  que  ce   soit,   sans   mettre  à    profil 
les  savantes  publications  de  Mgr  Hautcœur,   Chacun  de  ces  volumes  est 
orné    de    planches     et    pourvu    d'appendices      dans    lesquels    on 
trouve   les  séries  chronologiques  des  prévôts,  des   doyens  du  chapi- 
tre, des  chantres, des  trésoriers, des  écolàtres.  A  la  fin  du  premier  volu- 
me, il  y  a  en  outre  une  note  sur  la  topographie  de  Lille  au  xra°  siècle, 
et  une  suite  de  planches  donnant  la  reproduction  et  l'explication  des 
sceau*  de  Saint-Pierre  de  Lille.  Les   planches   qui   reproduisent  ces 
sceaux  ne  sont  malheureusement  pas  très  satisfaisantes.  Ce  défaut  tout 
matériel  ne  saurait  cependant  infirmer  en  rien   la  valeur  de  l'ouvrage. 
14.  —  Le  deuxième  fascicule  du  CartiiïairedeV abbaye  de  Saint-Martin 
de  Pantoise  ne  le  cède  en  rien  au  précédent  pour  l'intérêt  qu'il  présente. 
Les  pièces  vont  de  l'année  1147  à  l'année  1199;  elles  portent  les  n03 138 
à  220.  Toutes  sont  publiées  avec  grand  soin  et   bon   nombre  de  notes 
viennent  éclairer  le  texte.  Parmi  ces  chartes,  on  trouve  plusieurs  bulles 
de  Pape,  des  lettres  d'évêques  et  d'archevêques,   etc..  A  la  suite  des 
chartes  viennent,  sous  forme  d'annexés,  deux   Vies  de  saint  Gautier, 
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premier  abbé  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  précédées  d'une  étude  du 
manuscrit  dans  lequel  elles  se  trouvent,  puis  le  livre  des  miracles  de 
saint  Gautier,  une  étude  sur  un  martyrologe  et  sur  l'obituaire  de  cette 
abbaye,  étude  suivie  d'extraits  du  martyrologe  et  du  texte  de 
l'obituaire.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  dernier  fascicule  contenant  les 
appendices  et  la  table  du  cartulaire  ne  larde  pas  à  paraître.  M.  Depoin 
aura  fait  ainsi  une  œuvre  excellente  et  utile  pour  la  région. 

15.  —    L  Abbaye   de  Fontaine- Daniel  fut  fondée    à  l'extrême  tin 
du    xii°    siècle     par    Juhel    III    de    Mayenne,    fils    de    Geoffroi    IV 
et  d'Isabelle  de  Meulan.  Au  commencement,  elle  fut  placée  à  la  Herpe- 
rie  près  de  Bourgnouvel,  aujourd'hui  commune  de  Belgard  et  porta  le 
titre  de  Notre-Dame  de  Clairet  ;  mais  Juhel,  reconnaissant  que  le  choix 
delà  Herperie  n'était  pas   heureux,  transféra   en  1204  les  moines  de 
Claire-Fontaine  dans  la  paroisse  de  Saint-Georges  Buttavent,    dans   la 
forêt  de .  Salair.   Les    religieux  prirent  possession  de  leur  nouvelle 
demeure  au  mois  de  juin  1205  et  le  jour   de  leur  entrée,  Juhel   leur 
concéda  par  acte  solennel   les  propriétés  et   les  droits   nécessaires  à 
leur  subsistance.  Cette  abbaye  qui  était  de  l'ordre  de  Giteaux  suivit  les 
vicissitudes  de  tous  les  monastères  jusqu'à  la  Révolution.   Après    une 
première  période  de  ferveur,  vint  le  relâchement  qui  ne  fit  que  s'accen- 
tuer avec  les  abbés  commendataires,  et  lorsque   la  Révolution  éclata, 
la    vie   monastique    y    était   presque    complètement    éteinte.    Aussi 
l'intérêt    de  cette  publication    n'est-elle    pas  tant    dans    l'histoire 
même    de   l'abbaye,    que    dans    les    nombreux    et   curieux    détails 
relatifs  à  la  région  dans  laquelle  elle  était  située,  aux  familles  dont  les 
membres  embrassèrent  la  vie  monastique  ou  qui  eurent  des  démêlés 
avec  Fontaine-Daniel.  Il  est  même  regrettable,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  détails  que  les  auteurs  donnent  sur  le  pays, les  lieux-dits  et  les 
familles, qu'ils  n'aient  pas  terminé   leur  volume   par  une   bonne  table 
relevant  tous  les  noms  propres  qui  y  sont  cités  ;  d'autant    plus  que  la 
composition  de  l'ouvrage  laisse  un  peu  à   désirer, les  auteurs  s'étant 
trop  souvent  laissé  entraîner  à  des  digressions  qui  coupent  le  récit  et 
empêchent  de  bien  suivre  l'histoire  de  l'abbaye.  On  pourra  lire,  pour 
se  rendre  compte  de  ce  défaut,  les  pages  43  à  47  et  53  et   suivantes. 
Des  faits  de  tous  les  siècles  sont  mélangés,    de  sorte  qu'il  est  sou- 
vent difficile  de  s'y  reconnaître.    Un   autre  reproche   que  nous  ferons 
encore   à  MM.   Grosse- Duperon   et   Gouvrion,    c'est  de   ne   pas  avoir 
indiqué, ou  rarement,  les  sources  où  ils  ont  puisé  leurs  renseignements. 
Les  auteurs    ont  donné   en  appendice   un   certain  nombre  de    pièces 
et  de  notes  intéressantes  ;  on  y  trouvera  en  particulier  un   état  som- 
maire de  ce  que  possédait  le  chartrierde  Fontaine-Daniel. 

16.  —  Gomme  complément  de  l'histoire  de   Fontaine-Daniel,  MM. 
Grosse-Duperon  et  Jouvrion  ont  publié  et  traduit  le  Cartulaire  de  cette 
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abbaye,  non  d'après  l'original,  sans  doute  brûlé  le  30  décembre  1703 
avec  beaucoup  d'autres  titres  de  ce  monastère,  mais  d'après  un  manus- 
crit delà  collection  Gaignières  (aujourd'hui,  Bibliothèque  nationale 
ms. latins,  n°  5475).  Cette  publication  est  bien  le  complément, on  pour- 
rait même  dire  le  deuxième  volume  de  l'étude  historique,  puisque  les 
auteurs  disent  qu'elle  renferme  les  pièces  du  cartuîaire,  moins  celles 
qui  ont  trouvé  place  dans  l'histoire  de  l'abbaye.  Ils  y  ont  en  outre 
ajouté  plusieurs  chartes,  la  plupart  inédites.  Ce  volume  reproduit 
trois  cent  trente  trois  pièces  ou  fragments  de  pièces  ;  trois  cent 
trente  forment  le  cartuîaire  proprement  dit  et  trois  sont  données  en 
appendice.  L'ensemble  de  ces  documents  va  de  l'année  1187  à 
l'année  1624.  Une  table  alphabétique  des  noms  propres  complète  ce 
volume. 

17.  —  La  Chronique  du  monastère  de  Sabil-Pierre  de  Soîignac  fut 
écrite  au  xvir  siècle  par  I).  Jean-Laurent  Dumas,  religieux  de  ce  mo- 
nastère. 11  semble  qu'il  ail  passé  toute  sa  vie  àSolignac  où  il  mourut  le 
s  mai  1678  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  put  donc  compulsera  loisir 
les  archives  de  cette  abbaye  et  en  recueillir  les  traditions.  En  outre, 
comme  sa  Chronique  s'étend  jusqu'à  l'année  1672,  c'est  à  titre  de 
témoin  oculaire  qu'il  rapporte  les  événements  de  plus  d'un  demi 
siècle.  La  publication  de  cette  chronique  a  été  faite  d'après  le  manus- 
crit de  Dom  Dumas,  que  possède  M.  l'abbé  Lecler.  En  dehors  de  ce 
manuscrit,  il  existe  deux  copies  de  cette  Chronique  à  la  Bibliothèque 
nationale  ;  l'une,  faite  en  1665,  et  s'arrôtant  par  conséquent  à  cette 
année,  porte  le  n°  10837  du  fonds  français  (les  archives  de  la  Haute- 
Vienne  en  ont  fait  prendre  une  copie  en  1876)  ;  l'autre  porte  len°  12601 
du  fonds  latin.  Dans  ce  dernier  manuscrit,  outre  plusieurs  parties  de 
la  Chronique,  on  trouve  des  lettres  de  l'auteur  et  divers  documents 
intéressant  Saint-Pierre  de  Soîignac.  L'auteur  remonte  à  la  fon- 
dation du  monastère  par  saint  Éloi  ;  mais  il  ne  suit  pas  un  ordre 
bien  rigoureux  dans  son  récit  .  Ainsi  après  avoir  parlé  de  l.i 
fondation  de  l'abbaye,  de  la  règle  qui  y  était  observée,  après  avoir 
dressé  le  catalogue  des  bénétices  et  prieurés,  des  reliques  qui  y  étaient 
conservées  et  retracé  la  vie  de  plusieurs  saints  qui  y  étaient  honorés, 
il  donne  des  bulles  d'Adrien  IV,  d'Eugène  III  et  d'autres  pièces  en  fa- 
veur de  ce  monastère,  pour  arriver  ensuite  à  la  publication  de  l'acte 
de  fondation.  Suit  un  privilège  de  Charles-le-Chauve,  puis  encore 
quelques  vies  de  saints.  Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui 
qui  est  relatif  aux  abbés  ;  il  fournira  un  bon  complément  à  la  liste 
de  la  Gallia  Christiaiia.  Les  derniers  chapitres,  consacrés  à  des 
faits  dont  l'auteur  fut  témoin,  pourront  être  utilement  mis  à  profit 
pour  l'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Limoges  au  xvue  siècle. 
L'éditeur  a  donné  en  appendice  un  catalogue  des  abbés  du  monastère 
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de  Solignae  qui  se  troave  dans  le  manuscrit  latin  12691,  et  l'a  com- 
plété pour  la  lin  du  xvne  siècle  et  pour  le  xvnr9  siècle.  Enfin,  il 
a  ajouté  la  liste  des  religieux  qui  étaient  à  Solignae  au  moment  de 
la  Révolution  et  une  petite  étude  sur  le  sceau  de  celte  abbaye.  Cette 
Chronique  publiée  avec  notes  complémentaires  sera  utile  à  consulter 
pour  l'histoire  du  Limousin. 

18.  —  Dans  son  volume  sur  Jean  de  Joinville,  le  P.  Bouttié  s'est 
proposé  plutôt  de  retracer  la  vie  d'un  seigneur  au  xiu°  siècle  en 
prenant  comme  type  le  bon  sénéchal  de  Champagne  que  de  donner  une 
nouvelle  étude  sur  le  compagnon  de  saint  Louis.  Son  travail  peut  se 
diviser  en  deux  parties.  La  première  dans  laquelle  if  dépeint  avec 
beaucoup  de  détails  la  vie  du  sire  de  Joinville  ;  la  seconde  où,  à 
l'aide  de  la  Chevalerie  de  Léon  Gautier,  des  poèmes,  des  textes  du 
moyen  âge  <'t  d'ouvrages  de  seconde  main,  il  essaie  de  nous  faire 
pénétrer  dans  l'intérieur  d'un  seigneur  au  xme  siècle  et  de  nous 
décrire  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  dans  son  château.  L'existence  de 
Joinville  est  trop  connue  pour  que  nous  la  retracions. Disons  seulement 
que, pour  cette  partie,  le  P.  Bouttié  a  mis  à  profit  le  travail  de  M. 
Delaborde  sur  les  sires  de  Joinville  et  a  su  présenter  en  somme 
une  œuvre  intéressante.  Il  fait  connaître  successivement  la  jeunesse 
du  sénéchal,  puis  son  rôle  à  la  croisade,  ensuite  sa  vie  à  la  cour  de 
saint  Louis  et  ce  qu'il  fit  après  la  mort  de  son  saint  ami.  Il  montre 
dans  la  deuxième  partie  Joinville  dans  son  château  et  dépeint 
alors  la  vie  d'un  seigneur  au  xiue  siècle.  Le  dernier  chapitre  de  ce 
volume  est  consacré  à  l'homme  et  à  l'écrivain  :  l'auteur  cherche 
à  retracer  le  caractère  de  Joinville  et  sa  manière  d'écrire.  A  la  fin 
de  l'ouvrage,  le  Credo  de  Joinville  est  reproduit  :  d'un  côté  sous 
sa  forme  originale,  de  l'autre  en  français  modernisé.  En  appendice, 
l'auteur  donne  un  bon  nombre  de  chartes  tirées  des  Archives  na- 
tionales,de  la  Bibliothèque  nationale,  des  archives  de  la  Haute-Marne, 
de  la  Meuse, de  l'Aube. Nous  exprimerons  un  regret,  c'est  que  l'auteur 
ait  cru  devoir  les  moderniser  ;  elles  perdent  ainsi  leur  intérêt  et 
leur  saveur.  De  plus,  les  références  sont  souvent  trop  vagues.  Il 
eût  été  bon,  pour  les  Archives  nationales,  par  exemple,  d'indiquer 
les  cartons  où  ces  pièces  ont  été  prises.  Un  certain  nombre  de  gravures 
ornent  ce  bon  ouvrage  de  vulgarisation.  Jules  Vi.vrd. 


THEOLOGIE 

Instituliones  thcologiac  dogniatico-scholasticae,  auctore  P. 
Josepho  Mendive,  S.  J.ValladolùLA.  Cuesta,  189"),  6  vol.  in-8  de 559,446,523, 
GG'i,  \T.)  et  558  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  6  fr. 

Par  sa  doctrine  toujours  sûre,  son  style  sobre  et  clair,  son  esprit  syn- 
thétique qui  lui  permet  d'exposer  en  peu  de  mots  les  questions  les  plus 


—  326  — 

complexes  et  les  plus  ardues,  le  Père  Mendive  se  révèle  à  nous  comme 
un  théologien  de  marque  et  son  ouvrage  est  un  des  meilleurs  que  l'on 
puisse  recommander,  en  ce  qui  louche  du  moins  la  théologie  propre- 
ment dite,  la  théologie  seolastique.  La  seule  réserve  que.  nous  ayons  à 
formuler  ne  s'applique  en  effet  qu'au  premier  volume  dans  lequel  il  traite 
toutes  les  matières  que  l'on  désigne  assez  souvent  sous  le  nom  de  dog- 
matique générale.,  traités  de  la  Religion,  de  l'Eglise,  de  l'Ecriture,  delà 
Tradition  et  des  autres  lieux,  théologiques. Tout  cela  est  contenu  en  cinq 
cent  cinquante  pages.  C'est  très  méthodique,  très  net,  très  court, mais 
en  ce  qui  concerne  le  traité  de  la  Religion  surtout,  c'est  trop  court. 
Alors  même  que  nos  vieilles  démonstrations  suffiraient  encore  à  défen- 
dre le  fait  de  la  révélation  contre  les  attaques  multiples  des  rationalis- 
tes contemporains,  il  faudrait  au  moins  le  faire  voir.  Ce  n'est  pas  as- 
sez de  dire  que  «  les  travaux  d'Hercule  »  de  la  critique  contemporaine 
n'ont  rien  renversé,  il  serait  bon  de  les  faire  connaître  et  peut-être 
aussi  de  montrer  qu'ils  s'entredétruisent  les  uns  les  autres.  —  Le  traité 
de  l'Église  ne  mérite  pas  le  mêmereproche.  Nous  y  trouvons  exposées 
et  résolues  les  grandes  questions  actuelles,  l'influence  de  l'Eglise  sur 
le  progrès,  sur  la  liberté  et  la  félicité  même  temporelle  des  peuples,  le 
libéralisme  auquel  l'auteur  consacre  huit  thèses  dont  la  dernière  établit 
qu'on  peut  pécher  en  cette  matière  par  excès  et  par  défaut. 

Avec  le  second  volume  commence  la  théologie  proprement  dite  et 
nous  n'avons  plus  de  réserves  à  faire.  L'auteur  adopte  l'ordre  et  les  di- 
visions de  la  Somme  théologique, en  laissant  à  la  morale  les  matières  con- 
tenues dans  la  2a  IIae.  Sur  tous  les  points  il  présente  admirablement  la 
doctrine  de  l'Ange  de  l'école  et  l'explique  à  l'aide  de  ses  meilleurs  in- 
terprètes.Il  pense.et  nous  sommes  bien  de  son  avis, que  la  théologien'a 
son  utilité  et  sa  beauté  qu'autant  qu'elle  est  assez  largement  exposée  : 
comment  atteindre  ce  but  dans  un  ouvrage  écrit  en  vue  d'un  cours  de 
trois  ou  quatre  années  ?  lia  résolu  ce  problème  difficile  a  la  satisfaction 
de  tous  en  imprimant  en  caractères  plus  petits  tout  ce  qui  touche  aux 
questions  plus  intimes  et  plus  difficiles,  tout  ce  dont  à  la  rigueur  on 
peut  décharger  les  commençants.  C'est  grâce  à  ce  procédé  qu'il  a  pu 
donner,  dans  le  deuxième  volume,  le  résumé  des  controverses  sur  la 
science  moyenne,  sur  la  prédestination,  sur  les  processions  divines  ; 
dans  le  troisième  volume,  des  développements  sur  les  jours  de  la  créa- 
tion, sur  la  nature  du  péché  originel  et  actuel  ;  dans  le  quatrième  volu- 
me, des  éclaircissements  sur  la  nature  de  la  grâce  et  son  accord  avec  la 
liberté,  sur  l'union  du  Saint-Esprit  avec  l'âme  juste,  et  cent  autres  no- 
tes intéressantes,  objections  et  réponses,  qu'on  trouve  à  chaque  pas 
dans  chacun  des  volumes.  Le  traité  De  quatuor  Notissimis,  si  souvent 
négligé  dans  les  théologies  élémentaires,  nous  a  plu  entre  tous.  L'auteur 
y  réfute  les  erreurs  qui  tendent  à  se  renouveler    sur  l'Antéchrist  et  sur 
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les  derniers  temps  el  expose  très  bien  la  doctrine  sur  la  nature  et  la 
durée  des  peines  et  des  récompenses  futures.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  em- 
ployé le  procédé  des  petits  caractères  dans  le  premier  volume  ?  Il  au- 
rait pu  mettre  ainsi  le  traité  delà  Révélation  au  niveau  des  besoins  du 
jour  avec  une  cinquantaine  de  pages  de  plus.  Lamoureux. 


L'Évangile  et  Se  temps  ps'éseui,  par  l'abbé  Élie  Perfun.  Paris,  Re- 
taux, 1897,  in-18  de  xn-364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  non  seulement  à  son  style  correct,  personnel  et  distingué  dans 
sa  simplicité,  que  ce  livre  doit  de  posséder  tout  l'attrait  de  la  nouveau- 
té. C'est  encore  à  la  manière  dont  l'auteur  sait  découvrir  et  présenter  à 
l'aristocratie  mondaine,  intellectuelle  et  sociale  ce  que  peuvent  renfer- 
mer «  d'intéressant  pour  les  catholiques  de  notre  temps  et  de  notre 
pays  les  portions  d'évangile  que  l'Église  fait  chanter  chaque  dimanche 
de  l'année  liturgique.  »  M.  Perrin  a  trouvé  là  l'occasion  d'aborder  et  de 
simplifier  une  foule  de  problèmes  religieux  et  sociaux.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  demandé  s'il  les  a  tous  résolus,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'il  les  a  libéralement  exposés,  et  qu'il  a  contribué  à  les  achemi- 
ner vers  leur  solution.  Il  a  pour  cela  des  formules  courtes  et  admira- 
blement lumineuses.  En  voici  quelques-unes  :  «  Dans  les  religions,  il 
n'y  a  que  l'or  du  catholicisme  qui  puisse  résister  à  l'acide  de  la  science. 
—  Les  socialistes  veulent  moins  la  suppression  de  la  propriété  que  son 
déplacement.  —  Tandis  que  les  météores  de  la  science,  de  la  liberté, 
du  bien-être,  après  avoir  retenu  l'attention  des  hommes,  s'en  vont  l'un 
après  l'autre  s'abîmer  sous  l'horizon,  et  que  la  nuit  s'étend  de  plus  en 
plus  noire  sur  les  âmes,  le  grand  luminaire  suspendu  au  firmament  du 
monde  spirituel  irradie  davantage  et  se  montre  de  plus  en  plus  comme 
la  seule  lumière  indéfectible.  »  Tout  en  saluant,  l'aurore  de  la  démocra- 
tie, l'écrivain  déclare  la  guerre  aux  ennemis  de  la  religion, de  la  famille 
et  de  la  société.  Il  ne  craint  môme  pas  de  nous  faire  le  catéchisme,  et 
sans  concession  aucune.  Mais  ce  qui  domine,  du  commencement  à  la 
fin,  dans  X Evangile  et  le  temps  présent,  ce  sont  les  paroles  encoura- 
geantes :  encouragements  aux  prédicateurs,  aux  pasteurs,  aux  éduca- 
teurs, aux  âmes  pieuses,  aux  laïques  militants,  aux  personnes  de  tou- 
tes classes  et  de  toutes  conditions,  encouragements  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  salut  de  la  société.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  pain 
que  nols  offre  M.  Perrin,  est  très  blanc  et  très  léger,  sans  avoir  perdu 
aucun  de  ses  éléments  nutritifs.  Arbey. 


SCIENCES    ET  ARTS 

lustitutiones  psychologicae,  aactore  Tii.mann  Pesch,S.J.  Pars  I,vol. 
2.  Freiburg  im  Brisgau,  Herder,  1897,  in-8,  de  xiv-422  p.  —  Prix  :  5  fr.  6o. 
Le  R.  P.  Pesch  est  bien  connu  en  France  des  amis  de  la  philosophie 
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scolastique.  Son  premier  ouvrage  sur  la  cosmologie  ou  philosophie  na- 
turelle a  été  fort  apprécié.  Sa  logique, beaucoup  plus  volumineuse,  est 
aussi  moins  connue.  Depuis  l'année  dernière,  le  savant  religieux  a  com- 
mencé la  publication  de  sa  psychologie.  Voici  le  second  volume  qui 
vient  de  paraître.  Il  doit  y  avoir  trois  volumes  ;  mais,  d'après  l'étendue 
des  développements,  nous  pensons  qu'un  volume  ne  suffira  pas  pour 
exposer  la  psychologie  humaine  qui  reste  toute  entière  à  étudier. 

Le  second  volume  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public  con- 
cerne la  vie  animale  ;  vie,  végétation,  sensation  et  appétit.  La  théorie 
de  la  sensation  est  surtout  fort  développée.  L'érudition  de  l'auteur  est 
immense.  On  pourrait  dire  de  lui  ce  que  Bossuet  disait  de  Suarez  :  on 
entend  en  lui  toute  l'école  et  de  plus  toute  la  science  allemande.  La 
doctrine  est  partout  celle  de  saint  Thomas  légèrement  modifiée  par  les 
commentateurs  subséquents. 

Nous  nous  permettrons  cependant  de  faire  quelques  réserves.  Ainsi 
nons  n'aimons  pas  l'expression  de  vie  accident  elle,  pour  les  opérations 
de  l'être  vivant.  Sans  doute  l'opération  est  un  accident  en  ce  sens  qu'elle 
n'est  pas  la  substance.  Mais  par  elle-même,  elle  est  ce  que  les  anciens 
appelaient  le  propre  de  l'être  vivant. L'expression  «propre  »  est  tombée 
en  désuétude  ;  mais  il  serait  peut-être  bon  de  n'employer  le  terme  acci- 
dent que  quand  il  est  strictement  nécessaire. La  question  de  l'objectivité 
de  la  sensation  nous  parait  écourtée.Elle  valait  la  peine  d'être  discutée 
plus  à  fond. Le  P.  Pesch  reconnaît  lui-même  que  la  modification  subjec- 
tive de  l'organe  peut  produire  en  nous  le  même  effet  que  la  présence 
de  l'objet,  mais  alors  comment  distinguer  les  cas  où  nous  saisissons 
l'objet  même?  L'auteur  ne  s'explique  pas  sur  ce  point  qui  est  cependant 
capital.  Ces  réserves  et  quelques  autres  que  nous  pourrions  faire  n'en- 
lèvent rien  à  la  valeur  de  ce  vaste  travail.  D.  V. 


\  oui  Erkennen,  Abriss  der  \oetik.  von   Garl  Braig.    Freiburg  im 
Breisgau,  Herder,  1897,  in-8  de  vm-2o6  p.  —  Prix  :  3  marks  40. 

Ce  volume  est  le  troisième  du  cours  de  philosophie  en  dix  volumes 
entrepris  par  M.  Braig.  Le  premier  volume  traitait  de  la  logique  for- 
melle, le  second  de  l'ontologie  ;  celui-ci, sous  une  appellation  diffiei'e  à 
rendre  en  français,  traite  de  la  logique  critique,  autrement  de  la  légiti- 
mité de  la  connaissance.  M.  l'abbé  Braig  étudie  tous  les  systèmes  for- 
mulés sur  l'origine  de  la  connaissance,  le  matérialisme  des  anciens  et 
celui  des  modernes,  le  nominalisme  de  Durand  et  d'Occam,  le  positi- 
visme d'Auguste  Comte,  le  sensualisme  de  Locke,  le  traditionalisme, 
les  idées  innées  de  Platon  et  de  Descartes  ;  les  systèmes  de  Berkeley, 
de  Gratry,  Rosmini,  etc.,  enfin  le  criticisme  de  Hume,  de  Kant  et  de 
ses  successeurs. 
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Après  cette  vaste  enquête  où  il  a  cherché  à  reconnaître  le  côté  vrai 
de  chaque  système,  M.  Braig  donne  sa  propre  théorie.  C'est  au  fond 
de  la  théorie  scolastique  avec  quelques  emprunts  faits  à  Kant.M.  Braig, 
après  avoir  étudié  les  sources  où  nous  puisons  la  vérité,  la  conscience, 
les  sens,  l'entendement,  la  raison,  l'autorité,  déclare  que  le  critérium 
unique  de  la  vérité  est  la  conscience  que  l'esprit  a  de  sa  propre  activité 
et  de  l'objet  qui  la  détermine  non  comme  d'un  objet  étranger  et  séparé 
d'elle,  mais  comme  la  condition  inséparable  de  cette  activité.  M.  Braig 
admet  en  outre  comme  critérium  secondaire, le  consentement  de  tous  les 
hommes. La  théorie  de  M. Braig  pourra  soulever  desobjections, mais  son 
livre  est  plein  d'informations  et  prouve  une  étude  sérieuse  d'un  sujet 
aussi  important  que  difficile.  D.  V. 


Principales  œuvres  pédagogiques  de  Heubart,  traduites  et  fondues 
en  un  seul  volume  par  A.  Pinloche.  Paris,  Alean,  189 i,  in-8  de  39 i  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Pinloche  a  déjà  écrit  un  ouvrage  considérable  sur  les  doctrines 
de  l'éducation  en  Allemagne,  l'étude  sur  Herbart  et  la  traduction  qu'il 
donne  de  ses  principales  œuvres  pédagogiques  se  rattachent  à  un  plan 
plus  vaste  :  M.  Pinloche  a  en  effet  le  dessein  de  refaire,  pour  l'his- 
toire de  l'éducation  en  Allemagne,  ce  que  M.  Compayréa  fait  pour  cette 
même  histoire  en  Franc.;.  Le  présent  ouvrage  montre  que  personne 
n'est  mieux  placé  pour  mener  à  bonne  lin  cette  grosse  entreprise. 

Du  philosophe,  disciple  révolté  contre  ses  maîtres  que  fut  Herbart, 
M.  Pinloche  n'a  rien  à  dire  ;  aussi  bien  les  démêlés  que  le  philosophe 
eut  avec  l'idéalisme  pur  de  Fichte  et  de  Kant,  qu'il  voulut  remplacer 
par  un  empirisme  rationnel,  ne  touchent  que  de  très  loin  à  ses  doctri- 
nes pédagogiques,  et  on  pouvait  les  négliger  ;  d'ailleurs  le  philosophe 
est  aujourd'hui  oublié,  tandis  que  ses  doctrines  pédagogiques, 
comme  le  fait  observer  M.  Pinloche,  «  ont  pris  une  telle  impor- 
tance en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse,  qu'il  n'est  plus 
possible  à  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  l'éducation  de  les  igno- 
rer. »  Mais  Herbart  a  eu  un  tort  grave,  c'est  de  ne  songer  qu'à  lui-môme 
en  écrivant  :  il  ne  s'est  jamais  demandé  si  sa  pensée,  claire  pour  lui- 
même,  nous  voulons  le  croire,  le  serait  également  pour  le  lecteur.  11  a 
des  idées  profondes  et  variées,  mais  il  ignore,  comme  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  l'art  de  la  composition,  et,  à  l'entendre,  on  peut  aussi 
bien  commencer  son  ouvrage  par  la  fin  que  par  le  commencement.  M. 
Pinloche  a  donc  renoncé  —  et  avec  raison  —  à  reproduire  en  français, 
en  conservant  l'ordre  et  la  forme  que  l'auteur  leur  a  donnés,  les  diffé- 
rents traités  ou  extraits  qu'il  a  réunis  et  fondus  dans  le  volume  qu'il 
présente  au  public.  Il  a  pratiqué  de  larges  trouées  dans  cette  forêt  touf- 
fue et  nous  l'a  rendue  accessible.    11  est  surtout  trois  ouvrages,    les 
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plus  importants  du  pédagogue,  qu'il  se  plaît  à  nous  faire  connaître  : 
la  Pédagogie  générale,  l'Esquisse  des  leçons  pédagogiques,  et  les  Apho- 
risme*. Dans  le  premier,  l'auteur  parle  successivement  de  l'éducation 
en  général,  du  gouvernement  des  enfants,  de  l'instruction,  de  la 
culture  morale,  d'un  plan  de  pédagogie  adapté  aux  différents  âges. 
L'esquisse  des  leçons  pédagogiques  et  les  aphorismes  sont  résumés 
par  M.  Pinloche  dans  une  deuxième  et  une  troisième  parties  de 
son  ouvrage,  et  traitent  tour  à  tour  des  matières  spéciales  d'ensei- 
gnement, —  des  défauts  des  élèves  et  de  la  manière  de  les  traiter,  du 
l'ôle  de  l'Etat  et  de  la  famille  dans  l'éducation.  Ce  sont  là  autant  de 
questions  du  plus  haut  intérêt,  et  il  y  a  plaisir  à  entendre  sur  des 
sujets  si  divers  la  voix  autorisée  d'un  penseur  que  M.  Pinloche  a  le 
très  grand  mérite  d'avoir  mis  à  notre  portée.  L.  Mensch. 


Cours  élémeuiaire  de  physique,    par  Henri  Dufet.  Paris,  Alean, 
1897,  in-8  de  792  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Cours  de  physique  à  l'usage  des  candidats  aux  'Écoles   spéciales,  par 

.T.  Chappuis  et  A.  Berget.  Paris,  Gauthier- Villars,  1898,  gr.  in-»  de  G97  p. — 
Prix  :   14  fr. 

Ces  deux  ouvrages,  destinés  à  des  lecteurs  différents,  puisque  le  pre- 
mier est  fait  en  vue  des  élèves  de  philosophie  et  de  mathématiques 
élémentaires,  et  que  le  second  s'adresse  aux  élèves  de  mathématiques 
spéciales, ont  cependant  un  caractère  commun  :  la  partie  mathématique, 
«  dont  souvent  la  prédominance  voulue  travestit  la  physique  en  lui 
ôtant  son  caractère  de  science  expérimentale,  »  est  restreinte. 

Peut-être  même  trouvera-t-on,  dans  certains  milieux,  qu'elle  est 
trop  restreinte.  Il  est  désirable  sans  doute  que  la  physique  ne  soit  pas 
présentée  à  ceux  qui  en  abordent  l'étude  comme  une  conséquence  de 
deux  ou  trois  principes,  plus  ou  moins  faciles  à  en  déduire  à  l'aide  des 
procédés  de  l'analyse  algébrique  ;  et  il  est  sage  de  réagir  contre  cette 
tendance,  d'ailleurs  moins  accentuée  de  nos  jours,  de  transformer  une 
science  essentiellement  expérimentale  en  science  exacte,  du  moins 
en  apparence.  Mais  celui  qui  prétend  mettre  entre  les  mains  des  candi- 
dats à  un  examen  ou  à  une  école  spéciale  un  manuel  propre  à  le  guider 
avec  certitude,  doit  avant  tout  se  préoccuper  d'instruire  le  lecteur  des 
questions  habituellement  posées,  et  des  méthodes  préférées  à  tort  ou  à 
raison  par  les  examinateurs.  A  ce  point  de  vue  il  y  aurait,  ce  me  sem- 
ble, quelques  réserves  à  faire  au  sujet  des  deux  ouvrages  indiqués  ici, 
surtout  au  sujet  du  premier.  Le  cours  de  MM.  Chappuis  et  Berget  est 
d'une  clarté  remarquable,  et  l'étudiant  qui  en  posséderait  la  substance, 
serait  à  même  de  suivre  avec  profit  les  leçons  plus  élevées  de  physique 
générale  données  dans  les  grandes  écoles.  11.   Courbe. 


Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaissances 
civiles  et  militaires  (publie}  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des  offi- 
ciers). Paris,  Georges  Fànchon,  1897,  livraisons  in-8.  —  Prix  de  la  livraison  : 
0  IV.  50. 

Le  Cours  de  construction  touche  à  sa  fin.  Les  volumes  parus  cette 
année  sont  :  la  Menuiserie,  les  Canaux  et  les  Ports  de  mer.  Le  dernier 
tome  de  la  mécanique  (chaudières  à  vapeur)  a  paru  également,  ainsi 
qu'une  étude  fort  intéressante  sur  le  dessin  militaire.  Nous  allons  indi- 
quer à  grands  traits  les  divisions  de  ces  cinq  ouvrages. 

1°  Traité  de  menuiserie  (tome  III)  par  MM.  G.  Oslet  et  Jules  Jeannin. 
Ce  volume  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La  première  traite  des  ins- 
tallations diverses;  elle  comprend  la  description  très  détaillée  d'un 
magasin  de  rubans  et  d'un  magasin  de  tailleur,  pris  comme  types  parmi 
les  aménagements  les  plus  modernes,  des  renseignements  sur  l'installa- 
tion de  la  galerie  des  industries  diverses  à  l'exposition  de  1889.  Avec 
des  données,  à  la  fois  techniques  et  artistiques, sur  les  principales  vitri- 
nes et  la  reproduction  de  photographies  de  ces  vitrines,  puis  une  cen- 
taine de  pages  consacrées  aux  écuries,  aux  bâtiments  ruraux  (bergeries, 
pigeonniers,  etc.),  aux  cuisines,  aux  salles  de  bain,  cette  encyclopédie 
se  complète  par  les  installations  les  plus  distinguées  d'appartements 
(lambris,  cheminées,  buffets,  etc.),  par  quelques  modèles  d'installa- 
tions religieuses  (la  stalle  archiépiscopale  de  Sens,  la  chaire  de  l'église 
de  Ménilmontant,  l'escalier  du  buffet  d'orgues  de  la  cathédrale  d'Auch) 
et  par  la  reproduction  très  inédite  des  derniers  perfectionnements  des 
mobiliers  scolaires.  Une  deuxième  partie  est  un  traité  d'ébënisterie, 
dont  nous  citerons  simplement  les  principaux  types  :  buffet  dressoir 
moderne,  crédence  moderne,  tables  à  rallonges  style  Henri  II  et  style 
Louis  XV,  armoires  et  lits  du  style  Louis  XVI,  tables  de  salon  style 
Renaissance.  Le  volume  se  termine  par  des  détails  sur  les  bois  employés 
par  les  layetiers  emballeurs  et  sur  leurs  outils.  L'ouvrage  est  rendu  d'une 
extrême  clarté  par  plus  de  huit  cents  figures. 

2°  Traité  des  routes,  rivières  et  canaux  (Tome  III), par  M.  P.  Berthot. 
Ce  traité  étudie  spécialement  les  canaux.  Il  les  étudie  d'abord  au  point 
de  vue  théorique,  rendant  accessibles  les  calculs  parfois  ardus  relatifs 
à  l'alimentation,  au  tracé, au  creusement  des  canaux  ou  à  l'établissement 
des  digues,  des  ponts  et  des  ports.  Puis  il  décrit  non  seulement  les 
cours  d'eaux  navigables  de  France,  mais  ceux  de  Hollande  et  d'Améri- 
que, avec  les  plus  curieux  détails,  en  y  joignant  des  renseignements 
historiques  des  plus  intéressants  et  des  statistiques  introuvables  ailleurs. 
Eftfin  il  réunit  la  législation  des  canaux,  et  en  particulier  celle  de  la 
pêche.  L'ouvrage  contient  un  millier  de  dessins,  de  plans  et  de  cartes, 
dont  une  en  couleur. 

3°  Traité  des  ports  de  mer,   par  M.  P.  Bertot.    Une  partie  historique 
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ouvre  le  traité  :  elle  rappelle  les  premiers  travaux,  des  Phéniciens  ou 
des  Grecs.  L'étude,  au  point  de  vue  chimique,  de  la  mer,  nous  apprend 
son  action  sur  les  substances  employées  aux  constructions  maritimes. 
Un  travail  sur  les  courants,  une  théorie  de-  marées  et  de  leurs  effets 
achèvent  la  préparation  du  sujet.  Puis  l'auteur  examine  les  régimes  des 
plages  et  les  approches  des  côtes,  et,  avec  plus  de  détails,  les  phares, 
dont  il  donne  de  nombreux  types.  Les  quais,  les  digues,  les  môles,  les 
jetées,  la  défense  des  côtes,  le  dérochement  et  le  sautage  des  roches, 
les  titans,  les  chasses,  l'entretien  de  la  profondeur  des  passes  et  des 
ports,  les  bassins  à  tlots.  les  écluses  à  sas  et  sans  sas,  les  ponts,  l'ex- 
ploitation et  l'outillage  des  ports  sont  les  principaux  chapitres.  Plusieurs 
ports,  tant  en  France  que  dans  nos  colonies  et  à  l'étranger,  sont  choisis 
judicieusement  comme  modèles,  ainsi  que  quelques  canaux  maritimes. 
Enfin  un  traité  de  législation  des  ports  de  mer  (navigation,  pêche  mari- 
time, construction  au  bord  de  la  mer,  extraction  des  matériaux  sur  les 
rivages,  engrais  marins,  et  enfin  ports  en  particulier)  achève  ce  traité 
sur  le  modèle  des  traités  analogues  de  la  même  publication. 

i°  Traité  de  mécanique  (Tome  IV),  par  MM.  L.  Arnal  et  Gustave 
Gauthier.  Ce  volume  comprend  les  7e,  8e,  9e  et  10°  parties  du  traité  de 
mécanique.  La  7e  partie  (chaudières  à  vapeur)  se  fondant  sur  la  théorie 
des  gaz  et  de  la  production  de  la  chaleur,  dont  elle  résume  fort  nette- 
ment la  théorie  mécanique,  s'éclairant  d'un  historique  de  la  machine 
à  vapeur  remontant  aux  premières  origines,  décrit  un  grand  nombre  de 
modèles  usuels  de  foyers,  de  soupapes,  d'injecteurs,  d'obturateurs,  de 
purgeurs,  perfectionnements  modernes  des  chaudières  inusités  et  sou- 
vent peu  connus  en  France.  La  8e  partie  (machines  à  vapeur)  est  l'une 
des  études  les  plus  complètes  de  la  question,  où  un  luxe  inouï  de  détails 
(elle contient  par  exemple  la  description  de  plus  de  trente  dynamomètres) 
n'empêche  pas  une  vue  d'ensemble,  et  où  les  détails  purement  prati- 
ques n'excluent  pas  les  idées  purement  théoriques,  comme  le  difficile 
problème  de  l'adhérence  des  locomotives,  la  distribution  de  la  vapeur, 
la  machine  proprement  dite,  ses  accessoires  et  la  mesure  de  sa  fore»1, 
tels  sont  les  éléments  de  cette  8e  partie.  La  11e  partie  est  l'étude  com- 
plète des  moteurs  à  gaz  et  des  moteurs  à  pétrole,  qui  sont  à  l'ordre  du 
jour  en  ce  moment.  La  dixième  partie  renferme  l'examen  des  moteurs 
les  plus  divers  et  les  plus  curieux,  comme  les  moteurs  à  air  chaud, 
à  éther,  à  ammoniaque,  et  des  appareils  frigorifiques. 

5°  Causerie  à  propos  du  dessin  militaire,  par  le  capitaine  A.  Quesnay 
de  Beaurepaire,  ancien  professeur  auxiliaire  à  l'École  supérieure  de 
guerre.  C'est  un  opuscule  d'une  centaine  de  pages  où  l'auteur,  pour 
apprendre  les  principes  d'un  art  si  utile  à  l'officier  pressé  de  rédiger 
un  rapport  en  terrain  accidenté,  et  si  facile  lorsqu'on  n'y  mêle  pas  des 
notions  d'art  qui  ne  sont  souvent   que  des  complications  de  métier, 


rappelle,  dans  le  style  simple  et  pittoresque  d'une  causerie,  en  les 
accompagnant  de  plus  de  cinquante  croquis,  les  incidents  d'excursions 
faites  par  des  élèves  de  l'Ecole  de  guerre  sous  sa  conduite  pour  mettre 
en  pratique  sa  doctrine,  et  les  anecdotes  des  guerres  auxquelles  il  a  lui- 
même  pris  part,  en  dessinateur  et  en  combattant.  A.  W. 


LITTERATURE 

Étaiîlcs  linguistiques  sasa'  la  SSassc-ÂEBves'gsBe.  Pleoiségiqasc 
iBisios'iqaac  du  p»£©âs  île  TÊaBzelIes   (JPïBy-île-Dôaaae),   par 

Albert  Dauzat.  Précédé  d'une  préface  de  Antoine  Thomas  (Université  de 
Paris.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres.  IV).  Paris,  Alean,  1897,  in-8 
de  xn-1t>8  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  faut  souhaiter  avec  M.  Antoine  Thomas  voir  de  semblables  mono- 
graphies se  multiplier  ;  outre  leur  intérêt  linguistique  propre,  elles  ont 
pour  l'histoire  générale  de  notre  langue  une  valeur  qu'il  n'est  plus  be- 
soin de  démontrer.  La  rigueur  des  notations  phonétiques,  la  précision 
et  la  sobriété  des  renseignements  présentés  avec  une  excellente  métho- 
de, font  du  travail  de  M.  Dauzat  une  œuvre  de  grande  valeur  scientifi- 
que, excellent  modèle  à  suivre  et  qu'il  faut  rapprocher  des  ouvrages 
célèbres  de  MM.  Gilliéron  et  Rousselot.  Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans 
l'analyse  minutieuse  qu'il  donne  de  la  phonétique  de  son  patois  et  j'ob- 
serverai seulement  que  les  traits  les  plus  remarquables  me  semblent 
être  le  traitement  des  palatales  et  celui  de  R  intervocalique.  Quelques 
textes  de  littérature  orale  sont  donnés  en  appendice  :  le  fragment  de 
chanson  auquel  M.  Dauzat  n'a  rien  compris,  peut  se  rapprocher  de  la 
Fille  qui  rêve  qu'elle  est  mariée,  du  recueil  de  M.  Rolland  (IV,  p.  42)  et 
qui  n'est  pas  beaucoup  plus  intelligible.  Je  regrette  que  l'auteur  n'ait 
pas  donné  une  collection  de  proverbes  et  de  dictons  qu'il  a  recueillis 
et  qui,  quoi  qu'il  en  dise,  rentraient  autant  dans  le  plan  de  son  livre 
que  les  bourrées  et  les  prières  populaires.  Espérons  que  M.  Dauzat  ne 
tardera  pas  à  nous  donner  une  étude  sur  la  morphologie  du  patois  qu'il 
connaît  si  bien  et  qui  ne  manquera  pas  d'offrir  un  aussi  vif  intérêt. 

J.  G.  P. 


De  Banale»  VeB'ïaiïsc  (Études  d'idéalistes  et  mystiques).  Dante.  —Spenser. 
—  Bunyau. —  Shelley. —  Verlaine. —  ffuysmans,  par  J.  Pagiieu,  S.J.Paris. 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-16  de  285  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  une  réunion  d'études  toutes  inspirées  par  la  même  idée: 
l'étude  du  mysticisme  dans  les  œuvres  littéraires  ;  il  a  donc,  malgré 
son  titre,  uneréelle  unilé.Zte  Dante  à  Verlaine,  dit  le  R.P.  Pacheu,  et  le 
lecteur  reste  d'abord  surpris  de  cet  étrange  rapprochement  de  noms. 
Le  lecteur  est  dans  son  droit,  et  il  a  raison  de  s'étonner.  On  verra  que 
le  véritable  titre  du  livre,  tout  aussi  extraordinaire  d'ailleurs  que  lèpre- 
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niier,  eût  dû  être  :  De  Dante  a  II u  y s  m  ans.  Le  R.P.  Pacheu  a  sansdoute 
hésité  à  aller  jusqu'à  l'apothéose  d'un  auteur  vivant  et  a  substitué  à 
son  nom  celui  d'un  mort  récent,  dont  la  figure  est  plutôt  effacée  dans 
son  livre. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  Les  Études  dantesques  en  France.  Il 
est  intéressant,  nourri  de  faits  et  d'indications.  Le  P..  P.  Pacheu  y  étu- 
die d'abord  la  fortune  de  Dante  en  France,  et  il  l'étudié  avec  assez  de 
bonheur.  Il  est  à  regretter  seulement  que  la  partie  la  plus  curieuse  de 
son  travail,  celle  où  il  examine  le  jugement  de  M.  Gebhart  sur  le  grand 
poète, n'ait  pas  été  conduite  avec  plus  de  force  et  de  précision  ;  pour  un 
prêtre,  il  y  avait  là  un  jeu  serré  à  jouer  contre  les  idées  si  ingénieu- 
ses, si  subtiles  du  brillant  professeur.  D'intéressantes  citations 
ne  suffisaient  pas  ;  il  eût  fallu,  dans  cette  lutte  courtoise  où  la 
victoire  était  facile,  une  argumentation  solide  et  vigoureuse.  Ce 
qu'il  faut  retenir  de  cette  première  étude,  sous  peine  de  ne  pas 
comprendre  pleinement  celles  qui  la  suivent,  c'est  l'idée  que  l'auteur 
se  fait  de  l'œuvre  de  Dante.  Pour  lui,  la  Divine  Comédie  est  une  sorte 
de  drame  en  trois  actes  :  l'épopée  mystique  de  l'âme  qui  du  péché  s'é- 
lève par  degrés  jusqu'à  Dieu  pour  se  fondre  en  lui  ;  dans  ce  drame,  tout 
est  allégorie. 

Si  l'on  se  pénètre  bien  de  cette  manière  de  comprendre  Dante,  nu 
sera  moins  surpris  de  voir  le  R.  P.  Pacheu,  dans  sa  seconde  étude, met- 
tre Shellcy  à  côté  de  Spenser  et  de  Bunyan.  Et  malgré  tout,  ces  rap- 
prochements paraîtraient  bien  disparates  si  le  R.  P.  Pacheu  n'avait 
d'autre  but  que  d'expliquer  le  goût  des  artistes  anglais  pour  le  poète 
florentin.  Il  retrouve  plus  ou  moins  en  eux  les  qualités  distinctives  de 
Dante:  idéalisme,  esprit  religieux  et  mystique,  goût  de  l'allégorie,  — 
mais  non  la  sérénité  du  «  Paradis.  »Le  caractère  qui  leur  est  commun  par 
dessus  tout,  c'esl  l'amour  de  l'allégorie.  Le  R.  P.  Pacheu  parait  avoir 
vu  juste  dans  cet  article,  où  se  lisent  d'agréables  pages  sur 
Shelley  et  sur  la  sérénité  de  Dante  opposée  au  trouble  de  Lucrèce 
et  à  l'inquiétude  de  Musset.—  De  Shelley  nous  passons  à  Verlaine,  donl 
les  beaux  poèmes  mystiques  (Sagesse)  sont  judicieusement  appréciés, et 
qui  n'est, en  somme, comparé  à  Dante  que  dans  une  citation  de  M. Char- 
les Morice.  Après  avoir  lu  ces  trente  pages,  le  lecteur,  mis  en  goût  par 
le  titre,    sera  quelque  peu  désappointé. 

Mais  voici  la  pièce  de  résistance  :  La  Trilogie  de  M.  J . -À'.  Ilnysmans 
et  la  trilogie  dantesque.  C'est  d'abord  une  apologie  en  règle  de  M. 
Huysmans,  dont  tous  les  prêtres  n'apprécient  pas  de  même  l'œuvre 
tourmentée.  Cette  apologie  semble  avoir  coûté  quelque  peine  au  I».  P. 
Pacheu  ;  son  style,  d'ordinaire  soigné  et  élégant,  perd,  dans  les  pages 
consacrées  à  l'auteur  qï  En  rude,  presque  toutes  ses  qualités.  Après 
ce  plaidoyer  dont  il  est  «  confus.  »  mais  qu'il  considère  comme  «  néces- 
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saire,  »  le  R.  P.  Pacheu  institue  entre  Dante  et  Huysmans  une  com- 
paraison fondée  sur  une  analogie  toute  superficielle  et  où  il  est 
impossible  de  le  suivre  sérieusement.  Ces  deux  noms  ne  seront  jamais 
accouplés  que  dans  le  livre  du  R.  P.  Pacheu,  qui  eût  dû  épargner  au 
poète  florentin  comme  à  sainte  Thérèse,  comme  à  saint  Ignace,  comme 
à  Louis  Veuillot  lui-même,  ce  rapprochement  au  moins  inattendu. 

Léon  Dorez. 


Letire»  à  ma  causiue,   par  G.  Aubray.    Paris,   Pion  et  Nourrit,  1897, 

in-18  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr.  59. 

M.  Gabriel  Aubray  a  une  cousine  qui  pense  de  lui  le  plus  grand  bien. 
Cette  femme  d'esprit,  qui  est  aussi  une  femme  de  cœur,  et  ce  qui  com- 
plète l'idéal,  une  vraie  chrétienne,  a  décidé  l'auteur  à  donner  au  public 
les  jolies  choses  que  tout  cousin  qui  se  respecte  écrit  à  sa  cousine  en- 
tre vingt  et  trente  ans.  Mais  tandis  que  nombre  d'âmes  rêveuses  jettent 
dans  cette  période  de  la  vie  des  élucubrations  banales,  prétentieuses 
ou  inconvenantes,  M.  Aubray  a  eu  le  don  de  confier  au  papier  quelque 
chose  de  fort  original  :  les  nombreux  lecteurs  de  plusieurs  ouvrages  de 
notre  jeune  écrivain  ne  s'en  étonneront  pas.  En  peu  de  temps,  M.  Au- 
bray est  devenu  un  littérateur  connu,  en  peu  de  temps,  il  deviendra, 
nous  l'espérons,  un  auteur  célèbre.  Le  livre  qui  définit  un  tempérament, 
le  chef  d'œuvre  se  fait  déjà  pressentir.  Un  style  personnel,  des  pensées 
propres,  une  allure  enfin,  tout  cela  ne  demande  qu'à  se  fondre  pour 
composer  une  des  physionomies  littéraires  les  plus  sympathiques  de 
cette  fin  de  siècle. 

Les  Lettres  à  ma  cousine  abondent  en  traits  où  la  gaieté  déborde  ;  rien 
n'est  frivole,  tout  est  léger  dans  l'ironie  de  M.  Aubray.  Sa  phrase, 
quand  il  le  veut,  est  rapide,  caustique,  leste,  presque  gamine.  Quel  beau 
sceptique  eût  fait  ce  cousin  si  Dieu  n'avait  marqué  son  empreinte  dans 
son  âme  !  Mais  elle  y  est,  et  fortement  burinée,  la  marque  divine  dans 
le  caractère  de  ce  «  fin  de  siècle  »  chrétien.  De  laces  brusques  change- 
ments quand  il  aborde  les  sujets  graves,  ce  don  de  comprendre  et  d'ex- 
primer  les  larmes,  cette  mélancolie  touchante  et  discrète  qui  surgit 
souvent  à  l'improviste  et  qui  saisit  par  sa  sincérité. 

Qu'on  lise  donc  ce  charmant  ouvrage,  qu'on  le  relise.  Le  Parisien  y 
trouvera  la  touche  qui  lui  convient,  le  cher  provincial  y  reconnaîtra  les 
traditionnelles  affections  du  foyer,  de  la  nature,  de  la  liberté.     Lefranc. 


HISTOIRE 

La  Face  de  la  'Ferre  (Da»  Asitlliz  «1er  Ea*dc)  par  Ed.  Suess..., 
traduit  et  annoté  sou-;  la  direction  U'Emmanuei.  de  Maroerie,  avec  une  préface 
par  Marcel  Bertrand.  Tonu  Iur.  Paris,  Colin  et  Ci0,  1897,  in-8  de  xn-835  p. 
cartes  et  fig.  -  Prix  :  20  fr. 

Il  y  a  bien  peu  d'années  encore,  le  jeune  homme  désireux  de  se  con- 
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sacrer  spécialement  à  l'étude  de  la  géographie  était  singulièrement  em- 
barrassé pour  se  constituer  sa  bibliothèque  ;  aucune  revue  française, 
aucun  ouvrage  écrit  dans  notre  langue  ne  pouvaient  lui  donner  satisfac- 
tion, le  Buletin  de  la  Société  de  géographie  s'occupant  plus  du  mouve- 
ment des  explorations  que  de  l'étude  scientifique  des  contrées  déjà 
explorées,  et  les  seuls  livres  publiés  étant  des  relations  de  voyage  dé- 
pourvues le  plus  souvent  de  leurs  appendices  scientifiques,  des  récits 
d'un  caractère  presque  exclusivement  pittoresque.  Les  deux  volumes 
consacrés  par  Elisée  Reclus  à  «  la  description  des  phénomènes  de  la 
vie  du  globe  »  {La  Ferre), voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il  lui  était  loisible 
de  consulter  et  d'étudier  comme  ouvrage  français.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui. A  côté  de  la  Nouvelle  Géographie,  universelle  d'Elisée. 
Reclus,  à  côté  du  précieux  Dictionnaire  de  géographie  universelle  de 
Vivien  de  Saint-Martin  et  L.  Rousselet,  que  complète  un  admirable  sup- 
plément, voici,  indépendamment  d'excellentes  monographies,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  généraux  récemment  publiés,  qui  sont  dignes 
de  figurer  dans  la  bibliothèque  d'un  étudiant  géographe.  C'est  la  pre- 
mière partie  du  Précis  de  géographie  rédigé  par  MM.  Marcel  Dubois  et 
Camille  Guy  à  l'usage  des  candidats  à  Saint-Cyr  ;  c'est  le  Précis  de 
géographie  économique  au  même  M.Marcel  Dubois  et  de  M.  Kergomard  ; 
ce  sont  les  Leçons  de  géographie  physique  de  M.  de  Lapparent  (nous  ne 
parlons  pas  ici  de  son  beau  Traité  de  géologie,  que  doit  cependant  pos- 
séder aussi  un  géographe)  ;  c'est  enfin,  depuis  peu  de  mois,  le  premier 
volume  du  célèbre  ouvrage  du  professeur  Suess  :  DasAntlitz  der  Erde. 
Dans  un  remarquable  article  des  Annales  de  géographie,  M.  F.  Priem, 
analysant  avec  la  plus  grande  précision,  au  point  de  vue  géographique, 
le  travail  de  M.  Suess  et  en  présentant  les  doctrines  dans  leur  ordre 
naturel,  écrivait  naguère  avec  raison  que  «  les  chapitres  descriptifs  de 
l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Vienne  sont  une  mine  de  renseigne- 
ments précieux  pour  le  géologue  et  le  géographe.  »  Ainsi  s'explique 
que  des  géographes  se  soient,  avec  autant  de  cœur  que  des  géologues, 
mis  à  traduire  la  Face  de  la  Terre  pour  la  faire  connaître  au  public 
français  et  la  rendre  accessible  à  des  travailleurs,  —  plus  nombreux 
encore  qu'on  ne  le  pense,  —  qui  auraient  dû  renoncer  à  en  lire  le  texte 
allemand.  En  agissant  ainsi,  ils  ont  travaillé  pour  eux-mêmes,  —  car  le 
commerce  d'un  savant  original  et  profond  comme  Suess  est  toujours 
profitable,  —  et  ils  ont  rendu  un  service  signalé  aux  études  géologiques 
et  géographiques.  UAntlitz  der  Erde  est  en  effet  (M.  Marcel  Bertrand 
l'a  montré  dans  une  préface  magistrale)  «  déjà  devenu  un  livre  classi- 
que, et  son  auteur  est  h;  maître  indiscuté  d'une  nouvelle  génération  de 
géologues....  Mais....  à  côté  des  services  déjà  rendus,  cet  ouvrage  peut 
en  rendre  de  plus  grands  encore.  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire 
connaître  la  genèse  d'idées  qui  tiendront  une  grande  place    dans  l'his- 
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toire  de  notre  science,  il  s'agit  aussi  de  mettre  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  une  mine  presque  inépuisable  de  documents, 
la  matière  première  en  quelque  sorte  de  recherches  et  de  découvertes 
nouvelles....  Aucun  de  ceux  qui,  géologues  ou  géographes,  étudient  la 
forme  ou  l'histoire  des  reliefs  terrestres, ne  peut  se  dispenser  d'avoir  ce 
livre  entre  les  mains  »  (p.v-vi).  C'est  pourquoi  le  travail  de  M.  Suêss 
méritait  d'être  traduit,  et  c'est  aussi  pourquoi  il  l'a  été,  sous  la  direc- 
tion de  M.  E.  de  Margerie,  par  une  société  de  géologues  et  de  géogra- 
phes. Nul  plus  que  M.  de  Margerie,  l'auteur  (avec  le  général  de  la  Noë) 
d'un  ouvrage  apprécié  sur  les  Formes  du  Terrain,  n'était  apte  à  diriger 
un  travail  de  ce  genre  et  à  en  assurer  la  parfaite  exécution.  Chacun  de 
ses  collaborateurs  a  traduit  la  partie  de  VAntliûz  derErde  vers  laquelle 
ses  études  particulières  l'attiraient  plus  spécialement,  M.  M.  Kilian,  — 
pour  citer  un  seul  nom,  —  le  chapitre  sur  les  Lignes  directrices  du  sys- 
tème alpin.  M.  E.  de  Margerie  lui-même  a  pris  sa  bonne  part  de  la  tra- 
duction de  ce  premier  volume.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  contre  les  seules 
difficultés  du  texte  allemand  qu'ont  dit  lutter  M.  de  Margerie  et 
ses  collaborateurs  ;  ils  ont  encore  ajouté  à  chacun  des  chapitres 
de  précieuses  indications  bibliographiques  et  de  très  utiles  com- 
pléments d'information.  De  même  l'éditeur  a  introduit  dans  le 
corps  du  volume  une  série  de  figures  nouvelles  qui  contribuent  à 
rendre  plus  claire  encore  la  pensée  de  l'auteur  allemand.  Une  exécu- 
tion typographique  à  peu  près  irréprochable  (nous  avons  relevé  ça  et 
là  quelques  différences  orthographiques  insignifiantes  pour  certains 
noms  propres  :  Wasatch  et  Wahsatch,  p. 168  ;  fziklo\va,p.  203  etCsik- 
lowa,  sur  la  carte  de  la  p.  209)  s'ajoute  à  tous  ces  autres  mérites  et 
contribue  aussi  pour  sa  part  à  faciliter  l'étude  du  livre  de  M.  Suess. 
Au  total,  c'est  un  beau  et  bon  livre  que  cette  traduction  française 
et  pour  ce  travail  M.  E.  de  Margerie  a  droit  à  tous  nos  remerciements. 
Qu'il  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  l'apparition  du  tome  II  ;  que  sa 
traduction  du  tome  III  suive  de  près  la  publication  du  texte  allemand, 
et  il  aura  bien  mérité  une  fois  de  plus  des  géologues  et  desgéographes. 
Mais  qui  donc,  pour  continuer  l'œuvre  entreprise,  songera  à  pourvoir 
les  géographes  français  du  Manuel  de  climatologie  de  Hann,  de  Y  An- 
thropogéographie de  Ratzel,  d'autres  ouvrages  non  moins  indispensa- 
bles ?  La  partie  géologique  de  la  bibliothèque  de  l'étudiant  en  géogra- 
phie se  publie  peu  à  peu  ;  à  quand  l'exécution  des  autres  séries  ? 

Henri  Froidevaux. 


L'Italie.  Paris,  Larousse,  1897,  in-12  de  608  p.  avec  243  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

L'état  actuel  des  grandes  puissances  européennes  n'était  connu  en 
France  que  par  des  monographies  spéciales  ou  des  articles  de  revue  ; 
Avril  1898.  T.  LXXXII.  22. 
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il  était  à  souhaiter  que  les  notions  éparses  dans  des  publications  trop 
multiples  ou  trop  coûteuses  fussent,  comme  en  Allemagne,  résumées, 
coordonnées   et  réunies  dans    des    manuels    portatifs,    destinées  à 
donner  au  grand   public  une  idée    exacte  et  complète  des  pays  qui 
entourent  le  nôtre,  de  leur  passé,    de  leurs  forces  et  de  leurs  res- 
sources. Aussi  la  collection  dont  M.  Maxime  Petit  a  entrepris  la  publi- 
cation est-elle  assurée  de  trouver  auprès  de  tous  un  accueil  favorable. 
Elle  comprenait  déjà  un  volume  sur  la  Russie,  paru  il  y  a  quatre  ans  ; 
elle  s'est  enrichie  cette  année  d'un  second  volume  consacré  à  l'Italie  et 
dû,  comme  le  précédent,  à  la  collaboration  des  savants  les  plus  auto- 
risés pour  nous  parler  des  hommes  et  des  choses  d'outre-monts.  C'est 
ainsi  que  M.  René  Bazin  ouvre  le  volume  par  un  chapitre   sur  l'art  de 
voyager  en  Italie,  où  l'on  retrouve  ses  qualités  de  psychologue  délicat 
et  de  conteur  agréable  ;  la  géographie  est  étudiée  par  M.  Mellion, l'eth- 
nographie par  M.  Zaborowski.  L'histoire  contemporaine  de  l'Italie  fait 
l'objet  de  cinq  chapitres  dont  l'ensemble   forme   une  des  meilleures 
parties  du  volume   (l'Italie  à  la  fin  du  xvnr»  siècle,  par  Pietro   Orsi.  — 
L'Italie  de  1789  à  181o,par  Henri  Marmonier.—  Formation  politique  de 
l'Italie.par  Louis  Farges.  —La  Politique  italienne  depuis  1870, par  Ray- 
mond Kœchlin  et  Alcide  Ebray.  —  Les  Italiens  en  Afrique, par  Maxime 
Petit).  Les  grands  services  publics  (organisation  politique  et  adminis- 
trative,armée,  marine,  finances)  sont  passés  en  revue  par  MM.  Lehr,  Le 
Marchand,  Emile  Weyl  et  Georges  Michel  ;  M.  Emile  Gebharta  retracé, 
dans  une  rapide  et  brillante  esquisse,  qui   comporterait  d'ailleurs   de 
sérieuses  réserves  au  point  de  vue  catholique,  l'histoire  du   sentiment 
religieux  en  Italie  jusqu'au  concile  de  Trente,  et  M.  Charles  Dejob  l'a 
continuée  jusqu'à  nos  jours.  M.  Despagnet  a  montré,  avec  la  haute  au- 
torité qu'on  lui  connaît, quelle  était  la  situation  du  Saint-Siège  au  point 
de  vue  international.  Enfin  les  diverses  manifestations  du  génie   italien 
dans  l'art,  la  musique,  la  littérature,  la  science   et  renseignement  ont 
été  étudiées  par  MM.  Eugène  Mùntz,   A.  Pougin,  Ch.  Dejob,    Charles 
Maurras.Poirrier  et  Lejeal. Une  longue  bibliographie  fournit  aux  lecteurs 
le  moyen  de  résoudre  par  eux-mêmes  les  questions  posées  dans  le  cours 
de  l'ouvrage.  Dans  son  ensemble,  le  volume,  orné  de  nombreuses  illus- 
trations, est  clair,  attrayant,  complet, et  mérite  d'être  recommandé. 

L.  Tàrcenay. 


Essai  sur  l'Espagne  ;  mœurs,  littérature  et  beaux -arts  ;  relation 
historique  ;  révolutions  et  guerres  civiles,  par  Germain  Dard.  Chalon-sur- 
Saône,  Marceau,  1897,  in-4de381  p.,  avec  7  planches. 

Le  titre  de  ce  livre  indique,  d'une  façon  complète,  quel  en  est  le 
sujet  et  quel  en  est  le  plan.  On  a  énormément  écrit  sur  l'Espagne, 
et  j'ai  moi-même  ajouté  à  la  longue  liste  des    ouvrages   de  ce  genre 
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quelques  études  particulières,  fruit  d'un  séjour  de  plus  de  quatre  ans 
dans  cet  intéressant  pays.  Le  volume  de  M.  Germain  Dard  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau,  il  faut  l'avouer  ;  mais  il  résume  beaucoup 
de  choses  qui  ont  été  dites  avant  lui,  et  qui,  en  général,  ont  le  mérite 
d  être  assez  justes,  quoique  très  incomplètes.  Il  est  bien  évident  que 
l'auteur,  qui  avoue  avoir  mis  à  contribution  une  série  de  travaux  impor- 
tants, parus  sur  le  même  sujet,  n'a  pas  eu  connaissance  des  docu- 
ments principaux  qui  ont  été  publiés  depuis  peu  sur  l'histoire  d'Es- 
pagne, non  seulement  dans  la  Péninsule  elle-même,  mais  en  France 
et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Je  fais  allusion  surtout  aux  études 
critiques  et  historiques,  qui  ont  réfuté  une  foule  de  préjugés  fâcheux, 
fait  la  lumière  sur  des  points  qui  étaient  demeurés  obscurs,  et  rétabli 
la  vérité  sur  des  questions  que  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  nous 
avaient  présentées  sous  un  faux  jour.  Que  M.  Dard  me  permette  de 
lui  signaler  seulement  deux  ou  trois  passages  de  son  livre,  qu'il  pour- 
rait corriger  dans  une  seconde  édition.  Page  95,  où  il  est  question  du 
«  royaume  de  Sobrarbe,créé  par  Arista  »  :  l'auteur  n'a  qu'à  lire, entre 
autres  choses,  les  InstUuciones  y  Reyes  de  Aragon,  de  l'académicien 
V.  Balaguer,  et  il  y  verra  tout  au  long  la  chronique  et  la  légende  se 
rapportant  à  la  fondation  de  ce  royaume  par  Garci  Ximénez,  et  non, 
par  Inigo  Arista  ;  il  y  verra  également  l'origine  du  nom  de  Sobrarbe 
donné  à  ce  pays.  —  Page  156,  M.  Dard  fait  naître  saint  Dominique 
à  Calahorra,  ville  de  Navarre,  qui  avait  pris  pour  devise  une  fière 
parole  :  «  J'ai  prévalu  sur  Carthage  et  sur  Rome.»  Il  ajoute  que  «  saint 
Dominique,  suivant  quelques  écrivains,  se  rattachait,  par  l'un  de  ses 
ancêtres,  à  l'illustre  famille  des  Guzman.  »  Tout  le  monde  sait  que 
le  fondateur  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs  est  né  à  Caleruega,  en 
Vieille-Gastille,  dans  le  château  des  Guzman,  dont  il  descendait  en 
ligne  directe  ;  j'ai  raconté  en  détail,  dans  mes  Quatre  ans  en  exil, 
un  des  pèlerinages  que  j'ai  faits  au  berceau  de  ce  grand  saint,  dans 
l'église  des  dominicaines  dont  le  couvent  s'élève  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  paternelle  de  leur  patriarche;  on  voit, entouré  d'une 
grille,  le  lieu  précis  de  la  naissance  de  saint  Dominique  ;  dans  l'église 
paroissiale  du  village,  on  possède  encore  la  pierre  des  fonts  où  fut 
baptisé  le  saint  enfant.  —  D'accord  avec  un  certain  nombre  d'écri- 
vains plus  ou  moins  dignes  de  foi,  M.  Germain  Dard  nous  pré- 
sente le  roi  Philippe  II  sous  les  plus  sombres  couleurs.  Je  ne  prétends 
pas  démontrer  que  ce  monarque  fut  irréprochable,  mais  l'histoire 
impartiale,  étudiée  surtout  en  se  plaçant  dans  le  milieu  où  vécut 
Philippe  II,  en  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  l'en- 
touraient, nous  le  fait  voir  sous  un  tout  autre  aspect.  Il  n'y  a  pas  de 
roi  qui  ait  été  plus  sujet  à  la  calomnie  que  celui-là,  soit  parce  que 
son  nom  est  intimement  lié  à  celui  de  l'Inquisition  et  de    ses  préten- 


—  340  — 

ducs  atrocités,  soit  que  son  absolutisme  ait  révolté  davantage 
ceux  qui  adorent  les  principes  révolutionnaires  de  1789,  soit  pour  tout 
autre  motif.  M.  Germain  Dard  s'est  fait  trop  facilement  l'écho  des 
attaques  violentes  dirigées  contre  le  glorieux  fondateur  de  l'Escorial  ; 
je  lui  recommande  de  lire  attentivement  l'ouvrage  important  du  doc- 
teur José  Fernandez  Montana,  intitulé  :  Mus  liez  de  rerdad  hislôrica 
sobre  Felipe  II  e]  prudente  y  su  rebw an.  Il  y  apprendra  la  confiance 
qu'on  doit  donner  à  certains  auteurs,  si  nombreux  soient-ils,  et  quelle 
que  soit  leur  vogue  ;  il  en  conclura  aussi  que,  pour  traiter  dans  un 
seul  livre  des  matières  si  délicates  et  si  complexes,  il  est  nécessaire 
de  s'entourer  d'abord  de  toutes  les  pièces  et  de  tous  les  renseigne- 
ments, qui  permettent  d'écrire  impartialement  et  en  connaissance  de 
cause.  Nous  ne  nions  pas  du  reste  que  la  publication  de  M.  Dard 
ait  une  réelle  valeur  et  un  intérêt  incontestable  ;  seulement,  nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  prît  trop  à  la  lettre  des  assertions,  quelque- 
fois erronées,  que  l'auteur  a  eu  le  tort  de  copier  ailleurs,  sans  prendre 
ls  peine  ou  sans  avoir  la  faculté  de  les  contrôler.  G.  Bernard. 


I  c*  Juif*  dorant  l'Église  et  devant  l'histoire,    par   le   M.    P. 

Constant.  Paris,  Gaume,  1897,  in-8  de  x-371  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  Signaler,  mettre  en  vue  la  sagesse  de   l'Église   dans  sa  législation 

sur  les  juifs,  telle  a  été,  dit  l'auteur,  l'idée   mère  de   notre  travail 

Aborder  l'étude  du  droit  qui  a  régi  les  juifs  sous  la  haute  direction  de 
l'Église,  ne  se  pouvait  sans  faire  connaître  d'abord  la  nation  juive.  » 
Les  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  cet  exposé  préalable, 
dans  lequel  les  juifs  ne  sont  pas  épargnés,  tant  s'en  faut.  Signalons  au 
ch.  VIII  ce  qu'on  appelle  communément  «  le  meurtre  rituel.  »  Cette  dé- 
nomination est-elle  exacte  ?I1  y  a  à  distinguer  ici  le  crime  même  et  le 
caractère  qui  lui  est  attribué.  Il  est  difficile  de  contester  que,  depuis 
des  siècles,  un  nombre  notable  de  chrétiens  aient  été  immolés  par  des 
juifs,  aux  environs  précisément  de  la  Pàque.  Pour  ne  citer  qu'un  fait, 
les  pièces  du  procès  public,  dirigé  par  l'honorable  comte  de  Ràttimen- 
ton  en  1840,  contre  les  assassins  du  P.  Thomas,  ont  été  imprimées 
et  ne  doivent  pas  laisser  de  doute  sur  la  réalité  et  la  cause  du  meurtre  ; 
mais  le  crime  peut-il  justement  être  qualifié  de  rituel  ?  A  cette  ques- 
tion, j'ai  donné  déjà,  dans  le  Polybiblion,  une  réponse  que  je  trouve 
aujourd'hui  confirmée  dans  X  Univers  et  Je  Monde  par  un  ecclésiastique 
de  Paris.  Le.  rite  est  l'ordre  «  prescrit  »  des  cérémonies  qui  se  prati- 
quent dans  une  religion.  Or,  existe-t-il  une  religionjuive  depuis  ladcs- 
truction  du  temple  de  Jérusalem  et  ce  qui  a  suivi  ?  Pour  qu'un  acte 
soit  «  rituel,  »  il  faut  un  rite.  Personne  ne  connaît  un  rite  juif.  Nul  ne 
peut  donc  affirmer  que  tel  acte  y  soit  prescrit  ou  justifié.  Ni  dans 
le  Talmud  ni  ailleurs,   on   n'a  pu  signaler   la  prescription  de  l'acte 
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qualifie  improprement  rituel.  L'équité  oblige  à  le  faire  remarquer. 
En  ce  qui  concerne  l'action  de  notre  Eglise,  le  R.  P.  Constant  a  eu 
l'heureuse  inspiration  de  donner  le  texte  môme  des  actes  pontificaux, 
ce  qui  ajoute  un  grand  intérêt  à  sa  publication.  Si  l'auteur  en  publie 
une  seconde  édition,  le  lecteur  serait  heureux  d'y  trouver  un  chapitre 
sur  les  juifs  Karaïtes  ainsi  que  sur  un  groupe  de  religionnaires  qui, 
comme  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ont  tenté  dernièrement  de  se 
constituer  en  chrétiens  judaïsants.  A.  d'Avril. 


Formation  de  la  nation  française,  textes,  linguistique,  palet h- 
nologie,  anthropologie,  par  Gabriel  de  Mortillet.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8 
de  336  p.  avec  133  grav.  et  6  cartes.  —  Prix  cartonné  :  6  fr. 

Les  historiens  ont  cherché  à  élucider  le  problème  des  origines  de 
la  nation  française,  à  l'aide  des  traditions,  des  légendes,  des  textes  de 
l'antiquité,  de  la  linguistique.  M.  de  Mortillet  leur  reproche  d'avoir 
négligé  les  informations  tirées  de  l'archéologie  préhistorique  ou  pa- 
lethnologie  et  de  l'anthropologie.  Il  critique  leur  méthode  d'interpré- 
tation des  textes,  qu'il  discute  à  sa  manière.  Il  s'efforce  d'établir  que 
les  dénominations  de  Celtes,  de  Gaulois,  de  Germains,  sous  lesquelles 
on  a  cru  reconnaître  des  races  diverses,  représentent  une  seule  et  même 
race,  formant  une  aristocratie  pillarde  et  vagabonde  qui  tenait  sous  sa 
domination  des  populations  sédentaires  composées  d'éléments  ethniques 
très  divers.  Quant  à  la  linguistique.il  prétend  avec  raison  qu'elle  ne  peut 
pas  éclairer  les  questions  ethnologiques,  attendu  que  la  distribution 
des  races  ne  correspond  pas  à  celle  des  langues.  On  aurait  même  créé 
de  toutes  pièces  certaines  races,  comme  les  Aryens,  pour  les  besoins 
de  la  linguistique.  C'est  ce  que  M.  de  Mortillet  appelle  le  roman  histo- 
rique, pour  se  venger  probablement  de  l'épithète  de  roman  préhisto- 
rique, infligée  par  quelques  auteurs  à  ses  études  de  prédilection.  Dans 
cette  guerre  de  représailles  il  ne  conserve  pas  toujours  la  froide 
impartialité  dont  il  aime  a  se  prévaloir. 

Les  deux  premières  parties,  —  plus  de  la  moitié  de  son  livre  —• 
sont  consacrées  à  ces  considérations  critiques  qui  forment  en  quelque 
sorte  l'introduction.  Dans  la  troisième  partie,  il  aborde  le  terrain  qui 
lui  est  familier,  où  il  s'est  fait  un  nom,  la  palethnologie.  Il  prend  les 
choses  de  loin  ;  passe  en  revue  la  classification  géologique,  la  paléon- 
tologie, le  transformisme,  pour  en  tirer  des  conclusions  favorables  à 
l'origine  animale  de  l'homme.  Il  admet  cependant  que  «  de  l'apparition 
de  l'homme  date  l'apparition  d'une  force  nouvelle,  indépendante  des 
forces  anciennes  »  (p.  217).  M.  de  Mortillet  veut  parler  de  l'intelligence 
humaine.  Si  elle  est  indépendante  des  forces  anciennes,  c'est  qu'elle 
n'en  procède  pas.  L'homme  n'est  donc  pas  un  singe  perfectionné. 
M.  de  Mortillet  ne  croit  pas  a  l'homme  tertiaire,  niais  seulement  à  un 


précurseur  tertiaire  de  l'homme.  Ce  dernier  n'apparaît  qu'à  l'époque 
quaternaire,  pendant  une  période  préglaciaire,  qui  daterait  de  deux 
cent  trente  à  deux  cent  quarante  mille  ans.  On  chercherait  en  vain,  dans 
les  travaux  géologiques Técents,  la  justification  de  cette  chronologie. 
Très  sommairement  l'auteur  étudie,  avec  sa  compétence  bien  connue, 
les  diverses  phases  de  l'industrie  humaine  pendant  les  temps  préhisto- 
riques ;  d'abord  l'âge  de  la  pierre  taillée  et  polie  ;  puis  l'âge  des  métaux. 
La  civilisation  de  la  pierre  polie  nous  a  été  apportée,  dit-il,  par  une 
invasion  violente  ;  le  bronze  serait  venu  de  l'Inde  par  une  lente  infiltra- 
tion religieuse  ;  le  fer,  d'origine  africaine,  fut  propagé  par  le  commerce. 
A  la  plupart  de  ces  affirmations  on  a  opposé  de  sérieuses  objections. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  aux  éléments  anthropologiques  de 
la  Franco.  A  l'époque  quaternaire  on  constate  l'existence  de  deux  races  : 
la  race  de  Néànderthal,  très  grossière  et  sauvage  ;  et  la  race  de  Laugerie, 
peu  supérieure  à  l'autre.  Avec  les  temps  actuels  et  la  pierre  polie 
commence  l'ère  des  invasions.  Les  premiers  brachycéphales,  venus 
d'Asie,  furent  les  importateurs  de  la  métallurgie.  Les  dolichocéphales 
quaternaires  ont  produit  par  sélection,  dès  l'époque  de  la  pierre  polie, 
le  type  dit  de  Cro-Magnon,  d'où  sortirent  les  grands  blonds  qui 
formèrent  l'aristocratie  gauloise  ou  germanique.  Les  populations 
sédentaires,  résultant  du  mélange  des  brachycéphales  et  des  dolichocé- 
phales constituèrent  le  fond  de  notre  démocratie  française.  On  ne 
s'étonnera  pas  si  M.  de  Mortillet,  ancien  député,  môle  la  politique  à  la 
préhistoire.  Il  y  mêle  aussi  les  préjugés  sectaires  et  se  croit  obligé  de 
donner, en  passant,  quelques  coups  de  griffe  à  la  Bible  (p.  2)  ;  à  saint 
Remy  et  au  clergé  (p.  129)  ;  aux  frères  «  ignorantins  »  (p.  179).  Sa 
méthode  est  de  procéder  par  affirmations.  Il  cite  les  faits  favorables  à 
sa  thèse,  laisse  les  autres  dans  l'ombre  et  s'abstient  de  discuter  à  fond 
les  opinions  contraires  à  sa  manière  de  voir.  Cet  ouvrage  n'est  donc 
pas  à  l'usage  des  commençants  qui, n'entendant  qu'une  cloche  et  qu'un 
son, pourraient  croire  que  les  idées  de  M. de  Mortillet  sont  ledernier  mot 
de  la  science.  C'est  la  doctrine  d'un  maître  qui  a  rendu  de  très  grands 
services  à  l'archéologie  primitive.  Mais  beaucoup  de  ses  théories  se 
trouvent  en  contradiction  avec  les  idées  nouvelles  et  avec  les  faits.  M. 
de  Mortillet  croit  voir  très  clairement  des  choses  que  d'autres  trouvent 
encore  bien  obscures.  Il  serait  prématuré  de  partager  son  optimisme 
et  de  penser  que  la  palethnologie  aidée  de  l'anthropologie,  a  résolu 
entièrement  le  problème  de  nos  origines.  On  a  beaucoup  travaillé 
assurément  ;  mais  on  est  encore  très  loin  du  but.  A.  Arcelin. 

Histoire  de  II.  Émery  et  de  l'Église  de  France  pendant  la 
Révolution,    par   Mgr    Méric.    Paris,  Poussielgue,  189o,  2  vol.   in-18 
de  xvi-412  et  409  p.  —  Prix  :  5  fr. 
Cet  ouvrage,  parvenu  à  sa  cinquième  édition,  ce  qui  en  dit  suffisam- 


ment  l'intérêt,  n'a  pas  besoin  d'être  de  nouveau  présenté  longuement 
aux  lecteurs  du  Polybiblim.  On  sait  combien  il  est  riche  de  renseigne- 
ments sur  la  société  ecclésiastique  d'ancien  régime,  les  études  ecclé- 
siastiques avant  la  Révolution  (remarquer  le  programme  singulière- 
ment élevé  que  trace  de  ces  études  M.  Legrand,  prêtre  à  Saint  Sulpice 
à  l'époque  même  où  M.  Emery  y  étudiait  la  théologie),  les  origines  de 
l'Eglise  américaine  et  la  fondation  des  premières  maisons  sulpicien- 
nes  aux  États-Unis  ;  surtout  sur  l'histoire  de  l'Eglise  de  France  à  l'épo- 
que de  la  crise  révolutionnaire  et  du  premier  Empire.  Pour  cette  cin- 
quième édition,  l'auteur  a  pu  faire  usage  de  documents  nouveaux,  no- 
tamment les  procès-verbaux  des  trois  interrogatoires  subis  par  M. 
Emery  devant  le  tribunal  de  police,  au  comité  de  sûreté  générale  et  de 
surveillance  de  la  Convention,  et  au  tribunal  révolutionnaire;  des  lettres 
du  cardinal  Fesch  et  des  rapports  de  Portalis  et  de  Bigot  de  Préameneu. 
On  voit  que  Mgr  Méric  n'a  rien  négligé  pour  améliorer  encore  son 
œuvre  et  donner  une  biographie  définitive  digne  de  son  héros,  l'une 
des  plus  belles  gloires  de  l'Eglise  de  France.  J. 


Collectas  à  travers   l'Europe   pour   les   prêtres  français 
déportés  en  Suisse  pendant  la  Révolution  (1794-1797), 

relation  inédite   publiée  pour  la  Société  cfhistoire  contemporaine,  par  l'abbé 
L.  Jérôme.  Paris,  À.  Picard  et  fils,  1897,  in-8  de  xi/vi-434  p.  — Prix:  10  fr. 

De  nombreuses  publications  ont  déjà  rappelé  la  situation  des  ecclé- 
siastiques français  «  déportés  »  en  Suisse,  à  la  suite  de  l'application 
des  décrets  de  la  Législative  et  de  la  Convention  contre  les  prêtres 
«  coupables  »  d'avoir  refusé  un  serment  qui  répugnait  à  leur  conscience. 
Il  est  parfaitement  établi  aujourd'hui  que  ce  serment  était  schismatique 
au  premier  chef  ;  seules  l'ambition  politique  ou  l'ignorance  théologi- 
que pouvaient  y  souscrire. 

On  sait  que  les  prêtres  réfugiés  dans  les  louables  cantons  apparte- 
naient, pour  la  plupart,  à  nos  provinces  de  l'Est,  particulièrement  à  la 
Franche-Comté.  Partis  avec  de  maigres  ressources  recueillies  à  la  hâte, 
ils  en  avaient  été  généralement  dépouillés  à  la  frontière.  Les  popula- 
tions suisses  leur  avaient  offert  d'abord  l'hospitalité  la  plus  empressée. 
Catholiques  et  protestants  avaient  rivalisé  de  générosité  dans  cette 
circonstance.  Mais  leur  exil  s'était  prolongé  bien  au-delà  du  terme 
prévu,  et  le  zèle  de  leurs  hôtes  avait  dit  se  refroidir  de  bonne  heure 
dans  un  pays  plutôt  pauvre,  où  l'argent  était  rare  et  les  vivres  fort 
chers.  Ajoutez  à  cela  l'incertitude  du  lendemain  et  un  avenir  plein  de 
menaces.  La  misère,  la  misère  noire  ne  tarda  pas  à  survenir. 

Déjà,  sur  la  fin  de  l'été  de  1793,  plusieurs  évoques  français,  retirés  à 
Constance  avaient  dû  se  préoccuper  des  moyens  de  venir  en  aide  aux 
malheureux  clercs  qui  les  entouraient,  et  avaient  fait  distribuer  dans  la 


Souabe  et  les  contrées  voisines,  un  mémoire  où  ils  imploraient  en  leur 
faveur  la  charité  publique. Ils  avaient  imaginé  de  solliciterai  titre  d'em- 
prunt,une  somme  de  six  à  sept  mille  Horins,  soit  douze  à  quinze  mille  livres 
de  France,  qu'ils  s'engageaient  à  rembourser,  avec  les  intérêts,  dix- 
huit  mois  après  leur  retour  dans  leurs  évêcnés.  Cet  emprunt  avait  été 
couvert  et  l'abbaye  princière  d'Einsiedeln  avait  avancé  la  somme  de- 
mandée. 

L'exemple  des  évèques  de  Constance  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par 
ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  en  Suisse.  Deux  prélats  réfugiés  à 
Soleure,  Mgr  d'Ussonde  Bonnac,  évêque-comted'Agen,  et  Mgr  de  Fran- 
chet  de  Rans,  évoque-auxiliaire  de  Besançon,  prirent  à  leur  tour  l'ini- 
tiative d'un  emprunt  qui  devait  être  de  cent  mille  écus  et  gagé  comme 
celui  de  Conslance.  Dans  un  mémoire  adressé  à  leurs  collègues  rési- 
dant en  Suisse,  ils  leur  exposèrent  l'économie  de  cette  opération  tinan- 
cière.  11  ne  paraît  pas  que  ce  projet  ait  reçu  même  un  commencement 
d'exécution.  C'est  alors  qu'un  jeune  prêtre,  appartenant  par  sa  naissance 
au  diocèse  de  Besançon,  l'abbé  Charles-Joseph  Moushaut,  eut  l'idée  d'une 
collecte  européenne.  Le  plan  qu'il  avait  élaboré  fut  adopté,  et  Soleure 
choisi  comme  centre  de  l'œuvre.  C'est  de  là  que  partirent  une  trentaine 
de  prêtres,  la  plupart  compatriotes  de  l'abbé  Moushaut,  pour  parcourir, 
pendant  trois  ans,  de  1794  a  1797,  une  grande  partie  de  l'Europe.  Divi- 
sés en  groupes  de  deux  ou  trois  quêteurs,  ils  visitèrent  la  Suisse,  la 
Westphalie,  la  Saxe,  la  Souabe,  la  Franconie,  le  Danemarck,  la  Suède, 
la  Silésie,  la  Bussie,  le  Tyrol  et  l'Italie.  Ils  entretenaient,  avec  les  pré- 
sidents de  l'œuvre,  une  correspondance  suivie  et  leur  adressaient  le 
produit  de  leurs  quêtes,  dès  qu'il  atteignait  un  chiffre  important. 

C'est  le  récit  de  leurs  pérégrinations,  retrouvé  dans  deux  manuscrits 
rédigés  d'après  leurs  lettres,  que  M.  l'abbé  Jérôme  vient  de  publier, 
en  y  ajoutant  une  introduction,  de  nombreuses  notes,  huit  appendices 
très  intéressants  et  un  index  alphabétique  très  complet  des  noms  des 
personnages  cités  dans  le  volume.  La  publication  de  cet  ouvrage  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'histoire  contemporaine  dit  assez  l'intérêt 
qu'il  peut  présenter.  Un  style  clair  et  précis,  autant  qu'élégant,  en  rend 
la  lecture  agréable  et  facile.  J.  Meynier. 


II ii rat  lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne  (1808),  d'après 
sa  correspondance  inédile  et  des  documents  originaux,  par  le  comte  Muiut 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  480  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

De  tous  les  hommes  que  le  premier  Empire  a  mis  en  vue,  Murât  est 
certainement  un  de  ceux  dont  la  fortune  fut  le  plus  singulière. Fils  d'un 
modeste  aubergiste  de  province,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  dans 
lequel  il  fût  parvenu  sans  doute  à  quelque  pauvre  cure  de  campagne, 
il  devint  en  peu  d'années  général  de  division, maréchal  d'Empire,  beau- 
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frère  du  Souverain,  et  enfin  roi  lui-môme.  Murât  avait-il  en  lui  les  capa- 
cités qui  pouvaient  expliquer  cet  avancement  phénoménal  ?  Il  faut  bien 
avouer  que  non. En  dehors  de  ses  qualités  brillantes  de  chef  d'avant-garde, 
ce  général  de  cavalerie  qui  «s'habillait  en  tambour-major,»  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  du  commandant  Parquin,  était  un  médiocre  chef 
d'armée,  et,  sans  sa  situation  de  beau-frère  de  Napoléon,  il  est  à  peu 
près  certain  que  l'Empereur  n'en  eût  pas  fait  le  personnage  privilégié 
que  nous  avons  dit. Venu  à  Paris  au  début  de  la  Révolution,  simple  ca- 
valier, puis  chef  d'escadrons  au  21°  chasseurs, ces  fameux  hussards-bra- 
conniers qu'avait  organisés  Jean  Landrieux,  —  également  un  élève  ec- 
clésiastique en  rupture  de  ban,  —  il  essaya  de  supplanter  son  chef  en  le 
dénonçant  comme  attaché  à  l'ancien  régime.  Cette  lutte  à  coups  de  dé- 
lations entre  deux  séminaristes  défroqués,  est  une  page  inoubliable  de 
la  vie  de  Murât,  avec  cette  circonstance  typique  que  pour  la  mener  à 
bien  le  futur  roi  de  Naples  avait  cru  bon  de  changer  une  lettre  de  son 
nom  et  de  signer  Marat  au  lieu  de  Mwrat.  L'auteur  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  assure  qu'il  n'a  en  sa  possession  aucun  papier  où 
cette  modification  à  l'orthographe  du  nom  patronymique  de  Murât  soit 
portée.  Nous  n'y  contredisons  pas,  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que 
le  fait  est  exact,  comme  l'a  absolument  démontré  M.  Léonce  Grasilier 
dans  la  notice  documentée  qu'il  a  consacrée  il  y  a  quelques  années 
à  l'adjudant-général  Landrieux.  Gomme  général,  les  fautes  com- 
mises par  Murât  sont  innombrables.  Devant  Ulm,  en  18U5,  il  est  à 
deux  doigts  de  faire  manquer  la  belle  manœuvre  de  Napoléon, en  ordon- 
nant à  Ney  de  passer  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  en  dégarnissant 
la  rive  gauche  qui  se  trouvait, de  ce  fait, ouverte  à  l'armée  de  Mack.  On  sait 
que  sans  l'héroïque  résistance  de  la  division  Dupont,  le  1 1  octobre,  le 
généralissime  autrichien  s'échappait  vers  la  Bohême.  Dans  la  même 
campagne,  il  contribua  encore  par  sa  précipitation  à  l'échec  de  Dûr- 
renstein(et  non  Diernstein  comme  l'écrivent  le  général  Thomas, le  colo- 
nel Via]  et  bien  d'autres  historiens  militaires)  ;  la  même  année  encore, il 
laissa  échapper  Koutousoff  devant  Znaïm.  C'est  à  propos  de  cette  der- 
nière affaire  que  Napoléon  lui  écrivait  :  «  Il  m'est  impossible  de  trouver 
des  termes  pour  vous  exprimer  mon  mécontentement....  vous  me  fai- 
tes perdre  le  fruit  d'une  campagne....  »  Enfin,  au  lendemain  d'Auster- 
litz,  Murât  perd  le  contact  et  lance  toute  sa  cavalerie  sur  la  route  d'Ol- 
miitz  y  poursuivant  en  vain  l'armée  russe  qui  se  retirait  vers  la  Hongrie. 
Murât  est  toujours  le  soldat  intrépide,  le  sabreur  étonnant  des  guerres 
de  la  Révolution;  ce  n'est  pas  un  tacticien  ;  les  manœuvres  ne  sont  pas 
son  affaire,  il  n'a  qu'une  idée  en  tète,  aller  de  l'avant  :  «  Vous  mar- 
chez trop  à  l'étourdie,  lui  écrit  Napoléon  le  16  avril  1806  ;  »  et  un  peu 
plus  tard  :  «  Vous  êtes  d'une  précipitation  désespérante...» 
On  se  demande  comment  Napoléon,  avec  le  jugement  qu'il   ne  pou- 


vait  manquer  de  porter  sur  Murât,  lui  confia  le  soin  de  le  représenter 
en  18U8,  en  Espagne,  là  précisément  où  il  eût  fallu  un  temporisateur 
et  un  diplomate.  Il  est  malheureusement  certain  que  le  rôle  du  futur 
roi  de  Naples  ne  fut  pas  adroit  à  Madrid  et  que  sa  maladresse 
ne  contribua  pas  peu  à  rendre  inextricable  une  situation  déjà  bien 
assez  difficile  par  elle-même.  «  Le  grand-duc  de  Berg,  a  écrit  l'his- 
torien espagnol  Vayo,en  dépit  de  la  modération  que  lui  recomman- 
dait l'Empereur  dans  toutes  ses  lettres,  se  laissa  emporter  par  son  or- 
gueil insensé,  et,  confiant  dans  la  force  des  armes,  blessa  bientôt  dans 
ses  replis  les  plus  intimes  l'amour-propre  du  peuple  madrilène....  Dans 
sa  correspondance  avec  Napoléon, dans  les  renseignements  qu'il  fournit 
sur  l'état  de  la  nation  et  sur  l'esprit  public,  il  trompal'Empereuret  cou- 
tribuaà  lui  faire  prendre  la  détermination  violente  qui  le  conduisit  à  s;i 
ruineen  mêmetemps  qu'il perditnotre  patrie(quele  arrastrôâsu  ruina  y 
perdio  à  nuestra  patria.  —  Vayo,  Historia  de  la  vida  y  reinado  de  Fer- 
nando VII  de  Espaha.  Madrid,  Hepullès,  1842.  I,  p.  93  et  94.). Dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  ne  croyons  point  que  le 
livre  nouveau  consacré  par  M.  le  comte  Murât  à  son  aïeul  ait  chance 
de  modifier  l'opinion  à  l'égard  du  rôle  rempli  en  1808  par  le  lieutenant 
de  Napoléon  en  Espagne  ;  les  soins  que  met  l'écrivain  à  démontrer  le 
peu  de  créance  qu'on  doit  réserver  à  une  lettre  de  l'Empereur  où  ce 
rôle  est  déclaré  mal  rempli,  nous  paraissent  pris  en  pure  perte.  L'af- 
faire d'Espagne  est  une  des  pages  les  plus  douloureuses  et  les  plus 
tristes  du  premier  Empire,  elle  est  de  celles  qu'il  est  préférable  de 
laisser  dans  l'ombre  et,  si  c'était  possible,  dans  l'oubli. 

ÀBTHUR  DE  GàNN'IERS. 


\oh  malheurs,  leurs  causes,    leurs  reuièdes,  par  le   !■;.   P. 

Ollivier.  Pari?,  Roger  et  Chernoviz,  1897,   in-8  de  xvi-33't  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  la  tin  de  février  1871,  le  H.  P.  Ollivier  fut  pour  la  première  fois 
appelé  à  prêcher  la  station  de  carême  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  et  avec 
cette  rude  audace  et  ce  grand  courage  qui  est  l'un  des  caractères  de 
son  talent.il  appliqua  le  fer  rouge  sur  la  plaie  toute  saignante, au  risque 
de  faire  crier  ceux  mêmes  qu'il  voulait  guérir.en  traitant  ce  sujet  :  Nos 
malheurs,  leurs  causeset  leurs  remèdes. Les  circonstances  étaient  bien  les 
plus  tragiques  qui  se  pussent  rencontrer  :  car,  à  ce  moment  même,  les 
Prussiens  entraient  dans  Paris, la  Commune  préludait  à  son  règne  éphé- 
mère par  les  massacres  de  Montmartre,  le  drapeau  rouge  était  arboré 
au  faîte  de  Notre-Dame,  et,  pour  arriver  à  sa  chaire,  le  prédicateur 
devait  en  quelque  sorte  passer  sous  l'ombre  menaçante  de  ses  plis  san- 
glants.Le  P.  Ollivier  ne  mit  pas  pour  cela  une  sourdine  à  sa  parole  vi- 
brante, et,  très  hardiment,  il  dénonça  les  maux  dont  nous  souffrions  : 
l'absence  de  conviction  religieuse,  la  déchéance  de  l'esprit  de   famille, 


la  mauvaise  éducation  des  enfants,  l'indifférence  devant  les  doctrines 
et  l'inertie  devant  les  devoirs  sociaux,  en  leur  opposant  les  vertus  dont 
la  pratique  devait  nous  sauver. 

Ces  discours  méritaient  de  survivre  aux  circonstances  qui  les  avaient 
inspirés,  et  le  R.  P.  Ollivier  a  bien  fait  de  les  rééditer,  car  ils  sont  ex- 
cellents à  relire.  Pour  augmenter  encore  l'attrait  et  l'intérêt  de  cette 
nouvelle  édition,  l'auteur  y  a  joint  quatre  beaux  discours  intitulés  : 
L  Espoir  delà  France,  la  Mission  providentielle  de  Jeanne  d'Arc,  la 
Guerre,  le  Martyre  (c'est  le  panégyrique  de  l'abbé  Deguerry,  le  véné- 
rable curé  de  la  Madeleine),  plus  un  résumé  des  prédications  de  la 
Semaine  sainte  à  Notre-Dame  en  1893.  Ces  discours  sont  de  tout  pre- 
mier ordre,  et  jamais  le  R.  P.  Ollivier  n'a  si  bien  justifié  le  grand  re- 
nom d'éloquence  qu'il  a  su  conquérir  et  qui  lui  a,  dans  de  nombreuses 
chaires,  valu  de  si  grands  succès.  P.  Talon. 


La  France  à  la  suite  de  la  guerre  de  18 70-1 §71,  par 
le  comte  de  Chaudordy.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  136  p.  — 
Prix  :3fr. 

Considérations  sur  la  politique  extérieure  et  coloniale 
de   la   France,  par  le  même.  Ibid.,  1897,  in-12  de  xx-116  p. —  Prix  :  1  fr 

Pendant  qu'autour  de  Paris  l'avocat  Jules  Favre  se  faisait  rouler 
par  Bismarck,  un  diplomate  de  carrière  exerçait  à  Tours  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères.  De  cette  tache  ardue,  le  comte  de 
Chaudordy  s'acquitta  avec  tact,  avec  habileté  et  avec  autant  de  patrio- 
tisme que  les  bas  tapageurs,  ses  collègues  à  la  Délégation. 

[/ancien  ambassadeur  expose  aujourd'hui  ses  idées  sur  la  marche 
ultérieure  de  notre  diplomatie.  Il  approuve  ce  qui  s'est  fait  sous  le 
maréchal  Mac-Mahon  ;  il  critique  ce  qui  a  suivi.  Entr'autres  griefs,  il 
dit  :  «  Le  parti  qui  arriva  au  pouvoir  à  la  suite  du  16  mai...  sacrifia  la 
Roumanie,  qui  nous  avait  été  si  attachée  pendant  la  guerre,  au  désir  de 
plaire  aux  juifs  (p. 126).»  Ce  sacrifice  fut  aggravé  bientôt  par  la  conven- 
tion qui  livrait  à  l'Autriche  la  prépondérance  sur  le  bas  Danube  et  à  la 
Russie  la  branche  de  Kilia  :  notre  délégué  n'avait  pas  été  soutenu 
comme  il  fallait.  M.  de  Chaudordy  aurait  pu  ajouter  notre  rupture 
puis  notre  réconciliation  avec  la  Bulgarie,  survenues  toutes  les  deux 
sans  autre  raison  que  l'exemple  donné  par  un  autre  État. 

Notre  auteur  expose  ensuite  ses  idées  motivées  sur  nos  alliances  pos- 
sibles ;  mais  il  faut  surtout  lire  les  considérations  qu'il  présente  à 
l'encontre  de  l'expansion  coloniale  :  c'est  là  que  gît  le  principal  intérêt 
de  ses  deux  publications  qui  méritent  assurément  de  retenir  l'attention 
des  hommes  d'Etat  et  des  publicistes.  Sur  cette  question  coloniale,  le 
comtede  Chaudordy  se  prononce  contre  l'opinion  générale,  ce  qui  ne 
prouve  pas  qu'il  ait  tort. Au  contraire,  dans  une  introduction  historique 


bien  présentée,  il  se  range  à  l'opinion  générale  :  je  ne  l'y  suivrai  pas. 
La  maison  d'Autriche,  partagée  en  deux  monarchies  depuis  la  mort 
de  Charles-Quint,  n'était  plus  redoutable.  Les  deux  Etats  catholiques 
contigus  à  l'Allemagne  n'ont  pas  fait  leur  devoir  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans  et  ont  compromis  leur  avenir  (Voir  la  prédiction  danoise, 
p.  92).  La  France,  en  soutenant  les  protestants,  la  Pologne,  en  s'abste- 
nant  d'intervenir,  ont  jeté  les  fondements  de  la  grandeur  protestante, 
c'est-à-dire  de  la  Prusse,  qui  devait  un  jour  démembrer  la  Pologne  et 
la  France  catholiques  avec  le  Danemark  protestant  par  dessus  le 
marché.  A.   d'Avril. 


Correspondance    du    cardinal    de  Oranvelle,  1584-1580, 

publiée  par  Charles  Piot,  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique,  faisant 

suite  aux  Papiers  d'Étal  du  cardinal  de  Grannel/e,  publiés  dans  la  «  Col- 
lection des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France.  »  Tome  XI  et  XII. 
Bruxelles,  Ilayez,  1894-1890,  2  vol.  gr.  jn-4  de  lxxii-771  et  lxvii-683  p.  — 
Prix  de  chaque  vol.  cartonné  :    12  fr. 

A  propos    de    la   statue   du    cardinal   de   GranvelEc,    par 

Léonce  Pingaud.  Besancon,  imp.  Paul  Jacquin,  1897,  in-8  de  15  p.  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  . 

Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  ans  (Polyhiblion,  t.  LXXI,  p.  44G-440), 
nous'avons  présenté  à  nos  lecteurs  les  dix  premiers  volumes  delà  Cor- 
respondance du  cardinal  de  GranreUc.  Nous  devons  à  présent  exami- 
ner les  deux  volumes  qui  terminent  ce    formidable  recueil. 

Le  tome  XI  contient  quatre  cent  vingt-sept  documents  ;  le  tome  XII 
et  dernier  en  renferme  trois  cent-cinq.  L'ensemble  ne  provient  pas 
exclusivement  de  Granvelle  ;  a  la  suite  des  lettres  du  cardinal  on  a 
reproduit  des  lettres  de  certains  de  ses  correspondants,  tels  Margue- 
rite et  Alexandre;  de  Parme,  Morillon,  Jean  Richardot,  don  Juan  de 
Idiaquez.  Les  Suppléments  et  Appendices  sont  l'œuvre  de  personnalités 
fort  diverses  dont  renonciation  serait  trop  longue. 

L'on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  donnions  un  résumé,  même  suc- 
cint  de  cette  volumineuse  correspondance  :  une  livraison  complète  du 
Polybiblion  y  suffirait  à  peine.  Nous  dirons  simplement,  pour  la  seule 
partie  émanant  directement  du  cardinal, que  son  exécution  n'a  été  humai- 
nement possible  que  parce  que  le  grand  homme  d'État  avait  la  quasi 
miraculeuse  faculté  de  pouvoir  dicter  sa  pensée  à  plusieurs  secrétaires 
à  la  fois  et  en  langues  diverses.  Il  paraît  que  César  jouissait  de  la 
même  puissance  cérébrale  :  l'histoire  ne  nous  cite  pas  deux  organisations 
équivalentes  sous  ce  rapport  ;  mais  nous  nous  demandons  si  le  Komain 
était  polyglotte  comme  le  prélat  comtois.  Voilà  une  question  qui 
pourra  piquer  la  curiosité  des  rédacteurs  de  Y  Intermédiaire. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  parfaite  de  ce  qui  compose  les  deux  gros 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  faut  lire  les  excellentes  pré- 
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faces  de  M.  Charles  Piot.  La  première  compte  soixante-douze  pages 
et  la  seconde  soixante-sept.  On  voit  là  se  dérouler  une  série  d'événe- 
ments de  toute  sorte,  de  petits  détails  de  caractères  et  de  petites  intri- 
gues se  mêlant  à  des  projets  importants  et  à  des  résolutions  graves.  Le 
grandiose  et  le  mesquin,  les  calculs  à  courte  vue,  les  ambitions  terre- 
à-terre  et  les  conceptions  supérieures  se  choquent,  se  heurtent,  vont, 
viennent,  aboutissent  ou  avortent  de  la  façon  la  plus  inattendue  et  la 
plus  bizarre  parfois  :  c'est  un  vaste  tableau,  tour  à  tour  sombre  ou 
étincelant,  des  misères  et  des  grandeurs  humaines.  La  France  d'alors, 
si  divisée  qu'elle  fût  contre  elle-même,  comme  aujourd'hui,  était  inté- 
ressée à  tout  cela,  et,  comme  elle  n'avait  pas  perdu  la  tradition,  elle 
veillait,  et  finalement  elle  triompha  de  sa  rivale  d'Espagne  et  de  ses 
associées. 

En  ce  qui  touche  plus  particulièrement  Granvelle,il  convient  de  signa- 
ler, entre  autres,  les  lettres  écrites  par  lui  à  l'occasion  de  son  élec- 
tion au  siège  archiépiscopal  de  Besançon.  Le  cardinal,  sentant  venir 
la  fatigue,  ne  voulait  pas  de  cette  dignité  nouvelle  ;  mais,  élu  à  l'una- 
nimité par  les  membres  du  chapitre,  il  se  résigna,  prophète  malgré  lui 
en  son  propre  pays...  A  ce  moment,  il  était  à  Madrid  où  il  occupait  le 
plus  haut  poste  de  la  monarchie  (juillet  1584),  et  c'est  là  qu'il  devait 
mourir  deux  ans  plus  tard  (22  septembre  1586),  sans  avoir  rempli 
effectivement   ses  obligations  d'archevêque    de  Besançon. 

Granvelle  a  été  jugé  de  la  manière  la  plus  opposée  :  ses  ennemis 
ont  déclaré  à  sa  mémoire  une  guerre  acharnée  ;  ses  amis  l'ont  glo- 
rifié sans  réserve.  Mais  d'autres,  écrivains  impartiaux,  éloignés  à  la 
fois  du  dénigrement  systématique  et  de  l'apologie,  lui  ont  rendu  la 
justice  qu'il  méritait.  Il  me  semble  que  M.  Piot  est  dans  le  vrai  quand 
il  apprécie  de  la  façon  qui  va  suivre  l'illustre  ministre  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II,  qui,  loin  d'être  «  l'ennemi  des  libertés  pu- 
bliques, en  fut  constamment  le  défenseur.  »  (Voir  lettre  du  cardinal  à 
Marguerite  de  Parme,  en  date  à  Monzon  du  22  août  1585,  t.  XXII 
de  la  Corres2)ondance,  p.  94). 

«  Si  mal  apprécié  qu'il  ait  été  parfois  par  ses  contemporains  et 
ses  ennemis,  dit  M.  Charles  Piot,  si  calomnié  qu'il  soit  par  certains 
historiens,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  voyait  clair  dans  les  événe- 
ments ;  constamment  il  a  voulu  développer  ses  idées  conservatrices 
en  matière  politique  et  de  religion,  s'inspirant  d'un  passé  grand  et  bril- 
lant dont  il  avait  été  témoin  sous  le  gouvernement  de  Charles-Quint. 
Toujours  sur  la  brèche,  jamais  fatigué,  il  tenait  constamment  la  plume 
pour  rédiger  ses  rapports,  ses  mémoires,  ses  lettres,  ses  représenta- 
tions et  ses  notes.  S'il  s'impatientait  souvent  des  lenteurs  de  son 
Roi,  il  le  fit  sans  blesser  l'amour-propre  du  souverain  auquel  il  avait 
voué  son  talent  et  son  génie.  Estimant   l'art    et  les  artistes,   il    sut,   à 
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l'exemple  de  son  père,  les  encourager....  Partisan  déclaré  du  bon  droit 
et  de  la  justice,  il  détestait  la  tyrannie,  n'importe  d'où  elle  tirait  son 
origine,  soit  chez  les  souverains,  soit  chez  les  peuples.  Parfois,  nous 
en  convenons  volontiers,  il  s'est  trompé  dans  ses  appréciations,  mais 
toujours  de  bonne  foi.  S'il  détestait  la  tolérance  en  matière  de  reli- 
gion, il  était  avant  tout  prince  de  l'Église  catholique,  mais  cette  into- 
lérance n'allait  jamais  jusqu'à  la  cruauté,  comme  il  arrivait  souvent 
chez  les  ennemis  des  catholiques.  Jamais  il  ne  pourra  être  accusé  de 
férocité.  » 

Ouvrons  maintenant  une  parenthèse  :  le  principal  ministre  de  la 
grande  monarchie  espagnole  n'avait  pas,  il  faut  en  convenir,  d'exces- 
sives sympathies  pour  la  France  ;  mais  qui  donc,  même  parmi  ses 
propres  compatriotes,  si  Français  de  sang  et  de  cœur  aujourd'hui,  lui 
en  pourrait  faire  un  crime  ?  Il  s'est  montré,  en  politique,  ce  qu'il 
devait  être,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

—  Tout  récemment,  en  juin  1897,  l'on  a  inauguré  la  statue  de  Gran- 
velle  à  Besançon,  sa  ville  natale.  Depuis  longtemps,  ce  marbre  superbe 
était  prêt  dans  les  ateliers  de  l'éminent  sculpteur  Jean  Petit. Mais  il  paraît 
que  la  municipalité  bisontine  ne  se  souciait  pas  autrement  de  laisser 
installer  au  milieu  de  la  cour  du  palais  qui  fut  la  résidence  du  cardinal 
dans  la  Comté  de  Bourgogne,  et  dont  la  Ville  est  en  possession  depuis 
trente-quatre  ans,  l'image  d'un  prince  de  l'Église.  C'est  cependant,  au 
fond,  l'homme  qui,  à  travers  son  histoire  mouvementée,  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  cité,  que  l'on  remonte  jusqu'à  l'époque  gauloise 
ou  que  l'on  descende  jusqu'au  temps  présent.  D'ailleurs,  Charles 
Weiss,  le  bibliothécaire  savant,  le  collaborateur  de  Michaud,  con- 
sidérait Granvelle  comme  étant  le  génie  le  plus  remarquable 
qu'ait  produit  la  Franche-Comté,  et  nous  croyons  que  Weiss 
était  dans  le  vrai  absolu.  Passons.  —  Donc,  les  édiles  bisontins 
brillant  par  leur  absence,  les  sociétés  littéraires  et  artistiques  de  la 
ville  se  sont  réunies,  et,  abstraction  faite  de  toute  préoccupation  mes- 
quine,ont  soleiiii"llement  inauguré  le  monument, le  préfet  duDoubs  étant 
présent.  —  Et  c'est  en  vue  de  cette  circonstance,  qui  ne  s'était  pas 
produite  encore,  que  M.  Léonce  Pingaud  a  publié,  après  l'avoir  lue 
en  séance  publique  de  l'Académie  de  Besançon,  son  intéressante  et 
trop  courte  étude  :  A  p'opos  de  la  statue  de  Granvelle.  M.  Pingaud  a 
voulu  surtout  faire  ressortir  dans  le  cardinal  l'artiste,  le  lettré  et  aussi 
le  Mécène  le  plus  éminent  et  le  plus  généreux  du  seizième  siècle. Quand 
une  ville  compte  au  nombre  de  ses  enfants,  de  ses  enfants  de  «  race  » 
et  non  «  d'occasion,  »  un  personnage  aussi  universellement  célèbre, 
aussi  réellement  illustre  que  le  fut  Granvelle,  il  est  malséant  de  lui  faire 
attendre  si  longtemps  une  statue,  alors  que  «  la  mode  est  aux  statues.  » 
Dans  son  plaidoyer  de  Forme  si  modérée  et  si  littéraire  à  la  fois, M.  Pin- 
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gaud,  à  qui  toutes  les  vraies  gloires  de  la  Franche-Comté  sont  chères,  a 
su  faire  montre  d'une  éloquence  sobre  et  pénétrante  ;  mais  chacun  sait 
qu'il  n'est  de  pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre...  Il 
est  vrai  que  le  gouvernement  français  d'autrefois  et  le  gouvernement 
belge  d'aujourd'hui  ont,  l'un  après  l'autre,  édifié  au  cardinal  un  monu- 
ment supérieur  :  le  premier  en  publiant  ses  Papiers  d'Étal  ;  l'autre  en 
imprimant  sa  Correspondance. 

Les  statues  passent  ;   les  écrits  dont  est  faite  l'histoire  sérieuse  sont 
impérissables.  E.-C.  Gaudot, 


Le  Royaume  d'Étrurie  (1801-1807),  par  Paul  Marmottan.  2e éd. 
Paris,  OUendonT,  1896,  in-8  de  378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  s'est  préoccupé  de  combler  une  lacune  qu'il  croit  exister 
dans  la  littérature  historique,  relativement  à  l'histoire  de  la  Toscane 
sous  le  premier  Empire.  Il  paraît  peu  au  fait  de  la  bibliographie  ita- 
lienne de  son  sujet  ;  il  ne  cite  que  ce  recueil  de  textes  diplomatiques 
commencé  par  Cantù  par  commission  du  gouvernement  et  qui  fut 
jugé  si  insuffisant  qu'on  supprima  les  fonds  d'impression  après  la  pu- 
blication du  premier  volume  et  qu'on  mit.  au  pilon  ce  volume  lui-même. 
Comme  source,  ce  volume  que  M.  Marmottan  appelle  «  recueil  Cantù  » 
est  peut-être  insuffisant.  Il  cite  aussi  Mangourit  et  les  cronachette  de 
Covoni,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  consulté  une  seule  fois  le  bon  ma- 
nuel de  Tivaroni.  L'ouvrage  est  écrit  presque  exclusivement  d'après  les 
sources  inédites  françaises,  et  notamment  les  dépêches  diplomatiques 
des  Affaires  étrangères  ;  ce  n'est  pas  un  mauvais  procédé  que  d'élimi- 
ner tout  ce  qui  provient  des  sources  douteuses  antérieures  pour  ne 
puiser  qu'aux  textes  authentiques  de  la  diplomatie.  Mais  il  faut  con- 
naître ce  qu'on  élimine  de  parti  pris.  Le  livre  est  nourri  de  faits  menus 
et  d'incidents.  Il  aspire,  semble-t-il,  à  reproduire  la  confusion  de  celte 
époque  si  troublée  en  Toscane.  Il  y  réussit.  L'auteur  a  divisé  son  livre 
en  cinq  chapitres;  le  premier  raconte  l'histoirede  la  Toscane  de  1796  a 
1801,1e  second  le  règne  de  Louis  Ier  (1801-1803,27  mai),  les  trois  autres, 
celui  de  Louis  II  sous  la  régence  de  Marie-Louise,  et  pondant  les  ambas- 
sades de  Siméon  et  deBeauharnais  (chap.  III),  d'Aubusson  La  Feuillade 
(chap.  IV  et  V). L'ordre  du  récit  est  l'ordre  chronologique  ;  l'auteur  nous 
fait  assister  à  la  chronique  toscane  sans  en  tirer  de  grands  résultats,  et 
sans  expliquer  les  moti!'s  des  événements.  La  ligure  de  Marie-Louise 
n'apparaît  pas  même  bien  distinctement.  Les  cent  vingt  dernières  pages 
du  volume  sont  remplies  par  des  pièces  justificatives,  la  plupart  diploma- 
tiques. A  signaler  une  grande  et  importante  dépêche  du  ministre  d'Au- 
busson, remarquable  par  l'originalité  de  ses  vues  :  il  annonce  la  trans- 
plantation de  la  monarchie  portugaise  au  Brésil,  et  réclame  le  creuse- 
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ment  du  canal  de  Panama  par  le  lac  de  Nicaragua.  Rapprochement 
bizarre  :  le  consul  de  France  à  Livourne  était  alors  M.  de  Lesseps 
père.  L.  G.  P. 

l'psaln  université*,  1872-1897.  Festskrift  med  anledning  afKonung 
Oscar  Ils  tjugofernàrs  regeringsjubileum  den  18  september  1897,  enligt  det 
stœrre  akademiska  Konsistoriets  uppdrag  utgifVen  af  Reinhold  Geuer.  Upsala, 
Edv.  Berling,  1897,  gr.  in-'i  de  iv-280-36 1-185  p.  avec  le  portrait  du  Roi  et 
de  très  nombreuses  illustrations  dans  le  texte. 

Ce  magnifique  volume  jubilaire,  publié  par  le  grand  Consistoire  de 
l'Université  d'Upsalaà  l'occasion  du  25eanniversairedurègne  d'OscarlI, 
se  distingue  avantageusement  de  beaucoup  de  publications  officielles. 
Les  trente-huit  notices  qu'il  contient  et  qui  sont  dues  à  vingt-huit 
auteurs,  presque  tous  professeurs,  lecteurs,  docents  ou  attachés  soit  à 
l'Université,  soi!  à  sa  bibliothèque, soità  ses  autres  annexes, sont  en  effet 
toutes  instructives  et  nous  renseignent  à  tous  les  points  de  vue  sur  le 
passé  et  le  présent  de  cette  florissante  institution.  Fondée  en  1477  par 
l'archevêque  Jacob  Ulfsson,  elle  végéta  longtemps,  quoique  dotée  par 
lui  et  le  roi  .lean  III  et  restaurée  par  le  duc  Charles  (IX)  en  1594.  Sous 
Gustave-Adolphe,  le  nombre  des  professeurs  fut  porté  de  huit  a  treize 
(1621)  et  dix-huit  (1622),  qui  n'avaient  pour  auditeurs  qu'une  centaine 
d'étudiants,  beaucoup  de  jeunes  Suédois  continuant  à  fréquenter  les 
hautes  écoles  d'Allemagne,  de  France,  des  Pays-Bas,  d'Italie.  Deux 
siècles  plus  tard,  en  1822,  il  n'y  avait  encore  que  vingt-deux  pro- 
fesseurs, quatorze  adjoints  et  vingt  docents  ;  en  1872,  à  l'avènement 
d'Oscar  II  et  en  1897,  le  nombre  des  professeurs  était  respectivement 
de  trente-quatre  et  cinquante-quatre  ;  celui  des  adjoints  de  vingt- 
frois  et  trois  ;  celui  des  docents  de  trente-quatre  et  cinquante-neuf  ; 
celui  des  étudiants,  qui  était  de  quinze  cent  quarante-cinq  en  1872  et 
qui  s'éleva  à  plus  de  dix-huit  cents  en  1885-89,  est  retombé  à  quinze 
cent  quarante-neuf  en  1897. Grâce  à  la  création  de  nombreuses  chaires, 
presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  sont  représen- 
tées dans  les  quatre  facultés  -.théologie,  médecine,  droit  et  philosophie. 
Cette  dernière,  la  plus  compréhensive,  correspond  à  nos  Facultés  des 
lettres  et  des  sciences  et  en  partie  au  Collège  de  France  et  â  l'École 
des  langues  orientales.  Les  membres  du  corps  enseignant  ne  se 
restreignent  d'ailleurs  pas  aux  cours,  conférences  et  exercices  pra- 
tiques :  leurs  écrits,  qui  sont  énumérés  dans  une  bio-bibliographie 
détaillée  par  M.  A.  Andersson  (p.  27-183),  s'adressent  tantôt  à  toutle 
monde  civilisé,  étant  écrits  en  latin,  en  allemand,  en  français,  en 
anglais,  tantôt  à  un  public  qui  serait  certainement  nombreux  si  la 
langue  suédoise  était  plus  répandue. 

Grâce  aux  largesses  de  Gustave-AdMlphe.d'Oscar  II  et  du  parlement, 
qui  a  notamment  voté  plus  d'un  million  de  francs  pour  la  construction 
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d'un  nouvel  édifice  universitaire,  ainsi  qu'aux  libéralités  de  divers 
particuliers,  surtout  du  docteur  Regnell,  qui  donna  plus  de  douze  cent 
mille  francs,  le  corps  enseignant  dispose  non  seulement  d'un  somp- 
tueux palais, mais  encore  de  multiples  et  souvent  spacieuses  annexes, 
pour  ses  cours,  ses  examens,  ses  solennités,  sa  riche  bibliothèque  de 
trois  cent  mille  volumes,  son  hôpital  et  ses  diverses  cliniques,  ses  la- 
boratoires et  ses  collections  d'anatomie,  de  physiologie,  de  pathologie, 
de  pharmacie,  de  chimie,  de  zoologie,  de  botanique,  d'astronomie, 
de  météorologie,  de  physique,  de  géologie  et  de  minéralogie  ;  pour  ses 
musées  des  beaux-arts,  d'archéologie  septentrionale,  d'antiquités  égyp- 
tiennes, pour  ses  écoles  de  musique,  de  dessin,  d'équitation,  de  gym- 
nastique, d'arts  et  métiers. 

En  étroite  connexion  avec  le  personnel  universitaire  sont  :  la  Société 
royale  des  sciences  d'Upsala,  fondée  en  1710,  la  Société  des  sciences 
humanitaires  (philosophie,  linguistique,  histoire),  fondée  en  1889,  la 
Société  de  littérature  suédoise  (1880), la  Société  de  linguistique  (1882), 
la  Société  d'archéologie  classique  (1889),  et  treize  associations 
d'étudiants  qui,  pour  la  plupart,  organisent  des  conférences,  dis- 
tribuent des  subventions,  font  des  collections  et  des  publications, mais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  lestreize«  nations  »dans  lesquelles  sont 
groupés  tous  les  étudiants. Chacune  de  ces  dernières  aune  bibliothèque 
spéciale,  donne  des  fêtes  et  des  spectacles  dans  son  local  plus  ou  moins 
somptueux.  Elles  forment  ensemble  le  «  Corps  des  étudiants,  »  dont  la 
chorale  est  célèbre  et  qui  possède  sept  cent  mille  francs  avec  une  bi- 
bliothèque commune.  Quatre  fondations  donnent  à  un  certain  nombre 
d'étudiants  des  logements  à  bon  marché.  Il  y  a  aussi  des  cercles  :  fé- 
minin (pour  les  étudiantes),  religieux,  moraux  (abstinence  partielle 
ou  absolue  de  spiritueux),  patriotiques  et  politiques,  qui  publient  de 
bons  traités  de  vulgarisation. 

Pourvue  de  tant  d'organes  communs  ou  particuliers,  publics  ou  pri- 
vés, qui  servent  à  former  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  jeunesse  intelli- 
ligente,  l'Université  d'Upsala  est  pour  toute  la  Suède  un  puissant  foyer 
de  lumière  dont  les  rayons,  comme  ceux  des  aurores  boréales,  sont 
parfois  visibles  bien  loin  de  leur  source.  E.  Beadvois. 


Zeïtonn  depuis  les  origines  jusqu'à  l'insurrection  de 
1895,  par  Aghassi  ;  traduction  cI'Ahchag  Tchobanian,  préface  par  Victor  Bé- 
rard.  Paris,  «  Mercure  de  France,»  1897,  in-8  de  318  p.,  avec  une  carte  et  des 
grav.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,   un  des   meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  les   questions 

arméniennes,  ne  s'occupe  que  de  la  région  dont  la  petite  ville  de  Zeï- 

toun  est  le  centre  ;  refoulés  par  les  envahisseurs,   les   chrétiens  de  la 

petite  Arménie   se  sont  groupés  dans  ce  district   montagneux,  où  de- 

Athil  1898.  T.  LXXXII.  23. 


puis  le  xve  siï'cle  ils  ont  vécu  dans  une  condition  relativement  privilé- 
giée ;  comme  ils  composaient  presque  exclusivement  la  population,  ils 
s'étaient  donné  une  constitution  à  peu  près  autonome,  sous  l'autorité 
de  quatre  «  princes  »  appartenant  aux  quatre  familles  les  plus  an- 
ciennes. 

M.  Àghassi  consacra  la  première  partie  de  son  ouvrage  à  l'histoire 
de  la  communauté  zeïtouniote  depuis  les  origines  jusqu'en  1 80?>  ;  ce  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  clarté,  se  lit  avec  grand  intérêt  ;  on  y  trouve 
en  particulier  la  traduction  de  chants  nationaux  qui  ont  perpétué  dans 
le  peuple  les  traditions  héroïques  des  ancêtres.  Familier  avec  les  mé- 
thodes modernes,  l'auteur  sait  éviter  recueil  sur  lequel  viennent  trop 
fréquemment  donner  les  écrivains  qu'inspire  le  patriotisme  ;  il  est  im- 
partial, sincère  et  sait  avouer  les  torts  d'une  partie  de  ses  compatriotes 
quand  la  vérité  l'y  oblige  ;  les  lecteurs  ne  lui  refuseront  pas  leur  con- 
fiance quand  il  parlera  ensuite  des  vertus  et  des  gloires  des  Zeitouniotes. 

La  seconde  partie  est  le  journal  tenu  par  Fauteur  pendant  l'insurrec- 
tion. 11  achevait  ses  études  en  France  quand  il  fut  envoyé  en  Cilicie 
avec  trois  autres  jeunes  gens  pour  suivre  et  au  besoin  diriger  les  événe- 
ments. Il  devint  le  général  des  Zeitouniotes  insurgés  et  depuis  août 
1894  jusqu'à  février  I89!i, il  dirigea  la  résistance  de  quelques  milliers  de 
paysans  contre  cinquante  mille  Turcs,  dont  vingt  mille  réguliers.  Le 
1er  février,  l'intervention  des  consuls  européens  fit  accepter  une  capi- 
tulation honorable  à  cette  poignée  de  héros  auxquels  le  général  turc, 
Edhem  Pacha,  le  futur  vainqueurdes  Grecs,  n'avait  pas  hésité  à  rendre 
hommage.  Alors  même  qu'on  tiendrait  compte  de  certaines  exagéra- 
tions bien  admissibles  chez  celui  qui  écrit  sous  les  balles  ennemies,  il 
n'y  a  qu'un  mot  pour  qualifier  cette  magnifique  résistance  :  c'est  admi- 
rable!— Lerécit  est  sobre, bien  conduit, exempt  de  digressions, de  vantar- 
dises inutiles, de  récriminations  contre  les  vainqueurs;  on  ne  trouve  nulle 
part  le  quorum  pars  magna  fui,e\  cependant  on  sent  que,  pour  raconter 
aussi  simplement  ces  luttes  épiques,  il  faut  en  avoir  été  un  des  princi- 
paux acteurs.  P.  Pisam. 


IVoiiTelles  Causeries  historiques  et  littéraires,    par  Edmond 

Biré.  Lyon,Vitte  ;  Paris,  Yk  et  Amat,  1897,  in-8  de  399  p.  —  Prix  :  3  IY.  50. 

Comme  ses  prédécesseurs,  les  critiques  des  deux  écoles  opposées, 
Sainte-Beuve  et  Pontmartin,  M.  Edmond  Biré,  qui  a  su  allier  les 
qualités  maîtresses  de  l'une  cl  de  l'autre, groupe  de  temps  en  temps  les 
études  qu'il  a  publiées  dans  diverses  revues  ou  journaux,  à  propos 
d'ouvrages  récemment  parus. Après  les  Portrait*  littéraires,  les  Etudes 
et  portrai  s  (ce  dernier  volume  couronné  par  l'Académie  française), 
où  nous  avons  vu  défiler  les  plus  éminents  personnages  de  ce  siècle, 
depuis  Chateaubriand  jusqu'à  Camille  Housset,  voici    les  Nouvelles 
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causeries  littéraires  qui  nous  présentent  l'Académie  française  pendant 
la  Révolution,  la  société  d'Auteuil,  Kotzebue,  Alexandre  Duval, 
Prosper  Mérimée,  Ernest  Hello,  Charles  de  Mazade,  le  vicomte  de 
Lovenjoul,  la  jeunesse  de  Montalembert  et  les  Mémoires  d'un  Passant. 
Cette  seule  énumération  laisse  deviner  quelle  souplesse  de  talent  fl  faut 
pour  aborder  tant  de  sujets  divers  :  mais  personne  ne  connaît  le  siècle 
qui  vient  de  s'écouler  depuis  le  début  de  la  Révolution  comme  l'au- 
teur des  souvenirs  du  Bourgeois  de  Paris  et  le  redresseur  de  la 
biographie  de  Victor  Hugo.  Ici,  trois  études  m'ont  particulièrement  attiré  : 
il  s'agit  de  l'Académie  et  de  deux  Bretons  de  caractère  bien  différent, 
un  auteur  comique  et  un  puissant  philosophe.  La  première  surtout  a  fait 
mes  délices:ellea  été  écrite  à  l'occasion  de  la  publication  de  trois  volume^ 
des  Registres  de  l'Académie  en  1795  ;  mais  je  dis  intentionnellement:  à 
l'occasion,  car  on  y  trouve  bien  autre  chose.  Ce  que  je  sais  de  mieux, 
c'est  mon  commencement,  disait  Petitjean  ;  ce  que  M.  Biré  savait  de 
mieux  sur  l'Académie,  c'était  la  fin  et  il  nous  l'a  bien  prouvé,  en  nous 
donnant  sur  ce  sujet  une  solide  page  d'histoire,  avec  des  tableaux 
peints  sur  le  vif  et  qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  sécheresse  des 
registres.  On  sait  que  la  plus  scrupuleuse  exactitude  dans  l'anec- 
dote et  le  détail  historique  forme  la  qualité  dominante  de  M.  Biré  :  il 
reconstitue  des  physionnomies  dans  ses  livres,  avec  autant  de  préci- 
sions que  le  grand  metteur  en  scène  Sardou  sur  le  théâtre  :  tout  cela 
est  amené  naturellement  et  sans  effort  :  on  croirait  qu'il  vient  d'assis- 
teraux  séances  dont  il  rapporte  les  péripéties  :  et  s'il  use  parfois  de  l'anec- 
dote à  côté,  c'est  avec  un  à  propos  tout  particulier,  témoin  ce  début  du 
second  article  de  l'étude  sur  l'Académie  :  «  Deux  courtisans  se  rencon- 
traient sur  le  grand  escalier  de  Versailles  :  —  Quelle  nouvelle,  Monsei- 
gneur?— Aucune,  Monsieur,  si  ce  n'est  que  vous  montez  et  que  je 
descends.  »  —  Ce  court  dialogue,  l'Assemblée  nationale  et  l'Académie 
française  auraient  pu  l'échanger  entre  elles...  »  Quand  je  vous  disais 
que  chez  M.  Biré,  Pontmartin  donne  la  main  à  Sainte-Beuve  !  A  propos 
d'Alexandre  Duval,  M.  Biré  rectifie  M.  de  la  Borderie  lui-môme, qui  avait 
dit  qu'en  1794  tous  les  acteurs  du  Théâtre-Français,  suspects  demodé- 
rantisme,  se  virent  incarcérés  aux  Madelonnettes.  C'est  dans  la  nuit  du 
3  au  4  septembre  1793  que  les  comédiens  du  Théâtre-Français  furent 
arrêtés  chez  eux  et  conduits,  les  femmes  aux  Madelonnettes,  les  hommes 
à  Sainte-Pélagie.  Allez  donc  prendre  en  faute  un  critique  ainsi  armé  ! 
J'ai  rencontré  quelquefois  des  chefs  d'institution  embarrassés  pour 
trouver  des  prix  de  rhétorique  ou  d'histoire  originaux  et  intéressants. 
Les  causeries  de  M.  Biré  me  paraissent  remplir  admirablement  ce  but, 
et  j'aime  à  leur  faire  cette  réclame.  René  Kerviler. 
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Illorts  et  vivant»,  par  A.  Mèzières.    Paris,    Hachette,  1897,   in-16  de 
370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  n'est  pas  difficile  de  former  un  volume  —  et  un  volume  intéres- 
sant, quand  il  est  écrit  comme  celui-ci  —  en  réunissant  sous  une  môme 
couverture  des  articles  parus  de  divers  côtés.  Mais  il  est  souvent  malaisé 
de  baptiser  un  livre  de  ce  genre.  G^tte  difficulté  a  sans  doute  fait 
oublier  à  M.  Mèzières  que  M.  de  Boissieu  a  publié,  en  1870,  les  Virants 
et  les  Morts,  et  que,  sous  le  pseudonyme  de  Lord  One,  parut  en  1877 
un  petit  livre  intitulé  de  même.  On  pourrait  trouver,  à  première  vue, 
que  le  titre  choisi  par  M.  Mèzières  manque  d'exactitude,  puisque  l'auteur 
nous  entretient  de  Mmc  de  Maintenon,  du  roi  Stanislas,  de  Marie  Lec- 
zinska,  de  La  Fayette,  de  Lamartine  et  d'autres  personnages  disparus 
depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Mais  ce  titre, M»Mézières  l'expliqueen 
disant  qu'il  n'aurait  pu  composer  un  certain  nombre  de  portraits,  s'il 
n'avait  pas  été  aidé  par  les  travaux  que  divers  auteurs  vivants  ont  consa- 
crés à  ces  célébrités. On  pourrait  ajouter  que  M.  Mèzières  justifie  d'ailleurs 
ce  titre  en  faisant  si  bien  revivre  les  personnages  dont  il  raconte  l'exis- 
tence. Le  peintre,  en  effet,  est  aussi  fidèle  qu'habile;  mais  quelquefois 
un  peu  trop  indulgent  peut-être.  N'est-il  pas  excessif  de  traiter  de  grand 
homme  un  aussi  médiocre  historien  qu'Henri  Martin  (p.  312),  et  pour 
La  Fayette,  M.  Mèzières  n'aurait-il  pas  dû  montrer  quelque  sévérité?  Il 
n'a  pour  lui  que  des  compliments.  «  Les  libéraux  d'aujourd'hui,  finit-il 
par  dire,  malheureusement  encore  trop  peu  nombreux,  peuvent  le  consi- 
dérer comme  le  plus  nobleet  le  meilleur  de  leurs  ancêtres  (p.  170).»  Cela 
ne  rappelle-t-il  pas  une  vieille  chanson  : 

Les  enfants  de  nos  enfants 
Auront  de  fichus  grands-pères 

Dans  la  notice  sur  Lamartine,  où  le  génie  et  les  œuvres  du 
poète  sont  très  bien  appréciés,  on  pourrait  regretter  cette  phrase 
finale  qui  contraste  un  peu  avec  la  bienveillance  habituelle 
du  critique  :  «  On  s'étonne  et  on  s'afflige  que  de  toutes  les  fiertés 
qui  conviennent  si  bien  aux  poètes,  une  seule  lui  ait  manqué  : 
le  mépris  de  l'argent.  »  Mais,  n'est-ce  pas  pour  avoir  eu  trop  ce  mépris, 
que  Lamartine,  par  des  excès  de  générosité,  s'est  mis  dans  les  situations 
les  plus  précaires  '?  Le  volume  se  termine  par  des  pages  bien  attachan- 
tes, où  l'auteur  nous  dit  ce  que  furent  réellement  le  chevalier  de  Maison- 
Rouge,  le  baron  de  Batz,  et  éclaircit  quelques  épisodes  imparfaitement 
connus  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Tu.  de  P. 


BULLETIN 

Manuel  de  jurisprudence  électorale,  contenant  l'analyse  et  le  commentaire 

des  décisions  les  plus  récentes  en  matière  d'élections  politiques,  par  Pierre  Ravier  du 
Magny.  Lyon,  bureaux  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  1898,  in-8 
de  70  p.  —  Prix  :  1  fr.  (Un  dépôt  est  établi  au  siège  de  la  Société  bibliographique,  qui, 
avec  la  gracieuse  autorisation  de  l'auteur,  tient  des  exemplaires  a  la  disposition  de  ses 
sociétaires  au  prix  de  0  fr.  50  ;   franco  par  la  poste,  0  fr.  60). 

M.  Pierre  Ravier  du  Magny,  dans  r  Avant-propos  de  celte  brochure,  se  défend 
d'avoir  voulu  faire  un  nouveau  manuel  électoral  ;  il  s'est  proposé  seulement,  dit-il, 
de  compléter  ceux  qui  existent  déjà.  Cependant,  à  part  les  textes  légaux  qu'il  n'a 
pas  reproduits  et  qui  se  trouvent  partout,  il  nous  paraît  avoir  réuni  tout  ce  que 
les  électeurs  et  les  candidats  peuvent  avoir  besoin  de  connaître  au  sujet  des  élec- 
tions politiques.  Son  ouvrage  se  suffit  à  lui-même,  et  il  a  en  outre  le  mérite  d'être 
au  courant  des  plus  récentes  décisions  de  la  jurisprudence.  Il  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  l'une  traite  de  la  revision  des  listes  et  l'autre  des  opérations  électo- 
rales. Cette  seconde  partie  étant  celle  qui  présente  le  plus  d'intérêt  à  l'heure 
actuelle,  nous  en  donnons  ici  le  sommaire:  —  I.  Opérations  préliminaires  (Décla- 
ration de  candidature.  Réunions  électorales.  Affiches.  Manœuvres,  etc.)  —  II. 
Vote  (Bureau  électoral.  Durée  du  scrutin.  Accès  de  la  salle.  Quels  électeurs  peu- 
vent voter,  etc.).  —  III.  Calcul  et  proclamation  des  résultats  (Dépouillement  du 
scrutin.  Scrutateurs.  Bulletins  nuls  ou  douteux,  etc.).  —  IV.  Recours  et  conten- 
tieux de  l'élection.  —  Tout  en  citant  les  arrêts  du  Conseil  d'État  et  de  la  Cour  de 
cassation  et  les  autres  décisions  intervenues  en  matière  électorale,  M.  Ravier  du 
Magny  les  commente  et  les  explique.  Son  travail  a  paru  d'abord  dans  la  Revue 
catholique  des  institutions  et  du  droit  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  vrai  jurisconsulte, 
et  nous  le  recommandons  spécialement  à  ceux  de  nos  amis  qui  auront  à  s'occuper 
des  prochaines  élections  législatives.  M.  L. 

Le»    Incantations,    par  Sédir.  12»  édition.  Paris,  Chamuel,  1898,  in-12  de  229  p. 

—     Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur,  qui  n'est  sans  doute  pas  loin  d'être  un  mage  à  la  façon  du  Sâr 
Péladan,  étudie,  dans  cette  brochure,  ce  qu'il  appelle  le  Logos,  la  profération  du 
Logos,  le  Logos  humain,  la  voix  de  Brahma,  les  sons  et  la  lumière  astrale.  Dans 
un  dernier  chapitre,  il  indique  comment  on  devient  enchanteur  :  je  doute  que 
ce  soit  en  publiant  des  élucubrations  de  ce  genre,  en  dépit  des  «  nombreux 
dessins  hors  texte  et  dans  le  texte  »    qui  les  peuvent  orner  ! 

M.  Sédir  dédie  son  livre  à  M.  Ch.  Barlet,  «  son  cher  maître  et  ami,  »  qui  le 
précède  dans  la  «  dure  route  »  où  il  s'est  engagé  et  dans  laquelle  il  souhaite 
a  marcher  avec  constance  »  pour  apercevoir  eniin,  comme  lui,  Barlet,  a  le  temple 
sublime  de  la  Paix  profonde ,  refuge  inexpugnable  des  antiques   RosesfCroix.  » 

Dans  son  introduction,  M.  Sédirnous  avertit  que  «  la  présente  étude  esteonçue 
d'après  la  méthode  ontologique»  et  voici  l'ordre  qu'il  adopte  :  laissons-le  nous  l'ex- 
pliquer :  «  Comme  tout  a  un  centre  commun,  il  a  fallu  redire  d'abord  l'origine  des 
choses  et  leur  réalisation  progressive  ;  la  réflexion  encore  insexuée  de  ce  procès 
grandiose  dans  le  composé  humain  occupe  le  milieu  de  notre  étude  ;  la  docu- 
mentation traditionnelle  et  la  documentation  expérimentale  la  terminent.  »  II 
aurait  pu  ajouter  que  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  cette  étude,  puis- 
que étude  il  y  a ,  se  ressemblent  en  ceci  que  le  sens  commun  leur  est  également 
étranger,  et  qu'ils  forment  un  a  ternaire  inintelligible,»  pour  me  servir  du  langage 
de  l'auteur. 

M.  Sédir  a  emprunté  un  assez  grand  nombre  de  passages  à  la  Bhagavadgita,  ce 
poème  étrange,  si  beau  parfois  dans  son  étrangeté  même,    et  qui  forme  l'un  des 
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épisodes  les  plus  justement  célèbres  du  Mahâbhârata  ;  mais  je  doute  qu'il  en 
ait  toujours  bien  saisi  le  sens,  lorsque  je  le  vois  confondre  Maya  avec  Mâyâ, 
le  bâtis.M'ur  de  villes  avec  l'Illusion.  J'accorde  toutefois  qu'au  fond,  ces  deux 
personnages  se  ressemblent  assez,  le  premier  étant  le  magicien  par  excellence  que 
nous  dépeint  le  Bhâgavata  Purâna  ;  l'autre  la  magie  personnifiée,  l'illusion  divine 
dont  le  même  poème  est  rempli  ;  mais  les  écrivains  hindous  ont  soin  de  les  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre, Maya  n'est  qu'un  Asura,  un  démon  de  second  ordre,  tandis 
que  Mâyâ,  la  créatrice  de  l'Univers,  s'identifie  parfois  avec  Bralima  lui-même. 
Rapprocher  «  ôm  »  de  «  amen,  »  comme  le  fait  M.  Sédir,  à  la  page  72,  et  voir 
dans  la  «  Grande  Maia,  Marie,  reine  du  Ciel,  d  c'est  pousser  un  peu  loin  l'art  de 
«  charmer  »  son  public,  ou  mieux  de  le  berner.  On  croit  deviner  son  arrière  pensée, 
surtout  lorsqu'on  le  voit  «  répartir  l'universalité  des  chosesentreAbel,CaïnetSeth,» 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  de  pareilles  rêveries,  qui  dénotent  un  certain  état 
mental,  soient  bien  dangereuses  pour  la  vérité,  bien  quelles  en  soient  la  négation. 
Dans  le  chapitre  où  il  «  étudie  »  les  sons  et  la  lumière  astrale,  M.  Sédir  enseigne 
la  façon  de  procéder  aux  «  expériences  d'acoustique  occulte,»  et  pour  aider  à  l'in- 
telligence du  texte,  il  multiplie  les  «  dessins  »  et  les  figures.  Nous  recommandons 
tout  spécialement  au  lecteur  curieux  de  ces  sortes  de  billevesées  la  notation  musi- 
cale et  géométrique  du  «  mantra  »  de  chaque  élément.  Il  y  verra  jusqu'où  peut 
aller  la  «  folle  du  logis,  »  lorsqu'elle  n'a  pour  guide  que  la  raison  d'un  mage,  en 
route  vers  le  «  Temple  sublime  de  la  Paix  profonde,  »  ou  les  Petites- Maisons.  Et 
nous  doutons  fort  qu'il  soit  tenté  de  prendre  ce  chemin.  A.  Roussel. 


Promenades  à  travers  l'histoire  naturelle,  par  le  docteur  P.  M.usonneive. 

Toulouse,  Ed.  Privât,  1898,  gr.  in-8  de  331  p.  et  9b'  grav. 
Précis  de  zoologie,  par  le  docteur  G.  Carlgt,  4«  édition  entièrement  refondue  par 

Remy-Perrier.  Paris,  Masson,  1893,  în-12  de  837  p.,  741  fig.  —  Prix  :  9  fr. 
Zoologie,  l'homme  et  les  animaux,  à  l'usage  des  classes  de  sixième  classique 

et  moderne  des  cours  de  lycées  déjeunes  filles  et  du  brevet  élémentaire,  par  P. Constantin. 

Paris,  Baillère,  1897,  in- 12  de  £64  p.,  '259  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Des  deux  premiers  ouvrages,  l'un  est  un  livre  de  récréation  instructive  et  inté- 
ressant, cherchant  à  éliminer  ce  que  la  science  présente  de  trop  technique,  les 
détails  qui  ne  pourraient  guère  être  compris  des  lecteurs  sans  une  initiation  préa- 
lable assez  longue  et  laborieuse  ;  l'autre,  au  contraire,  est  un  guide  dans  l'étude 
et  le  travail.  Dans  l'esprit  de  ses  auteurs,  il  doit  constituer  une  sorte  de  mé- 
mento où  l'étudiant  trouvera  l'ensemble  des  faits  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
naturelle  des  animaux  et  des  caractères  qui  marquent  leur  organisation.  Ils 
ont  toutefois  une  idée  commune  :  tous  deux  adoptent  la  doctrine  évolution- 
niste  ou  du  transformisme.  Mais  alors  que  le  docteur  Carlet  s'y  attache,  veut  en 
prouver  l'exactitude  et  démontrer  que  tout  dans  le  monde  des  êtres  vivants  est 
d'accord  pour  l'établir,  le  docteur  Maisonneuve  la  considère  comme  suffisamment 
certaine  et  acceptée,  et  affirme  qu'elle  rentre  dans  les  lois  providentielles  de  la 
création.  Cette  préoccupation  de  la  Providence  de  Dieu  se  manifeste  à  nombre 
de  pages  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  tandis  qu'on  n'en  saurait  dire  autant 
du  précis  de  zoologie  qui  ne  s'en  occupe  pas.  Cette  observation  faite,  ajoutons 
que  ces  deux  ouvrages  remplissent  fort  bien  le  but  de  leurs  auteurs. 
Dans  les  Promenades  on  parcourt  successivement,  sous  la  conduite  d'un 
guide  éclairé,  les  diverses  parties  des  sciences  naturelles.  Les  phénomènes 
rencontrés  à  chaque  pas  dans  la  création,  les  événements  les  plus  simples, 
et  souvent  les  plus  ignorés  sont  habilement  mis  en  relief.  L'auteur  instruit, 
élargit  et  élève  l'esprit  de  ses  lecteurs,  tout  en  les  intéressant  sans  cesse.  II  a  su 
donner  à  son  ouvrage  une  portée  philosophique  qui  manque  trop  souvent  de  nos 
jours. 
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Le  Précis  de  zoologie  reste  davantage  dans  le  domaine  matériel  des  faits,  des 
caractères  naturels  des  êtres  et  de  leur  classification.  La  première  partie  permettait 
encore  les  appréciations  et  les  considérations  dont  il  a  été  question  plus  haut,  puis- 
qu'il s'agissait  des  problèmes  de  la  vie  et  de  la  constitution  générale  des  êtres 
vivants,  mais  avec  la  seconde  on  se  spécialise  forcément,  tout  devient  plus  aride 
et  plus  sec.  Aussi  le  but  immédiat  e  ;t-il  différent,  puisque  l'auteur  aspire,  surtout 
ici,  moins  à  donner  des  vues  d'ensemble  qu'à  présenter  à  l'étudiant  des  Facultés 
un  mémento  où  se  trouveront  condensés  les  détails  se  rapportant  à  la  classification 
des  animaux  et  aux  caractères  physiologiques  qui  marquent  leur  organisation. 

—  Le  livre  de  M.  Constantin  est  également  un  ouvrage  d'étude,  mais  s'adres- 
sant  à  des  élèves  bien  plus  jeunes  auxquels  on  apprend  seulement  les  éléments  des 
sciences  naturelles.  Leçons  professées  par  l'auteur  à  des  élèves  de  sixième  dans 
différents  lycées,  elles  présentent  un  exposé  clair,  méthodique,  fort  bien  fait,  et 
seront  très  utiles  pour  la  préparation  aux  premiers  examens.  Les  gravures,  sou- 
vent reproduction  de  dessins  au  tableau  faits  par  le  professeur  au  courant  de  ses 
explications,  rendent  plus  saisissante  la  pensée.Dans  ce  volume  il  n'y  a  rien  d'inexact 
en  soi, il  se  sent  trop  cependant  de  la  neutralité  voulue  par  certaine  école.  Aucune 
alIusion,même  éloignée, n'indique  qu'il  existe  un  principe  supérieur  dans  l'homme  qui 
pourtant  n'est  pas  sans  influence  sur  sa  nature  matérielle.  On  le  considère  comme 
un  vulgaire  animal,  en  se  bornant  à  dire  que  la  volonté  a  son  siège  dans  un  des 
hémisphères  du  cerveau.  G.  de  S. 


Ilaccalauréat  classique  et  moderne.  I,es  Auteurs  français  expli- 
qués par  l'abbé  Verdunoy.  Paris  et  Lyon,  Delhommo  et  Briguet,  1897,  in-12  de  xu- 
307  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

J'ai  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  le  tome  I  de  l'intéressant  recueil  d'é- 
tudes littéraires  de  MM.  Verdunoy  et  Thierry  ;  n'ayant  pas  reçu  le  tome  II  de 
cet  ouvrage,  je  n'ai  pu  en  parler  à  nos  lecteurs.  En  attendant  qu'il  m'arrive,Yoici 
un  nouveau  livre  de  l'un  des  auteurs  ci-dessus  nommés,  M.  l'abbé  Verdunoy. 
Ce  n'est  pas  un  recueil  d'études  critiques,  comme  le  précédent,  mais  un 
ensemble  d'explications  littéraires  sur  divers  auteurs  inscrits  au  programme  des 
examens  :  Corneille,  Racine,  Molière,  Pascal,  Bossuet,  La  Fontaine,  M,ne  de 
Sévigné,  La  Bruyère,  Lamartine.  Ce  livre  est  fort  bien  fait  ;  il  aidera  les  élèves 
à  mieux  comprendre  nos  grandi  écrivains  et  à  en  mieux  rendre  compte.  Je  le  re- 
commande avec  grand  plaisir.  P.  Talon. 


Livre  de  lecture  latine,  par  le   D'  A.  Bos.  Paris,    Maisonneuve,    1897,    in-12 
de  xvi-572  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  du  Petit  Traité  de  prononciation  latine, \>xxb\[ê 
naguère  par  le  même  auteur.  M.  Bos  voudrait  qu'avant  de  s'exercer  à  compren- 
dre et  à  traduire  le  latin,  la  jeunesse  de  nos  écoles  apprît  à  le  lire.  Peut-être 
n'est-il  pas  absolument  dans  son  tort  en  affirmant  que  notre  prononciation  habi- 
tuelle île  l'idiome  de  Virgile  le  travestit  en  un  «  charabia  baroque.  »  Mais,  d'une 
partj'usage  est  un  terrible  adversaire  dontil  est  bien  difficile  d'avoir  raison  ;  de  l'autre, 
les  études  classiques  sont  aujourd'hui  battues  en  brèche  de  trop  décotes  pour  qu'une 
réforme, au  fond  d'importance  assez  secondaire,  puisse  s'imposer  à  l'attention  générale. 
En  outre,  M.  Bus  ne  peut  supporter  plus  longtemps  que  nos  élèves  «  fassent 
de  ces  fautes  grossières  de  quantité  et  surtout  d'accent  tonique  qui  font  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête,  en  horripilant  tous  ceux  qui  ont  le  moindre  sentiment  de 
l'harmonie  et  de  la  cadence  musicale  de  la  langue  latine.  »  Mais  est-il  sûr  qu'ils 
seront  plus  sensibles  aux  beautés  intrinsèques  de  la  poésie  romaine  parce  que, 
dociles  aux  objurgations  de  leur  nouveau  Mentor,  ils  liront  de  la  façon  que  voici 
le  premier  vers  de  Lucrèce  —  je   reproduis  de  mon  mieux  la  singulière  typo- 
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graphie  en  honneur  dans  ce  volume  —  :  Aeneadoiun  ghcne-trik  chhominoum 
diwoum-kwe  wlloup-tas  (p.  16}  ? —  Le  doute  est  au  moins  permis.  Je  ne  m'attar- 
derai ni  à  discuter  les  arguments  employés  par  l'auteur  pour  justifier  la  place 
faite  dans  sa  chrestomathie  à  des  écrivains  tels  que  Martial  et  Juvénal,  ni  à 
demander  des  explications  au  sujet  d'une  distinction  entre  voyelles  a  libres  »  et 
voyelles  «  entravées,  »  distinction  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  ouvrages 
cependant  si  savants  du  vénérable  Quicherat.  C.  Huit. 


.\otes     et   exercices    gradués   d'analyse    logique,    par    G.  Gahriolle. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1897,  in-12  de  62  p.  —   Prix  :  0  fr.  60. 

Voici  ce  que  contient  ce  petit  livre  :  des  Notions  préliminaires  sur  l'analyse 
logique  ;  un  tableau  synoptique  des  Qualités  de  la  proposition  ;  un  chapitre 
consacré  aux  Éléments  de  la  proposition  avec  des  exercices  ;  un  chapitre  sur  les 
Propositions  considérées  en  elles-mêmes  avec  exercices  ;  un  chapitre  sur  les 
Propositions  considérées  dans  leurs  rapports  entre  elles  avec  exercices  ;  un 
chapitre  sur  les  Propositions  subordonnées  avec  exercices  ;  enfin  une  Récapitu- 
lation générale  qui  comprend  des  exemples  animés  d'un  esprit  chrétien.  C'est  donc 
un  bon  petit  livre  qui  s'impose  de  lui-même  à  l'attention  des  maisons  d'éducation 
chrétienne.  P.  Talon. 


I^es  Romans  du  moyen  âge.  Aoenet  le  Roi(xm<  siècle),  Berte  aux  grands 
pieds.  Traduction  de  Gaétan  Hecq.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1897,  in-18 
de  vi-i63  p.  —  Prix  :  1  fr.  2o. 

Ce  petit  volume, élégamment  imprimé,  nous  donne  une  traduction  complète  d'une 
célèbre  chanson  de  geste.  Les  tentatives  pour  vulgariser  l'épopée  du  moyen-âge, 
faites  jusqu'à  présent  en  France,  ne  semblent  guère  avoir  réussi  ;  cotte  nouvelle 
collection,  par  la  sincérité  et  l'exactitude  du  texte  mérite  un  meilleur  sort  et  j'es- 
père qu'il  se  trouvera  encore  des  lecteurs  pour  s'intéresser  aux  intrigues  de  la  mé- 
chante serve,  à  l'abandon  de  Berte  dans  la  forêt  et  à  sa  conduite  si  touchante 
chez  le  sympathique  voyer  Simon.  J.  C.  P. 


Obras  complétas  de  Don  Francisco  de  Oxevedo  Villegas.  Edition  critica,  orde- 
nada  é  ilustrada  por  D.  Airei.iaxo  Fernàndez  Guerri  y  Orbe,  de  la  real  Academia 
espanola,  con  notas  y  adiciones  de  D.  Marcelino  Menéndez  y  Pelayo,de  la  misma  Acade- 
mia. Sevilla,  imp.  de  Rasco,  1897,  petit  in-l  de  vm-59i  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Contentons-nous  de  signaler  aujourd'hui  le  tome  I01'  de  cet  ouvrage  qui  cons- 
tituera une  édition  ne  varietur  du  célèbre  satirique  espagnol.  Ce  volume  ren- 
ferme la  biographie  de  Quevedo  et  une  bibliographie  très  détaillée  de  ses  œuvres, 
soit  originales,  soit  traduites.  I,e  prochain  contiendra  les  poésies.  Nous  reparle- 
rons, lorsqu'il  aura  paru,deces  Obras  complétas,  publiées  parla  Sociedad  de  bi- 
bliâftlos  andaluces,  sous  la  direction  de  l'éminent  académicien  M.  Menéndez  y 
Pelayo.  Ce  nom  seul  indique  quelle  sera  la  valeur  de  cette  édition.  L.  rT. 


Petits  Portraits  et  \otes  d'art,   par    G.  Larroumet.    Paris,    Hachette,  1897, 
in-18  de  326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Larroumet  suit  sa  pente  ordinaire,  la  pente  du  succès.  Du  gros  livre, 
œuvre  de  conscience  et  de  savoir,  il  est  passé  aux  études  de  revue,  quelquefois 
originales,  plus  souvent  écrites  «  à  la  suite,»  mais  dans  lesquelles  il  y  avait  encore, 
avec  la  peine  de  la  mise  en  œuvre,  la  part  indispensable  d'idées  personnelles 
(Voir  Polybiblion,  p.  430).  A  présent  il  en  est  aux  Petits  Portraits  et  aux  Notes 
d'art,  lisez  tout  simplement  :  aux  articles  improvisés  pour  les  journaux,  qui 
coûtent  moins  et  rapportent  plus.  Impossible  de  donner  seulement  la  liste  de 
ceux  qui  composent  le  présent  volume. 
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Ce  n'est  pas  que  ces  articles  soient  mal  faits.  Il  y  a  de  l'aisance  et  de  l'esprit, 
mais  n'y  cherchez  pas  autre  chose.  C'est  du  reportage  agréable,  comme  le  récit 
d'une  visite  à  la  maison  de  Napoléon  en  l'île  d'Aix,ou  à  Saint-Malo  et  au  château 
de  Combourg  ;  de  l'interview  aimable,  très  aimable,  comme  les  notes  sur  Mgr 
Grimardias  ou  sur  les  Monnet  ;  des  chroniques  lestement  enlevées  sur  les  ques- 
tions d'actualité  :  les  Distributions  de  prix,  les  grandes  et  les  petites  Universi- 
tés, les  Confessions  et  correspondances  romantiques,  les  Mémoires  de  Barras  ; 
des  causeries,  souriantes  et  flatteuses  d'ordinaire,  sur  les  hommes  ou  les  livres 
du  jour  :  A.  Dumas,  le  duc  d'Aumale,  V.  Sardou,  P.  Bourget,  Bonnat,  Benja- 
min Constant,  Rodin,  Got  et  M.  Lajeunesse  ;  voire  des  souvenirs  de  1870  :  Patria 
non  immemor. 

Dans  tout  cet  amusant  au-jour-le-jour,  où  c'est  montrer  le  cas  qu'on  fait  d'un 
homme  détalent  de  dire  qu'il  se  gaspille,  plutôt  que  de  le  louer,  il  n'y  a  guère 
qu'une  chose  à  retenir  :  c'est  la  découverte  d'un  roman  du  xvne  siècle,  attribué 
à  la  princesse  de  Conti,  les  Amours  du  grand  Alcandre, Aonl  une  scène  tombée 
entre  les  mains  de  ce  voleur  de  grand  chemin  qu'était  Beaumarchais,  est  devenue 
le  deuxième  acte  du  Mariage  de  Figaro.  Le  reste,  écrit  sans  effort,  se  lira  avec 
plus  de  plaisir  que  de  profit.  Gabriel  Audiat. 


Des  Indices  de  l'occupation  par  les  ligures  de  la  région  qui  fui 
plus  tard  appelée  la  Ciaule,  par  M. Deloche  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
a 'mie  des  inscriptions,  tome  xxxvi,  1»  partie).  Paris.  Klincksicck,  1897.  in-4  de  18  p. 
—  Prix  :  0  fr.  80. 

Les  Ligures,  à  une  certaine  époque,  occupèrent-ils  la  Gaule  tout  entière,  comme 
le  prétend  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ?  Ou  bien,  comme  l'affirme  M.  Bertrand, 
demeurèrent-ils  cantonnés  sur  le  lit! oral  méditerranéen,  entre  le  Rhône  et  les  Al- 
pes ?  Cette  question  géographique  est  fort  importante  :  car,  suivant  le  sens  où  on 
la  résout,  on  conclura  que  les  Ligures  furent  amenés  dans  le  midi  de  la  France 
par  une  migration  continentale  ou  qu'au  contraire,  peuple  de  navigateurs,  ils  se 
jetèrent  sur  nos  côtes  mérid'onales  par  un  mouvement  d'invasions  semblables  aux 
incursions  normandes.  M.  Deloche,  avec  des  arguments  nouveaux,  soutient  la 
thèse  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Depuis  la  Bavière  jusqu'aux  Pyrénées,  dans 
les  bassins  du  Rhin,  du  Weser,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  de  la  Seine,  de  la  Loire 
et  de  la  Garonne,  l'onomastique  des  cours  d'eau,  des  montagnes,  des  plaines,  des 
forêts,  offre  un  nombre  eonsidrable  de  suffixes  et  de  radicaux  ligures  attestant 
une  occupation  prolongée  de  ces  peuples  ;  M.  Deloche  en  conclut  qu'avant  le  sep- 
tième siècle  de  notre  ère,  les  Ligures  firent  un  séjour  prolongé  dans  la  contrée 
depuis  lors  occupée  par  les  Gaulois.  Les  philologues  et  les  historiens  étudieront 
avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit  le  travail  de  M.  Deloche  ;  ils  y  retrouveront  la 
science  ingénieuse  et  sûre  de  l'éminent  académicien.  Georges  Goyau. 


IjCs  Religieuses  franciscaines, notices  sur  les  diverses  congrégations  du  tiers- 
ordres  régulier  de  Saint  François  établies  actuellement  en.  France,p-àr  le  R.P.Norbert. 
Paris,  Poussielgue,  1897,  in-12  de  477  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  patientes  et  savantes  recherches  du  P.  Norbert  de  Laissac  nous  valent  au- 
jourd'hui ce  très  intéressant  volume.  L'extension  remarquable  de  l'ordre  francis- 
cain y  est  établie,  preuves  en  main  ;  il  y  a  en  France  cinquante  congrégations  ou 
communautés  indépendantes  de  sœurs  franciscaines  du  tiers-ordre  régulier  comp- 
tant 451  maisons  habitées  par  7.000  religieuses  :  floraison  merveilleuse  qui,  sous 
les  noms  les  plus  variés,  fait  de  notre  pays  comme  le  jardin  privilégié  de  la  charité 
chrétienne. Un  appendice  contient  des  n  nseignements  surles  communautés  établies 
à  l'étranger.  Des  documents  récents  nous  permettent  d'ajouter  à  la  liste  déjà  longue 
du  P.  Norbert  une  quinzaine  de  congrégations  dont  voici  les  noms  :  —  Les  Pau- 
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très  Franciscaines,  ou  Sœurs  de  Pirmasens  ou  de  Mallersdorf,  fondées  en  18  iO, 
avec  cent  maison-  en  Bavière. — Les  Sœurs  grises,  (dites  de  sainte  Elisabeth)  gratte 
Schtoestemjbnàèôs  à  Breslau  en  18'r2.ave-  120  maisons  en  Allemagne  ;  elles  ont 
au--i  des  établissements  à  StoekhoIm,Malmoe  et  llammerfest,  enfin  à  Rome  au 
Palais  Gabrielli.  —  Les  Franciscaines  de  la  Sainte  Famille,  fondées  à  Eupers 
Prusse  rhénane)  en  18o7. — Les  Pauvres  Franciscaines  des  Très  Saint  Cœur  de 
Jésus  et  Marie,  divisées  en  deux  branch  •-  :  ]>••  franciscaines  de  Salzkoblen  ;  les 
franciscaines  de  Olpe.  —  Les  Sœurs  de  la  miséricorde  du  tiers  ordre  de  Saint 
François  %a*ec.  quatre  maisons-mères  à  Munster,  Genqenbach,  Herford-Thuin.  — 
Les  Sœurs  des  écoles  de  Saint  François,&vec  maison-mère  à  Giebolhauser. — les 
Pauvres  Sœurs  de  Saint  François,  avec  mais  m-mère  à  Waldbreitbach.  —  Les 
Sœurs  de Maria-Stern,svecma\son-xaèr  •  à  Augsbonrg. — Les  Franciscaines  avec 
maison-mère  à  Capellen. —  Les  Franciscaines  de  Diliingen  ^Bavière),  maison- 
mère.  —  Les  Franciscaines  de  Kau/beuren  (Bavière).  —  Les  Franciscaines  de 
Mindelheii'n  (Bavière). — Les  Sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint  François  d'Assises, 
avec  maison-mère  à  Vienne  (Àutriche)7,Hartmannsgasse1  et  seize  maisons. —  Les 
Sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint  François,svec  mais*  m-mère  à  Vienne-Api  etelgasse 
et  vingt  établissements. 

Nous  remercions  très  sincèrement  le  P.  Norbert  de  son  travail  qui  datera, nous 
n'en  doutons  pas,  parmi  les  travaux  franciscains  et  sera  consulté  avec  fruit  par 
tous  les  chercheurs.  R.  Berça. 


Histoire  de  l'Europe  et  particulièrement  de  la    France,  de    ÎOIO 

à   lî*t>.    par    l'abbe  Gagxol.   Paris,    Poussielgoe,    ISOo,    i:i-18  de    xxn-692  p.  — 
Prix  :  3  fr.  23. 

Comme  la  plupart  des  ouvrages  publiés  pour  l'Alliance  des  maisons  d'éducation 
chrétienne  et  en  particulier  comme  les  précédente  volumes  du  cours  d'histoire 
écrit  par  M.  l'abbé  Gagnol,  le  présent  manuel  offre  de  sérieus.s  qualités.  L'au- 
teur a  su  donner  à  son  récit  clarté  et  exactitude  ;  ses  jugements  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  se  recommandent  par  leur  sûreté  et  leur  impartialité. 
Aussi  ne  peut-on  lui  reprocher  que  de  légers  défauts  d'exécution.  Il  nous  semble 
que  certains  chapitres  auraient  gagné  à  recevoir  de  plus  large,  développements. 
Les  renseignements  donnés  sur  l'administration  de  Louis  XIV  sont  un  peu  mai- 
gres.De  même  les  pages  consacré  a  à  l'histoire  des  arts  aux  xvn°  et  xvin8  siè  ;le3, 
ne  contiennent  trop  souvent  qu'une  sèche  nomenclature  de  noms  et  d'œuvrea 
et  ne  permettraient  point  toujours  de  répondre  aux  questions  posé  a  à  l'examen, 
sans  compter  que, dans  l'intérêt  de  la  culture  générale  des  élève-,  il  importe  de  leur 
fournir  des  renseignements  plus  abondants  et  plus  précis.  Par  contre  il  était  facile 
d'écourter,  si  besoin  était,  le  tableau  de  la  littérature  française  pendant  les  mêmes 
périodes,  puisqu'il  fait  double  emploi  avec  le  cours  de  littérature.  Certains  noms 
propres  ont  été  mal  orthographiés.  C'est  ain^i  qu'on  lit  «  Radstadt  »  (p.  370)  au 
lieu  de  «  Rastatt,  »  erreur  amenant  une  confusion  entre  la  ville  d  i  la  province  de 
Sadzbourget  la  ville  du  cercle  de  Baden  ;  «  Kunnersdorf  »  (p.  508)  au  lieu  de 
a  Kunersdorf,  u  la  première  orthographe  étant  celle  de  deux  villes  de  Bohême  et 
non  de  la  ville  de  la  province  de  Brand  •!;  mrg.Aux  formes  francisées  de  Hochstett, 
Friedlingu-,  Nordlingue,  Jâgerndorf,  nous  aurions  préféré  :  Hôchstâdt,  Friedlin- 
gen,  Nôrdtingen,  Jâgerndorf.  Une  faute  d'impression  a  fait  écrire  :  a  de  Chapel- 
le »  pour  «  des  Chapelles,  »  a  Jules-llardouin  Mansart,  »  pour  Jules  Hardouin- 
Mansart  ;  »  «  Zorndof  »  pour  a  Zorndorf.  »  En  certain  endroits,  le  style  nous 
a  semblé  un  peu  lâché  ;  ex.  p.  404  :  «  Le  majestueux  qui  était  ce  qu'aimait 
Louis  XIV.  »  La  partie  bibliographique  qui  accompagne  le  cours  de  M.  l'abbé 
Gagnol  n'a  pas  été  traitée  avec  tout  le  soin  désirable.  Elle  paraît  faite  un  peu  au 
hasard  des  souvenirs  et    ne  se  présente   nulle  part  avec  la   précision  nécessaire. 
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Même  dans  un  ouvrage  classique,  il  est  indispensable  d'indiquer  toujours  la  date 
de  publication  de  l'ouvrage  cité,  et  si  l'on  veut  préciser  une  édition,  faire  choix 
de  la  meilleure.  Quant  aux  cartes,  elles  sont  insuffis  ntes, comme  la  plupart  de 
celles  que  l'on  joint   aux    manuels  d'histoire.  A.  I. 


Histoire  généalogique  des  Souverains  «le  la  France  ;  ses  gouver- 
nement* «le  Hugues  Capet  a  Tannée  8W?>«,  par  Alfred  Franklin. 
Pars.  Delngrave,  1896,  ln-12  de  105  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  généalogie  des  rois  de  France,  les  dates  précises  de  leurs  alliances,  de  la 
naissance  de  leurs  enfants,  présentent  souvent  dans  les  biographies  des  diver- 
gences extrêmes.  C'est  à  contrôler  ces  renseignements  chronologiques  que  s'est 
appliqué  M.  A.  Franklin,  recourant  aux  monographies  spéciales  ou, à  leur  défaut, 
à  l'Histoire  généalogique  du  Père  Anselme.  Des  tableaux  contenus  dans  l'ouvrage 
permettent  de  se  guider  aisément  au  milieu  des  généalogies  les  plus  compliquées. 
Il  est  à  regretter  que  le  travail  de  M.  Franklin  ne  comprenne  point  les  périodes 
mérovingienne  et  carolingienne.  Frappé  des  difficultés  que  présentait  la  révision 
des  dates,  pour  une  période  même  restreinte  de  notre  histoire,  l'auteur  n'a  pas 
jugé  prudent  de  s'aventurer  «  dans  les  brumes  où  se  perdent  les  temps  anté- 
rieurs à  Hugues  Capet.  »  Son  labeur  eût  ainsi  rendu  plus  de  services  aux  histo- 
riens qui  n'ont  pas  sous  la  main  une  bibliothèque  complète  d'ouvrages  spéciaux 
ou  même  l'ouvrage  du  P.  Anselme.  Alors  même  qu'il  aurait  reproduit  «  une 
foule  d'erreurs,  »  on  lui  aurait  su  gré  de  nous  donner  «  le  dernier  mot  de  la 
science  actuelle.  »  Tel  que  se  présente  l'ouvrage  de  M.  Franklin,  félicitons-le  de 
l'avoir  entrepris  pour  la  plus  grande  utilité  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études 
historiques.  A.  I. 


Un  libérateur  du  pays.  Du  6>uesclin,  par  André   Gomdert.   Paris  et  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin,  1897,  gr.  in-8  de  23»  p.,  avec  23  grav.    —  Prix  :  1  fr.  50. 

Voici  un  joli  livre  de  prix  à  l'usage  de  nos  écoles  chrétiennes.  Il  a  bon  air,  est 
bien  illustré  et  le  sujet  est  de  ceux  qui  doivent  le  plus  intéresser  les  jeunes  chré- 
tiens de  France.  Du  Guesclin  est  en  effet  une  belle  figure  de  soldat,  brave  entre 
les  braves,  et  sous  son  air  rude  et  bourru,  le  type  parfait  et  le  modèle  de  l'hon- 
neur. Bon  chrétien  et  bon  Français,  il  est  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
qui,  à  notre  époque,  gardent  l'espoir  des  revanches.  Ce  fut  un  grand  citoyen  et  un 
loyal  soldat.  M.  André  Gombertl'a  bien  fait  revivre  dans  un  livre  qui  fera  du  bien. 

P.  Talon. 


Le  Dernier  des  La  nochcjacquclein,  avec  une  préface  du  général  de  Cha- 
rette,  par  Edmond  Béraud.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1898,  in-8  de  30  p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  :  1  fr. 

M.  Edmond  Béraud  a  consacré  de3  pages  émue3  à  la  mémoire  du  marquis  de 
La  Rochejacquelein,  député  de  la  Vendée.  Une  préface  du  général  de  Charette 
présente  avec  cœur  le  souvenir  de  ce  dernier  survivant  d'une  famille  de  héros. 
Les  La  Rochejacquelein  remontent  tout  au  moins  jusqu'à  Henri  IV  qui  leur  té- 
moigna son  estime.  Leur  gloire  la  plus  pure,  la  plus  royaliste,  c'est  le  généralis- 
sime de  vingt  ans,  «  Monsieur  Henri,  »  l'immortel  héros  des  guerres  de  Vendée. 
Fils  du  sénateur  du  second  Empire.  Julien  de  La  Rochejacquelein  se  jeta  dans 
la  politique  dès  1863,  mais  il  ne  fut  élu  député  qu'en  1871.  Dès  lors  il  fit  cons- 
tamment campagne  avec  les  fidèles  de  la  monarchie  traditionnelle  et  héréditaire. 
C'est  en  189o  qu'à  l'hôtel  Continental,  il  accomplit  l'acte  le  plus  considérable  de 
sa  vie  politique,  en  présidant  à  la  grande  réunion  royaliste  qui  jeta  les  bases  de 
l'organisation  du  parti.  Il  eut  la  joie  d'entendre  la  même  année  la  voix  éloquente 
de  Mgr  de  Cabrières  célébrer  les  mérites,  la  vie  et  la   mort  de  son  grand-oncle. 
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Puis  il  vit  sa  femme  passer  avant  lui  à  la  vie  éternelle  et  s'endormit  le  dernier 
de  sa  race.  Dieu  veuille  que  de  son  tombeau  s'élève  encore  sa  voix,  pour  crier 
aux  générations  présentes  et  futures  :  «  Pour  Dieu  et  pour  la  Patrie, par  le  Roi  !» 
Remercions  M.  Béraud  d'avoir  recueilli  avec  un  soin  pieux  ses  dernières  paroles, 
et  de  nous  avoir  permis  de   leur  rendre  avec   lui   un  dernier  hommage. 

Bourmont. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Charles  Schefer,  membre  de  l'Institut,  administrateur  de 
l'École  de^  langues  orientales  vivante-;,  est  mort  le  4  mars,  dans  sa  79e  année. 
Né  à  Paris  le  16  novembre  1820.  il  se  lit  recevoir,  après  avoir  terminé  ses  études 
au  lycée  Louis-le-Grand,  à  l'Ecole  des  langues  orientales  ;  maître  répétiteur  à 
l'École  des  jeunes  de  langue  en  18  i3,  il  fut,  la  même  année,  envoyé  comme 
drogman  à  Beyrouth;  il  remplit  les  mémos  fonctions  en  divers  endroits,  notam- 
ment en  1849  et  années  suivantes  à  Constantinople,  où  il  fut  attaché  comme 
interprète  à  l'ambassade.  Appelé  en  18o7  à  l'École  des  langues  orientales  comme 
professeur  de  persan,  il  devint  en  1837  administrateur  de  cet  établissement.  En 
1878,  il  succédait  à  M.  Garcin  de  Tassy  comme  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  M.  Schefer,  qui  avait  été  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  laisse,  indépendamment  des  articles  qu'il  a  donnés  aux  recueils 
périodiques,  les  ouvrages  suivants  :  Mir-Abdul-Kérim-Boukary.  Histoire  de 
l'Asie  centrale  'Afghanistan,  Boukhara,  Khiva,  Khoghand)  depuis  les  derniè- 
res  années  du  règne  de  Xadir-C'hih  'I Iï3j  jusqu'en  1225  de  l'a  :g ire  (1740- 
1815.  Texte  persan  et  traduction  française  (Paris,  1876,2  vol,  in-8)  ;  — 
Relation  de  l'ambassade  de  Riza  Qwli  OJian  traduite  et  annotée 
(Paris,  187d-1879,  2  vol.  gr.  in-8,  formant  les  tomes  III  et  IV  des  Publications 
de  l'École  des  langues  orientales  ); —  Iter  Persicum,ou  Relation  du  voyage  en 
Perse  entrepris  en  1602  par  Etienne  Kahaseh  de  Galowhemeny,  envoyé  comme 
ambassadeur  par  Rodolphe  II  à  la  cour  du  grand-duc  deMoscovie  et  à  celle  de 
Chah  Abha,  roi  de  Perse.  Relation  rédigée  en  allemand  et  présentée  à  l'Empe- 
reur par  Georges  Tectander  ton  der  Jabel.  Traduction  publiée  et  annotée  par 
Ch.  Schefer  (Paris,  1877,  in-10;  ;  —  Journal  d'Antoine  Galland,  pendant  son 
séjour  à  Constantinople  '  167 2-167 ôj  (Paris,  1881,  2  vol.  in-8)  ;  —  Se  fer  Xa- 
meh.  Relation  du  voyage  de  Xazziri  Khnrau  en  Syrie,  en  Palestine, en  Egypte, 
tn  Arabie,  en  Perse,  pendant  les  années  de  l'hégire  457-444  (10oo-1042/  ; 
publié,  traduit  et  annoté  (Paris,  1881,  gr.  in-8)  formant  le  tome  1er  [2e  série] 
des  Publications  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes  ;  —  Relation  de  la 
cour  de  France  en  4690,  par  Spanheim. Publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Le  Voyage  de  la  Saincte  cyté  de  Hierusalera, 
avec  la  description  des  lieux,  port:,  villes,  citez  et  aultres  passaiges,  fait  l'an 
mil  quatre  cens  qualre-vingtz,  estant  le  siège  du  grand  Turc  à  Rhodes  et 
régnant  en  France  Loys  unziesms  de  ce  nrm  (Paris,  1832,  gr.  in-8),  formant  le 
tome  II  du  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
géographie  depuis  le  xui°  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle);  —  Recueil  de 
voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le  xin0 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvic  siècle.  Tome  V.Le  Voyage  et  itinéraire  d'Outre- Mer 
faict  par  frère  Jehan  Thenand.  Egypte,  Syrie,  Terre-Sainte, publié et  annoté  (Paris, 
188 '1,  gr.  in-8);  —  Chrestomathie  persane  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes  (Paris,  1883,  2  vol.  gr.  in-8),  formant  les  volu- 
mes vu  et  vin  [2e  série]  des  Publications  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes; 
—  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servira  l'histoire  de  la  géographie 
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depuis  le  xm0  s lecle  jusqu'à  la  fin  du  xv°  siècle.  Tome  XII.  Le  Voyage  d'Outre-Mer 
de  Bertrandon  de  la  Broqnière, premier  écuyer  tranchant  et  conseiller  de  Philippe 
de  Bourgogne  (Paris,  1892,  gr.  in-8); —  Mémoire  historique  sur  l'ambassade  de 
France  à  Constant  mople,  avec.  M.  de- Bonnac  (Paris,  189  i,  in-8);  —  Nizam 
Oul-Monh-Siasset  Nameh.  Traité  du  gouvernement  (Paris,  1894,  in-8)  ;  — 
Charles  XHyroi de  Suède  (Paria,  1893,  in-8);  —  Le  Discours  du  voyage 
d'Oultre-Mer  au  très  victorieux  roi  Charles  VIT,  par  Jean  Germain  (Paris, 
183-5,  in-8);  —  Relation  des  voyages  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  par  A. 
de  Ca'  Da  Mosto  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  Description  de  l'Afrique,  par  Jean- 
L-'on  African  (Paris,  1896-1897,  2  vol.  in-8)  ;  —Petit  traité  de  l'origine  des 
Turcqz,  par  T.  Spandowyn  Cantacasin  (Paris,  1896,  in-8). 

—  M.  Joseph  Noulens,  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine,  est  mort  le  (5 
mars.  Né  à  Gondom  le  29  octobre  1828,  il  vint  à  Paris  à  21  ans  et  débuta  dans 
un  journal  de  modes  où  il  traitait  les  questions  artistiques  et  théâtrales.  La  part 
qu'il  prit  à  la  rédaction  du  Suffrage  universel  le  fit  arrêter  et  transporter  en 
Algérie  lors  du  coup  d'État  du  2  décembre.  Il  bénéficia  de  l'amnistie  qui  suivit  le 
mariage  de  Napoléon  et  revint  à  Paris  où  fut  lancé  son  premier  volume  de  vers. 
Deux  ans  après  il  fondait  la  Revue  d'Aquitaine  qu'il  dirigea  longtemps.  Etabli 
en  1870  imprimeur  à  Beauvais,  il  y  publia  Y  Indépendant  de  l'Oise.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  pour  servir  à  soutenir  ou  à  combattre  les  prétentions  généalogi- 
ques de  diverses  familles  (Pardaillan,  du  Bosc  de  Pesquidoux,  Bréda)  et  des 
notices  dans  le  t.  VII  (complémentaire)  de  V Armoriai  général  de  France  de 
d'Horier,  M.  Noulens  a  publié  :  Tropicales  (Poésies).  (Toulouse,  183 'i,  in-12)  ; 
Généalogie  de  la  maison  du  Pleixde  Cadignan  (Paris,  1831,  in-8)  ;  —  Maison 
de  Saint-Gresse.  Généalogie  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Maisons  historiques  de 
Gascogne,  Gtdcnne,  Béarn.  Languedoc  et  Périgord,  avec  dessins  héraldiques 
(Paris,  1863-1863,  2  vol.  in-8)  ;  —  M.  Noulens  et  ses  œuvres  jugées  par  la 
presse  (Beauvais,  1870,  in-8);  —  De  la  vraie  légitimité  en  Espagne  (Paris,  1871, 
in-8);  —  Documents  historiques  sur  la  maison  de  Galard,  recueillis  et  annotés 
(Paris,  1872- 187  i,  4  tomes  en  5  vol.  gr.  in-8);  —Maison  de  Bully.  Notice  histo- 
rique et  généalogique  (Paris,  1874,  gr.  in-8)  ;  —  Maison  de  Soubiran  de  Campai- 
gno. Notice  historique  et  généalogique  (Paris,  1874,  gr.  in-8);  —  Le  Comté  d' Age- 
nais  au  x°  siècle.  Gombaud  et  son  épiscopat  (Paris,  1877,  gr.  in-8)  ;  —  Maison 
de  Gicquel,  notice  historique  et  généalogique  (Paris,  1877,  gr.  in-8)  ;  —  Tro- 
picales, mi-saintes,  mi-profanes  (Paris,  1879,  in-12); —  Maison  de  Clin- 
champ,  notice  historique  et  généalogique  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Les  Artistes 
français  et  étrangers  au  Salon  de  1885  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Artistes  fran- 
çais et  étrangers  au  Salon  de  1886  ( Annuaire  du  Salon,  2°  année)  (Paris,  1887, 
in-12)  ;  —  Maison  d'Amiens,  histoire  généalogique  (Paris,  1888,  gr.  in-8).  — 
M.  Noulens  a  publié  dans  la  Revue  d'Aquitaine  :  Historiettes  (t.  I,  1835-1837, 
p.  19-20)  ;  —  Géographie  du  pays  d'Aquitaine  (ibid.,  p.  38-40)  ;  —  Dictons 
■populaires  (ibid.,  p.  49-3!)  ;  -  Les  Couronnes  (ibid.,  p.  31-33)  ;  —  Lampagie 
(ibid.,  p.  103-108)  ;  —  Chant  des  Normands  au  xi°  siècle  (ibid., p.  144-146)  ;  — 
Poton  de  Xantrailles,  biographie  (ibid.,  p.  133-163)  ;  —  Le  Château  de  Lébe- 
ron  (ibid.,  p.  163-168)  ;  —  Orthez  (ibid.,  p.  225-234)  ;  —  Impiété  de  quelques 
comtes  d'Armagnac  (ibid.,  p.  249-236)  ;  —  Le  Siècle  et  l'esprit  des  nations, 
poésie  (ibid.,  p.  263-269)  ;  —  Couronnement  du  poète  Jasmin  (ibid.,  p.  273- 
280)  ;  —  Statue  de  la  rêverie  (ibid.,  p.  293-297)  ;  —  Beaux-arts  (ibid.,  p. 391- 
393)  ;  —  Coupole  de  l'église  de  Nérac  (ibid.,  p.  407-413)  ;  —  Coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  la  première  année  et  le  premier  volume  de  la  Revue  d' Aquitaine 
(tome  II,  1837-1838,  p.  2-23)  ;  —  Le  Riffain  (ibid.,  p.  47-58)  ;  —  Causerie 
(ibid.,  p.  117-127)  ;  —Rimes  fiévreuses  (ibid.,  p.  127-129)  ; — Des  Cloîtres  con- 
domois  (ibid.,  p.  147-153); — Tableau  des  trois  Martyrs  deM.Tournier  (ibid., p. 
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173-187  ;  — Causerie  sur  le  concours  des  5  et  4  septembre  (ibid.,  189-202)  ;  — 
La  Ligne  courbe  et  la  ligne  droite,  poésie  (ibid.,  p.  231-232); —  Examen  du  voyage 
artistique  (ibid.,  p.  233-2  Ï0,  277-281,300-308)  ;  —Historiettes  d'autrefois  et  d'an- 
jourd'hu i  (ibid. ,  p.  407-  409, 430-433,  456-457,467- 473,  579-580);  —  Le  Château  de 
Mauvezin  en  Bigarre  (tome  III,  1839-1868,  p.  1-10;; — Chanson  à  l'adresse  des 
Aquitains  composée  par  Richard  Cœur-de-Lionsursa  captiritéde  i 192-4 19  f  (ibid. 
p.  10-13)  ;  —  G  typographie.  Intailles  et  camées  (ibid.,  43-31)  ;  — Miscellances 
(ibid.,  p.  176-178,  426-424,  373-380.  394-397)  ;  —  A  Pétrarque,  poésie  {MA.., 
178-179);  —  Hélène  Peyron  (ibid.,  p.  302-323);  — Sur  un  regard,  poésie 
(ibid.,  p.  373-374)  :  —  Politique  séculaire  de  la  France  envers  l'Italie  (tome 
IV,  1839-1860,  p.  30-33)  ;  —  Symbolisme  des  noms  de  Napoléon  et  de  Bona- 
parte (ibid.,  p.  137-173)  ;  —  Aux  Étoiles  (ibid.,  183-198)  ;  —  Tressaillements 
printaniers,  poèmes  (ibid.,  337-338)  ;  —  Eauze  (tome  V,  1860-1861, 
p.  1-11)  ;  —  Un  Gascon  ministre  plénipotentiaire  de  la  république  San- 
Salvador  à  Paris  (touie  VI,  1831-1832,  p.  43-47)  ;  -  L'Aumône  d'un  bracelet 
(ibid.,  p.  499-309)  ;  —  Le  Diigtde  Dieu,  poésie  (tome  VII,  1862-1863,  p.  165- 
16'3)  :  —  Le  Lieutenant-général  de  Marin  et  son  rôle  dans  les  guerres  de  la 
Fronde  (ibid.,  p.  217-231)  ;  -  L'Ame  déserte  (ibid.,  p.  263-263)  ;  —  M.  Mar- 
quet  (ibid.,  p.  341-348)  ;  —  François  de  Cours,  dit  Paulbriac  (tome  V11I,1863- 
1864,  p.  43-30;  ;  —  La  Vicomte  et  lacommanderie  de  Cours  (ibid.,  p.  120-124); 
—  O'Giloy  et  ses  circulaires  (ibid.,  320-327)  ;  —  Lettre  à  M.  Denis  de  Thé- 
zan  (ibid.,  p.  6)2-607)  ; —  Des  Armes  au  point  de  rue  juridique  (tome  IX, 
1864-1863,  p.  133-141;  ;  —  Notes  généalogiques  de Paulo  et  de  Forgues  (ibid., 
p.  543-547)  ;  —  R  sûmes  généalogiques  (torn?  X,  1863-1866,  p.  77-83)  ;  — 
M.  Carbonnean  (ibid.,  p.  161-197)  ;  —  Note  généalogique  de  Jussan  (ibid.,  p. 
622-623)  ;  —  Anselme  Batbie  (tome  XI,  1866-1867,  p.  463-471)  ;  —  Lourdes 
de  La  Place  (ibid.,  p.  388-392)  ;  —  Résidences  historiques  du  Gers.  Le  Château 
de  Bonas  et  ses  seigneurs  (tome  Xll,  1867-1868,  p.  177-199)  ;  —  Histoire  de 
l'esprit  et  du  caractère  français,  par  M.  Cénac-Moncaut  (ibid.,  p.  333-337  ; 
tome  XIII,  1868-1869,  p.  197-210);  —  Maison  de  Cugnac.  Branche  de 
Giversac  (ibid.,  p.  234-263)  ;  —  M.  Lannelongue  (ibid.,  p.  349-330)  ;  —  Mai- 
son de  Cugnac  (tome  XIV,  1869-1870,  p.  47-35;. 

—  M.  Hana  Wac  iemiusen,  qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Trêves  le  31  dé- 
«•'mbre  1827.  Après  avoir  terminé  se?  études  et  acquis  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues,  il  entreprit  plusieurs  voyages  et  fit  à  Paris  de  longs  séjours.  Etabli 
pendant  la  guerre  de  Crimée  dans  le  quartier  général  turc  comme  correspondant 
de  Y Allgemeine  Zeitung  d'Augsbourg,  il  réunit  en  volume,  en  1835,  les  articles 
contenant  sa  relation  de  k  guerre.  Son  séjour  à  Paris,  ses  voyages  en  Espagne  et 
en  Afrique,  son  établissement  temporaire  en  Suisse  lui  fournirent  le  sujet  d'autres 
études  fort  remarquées.  Comme  pour  la  guerre  de  Crimée,  il  écrivit  une 
relation  de  la  guerre  austro-italienne. Il  assista  également  à  l'expédition  de  Garibaldi 
contre Naples, à  la  révolution  polonaise, à  la  guerre  du  Schleswig-IIolstc;in,à  Iaguerre 
franco-allemande  [comme  correspondant  de  la  K'oluische  Zeitung).  Nous  citerons 
du  fécond  écrivain  :  Inder  Mondnacht  (Leipzig,  1854,  in- 16)  ;  —  Ein  Besuch 
im  t'drkischen  Lager  (Leipzig,  1833,  in-8)  ;  —  Von  Widdinnach  Stambul  (Leipzig, 
1855,  in-8)  ;  —  Dos  neuc  Paris  (Leipzig,  1855,  in-8)  ; —  Die  Pariser  Ehe 
(Berlin,  1833,  in-8)  ;  —  Die  Grisetle  (Berlin,  1833,  in-32)  ;  —  Die  Loretle 
(Berlin,  1833,  in-32)  ;  —  Byzantinische  Nachte  (Berlin,  1833,  in-16)  ;  —  Paris 
v/nd  die  Pariser  (Berlin,  1833,  in-16)  ;  —  Cancan  (Berlin,  1836,  in-8)  ;  — 
Carrière  eines  Herzens  (Berlin,  1857,  2  vol.  in-16)  ;  —  Schmetterlinge  (Berlin, 
1837,  in-8)  ;  —  Skizzenbuch  aies  Neuenburg  uni  ier  Schiceiz  (Berlin,  1855, 
in-8)  ;  —  Reisebilder  fur  iie  Jugend.  Von  Island  nach  Afrika  (Berlin,  1858, 
in-8)  ;  —  Rom  v/nd  Sahara  (Berlin,  1838,  4  vol.  in-8)  ;  —  Tagebuch  vom  italie- 
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nischen  Kriegschauplatz  (Berlin,  18-39,  in-8)  ;  —  Reisebildcr  ans  Spanien 
(Berlin,  18"59,  2  vol.  in-8)";  —  Ein  neuer  Polykrates  (Berlin,  1839,3  vol. in-8)  ; 

—  Armand,,  trad.  de  A.  Blanche  (Berlin,  1839,  in-8)  ;  —  Das  Buch  der  Reisen 
(Berlin,  1860,  in-8)  ;  —  Halbmond  und  Doppeladler  (Berlin,  1860,  in-8)  ;  — 
Die  W lister jager  (Berlin,  1880,  2  vol.  in-8)  ;  —  Freischaaren  und  Royalisten 
(Berlin,  1851,  in-8)  ;—  Die  bleiehe  Gr'âfin  (Berlin,  1862,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Nur  ein  Weib  (Berlin,  1863,  in-8);  —  Die  Grllfin  von  der  Nadel  (Berlin,  1863,  in- 
8)  ;  —  Leicht  Gepàck  (Berlin,  1864,2  vol.  in-8)  ;  —  Der  K'ônigs  Ballet  (Berlin, 
1864,  3  vol.  in-8)  ;  —  Rouge  cl  Noir  (Berlin,  1804,  2  vol.  in-8)  ;  —  Zigewier- 
biul  (Berlin,  1863,  in-8)  ;  —  Am  wnderstab  (Berlin,  1863,  2  vol.  in-8)  ;  —  Ber- 
liner  Pâotograpàien  (Berlin,  186 3,  in-8)  ;  —  Maccaroni  (Berlin,  1863,  in- 16)  ; 

—  Die  Franen  des  Kaiserreichs  (Berlin,  1863,  in-8); — Die  Verstossene 
(Berlin,  1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  Unter  dem  Weissen  Adler  (Boni,  1866,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Der  Mann  in  Eisen  (Rom,  1868,  in-8)  ;  —  Tagebuchvom  osterrei- 
chiseken  Kriegsschauplatz  (Berlin,  1866,  in-8)  ;  —  Der  deutsche  Volkskrieg 
(Berlin,  1867,  in-8)  ;  —  Paru  1867  (Berlin,  1867,  2  vol.  in-8)  ;  —  Pariser 
Photographien  (Berlin,  1868,  in-8)  ;  —  Irrlichter  (Berlin,  1869,  in-8)  ;  —  Em 
in  Paris  (Berlin,  1889,  in-8)  ;  —  Satan'  s  Mauscfallen  (Berlin,  1870,in-8)  ;  — 
Haut  ihn  (Berlin,  1871,  in-8)  ;  —  Vom  armen  egyplischen  Mann  (Berlin,  1871, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Tagebuch  von  franzi'sischen  Kriegschauplatz  (Berlin,  1872, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Ura  se/modes  Geld  (Berlin,  1872,  2  vol.  in-8)  ;  —  Vom  muen 
Babylon  (Berlin,  1872,  in-8)  ;  —  Die  Diamanten  des  Grafen  d'Artois  (Berlin 
1873,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  Hofdamen  Ihrer  Hoheit  (Berlin,  1874,  4   vol.  in-8;  ; 

—  S'àbel  und  Scapulier  (Berlin,  1875,  3  vol.  in-8); —  Geschichten  ans  dem 
Badeleben  (Stuttgart,  187o,  in-8)  ;  —  Der  Backfisch  (Berlin,  187o,  in-4)  ;  — 
Im  Banu  der  Nacht  (Stuttgart,  1876,  in-8)  ;  —  Bine  geborene  (Stuttgart,  1876, 
in-8)  ;  —  Des  Herzens  Golgotlm  (Stuttgart,  1876,  2  vol.  in-8)  ;  —  Der  tiir- 
kische  Kosack  (Stuttgart,  1876,  in-4)  ;  —  Die  Rothhemden  (Stuttgart,  1876, 
2n-4)  ;  -  Hélène  (Stuttgart,  1876,  in-8)  ;  —  Schlag  zw'ôlf  Uhr  (Brèslau,  1876, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Es  stehl  geschrieben  (Stuttgart,  1876,  in-4)  ;  —  Miss  Mark-' 
land    (Stuttgart,    1876,  in-4)  ;  —  Die  neue  Lorelei  (Stuttgart,  1877,2  vol. in-8)  ; 

—  Die  jimge  Frau  (Berlin,  1877,  3  vol.  in-8)  ;  —  In  der  Nilbarke  (Stuttgart, 
1877,  in-8)  ;  —  Der  Heidmk  (Heidelberg,  1877,  in-8)  ;  —  Die  Engelstimme 
(Stuttgart,  1877,  in-4)  ;  — Der  Vampyr  (Stuttgart,  1878,  in-4)  ;  —  Salon  nnd 
Werkstatt  (Berlin,  1879,  2  vol.  in-8;  ;  —  Bis  zum  Bettselslab  (Berlin,  1879, 
vol.  in-8)  ;  —  Die  Selige  (Breslau,  1879,  in-8)  ;  —  Prinz  Otto  (Leipzig,  1879, 
in- 16)  ;  —  Bl'àtter  nnd  BUUhen  (Heidelberg,  1879,  in-8)  ;  —  Prinzess  Ma- 
rianne (Breslau,  1880,  in-8)  ;  —  Dame  Orange  (Berlin,  1880,  3  vol.  in-8)  ;  — 
Die  mhelose  Lede  (Berlin,  1880, in-8)  ; —  Der  rotheTheo  (Berlin, 1880,in-8)  ;— - 
Mylady  (Stuttgart,  1881,  in-8)  ;  —  Gelebt  nnd gelitten  (Berlin,  1881,  4  vol. 
in-8);  —  Die  Liebe  im  Delta  (Berlin,  1881,  in-8)  ;  —  Der  Staatsamoalt 
(Berlin,  1881,  in-8)  ;  —  Die  Gnïdige  (Berlin,  1882,  2  vol.  in-8)  ;  —  Illm- 
trierler  Haus-und  Famlie-Kalenier  (Leipzig,  1882  etsuiv.,in-4)  ;  —  'sDorche 
(Berlin,  1882,  in-8)  ;  —  Der  Gesandschaftsball  (Berlin,  1882,  in-8)  ;  —  Miss 
Lydia  (Berlin,  1882,  in-8)  ;  —  Was  die  Slrasse  verschlingt  (Berlin,  1882,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Die  gelbe  Rose  (Berlin,  1883,  2  vol.  in-8)  ;  —  Der  Schwcden-Schatz 
(Stuttgart,  1883,  3  vol.  in-8)  ;  —  Die  Jiingste  (Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Monaco 
(Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Nemi  (Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Sllnders  Kind  (Berlin, 
1884,  3  vol.  in-8)  ;  —  Bauer  und  Kavalier  (Berlin,  1884,  in-8y  ;  —  Bail,  Elf 
(Teschen,  1884,  2  vol.  in-8)  :  —  Der  Herzenfresser  (Berlin,  1883,  3  vol.  in-8)  ; 

—  Die  toile  Betty  (Berlin,  1883,3  vol.  in-8)  ;  —  Liebe  heilt  Ailes  (Berlin,1886, 
in-8)  ;  —  Graf  Betsany  (Berlin,  1886,  in-8)  ;  —  Die  Hochslapler  (Berlin,  1886, 
vol.  in-8)  ;  —   Moderne   Goldgrâber  (Berlin,  1887,  in-8)  ;  —  Die  Saison  in 
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Wiesbaden  (Wiesbaden,  1887,  in-8)  ;  —  Gabrielle  (Berlin,  1888,  in-18)  ;  — 
Das  Gespenst  der  Ehre  (Berlin,  1888,  3  vol.  in-8;  ;  —  Ihr  Neffe  (Berlin,  1888, 
in-8J  ;  —  Der  Elefanten-Lird  (Berlin,  1889,  in-8)  ;  —  Das  Geheimnis  der 
Frau  (Berlin,  188,',  3  vol.  in-8)  ;  —  Die  Geschichte  einer  Schonheit  (Berlin, 
1889,  in-8)  ;  —  Wer  ist  sie  ?  (Stuttgart,  1889,  iu-8)  ;  —  Die  schwarze  Dame 
(Dresden,  1889,  3vol.  in-8)  ;  —  Ans  beweglem  Leben  (Strassburg,  1890,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Rose  ira  Schnee  und  Anderes  (Berlin.  1890,  in-8)  ;  —  Siinderim 
Golteskleid  (Berlin,  1890,  in-8)  ;  —  U'ngliickselige  Theestunden  (Berlin,  1890, 
in-8);  —  Geopfert  (Leipzig,  1891,  in-8)  ;  —  Satans  Gold  (Breslau,  1892,  2vol. 
in-8)  ;  —  Der  Liebe  Uiwerstand  (Berlin,  1892,  in-8)  ;  —  Ein  Frauenschuld 
(Berlin,  1 89  t ,  in-8)  ;  —  Thea  (Berlin,  189i,  in-8;  ; —  Vom  ersten  bis  zurti 
lelzten  Schuss  (Berlin,  1893,  in-8)  :  —  Die  Fremde  (Berlin,  1897,  in-8)  ;  —  Die 
junge  Wittw  (Berlin,  1897,in-8). 

—  M.  le  colonel  George  Bruce  MallesoncsI  mort  à  Londres,  à  la  (in  de  février. 
Né  en  182*3,  attaché  dès  1852  à  l'armée  du  Bengale  en  qualité  de  cadet,  il  remplit 
dans  l'Inde  de  nombreuses  fonctions,  y  fut  notamment  employé  du  gouvernement 
anglais  de  1866  à  1868  et  garde  du  Maharajah  de  Mysore  de  1869  à  1879.  Ce 
long  séjour  dans  Tlnde  et  la  part  qu'il  prit  au  maniement  des  affaires  lui  don- 
nèrent une  compétence  spéciale  pour  parler  des  choses  de  ce  pays  ;  aussi  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sur  celte  matière  sont-ils  fort  appréciés  ;  son  Histoire  des 
Français  dans  l'Inde  a  été  traduite  en  notre  langue  sous  les  auspices  de  la 
Société  bibliographique.  Nous  citerons  de  ce  remarquable  écrivain  les  ouvrages 
suivants  :  The  Mutiny  of  the  Bengal  army  (London,  1837,  in-8)  ;  —  History 
ofthe  Frcnch  in  India  (London,  1868,  in-8j;  —  Récréations  of  an  Indian  of- 
ficiai /London,  1872,  in-8)  ;  — Sludies  from  Genœse  history  (London,  1873, 
in-8j  ;  —  An  hislorical  Sketch  of  the  notices  states  of  India  in  subsidiary  al- 
liance vith  the  British  government  (London,  1873,  in-8);  —  Essays  and 
lectures  on  Indian  historical  subjects  (London,  1876,  in-8)  ;  —  Final  French 
slrvggles  in  India  and  on  the  Indian  seas  (London,  1878,  in-8)  ;  — 
History  of  the  Indian  mutiny.  18o7-1858  (London,  1878-1889,  3  vol. 
in-8)  ;  —  History  of  Afghanistan,  from  the  earliesl  period  to  the 
war  of  4878  (London,  1879,  in-8)  ;  —  The  Kabul  insurrection  of  1841- 
4842.  by  Vincent  Eyre  (London,  1879,  in-8)  ;  —  Herat,  the  granary  and 
garden  of  central  Asia  (London,  1880,  in-8)  ;  —  The  Fownders  ofthe  Indian 
Empire,  Clive,  Hastings  and  Wellesley  (London,  1882,  in-8)  ;  —  The  décisive 
bailles  of  India.  from  1746  to  1849  (London,  1883,  in-8)  ;  —  Captain  Mus- 
afir's  rambles  in  Alpine  lands  (London,  1883,  in-8)  ;  —  The  baltle-fieUh  of 
Germany.  from  the  outbreah  of  the  thirty  years'  war  to  the  battle  of  Blenheim 
(London,  188 ï,  in-8)  ;  —  London,  a  sketch  of  the  military  life  of  Gideon  Er- 
nest, Freiherr  von  Loudon,  some'ime  généralissime  of  the  Austrian  forces 
(London,  188 ï,  in-8)  ;  —  The  Russo- Afghan  question  and  the  invasion  of  In- 
dia (London,  1883,  in-8)  ;  —  Ambushes  and  surprises  (London,  1883,  in-8);  — 
Prince  Eugène  of  Savoy  (London,  1888,  in-8)  ;  —  Life  of  Prince  Metternich 
(London,  1888,  in-8)  ;  —  The  Indian  Mutiny  of  1857  (London,  1891,  in-8)  ; 
—   The  Refounding  ofthe  G 'ermaii  Empire  (New  York,  1892,  in-8). 

—  Un  des  bibliographes  italiens  les  plus  en  vue,  M.  Giuseppe  Ottino,  est  mort 
à  Turin,  le  12  janvier.  Né  le  '»  mars  18 il,  c'est  dans  le  commerce  de  la  librairie 
qu'il  prit  le  goût  de  la  bibliographie  et  qu'il  développa  ses  connaissances  et  ses 
aptitudes.  Il  était  employé  depuis  plusieurs  années  dans  la  maison  Loescher, 
quand  on  lui  confia  la  rédaction  de  la  Bibliografia  italiana  en  1870.  En 
187  i,  il  prit  à  son  compte  la  librairie  Brigola,  de  Milan,  et  rédigea  une  biblio- 
graphie italienne  mensuelle.  Les  travaux  qu'il  avait  publiés  tant  sur  la  bibliogra- 
phie que  sur  l'économie  et  l'histoire  des  bibliothèques  appelèrent  sur  lui  l'attention 
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du  gouvernement,  qui  l'attacha  tour  à  tour  aux  bibliothèques  de  Rome,  de  Pa- 
lerme  et  de  Turin.  Voici  les  titres  des  principales  publications  du  regretté  biblio- 
graphe :  Brevi  cenni  di  bibliografia  (Firenze,  1870,  in-8)  ;  —  Bibliografia  ita- 
liana. Giornale  dell'associazione  tipografo-libraria  italiana,  années  IV- VU, 
(Firenze,  1870-1873,  in-8)  ; —  Catalogo  bimestrale  délia  lïoreria  italiana, 
années  I-IV  (Firenze,  1870-1873,  in-8)  ;  —  Bibliografia  Jipografica  italiana 
(Firenze,  1871,  in-8)  ;  —  Di  Bemardo  Cennini  e  dell'arte  délia  stampa  in  Fi- 
renze nei  primi  cento  anni  dall'  invenzione  di  essa  (Firenze,  1871,  in-8)  ;  — 
II  quarto  centenario  di  Bemardo  Cennini  (Firenze,  1871,  in-8)  ;  —  Catalogo 
sistematico  dei  princi pâli  periodici  che si  pubblicano  nel  regno  d'Italia(F\renze, 
1873,  in-8);  —  Le  Biblioteche  nazionali  (Firenze,  1873,  in-8);  —  Le  Biblioteche 
dei  conventi  in  Roma  (Firenze,  1873,  in-8)  ;  —  La  Biblioteca  civile  di  Torino 
(s.  1.,  1873,  in-8)  ;  —  Catalogo  m  ensile  délie  novitâ  délia  libreria  italiana, 
(Milan,  187H881,  in-8)  ;  —  La  Slampa  periodica,  il  commercio  dei  libri  e  la 
tipografia  in  Italia  (Milano,  1875,  in-4)  ;  —  Saggio  di  una  bibliografia  délia 
lega  lombarda  (Milano,  1876,  in-8),  complété  l'année  suivante  par  des  A ggiunte 
(Milano,  1877,  in-8)  ;  —  La  Stampa  in  Ancona  (Milano,  1878,  in-16)  ;  —  Ca- 
talogo délia  mostra  industriale  tipografica  e  délie  arte  affini  nelle  sale  délia 
biblioteca  di  Brera  (Milano,  1879,  in-8)  ;  —  La  Storia  di  iina  ditta  (Paravia) 
(Torino,  1884,  in-64)  ;  —  An?mario  délia  libreria  e  tipografia  e  délie  arti 
affini  in  Italia  (Milano,  188  \,  in-16)  ;  —  M  annale  di  bibliografia  (Milano, 
1885,  in-16,  2°  édit.  en  1892)  ; —  Sui  manoscritti  dei  fondo  Libri  ceduti  dal 
conte  Asbumham  air  Italia,  traduit  du  français  de  M.  L.  Delisle  (Roma,  1886, 
in-8)  ;  —  Bibliotheca  bibliographica  italiana  (Roma,  1882,  in-8  ;  sup- 
plemento,  Torino,  1895,  in-8)  ;  1°  supplemento  annuale  (Torino,  1896,  in-8)  ; 
avec  M.  Fumagalli  ;  —  La  Biblioteca  communale  diNami,  dans  Al cune  prose 
e  versi  du  marquis  Eroli,  t.  III  (Assisni,  1890,  in-8)  ;  —  /  codici  bobbiesi  nella 
biblioteca  nationale  di  Torino  (Torino,  1891,  in-8)  ;  —  Esposizione  générale 
italiana  di  Torino  1884.  Catalogo  degli  oggetti  esposti  nel  padiglione  dei  ri- 
sorgimento  italia?io  (Milano,  1894,  in-4). 

—  Les  lettres  auvergnates  viennent  de  faire  une  perte  sensible  par  la  disparition 
de  M.  J.-B.  Henry  Mosnier,  né  à  Frugières-le-Pin  (Haute-Loire)  le  22  décem- 
bre 1846,  mort,  au  cours  d'un  voyage  en  Dauphiné,  le  14  mars  1898.  Après 
avoir  occupé  plusieurs  fonctions  administratives  (principalement  au  Puy, 
M.  Mosnier  était  depuis  plusieurs  années  juge  au  tribunal  civil  de  Clermont- 
Ferrand.  M.  Mosnier  était  de  ces  magistrats  qui  unissent  volontiers  à  leurs 
fonctions  le  goût  de  l'histoire  et  l'étude  des  lettres  ;  il  avait  eu  du  reste,  dès  le 
début,  un  exemple  et  un  conseiller  dans  son  oncle  M.  Paul  Le  Blanc, un  des  biblio- 
philes les  plus  érudits  de  nos  provinces.  Les  publications  de  M.  Mosnier  consistent 
en  monographies  assez  nombreuses  et  en  articles  dans  les  Mémoires  delà  Société 
agricole  et  scientifiqtie  de  la  Haute-Loire  et  diverses  autres  revues  locales. 
Elles  traitent  surtout  de  l'histoire  de  l'Auvergne  et  du  Velay  dans  les  deux  derniers 
siècles  ;  en  voici  les  principales  :  Le  Théâtre  au  Puy-en-  Velay  (Le  Puy,  1880, 
in- 18);  —  L'École  centrale  de  la  Haute-Loire  (il '98-1804),  (Paris,  1882,  in-8); 
—  Le  Château  de  Chavaniac-Lafayette  (Le  Puy,  1883,  in-8)  ;  —  Les  Bains  du 
Mont-Dore  en  1786  (Clermont-Ferrand,  1887,  in-8).— Le  dernier  numéro  de  la 
Bévue  d'Auvergne  contient  un  article  de  M.  Mosnier  intitulé  :  Les  Élections  de 
17 89  dans  la  sénéchaussée  d'Auvergne.  Il  est  probable,  du  reste,  que  M.  Paul  Le 
Blanc  donnera  une  bibliographie  complet  ;  des  travaux  de  ce  très  cher  neveu  et 
disciple  auquel  il  a  la  douleur  de  survivre. 

—  LeR.  P.  François- René  Blot  est  mort  le  20  mars  âgé  de  73  ans,  après  une 
assez  longue  maladie.  Né  en  1825,  à  Andillé,  le  P.  Blot  exerça  longtemps  et  avec 
un  grand  succès  l'apostolat  de  la  prédication  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais 
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dans  ces  dernières  années,  il  avait  quitté  la  Compagnie,  poussé  par  le  désir  de  se 
donner  tout  entier  à  l'Association  du  Paraclet,  œuvre  de  prières  qu'il  fonda  pour 
la  consolation  et  le  soulagement  des  affligés  et  des  désespérés.  Grâce  à  la  protec- 
tion divine  et  à  l'ardeur  de  son  zèle,  l'association  a  pris  un  large  développement. 
Le  R.  P.  Blot  n'était  pas  seulement  un  prédicateur  distingué,  mais  un  écrivain  et 
ses  nombreux  ouvrages  de  spiritualité  ont  eu  un  succès  considérable.  Au  ciel  on 
se  reconnaît  a  eu  notamment  jusqu'à  36  éditions. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  baron  Oscar  d'Adelsward,  ancien 
''•lève  de  l'École  polytechnique,  ancien  député,  économiste  distingué,  mort  âgé  de 
87  ans,  lelor  mars  ;  —  de  M.  Audic,  tour  à  tour  professeur  d'hydrographie  à 
Granville  et  de  mathématiques  à  Paris,  mort  le  7  mars,  à  77  ans,  à  Douville  ;  — 
de  M.BÉcAviN,mort  âgé  de 90  ans, le  2'i  février,  à  Pont-Levoy;  — de  M.  l'abbé  Bé- 
cuwe, savant  polyglotte, mort  à  83  ans, le  8  mars, à  Lille  ;  —  dé  M.  Louis  Bknard, 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  académique  de  Boulogne  et  auteur  d'un  grand 
nombre  d'études  locales,  mort  dans  cette  ville,  le  20  mars  ;  —  de  M.  D.  Ber- 
trand, inspecteur  général  honoraire  de  l'instruction  publique,  mort  le  20  mars, 
âgé  de  68  ans,  à  Paris  ;  —  de  M.  l'abbé  Louis  Boissière,  collaborateur  du  Pèle- 
rin et  de  la  Croix  du  Cantal,  mort  à  34 ans,  le  7  mars,  à  Arpajon  (Cantal)  ;  — 
de  M.  le  comte  Jean  Bonares  de  Rougé,  publiciste,  mort  à  Paris,  dans  sa  53« 
année,  le  3  mars  ;  —  de  M.  Lucien  Chotel,  du  Nouvelliste  de  Lyon,  mort  âgé 
de  30 ans,  le  13  mars,  à  Paris  :  —  du  B.  P.  Christ,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
ancien  professeur  au  C  liège  Saint-Clément  de  Metz, mort  à  89  ans, le  26  février,  à 
Nancy  ;  —  du  R.  P.  Charles  de  Damas,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  dans  sa 
71e  année,  à  Lyon,  le  1er  mars  ;  —  de  M.  Dei.aperrière,  ingénieur,  mort  le  8 
mars,  à  33  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Delmas,  mort  le  7  mars,  à  Bordeaux  ;  — 
de  M.  le  docteur  Dexant.  mort  dans  sa  72°  année,  le  1er  mars, à  Aubeterre  (Cha- 
rente) ;  —  de  M.  l'abbé  Doumenjon,  membre  de  la  société  archéologique  et  de  la 
société  des  lettre-  de  ['Ariège,  mort  à  78  ans,  à  Saurai,  le  13  mars  ;  —  de  M. 
Henri  Forgeot,  archiviste  aux  Archives  nationales,  auteur  d'un  ouvrage  remar- 
qué sur  le  cardinal  Balue,  mort  à  29  ans  ;  —  du  R.  P.  Gagnière,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  mort  à  78  ans,  à  Alger  ;  —  de  M.  de  Gallier,  vice-président  de 
la  Société  d'archéoloirie  de  la  Brome,  mort  le  26  mars,âgé  île  73  ans,  à  Nice  ;  — 
de  M.  Adrien  Gand,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  catholique  de 
Lille,  mort  le  1er  mars  ;  —  de  M.  Léon  Gïnain,  membre  de  l'Institut,  professeur 
à  l'École  des  beaux-arts,  mort  le  8  mars,  à  Paris  ;  —  de  M.  Julien  Girard,  an- 
cien proviseur  des  lycées  Louis  le  Grand  et  Condorcet,  inspecteur  général  hono- 
raire de  l'instruction  publique,  mort  le  \  mars  ;  —  de  M.  l'abbé  Gravier,  poète 
et  musicien  ;  —  de  Mgr  Hippolyte-Joseph  Humez,  fondateur  de  l'Ecole  Ozanam, 
mort  le  24  mars  ;  —  de  M.  Laine,  jurisconsulte,  mort  à  67  ans,  le  11  mars,  à 
Bayeux  ;  —  de  M.  le  docteur  Leci.erq,  qui  s'était  particulièrement  occupé  des 
épidémies,  mortà  33  ans,  le  9  mars,  à  Asnières  ;  —  de  M. l'abbé  Leverne,  ancien 
directeur  du  séminaire  de  Vire,  mort  à  'il  ans,  le  26  février  ; — de  M.Jules  Mau- 
rat,  ancien  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  connu  par  ses  recher- 
ches sur  la  télégraphie  optique,  mort  à  70  ans,  vers  la  fin  de  février,à  Sainte-Ra- 
degonde  (Indre-et-Loire)  ;  —  de  M.  Ludovic  Racine,  de  la  Société  des  éludes 
historiques,  mort  à  58  ans,  le  27  mars  ;  —  de  M.  Eugène  Ritt,  ancien  directeur 
de  l'Opéra,  président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  mort  à  82  ans,  le 
12  mars  :  —  de  M.  le  docteur  Gustave-Etienne  Thibierge,  mort  dans  sa  73e  an- 
née, le  2'imars  ;  —  de  M.  le  docteur  Vai.in,  professeur  à  l'Université  catholique 
de  Lille  ;  —  de  M.  Alphonse  Vktault,  incien  ''lève  de  l'École  des  chartes,  tour 
à  tour  archiviste  de  la  Marne  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes,  qui  laisse  en- 
tre autres  ouvrages  une  biographie  de  Charlemigne  (1876,  gr.  in-8),  à  laquelle 
l'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Gobert,  mort  le  20  mars,  âgé  de  5'i 
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ans,  à  Rennes  ;  —  de  M.  Gustave  Guyot  de  Villeneuve,  président  de  la  Société 
des  bibliophiles  français,  mort  le  22  mars;  —  de  M.  l'abbé  Charles  Wideham,  lau- 
réat des  Facultés  catholiques  de  Lille,  mort  le  16  mars,  à  Arras. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  du  R.  P.  Baenstent,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  mort  le  6  mars,âgé  de 70  ans,  à  Bruxelles  ;  —  de  M.  Aubrey  Beardsley, 
du  Pall  Mail  Magazine,  mort  le  16  mars,  à  Menton  ;  —  de  M.  Emilio  Casta- 
gnola,  savant  italien,  mort  à  73  ans,  le  13  mars  à  Rome  ;  —  de  M.  F.  C.  E. 
Cavalotti,  sénateur  d'Italie,  auteur  dramatique,  mort  à  Rome,  le  6  mars,  â^é 
de  56  ans  ;  —  de  M.  Samuel  Currie,  chirurgien  distingué,  mort  à  Londres,  le 
26  mars  ;  —  de  sir  William  Fraser,  archéologue  écossais,  ancien  garde  des  ar- 
chives d'Ecosse  et  auteur  de  nombreuses  publications,  mort  en  mars  ;  —  de  M. 
Milutine  Garachanine,  ministre  de  Serbie  à  Paris,  ancien  élève  de  notre  École 
polytechnique,  mort,  âgé  de  oo  ans,  le  13  mars, à  Paris  ;  —  de  M.  Rudolf  Leu- 
ckart,  l'éminent  zoologiste  allemand,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  mort 
dans  cette  ville,  âgé  de  76  ans,  le  6  février  ;  —  de  M.  George  Vernon  Marsh, 
rédacteur  du  Standard,  mort  le  3  mars,  à  Londres  ;  —  de  M.  Wakefield  Chiïstis 
Millet,  bibliophile  irlandais,  mort  le  6  mars,  à  Dublin  ;  —  de  M.  James  Payn, 
romancier  anglais,  mort  le  24  mars,  à  Londres  ;  —  de  M.  Timoléon  Philimon, 
publiciste  grec,  mort  le  19  mars,  à  Athènes  ; — de  Mmo  Julia  Harriett  Pratt, 
qui  laisse  des  poésies  et  des  romans,  morte  âgée  de  70  ans,  le  13  mars,  à  NeAv 
Haven  ;  —  de  sir  Richard  Quaiv,  l'éminent  anatomiste  anglais,  dont  le  principal 
ouvrage  est  le  fameux  Dictionary  of  medicine  (1882; ,  mort  à  Londres,  le 
14  mars  ;  —  de  M.  Joseph  Rappenhôner,  professeur  de  dogme  à  l'Université  de 
Bonn,  mort  le  6  février,  âgé  de  48  ans  ;  —  de  Mmo  Clara  Lemore  Roberts, 
nouvelliste,  morte  le  27  février,  à  Rome  ;  —  de  M.  George  Robertson,  éditeur 
anglais  ;  —  de  M.  William  Augustus  Rogers,  professeur  d'histoire  naturelle  et 
d'astronomie  à  l'Université  Colby,Waterville,Me.,et  auteur  d'ouvrages  astronomi- 
ques estimés,  mort  le  lor  mars  ;  —  de  M.  John  Thomas  Scharf,  auteur  d'une 
considérable  History  of the  confédérale  States  navy,  mort  le  20  février, à  New 
York  ;  —  de  M.  le  chanoine  J.  Schmid,  qui,  outre  quelques  ouvrages  d'édifica- 
tion, laisse  une  étude  sur  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome,  mort  âgé  de  83  ans; 
—  de  M.  William  Meskey  Singerly,  du  Philadelphia  Record,  mort  à  66  ans,  le 
29  février,  à  Philadelphie  ;  —  de  M.  Frederick  Tennyson,  frère  aîné  du  célèbre 
poète  et  auteur  lui-même  de  quelques  volumes  de  vers,  mort  le  28  février,  âgé 
de  91  ans,  à  Kensington  ; —  de  M.  Zacharias  Topelius,  professeur  à  l'Université 
d'Helsingfors,  poète  et  romancier,  l'écrivain  actuellement  le  plus  en  vue  de  la 
Finlande,  mort  en  mars  ;  — de  M.  Louis  Vuilleket,  qui  fut  quelque  temps  vice- 
président  du  Pius  Verein,  mort  à  83  ans,  le  1er  mars,  à  Fribourg  ;  —  de  M. 
Georges  E.  White,  mort  à  68  ans,  le  24  mars,  à  Albany. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettp.es.  —  Le  4 
mars,  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil  à  l'occasion  de  la  mort  de  M. 
Charles  Schefer,  directeur  de  l'école  des  langues  orientales.  —  Le  11,  M.  Lon- 
gnon,  président  de  l'Académie,  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Ch.  Schefer  ;  M.  Boissier  a  communiqué  au  nom  de  M.  l'abbé 
Duchesne  une  photographie  des  graffiti  trouvés  au  Palatin,  qui  furent  récemment 
l'objet  d'interprétations  erronées  ;  M.  Bartli  a  communiqué  une  inscription  gravée 
sur  un  coffret  à  reliques  du  Bouddha,  trouvée  récemment  dans  le  district  deBasti 
(Inde)  ;  M.  Ph.  Berger  a  commencé  la  lecture  d'une  étude  sur  l'inscription  dé- 
dicatoire  au  sanctuaire  d'Astarté  et  de  Tanit,  à  Carthàge,  et  communiqué  ensuit*; 
une  note  de  M.  l'abbé  Chabot  sur  un  recueil  d'inscriptions  palmyréniennes.  — 
Le  2'j,  M.  Babelon  a  lu  une  note  sur  deux  monnaies  d'un  certain  Gelas,  roi  de 
la  tribu  thracc  des  Édoniens, avant  l'invasion  de  Xerxès  en  Grèce, en  480  ;  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  a  communiqué  les  corrections  proposées  par  M.  Dissard  à  Tins- 
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cription  gauloise  de  Coligny  ;  il  a  lu  ensuite  une  note  de  M.  Thier.s  de  Narbonne 
sur  cette  même  inscription  ;  M.  Bréal  a  communiqué  la  traduction  italique 
trouvée  à  Cività  d'Antino,  dans  le  pays  des  Marses,  et  récemment  entrée  au 
Louvre. 

Lectures  faite?  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
5  mars,  M.  Bonet-Maury  a  lu  une  notice  sur  l'association  ouvrière  des  Vozdvi- 
jensk.  (gouvernement  de  Tchernigov),  fondée  par  M.  Nicolas  de  Nepluiev  ;  M. 
Louis  Passy  a  commencé  la  le  -ture  d'un  mémoire  sur  la  mission  Martignae  et 
l'ambassade  de  M.  de  Talaru  en  Espagne  en  1823.  —  Le  12,  M.  Louis  Passy  a 
achevé  la  lecture  commencée  le  5.  —  Le  19,  M.  Maurice  Block  a  lu  un  mémoire 
sur  la  crise  agricole  ;  M.  Luchairc,  au  nom  de  M.  Marion,  de  Bordeaux,  a  lu  un 
mémoire  sur  le  procès  du  duc  d'Aiguillon  (1770).  —  Le  26,  M.  Maurice  Block. 
a  continué  la  lecture  commencée  le  19  ;  M.  Aucoc  a  lu  un  mémoire  de  M.  Moy- 
nier  sur  la  convention  de  Genève  et  les  différentes  modification  5  qu'on  a  essayé  d'y 
introduire. 

Institut.  —  Élections.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Par 
décret  en  date  du  1 1  mars, le  nombre  des  correspondants  a  été  élevé  de  30  à  70.  — 
M.  IL  Thédenat,  prêtre  de  l'Oratoire,  a  été  élu  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  de  Ruble  décédé  ;  les  scrutins  se  sont  décomposés  comme  il  suit  : 
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Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  M.  Boutmy  a  été  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  de  morale,  en  remplacement  de  M.  Bardoux,  par  28  voix 
contre  8  à  M.  Louis  Legran  1  et  2  bulletins  blanc?.  M.  Beernaërt,  président  de  la 
Chambre  belge,  a  été  élu  associé  étranger  par  26  voix  sur  27. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Aca- 
démie a  prorogé  jusqu'au  31  décembre  1893  le  sujet  suivant  du  prix  Odiloa-Bar- 
rot  de  la  valeur  de  5900  fr.  proposé  pour  1898  :  Histoire  de  l'organisation  judi- 
ciaire chez  les  Romains  depuis  l'introduction  de  la  procédure  formulaire  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  d'Occident. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique,  fiasse  des  sciences,  met  au  con- 
cours les  sujets  suivants  pour  l'année  1899  (600  fr.  chaque.  Terme  :  Ie1'  août 
1899.  —  Langue  :  française  ou  flamande).  1°  Recherches  nouvelles  sur  la  conduc- 
tibilité calorifique  des  liquides  et  <\r<  dissolutions  :  2°  contribution  à  la  géométrie 
île  la  droite  (complexes,  congruences,  surfaces  réglées)  ;  3°  discussion  théorique 
de  la  question  des  variations  de  latitude,  de  leurs  causes  et  du  sens  qu'on  doit  y 
attacher  ;  critique  des  travaux  des  géomètres  sur  ce  point  depuis  Laplace;  ¥ 
rôle  physiologique  des  substances  albuminoïdes  dans  la  nutrition  des  animaux  ou 
des  végétaux  ;  3"  Recherches  anatomiques  et  systématiques  sur  les  insectes  du 
groupe  des  apterygota  ;  6°  Changements  apportés  à  la  classification  des  dépôts 
qui  constituaient  le  système  laekenien  de  Dumont,  '4  dont  la  plupart  sont  habituel- 
lement rapportés  à  l'éocène  supérieur.  L'Académie  décernera  également  en  1899 
(délai  :  30  juin)  le  prix  Charles  Lemaire  (l/iOO  fr.)  à  l'auteur  belge  ou  naturalisé 
du  meilleur  travail  français  ou  flamand  sur  (astronomie. 

—  L'Académie  royale  de  Naples  met  au  concours  (1,500  fr.;  délai  :30  septembre 
1899)  les  sujets  suivants:  1°  Principales  tendances  de  la  philosophie  contempo- 
raine ;  2°  l'Esthétique  de  Kanl. 


—  L'Institut  lombard  décernera  en  1900  (31  décembre)  un  prix  de  700  fr.  au 
meilleur  mémoire  sur  Léonard  de  Vinci. 

Lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  a  saint  Augustin.  —  Nous  recevons  du 
R.P.  Dom  Plaine  la  note  suivante  :  «  La  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  en  réponse 
aux  onze  questions  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry  est-elle  authentique  ou  non  ? 
Cette  question,  qui  ne  manque  pas  d'importance  au  point  de  vue  canonique  et 
liturgique,  a  été  maintes  fois  agitée, surtout  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  et  résolue 
diversement.  M.  l'abbé  Duchesne  s'est  prononcé  nettement  en  1889  pour  l'inau- 
thenticité  [Origines  du  culte  chrétien  :  «La  lettre  est  certainement  inauthenti- 
que. »  P.  94.) — A  ["opposite,  Dom  Aidan  Gasquet  et  M.  Edmond  Bishop  embrassent 
l'opinion  de  l'authenticité  (The  Tablet,  8  mai  1897).  Plus  récemment,  le 
dernier  biographe  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  le  R.  P.  Brou,  S.  J.,  pré- 
férait laisser  la  chose  dans  l'indécision  [Saint  Augustin  de  Cantorbéry  et  ses 
compagnons.  Paris,  Lecoffre).  Plus  récemment  encore,  un  anonyme  de  Mared- 
sous  (Belgique)  n'en  agissait  pas  autrement  [Revue  bénédictine  de  Mared- 
sous,  août  1897,  p.  300).  J'ai  voulu  à  mon  tour  me  faire  une  opinion  sur  ce 
doute  en  demandant  à  saint  Grégoire  le  Grand  lui-même  ce  qu'il  pensait  de  cet 
écrit,  et  s'il  le  reconnaissait  pour  sien.  Or,  après  bien  des  recherches  à  travers  la 
Regestum  Epistolarum  sancti  Gregorii  papae,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  ce  que  je  cherchais.  Interrogé,  en  effet,  par  un  de  ses  anciens  disci- 
ples de  Saint-André  de  Rome,  Félix  alors  évêque  de  Messine,  sur  la  sixième  de 
ces  réponses,  le  Pontife  lui  répond  d'une  manière  absolument  explicite  :  «  Quod 
autem  scripsi  Augustino,  Anglorum  gentis  episcopo,  alumno  videlicet,  ut  recor- 
daris,  tuo  (ce  qui  veut  dire  que  Félix  avait  été  le  maître  d'Augustin  dans  le 
monastère  de  Saint-André  de  Rome),  de  consanguinitatis  conjunctione,  ipsi  et 
Anglorum  genti,  quia  nuper  ad  fidem  venerat,  specialiter  et  non  generaliter 
caeteris  me  scripsisse  cognoscas.  »  Regest.  XIV,  epist.  17 .  Patrologie  latine, 
t.  LXXVII,  p.  1323.  Le  texte  des  questions  de  saint  Augustin  et  des  réponses 
se  trouve  Ibid.,  p.  1183-1200,  ou  XI,  epist.  6L  » 

Trois  brochures  de  M.  Beauvois.  —  L'érudition  de  notre  collaborateur  est  si 
connue  qu'il  suffira  de  dire  qu'il  en  a  donné  trois  nouvelles  et  éclatantes  preuves 
dans  les  publications  que  voici  :  Traces  d'influence  européenne  dans  les  langues, 
les  sciences  et  l'industrie  précolombiennes  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale  (Louvain,  impr.  Polleunis  et  Ceuterick,  gr.  in-8  de  40  p.  Extrait 
de  la  Revue  des  questions  scientifiques).  —  Antiquités  prémycéniennes.  Etude 
sur  la  plus  ancienne  civilisation  de  la  Grèce,  par  Chr.  Blinkenbergh,  traduction 
annotée  (Copenhague,  impr.  de  Thiele,  gr.  in  8  de  69  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord).  —  Chaudron  étrusque  sur 
roulettes  à  Shalerup,  par  Chr.  Blinkenbergh,  traduction  annotée  (Copenhague, 
même  impr.,  in  8°  de  lo  p.  Extrait  des  mêmes  Mémoires).  Les  deux  dernières 
brochures  sont  ornées  de  nombreuses  gravures  où  sont  représentés  les  objets 
décrits  dans  le  text?. 

Paris.  —  Les  plans  de  Paris  abondent,  surabondent.  Mais  il  y  a  du  choix  :  il 
en  est  de  bons,  de  médiocres,  d'insuffisants.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  un 
nouveau  qui.  tout  de  suite,  prend  le  premier  rang.  Dressé  par  Mm0  Maxime 
Mabyre,  dont  le  mari  a  fait  ses  preuves,  notamment  avec  la  Carte  de  France 
et  la  France  en  régions,  le  plan  en  question  mesure,  déployé,  1  mètre  30  sur 
1  mètre  10.  Plié,  il  s'offre  sous  une  riche  couverture  toile  rouge,  fers  or,  dont  les 
dimensions  sont  exactement  27  centimètres  sur  13  1/2.  Il  est  tiré  sur  papier  japon, 
en  dix  couleurs  très  douces  à  l'œil.  Voici  l'intitulé  de  ce  plan  que  l'on  peut  qua- 
lifier de  «  mirifique  »  :  Plan  cadastral  de  la  ville  de  Paris  établi  d'après  les 
documents  officiels  les  plus  récents,  et  comprenant  l'Exposition  universelle  de 
1900  (Paris,  chez  Fauteur-éditeur,  30,  rue  des  Saints-Pères).  La  légende  est  un 
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vrai  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  clarté.  L'auteur  semble  avoir  voulu,  comme 
tirant  un  rideau,  nous  faire  contempler  la  cilé  géante  non  seulement  par  ses  rues, 
boulevards,  squares,  avenues,  par  toutes  ses  voies  enfin,  ce  que  donnent  plus  ou 
moins  bien  tous  les  plans,  mais  encore  avec  tous  les  monuments  publics  qui  font 
sa  gloire  :  ses  églises,  ses  ministères,  ses  mairies,  ses  casernes,  ses  gares,  etc.,  le 
parcours  des  chemins  de  fer  et  tramways  de  pénétration  dans  la  capitale,  des 
bateaux  de  voyageurs  sur  la  Seine  (avec  stations  indiquées,  ce  qui  est  absolument 
nouveau),  l'emplacement  exact  des  ports  sur  les  quais,  des  bureaux  de  poste,  de 
télégraphe,  des  cabines  téléphoniques,  (h'-  bureaux  d'expédition  des  colis  postaux 
pour  Paris  et  pour  tous  pays,  des  boîtes  aux  lettres,  des  casernes  des  pompiers, 
des  postes-vigie,  des  avertisseurs  d'incendie,  des  commissariats  et  postes  de  police, 
etc.,  etc.  Prenant  même  l'avance,  ce  superbe  plan  indique  aussi,  en  détail,  les 
bâtiments  et  l'enceinte  de  l'Exposition  universelle  de  1900.  Il  n'oublie  pas  non  plus 
de  noter  oii  l'on  peut  trouver  les  ambassades,  les  consulats  et  les  légations  des 
puissances  étrangères  ni  l'emplacement  des  lycées,  collèges,  écoles,  bibliothèques, 
musées,  théâtres,  etc.  Une  chose  grandement  utile  et  que  nous  n'avons  pas  encore 
aperçue  sur  aucun  plan  antérieur,  c'est  l'indication  —  qui  aurait  mérité  toutefois, 
au  moins  pour  un  certain  nombre, une  note  annexe  explicative  —  du  siège  «les  prin- 
cipales sociétés  savantes  de  Paris.  La  Société  bibliographique  est  notée  avec 
exactitude  à  l'angle  qu'elle  occupe  des  rues  Saint-Simon  et  Paul- Louis-Courier. 
Par  ce  petit  détail  que  nous  relevons  pro  doi/to,  on  peut  voir  combien  le  travail 
énorme  de  M" c  Max  Mabyre  est  consciencieux.  Son  prix,  relativement  élevé  par 
rapport  aux  autres  plans  de  Paris  (10  fr.  sous  sa  belle  couverture  cartonnée), 
n\st  pas  pour  arrêter  les  amateurs  et  les  connaisseurs  :  c'est  au  contraire  un 
complément  de  recommandation. 

—  La  librairie  Hachette  fait  paraître  en  seconde  édition  :  Le  Monde  slave.  Étu- 
des politiques  et  littéraires,  par  M.  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France. 
Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni  une  série  d'essais  sur  les  Slaves  considérés  dans 
leur  ensemble,  les  Serbes,  les  Croates,  la  Bohème,  les  origines  du  Panslavisme,  le 
théâtre  russe,  la  langue  russe  et  l'expansion  des  langues  slaves.  On  remarque 
particulièrement  le  morceau  autobiographique  intitulé  Souvenirs  d'un  slavophile. 

—  Les  bibliophiles  un  peu  fols  —  ils  sont  plus  nombreux  que  jamais  en  notre 
temps,  —  vont  se  réjouir  de  pouvoir  intercaler  dans  le  coin  réservé  de  leur  biblio- 
thèque, le  coin  qu'on  ne  montre  pas  aux  profanes,  qui  ne  comprendraient  pas,  les 
deux  nouveaux  livres  «  minuscules  »  (34  millimètres  sur  30)  que  la  librairie  Pairault 
vient  de  lâcher  à  travers  les  in-8  et  in-4  contemporains,  pour  ne  citer  que  ces 
formats  «  majuscules.  »  Le  premier,  sous  couverture  lilas,  renferme  deux  contes 
de  Charles  Nodier:  La  Filleule  du  seigneur  et  Histoire  du  chien  de  Brisquet 
(66  p.  avec  S  grav.  de  M.  Moisand).  Inutile  de  dire  quoi  que  ce  soit  île  ces  deux 
contes  bien  connus.  —  Paré  d'une  brillante  enveloppe  «  caroubier,  »  se  présente 
ensuite  un  récit  très  moderne,  rempli  de  cœur  et  d'observation,  intitulé:  Boum- 
Boum  (6'i  p.  et  •'}  grav.  de  Ch.  Jonas),  et  dont  M.  Jules  Claretie  est  l'auteur. 
Test  l'histoire  d'un  bambin  malade  que  la  prestigieuse  apparition  d'un  clown  qui 
a  frappé  son  imagination  guérit  radicalement.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  recom- 
mander ce  genre  original  de  traitement  à  la  Faculté  (et  cependant  qui  sait  ?....) 
mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  constations  que  M.  Claretie  a  joliment 
d'esprit,  ce  qui  n'est  pas  nouveau. 

—  Il  y  avait  longtemps  que  le  Pohjhiblion  n'avait  parlé  de  la  jolie  collection 
France- Album,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  dix  derniers  fascicules  compris 
sous  onze  numéros,  la  livraison  40-47  étant  double.  En  voici  la  nomenclature  : 
36.  Thonon-les- Bains,  É via n- les -Bains  [Haute-Savoie),  43  dessins  ;  —  38. 
Neufchàteau-Mirecourt,  Domremy,  Vittel,  Contrexéville,  Martigny  (Vosges), 
46  dessins  ;  —  39.  Privas,  Vals-les-Bains  'Ardèche),  43  dessins  ;  —  40.  Ton- 
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Ion,  Hyères  (Yar),  38  dessins  ;  —  4L  Abbeville,  Saint- Riquier,  Rue.  Cayeux, 
Mers,  etc.,  03  vues  ;  —  42.  Plages  caennaises.  Cabourg,  Riva-Bella,  Lion- 
sur-Mer,  La  Délivrande,  Langrune,  Bernières,  Courseulles,  etc.,  58  vues  ; — 
43.  Le  Pays  de  Caux.  Yvelot,  Saint-  Valery-en-Caux,  Caudebec,  etc.,  53  vues; 
—  44.  Le  Pays  du  Soleil.  Grasse,  Cannes,  Antibes  et  environs,  15  vues  ;  —  45. 
Le  Pays  du  Soleil.  De  Nice  à  Monaco,  31  vues  ;  —  46- i7.  Le  Pays  du  Soleil. 
De  Nice  à  Puget-Théniers  et  à  Digne  ;  de  Nice  à  Grasse,  Draguignan  et  Mey- 
ragues,  71  vues  ;  —  48.  Le  Pays  du  Soleil.  De  Maures  à  l'Estérel. Hyères, 
Saint-Trope:,  Fréjus,  Saint- Rapha"l,  etc.,  30  vues.  Les  fascicules  44  à  48  se 
présentent  sous  une  couverture  imitant  l'or  d'un  rayon  solaire  :  c'est  bien  approprié. 
L'ensemble  de  France- Album  mérite  d'être  recommandé  à  nos  lecteurs  (Paris, 
51,  cité  des  Fleurs,  0  fr.  50  le  numéro).  Nous  rappelons  que  chaque  livraison,  outre 
le  nombre  de  vues  indiqué  plus  haut,  comporte  une  carte  et  une  notice  faite  par 
des  rédacteurs  qui  connaissent  parfaitement  les  pays  dont  ils  nous    entretiennent. 

—  Tous  ceux  qui  ont  lu  les  deux  premières  parties  des  Leçons  nouvelles  sur 
l'analyse  infinitésimale,  par  M.  Ch.  Méray,  voudront  connaître  les  Questions 
analytiques  classiques  traitées  par  l'éminerit  auteur  dans  sa  troisième  partie  (Pa- 
ris, Gauthier-Villars,  gr.  in-8  de  vi-206  p.).  Il  s'agit  de  quelques  sujets  exigés  de 
tout  candidat  à  la  licence,  et  dont  il  fallait  mettre  l'exposition  en  harmonie  avec 
les  principes  posés  dans  la  partie  doctrinale  de  l'ouvrage.  On  y  trouve  d'intéres- 
santes remarques  sur  l'intégration  indéfinie  des  différentielles  courantes,  sur  le 
calcul  de  certaines  intégrales  définies  par  des  moyens  n'exigeant  pas  la  connais- 
sance des  intégrales  indéfinies,  sur  les  équations  différentielles  ;  mais  on  appré- 
ciera surtout  les  considérations  exposées  dans  cinq  additions  auxquelles  le  seul 
reproche  à  faire  est  de  venir  un  peu  tard,  relativement  aux  principes  fondamen- 
taux qui  en  auraient  reçu  plus  de  lumière. 

—  Les  ingénieurs  désireux  de  se  familiariser  avec  la  pratique  des  méthodes 
employées  en  électricité,  ou  de  posséder  un  manuel  contenant  «  la  marche  à  sui- 
vre et  les  formules  à  employer  pour  un  essai  déterminé  »  auront  tout  avantage  à 
se  procurer  le  Laboratoire  d'électricité,  notes  et  formules,  par  le  DrJ.-A. 
Fleming,  récemment  traduit  en  français  par  M.  J.-L.  Routin  (Paris,  Gauthier-Vil- 
lars, in-8  de  vi-152p.  aveefig.  et  pi.  —  Prix  :  6  fr.). 

—  Il  est  peut-être  utile  de  mentionner  Y  Arithmétique  que  M.  L.  Gérard  a  ré- 
digée brièvement  (Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  in-12  de  88  p.)  pour  la 
collection  des  Manuels  des  baccalauréats  publiés  par  la  Société  delà  rue  Antoine 
Dubois  ;  c'est  un  bon  mémento. 

—  Les  étudiants  qui  se  préparent  à  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  médecine  trou- 
veront dans  les  Éléments  de  chimie  organique  et  de  chimie  biologique,  de  M. 
Œehsner  de  Coninck  (Paris,  Masson,  in-12  de  112  p.),  un  guide  sûr  et  succinct. 

—  M.  Charles  Dejob  a  extrait  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France 
une  étude  piquante  :  Les  Amoureux  éconduits  ou  transis  dans  Corneille  et  dans 
Racine,  dans  Apostolo  Zeno  et  dans  Métastase  (Paris,  Colin  et  C:°,  gr. 
in-8  de  16  p.).  Le  quadruple  rapprochement  a  fourni  au  spirituel  critique  l'occa- 
sion de  présenter  des  observations  intéressantes,  et  tous  les  bons  juges  reconnaî- 
tront que  ce  chapitre  de  littérature  comparée  est  digne  de  l'habile  historien  du 
théâtre  auquel  nous  devons  déjà  tant  d'excellents  travaux,  parmi  lesquels  on  cite 
en  première  ligne  les  Études  sur  la    tragédie  (1890). 

—  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  une  large  diffusion  à  l'excellent  opuscule 
que  l'infatigable  M.  Georges  Romain  vient  de  faire  paraître  pour  la  défense  de  la 
cause  chrétienne  :  Le  Moyen  âge,  la  Renaissance,  la  Révolution  et  le  temps 
présent  (Paris,  Victor  Retaux,  in- 18  de  30  p.).  Cette  lettre  à  un  libre  penseur 
fait  bien  ressortir  la  supériorité  civilisatrice,  aussi  bien  intellectuelle  que  morale, 
de  l'Église  catholique. 
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—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  vient  de  faire  paraître  un?  critique 
de  la  Cathédrale  sous  le  titre  suivant  :  La  Littérature  religieuse  de  M. 
Hv.ysmans,  d'après  son  dernier  ouvrage  (Paris,  Lamuile  et  Poisson,  in-8  de 
lo  p.  —  Prix  :  0  fr.  oO.;.  C'est  une  réponse  aux  attaques  répétées  que  l'auteur 
d'En  route  et  d'Au  delà   s'est  permis,'-  contre  le  clergé  séculier. 

Bretagne.  —  Signalons  comme  particulièrement  intéressant  le  tome  XXXV 
(1897)  des  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d' émulation  des  Côles-du-Nord 
(Saint-Brieuc,  imp.  F.  Guyon,  in-8  de  xui-288  p.,  1  plan  et  2  cartes).  Ce  volume 
se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  Journal  d'uu  bourgeois  de  D'man,  1657-/690, 
très  curieux  «  livre  de  raison»  publié  avec  une  introduction  par  M. le  docteur  Paul 
Aubry  ;  —  Notes  pour  la  géographie  mégalithique  des  Côles-du-Nord  (suite  et 
fin)  par  M.  C.  Berthelot  du  Chesnay  ;  —  Finistère.  Exploration  sur  les  mon- 
tagnes d'Arrhées  et  leurs  ramifications  (années  189'j-1895),  par  M.  P.  du  Cha- 
tellier  ;  —  Un  Procès  contre  les  Étals  de  Bretagne  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  par 
M.  A.  Anne-Duportal  ;  —  un  important  travail  de  M.  P.  Hémon  intitulé  :  La 
Révolution  en  Bretagne.  Notes  et  documents.  François  Delaizire,  maître  de 
forges  du  Yanblanc  et  de  La  Hardouinaye,  maire  de  Plémet,  administrateur 
du  département  des  Côtes-du-Xord,  député  à  l'Assemblée  législative  'Ponlivy, 
ornai  17-15-Pontivy,  18  nivôse  an  LY  I H  janvier  1796)  ;  —  Répertoire  épi- 
graphique  de  la  Bretagne  occidentale  et  en  particulier  du  département  des 
(  'é/'es-du-Nord,  par  M.  Seymour  de  Ricci.  Terminons  en  notant  trois  pièces  de 
poésie  de  M.  A.  Joubert  :  Les  Galets  bretons,  légende  ;  Un  Cœur  de  grand' 
mère  et  La  Plume. 

—  M.  Frain  de  Gaulayrie  publie  une  notice  sur  le  Commerce  des  Vilréens  en 
Espagne  1629-/650  (Vitré,  imp.  Lécuyer,  in-8  de  29  p.),  contenant  une  analyse 
et  des  extraits  du  registre  copies  de  lettres  d'un  Vitréen  établi  à  San  Lucar  de 
Barrameda,  comme  associé  et  correspondant  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Il 
faut  rapprocher  l'intéressante  brochure  de  celle  que  le  même  érudit  donna  en 
1893  (Les  Vitréens  et  le  commerce  international,  Vannes,  Lafolye). 

—  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  .M.  Puig  de  Ritalongi  d'avoir  pris  soin  de 
présenter  d'une  façon  permettant,  au  premier  coup  d'oeil,  de  reconnaître  l'authen- 
ticité des  documents  servant  de  base  à  sa  publication  :  Les  Chevaliers  bannerets 
du  Pont  (Pont-1'Abbé,  Vvc  Guitard,  in-8,  vn-72  p.).  Ce  travail  est  aussi  précieux 
qu'utile  pour  l'histoire  de  l'ancienne  baronnie  de  Pont- l'Abbé  ;  mais  nous  est-il 
permis  de  regretter  que  l'héraldiste  ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  l'historien;  non 
seulement  l'exécution  des  blasons  qui  accompagnent  les  notices  généalogiques 
laisse  à  désirer,  mais  encore  plusieurs  sont  erronés  ;  ainsi  entre  autres,  p.  23, 
pour  «  du  Chastel,»  l'écu  plein  étant  formé  d'uu  fascé  d'or  et  de  gueules,  le  lam- 
bel  (brisure)  devrait  brocher  sur  les  deux  émaux  en  chef  ;  p.  24,  dans  l'écu  écar- 
t-lé «  de  Foix  et  Béarn,  »  les  vaches  de  ce  dernier  ne  devraient  point  être  affron- 
tées,  mais  posées  l'une  sur  l'autre  ;  p.  28,  pour  «de  Partenay,  »  la  première 
pièce  du  burelé  devrait  être  d'argent  et  non  d'azur  ;  p.  47,  pour  «  de  Gueuma- 
deuc,  »  ce  n'e3t  point  un  léopard  qui  est  représenté,  mais  un  lion  léopardé  ; 
enfin,  p.  59,  sur  le3  trois  quintefeuilles  «  d'Ernothon,  »  celle  mise  en  pointe 
doit  seule  être  dite  brochante,  puisque  seule  elle  porte  sur  des  émaux 
différents. 

Champagne.  — La  Notice  descriptive  et  historique  sur  les  vitraux  de  l'église 
de  Lhutlre  (Lhultre,  chez  M.  l'abbé  Bernard,  in-8  de  88  p.  et  pi.)  est  un  appel  à 
la  piété  des  fidèles  pour  aider  M.  le  curé  de  Lhuitre  à  restaurer  les  belles  verriè- 
rea  de  son  église  qui  est  elle-même  un  dea  monuments  remarquables  du  départe- 
ment de  l'Aube.  Pour  intéresser  le  plus  de  personnes  possible  aux  vitraux  de  cette 
église,  M.  l'abbé  Bernard  a  cru  bon  d'en  donner  une  description  détaillée  accom- 
pagnée de  photogravures.  Nous  nous  faisons  volontiers  son  interprète   en  souhai- 


tant  que  sa  notice  lui  apporte  le  concours  d'un  bon  nombre    de  généreux  dona- 
teurs, car  l'œuvre  à  sauver  de  la  ruine  est  digne  d'intérêt. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  choses  nouvelles  très  agréablement  présentées  dans  :  Le 
Poète  Guillaume  Coquillart,  chanoine  et  officiai  de  Reims.  Lecture  à  la  séan- 
ce publique  annuelle  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  le  22  juillet  1897 ,  par 
M.  Gaston  Paris  (Reims,  gr.  in-S  de  13  p.  Extrait  du  tome  CI  des  Travaux  de 
l'Académie). 

Dauphiné.  —  Bien  jolie  page  que  celle  écrite  par  M.  Sibour  sous  ce  titre  :  Le 
Passage  de  Napoléon  Iùv  à  Grenoble,  à  Gap,  le  o  et  le  6  mars  1815  et  les  deux 
agressions  des  Marseillais  (Gap,  Jean  et  Peyrot,  in-8  de  30  p.).  C'est  de  l'his- 
toire anecdotique  faite  sur  des  témoignages  sérieux  ;  quant  aux  aventures  des 
Marseillais,  qui  les  lira  rira  longtemps.  M.  Sibour  a  ajouté  unî  vue  de  Gap  et  les 
singuliers  portraits  des  époux  Marchand,  maîtres  d'hôtel  qui  hébergèrent  «  l'ogre 
de  Corse  »  échappé  de  l'île  d'Elbe. 

—  Des  efforts  vigoureux  et  couronnés  de  succès  sont  faits  depuis  quelques  an- 
nées pour  assurer  aux  Alpes  dauphinoises  et  à  Grenoble  la  visite  des  touristes  qui, 
moutons  de  Panurge,  s'obstinaient  à  ne  vouloir  connaître  que  la  Suisse.  La  pro- 
pagande par  le  livre  est  toute-puissante  et  M.  Jules  Rey  l'a  compris.  Sa  char- 
mante plaquette  Grenoble  et  les  Alpes  en  1897  (Grenoble, Gratier,  in-ltëde  47  p.) 
fournit  des  notices  inédites  et  excellentes  et  ravit  les  yeux,  tant  sont  nombreuses 
et  bien  choisies  les  illustrations. 

'  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  rendre  compte  de  {'Histoire  de  Saillans, 
par  M.  André  Mailhet.  Le  même  auteur  donne  aujourd'hui  Y  Histoire  de  Die 
(Paris,  Buttner-Thierry,  in- 12  de  vu-32'i  p.),  œuvre  de  longue  haleine  où  se 
révèle  un  art  consommé  dans  l'enchaînement  des  faits,  dans  l'appréciation  des 
événements.  De  tous  temps,  les  belles  vallées  de  la  Drôme  ont  vu  en  présence, 
les  armes  à  la  main,  catholiques  et  protestants  ;  l'auteur  a  dû  s'imposer  un  grand 
esprit  île  réserve  et  il  faut  souligner  son  appel  à  l'union  et  à  la  concorde.  Si  nous 
avons  des  restrictions  à  faire  sur  les  passages  concernant  l'Edit  de  Nantes,  nous 
devons  reconnaître  que  le  rôle  joué  par  le  baron  des  Adrets  est  apprécié  impartiale- 
ment. Un  grand  nombre  de  vues  et  de  portraits  intercalés  dans  le  texte  illustrent 
le  volume  qui  est  présenté  sous  une  jolie  couverture  de  Cornillon-Barnave. 

—  Le  cinquantenaire  de  l'apparition  de  la  Sainte- Vierge  à  La  Salette  a  été  cé- 
lébré récemment  avec  un  succès  extraordinaire.  M.  Charles  Maignen  a  donc  bien 
choisi  son  moment  pour  publier  :  Le  Pèlerinage  national,  Notre-Dame  de  la  Sa- 
lette, patronne  de  la  France  pénitente  (Paris,  Œuvre  de  Sainte  Philomènc,  in-8 
de  12 'i  p.).  Après  avoir  fait  du  passé  un  historique  sobre  et  précis,  l'auteur  rap- 
pelle que  le  Pèlerinage  national  est  dû  à  l'Œuvre  de  Sainte  Philomène  qui  entre- 
tient à  Vaugirard  le  culte  pieux  de  la  Vierge  de  la  Salette  ;  à  d'intéressants  docu- 
ments bibliographiques  s'ajoutent  des  poésies  et  des  cantates  pleines  de  charme. 
Cette  publication  est  ornée  de  19  gravures  et  portraits. 

—  A  lire  le  début  de  la  plaquette  de  M.  Alfred  Dumas  :  La  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Gap  (Gap,  Jean  et  Peyrot,  extrait  à  pagination  non  continue,  sous 
couverture  spéciale,  du  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Huutes- Alpes),  il 
ne  semble  pas  qu'à  son  origine,  la  Bibliothèque  ait  beaucoup  préoccupé  les  admi- 
nistrations municipales  et  que  les  consultants  fussent  nombreux.  Sous  Théodore 
Gautier,  l'historien  de  la  cité,  le  dépôt  s'accroît  rapidement  et  aujourd'hui  il  est 
d'une  grande  utilité,  bien  que  les  spécialités  concernant  la  province  dauphinoise 
soient  relativement  modestes.  Cette  étude,  faite  avec  art,  accompagnée  de  la  liste 
des  raretés  typographiques, sera  pour  beaucoup  une  révélation  ;  puisse-t-elle  atti- 
rer l'attention  de  donateurs  nouveaux. 

Poix.  —  Nous  devons  à  M.  C.  Barrière-Flavy  la  publication  du  Censier  du 
pays   de  Foix  ci   la  fin  du   xiv°  siècle.  Assiette  des  impôts  directs  établie 
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selon  l'ordonnance  de  Gaston  Phébus  en  158o  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8 
de  69  p.)- C'est  aux  archives  des  Basses- Pyrénées  que  l'excellent  travailleur  a 
trouvé  ce  document  important  où  sont  mentionnées  cent  seize  localités  du  pays  de 
Foix  et  dont  il  donne  une  nette  analyse  dans  son  Introduction  (p.  1-19).  On 
rapprochera  le  Dénombrement  des  feux  du  comté  de  Foix  en  1390  d'une  précédente 
publication  du  savant  archéologue  :  Dénombrement  du  Comté  de  -Foix  sous 
Louis  XIV  (gr.  in-8,  1889). 

Forez.  —  Le  comte  de  Poncins,  président  de  la  Diana,  auquel  on  doit  un 
important  ouvrage  sur  les  Cahiers  de  17 89  qui  a  eu  deux  éditions,  a  été  enlevé, 
il  y  a  dix-huit  mois,  par  une  mort  soudaine,  laissant  de  profonds  regrets  à  tous 
eux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  l'approcher.  Durant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  i  1  s'était  livré  à  un  travail  ingrat,  mais  très  méritoire  :  il  avait  dressé  la  table 
générale  des  matières  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  du  célèbre  ouvrage  de 
La  Mure,  l'Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez.  Ce  travail  vient 
de  paraître,  en  un  beau  volume  in-4,  qui  forme  le  tome  IV  de  l'ouvrage.  Il  s'ou- 
vre par  une  préface,  écrite  sur  la  demande  du  regretté  président  de  la  Diana, 
par  un  des  membres  de  la  Société, M.  André  Steyert,  ouest  retracée  l'histoire  assez 
curieuse  de  la  publication  du  monument  historique  découvert  de  nos  jours  par 
M.  Auguste  Bernard,  et  dont  l'auteur  de  cette  préface  fut  le  principal  éditeur. 
C'est  en  1891  que  M.  de  Poncins  avait  commencé  l'impression  de  cette  table, 
qu'il  avait  voulu  faire  à  ses  frais,  et  qui  avait  exigé  un  travail  considérable,  par  la 
nécessité  de  rectifier  et  d'identifier  tous  les  noms  défigurés  ou  mal  transcrits  par 
les  copistes.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'en»  voir  le  terme  ;  mais  l'habile  imprimeur 
qu'il  avait  choisi,  M.  Eleuthère  Brassart,  membre  de  la  Diana,  amené  l'œuvre  à 
bonne  fin,  et  l'on  doit  le  féliciter  de  l'excellente  exécution  de  ce  volume  de  plus  de 
400  pages,  qui  rendra  aux  travailleurs  de  si  précieux  services,  et  qui  fait  tant 
d'honneur  à  celui  qui  y  avsit  consacré  ses  veilles  laborieuses. 

Franche-Comté.  — •  Nous  aurons  probablement  à  insister  plus  tard  sur 
quelques-uns  des  sujets  traités  dans  le  premier  volume  de  la  septième  série  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  qui  vient  de  paraître  (Besançon, 
imp.  Dodivers,  in-8  de  XLVIU-V22  p.  avec  5  planches).  Comme  toujours,  cette 
publication  tient  parmi  ses  pareilles  un  rang  des  plus  honorables.  Nous  relevons 
ici  tout  d'abord  le  travail  considérable  que  M.  Emile  Longin  consacre  à  la  Der- 
nière Campagne  du  marquis  de  Conflans  [1656- 1657).  Nous  citerons  ensuite  : 
le  discours  de  M.  Henri  Mairot  sur  la  Société  d'émulation  du  Doubs   en   4896  ; 

—  l'étude  de  M.  le  D'  J.  Meynier  sur  le  dernier  volume  de  l'Histoire  des  prin- 
ces de  Condé,  par  Mgr  le  Duc  d'Aumale  ;  —  l'Étude  historique  et  morale  sur 
Jean  Boycin,  président  au  Parlement  à  Dole  (4574-4650),  par  M. le  chanoine 
Moussard  ;  —  Le  Comte  Lionel  de  Laubespin,  par  M.  le  général  comte  de.Iouf- 
froy  d'Abbans  ;  —  Le  Système  oolithique  de  la  Franche-Comté,  par  M.  Albert 
Girardot  ;  —  Notice  sur  M.  Léon  Marquiset,  par  M.  Henri  Mairot  ;  —  Déli- 
mitation de  la  Franche-Comté  et  du  pays  de  Vaud  en  1648,  par  M.  le  D1'  J. 
Meynier  ;  —  La  Neurasthénie,  par  M. le  Dr  Henri  Bruchon  ;  —  Annotations  et 
additions  aux  flores  du  Jura  et  du  Lyonnais.  2°  partie.  Contribution  à  l'é- 
lude botanique  des  bassins  lacustres  de  la  chaîne  jurassique,  par  M.Fr.  Hétier; 

—  Droits  honorifiques  des  seigneurs  à  l'église  paroissiale  au  xvn°  siècle,  par 
M.  Adolphe  Parizot  ;  —  Sur  le  sentiment  de  la  nature  dans  la  littérature 
française,  par  M.  Droz  ;  —  L'Industrie  du  sel  en  Franche-Comté  avant  la 
conquête  française,  par  M.  Max  Prinet  ;  —  Un  Conspirateur  franc-comtois  à 
Naples,  en  1702,  par  M.  le  Dr  J.  Meynier  ;  —  Antiquités  burgondes  au  musée 
d'archéologie  de  Besançon,  par  M.  Alfred  Vaissier. 

—  La  brochure  que  M.  l'abbé  Chamouton  a  écrite  sur  Marguerite  Borey,  en 
religion  sœur  Françoise  de  Besançon   et  le  Tiers-ordre  franciscain    sous  le 


titre  de  Religieuses  de  Sainte  Elisabeth  dans  le  Jura  (Lotis-le-Saunier,  G. 
Martin,  in-8  de  71  p.)  offre  tout  l'attrait  d'un  roman.  Elle  résume  l'histoire  des 
origines  de  la  congrégation  de  Sainte-Elisabeth  et  celle  de  sa  fondatrice,  Marguerite 
Borey  , née  en  1559  et  qui  fut  l'épouse  très  éprouvée  de  M.  Recy  ou  de  Recy,  mili- 
taire assez  rude  et  de  conduite  peu  édifiante.  Le  petit  bourg  de  Vercel,  dans  les 
montagnes  du  Doubs,  fut  le  berceau  de  la  congrégation  ;  il  ne  tarda  pas  à 
être  transféré  à  Salins.  Les  religieuses,  accueillies  en  cette  dernière  ville  avec  un 
véritable  enthousiasme,  essaimèrent  bientôt  dans  toute  la  province,  à 
Gray,  à  Dole,  à  Lons-le-Saunier,  à  Arbois.  La  Révolution,  qui  passa  comme  un 
torrent  dévastateur  sur  toutes  les  institutions  religieuses,  n'épargna  pas  les  Tier- 
celines  dont  les  traces  ont  disparu  dans  le  diocèse  actuel  de  Saint-Claude,  «  Deux 
rameaux  seuls  de  cet  arbre  jadis  si  florissant,  dit  M.  Chamouton,  ont  conservé 
la  vie  :  les  communautés  de  Lyon  et  de  Paris.  »  Cette  dernière  est  en  possession 
des  reliques  de  la  sainte  fondatrice. 

—  Sur  les  sanctuaires  de  la  Sainte  Vierge  en  France, l'on  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages ;  à  ceux  qui,  dans  l'avenir,  voudraient  reprendre  le  sujet,  nous  signalerons 
la  Notice  historique  sur  le  pèlerinage  de  Notre- Dame-du-Chê7ie  à  Cousance, 
diocèse  de  Saint-Claude  (Lons-le-Saunier,  C.  Martin,  in-8  de  31  p.,  avec  3  vi- 
gnettes), que  M.  l'abbé  Maurice  Perrod  a  récemment  éditée  et  qui  se  vend  au  profit 
du  sanctuaire.  Avant  la  Révolution, et  même  après,  ce  pèlerinage  était  insignifiant  ; 
mais  depuis  1867,  sous  l'administration  de  M.  l'abbé  Guichard,  il  a  pris  de  l'im- 
portance ensuite  de  l'érection  d'une  chapelle  qui  existe  toujours,  mais  qui  a 
besoin  de   réparations  urgentes.  Le  pèlerinage   annuel  a  lieu  le  6  août. 

—  Il  y  a  quelques  années,  M .  Max  Remy  a  publié  sur  Max  Buchon.  poète 
réaliste  franc-comtois  très  connu,  une  courte  étude  qu'il  a  extraite  du  journal 
Les  Gaudes  (Besançon,  Cariage,  in-8  de  11  p.).  Il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  conti- 
nuer la  série  qu'il  semblait  alors  vouloir  ouvrir  sur  les  poètes  a  du  clocher  »  de 
sa  province,  car  ils  ne  manquent  pas.  En  ces  derniers  temps,  il  a  donné  deux 
revues  locales  fort  suggestives,  mais  qui  auraient  gagné  à  ne  pas  être  noyées  dans 
des  pages  d'annonces  commerciales  :  En  Tramway  électrique  (Besançon,  imp. 
Laborde,  in-8  de  23  p.)  et  En  voulez-vous  des  pétitions  Y  (Besançon,  même 
imp.,  in-8  de  29  p.).  Dans  ces  deux  fantaisies,  l'auteur  a  dépensé  une  grande 
somme  d'esprit  et  d'humour.  Certains  couplets  sont  très  légers  ;  mais,  vu  le 
genre,  il  n'était  guère  possible  d'éviter  recueil.  C'est  assez  dire  que  les  jeunes  filles 
ne  sont  pas  appelées  à  parcourir  ces  revues  désopilantes  qui  dénotent  un  tempé- 
rament critique  et  même  frondeur. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Camille  Jullian  publie  une  intéressante  brochure 
sur  Y  Orientalisme  à  Bordeaux  (Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8  de  20  p.  Extrait  des 
Actes  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux).  Le 
savant  professeur  constate  que  l'orientalisme,  dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  est 
exclu  de  l'enseignement  supérieur,  et  nous  nous  associons  de  tout  cœur  aux  vœux 
qu'il  exprime  en  faveur  de  la  création  de  cours  de  langue,  d'archéologie  et  d'his- 
toire orientales  dans  l'une  des  plus  prospères  Universités  de  la  France. 

—  Les  Ordonnances  synodales  de  Dax,  par  M.  l'abbé  Cazauran  (Auch,  Cocha- 
raux,  in-8  de  29  p.)  datent  de  1283  et  vont  être  publiées  dans  le  Bulletin  de  la 
société  de  Borda  et  annotées  par  M.  Dégert.  M.  Cazauran  veut,  dans  sa  pla- 
quette, donner  un  avant-goût  du  travail  qui  s'élabore.  Il  relève  les  différences 
liturgiques,  disciplinaires  du  xme  siècle  dans  la  région  dacquoise  avec  notre  droit 
moderne.  Ces  Ordonnances  sont  a  l'expression  authentique  de  la  discipline  ecclésias- 
tique des  onze  anciens  diocèses  qui  ont  formé  ceux  d' Auch,  Aire,  Bayonne,Tarbes.» 

Lorraine.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  nous  en- 
voie le  tome  VI  de  la  troisième  série  de  ses  Mémoires  (Bar-le-Duc,  Contant- 
Laguerre,  in-8  de  xxxix-246  p.,  avec  7  planches).  Ce  beau  volume,  qui  porte  la 
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date  de  1897,   renferme  le-  travaux  suivants  :  Jean   Orocq,    de  Bar-le-Dnc} 

sculpteur  imagier,  et  sa  famille,  par  M.  L.  Maxe-Werly  ;  —  Un  Monument 
lapidaire  du  musée  de  Bar-le-Duc  :  la  pierre  tombale  de  Colin  Massey  (x\° 
siècle),  par  le  même  ;  —  Une  Charte  de  ilol  concernant  la  forêt  de  Baudon- 
villiers,  par  le  même  ; —  Le  Luxe  au  presbytère,  par  M.  H.  Labourasse  ;  — 
cinq  études  de  l'énidil  M.  E.  Fourier  de  Bacourt  :  1.  Jacques  La  Galbe,  rece- 
veur des  finances  du ■comté  de  JÂçjny,  1677-1760)  ;  —  2.  L'Ancien  Hôtel 
Preudhomme  à  la  ville-haute  de  Bar-le-I)uc  ;  —  3.  Les  Procès-verbaux  de  la 
Recherche  de  Didier  Richier  dans  le  Barrois  [loSOj  ;  —  4.  Une  Inscription 
lapidaire  sur  le  sièje  de  Ligny-en- Barrois  en  4652  ;  —  5.  Etienne  Gratas 
du  Lys,  maître-maçon  du  duché  de  Bar  ;  —  Une  Identification  erronée  :  Bu- 
ville  et  Yenizy,  par  M.  Paul  Marichal  ;  —  Le  Pillage  du  village  de  Saint- 
Juire,  par  les  Lorrains  et  les  Suédois  (1656),  par  M.  II.  Danhreuther  ;  — 
Inscriptions  relatives  aux  écussons  de  Jacques  III  Busselot  et  de  Judith 
Gauvain,  sa  femme  (xvir5  siècle),  par  M.  L.  Germain  ;  —  Une  Taque  de  foyer 
aux  armoiries  de  la  famille  Sacary,  par  le  même.  Ce  volume  comptera  parmi 
le.s  meilleurs  de  la  Société. 

Nivernais.  —  M.  de  Lespinasse,  dans  son  opuscule  :  Titre*  du  prieuré  de 
Mêves-sur-Loire,  xne-xvme  siècles  (Nevers,  Vallière,  in-8  de  64  p.),  a  donné 
une  bonne  étude  des  chartes  de  ce  prieuré,  suivie  de  la  publication  in  extenso  de 
vingt-deux  pièces  intéressantes.  Ce  prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Satur,  était  situé  presque  en  face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Aujourd'hui 
ses  chartes  sont  comprises  dans  Le  fonds  de  Saint-Satur  aux  archives  du  Cher  ;  la 
première  date  de  1107  et  la  dernière  du  2'i  avril  1788.  Celles  que  M.  de  Les- 
pinasse a  publiées  s'échelonnent  entre  le  29  mai  1107  et  le  25  janvier  1476. 

Prove.nce.  —  M.  l'abbé  Maure]  signale  aux  archéologues  quatre  monuments 
lapidaires  récemment  mis  au  jour  à  Riez  et  dans  ses  environs,  portant  des  ins- 
criptions inédites  qui  peuvent  s'ajouter  au  recueil  des  épigraphes  bas-alpines.  Ils 
son!  de  l'époque  romaine.  Le  premier  a  été  trouvé  au  village  de  Saint-Martin- 
de-Brômes  et  a  conservé  un  fragment  d'inscription  romaine.  Elle  serait  la  pre- 
mière portant  le  nom  de  l'empereur  Marius  Aurelius  Carus  et  aurait  été  tracée 
sur  une  pierre  milliairc,  indice  certain  d'une  voie  romaine  secondaire  d'Aix  à 
Riez.  Le  second  est  un  cippe  quadrangulaire  avec  une  inscription  païenne  «  vrai- 
semblablement le  couronnement  d'un  piédestal,  genre  de  monument  romain  des- 
tiné à  supporter  une  statue  de  divinité  ou  une  urne  cinéraire  »  (p.  23).  Le  troi- 
sième est  une  tabula  avec  une  inscription  païenne  tombale  antérieure  au  vi° 
siècle.  La  quatrième  inscription  est  bien  funéraire,  difficile  à  reconstituer, et  aurait 
été  celle  d'un  préleur,  comme  l'indique  une  ascia,  marque  de  distinction  donnée 
aux  préteur».  Telles  sont  les  conclusions  que  l'auteur  expose  avec  beaucoup  de 
sagacité  dans  son  fascicule  :  Un  M il lia  ire  de  Carus  sur  la  «  Via  sextiana  »  et 
quelques  inscriptions  inédites  à  Reis  Appollinaris  et  dans  ses  environs. 
(Digne,  Chaspoul,  in-8  de  30  p.). 

—  Le  titre  seul  d  ■  la  dernière  brochure  de  M.  Tamizey  de  Larroque  est  déjà 
séduisant  :  Lettres  et  billets  inédits  de  Mgr  de  Belsunce,  évéque  de  Marseille 
B  irdeaux,  Dem  ichy,  in-8  de  33  p.,  extr.  de  la  Revus  catholique  de  Bordeaux). 
Le  contenu  n'est  pas  moins  alléchant.  On  y  voit  le  héros  se  dresser  contre  sa 
terrible  ennemie,  la  peste  !  On  l'y  sent  se  révéler,  avec  toute  sa  vivacité,  dans  sa 
lutte  contre  l'Oratoire  !  Son  grand  cœur,  son  esprit  fin,  tout  y  est.  Bon  pour  ses 
prêtres  (p.  13),  redoutable  pour  ses  collègues  (p.  18),  il  a  les  pensées  les  plus 
hautes  (p.  22)  à  propos  de  sa  proposition  à  l'archevêché  de  Bordeaux.  Et  l'anno- 
tateur érudit  souligne  tous  les  traits  (p.  27,  n°  3), relevant  parfois  non  sans  malice 
p.  11,  n°l)  les  lacunes  de  ses  devanciers.  Personne  ne  sait  mieux  tout  mettre  en 
valeur  et  chaque  chose  à  sa  place. 
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—  Les  Députés  de  la  Provence  à  l'Assemblée  nationale  de  1789,  par  M.  0. 
Teissier  (Draguignan,  Queyrot,  in-12  carré  de  xxi-126  p.)  sont  une  excellente 
contribution  à  l'histoire  politique  de  la  Provence  en  1789.  Sur  chacun  des  députés 
des  trois  ordres,  l'auteur  nous  fournit  des  notices  biographiques  tirées  des  docu- 
ments locaux.  Avec  cette  intéressante  brochure  on  peut  suivre  jour  par  jour  la 
vie  publique  des  députés  provençaux.  L'auteur,  d'après  la  précieuse  collection  du 
Moniteur  universel,  donne  les  discours  qu'ils  prononcèrent  et  la  part  qu'ils  pri- 
rent aux  délibérations  de  l'Assemblée  nationale  constituante.  Un  bon  résumé  des 
travaux  de  la  Constituante  précède  les  notices  biographiques  ;  ajoutons  que  la 
brochure  s'ouvre  très  agréablement  par  les  portraits  de  quarante-trois  députés  et  a 
été  publiée  sous  les  auspices  des  conseils  généraux  des  Bouche»-du-Rhône,du  Var 
et  des  Basses-Alpes. 

—  M.  Charles  d'IIle  a  bien  loué  le  caractère  et  le  talent  d'un  homme  qui  a  ho- 
noré le  barreau  et  la  magistrature  Ernest  Guillibert  (Aix,  Makaire,  in-8  de  12  p. 
Extrait  de  Y  Écho  des  Bouches '-du- Rhône) .  M.  d'IIle  nous  apprend  que  l'ancien 
conseiller  à  la  Cour  d'Aix  publia,  sous  le  pseudonyme  de  Gertens,  lors  des  fêtes 
de  Pétrarque,  une  étude  fort  remarquable  sur  le  chantre  de  Laurc. 

—  Le  beau  livre  de  M.  Ch.  de  Ribbe  sur  la  société  provençale  a  fourni  à  M. 
Henri  Beaune  l'occasion  d'une  étude  sur  les  Mœurs  et  institutions  provençales 
à  la  fin  du  xv°  siècle  (Extrait  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du 
droit,  mars  1898,  Lyon,  imp.  X.  Jevain,in-8  de  28  p.)  qui,  pour  être  courte,  n'en 
est  pas  moins  pénétrante,  substantielle  et  pleine  de  faits  et  d'aperçus  judicieux. 

Vexin.  —  Dans  le  tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  l'arrondissement  de  Pantoise  et  du  Vexin,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  qui  porte  le  millésime  de  1897  (Pontoise,  imp.  A.  Paris,  in-8  de  xxxv- 
119  p.),  nous  remarquons  d'abord  un  travail  considérable  de  M.  J.  Depoin  dont 
deux  premières  parLies  ont  paru  dans  les  tomes  XXII  et  XXIII  du  même  recueil 
et  qui  a  pour  titre  '.'Bibliographie  des  autographes  et  plaquettes  rares  sur  Seine- 
et-Oise  et  le  Vexin  signalés  dans  les  catalogues  1888-1895.  Cette  bibliogra- 
phie se  compose  de  quatre  cent  soixante-dix-neuf  numéros.  Nous  mentionnerons 
ensuite  ;  le  compte-rendu  d'une  Excursion  à  Saint-Clair  et  Château-sur- Epte, 
le  lundi  6  juillet  1896  ; — La  Justice  de  Rollon,  pièce  extraite  des  Poésies 
complètes  de  M.  Gustave  Le  Vavasseur  ;  —Deux poètes.  Gustave  Le  Vavasseur 
et  Louis  Aigoin  ;  — Les  Châtelains  de  Gisors  aux  xic  et  xu°  siècles,  par  M.  J. 
Depoin  et  Notes  et  documents  inédits  concernant  Gisors  et  Saint-Clair,  pu- 
bliés par  le  même.  Enfin  une  note  de  M.  L.  Régnier  sur  le  Vexin  aux  Salons 
de  1896.  Comme  on  le  voit,  c'est  M.  J.  Depoin  qui,  à  lui  seul,  a  rédigé  la  pres- 
que totalité  du  volume. 

Angleterre.  —  M.  John  Mac  Intosh,  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  sur 
l'histoire  de  la  civilisation  en  Ecosse,  publiera  prochainement  chez  MM.  Jolly  et 
fils,  d'Aberdeen,  un  nouveau  volume  intitulé  :  Historié  Earls  and  earldoms  of 
Scotland  (comtes  deMar,de  Buchan,  de  Huntly,  d'Errol,  deFindlater,  Marischal). 

—  Le  juge  O'Connor  Morris  vient  d'achever  la  rédaction  d'une  histoire  d'Ir- 
lande pendant  le  siècle  qui  va  se  terminer.  Ireland,  1798  to  1898  est  sous 
presse  et  paraîtra  prochainement  chez  MM.  A.  D.  Innés  et  Ci0,  à  Londres. 

—  The  Wide  World  magazine, dont  le  premier  numéro  a  été  lancé  le  22  mars 
par  MM.  George  Newnes,  prétend  se  distinguer  de  tous  les  périodiques  analogues 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  ferme  ses  colonnes  à  tout  article  de  pure  fantaisie. 

Belgique.  —  M.  Léon  Halkin,  publie  avec  beaucoup  de  soin  et  de  compétence 
les  Lettres  inédites  du  baron  G.  de  Crassier  à  Bernard  de  Montfaucon  (Lou- 
vain,  Charles  Peters,  gr.  in-8  de  78  p.  Extrait  du  Bulletin  de  V Institut  archéo- 
logique liégeois,  t.  XXVI).  Les  lettres  de  l'archéologue  liégeois,  retrouvées  à 
la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Halkin,  complètent  le  recueil   delà  Correspon- 
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dance  de  Bernard  de  M  ont  faucon  arec  le  baron  G.  de  Crassier,  publié  à  Liège 
en  18.>i  par  Ulysse  Capitaine.  Le  nouveau  recueil  mérite  d'être  aussi  favorable- 
ment accueilli  en  France  qu'en  Belgique. 

Espagne.  —  Le  monastère  de  Saint-Pierre-de-Camprodôn  ou  Campredon  fut 
soumis  à  la  Cm  du  xi°  siècle  à  l'abbaye  française  de  Moissac,  de  l'ordre  de  Cluny, 
suivant  l'exemple  donné  par  beaucoup  de  maisons  religieuses  du  nord  de  l'Espa- 
gne. L'on  ne  sait  pas  si  la  dépendance  subsista  jusqu'à  la  sécularisation  de  Cam- 
predon qui  eut  lieu  au  xvn°  siècle.  Une  série  de  documents  conservés  soit  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  soit  dans  les  archives  départementales,  ont  per- 
mis à  M.  Joaquin  Miret  y  Jan  de  préciser  sur  beaucoup  de  points  ce  que  nous 
savions  des  relations  entre  hs  deux  maisons,  et  de  rectifier  les  renseignements 
donnés  par  ceux  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  l'histoire  du  monastère  catalan. 
L'auteur  a  intitulé  ce  travail  fort  sérieux  :  Relaciones  entre  los  monasterios  de 
Camprodôn  y  Moissac.  Noticia  histôrica  (Barcelona,  tip.  «  l'Avenç  »  in-8  de 
89  p.)  ;des  plans  de  Moissac  et  de  Campredon  ornent  la  brochure, que  complètent 
une  vingtaine  de  documents  reproduits  à  l'appendice. 

—  Les  personnes  qu'intéresse  la  question  des  bibliothèques  populaires  ne  ver- 
ront peut-être  pas  sans  curiosité  le  catalogue  d'une  bibliothèque  paroissiale  de  Bar- 
celone qui  vient  de  paraître  :  Parroquia  inayor  de  santa  Ana.C'atalogo  de  la  bi- 
blioteca  de  buenas  lecturas  (Barcelona,  tip.  de  la  Casa  provincial  de  Caridad, 
in-8  de  47p.).  Nous  noterons  dans  le  règlement  que  l'on  exige  une  cotisation 
mensuelle  minimum  de  l  fr.,  ce  qui  nous  paraît  un  chiffre  un  peu  élevé.  Tout  en 
approuvant  la  fondation  de  bibliothèques  de  ce  genre,  l'on  est  bien  forcé  de  re- 
connaître que  dans  le  cas  actuel,  la  composition  de  la  bibliothèque  est  assez  mé- 
diocre ;  il  y  a  de  grosses  lacunes  ;  elles  seront  sans  doute  comblées  peu  à  peu. 
Parmi  les  littératures  étrangères,  c'est  la  littérature  française  qui  est  le  mieux  re- 
présentée, non  seulement  par  des  traductions,  mais  par  des  originaux. 

Hollande.  —  L'on  ne  saurait  trop  féliciter  M.  W.  Sijtoff,le  libraire  de  Leyde, 
du  généreux  empressement  avec  lequel  il  a  donné  son  concours  à  l'entreprise  de 
M.  S.  deVries,  préfet  de  l'Université  de  Leyde,  qui  est  de  reproduire  par  la  pho- 
tographie les  manuscrits  les  plus  précieux  conservés  dans  les  diverses  bibliothè- 
ques. Deux  fascicules  ont  déjà  paru  l'un  donnant  le  précieux  Codex  Sarravianus- 
Colbertinus  de  l'Ancien  Testament,  reproduit  par  les  soins  de  M.  Henri  Ornant, 
l'autre  reproduisant  le  ms.  de  M.  de  Berne,  sous  la  direction  de  M.  Ilerm.  Hayen. 
Le  3°  volume,  qui  va  être  distribué  sous  peu  aux  souscripteurs,  met  à  notre  dis- 
position le  texte  de  Platon  fourni  par  le  manuscrit  Clark  39  d'Oxford,  du  ix° 
siècle.  Ce  manuscrit,  de  plus  de  800  p.,  formera  deux  fascicules  du  prix  de 200  fr. 
chacun,  et  sera  accompagné  d'une  préface  du  savant  philologue  anglais  Thomas 
W.  Allen. 

Brésil.  —  Nous  avons  as-ez  souvent  parlé  à  nos  lecteurs  des  publications  du 
D1  Guilherme  Studart  pour  être  convaincu  qu'ils  apprendront  avec  plaisir  la  pu- 
blicatîon  d'une  b:o.:raphie  du  sympathique  écrivain.  C'est  M.  B.  de  Farias  Brito 
qui  a  écrit  cette  esquisse  pour  la  Reùista  da  A^ademia  Cearense  :  Homens  do 
Ceara  DT  GvÀlherme  Studart  (Fortdeza,  typ.  Studart,  in-8  de  30  p.). C'est  une 
noble  vie  et  qui  offre  de  beaux  enseignements  que  celle  de  ce  travailleur  passionné 
pour  l'étude  des  son  enfance,dc  cel  énergique  qui  s'est  fait  sa  situation  par  la  force 
de  sa  volonté,  dece  chrétien  charitable  qui  e-t  à  la  tête  des  conférences  de  Saint 
Vincent  de  Paul  dans  son  pays.  Fils  d'un  vice-consul  anglais  à  Ceara,  le  D1' 
Studart,  à  peine  âgé  do  42  ans,  se  trouve  jouir  en  son  pays  d'une  des  réputa- 
tions les  mieux  établies.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  rappelions 
avec  quel  amour  il  rassemble  et  coordonne  les  matériaux  d'études  historiques  sur 
sa  patrie.  On  en  trouvera  la  liste  dans  la  biographie  de  M.  Brito. 

Etats-Unis.  — A  signaler  de  M.  Georges  Thomas  Watkins  un  court  opuscule  : 
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American  typographical  bibliography  (Indianapolis,  l'auteur,  in-16  de  II  p.), 
donnant  une  liste  sommaire  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  l'imprimerie  en 
Amérique. 

—  Un  savant  jésuite,  qui  a  longtemps  rempli  les  fonctions  de  bibliothécaire  au 
collège  de  Georgetown, va  publier  chez  Francis  P.  Harper,  à  New- York,  un  ou- 
vrage illustré  sur  les  vers  qui  rongent  les  livres  :  Facts  about  boohworms.  L'ou  - 
vrage,  tiré  à  750  exemplaires,  comprend  une  partie  entomologique  et  une  partie 
historique  et  anecdotique. 

Canada.  —  Un  éditeur  de  Toronto,  M.  Haight,  prend  l'initiative  d'une  publi- 
cation appelée  à  rendre  des  services  et  qui  sera  certainement  appréciée  de  tous 
les  bibliographes  :  l'Animal  Canadian  catalogue  of  books  donnera  la  description 
exacte,  avec  indication  des  prix,  de  tous  les  volumes  parus  au  Canada. Une  table 
des  matières  en  rend  l'ujage  encore  plus  commode.  Le  premier  volume  se  rap- 
porte à  l'année  1896.    Celui  de  L'année  18)7  suivra  immédiatement. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Pater  expliqué  et  commenté  par  le  cardinal 
Melchers  ;  trad.  de  l'allemand,  par  l'abbé  Duchemin  (in-32,  Haton).  —  Entre- 
tiens eucharistiques  et  discours  de  premières  messes,  par  le  P.  J.  Vaudon  (in-18, 
Retaux).  —  Nouveau  Mois  de  Marie,  ou  mois  du  Rosaire,  par  l'abbé  E.  Jumel 
(in-18,  Haton).  —  Saint  Joseph  d'après  l'Évangile,  par  le  P.  Exupère  de 
Prats-de-Mollo  (in-32,  Casterman).  —  Le  Mardi.  Manuel  complet  de  la  dévo- 
tion à  saint  Antoine  de  Padoue  (in-32,  Casterman).  —  L'Ame  pénitente  en 
prière,  par  Un  missionnaire  apostolique  (in-18,  Vie  et  Amat).  —  La  Tradi- 
tion de  V Église  et  la  littérature  théologique  russe  (in-8,  Fribourg  en  Bris- 
gau,  Herder). —  Manuel  de  droit  administratif,  par  G.  Lechalas.  T.  II,  seconde 
partie  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code 
civil,  par  T.  Hue.  T.  XI  (in-8,  Pichon).  —  Code  pratique  des  vicaires,  par 
H.  Fédou  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  La  Timidité,  étude  psychologique  et 
morale,  par  L.  Dugas  (in-18,  Alcan).  —  Études  sur  l'enfance,  par  J.  Bully, 
trad.  de  l'anglais  par  A.  Monod  (in-8,  Alcan).  —  Catholicisme  et  démocratie, 
par  G.  Fonsegrive  (in-18,  Lecoffre).  —  La  Question  sociale,  par  P.  Descha- 
nel  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le  Socialisme  et  le  mouvement  social  an  XIXe 
siècle,  par  W.  Sombart  (in-18,  Girard  et  Brière) .  —  Les  Lamentations  du 
peuple,  par  J.  Villecrose  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Le  Livre  du  XX°  siècle, 
par  le  Ct0  P.  Cottin  (in-18,  Guillaïunin).  —  Le  Socialisme  en  Belgique,  par 
J.  Destrée  et  E.  Vandervelde  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  L'Année  sociologique 
publiée  par  E.  Durkhein  (in-8,  Alcan).  —  Névrosés,  par  A.  Barine  (in-18,  Ha- 
chette). —  La  Sauvagine  en  France,  par  L.  Ternier  (in-8,  Firmin-Didot).  — 
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nes  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Souvenirs  militaires.  Afrique,  Crimée,  Italie, 
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traduit  du  russe.  Ibid.,  1897,  in-8  de  200  p.,  2  fr.  50.  —  18.  Problèmes  d'esthétique 
et  de    morale,   par    C.-R.-C.    Herckenrath.   Ibid.,   1898,  in-8   de    163  p.,    2  fr.  50. 

Histoire  de  la  philosophie.  — 19.  Études  d'histoire  de  la  philosophie,  par  E.  Doutroux. 
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Psychologie.— 1.— Si  l'on  ne  peut  dire  qu'elle  se  soit  transformée,  on 
doit  affirmer  au  moins  que, depuis  quelques  années, la  psychologie  s'est 
enrichie  et  perfectionnée.  Surtout  elle  a  renouvelé  sa  méthode  et  joint 
à  l'introspection  l'observation  extérieure.  Il  est  juste,  il  est  indispensa- 
ble de  tenir  compte  des  changements  et  des  progrès,  surtout  de  les 
connaître  et  de  les  étudier  d'une  manière  sérieuse  et  impartiale. M.  l'ab- 
bé Th.Dubot  l'a  pensé  et  le  tome  premier  de  son  ouvrage  décrit  avec 
exactitude  l'évolution  de  la  Psychologie.  L'auteur  la  définit  :  «  La 
science  des  phénomènes  et  de  la  nature  de  l'âme.  »  C'est  h  la  psycholo- 
gie expérimentale  dont  il  est  question  ici  que  convient  cette  définition  : 
«  La  science  des  faits  de  conscience.  »  M.  Dubot  assigne  très  nette- 
ment à  la  psychologie  et  à  la  physiologie  leur  objet  propre  et  marque 
les  caractères  précis  qui  distinguent  les  faits  psychiques  des  faits 
Mai  1898.  T.  LXXXII.  25. 
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somaliques.  Il  résume  ensuite  les  lois  de  l'observation,  de  l'hypo- 
thèse, de  la  vérification  au  moyen  desquelles  on  découvre  et  on 
classe  les  faits  qui  se  divisent  en  affectifs,  intellectuels,  volontaires 
et  d'impulsion  motrice.  Les  différences  fondamentales  qu'ils  pré- 
sentent justifient  leur  attribution  à  des  pouvoirs  spéciaux  appelés 
facultés.  Après  ces  notions  générales,  l'auteur  aborde  l'étude  de  la 
faculté  de  connaître  et  de  comprendre,  qui  est  l'intelligence.  On 
lie  peut  suivre  l'évolution  de  la  connaissance  sans  distinguer  en  elle 
des  fonctions  diverses  pour  acquérir,  conserver,  élaborer  les  éléments 
qui  la  constituent.  Les  fonctions  d'acquisition  sont  les  sens,  la  cons- 
cience et  la  raison;  les  fonctions  de  conservation  sont  l'imagination  et 
la  mémoire  ;  les  fonctions  d'élaboration  qui  ont  pour  objet  d'abstraire, 
de  comparer,  de  généraliser  pour  former  les  idées, d'unir  et  d'enchaîner 
celles-ci  par  des  jugements  et  des  raisonnements,  se  réduisent  à  l'en- 
tendement dont  la  condition  essentielle  est  l'attention.  Ce  chapitre  est 
fort  bien  traité  et  la  question  si  ardue  et  si  controversée  de  la  perception 
externe  y  est  envisagée  sous  tous  ses  aspects.  Il  n'était  pas  moins  dif- 
ficile de  déterminer  en  quoi  consiste  précisément  la  conscience.  Il  faut 
féliciter  M.  Dubot  d'y  avoir  réussi.  Le  problème  de  la  raison  lui  a  four- 
ni de  bonnes  pages  sur  l'empirisme,  le  rationalisme,  et  leurs  diverses 
formes  ;  enfin  il  termine  par  la  mémoire,  ses  espèces,  ses  variétés,  ses 
conditions,  recherchant  avec  sagacité  comment  elle  conserve,  rappelle, 
reconnaît  et  localise  les  souvenirs.  Ce  bref  résumé  suffira  sans  doute  à 
convaincre  nos  lecteurs  que  cet  ouvrage  est  plus  et  mieux  qu'un  ma- 
nuel. Aux  qualités  essentielles  d'ordre,  de  clarté  et  de  précision,  il 
associe  des  informations  très  nombreuses.  L'auteur  a  profité  des  tra- 
vaux les  plus  récents,  mais  il  ne  se  borne  pas  à  les  résumer  :  il  les 
contrôle,  les  interprète,  les  critique,  les  juge  enfin,  sans  prévention  et 
sans  engouement.  Le  fond  de  sa  doctrine  est  emprunté  aux  grands  phi- 
losophes de  l'Ecole  scolastiquc,  mais  il  n'a  garde  de  négliger, de  dédai- 
gner ou  d'omettre  tout  ce  que  les  philosophes  contemporains  ont  cons- 
taté :  il  montre,  une  fois  déplus,  l'harmonie  de  leurs  conclusions  les 
plus  fermes  et  de  leurs  résultats  les  plus  assurés  avec  les  principes  tra- 
ditionnels. 11  ne  reste  plus  qu'à  désirer  la  continuation  et  l'achèvement 
de  cet  excellent   ouvrage. 

2.  —  M.  Félix  Le  Dantec  est  «  un  savant  »  et  il  nous  le  fait  bien 
voir  dans  ses  livres  déjà  nombreux.  L' Individualité  et  l'Erreur  indi- 
vidualiste est  le  complément  d'études  sur  la  vie,  le  déterminisme,  la 
personnalité  consciente  et  l'hérédité,  qui  ont  été  remarquées.  La  pré- 
face est  due  à  M.  Alfred  Giard  pour  lequel  «  la  liberté  n'est  qu'un 
épiphénomène,  une  illusion  dont  l'existence  ne  trouble  en  rien  le 
déterminisme,  absolu  de  l'univers  (p.  5).  »  Nous  voilà  fixés  !  Ce  petit 
volume  renferme  et  reproduit  quatre  articles  parus  en  diverses  revues  : 
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L  Erreur  individualiste  et  la  Conscience  épipliénomène .  C'est  une 
réponse  à  MM.  Armand  Gautier,  de  l'Institut,  Hannequin,  profes- 
seur à  l'Université  de  Lyon,  et  Fonsegrive.  Contre  eux,  M.  Le  Dantec 
cherche  à  maintenir  le  déterminisme  biologique.  En  vérité,  il  en 
donne  la  formule  mais  il  ne  la  justifie  guère,  surtout  il  ne  montre  pas 
qu'elle  puisse  s'appliquer  à  la  vie  intellectuelle  et  morale  et  c'est  là 
toute  la  question.  Tant  qu'il  n'aura  pas  démontré  que  la  pensée  est 
réductible  au  mouvement,  la  distinction  subsistera  entre  les  faits 
psychiques  et  les  faits  physiques  ;  toute  tentative  pour-  ramener  les 
premiers  aux  seconds  demeurera  vaine  et  impuissante.  L'auteur  pense 
que  la  divergence  des  opinions  provient  des  diverses  manières  d'en- 
tendre l'individualité  :  il  essaie  donc  de  fixer  ce  concept  dans  le 
second  chapitre  :  L'Individualité  dans  le  temps.  Il  y  combat  l'iden- 
tité du  «  moi  »  telle  que  l'avait  définie  la  psychologie  classique  :  il  faut 
réserver  ce  terme  aux  «  plastides  simples,  »  tandis  que  nous  avons  le 
tort  de  l'étendre  aux  êtres  pluricellulaires  auxquels  on  ne  peut  l'at- 
tribuer que  par  un  abus  de  langage.  Les  savantes  et  curieuses  équa- 
tions de  l'auteur,  qui  résument  d'ailleurs  fort  bien  l'assimilation  et  la 
désintégration  biologiques  ne  m'ont  guère  convaincu.  Elles  n'éliminent 
en  rien  la  force,  le  principe,  l'idée  directrice,  l'âme  à  laquelle  les 
anciens  philosophes  assignent  précisément  le  rôle  de  constituer  et 
de  continuer  l'individu  parmi  les  éléments  qui  le  composent  et  mal- 
gré les  variations  qu'il  subit.  Il  y  a  de  très  intéressants  détails  dans 
la  deuxième  étude  :  Pourquoi  on  devient  vieux  ?  Il  est  fâcheux  que  des 
préoccupations  métaphysiques  s'y  mêlent  à  des  observations  exactes 
et  à  des  théories  ingénieuses  dont  elles  dénaturent  les  résultats.  Nous 
pouvons  très  bien  admettre  la  thèse  :  «  L'augmentation  de  la  quan- 
tité des  substances  squelettiques  par  rapport  aux  substances  plastiques 
est  fatale  et  c'est  elle  qui  est  le  facteur  principal  de  la  vieillesse  » 
(p.  130).  M.  Le  Dantec  semble  posséder  un  tempérament  «  de  com- 
bat ;  »  il  s'en  prend  à  son  éminent  collègue  M.  Delage,  qui  admet  des 
individus  bien  définis,  même  en  dehors  des  êtres  unicellulaires  {V Indi- 
vidualité dans  T espèce),  enfin  il  discute  les  hypothèses  néo-darwinistes 
et  néo-lamarkiennes  qui  expliquent  diversement  l'hérédité  des  carac- 
tères acquis  par  les  parents.  Il  ressort  de  ces  pages  que  le  terme 
d'individu  est  parfois  mal  défini,  variable,  insuffisamment  déterminé 
en  biologie.  Nous  le  croyons  volontiers.  Si  l'ambition  de  M.  Le  Dan- 
tec se  bornait  à  établir  cette  notion  d'une  manière  précise  et  indis- 
cutable, nous  n'aurions  aucune  objection  à  lui  opposer  et  ses  recher- 
ches, ses  efforts,  ses  déductions,  ses  hypothèses  elles-mêmes  seraient 
dignes  d'éloges  ;  mais  parce  qu'il  croit  avec  M.  Giard  que  «  la 
biologie  et  la  psychologie  sont  destinées  à  se  fondre  prochainement 
en    une  science  unique  (p.  6),»  ses  conclusions  dépassent  ses  prémis- 
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ses,  et  on  regrette  que  le  philosophe  fasse  tort,  en  lui,  au  savant. 
3.  —  Il  semble  que  M.  l'abbé  Piat  songeait  à  M. Le  Dantec  lorsqu'il  a 
écrit  :  «  La  manière  dont  les  psychologues  savants  ont  défendu  la 
science  jusqu'ici  est  anti-scientifique  :  il  ne  suffit  pas  de  nier  la  psy- 
chologie, mais  de  la  préciser  ;  la  question  n'est  pas  de  la  refaire,  mais 
delà  parfaire.  »  (La Personne  humaine,  p.  238).  Nul  n'y  travaille  avec 
un  zèle  plus  éclaire  :  compréhension  large,  pénétration,  raison  vigou- 
reuse, toutes  les  rares  et  supérieures  qualités  qui  distinguent  l'éminent 
professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  apparaissent  en  ce  nouvel 
ouvrage,  pour  établir  et  défendre  la  réalité  d'un  sujet  individuel, 
indivisible  et  permanent  qui  produit  et  supporte  les  phénomènes  que 
nous  rapportonsau«moi.»Les  psycho-physiologistes,  les  transformistes, 
lcscriminalistes  de  l'École  italienne  ont  dirigé  contre  cette  thèse  de  la 
psychologie  rationnelle  des  objections  qu'il  importe  de  résoudre,  des 
difficultés  qu'il  faut  dissiper,  des  faits  qu'il  convient  d'interpréter.  M. 
l'abbé  Piat  divise  son  livre  en  trois  parties  :  la  Perception,  —  la 
Réflexion,—  la  Responsabilité,  qui  sont  les  trois  données  principales 
de  la  conscience  sur  la  personnalité.  —  La  perception  nous  révèle  une 
sorte  de  regard  unique  qui  englobe  dans  son  champ  de  vision  tous  les 
modes  de  la  pensée,  qu'ils  procèdent  du  dedans  ou  de  ce  que  nous 
appelons  le  dehors,  qu'ils  se  rapportent  au  présent  ou  au  passé.  Elle 
est  l'acte  d'une  individualité  concrète  et  vivante,  le  développement 
d'une  énergie  toujours  en  travail  qui  pense,  aime,  veut,  jouit,  souffre. 
Comme  l'unité  de  son  action  démontre  son  indivisibilité,  le  souvenir 
prouve  sa  permanence.  Les  altérations  de  la  personnalité,  les  cons- 
ciences successives  ou  simultanées  du  somnambulisme,  de  l'hypnose, 
de  la  folie,  accusent  la  distinction  entre  le  «  moi  phénomène  »  qui 
apparaît  à  la  conscience  et  le  «  moi  réel  »  qui  perçoit  le  premier,  le 
produit  en  un  certain  sens,  le  supporte  en  quelque  manière  et  le 
dépasse.  L'auteur  demande  aux  expériences  et  aux  observations  de 
nouvelles  lumières  qui, loin  défaire  évanouir  la  notion  de  personnalité, 
l'éclairent,en  délimitent  les  contours, en  élargissent  le  concept.—  L'étude 
delà  réflexion  confirme  cette  doctrine.  Car  elle  n'est  pas  le  sentiment  delà 
difficulté  qu'éprouve  un  état  de  conscience  à  suivre  l'appel  d'un  autre 
état  de  conscience,  comme  l'a  dil  II.  Spencer  ;  ni  la  résistance  qu'é- 
prouve l'esprit  qui  se  heurte  à  un  phénomène  nouveau,  ainsi  que  la 
définit  M.  Paulhan  ;  ou  enfin  l'attention  exclusive  de  l'esprit  sur  cer- 
taines parties  de  l'idée  concrète,  ainsi  que  l'avait  prétendu  Stuart  Mill. 
Son  caractère  original  c'est  d'être  une  activité  consciente  qui  va  des 
objets  au  sujet  qui  les  perçoit,  se  révèle  à  soi-même,  se  possède  et 
intervient,  dans  une  certaine  mesure,  parmi  ses  représentations  pour 
les  diriger,  les  évoquer,  les  écarter,  les  grouper  ou  les  disjoindre, 
dominer  enfin  les  données  de  l'expérience   et  les  organiser   en  une 
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synthèse  qui  est  la  science  et  fournit  à  chacun  de  nous  son  idéal  mo- 
ral. Par  elle,  la  pensée  se  saisit  dans  la  pensée,  l'abstrait  se  dégage  du 
concret,  les  phénomènes  se  distinguent  de  la  substance  qu'ils  révèlent 
et  le  monde  des  intelligibles  avec  l'enchaînement  des  principes  et 
des  causes  se  construit  au-delà  et  au-dessus  du  sensible.  Or,  on  a 
prétendu  que  la  réflexion  est  un  résultat  du  progrès  organique,  qu'elle 
commence  dans  l'instinct,  qu'elle  apparaît  dans  le  langage  des  bètes. 
Interrogeant  la  biologie,  la  psychologie  comparée  et  la  linguistique,  le 
savant  professeur  ne  trouve  dans  aucune  de  leurs  réponses  une  preuve 
ni  une  induction  «  qui  soit  de  nature  à  incliner  un  esprit  indépendant  » 
du  côté  du  transformisme  ainsi  entendu.  Car  celui-ci  affirme  que  la 
raison  est  l'étape  dernière  et  l'achèvement  de  la  vie  sensible,  il 
méconnaît  les  caractères  contradictoires  de  la  sensation  et  de  l'idée  ; 
s'il  suppose  une  faculté  de  réflexion  existant  virtuellement  dans  l'ani- 
mal ou  produite  par  un  acte  créateur,  il  énonce  une  hypothèse  inutile, 
invraisemblable  et  qui  laisse  subsister, en  tout  état  de  cause, une  faculté 
nouvelle,  d'un  autre  ordre  que  la  sensibilité.  La  grandeur  de  l'homme 
«  date  du  jour  où  l'infini  s'est  levé  comme  un  astre  à  l'horizonde  mon 
âme,  et  a  déterminé  dans  mon  cœur  cette  noble  et  profonde  inquiétude 
qui  est  le  principe  invisible  de  tout  progrès  véritable  »  (p.  282).  — 
L'homme  se  croit  responsable  ;  sa  responsabilité  implique  sa  liberté. 
Elle  se  révèle  dans  le  mérite  et  le  démérite,  la  récompense  et  la  peine, 
la  joiedu  bienetle remords, «tristessedel'ordrelibrement  violé »(p. 393). 
L'analyse  de  M.  Piat  suit  avec  patience  et  délimite  avec  finesse  les 
détours  de  cette  question  complexe.  La  responsabilité  n'est  pas  une 
illusion, car, s'il  en  était  ainsi, le  témoignage  delà  conscience  qui  l'affir- 
me mettrait  en  conflit  la  science  et  la  morale  ;  or,  le  bien  ne  peut  être 
contradictoire  au  vrai.  Des  recherches  intéressantes  ont  pu  faire 
découvrir  des  motifs  d'irresponsabilité  inconnus  ou  contestés  autre- 
fois :  abus  progressif  de  la  liberté,  dégénérescence  physique,  influence 
des  théories  sceptiques,  action  d'une  presse  licencieuse,  empreinte 
héréditaire  ;  mais  la  connaissance  plus  exacte  des  conditions  de  res- 
ponsabilité ne  sont  pas  un  argument  contre  son  existence.  S'il  y  a  une 
antinomie  apparente  entre  la  conscience  qui  affirme  la  responsabilité 
et  la  raison  qui  semble  là  nier,  c'est  qu'on  a  le  tort  de  ne  voir  dans  la 
liberté  qu'une  simple  faculté  de  choisir  tandis  qu'on  ne  tient  pas  compte 
de  ses  rapports  avec  le  bien  qui  est  son  idéal  et  son  centre  d'attraction  : 
elle  est  un  libre  amour.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  même,  ces  considé- 
rations très  profondes  et  très  élevées.  M.  l'abbé  Piat  a  raison  de  pro- 
tester contre  l'emploi  exclusif  de  l'observation  extérieure  en  psycholo- 
gie. On  ne  pourra  jamais  connaître  par  cette  méthode  que  ses  formes  et 
ses  conditions,  mais  non  la  réalité  qui  se  cache  derrière  les  phénomènes 
de  l'ordre  physique. C'est  en  partant  des  données  de  la  conscience  que 
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l'auteur  de  la  Personne  humaine  a  pu  écrire  son  beau  livre  qui  est  d'un 
penseur  et  d'un  écrivain.  Il  me  permettra  pourtant  une  réserve  :  il 
pense  que  les  données  de  la  conscience  «  ne  conduisent  peut-être  pas 
jusqu'à  la  substantialité  delà  personne  »  (p.  65).  C'est  à  la  théologie 
naturelle  et  à  la  foi  qu'il  faudrait  demander  la  vraie  solution  du 
problème.  Ne  peut-on  démontrer,  par  des  arguments  métaphysiques 
sans  doute,  mais  purement  psychologiques,  qu'un  sujet  indivisible  et 
permanent  doué  d'intelligence  et  de  liberté  est  une  substance  ?  Et,  si 
l'on  ne  va  pas  jusque  là,  l'argumentation  contre  le  phénoménisme  est- 
elle  complète  ou  même  absolument  décisive  1 

4.  —  Doit-on  dire  encore  avec  Stuart  Mill  que  l'éthologie  est  à  créer  ? 
Elle  a  inspiré  de  très  nombreux  travaux  depuis  vingt  ans.  La  thèse  de 
doctorat  soutenue  en  Sorbonne,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  est  l'un 
des  plus  importants  ;  son  auteur,  M.  Lucien  Malapert,  se  propose  de  dé- 
terminer les  Éléments  du  caractère^  formuler  les  lois  selon  lesquelles 
ces  éléments  se  combinent, de  décrire  l 'évolution  que  le  caractère  subit  et 
d'étudier  l'influence  delà  volonté  sur  s'a  formation. A  rencontre  de  plu- 
sieurs de  ses  devanciers,  il  n'insiste  pas  sur  les  tempéraments  :  on 
sait  que, pour  M.  Fouillée, ils  sont  la  base  physiologique  des  caractères, 
mais  la  classification  de  ceux-ci  ne  doit  pas  reposer  sur  celle  des  tem- 
péraments puisqu'on  ne  définit  les  tempéraments  qu'enfermes  psycho- 
logiques. M.  Malapert  commence  donc  par  l'observation  :  comment  les 
hommes  sentent,  pensent,  agissent,  c'est  ce  qu'il  faut  rechercher  avant 
tout  pour  connaître  la  constitution  psychique  intellectuelle,  ce  que  Kant 
appelait  le  tempérament  de  l'âme.  On  devra  d'abord  démêler  les  ten- 
dances qui  sont  égoïstes,  altruistes  et  idéales.  Les  premières  compren- 
nent les  tendances  inférieures  qui  sont  organiques,  sensuelles,  et  les 
supérieures  :  orgueil  et  ambition.  Les  tendances  altruistes  sont  indivi- 
duelles, familiales  ou  sociales  ;  les  tendances  idéales  sont  esthétiques, 
scientifiques  et  religieuses.  Elles  affectent  très  diversement  la  sensibi- 
lité alors  qu'on  se  trouve  en  présence  des  apathiques,  des  sensitifs,des 
émotifs  et  des  passionnés.  Les  modes  de  l'intelligence  peuvent  être 
aussi  tranchés  :  ils  distinguent  profondément  les  analystes  aptes  à 
comprendre,  les  critiques  enclins  à  juger,  les  réfléchis  qui  sont  droits 
et  pratiques,  les  spéculatifs  aux  vues  larges  et  hautes  :  philosophes  et 
savants.  Est-il  question  d'agir,  certains  sont  lents  ou  empêchés  par  une 
émotion  excessive  ou  une  réflexion  obstinée,  ce  sont  les  inactifs  ; 
d'autres  se  montrent  calmes  et  persévérants  ou  expansifs  et  hardis,  ce 
sont  les  actifs  ;  les  troisièmes  sont  mobiles  ou  capricieux,  violents  ou 
impulsifs,  ce  sont  les  réagissants. La  volonté  influe  sur  ces  dispositions 
de  l'âme  ;  elle  a  peu  de  prise  sur  les  amorphes,  dépourvus  de  ressort 
et  d'initiative,  sur  les  routiniers  esclaves  de  l'habitude,  enfin  sur  les 
instables  qui  n'obéissent  qu'à   leur  humeur  changeante.  D'autres  se 
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montrent  faibles,  irrésolus,  agités  ;  enfin  quelques-uns,  dominant  la 
masse,  sont  des  hommes  d'action,  maîtres  d'eux-mêmes.  Les  relations 
entre  ces  diverses  modalités  psychiques,  les  connexions  qui  s'établis- 
sent naturellement  entre  elles,  les  exclusions  qui  les  rendent  parfois 
incompatibles,  présentent  des  caractères  de  constance  qui  permettent 
de  les  appeler  des  lois.  Elles  nous  ont  paru  peu  précises  et, sans  doute, 
prématurées.  Le  nombre  trop  restreint  et  la  nature  assez  vague  des 
faits  constatés  ne  permettent  guère  autre  chose  que  des  approxima- 
tions et  des  vraisemblances.  On  peut  cependant  essayer  une  classifica- 
tion :  Les  Apathiques,  —  les  Affectifs,—  les  Intellectuels,—  les  Actifs, 
—  les  Tempérés,  —  les  Volontaires.  Ces  genres  composent  des  espè- 
ces et  des  variétés  :  Fontenelle  est  un  apathique  intelligent,  Philippe  II 
un  apathique-actif,  Diderot  est  un  sensitif,  Amiel  un  émotif-mélancoli- 
que, J.-J.  Rousseau  un  émotif-impulsif,  Luther  un  passionné.  Parmi  les 
intellectuels  nous  trouvons  des  dilettanti  (E.  Renan),  des  passionnés 
(Dante), des  spéculatifs  (Kant  ou  Spinoza).  Les  actifs  peuvent  être  agi- 
tés, comme  Beaumarchais,  ou  entreprenants,  comme  F.  Cortez.  Les 
tempérés  peuvent  rester  amorphes  ou  devenir  des  équilibrés  supé- 
rieurs :  tels  Raphaël  ou  Buffon.  Enfin  les  volontaires  sont  des  pondérés 
comme  J.  de  Maistre  ou  des  hommes  d'action  comme  Guizot.  Mais  le 
caractère  est  à  la  fois  natif  et  acquis,  effet  de  l'hérédité  et  création 
de  la  volonté.  M.  Malapert  a  parfaitement  raison  en  affirmant  que  nous 
pouvons  modifier  notre  tempérament,  notre  vie  affective, notre  humeur, 
surtout  notre  intelligence  qui  peut  s'enrichir,  se  développer,  et  notre 
volonté  qui  devient  ainsi  créatrice  d'elle-même.  Tout  cela  est  raison- 
nable, clairement  exprimé, intéressant  à  lire.  De  remarquables  portraits 
joignent  l'exemple  à  la  théorie.  Certainement,  ces  pages  sont  une  con- 
tribution importante  à  l'étude  des  caractères, mais  les  critiques  bien  fon- 
dées que  l'auteur  adresse  aux  physiologistes, dont  les  théories  devancent 
parfois  l'observation, peuvent  lui  être  adressées.  Il  y  aura  toujours,  en 
ces  matières,  «  un  fond  inconnu  »  non  pas  seulement  biologique  mais 
psychologique,  parce  que  l'homme  est  libre  et  que  son  caractère,  s'il 
est  en  grande  partie  un  reflet  de  son  tempérament,  est  aussi,  surtout 
chez  les  meilleurs  représentants  de  notre  race, un  produit  de  la  volonté. 
5.  —  La  Timidité  est-elle  un-  caractère  distinct  ?  C'est  un  trouble 
des  fonctions  psychiques, nous  dit  M.  Dugas  :  gaucherie  lorsqu'il  dé- 
range la  coordination  des  mouvements,  stupidité  quand  il  paralyse 
l'intelligence  ou  disperse  l'attention,  stupeur  s'il  affecte  la  sensibilité. 
Avoir  conscience  de  ce  trouble,  c'est  être  timide.  En  cet  état  on  se 
croit  incapable  d'inspirer  la  sympathie.  Il  est  sans  doute  fondé  sur  un 
désordre  organique  et  renferme  un  élément  moteur  :  à  l'état  brut  et 
spontané  le  timide  est  un  impressionnable, mais  la  réflexion  complique 
et  peut  aggraver  cette  maladie.  Elle  devient  alors  systématique, produit 
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le  type  romanesque  ('pris  d'idéal  et  d'absolu,  fait  de  contrastes  entre  le 
besoin  d'expansion,  de  sociabilité  et  la  difficulté  a  exprimer,  à  com- 
muniquer les  sentiments  éprouvés.  Sincère  envers  lui-même,  le  timide 
peut  manquer  de  franchise  vis-à-vis  des  autres  et  présenter  des  formes 
très  variables  et  même  opposées.  La  timidité  des  intellectuels  «  mal 
habiles  à  la  vie  pratique...  désarmés  devant  les  soucis  matériels,  que 
l'action  désoriente  et  pour  qui  le  moindre  ennui  physique  devient  un 
malheur  véritable,»  (P.  Bourget)  n'empêche  pas  la  liberté,  la  hardiesse 
et  mémo  la  témérité  de  leurs  spéculations  ;  elle  est  très  différente  de  la 
timidité  des  hommes  d'action  dont  la  volonté  est  explosive,  qui  ne 
savent  ralentir  leur  élan  et  ne  savent  pas  se  mettre  en  harmonie  avec 
leur  milieu  :  leurs  actes  ne  les  font  guère  connaître  et  ils  en  appellent 
avec  raison  de  leur  conduite  à  leurs  intentions.  Enfin  la  timidité  du 
cœur  est  de  nature  très  spéciale  :  c'est  avoir  foi  à  ses  sentiments  mais 
éprouver  de  la  répugnance  à  s'y  livrer,  surtout  à  les  traduire  et  à  les 
révéler,  soit  parce  qu-ils  sont  trop  faibles  pour  entraîner  ceux  qui  les 
éprouvent  à  les  traduire, soit,  plus  fréquemment, parce  qu'ils  sont  trop 
profonds  et  trop  intimes  pour  n'être  pas  altérés  par  leur  expression.  Il 
est  bon  d'avoir  quelques  germes  de  timidité  ;  mais  elle  peut  être  un 
obstacle  et  une  souffrance.  Il  faut  en  combattre  les  excès  par  le  com- 
merce des  hommes  et  la  raison,  mais  elle  est  un  principe  de  respect, 
de  perfectionnement  :  elle  préserve  de  la  sotte  fatuité,  de  l'effronterie 
et  du  cynisme.  L'éducation  est  efficace  pour  guérir  et  encourager  les 
timides  :  il  est  bon  qu'elle  leur  laisse  la  réserve  et  la  modestie.  — 
Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  ce  petit  livre  agréable,  délicatement 
écrit,  plus  littéraire  peut-être  que  philosophique,  faisant  sa  part  à 
l'anecdote  et  qu'on  serait  tenté  parfois  de  contredire  ;  mais  l'auteur  ne 
donne  pas  ses  observations  pour  des  axiomes  scientifiques  :  il  ne  faut 
pas  demander  la  rigueur  d'une  sévère  logique  à  un  sujet  qui  ne  la  com- 
porte guère  et  à  un  ouvrage  qui  n'y  prétend  pas. 

6.  —  Est-ce  un  traité  de  psychologie  que  M.  Sully  a  voulu  écrire  ? 
Non,  sans  doute  et  le  titre  :  Éludes  sur  l  enfance,  qu'il  a  choisi,  con- 
vient à  ce  recueil  d'observations.  Cependant,  l'auteur  les  coordonne  et 
les  interprète  en  psychologue  pénétré  du  «  charme  subtil  et  profond  de 
l'enfance.  »  Il  examine  successivement  l'enfant  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, sensible,  moral,  esthétique.  L'imagination  très  vive,  durant  les 
premières  années,  conduit  à  tout  animer  et  personnifier,  entraîne  à  de 
singulières  manifestations  de  sympathie,  engendre  des  illusions  dont 
on  se  détache  peu  à  peu,mais  qui  ornent  des  couleurs  les  plus  gaies  et 
les  plus  brillantes  cet  exercice  charmant  de  l'activité  appelé  le  jeu  où 
l'enfant  trouve  la  possibilité  de  donner  une  forme  visible  à  son  caprice 
du  moment.  Il  réalise  ainsi  son  penchant  à  mettre  en  action  une  idée 
sous  forme  concrète   et  y  déploie   une   invention  féconde  qui   nous 
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étonne.  Parfois  il  donne  vie  à  des  images  et  les  suppose  existantes 
dans  le  monde  invisible.  Cependant,  cette  richesse  d'imagination  se 
concilie  très  bien  avec  une  faculté  d'observation  très  positive.  C'est 
vers  la  lin  de  la  troisième  année  qu'il  se  met  à  questionner  avec  con- 
fiance et  persistance.  M.  Sully  cherche  comment  se  forment  les  idées 
sur  la  nature,  la  mort,  les  autres  créatures  vivantes  et  la  personnalité, 
les  êtres  invisibles  et  Dieu.  Le  chapitre  consacré  aux  idées  théolo- 
giques de  l'enfant  laisse  trop  voir  les  préjugés  de  l'auteur.  «  Ici,  dit-il. 
nous  voyons  clairement  la  supériorité  de  l'esprit  de  l'enfant  sur  celui 
de  l'adulte  ;  il  ne  peut  accepter  des  idées  contradictoires  et  les  discute 
l'une  par  l'autre.  »  Ce  qui  est  «  contradictoire  »  pour  M.  Sully  c'est  que 
Dieu  soit  présent  partout  (p.  182)  et  qu'il  ait  le  ciel  pour  demeure  ! 
Les  antinomies  qu'il  croit  découvrir  entre  les  attributs  de  Dieu  prouvent 
qu'on  peut  être  un  psychologue  délié  et  subtil  et  manquer  absolument 
d'esprit  métaphysique.  Le  chapitre  IV,  le  Petit  Linguiste,  est  fort  in- 
génieux :  comment  l'homme  acquiert-il  cette  faculté  de  s'exprimer  par 
les  signes  du  langage  ?  D'abord  par  des  essais  informes  qui  deviennent 
plus  tard  un  ensemble  d'articulations  nettes  et  significatives.  C'est  en 
partie  par  esprit  d'imitation  qu'on  apprend  à  parler  :  non  sans  des 
altérations,  des  omissions,  des  substitutions,  des  répétitions  de  syl- 
labes où  les  assonances  et  les  consonances  jouent  un  rôle  décisif.  La 
logique  impose  ensuite  ses  lois  pour  la  différenciation,  la  générali- 
sation, la  construction  des  phrases.  —  «  La  peur,  a  dit  George  Sand, 
estje  crois, la  plus  grande  souffrance  morale  des  enfants.  »  Nous  vou- 
drions pouvoir  donner  une  idée  des  pages  très  judicieuses  où  l'auteur 
analyse  les  diverses  causes  de  frayeur  enfantine  :  émoi  causé  par  les 
sons, crainte  des  choses  visibles,  peur  des  animaux, terreurs  dans  l'obs- 
curité. Les  exemples  qu'il  prodigue  à  l'appui  de  ses  théories  sont  cu- 
rieusement choisis.  —  Le  livre  VI  :  Eléments  de  moralité,  complété 
par  le  livre  VII  :  Soumission  à  V autorité,  renferme  de  bonnes  règles 
d'éducation,  mais  est  gâté  par  des  tendances  évolutionnistes  qui 
mêlent  à  de  sages  conseils  d'aventureuses  et  dangereuses  hypothèses. 
Il  fallait  bien  s'attendre  que  l'auteur  nierait  la  faute  originelle  et  les 
effets  qu'elle  produit  en  nous.  Il  se  prive  ainsi  du  moyen  d'explication 
le  plus  efficace  et  le  seul  vrai  des  tendances  si  opposées  et  des  luttes 
si  instructives  et  émouvantes  dont  une  âme  d'enfant  est  le  théâtre. 
Nous  préférons  de  beaucoup  les  deux  dernières  études  :  L'Enfant 
artiste,  —  Le  Jeune  Dessinateur  qui  sont  des  enquêtes  bien  conduites 
sur  l'esthétique  pendant  les  premières  années  de  la  vie.  En  somme,  il  y 
a  dans  ce  gros  volume  un  trésor  de  faits  patiemment  recueillis,  ins- 
tructifs et  attrayants,  des  théories  presque  toujours  ingénieuses,  parfois 
contestables  et  des  préjugés  anti-religieux  franchement  détestables. 
7.  —  Nous  avions  déjà  la  psychologie  expérimentale,  physiologique, 
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comparée,  normale,  pathologique,  sociale  et  quelques  autres;  on  y  a 
ajouté  la  psychologie  collective.  M.Sighele.en  Italie, MM. Tarde  et  Le  Bon 
chez  nous, ont  écrit  la  psychologie  des  foules.  Le  premier  publie  aujour- 
d'hui la  Psychologie  des  sectes.  La  secte  est  une  foule  homogène  où  des 
individus  différents  par  l'éducation,  la  profession, le  milieu,  sont  réunis 
par  un  idéal  commun,  une  foi  religieuse,  scientifique  ou  politique.  Elle 
diffère  de  la  caste  qui  groupe  des  individus  unis  par  leur  naissance,  leur 
éducation,  leurs  goûts  et  leurs  habitudes,  et  de  la  classe  dont  le  lien 
psychologique  est  la  communauté  des  intérêts.  Ce  qu'est  la  foule  dans 
l'espace,  statiquement,  la  secte  l'est  dans  le  temps,  dynamiquement. 
M.  Scipion  Sighele  étudie  la  criminalité  dans  la  secte  sous  les  deux 
formes  atavique  et  évolutive  :  la  première  est  propre  aux  sociétés 
barbares  ;  elle  se  traduit  par  l'homicide,  le  vol,  le  viol  ;  la  deuxième 
accompagne  l'état  de  civilisation,  elle  a  substitué  le  dol  et  l'astuce  à  la 
force  et  à  la  violence.  Elles  représentent  la  criminalité  du  passé  et  celle 
de  l'avenir.  La  secte  suppose  un  meneur  hypnotisé  par  une  idée  fixe, 
intolérant,  décidé,  actif.  L'obéissance  y  est  aveugle  ;  elle  exclut  la 
rébellion  et  la  discussion.  Sa  morale  n'est  pas  celle  de  Findividu:  elle 
est  déterminée  par  la  loi  de  conservation  des  groupes  sociaux  qui  exi- 
gent pour  vivre  deux  séries  d'actions  :  l'une  de  coopération  à  l'intérieur, 
l'autre  de  défense  à  l'extérieur.  La  morale  privée  devient  solidarité 
familiale,  esprit  de  parti,  régionalisme,  patriotisme.  Le  sectaire  et 
l'homme  politique  ne  peuvent  être  vraiment  moraux,  car  ce  qui  est 
honnête  n'est  pas  habile.  Dans  le  milieu  politique,  la  fin  justifie  les 
moyens  nécessaires  au  but.  Mais  il  y  a  une  fonction  sociale  du  crime 
qui,  sectaire  ou  patriotique,  a  toujours  été  un  levier  fort  puissant  du 
progrès  humain. L'immoralité  permet  à  l'homme  d'État  de  déployerson 
génie  et  de  franchir  les  obstacles  qui  arrêtent  les  timides  et  les  honnê- 
tes. —  Il  est  vrai  que  M.  Sighele  voit  là  un  mal  souvent  nécessaire 
pour  produire  le  bien.  Comment  l'auteur  s'y  prendrait-il  pour  dé- 
montrer que  l'immoralité  sociale  est  un  mal  puisque  il  y  a  plusieurs 
morales  et  qu'il  se  glorifie  d'être  positiviste  (p.  h)  ?  Je  voudrais  bien  sa- 
voir d'où  viendrait  à  la  loi  le  caractère  absolu  qui  peut  seul  l'imposer 
à  la  liberté  ? —  Le  professeur  de  l'Université  de  Pise  termine  son  livre 
par  un  appendice  contre  le  parlementarisme.  «  La  Chambre  n'est  en 
somme,  au  point  de  vue  psychologique, qu'une  femme, et  souvent  même 
une  femme  hystérique  »  (p.  213).  J'espère  qu'il  s'agit  de  la  Chambre 
italienne! 

Métapiiysiql'e.  — 8  et  9.  —M.  Gaston  Mil  haud  vient  de  publier  une  deu- 
xième édition  revue  de  son  Essai  sur  les  condithnsel  Icslimitesde  la  certi- 
tude logique.  Cette  thèse  fut  remarquée  à  bon  droit, et  parle  talent  qu'elle 
révélait,etpar  la  doctrine  qu'elle  professait.  Prétendre  que  la  contradiction 
logique  n'autorise  aucune  affirmation  en  dehors  des  faits  directement 
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observés,  c'est-à-dire  qu'il  garde  sa  valeur  pour  ce  qui  est  a  donné  » 
dans  les  éléments  de  la  pensée,  mais  qu'il  ne  fournit  la  solution  défini- 
tive d'aucun  problème,  qu'il  est  inefficace  pour  déterminer  l'accord  de 
notre  connaissance  avec  son  objet,  c'est  une  thèse  qui  n'étonne  plus 
après  Kant,  le  néo-criticisme  et  l'idéalisme  dont  la  philosophie  contem- 
poraine est  universellement  et  profondément  imprégnée.  Mais  ce  qui 
est  caractéristique,  c'est  de  vouloir  confirmer  la  thèse  par  l'appel  au 
témoignage  des  mathématiques.  L'auteur,  d'une  compétence  excep- 
tionnelle en  ces  difficiles  questions,  prétend  que  l'évidence  desaxiomes 
ne  vient  pas  du  caractère  contradictoire  de  leurs  négatives.  Il  passe  en 
revue  les  concepts  de  nombre  arithmétique,  de  quantité  algébrique,  de 
fonction,  de  continuité,  de  limite,  pour  appuyer  sa  proposition.  Cette 
analyse  l'amène  à  définir  le  rôle  des  mathématiques  dans  la  science 
générale,  et  il  conclut  à  leur  impossibilité  de  porter  sur  les  phénomènes 
non  observés  une  affirmation  certaine  à  l'abri  du  principe  de  contradic- 
tion. Quelle  est  donc  la  fonction  de  la  mathématique?  Elle  n'est  qu'un 
langage  créé  par  l'esprit,  pour  l'esprit,  et  doit  renoncer  à  toute  préten- 
tion objective.  A  la  lumière  de  ces  principes,  M.  Milhaud  aborde  quel- 
ques problèmes  dont  la  solution  lui  pourrait  être  opposée  :  les  déter- 
ministes invoquent  les  lois  de  la  mécanique  pour  nier  la  production  de 
l'acte  libre.  Mais  que  peuvent-ils,  sinon  mettre  en  évidence  une  certaine 
quantité  constante  dans  une  succession  de  faits?  Parce  que  la  loi  impli- 
que l'uniformité,  la  détermination,  est-on  fondé  à  soutenir  que  toute 
chose  dans  la  nature,  en  particulier  toute  manifestation  de  la  vie  mo- 
rale correspond  à  un  phénomène  de  mouvement  déterminé?  C'est  pré- 
cisément supposer  ce  qui  est  en  question  et  tirer  des  prémisses  posées 
par  la  science,  une  conclusion  qu'elles  n'autorisent  pas,  et  qui  procède 
d'une  simple  opinion  a  priori.  Les  spéculations  des  néo-géomètres 
montrent  bien  que  la  géométrie  non  euclidienne,  quelque  forme  qu'elle 
affecte,  ne  favorise  pas  plus  l'idéalisme  que  l'empirisme.  Enfin  les  anti- 
nomies à  propos  du  commencement  du  monde,  de  la  divisibilité  de  la 
matière,  des  limites  de  l'espace,  que  M.  Renouvier  se  flatte  de  résoudre, 
subsistent  malgré  son  argumentation,  car  elle  suppose  une  application 
illégitime  de  définitions  subjectives  au  passé,  à  l'univers,  à  la  matière. 
L'antithèse  entre  la  succession  finie  ou  infinie,  le  monde  limité  ou  illi- 
mité, la  matière  continue  ou  discontinue  ne  peut  se  résoudre  au  nom 
du  principe  de  contradiction;  ces  indications  restent  relatives  à  nous  et 
non  aux  choses.  La  mathématique  n'est  démonstrative  que  si  elle  a  pour 
objets  des  éléments  dépourvus  de  toute  qualité  sensible,  si  elle  se  borne 
à  de  pures  conceptions  de  l'esprit.  Dans  le  domaine  du  réel,  l'intelli- 
gence doit  renoncer  à  toute  certitude  logique.  Qu'on  ne  craigne  pas  les 
conséquences  de  ce  système  pour  la  morale  ou  la  science.  La  première 
est  au-dessus  de  toute  tentative  d'explication  logique  et  pourvu  qu'on 
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la  ramène  au  sentiment  inébranlable  du  devoir  qui  s'impose  à  la  nature 
par  sa  nécessité,  elle  est  inattaquable.  Quant  à  la  seconde, elle  demeure 
possible,  grande  et  féconde  si  elle  ne  s'obstine  pas  à  poursuivre  cette 
certitude  qui  est  une  chimère. 

—  C'est  de  la  science  qu'il  est  question  dans  les  études  complémen- 
taires réunies  sous  ce  titre  :  Le  Rationnel.  Dans  l'introduction,  l'auteur 
insiste  sur  l'activité,  la  spontanéité  de  l'intelligence  et  la  marque  qu'elle 
imprime  sur  les  objets  de  sa  connaissance.  Il  faut  reconnaître  à  la  pen- 
sée quelque  degré  de  contingence  et  d'indétermination  ;  en  effet,  les 
axiomes,  les  postulats,  les  définitions  que  le  savant  nous  offre  auraient 
pu  être  remplacés  par  d'autres:  il  les  a  construits,  et  il  y  a  en  eux  quel- 
que chose  qui  ne  peut  jamais  recevoir  du  dehors  la  consécration  de  sa 
nécessité.  La  leçon  d'ouverture  du  cours  professé  à  l'Université  de  Mont- 
pellierapour  butdedémontrerquelenombredes  voiespar  lesquelles  peut 
procéder  la  pensée  théorique  pour  exprimer  en  son  langage  les  phénomènes 
observés  est  variable  à  l'infini.  Elle  est  intitulée  :  Mathématique  et  phi- 
losophie et  accompagnée  de  fragments  très  intéressants  sur  «une  con- 
dition du  progrès  scientifique,  »  qui  est  en  raison  directe  du  désinté- 
ressement avec  lequel  la  science  est  cultivée  ;  le  Raisonnement  géo- 
métrique et  le  syllogisme  :  M.  Milhaud  reconnaît  avec  Aristote  que  les 
raisonnements  géométriques  sont  composés  de  syllogismes,  mais  en 
nous  prévenant  que  nous  devons  renoncer  à  les  justifier  logiquement. 
11  suffit  de  les  envisager  comme  la  forme  type,  la  forme  élémentaire  la 
plus  simple  du  mouvement  de  la  pensée  qui  veut  comprendre  :  il  insiste 
sur  leur  caractère  dynamique,  car  ils  nous  rapprochent  d'une  identité 
vivante.de  la  pensée  qui  marche  et  sent  le  besoin  de  rester  fidèle 
avec  elle-même  en  «  voulant  »  indéfiniment  ce  qu'elle  a  une  fois 
voulu.  Signalons  des  considérations  suggestives  sur  la  Géométrie 
grecque,  la  Notion  de  limite  en  mathématiques,  la  Pensée  pure 
et  l'intuition,  et  surtout  la  Science  rationnelle.  On  entend  par  ce 
mot  une  certaine  tentative  d'explication  des  choses.  Afin  de 
prouver  le  caractère  relatif  de  cette  explication,  l'auteur  insiste  sur 
les  hypothèses,  les  constructions,  les  théories  qui  séparent  le  savant 
de  la  «chose»  observée  et  la  défigurent.  11  fait  un  choix  parmi  les  élé- 
ments et  les  circonstances  des  phénomènes  ;  il  leur  applique  des  déii- 
nitions  subjectives,  des  concepts  qu'il  a  créés,  du  moins  en  partie.  De 
telle  sorte  que  plus  la  science  est  rigoureuse  en  ses  constructions,  ses 
déductions  et  ses  conclusions,  plus  elle  est  cohérente  et  harmonieuse 
en  ses  hypothèses,  plus  elle  s'éloigne  du  réel.  Qu'on  se  rappelle  l'ou- 
vrage de  M.  Boutroux.  sur  la  contingence  des  lois  de  la  nature  et  les 
idées  de  M.  Duhem  sur  le  caractère  symbolique  des  connaissances 
expérimentales,  on  verra  tout  ce  que  leur  doit  M.  Milhaud,  mais  aussi 
comment  il  les  complète  et  les  dépasse.  Sans  vouloir  discuter  ses  aftir- 
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mations,  bornons-nous  à  quelques  remarques  :  1°  Le  principe  de  con- 
tradiction n'est  pas  le  critérium  de  la  certitude.  Ce  critérium  n'est  et 
ne  peut  être  que  l'évidence.  Mais  l'évidence  elle-même  provient  des 
sources  qui  nous  fournissent  les  moyens  de  connaître  la  vérité:  expé- 
rience interne  ou  externe,  témoignage,  raison.  Seulement,  il  est  la  base, 
de  la  certitude,  le  «  principe  »  essentiel  sans  lequel  l'esprit  ne  peut  rien 
affirmer,  pourvu  qu'on  le  joigne  avec  le  «  fait  »  de  l'existence  propre  et 
la  «  condition  »  indispensable  de  la  connaissance  qui  est  l'aptitude  de 
l'esprit  à  atteindre  la  vérité.  Cet  ensemble  est  suffisant  mais  indispen- 
sable pour  distinguer  et  unir  l'intelligence  et  l'intelligible.  —  28  L'ac- 
tivité de  l'esprit  est  indéniable  ;  mais  elle  n'est  jamais  indépen- 
dante de  son  objet,  et  c'est  sur  les  données  sensibles  qu'elle  opère 
par  abstraction  et  généralisation  pour  construire  la  science  rationnelle 
qui  est  ainsi,  en  un  sens  très  vrai,  un  produit  de  l'esprit,  mais  aussi  une 
connaissance  des  choses  qu'il  s'est  assimilées  en  vertu  des  lois  qui  lui 
sont  propres.  —  3°  La  multiplicité  des  traductions  d'un  texteje  choix  que 
l'on  peut  faire  de  telle  ou  telle  langue  pour  rendre  les  idées  qu'il  con- 
tient, suppose  d'abord  l'existence  du  texte  et  exprime, au  moins  en  par- 
tie, le  sens  réel  qu'il  possède.  Ainsi  diverses  hypothèses  scientifiques, 
diverses  mesures  des  phénomènes  sont  «  voulues  »  sans  doute,  mais  la 
valeur  des  conventions,  des  suppositions,  des  constructions  n'est  pas 
indépendante  des  phénomènes  observés,  la  liberté  de  conception  du 
savant  est  restreinte,  dominée  par  les  faits,  et  les  variations  ou  les 
progrès  des  lois  scientifiques  vraiment  dignes  de  ce  nom  sont  une 
connaissance  plus  complète,  plus  compréhensive  de  la  réalité  :  elles 
remplacent  par  une  traduction  fidèle  et  précise  les  vagues  conjectures 
et  les  hypothèses  invérifiées.  Ces  dissentiments  n'empêchent  pas  de 
reconnaître  les  rares  qualités  de  M.  Milhaud,  la  profondeur  et  la  subti- 
lité de  sa  pensée;  tandis  que  la  plupart  des  philosophes  de  son  école 
enveloppent  ladoctrine  dans  une  inaccessible  et  insupportableobscurité, 
il  a  cru  et  il  a  montré  qu'en  parlant  une  langue  vraiment  philosophique 
on  peut  rester  parfaitement  clair  et  toujours  intéressant. 

1U  et  11.  —  J'aimerais  à  décerner  le  même  éloge  à  M.  Strada. 
«  C'est  si  stupéfiant  de  clarté  et  de  simplicités  dit  un  denoscritiques, 
que  d'abord  on  ne  comprendra  pas.  »  J'en  suis  resté  à  la  stupeur. 
Cependant  je  dois  rendre  hommage  à  l'effort  persévérant,  au  labeur 
acharné  que  révèle  cette  œuvre  :  science,  exégèse,  science  sociale, 
histoire,  épopée  humaine...  une  trentaine  de  volumes  parus.  Un  des 
ouvrages  les  plus  importants,  sans  doute,  est  YUUimunl  otgamm 
dont  la  première  édition  date  de  1865.  Il  s'ouvre  par  un  proœmium, 
cent  quarante  pages  compactes  de  considérations  générales  sur  la 
Méthode  ;  son  influence  :  elle  est  la  cause  des  civilisations  ;  reli- 
gions et  philosophies,  climats  et  races,   organisations  sociales  doi- 
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vent  lui  céder  à  cet  égard.  «  Elle,  est  le  principe  humain  qui  met 
chaque  développement  en  cohésion  et  en  unité  nécessaire  »  (p.  37). 
Elle  a  engendré  l'histoire,  car  «  la  cause  des  changements  dans  les 
religions,  les  institutions,  les  philosophies,  c'est  l'esprit  en  recher- 
che de  méthode.  »  Il  faut  trouver  la  marche  nécessaire  de  l'esprit 
pour  arriver  à  la  vérité  ;  c'est  Yorganum.  Jusqu'à  présent,  nous  n'a- 
vons possédé  que  de  faux  organums  :  la  force,  la  lettre,  le  syllogisme, 
la  foi,  l'expérience,  l'évidence.^  Quel  sera  le  vrai  ?  La  recherche  se 
poursuit  en  huit  livres  :  I.  De  l'Etre.  II.  De  l'Esprit.  III.  Leurs  rap- 
ports. IV.  Des  instruments  méthodiques.  V.  Rapport  de  l'élément  à 
la  certitude.  VI.  Procédé  général  méthodique.  VII.  Notion  de  la 
méthode.  VIII.  Critérium  de  la  certitude.  Les  nombreuses  questions 
soulevées  et  agitées  en  ces  huit  livres  sont  suivies  d'un  postlogium  et 
d'une  post-face. Les  dernières  pages  sont  un  défi  à  tous  les  philosophes 
qui  ont  médité  avant  l'auteur  :  «  Je  vous  ai  tous  attaqués.  Aucun  de 
vous  ne  me  soutiendra.  Est-ce  vous  qui  parlez,  théocrates  ?  je  vous 
combats.  Est-ce  vous,  physiciens  ?  je  vous  combats.  Est-ce  vous,  évi- 
dentistes  ?  je  vous  combats.  » 

—  t  Le  fait  est  le  critérium.  »  L'Ecole  fondée  par  M.  Strada  est  «  l'E- 
cole de  l'être  et  du  fait  base,  médiateur  et  critérium  delà  connaissance, 
l'Ecole  de  la  réalité  universelle  de  l'être, l'École  du  Dieu-méthode  avec 
le  fait  critérium  incessant...  »  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  ait  écrit  : 
«  Quand  les  brouillards  du  présent  auront  cessé  de  voiler  Strada  aux 
yeux  des  hommes,  il  apparaîtra  au  lointain  le  géant  de  la  pensée  hu- 
maine. »  Ces  paroles  sont  extraites  de  la  préface  delà  Religion  de  la 
science  et  de  l'esprit  pur  (IIe  volume,  p.  xu).  C'est  un  livre  de  métaphy- 
sique où  il  est  traité  de  Dieu  et  de  l'univers,  de  l'âme,,  de  la  loi  de 
l'immortalité,  de  la  Mission  et  sa  conséquence  nécessaire  :  la  trans- 
formation des  sociétés  de  foi  en  sociétés  de  science  ;  de  la  pratique  de 
la  religion,  de  la  science  et  de  l'esprit  pur.  Qu'est-ce  que  la  Mission  ? 
C'est  Dieu  qui  la  donne  au  savant  seul.  Elle  ne  vient  pas  d'une  révéla- 
tion, d'une  pensée  personnelle,  mais  de  la  méthode  impersonnelle. 
Celle-ci  consiste  à  observer  les  faits  matériels,  à  les  connaître  par  le 
raisonnement  appelé  expérience,  à  connaître  les  faits  numériques  par 
le  moyen  du  raisonnement  appelé  calcul,  à  connaître  les  faits  antino- 
miques ou  métaphysiques  par  le  moyen  du  raisonnement  appelé  syllo- 
gisme. Quand  les  trois  ordres  de  faits  sont  d'accord,  on  arrive  aux 
faits  indestructibles  qui  prennent  valeur  d'axiomes.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  en  cette  construction  ou  plutôt  en  cet  entassement  de  matériaux 
empruntés  à  tous  les  systèmes  est  terriblement  banal. Ce  qui  appartient 
en  propre  à  l'auteur  c'est  la  manie  des  déclarations  solennelles, 
la  répétition  fastidieuse  des  mêmes  formules,  la  création  d'un  conseil 
supérieur  de  l'éducation   «  qui  aura  pour  fonctions  de  veiller  ace  que 
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les  instituteurs  primaires  enseignent  le  catéchisme  méthodique  ;  à  ce 
que  les  instituteurs  secondaires  enseignent  la  méthode  générale  ;  à  ce 
que  les  instituteurs  supérieurs  enseignent  la  méthode  développée  de 
YUltimum  organum  »  (p.  413).  Ajoutons-y,  si  vous  le  voulez,  la  cons- 
titution d'un  culte  avec  des  fêtes  mensuelles  qui  rappellent  les  céré- 
monies positivistes  d'A.  Comte. La  religion  de  la  Science  sera  la  trans- 
formation de  la  théocratie  «  en  théonomie,  en  théolégie  et  théorégie  » 
(sic)  indiquant  le  gouvernement,  l'inspiration,  la  direction  par  les 
lois  divines  de  la  science.  Malheureusement,  ces  plaisanteries,  amu- 
santes si  elles  n'étaient  trop  prolongées, sont  mêlées  à  des  blasphèmes: 
Jésus  est  accusé  d'impiété  par  le  fondateur  de  la  religion  scientifique  . 
Ce  «  penseur  »  abstrus  et  abscons  (je  parle  sa  langue),  voit  sans 
doute  un  rival  dans  le  divin  fondateur  du  christianisme,  car,  dit-il  : 
a  Je  suis  l'axe  de  l'avenir  comme  Descartes  l'a  été  des  trois  derniers 
siècles.  »  (p.  570)  (!)  Jésus  est  vengé. 

12.  —  Le  livre  de  M.  Arréat  :  Les  Croyances  de  demain,   s'ouvre  par 
une  introduction  sur  le  Parlement  des  religions  tenu  àChicagoen  1893; 
elle  est  fort  instructive  et  dissipera,  j'espère,  les  illusions  de  ceux    qui 
en  célébraient  les  bienfaits.  S'il  a  paru  présenter  quelques  avantages  à 
de  bons  esprits,  il  fut  entièrement  dangereux  par  l'assimilation  qu'il 
suggère,  s'il  ne  l'établit,  entre  la  vraie  Religion  et   les  innombrables 
erreurs  qui  ont  usurpé  ce  nom  pour  le  malheur  de  l'humanité.  Pour  M. 
Arréat,  les  religions  sont  un  produit  psychologique,  l'explication  de 
l'univers  et  de  la  vie  essayée  par  une  race,  à  un  moment  déterminé  de 
l'évolution  historique, et, par  conséquent, un  fait  purement  naturel.  L'hy- 
pothèse d'une  révélation  surnaturelle, loin  d'être  admise, n'est  même  pas 
discutée  et  la  solution  du  problème  est  nécessairement  fausse   puisque 
les  seules  données  qui   permettraient  de  le  résoudre  sont  volontai- 
rement exclues.  Rien  de  moins  scientifique  que  cette  méthode.  L'auteur 
divise  son  étude  en  deux  parties  :  les  certitudes  et  les  conjectures.  Il 
est  certain,  pour  lui,  qu'il  y  a  dans  l'ordre  fatal  du  monde  une  sorte  de 
justice  mécanique  dépassée  par  les  religions  qui  affirment  l'idée   d'une 
justice  morale. Celle-ci  implique, sans  doute, la  soumission  aux  lois  univer- 
selles mais  doit  corriger  l'action  et  la  réaction  physique  à  laquelle  elles  se 
ramènent  par  une  justice  qu'il  appartient  à   l'homme   de  créer,  à  la- 
quelle il  tend  comme  à  un  idéal  d'après  lequel  se  gouvernent  la  pensée 
et  la  conduite,  la  vie  individuelle  et  sociale. C'est  la  croyance  au  bien, 
rémotion  qui  l'accompagne,  l'effort  dont  elle  est  le  principe   qui  cons- 
tituent les  éléments  essentiels   et   universels  de  la  Religion.    —   Les 
«  conjectures  »    sont   les   diverses  opinions  des  philosophes   sur   le 
Cosmos,  l'âme  et  Dieu.  M.  Lucien    Arréat   cnumère  les  récentes   défi- 
nitions, de  plus  en  plus  raffinées,   essayées   par   nos  contemporains. 
Nous  ne  possédons  ici  ni  certitude,  ni  clarté  :  il  faut  concilier  avec  les 
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progrès  scientifiques  les  spéculations  plus  ou  moins  aventureuses  de 
la  métaphysique.  «  Le  divin...  ne  signifie  plus  que  les  principes  ou 
lois  de  toute  existence  ;  il  est  l'expression  symbolique  des  phéno- 
mènes de  l'univers,  tel  que  le  génie  humain  en  construit  la  synthèse 
avec  ce  qu'il  sait  ou  pourra  savoir  encore  »  (p.  136).  On  voit  que  la  re- 
ligion se  conciliera  très  bien  avec  l'athéisme  puisqu'il  suffit,  pour  en 
conserver  l'idée,  d'admettre  et  d'affirmer  notre  dépendance  à  l'égard  de 
la  nature.  Dans  le  chapitre  «  Religion  et  Science  »  l'auteur  s'efforce  de 
montrer  l'incompatibilité  entre  les  doctrines  religieuses  et  la  science, 
liien  n'est  plus  gratuit,  impertinent  et  insupportable  que  cette  affir- 
mation: la  répétera  satiété  n'est  pas  l'établir,  etrien,  absolument  rien, 
ne  l'autorise.  Dans  leur  domaine,  les  sciences  restent  incontestées  et 
souveraines,  mais  lorsqu'on  croit  à  la  vérité,  il  est  évident  a  priori 
qu'elle  ne  saurait  être  contradictoire  et,  d'autre  part,  l'examen  le  plus 
désintéressé  et  le  plus  attentif  confirme  l'accord  et  révèle  l'harmonie  de 
la  croyance  et  de  la  science.  Si  la  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  Vérité?  » 
demeure  sans  réponse,  la  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  Justice  ?  »  est 
parfaitement  insoluble  :  car  la  seconde  dépend  nécessairement  de  la 
première.  Sans  un  Dieu  personnel,  la  religion  est  un  rêve  chimérique 
et  malsain  ;  le  talent  de  M.  Arréat  ne  réussit  qu'à  mettre  en  pleine  lu- 
mière combien  sont  vaines,  inefficaces  et  malfaisantes  les  «  croyances 
de  demain.  » 

13.  —  M.  Cyrille  Blondeau  divise  son  livre  en  trois  parties  :  Du 
Principe  de  la  raison  ;  De  la  Recherche  de  la  ré  rite  ;  Les  Choses  et 
l'univers.  Elles  sont  précédées  d'une  préface  interminable,  et  plus 
obscure  que  longue.  Ce  volume  traite  de  omni  re  scibili  ;  les  titres  des 
chapitres  sont  pleins  de  promesses  et  le  sujet  de  l'ouvrage  est  très 
intéressant:  L'Absolu  et  sa  loi  constitutive.  J'aurais  bien  voulu  com- 
prendre ;  j'ai  loyalement  essayé,  je  n'ai  pas  pu  et  je  le  regrette.  Voici 
quelques  affirmations  prises  au  hasard  :  «Parcequ'il  est  en  dehors  des 
choses  et  qu'il  se  reste  à  lui-même,  l'esprit  se  croit  libre  :  il  n'est 
qu'indifférent, il  n'est  qu'une  pure  abstraction, il  n'est  qu'erreur...»  (p.  71). 
«  Le  problème  de  l'infini  consiste  à  chercher  ce  qui  peut  compren- 
dre en  soi-même,  ce  qui  peut  absorber  dans  sa  constitution  la  matière  et 
l'énergie»  (p.  271).  —  Parfois, cependant,j'ai  compris:  «L'univers  est  réel- 
lement l'être  incommensurable  qui  n'a  ni  principe,  ni  fin,  l'être  éternel 
et  infini.  »  Ceci  est  plus  clair  mais  absolument  inadmissible  ;  enfin  «  Il  y 
a  une  impossibilité  à  penser  l'être....  Il  y  a  une  contradiction  entre 
l'être  et  la  pensée  >  (p.  307).  L'objet  de  la  pensée  est  donc  le  néant  ? 
Il  fallait  le  dire  dès  la  première  page  :  mais  alors  à  quoi  bon  lire  ce 
volume  et  pourquoi  l'avoir  écrit  ? 

1  i.  —  C'est  un  sujet  identique  traité  par  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet 
dans  son  livre  Y  Amour  et  la  chute,  ouvrage  posthume  de  ce  philosophe 
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chrétien.  Lui  aussi,  parle  de  l'Absolu  et  de  sa  loi  constitutive  : 
«  L'existence  s'explique  par  la  substance  et  par  la  cause  ;  la  substance 
et  la  cause  par  l'Infini  ;  et  l'Infini  par  l'Amour....  Dieu  c'est  la 
puissance  de  l'amour  infini  réalisé  dans  la  sagesse.  »  Formules  simples 
et  larges  dont  les  termes  sont  intelligibles  et  qui  éveillent  dans  l'esprit 
de  claires  et  grandes  pensées.  Le  but  de  l'auteur  est  de  raviver,  dans 
les  âmes,  les  deux  notions  essentielles  du  christianisme  :  l'Amour  qui 
est  la  vie  de  Dieu, et  la  Chute  qui  compromet  la  vie  de  l'homme  :  d'où 
deux  parties  sur  l'Infini,  mystère  de  l'Amour,  et  le  Créé,  mystère  delà 
Chute.  Comment  coexistent  le  Créateur  et  son  œuvre,  quels  liens  les 
unissent  ;  quelle  est  l'origine  et  la  raison  du  mal  ;  de  quelle  merveil- 
leuse manière  Dieu  l'emploie  au  bien,  le  répare,  en  laissant  pourtant  à 
l'homme  comme  une  peine  et  une  occasion  de  vertu  les  effets  de  la 
chute  primitive  ;  la  négation  théorique  et  pratique  des  vraies  relations 
entre  l'homme  et  Dieu, explication  d'une  erreur  doctrinale,  le  Panthéis- 
me,et  d'une  révolte  sociale,  la  Révolution....  telles  sont  quelques-unes 
des  questions  abordées  par  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet.  Parfois,  la  con- 
cision excessive  ne  laisse  pas  assez  voir  l'enchaînement  des  idées  ; 
quelques  expressions  mystiques  sont  plus  poétiques  que  précises, mais 
partout  les  sentiments  sont  élevés  et  délicats,  la  réflexion  puissante, 
la  pensée  haute  et  profonde.  Ces  pages  ne  sont  pas  indignes  de  celui 
qui  écrivit  deux  beaux  livres  sur  l'Infaillibilité  et  la  Douleur. 

Morale.  —  15.  —  M.  Paul  Moriaud  cherche  une  base  solide  à  la  morale 
et  un  principe  incontestable  du  droit.  Tout  d'abord,  il  se  trouve  en  pré- 
sence de  la  controverse  entre  la  liberté  et  le  déterminisme  :  l'antinomie 
lui  paraît  insoluble.  L'illusion  de  la  liberté  est  tenace,  les  arguments  du 
déterminisme  sont  nombreux.  Faut-il  donc  attendre  pour  vivre,  pour 
agir  moralement,  que  la  controverse  soit  résolue  ?  M.  Moriaud  semble 
croire  que  la  solution  est  inutile,  et  peut-être  impossible.  Pourquoi  ne 
pas  laisser  là  cette  «  serrure  rouillée  de  la  métaphysique  ?  »  dit-il  avec 
Bain.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  ne  dépend  pas  delà  liberté  et  la 
réalisation  pratique  du  bien  existe  par  la  tendance  que  nous  avons  à 
l'accomplir  dès  qu'il  est  conçu.  L'idée  du  devoir  est  la  cause  de  mon 
action  mais  elle  n'implique  nullement  le  pouvoir.  Le  mérite  est  en 
raison  directe  de  l'effort  exigé  pour  s'abstenir  d'un  acte  mauvais  ou 
pour  accomplir  un  acte  bon,  sans  qu'il  dépende  de  l'agent  de  s'efforcer 
plus  ou  moins  par  un  acte  de  liberté  échappant  à  toute  raison,  mais 
parce  que  l'acte  méritoire  révèle  la  force  morale  de  celui  qui  en  est 
railleur.  C'est  en  rattachant  les  effets  moraux  à  des  causes  qui  leur 
donnent  Leur  vraie  valeur  qu'il  est  possible  de  déterminer  en  quoi 
consiste  la  responsabilité,  de  définir  le  droit  qui  naît  avec  la  volonté  de 
l'homme  de  vivre  pacifiquement  en  société,  de  justifier  la  peine  qu'il 
faut  bien  se  garder  déconsidérer  comme  une  sanction  morale  :  elle 
Mai  1898.  T.  LXXXII.  26. 
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apparaît  comme  un  mal  que  sa  nécessité  seule  légitime  et  qui  n'est 
nécessaire  que  lorsqu'il  peut  écarter  un  mal  plus  grand.  —  Un  seul  mot 
pour  répondre  aux  théories  de  la  Question  de  la  liberté,  œuvre  d'un 
vrai  dialecticien  pénétrant  et  souple  :  il  ne  s'agit  pas  d'expliquer  des 
notions  abstraites  :  bien  et  mal,  mérite  et  démérite,  responsabilité, 
droit  et  peine  (dont  les  définitions  telles  que  les  présente  M.  Moriaud 
sont  discutables),  mais  de  les  appliquer  d'une  manière  concrète 
à  la  vie  humaine,  à  l'action  morale  ;  or,akisi  comprises,  sans  la  liberté, 
elles  demeurent  inconcevables  et  contradictoires. 

16.  —  M.  Moriaud  est  jurisconsulte,  M.  Georges  Fulliquet    est  théo- 
logien ;  tous  d^ux  connaissent  les  théories  de  Kant  et  appartiennent  sans 
doute  à  la  religion   du  philosophe   de   Kœnigsberg.  Il  s'agit,  pour  le 
dernier,  d'expliquer  V Obligation  morale.  Il  ne  faut  pas  laisser    le  scep- 
ticisme et  la  critique  dissoudre  cette  notion  qui  est  le   devoir,  la   règle 
de  la  conduite  et  de  la  vie.  L'auteur  montre  avec  force  la  nécessité  d'une 
certitude  on  cette  matière,  et,  rencontrant  sur  son  chemin  la  liberté,  il 
ne  la  traite  pas  d'illusion  et  lui  fait  bon  accueil  :  elle  est  nécessaire  à  la 
morale  et  le  devoir  ne  se  comprend  pas  sans  elle. L'homme  se  sent  donc 
obligé  mais  seulement  envers    lui.  Il  est  constitué   par  deux  forces  : 
l'une  consciente,  le  libre  pouvoir,  l'autre  inconsciente,  la  force, qui  ré- 
gularise le  libre  pouvoir,  l'obligation.    Nous  pouvons  déterminer  la 
direction  et  l'intensité  de  cette  dernière  force  qui  nous  apparaît  sainte 
et  absolue,  par  conséquent  divine.  Si  nous  avons  bien  compris,  l'obli- 
gation est  immanente,  mais  elle  est  sous  le  contrôle,  l'influence  et  la 
direction  d'une   puissance   transcendante  :    Dieu.   Elle  est  la  réalité 
certaine,  haute  et  durable  qui   constitue  la  dignité,  la  supériorité  de 
l'homme  et  elle  permet  a  l'homme  de  conquérir  la  certitude  et  de  jus- 
tifier le  principe  de  causalité.    «  C'est  sur  cette- base  que  peut  se  cons- 
truire tout  système  qui  aura  une  certitude  complète,  entière,  définitive  » 
(p.  446).  En  un  mot,  la  morale  permet  seule  de  constituer  la  métaphy- 
sique ;  nous  croyons,  au  contraire,  malgré  l'analyse  bien   conduite,  la 
droiture  et  les  qualités  intellectuelles  de  M.  Fulliquet.  que  la  métaphy- 
sique précède,  fonde  et  assure  la  morale.  L'étude  historique  des  divers 
systèmes  de  morale  est  faite  avec  soin  et  digne  d'attention. 

17.  —  Qu'est-ce  que  le  progrès?  M.  Spencer  répond  :  c'est 
l'évolution.  Elle  a  pour  principe  deux  lois  ainsi  formulées  :  1° 
«  Toute  force  active  produit  plus  d'un  changement,  toute  cause 
produit  plus  d'un  effet.  »  —  2°  «  L'état  d'homogénéité  est  un  état 
d'équilibre  instable.»  Il  établit,  pour  les  démontrer,  une  analogie  entre 
un  organisme  et  une  société,  et  il  essaie  de  prouver  que  le  progrès  est 
le  passage  de  l'homogène  à  l'hétérogène, du  simple  au  complexe, du  gé- 
néral au  particulier,  par  une  longue  série  de  différenciations  et  de  dé- 
nombrements.  M.    Mikhaïlowsky  expose   la  doctrine   du   philosophe 
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anglais,  l'examine  de  très  près,  et  en  montre  les  défauts  et  les  lacunes. 
Il  lui  reproche  en  particulier  l'emploi  exclusif  de  la  méthode  objective 
et  veut  lui  substituer  le  contrôle  de  la  méthode  subjective.  Le  principe 
qu'il  lui  oppose  est  celui-ci  qui  «  embrasse  tous  les  domaines  de  l'ac- 
tivité de  l'homme,  tous  les  côtés  de  sa  vie  »  :  La  division  du  travail  la 
plus  complète  et  la  plus  variée  entre  les  organes  et,  inversement,  la 
division  du  travail  la  plus  restreinte  entre  les  hommes, c'est  le  Progrès. 
Tout  ce  qui  diminue  l'hétérogénéité  de  ses  membres  est  moral,  juste, 
raisonnable,  utile.  —  Ce  «  principe  »  est  pour  nous  radicalement 
insuffisant.  La  question  du  Progrès  tient  à  des  causes  plus  hautes, plus 
fécondes  et  d'ordre  moral.  De  plus  il  est  très  propre  à  favoriser  le  so- 
cialisme :  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  agrée  à  M.  Mikhaïlowsky  et 
qu'il  nous  déplaît. 

18.  —  C'est  en  français  que  M.  Ilerckenrath  a  écrit  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  des  Problèmes  d'esthétique  et  de  morale.  Il  convient  de 
louer  d'abord  sa  connaissance  de  notre  langue,  ensuite  l'intérêt  des 
questions  traitées,  enfin  l'originalité  des  points  de  vue  et  de  certains 
développements.  «  Toute  beauté  consiste  dans  la  mesure  »  (p.  66). 
Certes  la  mesure  est  un  élément  essentiel  du  beau  ;  est-il  l'élément 
unique?  Je  conserve  des  doutes. —  «  Si  le  mystère  disparaissait  tout  à 
fait,  il  n'y  aurait  peut-être  plus  de  sublime.  »  Qu'y  a-t-il  de  mystérieux 
dans  «  la  crête  énorme  d'une  montagne  »  que  l'auteur  nous  donne 
comme  un  des  exemples  du  sublime  ?  D'où  vient  le  plaisir  que  peut 
prendre  un  homme  à  la  souffrance  d'autrui,  et  comment  celui  qui  en 
est  affecté  péniblement, qui  pleure,  peut-il  aimer  cette  émotion  '?  C'est 
le  «  problème  du  tragique  »  et  il  a  inspiré  des  pages  très  ingénieuses 
à  M.  Hcrckenrath.  Enfin  on  peut  discuter  Ja  définition  du  comique  «  la 
réunion  soudaine  de  deux  aspects  qui  paraissent  incompatibles,»  mais 
non  sans  être  frappé  des  raisons  sur  lesquelles  il  l'appuie.  —  Nous 
aurons  des  réserves  beaucoup  plus  graves  à  exprimer  à  propos  du 
problème  moral. Les  conceptions  de  bien  et  de  mal,  de  vice  et  de  vertu, 
ont,  d'après  l'auteur, une  origine  utilitaire, et  la  conduite  morale  est  celle 
qui  a  pour  but  le  bonheur  d'autrui.  Constituer  une  morale  sans  Dieu, 
cela  est  très  à  la  mode,  et,  nous  dit-on,  conforme  à  la  philosophie 
moderne,  ('/est  donc  celle-ci  qui  a  tort  :  rien  ne  saurait  être  plus  nui- 
sible, plus  déraisonnable  et  plus  vain. 

IIistoihe  de  la  pniLosoriiiE.  —  19.  —  liieu  de  ce  que  publie  M.  Bou- 
troux  ne  peut  laisser  indifférent  ceux  qui  aiment  la  philosophie  et  qui 
croient  en  elle.  Sa  pensée  est  toujours  forte,  personnelle  et  profonde. 
11  faut  lire  ses  lttudes  dliistoire  de  la  philosophie,  composées  de 
plusieurs  articles  publiés  en  divers  recueils.  Les  études  sur  Aris- 
tote  et  sur  Kant  ont  paru  dans  la  Grande  Encyclopédie  ;  elles 
y  furent  très  remarquées.  C'est  pour  l'Académie  des  sciences  morales 
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et  politiques  que  furent  écrits  les  mémoires  sur  Socrate  et  Jacob 
Boehme.  L'article  sur  Descartes  a  été  publié  dans  la  Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morale,  la  conférence  sur  la  philosophie  écossaise  et  la 
philosophie  française  prononcée  à  Edimbourg.  Nous  tenons  à  mention- 
ner spécialement  les  pages  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  par  lesquel- 
les débutent  ces  études.  L'auteur  veut  déterminer  son  objet  et  sa 
méthode.  Est-elle  une  chronologie  des  œuvres  ou  une  biographie  des 
hommes  ;  va-t-elle  chercher  les  origines  historiques  et  inconscientes 
d'un  système,  retracer  l'évolution  psychologique  de  chaque  philo- 
sophe ?  Non  ;  l'objet  immédiat  de  l'histoire  de  la  philosophie,  ce  sont 
les  doctrines  conçues  par  les  philosophes.  11  faut  lire  leurs  œuvres  pour 
les  connaître  exactement,  essayer  de  pénétrer  leurs  pensées  pour 
les  comprendre,  les  expliquer  et  les  interpréter  autant  que  possible 
comme  chaque  philosophe  lui-même,  les  exposer  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude,  en  s'efforçant  de  parler  la  langue  et  d'employer  les 
termes  dont  il  s'est  servi.  Entasser  des  documents,  même  inédits, 
recueillir  des  anecdotes,  piquantes  parfois,  deviner  les  altérations  et 
les  transformations  qu'aurait  pu  subir  un  système  placé  dans  un 
milieu  historique  différent  de  celui  qui  le  vit  éclore,tout  cela  peut  être 
curieux,  utile  même  ;  ce  n'est  point  l'essentiel.  «  C'est  en  cherchant 
dans  le  livre  le  moyen  de  ressusciter  en  soi  les  pensées  de  l'auteur 
qu'on  peut  espérer  de  les  entendre  »  (p.  9).  —  Sans  doute,  on 
doit  adopter  cette  conception  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
mais  on  n'est  pleinement  un  historien  des  idées  que  si  l'on  joint 
à  l'exposition  des  doctrines  leur  appréciation  raisonnée.  Avant 
tout,  le  philosophe  est  un  homme  :  une  doctrine  n'est  pas  une  cons- 
truction dialectique  stérile  ;  elle  tend  à  exercer  une  influence  sur  la 
manière  de  penser,  de  vouloir  et  de  vivre.  C'est  le  devoir  de  celui  qui 
nous  la  fait  connaître  de  nous  montrer  en  quoi  elle  est  efficace  ou  im- 
puissante pour  nous  conduire  à  la  vérité,  à  la  justice,  au  bonheur,  salu- 
taire ou  nuisible  pour  l'humanité. Tâche  parfois  ardue,  mais  indispensa- 
ble si  l'historien  de  la  philosophie  est  autre  chose  qu'un  collectionneur 
de  rêves  et  un  «  assembleur  »  de  mots.  Je  regrette  que  M.  Boutroux 
n'ait  pas  insisté  davantage  sur  ce  devoir  imposé  à  tous  ceux  qui 
pensent. 

20.  —  M.  Pillon  ne  s'y  est  pas  dérobé  dans  le  petit  volume  qu'il  a 
consacré  à  la  Philosophie  de  Charles  Sécrétait.  Il  expose  avec  impar- 
tialité et  pénétration  les  idées  métaphysiques  et  morales  de  celui  que 
l'on  a  pu  nommer  le  philosophe  de  la  liberté.  On  sait  que  rauteur  de  la 
Civilisât  ion  et 'la  croyance  est  un  chrétien  quia  voulu  Fonder  toute  sa 
doctrine  sur  la  conscience  morale.  M.  Pillon  critique  sa  conception  de 
la  liberté  sans  rapport  avec  une  nature  mentale  préexistante.  En  ce  sys- 
tème, Dieu  se  définit  :  «  Je  suis  ce  que  je  veux,  »    et  l'on   ne  voit  pas 
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comment  se  concilierait  cette  définition  avec  le  concept  d'Être  néces- 
saire qui  est,  en  quelque  manière,  l'attribut  fondamental  de  l'essence 
divine.  Les  intentions  droites  du  philosophe  de  Lausanne  ne  l'ont  pas 
préservé  de  l'influence  du  panthéisme  et  de  l'évolutionnisme.  Il  sacri- 
fie parfois  Descartes  à  Fichte  et  Leibniz  à  Spencer.  M.  Pillon  l'a  bien 
vu  et  le  démontre.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  puissions  adhère 
a  sa  propre  doctrine  et  spécialement  à  cette  affirmation  que  «  l'intelli- 
gence divine  est  soumise  au  temps  »  (p.  145),  Si  Dieu  n'était  pas 
l'Être  éternel  et  infini,  il  ne  serait  pas  .  Je  ne  crois  pas  davantage  que 
l'idée  du  devoir  ne  peut  être  expliquée  ;  si  elle  possédait  ce  caractère, 
je  ne  consentirais  pas  à  m'y  soumettre  et  je  nierais  hardiment  qu'elle 
me  puisse  être  imposée.  —  Enfin  je  regrette  l'absence  de  tout  détail 
biographique,  non  que  je  désire  être  amusé  par  quelque  anecdote  ou 
quelque  épisode,  mais  parce  que  j'éprouve  une  légitime  curiosité  à 
connaître  la  vie  de  celui  dont  on  m'expose  si  bien  la  doctrine  et  aussi 
parce  que  l'une  n'est  jamais  sans  influence  sur  l'autre. 

21.  —  Figurez-vous,  dans  un  hospice  d'aliénés,  un  personnage  dési- 
rant vous  convaincre  que  les  hommes  doivent  marcher  sur  la  tête  : 
supposez-le  très  intelligent,  doué  d'une  imagination  prodigieuse, remar- 
quablement instruit,  lettré,  artiste  ;  il  sera  persuadé  que  les  théo- 
ries de  la  mécanique,  les  préceptes  de  l'hygiène,  les  lois  elles-mêmes 
de  la  morale,  démontrent  son  paradoxe  et  il  sera  si  abondant,  si 
varié,  si  suggestif ,  si  coloré  dans  son  langage  que  vous  l'écouterez 
avec  intérêt,  et  que  vous  le  déclarerez  extrêmement  amusant.  S'il 
lui  arrivait  de  vous  dire  :  «  Rien  n'est  vrai,  tout  est  permis....  »  «  Dieu, 
la  Vérité,  l'Impératif  catégorique...  ne  sont  que  des  fantômes  de  notre 
imagination»  (p.  101),  vous  vous  contenteriez  de  hausser  les  épaules  en 
répétant  :  «  Il  est  fou  !  »  c'est-à-dire  :  il  est  malheureux  et  irresponsable. 
Tel  est  ce  pauvre  Nietzsche  qui  a  été  frappé  d'une  attaque  de  paralysie  en 
1888,  mais  qui  était  certainement  atteint  delà  terrible  maladie  avant 
cette  époque.  M.  Lichtenberger  va  nous  accuser  sans  doute  de  dis- 
créditer sa  philosophie.  Pour  lui,  il  admire  «  son  hymne  passionné 
en  l'honneur  de  la  vie  éternellement  jeune  et  féconde  »  (p.  182),  il  se 
défend  de  prendre  parti  pour  ou  contre  ses  doctrines, car  «  rien, dit-il, n'est 
plus  stérile,  à  ce  qu'il  semble,  que  de  prétendre  distinguer  deux  classes 
de  génies,  les  génies  «  sains  »  et  les  génies  «  morbides  »  et  cela  parce 
que  la  démarcation  entre  les  deux  catégories  me  paraît  absolument 
impossible  à  établir  »  (p.  8i).  Ce  qui  me  parait  «  absolument  impos- 
sible »  c'est  de  souscrire  ù  une  semblable  appréciation,  et  je  la  déplore 
d'autant  plus  que  la  Philosophie  de  Nietzsche  est  exposée  par  un  écrivain 
de  race  et  un  homme  de  talent.  Mais  si  l'auteur  de  Zarathustra  n'est 
pas  un  fou,  si  sa  haine  sauvage  contre  le  christianisme,  son  mépris 
de  l'homme,   ses  outrages  à  la  raison,  son  acharnement  contre  Dieu  ne 
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sont  pa  ;  les  effets  d'une  maladie  mentale,  il  est  le  plus  dangereux  et  le 
plus  coupable  des  criminels.       -  L.  Maisoxneuve. 
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1.  —  Le  savant  livre  sur  Saint  Christophe,^  M.  Conrad  Piichter,  est 
un  travail  de   pénétrante  et  saine  critique. Malheureusement  les  abré- 
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viatioiis  en  rendent  la  lecture  laborieuse  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
familiarisés  avec  la  langue  d'Outre-Rhin.  L'auteur  y  envisage  la 
légende  du  saint,  dont  il  commence  par  donner  le  texte.  C'est 
celle-là  même  qu'avait  mise  en  vers,  au  x°  siècle,  Walter  de  Spire. 
Ensuite,  il  examine  et  la  vie  du  poète  et  son  entourage,  les  motifs  de 
son  inspiration  ;  il  signale  les  modifications  apportées  à  la  légende 
par  le  poète,  remonte  à  ses  sources  premières,  en  retrouve  des  ves- 
tiges soit  en  France,  soit  en  Italie,  mais  elles  sont  rares,  croit-il,  en 
Orient,  où  les  événements  durent  se  dérouler.  Redescendant  de  ces 
temps  lointains  où  naquit  la  légende  de  saint  Christophe,  il  marque  les 
différents  apports  dus  aux  temps,  aux  milieux,  aux  opinions.  La 
Réforme  la  prit  dans  un  sens  purement  allégorique  et  Luther,  le  pre- 
mier peut-être,  assura  qu'elle  n'était  qu'une  invention  (p.  226).  Selon 
M.  Richter,  cette  pièce  curieuse  de  la  littérature  chrétienne  du  moyen 
âge  ne  peut  pas  être  appuyée  sur  des  preuves  historiques  absolues. 
Toutefois,  ce  défaut  ne  peut  infirmer,  estime-t-il,  l'existence  du  saint, 
comme  le  prétendraient,  avec  les  protestants,  certains  hypercritiques. 
2.  —  D'une  tout  autre  note  est  le  Saint  Martin  de  M.  IL  Bas.  Bien 
que  très  au  courant  de  la  littérature  de  son  sujet,  l'auteur  a  eu  pour 
dessein  de  composer  une  œuvre  populaire  où  l'art  tiendrait  une  place 
d'honneur.  Cet  ouvrage  sera,  en  effet,  le  monument  livresque  du  Cen- 
tenaire, naguère  célébré,  du  convertisseur  des  Gaules  païennes. 
«  Éclairer  d'un  nouveau  jour,  écrit  Mgr  Renou,  archevêque  de  Tours, 
à  M.  H.  Bas,  une  grande  figure  historique  et  religieuse  dont  plusieurs 
traits  sont  trop  restés  dans  l'ombre  ;  nous  montrer  un  saint  Martin 
vivant  et  évoluant  au  milieu  des  hommes  et  des  choses  de  son  siècle  ■ 
mettre  davantage  en  relief  le  travail  gigantesque  de  celui  qui,  dans 
un  sens,  a  ouvert  les  annales  des  temps  nouveaux  et  laissé  partout 
sur  la  terre  de  France  la  trace  immortelle  et  à  jamais  bénie  de  son 
passage  :  tel  est  le  grand  et  noble  but  que  vous  vous  étiez  proposé.  » 
L'auteur  fait  ressortir,  avec  beaucoup  de  lumière,  non  seulement  la 
profonde  science  théologique  du  saint,  mais  aussi  sa  culture  intellec- 
tuelle, qui  faisait  l'étonnement  et  l'admiration  du  savant  Sulpice  Sé- 
vère, et  de  ses  contemporains.  Le  travail  de  son  apostolat  parut  im- 
mense, disproportionné  avec  les  forces  humaines.  Or,  M.  Bas  établit 
péremptoirement  l'itinéraire  de  son  héros,  y  relève  le  grand  nombre 
de  miracles  opérés  par  lui  dans  ses  courses  apostoliques  et  en  confirme, 
avec  preuves  décisives,  l'authenticité.  Beaucoup  ignoraient  l'éloquence 
de  l'évêque  de  Tours  :  M.  Bas  nous  la  dévoile  éclatante,  entraînant  les 
foules  enthousiasmées.  Tout  cela  est  exposé  dans  un  style  alerte, 
pur  et  mouvementé.  Aussi  souscrivons-nous  entièrement  à  l'appré- 
ciation si  autorisée  de  Mgr  l'archevêque  de  Tours  :  «  Votre  travail  est 
marqué  d'un  caractère  vraiment  original  et  qui  lui  ménagera  un  accueil 
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d'autant  plus  favorable  que  vous  le  présentez  sous  la  forme  la  plus 
correcte,  la  plus  littéraire,  la  plus  élégante.  »  Mais  que  dire  de  la 
partie  artistique  ?  Elle  fera  certainement  époque,  car  M.  L.  Dubois 
y  a  inauguré,  et  c'est  la  première  fuis,  des  planches  en  couleur  par 
le  procédé  nouveau  de  la  photographie  en  couleurs. Elles  comprennent  : 
une  aquarelle  d'après  les  miniatures  des  mss.  de  la  bibliothèque  de 
Tours  ;  la  messe  de  saint  Martin  de  Lesueur  (Musée  du  Louvre)  ;  les 
tapisseries  de  Montpezat  (xv°  s.),  une  des  merveilles  de  l'art  français, 
reproduites  pour  la  première  fois  en  couleurs  ;  saint  Martin  (épisode 
du  Manteau),  d'après  la  miniature  de  Jehan  Foucquet  (Musée  du 
Louvre)  ;  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Tours  (xiuc  s.),  représentant 
la  vie  de  sainl  Martin  ;  saint  Martin,  patron  de  la  France  (tableau  de 
11.  Pin  ta,  exécuté  spécialement  pour  l'ouvrage).  Parmi  les  hors  textes 
monochromes,  citons  :  1°  toute  la  série  des  tapisseries  de  Montpezat 
(principaux  épisodes  de  la  vie  du  saint)  ;  2°  les  vues  actuelles  de  la 
basilique  réédifiée  de  saint  Martin,  du  tombeau  de  Marmoutier.  Enfin 
deux  appendices  :  l'un  bibliographique,  l'autre  iconographique  avec 
notices  sur  les  œuvres  d'art  qui  ont  fourni  les  sujets  des  illustrations, 
en  bon  nombre  inédites.  M.  Bas  cite  également  les  sources  des 
illustrations,  ce  dont  il  doit  être  très  particulièrement  félicité.  Car 
nous  devons  commencer  à  employer,  pour  l'illustration  de  nos  livres 
religieux,  la  môme  conscience  minutieuse  qu'on  exige  maintenant 
dans  les  ouvrages  historiques. Un  beau  livre  d'art,  en  un  mot,  et,  pour 
illustrer  les  livres  de  sainteté,    un  modèle  excellent. 

3.— Comme  saint  Martin  fut  l'apôtre  des  Gaules ^Saint  Augustin  de  Can- 
terbury  fut l'apôtre  de  l'Angleterre.  Le  livre  du  P.  Brou  a  une  particulière 
opportunité  :  il  a  paru  l'année  où  les  Anglais  célébraient  le  treizième 
centenaire  delà  conversion  du  roi  Ethelbert  par  saint  Augustin,  en  même 
temps  que  les  catholiques  anglais  fêtaient  le  treizième  centenaire  de  l'arri- 
vée, en  Angleterre,  de  saint  Augustin  et  de  ses  compagnons.  Ceux  qui 
désireront  connaître  le  souvenir  historique  qui  désignait  l'ile  de 
Thanet  pour  être  le  théâtre  de  ces  fêtes,  n'ont  qu'à  lire  le  P.  Brou.  On 
se  croirait  reporté  au  vi'  siècle,  tant  il  sait  donner  à  ses  descriptions  et 
à  son  récit  les  nuances  locales  et  contemporaines.  Au  printemps  de 
597,  la  troupe  des  missionnaires,  suivie  de  quelques  interprètes, 
quittait  les  côtes  de  France.  Partie  probablement  de  Boulogne,  elle 
faisait  voile  vers  l'Angleterre  et  ne  tarda  pas  à  voir  les  falaises  de 
Douvres,  aux  hautes  parois  blanches.  Le  navire  s'arrêta  dans  un  petit 
havre  de  l'île  de  Thanet.  Aussitôt  débarqué,  saint  Augustin  envoya 
au  roi  Ethelbert  un  message^  lui  annonçant  qu'il  arrivait  de  Rome 
apportant  la  Bonne  Nouvelle.  Tout  le  volume  est  plutôt  l'histoire  de 
l'évangélisation  de  la  Grande-Bretagne,  si  peu  connue  en  France  et 
qui  devint  l'ile  des  saints.    Ce  volume,  d'un  style  simple,   nerveux,  est 
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sans  prétention  à  l'érudition  et  fera  bien  connaître  la  christianisation 
de  l'Angleterre.  A  l'Avant-propos,  en  parlant  de  la  cathédrale  de  Can- 
terbury,  l'auteur  dit  :  «  Ces  colonnes  sont  un  cadeau  de  saint  Grégoire 
VII  à  saint  Anselme.  »  Or  saint  Grégoire, mourant  en  1085, ne  put  don- 
ner à  saint  Anselme  ces  colonnes  pour  sa  cathédrale,  puisque  saint 
Anselme  ne   devint  archevêque  de  Canterbury  qu'en  l'année  1093. 

4.  —  Saint  Pierre  Orséolo  nous  appartient  par  la  seconde  phase  de 
son  existence,  comme  religieux  bénédictin  de  saint  Michel  de  Cuxa 
(Confient).  Doge  de  Venise,  il  abandonna  la  vie  fastueuse  pour  l'obs  - 
curitédu  cloître.  Il  vécut  à  cette  époque  brillante  de  Venise  où,  durant 
tout  le  x°  siècle,  un  seul  doge  sur  dix  donna  le  funeste  exemple  d'une 
vie  dépravée  et  d'une  ambition  criminelle  et  où  trois  d'entre  eux  se 
revêtirent  de  la  livrée  monacale.  Ce  fut  le  fils  de  Pierre  Orséolo  qui  jeta 
les  fondements  de  la  république  vénitienne  dans  les  villes  de  l'Istrie  et 
de  la  Dalmatie,  tandis  que  notre  saint  mourait  dans  une  gorge  soli- 
taire des  Pyrénées  orientales.  La  vie  de  Pierre  Orséolo  présente  donc 
un  double  aspect  et  un  double  intérêt  :  l'homme  public,  le  Doge,  qui 
offre  à  l'imagination  le  tableau  des  adolescentes  beautés  de  Venise  ; 
le  moine,  le  saint,  qui  inspire  le  mépris  des  grandeurs.  La  rareté  des 
documents  rendait  la  tâche  de  l'auteur  difticultueuse.  Aussi  proeède- 
t-il  par  inductions,  tenant  compte  des  probabilités  et  des  vraisemblan- 
ces, devinant  souvent  des  détails  importants  au  fond  des  relations  si 
incomplètes  ou  si  succinctes  des  vieilles  chroniques  vénitiennes  ou 
monastiques.  Néanmoins  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a  employé 
toute  son  ardeur  de  fouilleur  à  découvrir  les  textes  pouvant  servir  à  la 
composition  de  son  ouvrage.  Il  nous  indique  ses  principales  sources, 
(p.  xxxi-xxxvi)  avec  des  notes  critiques  et  bibliographiques  précieuses. 
Une  telle  existence  ne  saurait  être  racontée  sans  présenter  des  pages  exclu- 
sivementhistoriques:  les  institutions, les  lois, les  événements  politiques 
de  l'époque, la  prospérité  sociale  doivent  y  trouver  leur  place,  et  il  faut 
louer  M.Tolra  de  s'être  efforcé  de  combiner  aussi  harmonieusement  que 
possible  ces  deux  éléments  si  divers.  Dans  une  première  partie,  il  étudie 
les  origines  de  Venise  et  des  Orséoli  —  la  naissance  de  Pierre,  son 
enfance  pieuse,  ses  études,  son  mariage  avec  l'angélique  Félicie  Mau- 
petra,  son  commandement  de  la  Hotte  vénitienne.  Gomme  sénateur, 
il  signa  un  décret  défendant  le  commerce  des  esclaves  chrétiens.  Après 
une  longue  attente,  il  lui  naît  un  fils,  Pierre  Orséolo  II,  qui  devait  lui 
succéder  dans  le  Dogat.  Lui-même  est  appelé  à  cette  dignité  suprême 
par  acclamation,  et  il  ne  l'accepte  qu'après  de  nombreux  refus.  Son 
gouvernement  rencontra  beaucoup  d'embarras.  Une  seule  ambition 
le  tourmentait  :  changer  sa  couronne  de  prince  contre  celle  du  Christ. 
Alors  il  s'enfuit  nuitamment  se  rendant  à  Guxa.  Puis,  c'est  la  seconde 
partie  qui  a  pour  objet  la  vie  et  les  vertus  monastiques  du  prince  béné- 
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dictin  —  ses  combats  spirituels  acharnés,  sa  vie  crémitique, sa  mort, 
ses  miracles,  sa  canonisation,  ses  reliques  et  leurs  différentes  trans- 
lations, aujourd'hui  reposant  dans  l'église  de  Prades,  depuis  1790.  Un 
appendice  traite  de  l'histoire  de  la  maison  des  Orséoli,des  Malpiétri,  de 
la  descendance  du  saint,  delà  date  exacte  de  sa  mort,  etc.  Ce  livre  est 
donc  une  contribution  à  l'histoire  de  Venise,  à  l'une  de  ses  époques 
les  plus  prospères,  en  même  temps  que  la  biographie  de  l'un  de  ses 
doges  qui  fut  un  saint  aussi  bien  dans  l'éclat  des  grandeurs  que  dans 
l'ombre  du  cloître. 

3.  —  A  peu  près  vers  la  même  époque,  vivait,  dans  le  nord  de  la 
France, l'évèque  Uildebert  de  Latardin ,qui  fut  un  homme  d'action  et  un 
homme  de  lettres,  un  érudit.  C'était  un  bénédictin  sous  la  mi- 
tre. L'ouvrage  de  M.  Dieudonné  est  l'une  des  thèses  soumises  aux. 
examensdes  l'École  deschartes  en  189"). Depuis,  il  a  été  revu, enrichi  de 
documents  nouveaux. C'est  cette  seconde  édition  qui  nous  occupe.  Elle 
se  divise  en  trois  parties  :  les  sources  (Introduction), la  vied'Hildebert, 
ses  Lettres.  —  Il  fut  d'abord  évèque  du  Mans,  puis  archevêque  de 
Tours,  à  la  fin  du  xic  siècle  et  au  commencement  du  xne  ;  il  l'ut  un 
prélat  fameux  dans  l'histoire  des  lettres  latines  du  moyen  âge.  Le 
savant  archiviste  fixe  6:  abord  approximativement  la  date  inconnue  de 
sa  naissance,  vers  la  moitié  de  l'année  1056,  à  Lavardin,  près  de  Mon- 
toire,  au  diocèse  du  Mans.  Devenu  évêque  de  ce  diocèse,  il  s'occupa 
activement  de  la  construction  de  sa  cathédrale.  Sur  son  refus  de  dé- 
molir l'une  de  ses  tours  qui  avait  servi  de  bastion  contre  l'ennemi,  il 
fut  emmené  par  Guillaume  en  Angleterre,  d'où  il  repartit,  à  la  mort  de 
ce  même  Guillaume  (1100).  En  1125,  il  est  élu  archevêque  de  Tours. 
Dans  sa  vie  d'action  pour  défendre  les  droits  de  l'Église  contre  les  abus 
de  la  puissance  civile,  il  sut  trouver  des  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude 
en  même  temps  qu'à  la  direction  effective  de  son  troupeau.  Dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  examine  les  manuscrits  et  les  éditions  des 
lettres  d'Hildebert.  Il  discute  leur  authenticité,  établit  leur  classifi- 
cation, leurs  dates,  fait  connaître  les  correspondants,  la  matière  de  ces 
lettres.  Puis  c'est  leur  critique,  tant  au  point  de  vue  de  la  grammaire 
qu'à  celui  de  la  langue.  Enfin  le  portrait  de  l'archevêque  se  dégage 
de  ses  propres  lettres,  si  tant  est  que  le  style  c'est  l'homme.  Et  tout 
cela  est  conduit  avec  une  critique  sagace,  modérée.  Ainsi  qu'on  s'en  rend 
compte,  cette  monographie  est  non  seulement  un  fragment  de  l'histoire 
ecclésiastique  provinciale,  aux  xi°  et  xnc  siècles,  mais  encore  une  bonne 
part  de  l'histoire  littéraire  de  cette  époque.  A  la  fin  du  volume,  une 
concordance  des  numéros  des  lettres  des  diverses  éditions  et  un  index 
alphabétique  des  noms  de  personne  et  de  lieu  faciliteront  les  recherches. 

g.  _  Jeanne  de  Portugal,  tille  d'Alphonse  V  et  d'Elisabeth  de 
Coïmbre,  fut  aussi  l'émule  de  Pierre  Orséolo  (lio2-1489).  Encore  ado- 
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lescente,  Louis  XI  demanda  sa  main  pour  son  fils,  Charles  VIII.  Elle 
préféra  être  l'épouse  du  Roi  céleste  dans  la  pauvreté  :  sous  la  robe  de 
cour  elle  portait  le  cilice  de  crin  ;  après  les  réunions  mondaines,  elle 
se  livrait  à  la  macération  et  à  la  méditation  des  vérités  austères.  Ses 
prières  obtinrent  bientôt  de  son  père  de  se  consacrer  entièrement  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse.  Elle  prit  le  voile  au  monastère  dominicain 
d'Aveiro,  le  25  janvier  1473.  En  1479,  la  peste  ravageait  le  Portugal  et 
notamment  Aveiro,  qu'elle  dut  quitter  sur  les  ordres  du  Roi,  son  père. 
Elle  y  rentra  en  1480  et  fut  un  ange  de  simplicité,  d'obéissance  et  de 
dévouement  jusqu'en  1489  où  elle  expira  saintement.  Dès  1490,  des 
miracles  illustrèrent  son  tombeau.  L'infante  Jeanne  fut  béatifiée  par 
Innocent  XI,  le  4  avril  1673  ;  le  4  mai  fut  désigné  pour  être  le  jour  de 
sa  fête.  Cette  vie  est  écrite  avec  le  charme  pieux  auquel  nous  a  habitué 
Madame  de  Belloc  et  repose,  sans  viser  à  l'érudition, sur  les  documents 
les  plus  authentiques  et  les  mieux  autorisés  :  la  Chronique  de  Mar- 
guerite Pinheiro,  présente  au  lit  de  mort  de  la  sainte  princesse  ;  la 
Chronique  de  Garcia  de  Piessende,  publiée  en  1545.  Cette  biographie 
contient  aussi  l'historique  du  royal  monastère  de  Jésus  à  Aveiro  où 
vécut  et  mourut  Jeanne  ;  une  notice  sur  les  ordres  religieux  en  Por- 
tugal, particulièrement  sur  les  ordres  de  chevalerie  et  de  Saint  Domi- 
nique portugais.  Des  photogravures  des  sites,  des  monuments,  du 
mobilier  liturgique  égaient  le  texte  en  instruisant  le  lecteur. 

7.  —  Bernardin  de  F  élire  vécut  en  Italie  au  xve  siècle,  époque  d'é- 
panouissement intellectuel  et  de  sauvage  barbarie.  Il  fera  le  délice  des 
«  démocrates  chrétiens,  »  car  il  s'occupa  d'œuvres  sociales.  Pacifi- 
cateur et  réformateur  des  mœurs,  M.  Flornoy  nous  dépeint  l'ardent 
orateur;  il  fait  du  prédicateur  de  cet  âge  un  portrait  d'après  les  récents 
travaux  de  l'érudition,  qui  changera  bien  des  idées  reçues  d'après  les 
indications  d'une  critique  superficielle.  Son  récent  historien  insiste  sur 
son  rôle  social  :  il  fut  antisémite  et,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  rem- 
porter un  vrai  succès  sur  le  juif  rapace,  il  fonda  une  banque  populaire 
de  prêt  chrétien.  Ce  fut  le  premier  Mont-de-Piété.  Suivent  sur  cette 
phase  de  sa  vie  et  sur  la  légitimité  de  ce  mode  de  prêt  à  intérêts  d'im- 
portants détails,  d'une  vivante  actualité. 

8.  — Ce  fut  non  moins  une  vie  d'œuvres  que  celle  de  Saint  Pierre 
Fourier,  l'idéal  du  curé,  du  missionnaire,  du  religieux  et  du  fondateur 
d'ordre.  Dom  Vuillemin  suit  son  personnage  dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie  terrestre  et  posthume  :  I.  La  Préparation  ;  II.  Le 
Pasteur;  III.  Le  Fondateur  ;  IV.  Le  Réformateur  ;  V. Le  Général  ;  VI.  La 
Vie  posthume.  Les  prêtres  des  paroisses  liront  avec  un  particulier 
profit  le  livre  sur  le  «Pasteur.  »  Ils  y  apprendront  les  industries  déployées 
par  le  saint  curé  de  Mattaincourt  pour  ramener  au  bercail  le  troupeaul 
égaré,  le  changement  rapide  et  admirable  de  cette  paroisse  ingrate.  I 
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prêcha  dans  son  église,  sur  les  places  publiques,  dans  les  demeures  de 
ses  ouailles  récalcitrantes.  Mais  il  prêcha  surtout  avec  l'éloquence  de 
l'exemple  d'une  vie  sainte,  mortifiée,  toute  dévouée  à  ses  paroissiens. 
Et  celte  localité,  qu'on  appelait  «  la  petite  Genève  »  à  son  arrivée,  fut 
bientôt  une  cité  d'élus.  Ce  volume  est  agrémenté  de  gravures  docu- 
mentaires soigneusement  choisies  :  portraits  d'après  d'anciennes 
estampes,  paysages,  nionuments,  armoiries,  culs-de-lampe,  etc.  Le 
livre  VI  s'occupe  de  la  translation  des  restes  mortels  de  Pierre  Fourier 
depuis  l'inhumation  jusqu'aux  premières  démarches  pour  la  béatifi- 
cation, des  fêtes  de  la  béatification  et  de  la  canonisation.  Enfin  en  ap- 
pendice des  pièces  justificatives.  Nous  y  remarquons  surtout  la  généa- 
logie du  saint,  fondée  sur  documents  indiscutables.  Cette  Vie  est  une 
œuvre  digne,  par  le  texte  et  par  l'illustration,  de  prendre  place  parmi 
les  plus  beaux  ouvrages  similaires.  Toutefois,  le  docte  auteur  ne  nous 
paraît  pas  avoir  eu  recours  à  ce  qui  a  été  publié  dans  les  périodiques  a 
l'occasion  de  la  canonisation  et  des  fêtes  qui  l'ont  suivie.  Ensuite, 
entre  les  gravures,  prises  la  plupart  d'après  nature,  celle  de  la  page  0 
rend  mal  la  physionomie  de  la  maison  natale  du  saint.  Elle  gagnerait 
à  n'être  point  isolée.  Quelle  preuve  a-t-on  que  le  baptistère  de  la  page 
14  soit  vraiment  celui  où  Pierre  Fourier  a  été  baptisé  ?  L'église  Saint- 
Martin  de  Pont-à-Mousson  manque  de  netteté  ;  la  chambre  du  pres- 
bytère de  Mattaincourt  (p.  83)  n'est  pas  tout  à  fait  exacte  :  la  fenêtre 
est  trop  large  et  n'encadre  pas  le  vitrail  actuel. 

9.  — C'estdouble  fête  de  lire  le  volume  d\i\\.P.Chwolsm'Saint  Pierre 
Fourier  d'après  sa  correspondance.  L'auteur  a  tiré  le  plus  habile  parti 
de  cette  correspondance  dans  les  six  chapitres  :  l'Ecolier  de  Pont-à- 
Mousson, le  Promoteur  et  le  Législateur  de  l'instruction  primaire  gra- 
tuite au  xvu°  siècle,  le  Curé  de  Mattaincourt,  le  Missionnaire,  le  Réfor- 
mateur des  chanoines  réguliers,  le  Patriote.  Les  gravures,  digne  ac- 
compagnement du  texte,  sont  au  nombre  de  huit  :  SaintPierre  Fourier 
(tableau  de  la  canonisation)  ;  Mattaincourt  au  xvnc  siècle  ;  Alix  Le  Clerc, 
fondatrice  de  la  congrégation  Notre-Dame  ;  couvent  des  religieuses 
Notre-Dame  à  Mattaincourt  ;  chœur  de  l'église  de  Mattaincourt  ; 
apothéose  de  Saint  Pierre  Fourier  (tableau  du  couvent  des  Oiseaux  à 
Paris).  Le  livre  du  P.  Chérot  complète  heureusement  la  longue  série 
des  ouvrages  consacrés  autrefois  et  aujourd'hui  au  «  François  de  Sales 
de  la  Lorraine.  »  Mais  nous  émettons  le  voeu  que  ce  livre  soit  a  son 
tour  complété  en  une  prochaine  édition  par  l'auteur  lui-même. H  n'aura 
qu'à  reproduire  les  charmantes  pages  écrites  par  lui  dans  les  Études  reli- 
gieuses où  il  a  si  bien  raconté  ses  impressions  de  voyage  dans  le  pays 
natalde  l'apôtre  dévoué  des  populations  rurales, del'admirablesaint  qui 
«  eut  à  un  degré  héroïque  l'esprit  de  zèle  et  de  douceur  si  bien  exprimé 
par  sa  devise  :  Nemini  nocere ,  jwodesse  imrAlus.  » 
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10.  —M.  Léonce  Pingaud  retrace,  à  son  tour,  la  vie  de  Saint  Pierre 
Fourier:  «  Nul,  dit-il, ne  personnifia  plus  complètement  legénie  propre 
et  la  foi  traditionnelle  de  cette  petite  nation  (la  Lorraine)  pendant  les 
quarante  premières  années  du  xvn°  siècle  que  le  Bon  Père  de  Mattain- 
court.  »  C'est  principalement  sous  ce  double  rapport  qu'il  considère  le 
Vincent  de  Paul  lorrain. M.  Pingaud  est  l'un  de  nos  historiens  les  plus 
distingués,  un  des  membres  les  plus  appréciés  de  notre  haut  ensei- 
gnement. La  sûreté  de  sa  critique,  la  précision  élégante  de  son  style 
font  de  ce  volume  l'un  des  meilleurs  de  la  collection  «Les  Saints»  éditée 
par  la  librairie  Lecoffre.  Indiquons  parmi  les  appendices  la  liste  des 
monastères  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  et  la  bibliographie  des 
publications  principales  parues  à  l'occasion  de  la  canonisation. 

11.  —  Tout  a  été  dit, savamment  et  élégamment  écrit, sur  Saint  Pierre 
Fourier.  Aussi  l'objectif  de  M.  Bareth  est-il  de  composer  une  vie  du 
saint,  populaire,  de  propagande,  en  se  servant  des  travaux  récents  sur 
ce  sujet.  Elle  se  fera  lire  et  sera  relue,  tant  la  phrase  est  aisée  et 
limpide.  Peut-être  l'auteur  va-t-il  loin  en  prétendant  que  le  qualificatif 
de  «  démocrate  »  n'aurait  pas  effrayé  le  Bon  Père  de  Mattaincourt  et 
qu'il  aurait  été,  au  xvir3  siècle,  le  modèle  et  le  précurseur  des  «  démo- 
crates chrétiens  »  de  notre  fin  de  siècle. 

12.  —  M.  Profillet  s'occupe  des  missionnaires  du  Japon  et  publie 
sous  le  même  titre  les  tomes  II  et  III  du  Martyrologe  de  V Eglise 
du  Japon.  Le  tome  II  traite  des  «Vénérables,»  et  le  tome  III  des  «Pieux.» 
C'est  l'excellente  histoire  si  peu  connue  de  l'Église  japonaise  au  xvie  et 
au  xvue  siècle  (1549-1649).  Sous  le  terme  de  Vénérables  sont  com- 
pris les  martyrs  du  Japon  qui  n'ont  été  jusqu'ici  ni  canonisés  ni  béati- 
fiés, ni  même  déclarés  vénérables.  Ce  titre  n'a  donc,  aux  yeux  de  l'auteur, 
qu'un  caractère  honorifique.  Parmi  ces  martyrs,  on  compte  trente- 
et  un  prêtres  d>?  la  compagnie  de  Jésus,  sept  prêtres  de  l'ordre  de  Saint 
Augustin,  dix  prêtres  dominicains,  deux  prêtres  franciscains,  un  prê- 
tre trinitaire,  deux  prêtres  séculiers:  l'un  japonais,  l'autre  sicilien.  De 
chacun  d'eux  M.  Profillet  fournit  une  biographie  qui,  trop  souvent,  faute 
de  documents,  se  compose  seulement  du  nom  du  martyr,  de  l'année 
de  sa  naissance  et  de  celle  de  sa  mort,  ainsi  que  du  genre  de  supplice 
enduré.  C'est  l'ordre  alphabétique  des  noms  qui  a  été  suivi.  L'or- 
dre chronologique  eût  été  plus  logique  et  se  serait  mieux  prêté  à  la 
composition  de  l'ouvrage.  Le  seul  nom  de  ces  héros  de  la  foi  chrétien- 
ne compte  plus  de  trente-deux  pages,  sous  la  rubrique  de  «Pieux;  »  le 
tome  III  renferme  un  certain  nombre  de  confesseurs  et  d'autres  saints 
personnages  qui  oui  illustré  l'Eglise  du  Japon  par  leurs  services  et 
leurs  vertus.  Il  y  en  a  deux  cent  quatre-vingts,  parmi  lesquels  cinq 
pères  Augustins,  quatre  pères  dominicains,  dix  pères  franciscains,  soi- 
xante-quatre pères  jésuites  et  cinq  prêtres  séculiers.  Comme  dans  le 
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tome  II  c'est  Tordre  alphabétique  qui  a  été  adopté.  M.  l'abbé  Profillet 
s'est  avant  tout  attaché  à  être  exact. 

13.  —  Avec  le  Vénérable  Michel  Le  Nobletz,  l'apôtre  de  la  Bretagne 
au  xvne  siècle,  nous  rentrons  au  pays  de  France.  M.  le  vicomte  Le 
Gouvello  aime  sa  patrie  bretonne  et  lui  a  déjà  consacré  de  nombreuses 
études  historiques  justement  appréciées.  Il  avait  publié  la  Vie  du  pé- 
nitent breton,  Pierre  Le  Gouzello  et  dressé  un  tableau  généra)  de  la 
Bretagne  catholique  au  xvue  siècle,  où  Michel  Le  Nobletz  devait  occu- 
per une  place  de  marque.  Des  circonstances  particulières  le  détermi- 
nèrent à  détacher  de  la  galerie  le  portrait  du  Vénérable  Le  Nobletz  et 
à  nous  le  présenter  dans  un  cadre  isolé.  Ces  deux  saints  personnages 
étaient  liés  de  parenté  ou  d'alliance  à  la  famille  Le  Gouvello.  Le  No- 
bletz, missionnaire  en  Basse-Bretagne,  fut  l'un  des  plus  influents  ini- 
tiateurs de  la  renaissance  religieuse  qui  se  répandit  en  France,  au  com- 
mencement du  xvir3  siècle.  Ses  contemporains  le  surnommèrent  «  le 
second  saint  Yves.  »  De  même  qu'on  a  appelé  saint  Thomas  d'Aquin 
a  l'Ange  de  l'école,  »  on  pourrait  nommer  à  juste  titre  Michel  Le  Nobletz 
«l'Ange  du  catéchisme.»  Ce  petit  livre,  abandonné  par  les  prêtres  et 
les  fidèles  de  son  temps,  comme  par  le  clergé  et  les  fidèles  de  certai- 
nes de  nos  paroisses  mondaines,  fut  la  principale  base  de  son  instruc- 
tion. Il  le  prêchait  sur  terre  et  sur  mer,  à  la  campagne  aussi  bien  qu'à 
la  ville,  dans  les  églises  et  sur  les  places  publiques.  Même  il  inventa 
des  cartes  peintes  symboliques  fort  originales  pour  éveiller  l'attention 
de  ses  auditeurs  illettrés  et  leur  faire  mieux  comprendre  la  doctrine  du 
Christ.  Au  témoignage  du  Vénérable  P.  Maunoir,  son  disciple  et 
successeur  dans  l'œuvre  des  missions  bretonnes,  le  Vénérable  Le  No- 
bletz «a  été  l'égal  des  apôtres  par  son  amour  pour  Dieu,  son  zèle  pour 
le  salut  des  âmes,  sa  puissance  miraculeuse,  son  don  de  prophétie  et 
ses  autres  vertus.  »  M.  Le  Gouvello  a  esquissé  cette  grande  figure 
apostolique  dans  son  milieu  psychologique,  grâce  aux  mémoires  iné- 
dits du  Vénérable  l'ère  Maunoir.  aux  écrits  originaux  du  saint  personna- 
ge lui-même  et  aux  anciennes  biographies  déjà  publiées. Le  récit  est  at- 
trayant par  son  habile  composition  et  un  style  soigné.  Cependant  l'au- 
teur déplore  de  n'avoir  pu  rétablir  la  chronologie  avec  toute  la 
certitude  désirable  (p.xv.)  «Il  y  a,  dit-il,  des  dates  contradictoi- 
res dans  les  manuscrits  du  V.  Maunoir,  comme  aussi  dans  le  livre  du 
V.  Verjus;  trop  souvent  même  elles  font  complètement  défaut.  L'ordre 
et  P enchaînement  des  faits  n'y  sont  pas  exactement  suivis;  on  les  a 
groupés  plutôt  qu'on  les  a  coordonnés.  Nous  avons  essayé  de  les  dé- 
mêler, sans  y  réussir  à  notre  gré.  > 

14.  —  Que  de  fois  la  Vie  de  S  ami  Vinrent  de  Paul,  l'apôtre  des 
pauvres,  a  été  écrite  et  par  des  auteurs  de  premier  mérite  !  On   lira 
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néanmoins  avec  agrément  et  fruit  celle  de  M.  le  prince  E.  de  Broglic. 
Voici  de  quelle  façon  il  envisage  sa  tâche  :  «  Il  suffit  de  prononcer  le 
nom  de  saint  Vincent  de  Paul,  pour  que  chacun,  croyant  ou  incrédule, 
s'incline  avec  admiration  et  vénération  devant  le  nom  d'un  des  plus 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  devant  l'un  des  plus  étonnants 
exemples  de  ce  que  la  grâce  du  Christ  peut  faire  d'un  cœur  docile  et 
d'une  âme  aimante.  Aussi  la  meilleure  manière  de  raconter  la  vie  de 
celui  qui  fut  à  la  lettre  un  vrai  serviteur  de  Dieu  et  des  pauvres,  est- 
elle,  à  notre  sens,  l'exposition  simple,  sobre,  même  parfois  sèche,  des 
faits  qui  la  composent.  Ces  faits,  qui  ne  sont  connus  du  grand  nombre 
qu'en  gros  et  vaguement,  perdraient  à  être  racontés  autrement  qu'avec 
la  plus  parfaite  simplicité...  Essayons  de  peindre  par  ses  actes  en  le 
laissant  le  plus  souvent  parler  lui-même,  l'apôtre  de  la  charité  dans 
les  temps  modernes  »  (p.  2).  —  Est-il  utile  de  rappeler  ici  la  profonde 
connaissance  qu'a  l'écrivain  du  xvne  siècle  religieux  dont  le  Fénelon 
à  Cambrai,  couronné  par  l'Académie  française,  avait  déjà  donné  des 
preuves  remarquées  ?  Dans  ce  nouveau  volume,  les  rapports  de 
«  Monsieur  Vincent  »  avec  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche,  Richelieu, 
Mazarin,  les  de  Gondi,  y  sont  mis  dans  un  relief  lumineux. 

15.  —  M.  le.  chanoine  Saurel  nous  introduit  dans  la  période  révolu- 
tionnaire avec  Raymond  de  Dur  fort  qui  fut  une  belle  figure  épiscopale, 
à  cette  époque  de  compromissions  et  de  défaillances.  Successive- 
ment évoque  d'Avranches,  de  Montpellier,  archevêque  de  Besançon,  il 
refusa  de  prêter  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Ce  tra- 
vail s'ajoute  heureusement  aux  études  remarquables  du  laborieux  cha- 
noine sur  la  Vie  de  Mgr  Marie-Nicolas  Foumier  et  sur  l'Histoire 
religieuse  du  département  de  V Hérault  pendant  la  Révolution,  le  Consu- 
lat et  les  premières  années  de  l'Empire.  Ce  nouveau  livre,  comme  les 
précédents,  est  richement  et  sûrement  documenté  et  suit  Mgr  de 
Durfort  dans  son  administration  à  Montpellier  et  à  Besançon  où  il  mou- 
rut, après  s'être  réfugié  quelque  temps  à  Soïeure  en  Suisse.  Né  grand 
seigneur,  il  fut  d'une  bonté  simple  et  accueillante  à  l'égard  des  hum- 
bles ;  il  fut  ponctuel  à  son  devoir  d'évêque.  Il  avait  la  belle  passion  des 
lettres,  des  choses  antiques  et  fit  pratiquer  des  fouilles  heureuses  dans 
ses  propriétés  remplies  de  débris  de  monuments  romains.  Aux  appen- 
dices, nous  relevons  surtout  un  «  pouillé  »  concernant  les  revenus  et 
charges  des  bénéfices,  au  temps  de  la  Révolution,  dans  le  diocèse  de 
Montpellier.  On  pourrait,  avec  ces  renseignements,  établir  un  curieux 
état  comparatif  des  anciens  revenus  et  des  revenus  actuels  du  clergé 
montpelliérain.  Ce  volume  n'est  pas  uniquement  pour  rappeler  les 
vertus,  la  science,  le  zèle,  les  travaux  d'un  évêque  fidèle  à  son  devoir 
en  des  temps  troublés  ;  il  est  aussi  l'histoire  du  clergé  de  Montpel- 
lier et  de  Besancon  pendant  la  Révolution. 
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16.  —  En  dépit  des  révolutions,  le  Canada  est  resté  terre  de  France 
par  sa  langue,  par  ses  mœurs.  M.  Dionne  a  donc  bien  mérité  de  la 
métropole  en  composant  la  Vie  de  C.-F.  Painchaud.  C'est  une  bonne 
partie  de  l'histoire  de  la  vie  religieuse  au  Canada  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  M.  Painchaud,  d'origine  française  par  ses  parents, 
fut  d'abord  un  pauvre  et  courageux  missionnaire,  livré  à  lui-même  dans 
la  baie  des  Chaleurs  et  la  Gaspésie,  territoires  étendus  comme  des 
royaumes  de  notre  vieux  monde  occidental.  Après  huitans d'abnégation 
absolue,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Sainte-Anne-du-Sud,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  Saint-Laurent.  C'est  là  que  se  termina  sa  vie  féconde 
en  aiuvres,  après  avoir  fondé  le  collège  de  Sainte-Anne  qui  lui  attira 
une  si  grande  abondance  d'amertume,  mais  qui  a  vécu,  malgré  vent  et 
tempête.  —  Trois  cents  prêtres  y  ont  été  formés  :  curés,  missionnai- 
res, religieux  d'ordres  divers,  sans  compter  les  laïques  pieux  dont  la 
société  canadienne  s'honore.  C'est  particulièrement  la  fondation  et 
l'histoire  de  cette  maison  d'éducation  chrétienne  que  considère  l'auteur. 
Certains  des  directeurs  de  nos  établissements  religieux  pourraient  y 
recueillir  des  idées  s'appliquant  fructueusement  à  la  réforme  de  nos 
méthodes  routinières.  Le  vénéré  directeur  du  collège  Sainte-Anne  fut 
aussi  bien  un  saint  auquel  sont  attribuées  des  guérisons  miraculeuses. 
Les  pièces  justificatives  contiennent  notamment  la  liste  des  prêtres, 
anciens  élèves  du  collège  Sainte-Anne  ;  une  lettre  de  M.  Painchaud  à 
Chateaubriand  et  une  réponse  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme 
remerciant. M.  Painchaud  écrit  à  ce  dernier  «  qu'il  traverserait  les  mers 
pour  aller  lui  baiser  les  mains.  »  C'est  un  peu  bien  lyrique. 

17.  —  Educatrice  pareillement  fut  la  Bonne  Mère  Marie  de  Jésus. 
Après  la  Révolution,  clergé  et  supérieurs  d'ordres  estimèrent  que  la 
restauration  des  ruines  devait  commencer  par  les  fondements  de  la  so- 
ciété :  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  des  deux  sexes.  Ce  fut  à 
cette  œuvre  réparatrice  que  la  Mère  Marie  de  Jésus  voua  surtout  sa  vie 
et  avec  combien  de  traverses  et  dé  déceptions  !  Ellefondaà  Bordeaux, 
en  18L">,  l'Institut  Marie-Thérèse  dont  le  programme  était  :  «  Réparer, 
consoler,  relever.  »  L'œuvre  s'accomplit  par  son  intermédiaire  en  or- 
ganisant des  classes  pour  les  pauvres,  en  préparant  les  enfants  à  la 
première  communion, et  en  ouvrant  des  asiles  aux  jeunes  âmes  égarées. 
Elle  donna  aussi  dans  les  pensionnats,  aux  jeunes  filles  du  monde,  l'é- 
ducation faisant  la  femme  forte  et  pieuse  qui  sera  plus  tard  l'honneur 
du  foyer.  C'est  avec  les  écrits  et  l'autobiographie  de  la  vénérée  fonda- 
trice qu'est  composé  ce  volume.  Ces!  aussi  sons  la  conduite  et  parfois 
même  sous  la  dictée  des  religieuses,  ses  tilles,  qu'il  a  été  rédigé.  Tout 
autour  de  cette  physionomie  de  sainte,  M.  Condamin,  comme  des  mé- 
daillons en  un  cadre  unique,  groupe  les  premières  compagnes  de  la 
Mère  Marie  de  Jésus.  Le  récit  des  principales   fondations  de   l'Institut 


—  417  — 

Marie-Thérèse  est  un  intéressant  chapitre  de  l'histoire  de  l'épanouisse- 
ment des  congrégations  religieuses  en  France  à  l'aurore  de  ce  siècle. 
«  Votre  nom,  écrit  en  toute  vérité  Mgr  Germain,  évoque  de  Rodez,  à 
l'auteur,  bien  connu  dans  le  monde  des  lettres,  me  dispense  de  louer 
la  facture  et  le  style  de  cette  excellente  biographie,  destinée  à  prendre 
place  à  côté  de  celles  de  Mgr  Baunard,  de  Mgr  Bougaud  et  de  Mgr 
Lagrange...  Gomme  évoque,  je  vous  félicite  d'avoir  fait  un  livre  qui 
révèle  vos  connaissances  ascétiques,  votre  zèle,  votre  esprit  de  foi. 
Tout  le  monde  le  lira  avec  fruit,  car  il  s'en  dégage  un  parfum  délicieux 
de  piété  sincère  et  d'ardente  charité.  » 

18.  — Le  petit  livre  sur  Mademoiselle  Sauvan  a  eu  son  succès  :  couronné 
par  l'Académie  française,  il  en  est  à  sa  cinquième  édition.  Il  devrait  être 
entre  les  mains  de  toutes  les  institutrices.  Elle  a  transformé  l'enseignement 
primaire  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris  dont  elle  fut  la  première 
inspectrice.  Avant  d'être  chargée  de  préparer  les  jeunes  institutrices  à 
cet  enseignement,  elle  publiait  le  Cours  normal  auquel  l'Académie 
attribua  un  prix  de  trois  mille  francs.  Les  innovations  dans  les  pro- 
grammes n'ont  point  vieilli  cet  ouvrage,  modèle  de  tact,  de  prudence,  de 
direction.  Quelques  années  plus  tard,  en  1840,  M,le  Sauvan  fit  paraître 
le  Manuel  des  institutrices  et  fut  encore  lauréate  de  l'Académie.  A  pro- 
pos de  ce  dernier, Villemain  disait  à  son  auteur  :  «.  Donnez-nous  un  livre 
tous  les  ans  et  nous  le  couronnerons.  »  Ge  manuel  réglait  les  exercices 
de  l'enseignement  mutuel  et  il  s'y  mêlait  des  conseils  excellents  et  di- 
gnes de  survivre  à  une  méthode  qui  a  fait  son  temps.  Cette  institutrice, 
chétienne  fervente,  femme  d'un  esprit  supérieur,  vécut  dans  l'intimité 
de  tout  ce  que  la  Restauration  comptait  d'hommes  distingués  dans  la 
politique,  dans  les  arts  et  les  lettres.  M.  Gossot  étudie  dans  Mllc  Sau- 
van, d'après  des  documents  puisés  dans  la  famille  même  de  la  célèbre 
institutrice,  le  professeur,  l'inspectrice,  la  femme  dans  sa  vie  privée, 
l'adolescente  qui,  à  son  insu,  se  préparait  à  son  apostolat  de  plus  d'un 
demi-siècle.  La  vie  de  MUo  Sauvan,  ses  écrits,  son  amour  du  devoir, 
son  attachement  à  la  religion  en  font  le  modèle  et  le  guide  des  institu- 
trices chrétiennes. 

10.  —  La  Commune  vint  prendre  le  R.  P.  Jean  Caubert  pour  en 
faire  un  martyr,  à  l'Ecole  Sainte-Geneviève  (rue  des  Postes)  où  il  exerça 
les  importantes  et  délicates  fonctions  de  procureur.  Par  dessus 
tout,  il  aima  la  vie  cachée.  Il  était  néanmoins  utile  que  sa  sainte  vie  fut 
connue  et  sa  courageuse  mort  admirée.  C'est  une  des  pages  les  plus 
émouvantes  de  l'histoire  des  otages,  qui  a  été  déjà  tracée  par  un  maî- 
tre, le  R.  P.  de  Ponlevoy,  dans  Actes  de  la  captivité  et  de  la  mort, 
auxquels  le  P.  Lauras  a  fait  plus  d'un  emprunt.  Il  utilise  surtout  les 
lettres  du  R.  P.  Caubert,  qui,  bien  que  laconiques,  permettent  de  sai- 
sir sur  le  vif  les  traits  de  cette  grande  âme.  Le  8  avril,  il  écrivait  de 
Mai  1808.  T.  LXXXIL  27. 
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sa  prison  :  «  Je  profite  du  loisir  force  pour  faire  ma  retraite  annuelle.  » 
Cette  pensée  si  simple  n'est-elle  pas,  en  raison  des  circonstances, d'une 
sérénité  héroïque  ?  Avec  M.  Petit,  secrétaire  de  l'archevêché  de  Paris, 
il  égayait  de  chants  pieux  sa  captivité  à  la  Roquette,  l'antichambre  du 
martyre.  Le  même  M.  Petit  écrivait  de  son  compagnon  :  «  Il  n'avait  pas 
l'entrain  chevaleresque  du  R.  P.  Olivaint. C'était  une  âme  tout  intérieu- 
re, bien  cachée,  servant  Dieu  avec  liberté  d'esprit  et  dilatation  de 
cœur  et  sachant  par  sa  dévotion  rendre  aux  autres  le  joug  du  Seigneur 
doux  et  léger.  Il  aimait  préférablcmcnt  à  tout  la  volonté  de  Dieu,  la 
voyant  en  toutes  choses.  »  La  lecture  de  ce  livre  donnera  du  ton  à  nos 
dévotions  anémiées. 

20.  —  Auguste  Ruellan,  un  autre  jésuite,  qui  fut  un  martyr  de 
patience  au  long  de  son  existence  maladive.  Il  vécut  de  notre  vie 
contemporaine  ;  pendant  dix  ans,  il  suivit  la  fougue  de  ses  passions  et 
la  foi  s'était  entièrement  effacée  en  son  âme  ardente.  Mais  sa  grande 
droiture  et  sa  bonne  volonté  attirèrent  sur  lui  les  grâces  de  la  conver- 
sion. Klle  eut  pour  instrument  providentiel  le  dévoûment  à  toute 
épreuve  d'une  sceur  qui  offrit  à  Dieu  sa  vie, pour  leretour  à  la  religion  de 
son  frère  prodigue.  On  assiste  au  violent  combat  d'une  âme  qui  cherche 
à  s'arracher  à  ses  passions  parce  qu'elle  a  conscience  d'un  idéal  de 
bonheur  supérieur  que  l'absence  de  la  foi  ne  lui  laisse  entrevoir,  en 
quelque  sorte,  que  par  éclairs.  Puis,  c'est  le  récil  des  dix  années  de 
vie  religieuse  du  P.  Ruellan,  que  couronne  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  la  suprême  purification.  Dans  cette  période,  brillent  surtout 
son  inaltérable  résignation  et  son  impatience  d'émigrer  vers  l'immor- 
telle patrie.  L'auteur  a  réuni  toutes  les  lettres  qu'il  a  pu  recueillir  et 
qui  ont  été  écrites  parle  converti  lui-même,  de  façon  que  ce  livre  est 
une  vie  vécue.  Les  cœurs  incroyants  ne  se  défendront  pas,  en  le  lisant, 
d'une  salutaire  émotion  en  face  des  transformations  opérées  en  celte 
âme  qui  ressemble  à  la  leur,  par  la  grâce  divine.  Des  illustrations, 
souvent  neuves,  montrent  aux  yeux  les  amis  du  bon  Père  et  les  lieux 
qu'il  a  habités,  en  particulier  Saint-Malo  et  Angers. 

21.  — Le  travail  de  M.  Lasserre  sur  Mgr  Peyramàle  est  un  livre  com- 
plémentaire attendu  depuis  longtemps  et  faisant  suite  à  ceux  qu'il  a 
donnés  sur  les  Apparitions  de  Lourdes,  les  Miracles  de  Lourdes,  surRer- 
nadette.Tout  le  monde  connaît  son  style  qui  est  plutôt  romantique,  si  je 
puis  dire.  Il  a  eu  un  succès  de  phénomène.  Lourdes,  c'est  Henri  Lasserre; 
les  Pèlerinages,  c'est  Henri  Lasserre  ;  la  vraie  Histoire  de  Lourdes, 
c'est  Henri  Lasserre  ;  Mgr  Peyramàle  et  l'Église  paroissiale  de  Lourdes, 
c'est  encore  et  toujours  Henri  Lasserre.  Nous  le  citons  lui-même  :  «  En 
1869,  après  la  publication  du  livre  intitulé  :  Notre-Dame  de  Lourdes 
(dont  M.  Lasserre  est  l'auteur),  les  pèlerinages  reçurent  une  impulsion 
nouvelle  el  prirent  un  considérable  développement.  Les  dons  semulti- 
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plièrent  dans  de  semblables  proportions  »  [Mgr  Peyramale,  p.  229).  Il 
fait  tout  au  monde  pour  empêcher  le  R.  P.  Sempé  de  faire  paraître  une 
Histoire  de  Lourdes, parce  que  lui  seul  était  qualifié  pour  avoir  la  vérité 
entre  les  mains  et  que  tout  autre  histoire  que  la  sienne  ne  pouvait  être 
que  la  contrefaçon  de  la  vérité  !  —  A  l'égard  des  évoques  de  Tarbes,  il 
s'érige  en  censeur  ;  il  critique  sans  trêve  leurs  actes  ayant  trait  à 
Lourdes,  décrie  leur  caractère,  blâme  leur  administration  ;  Mgr  Peyra- 
male, selon  lui,  est  leur  grande  et  immaculée  victime.  M.  Lasserre, 
dans  cette  histoire  de  Lourdes,  aurait  dû  s'effacer  davantage  et  laisser 
aux  faits  merveilleux  leur  divine  éloquence.  Il  se  constitue  le  protec- 
teur de  Mgr  Peyramale,  auquel  il  a  tenté  d'élever  un  mausolée,  indigné, 
assure-t-il,  de  voir  ses  restes  oubliés  dans  la  crypte  de  cette  église 
commencée  par  le  curé  de  Lourdes  lui-môme.  La  partie  anecdotique 
de  la  vie  du  bon  pasteur  est  fort  attachante.  Vraiment  il  fut  un  saint 
et  un  caractère.  Son  nom  occupera  nécessairement  une  belle  place 
dans  l'histoire  de  Lourdes.  Le  texte  :  Nimis  honorait  swit  amici  lîd, 
Domine  est  inexact  :  c'est  Deus  qui  est  dans  le  texte  authentique.  Enfin 
M.  Lasserre  se  considère,  se  pose  comme  la  victime  de  l'envie,  de  la 
malice  humaine.  Ce  sentiment  (et  dans  quel  dessein  '?)  éclate  dès  la 
préface  :  «  Il  semble  parfois,  y  lisons-nous,  qu'il  suffise  que  la  vertu  et 
la  valeur  d'un  homme  prennent  un  caractère  éclatant  et  le  fassent  sail- 
lir hors  de  pair  pour  soulever  contre  lui  des  inimitiés  implacables.  » 
C'est  bien  lui-même  que  M.  Lasserre  a  en  vue  d'une  façon  si  transpa- 
rente. Quelques  lignes  plus  loin,  il  se  compare  à  Jésus  au  Calvaire  : 
«  Les  serviteurs,  dit-il,  ne  sont  pas  plus  que  le  Maître  et  subissent  de 
semblables  traverses,  comme  l'a  prédit  votre  infaillible  parole  (p.  xvn).» 
Encore  il  revient  aux  persécutions  dont  il  est  l'objet,  et  avec  une  amer- 
tume croissante  (Appendice,  p.  417-8).  C'est  trop  personnel. 

22.  —  C'est  un  devoir  de  cœur  qu'accomplit  le  R.  P.  Ollivier,  en  écri- 
vant la  vie  (XUn  Curé  breton,  M.  Iluchet,  qui  fut  son  premier 
maître.  Le  curé  archiprêtre  de  Saint-Malo  fut  ordonné  prêtre,  le  10  avril 
1819,  et,  après  quelques  années  consacrées  au  professorat,  il  fut 
promu,  à  trente-huit  ans,  à  la  cure  de  la  cité  malouine.  Pendant  qua- 
rante-cinq ans,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  connut  pas  d'autre  troupeau. C'est 
d'abord  la  vie  extérieure  du  pasteur  que  considère  l'éminent  domini- 
cain :  embellissement  de  la  cathédrale,  œuvres  paroissiales  diverses  ; 
puis  il  nous  introduit  dans  l'intimité  du  presbytère  et  avec  combien  de 
charme  !  M.  Iluchet  était  de  ces  âmes  «aussi  timides  en  public  qu'ex- 
pansives  dans  l'intimité^d'autant  plus  généreuses  dans  le  don  d'elles- 
mêmes  qu'elles  s'ouvrent  à  un  petit  nombre....  à  l'apparence  grave  et 
au  premier  abord  un  peu  froid,  qui,  sans  appellation  nobiliaire,  était 
gentilhomme  jusqu'au  bout  des  ongles  et  avait  réellement  pris  place 
dans  toutes  les  âmes, à  ce  coin  du  foyer  intime  où  ne  peuvent  s'asseoir 
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que  le  père  et  l'ami  ;  ....  cœur  peu  pressé  de  s'ouvrir,  mais  où  l'on 
découvrait  bientôt  des  trésors  de  tendresse  et  de  simplicité.  »  Il  savait 
apporter  dans  les  salons  «  cet  art  éminemment  français  où  l'ancien 
clergé  excellait  :  une  familiarité  de  bon  aloi,  pleine  de  dignité  et  de 
réserve,  rapprochant  les  prêtres  des  gentilshommes, des  magistrats,  des 
gens  de  lettres  et  môme  des  dames  auxquelles  ils  apportaient  des  hom- 
mages qui  ne  compromettaient  en  rien  leur  dignité.  »  On  lit,  ravi,  ces 
pnges  qui  «  dépeignent  l'une  des  plus  belles  vies  sacerdotales  dont  il 
soit  permis  d'admirer  et  de  bénir  la  persistante  fécondité.  »  —  «  Nous 
désirons,  dit  le  P.  Ollivier  dans  son  Avant-propos,  que  ces  pages  plai- 
sent et  rendent  aimable  la  mémoire  de  celui  que  nous  y  faisons  revivre.  » 
Il  y  a  supérieurement  réussi  puisque  nous  voici  à  la  quatrième  édition 
d*un  livre  qui,  dans  la  pensée  première  de  l'auteur,  «  devait  avoir  les 
proportions  d'une  simple  notice  destinée  à  quelques  amis.  » 

23.  —  Comme  l'indique  le  titre  :  Un  Maître  de  la  vie  spirituelle, 
c'est  plutôt  une  étude  psychologique  surnaturelle  qu'un  récit  biogra- 
phique que  nous  avons  sous  les  yeux.  «  Ce  livre,  déclare  d'ailleurs 
l'auteur  anonyme,  n'est  pas  une  histoire  et  il  n'y  faut  pas  chercher  la 
vie  du  R.  P.  Dorr.L'ordre  qu'on  a  suivi  n'est  pas  celui  des  années. Cette 
vie  n'est  pas  écrite  ici...  D'une  part,  les  événements  médiocres  qui  la 
composent  n'ont  rien  de  piquant  pour  la  curiosité  ;  d'autre  part,  le 
mystère  de  l'âme  nous  échappe  (p.  i>).  h  Le  plan  est  très  simple.  Entre 
les  premières  pages  consacrées  à  l'enfance,  à  l'adolescence  du  Père 
Dorr  et  les  dernières,  qui  racontent  brièvement  sa  maladie  et  sa  mort, 
on  montre  :  le  principe  surnaturel  de  ses  actions  ;  le  ministère  de  la 
parole  dans  les  conférences  du  noviciat  et  du  troisième  an  ;  les  doc- 
trines et  les  méthodes  de  la  formation  religieuse  ;  le  Père  Maître  au 
milieu  des  novices  dans  une  journée  passée  à  la  campagne.  C'est  un 
exemple  après  la  leçon.  A  la  suite  de  ces  chapitres,  sont  placées,  en 
appendice,  plusieurs  utiles  remarques  sur  les  Exercices  spirituels  de 
saint  Ignace.  Dans  ces  pages  pieuses  et  profondes,  on  retrouvera  l'écho 
de  la  voix  du  P.  Dorr,  le  souvenir  de  son  enseignement,  le  parfum  de 
sa  vertu,  la  leçon  d'une  vie  religieuse  disputée  au  néant  de  la  mort. 

2i.  —  A  la  différence  du  P.  Dorr,  le  Père  Ilccher  fut  particulièrement 
un  homme  d'action.  Le  volumeduP.  Elliot  nous  fait  connaître  une  des  plus 
originales  et  des  plus  significatives  manifestations  de  l'esprit  améri- 
cain en  matière  religieuse.  Il  s'en  dégage  une  lumineuse  démonstra- 
tion de  cette  singulière  souplesse  qui  permet  à  la  religion  catholique 
de  s'adapter,  sans  altération,  à  tous  les  milieux,  à  toutes  les  natures,  de 
les  pénétrer  de  sa  lumière  et  de  sa  vitalité.  Ce  livre  projette  une  vive 
lueur  sur  l'évolution  religieuse  du  monde,  sur  les  rapports  intimes  de 
Dieu  avec  l'âme  moderne  et  sur  les  conditions  actuelles  du  progrès  de 
l'Eglise.  Né  sans  fortune  à  New  York,    en  1819,  Hecker  a  connu  toutes 
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les  difficultés  de  la  vie  ;  il  est  le  fils  de  ses  œuvres.  A  dix  ans,  il  est 
typographe  ;  ensuite  il  fonde  avec  ses  frères  plus  âgés  que  lui  une 
industrie  prospère  de  boulangerie  ;  à  quinze -ans,  il  soulève  une  agita- 
tion politique.  Entre  temps,  il  s'instruisit  tout  seul  par  la  réflexion 
personnelle  encore  plus  que  par  la  lecture  ;  il  lisait  un  volume  de  Kant 
fixé  au-dessus  du  pétrin  où  il  préparait  le  pain.  A  vingt-cinq  ans,  il  a 
parcouru  tout  le  domaine  des  doctrines  depuis  le  rationalisme  et  le 
socialisme  jusqu'au  catholicisme  le  plus  élevé.  Après  divers  essais,  il 
passe  quelque  temps  à  Brookform,  sorte  de  phalanstère  où  il  ne  put 
rester;  de  degré  en  degré,  il  arrive  au  seuil  de  l'Église  catholique.  Là, 
il  voit  la  vérité  entière  et  entre  sans  hésitation  dans  la  vie  religieuse, 
chez  les  Rédemptoristes  où  il  est  ordonné  prêtre  et  mène  la  vie  de  mis- 
sionnaire. Des  circonstances  providentielles  l'amènent  bientôt  à  quitter 
cette  congrégation  pour  fonder  la  Compagnie  des  «  Paulistes  »  à  la- 
quelle il  s'efforce  de  communiquer  sa  propre  activité  adaptée  aux 
conditions  nouvelles  où  se  trouve  l'Église.  Américain,  Yankee 
même,  Hecker  fut  a  le  type  achevé  du  prêtre  américain,  »  au  dire  de 
Mgr  Ireland.  Il  fut  aussi  un  initiateur,  un  de  ceux  qui  apprennent  à 
une  série  de  générations  humaines  ce  qu'elles  ont  à  faire.  Il  s'est  rendu 
compte  qu'à  notre  époque  et  surtout  dans  son  pays  «  la  vie  de  l'homme 
dans  l'ordre  séculier  et  naturel  marche  irrésistiblement  vers  la  liberté 
et  l'indépendance,  et  c'est  là  un  changement  radical  ;  »  il  a  voulu  mon- 
trer et  préparer  les  harmonies  profondes  qui  rattachent  ce  nouvel  état 
de  l'esprit  humain  au  véritable  christianisme  et  aux  plus  intimes 
rapports  de  l'àme  avec  Dieu  ;  il  a  voulu  préparer  aux  hommes  ainsi 
formés  des  prêtres  aptes  à  les  comprendre,  à  les  guider,  à  les  sauver. 
Pour  ériger  son  œuvre,  il  est  parti  de  ce  principe  :  «  Le  catholicisme 
est  une  religion  qui  se  rattache  à  toutes  les  facultés  de  l'esprit,  qui 
s'adapte  à  tous  les  instincts  de  la  nature  humaine  et  qui  affirme  son 
origine  divine  par  une  parfaite  concordance  avec  l'œuvre  du 
Créateur.  » 

25.  —  Membre  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  M.  Anlonin 
Chaussinand  a  passé  aussi  sa  vie  à  la  formation  des  prêtres  destinés  à 
évangéliser  la  France.  C'est  un  sulpicien  qui  raconte  sa  vie.  Il  en  a 
connu  l'esprit  et  les  vertus  mieux  que  qui  que  ce  soit  ;  de  plus  il  a  vécu 
près  de  lui  dans  son  intimité.  Aussi  le  dessin  est-il  aussi  fidèle  que 
possible  et  cette  haute  ligure  sacerdotale  sera-t-elle  pour  les  prêtres  et 
les  jeunes  clercs  un  admirable  modèle,  un  magnifique  idéal  du  saint 
prêtre.  Pour  se  documenter  sûrement,  M.  l'abbé  Sire  a  visité  le  pays 
natal  de  M.  Chaussinand,  Saint-Martial,  au  diocèse  de  Viviers;  le  sémi- 
naire de  Viviers,  où  il  fit  ses  études  cléricales.  Il  y  a  recueilli  une 
moisson  abondante  de  renseignements  édifiants.  Il  a  interrogé  ses 
confrères  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  delà  Solitude  (Issy),  ses  élèves 
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bert,  des  Lavigcrie,  des  Freppel.  Ce  n'est  point  cet   aspect  de  sa  vie 
que  s'est  appliqué  surtout  à  dépeindre  M.  Ricard,  comme  l'indique,   du 

reste,  le  titre  de  son  livre.  Il  a  voulu  particulièrement  faire  revivre  des 
souvenirs  intimes,  et  certes  personne  mieux  que  lui  n'était  en  situation 
pour  atteindre  cette  fin.  a  La  vie  proprement  dite   du  cardinal,  dit-il, 
viendra  à  son  heure  ;  elle  serait  maintenant  prématurée  ;   il  faut  laisser 
au  temps  le  soin  de  dire  le  dernier  mot,  aux  passions  de  se  calmer,  aux 
préjugés  de  tomber,  aux  hommes  d'être  plus  justes   (p.  m).  »  11  fut, 
pendant  dix-neuf  ans,  le  témoin  de  cette  vie  de  l'intimité,  comme  secré- 
taire et  vicaire  général  de  Mgr  de  Rodez.  Nous  choisissons  un  des  faits 
qui  assombrirent  les  derniers  temps  de  la  vie  du  cardinal  Bourret.  11 
intéressera  vivement.  A  l'Ecole  des  Carmes,  à  Paris,  il  fut  le  maître  et 
l'ami  d'un  abbé  qui  laissa  la  soutane  pour  la  robe  de  l'Université.  Son 
étonnante  fortune  le  conduisit  au  Sénat;   puis  il  arriva  à  être  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  C'était  M.  Combes.   Il  s'obstina 
à  m1  jamais  vouloir  laisser  transférer  Mgr  Bourret  au  siège  archiépisco- 
pal de  Toulouse.  Et  le  bon  cardinal  souriant  disait,  à  ce  souvenir  :  «  On 
pourra  écrire  sur  ma  tombe  :   Ici  repose  un  passant  qui  n'arriva  jamais.  » 
Malgré  les  sentiments  de  piété  filiale,  d'admiration  sincère,  cette  bio- 
graphie est  une  œuvre  de  conscience,  de  tact,  de  délicatesse  autant  que 
de  cœur.  «  Avec  les  faits  qu'elle  conserve,   assure  avec  trop  de  modes- 
tie M.  Ricard,  un  historien  pourra  aisément  plus  tard,  en  les  complé- 
tant et  en  les  appuyant  des  pièces  authentiques  et  des  documents  expli- 
catifs, écrire  une  histoire  complète  qui  ne  manquera  ni  d'intérêt,  ni  de 
charme,  ni  d'édification.  Nous  aurons  préparé  les  matériaux  ;    en  les 
polissant, en  les  ajustant.il  sera  facile  à  un  historien  de  faire  une  œuvre 
plus  longue  et  plus  instructive.  »   Mais,  en  toute  vérité,  elle  ne  sera  pas 
plus captivantequecelle-ci. Toutefois, le  style  n'est  pas toujoursbien  venu, 
et   les  traits  qui   foisonnent  manquent  d'arêtes  vives. Parfois  aussi,  eà 
et  là,  de  vaguesallusions,  des  explications  trop  laconiques  qui  peuvent 
suffire  à  des  lecteurs  déjà  préparés  aux  événements  racontés,  mais  le 
public  qui  lit  ne  saurait  entendre  ces  choses  voilées,  peut-être  par  un 
excès  de  discrétion.   D'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  faire  entière  lumière 
sur  l'administration  de  Mgr  Bourret?  C'eut  été  le  plus  expéditif  moyen 
d'arrêter  des  attaques  que  la  tombe  n'a  point  assoupies.   Certainement, 
à  plus  de  précision,  à  moins  de  mystère,  la  mémoire  du  prélat  n'eût 
eu  qu'à  gagner.  Néanmoins  elle  restera  pour  tous,   prêtres  et  pontifes, 
un  grand  exemple  de  labeur  incessant.de  z<Me  intelligent, d'amour  pour 
l'Eglise  et  de  dévouement  aux  finies. 

28.  —  A  la  collection  de  «Vies  de  saints  »  dont  il  a  pris  la  direction, 
M.  Henri  Joly,  sous  le  titre  :  Psychologie  des  saints,  donne  une  magis- 
trale introduction.  Ce  livre  est  une  des  plus  considérables  produc- 
tions de   l'éminent  philosophe    Après  avoir  montré   comment  la  na- 
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et  sos  confrères  des  grands  séminaires  de  Clermont,  do  Bourges,  du 
Puy,pù  M.  Chaussinand  séjourna  comme  directeur  ou  comme  supérieur. 
M.  Sire,  pendant  cinq  années  entières,  a  groupé,  jour  par  jour,  d'am- 
ples renseignements  sur  les  vingt  années  que  le  saint  sulpicien  passa 
au  séminaire  du  Puy  en  qualité  de  supérieur.  «  Quelque  grande  que  fût 
l'idée,  dit  l'auteur,  que  nous  avions  de  la  sainteté  de  M.  Chaussinand, 
les  témoignages  qu'on  nous  a  fournis,  les  lettres  de  lui,  qu'on  a  eu  la 
bonté  de  nous  prêter,  et  ses  notes  de  retraite  nous  ont  révélé  en  lui  des 
dispositions  et  des  pratiques  qui  nous  ont  ravi,  en  nous  manifestant 
une  piété  admirable  des  plus  précoces  et  une  vertu  qui  nous  a  paru 
héroïque  (p.  xiv).  »  L'ouvrage  fut  primitivement  publié  dans  les 
Annales  de  l'Œuvre  des  séminaires  et  dans  la  Semaine  religieuse  dit  Puy 
en  une  série  d'articles  qui  obtinrent  dès  lors  le  plus  vif  succès.  Nous 
sommes  persuadé  que  ce  volume  ne  fera  qu'étendre  la  faveur  qui  fut 
réservée  à  la  publication  première. 

26.  —  Un  Breton  a  toujours  une  foi  vaillante,  un  oblal  de  Marie  a 
toujours  une  âme  de  missionnaire.  C'est  un  Breton  et  un  oblat  que  fait 
revivre  l'auteur  anonyme  dans  des  pages  simples  et  pénétrantes,  en  la 
personne  vénérable  du  R.  P.  Berthelon.Ln  première  partie  du  volume, 
c'est  la  vie  et  les  œuvres  du  missionnaire;  la  seconde  s'occupe  des 
vertus  et  des  dévotions  de  l'homme  intérieur.  Elles  s'adressent  «  plus 
spécialement  sans  doute  aux  âmes  religieuses  et  sacerdotales;  ...  mais 
elles  sont  aussi  un  juste  tribut  de  gratitude  envers  la  terre  d'Armorique, 
terre  qui  surabonde  de  sève  apostolique  et  religieuse  (p.  vin).  »  Trois 
anciens  condisciples,  tous  trois  prêtres,  ont  reconstitué  la  vie  du  R.  P. 
Berthelon  jusqu'à  son  entrée  au  noviciat  de  Nancy;  puis  le  biographe 
a  été  aidé  par  plusieurs  pères  oblats  qui  lui  ont  fourni  des  notes  nom- 
breuses, soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit  ;  la  correspondance  du  saint 
religieux  a  été  aussi  une  source  féconde.  Enfin  aux  Annales  de  la  Congré- 
gation des  ollats  ont  été  empruntés  les  récits  des  principales  œuvres 
accomplies  par  le  zélé  missionnaire,  dont  la  carrière  apostolique  pro- 
prement dite  ne  compta  guère  que  douze  années,  sans  retentissement 
dans  le  monde,  mais  abondantes  de  mérites  devant  Dieu. 

27.  — Le  Cardinal  Bourret  fut  l'une  des  plus  belles  intelligences, 
une  des  figures  épiscopales  les  plus  saillantes  de  celte  seconde  moitié 
du  siècle.  D'abord  il  fut  le  secrétaire  et  l'ami  du  cardinal  Cuibert,  alors 
que. ce  dernier  occupait  le  siège  de  Tours  ;  puis  il  fut  l'une  des  lumières 
du  concile  du  Vatican,  où  il  accompagna  comme  théologien  Mgr  Dabert, 
évoque  de  Périgueux.  La  chaire  de  théologie  à  la  Sorbonne  lui  fut 
dévolue,  et  il  y  brilla  d'un  rare  éclat.  Ce  goût  pour  les  profondes  études, 
il  le  conserva  dans  les  absorbants  travaux  de  son  épiscopat.  11  arriva, 
par  son  exemple,  ses  conseils,  ses  statuts,  à  faire  de  son  clergé  l'un 
des  plus  éclairés  de  France,  tandis  que  lui,  prenait  rang  ;(  côté  des  Gui- 
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ture  subsiste,  forte  et  originale,  dans  l'âme  du  saint,  M.  Joly  exa- 
mine attentivement  les  théories  qui  croient  voir  dans  la  sainteté  des 
perturbations  nerveuses  analogues,  sinon  identiques,  à  celles  que  des 
amateurs  de  paradoxes  s'étaient  flattés  d'apercevoir  dans  le  génie  pro- 
prement dit.  Par  des  arguments  décisifs,  il  prouve  que  chez  les  mala- 
des auxquels  on  compare  les  saints,  les  troubles  nerveux  sont  accom- 
pagnés de  phénomènes  de  dislocation  ou  de  désagrégation,  tandis  que 
le  saint  reste  un  homme  d'énergie  et  de  volonté,  accomplissant  la  plus 
belle,  la  plus  généreuse  action  pour  l'avenir  de  l'humanité. 

29.  —  C'est  assurément  une  louable  pensée  de  mettre  en  lumière  les 
figures  de  nos  archevêques  de  Paris  durant  ce  siècle.  Comme  évoques 
de  la  capitale  ils  ont  droit  à  une  place  dans  l'histoire  nationale.  Com- 
bien, par  ailleurs,  leur  vie  est  intéressant!1,  édifiante  !  C'est  d'abord  le 
doux,  et  saint  Mgr  de  Quélen  ;  Mgr  Affre,  tué  par  ses  enfants  égarés, 
lorsqu'il  portait  des  paroles  de  paix  au  sein  de  l'émeute  ;  Mgr  Sibour, 
assassiné  pendant  une  cérémonie  religieuse;  Mgr  Darboy,  le  martyr  de 
la  Commune;  le  cardinal  Guibert,  le  promoteur  de  l'œuvre  nationale 
et  réparatrice  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre.  Mgr  Lesur  a  donc  fait 
œuvre  utile  en  livrant  au  public  la  vie  des  Archevêques  de  Paris  au 
xixc  siècle.  Des  gravures  bien  venues  nous  offrent  les  portraits  de  nos 
archevêques  parisienset  les  principaux  monuments  religieux  de  la  capi- 
tale: Saint-Germain-l'Auxerrois,Saint-Sulpicc,  etc.  Mais  pourquoi  nous 
donner  le  portrait  de  Mgr  Dupanloup  dans  la  biographie  de  Mgr  Affre 
et  non  celui  de  cet  archevêque  ?  Pourquoi  encore  l'auteur  ne  cite-t-il 
pas  une  fois  la  Vie  du  Cardinal  Guibert  par  M.  l'abbé  Paguelle  de 
Follenay,  livre  définitif  sur  le  vénéré  cardinal  du  Sacré-Cœur  ? —  Avec 
à  propos,  Mgr  Lesur  fait  précéder  les  biographies  des  prélats  de  quel- 
ques renseignements  sur  les  revenus  de  la  mense  épiscopale  du  siège 
de  Paris,  sur  les  droits  seigneuriaux  des  évèques  et  archevêques,  leurs 
privilèges,  sur  les  droits  et  privilèges  du  chapitre,  le  nombre  de  ses 
membres  et  ses  dignitaires.  Mais  ces  dernières  notions  doivent  être 
complétées  et  corrigées  d'après  le  récent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Char- 
tier  :  L'Ancien  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  (Paris,  Perrin,  1897, 
in-12).  Puis  vient  la  liste  des  évoques  et  archevêques  de  Paris  depuis 
saint  Denis  (t  v.  275)  jusqu'à  Mgr  de  Talleyrand-Périgord.  Comme  on  le 
eonstateparladate  de  la  mort  de  saint  Denis, l'auteum'est  point  un  par- 
tisan de  l'aréopagitisme  du  premier  évêque  de  Paris.  Page  99,  on  lit  : 
Saint-Xicolas  du  «  Chardonneret  »  pour  :  du  Chardonnet  (du latin  :  car- 
donetum,  lieu  couvert  de  chardons).  Ouvrage  simple  de  style,  correct 
déforme;   bonne  littérature  de  patronage.  Louis  Robert. 
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1.  Die  Jungfrau  von  Orléans.  Ein  kirchengesehichtliches  Bild  ans  dent  XV.Jahrhun- 
dert,  von  D.  Bieks.  N'ebst  eincm  Bilde  der  Jungfrau  von  Orléans.  Berlin,  Wiegandt  et 
Grieben,  1890,  in-8  de  100  p.,  1  fr.  ~o.  —  2.  Jeanne  d'Arc,  tertiaire  de  saint  Fran- 
çois, pir  G.  Bessonnet-Favre,  membre  du  tiers-ordre.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d., 
in-12  de  xxx-302p.,l  fr.  50.  — 3.  Un  double  Contresens,  ou  le  prétendu.  Blason  de 
Jeanne  d'Arc  et  sa  prétendue  devise  :  Vive  labeur  !  suivi  d'un  simple  mot  à  M.  l'abbé 
L'Hôte,  par  E.  Misset.  Paris,  Champion,  1897,  in-8  de  19  p.  —  4.  Les  Compagnons 
de  Jeanne  d'Arc.  Domremi-Rcims,  HH-HiV ,  par  Hexri  Chapoy,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Avec  une  préface  par  M.  Jules  Boy,  professeur  d'institutions  poli- 
tiques à  l'Kcole  nationale  des  chartes.  Paris,  Bloud  et  Barrai.,  s.  d.,  in-8  do  xxiv-4i,"> 
p.,  avec  pi.,  5  fr.  —  5.  Du  tombeau  de  saint  Rémi  au  berceau  de  Jeanne  d'Arc.  Pè- 
lerinage du  diocèse  de  Cambrai,  par  le  Dr  L.  Sai.embier, professeur  à  l'Université  catho- 
lique de  Lille.  Lille,  imp.H.  Morely,  s.  d.,  dépôt  chez  Berges,  2,  rue  Boyale,à  Paris, 
in-8  de  107  p. 

1.  —  L'ouvrage  de  M.  Rieks, docteur  en  théologie  protestante,  sur  Jeanne 
d'Arc:  Die  Jungfrau  von  Orléans  n'est  parvenu  entre  nos  mains,  parl'in- 
lermédinive  du  Polybiblion,  qu'aune  date  toute  récente. Mais  le  millésime 
qui  figure  au  bas  du  titre,  1890,  reporte  son  apparition,  faite  à  Berlin, 
à  huit  années  en  arrière.  Aussi  a-t-il  été  compris  sous  le  n°  624  bis,  dans 
sa  Bibliographie,  bien  connue,  des  travaux  relatifs  à  la  Pucelle  (p.  279) 
par  M.  Pierre  Lanéry  d'Arc,  dont  l'analyse  et  l'appréciation,  bornées 
à  quelques  lignes,  ne  donnent  d'ailleurs  qu'une  idée  très  insuffisante 
du  caractère  propre  de  ce  livre.  Or  ce  caractère,  joint  à  son  lieu 
d'origine,  nous  engage, dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs, à  ne  pas  lui  oppo- 
ser la  fin  de  non-recevoir  qui  pourrait  légitimement  résulter  du  temps 
écoulé  depuis  sa  mise  au  jour.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  ren- 
contrer ici  la  science  et  la  littérature  allemandes  contemporaines, 
s'exergant  sur  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc.  Elles  nous  ont  offert  un  triste 
échantillon  des  extravagances  où  peut  conduire  le  subjectivisme  effréné 
du  rationalisme  kantien,  joint  au  pédantisme  transcendant  du  germa- 
nisme à  outrance,  dans  l'élucubration  vraiment  saugrenue  de  M. 
Kichard  Mahrenholtz  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXX,  p.  411),  où  Jeanne, 
après  mainte  contestation  de  ses  vertus  et  de  ses  mérites,  était 
en  somme,  ainsi  qualifiée  :  c  Une  fille  rusée,  exaltée  jusqu'à  l'indéli- 
catesse, animée  d'un  fanatisme  peu  convenable  chez  une  femme,  et 
non  pas  une  sainte,  même  en  la  jugeant  selon  la  mesure  commune  et 
relative  de  l'humanité.  »  L'auteur, d'ailleurs, nous  livrait  le  secret  de  sa 
ridicule  tentative  en  ne  dissimulant  pas  qu'il  s'était  proposé  pour 
objet  de  réagir  avec  vigueur  contre  les  publicistes  qui,  selon  lui, 
avaient  choisi  Jeanne  d'Arc  pour  en  faire  «  l'instrument  des  tracasse- 
ries ultramontaines  et  françaises  contre  l'Allemagne  protestante.  »  Il 
faut  avouer  que  l'Allemagne  protestante  était  tombée  par  malheur,  en 
se  personnifiant  dans  M.  Mahrenholtz,  sur  un  représentant  et  sur  un 
défenseur  qui  n'était  pas  précisément  de  nature  à  lui  conserver  le 
prestige  qu'elle  avait  acquis  par  diverses  raisons,  quelques-unes  fon- 
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dées,  et  selon  divers  engouements, qui  l'étaient  moins,  dans  la  science 
européenne.  Personne  n'était  mieux  en  état  que  lui  de  faire  ressortir, 
par  un  exemple  frappant,  ce  que  ce  prestige  pouvait  avoir  d'abusif. 
C'est  aussi  comme  un  représentant  de  l'Allemagne  protestante,  un 
ennemi  acharné  de  l'Église  catholique  et  un  juge  hostile  et  dédaigneux 
de  la  France,  que  se  présente  à  nous  M.  le  docteur  Rieks,  dont  l'ou- 
vrage, quelque  peu  antérieur  à  celui  de  M.  Mahrenholtz,  est  d'ailleurs 
d'une  tout  autre  valeur  et  d'un  caractère  bien  différent.  Quoique  pro- 
testant, ou  plutôt  par  la  logique  même  de  son  protestantisme,  M. 
Mahrenholtz  se  découvre  à  nous  comme  un  incrédule  déterminé,  séide 
delà  libre-pensée  voltairienne  en  même  temps  que  disciple  des  fantas- 
magories successives  et  contradictoires  où  se  complaît,  depuis  Kant, 
le  rationalisme  d'outre-Khin.  M.  le  docteur  Rieks,  au  contraire,  est 
un  croyant  ;  c'est  un  protestant  demeuré  chrétien  ;  de  plus,  c'est  un 
esprit  sérieux  et  une  âme  élevée.  Son  ouvrage  décèle  à  la  fois  un 
érudit  solide,  un  écrivain  éloquent  et  un  homme  de  cœur.  Il  a  voulu 
composer  à  l'usage  du  grand  public  d'Allemagne  un  tableau  à  la  fois 
instructif  et  édifiant,  qui  émût  chez  ses  compatriotes  les  nobles  senti- 
ments de  la  foi  religieuse  et  du  dévouement  à  la  patrie, et  c'est  comme 
un  sublime  exemple  de  ces  deux  vertus  qu'il  leur  a  présenté,  avec  un 
enthousiasme  sincère,  la  céleste  figure  de  Jeanne  d'Arc,  en  s'efforçant 
d'exposer  brièvement,  mais  d'une  façon  saisissante,  les  traits  princi- 
paux de  son  caractère  et  de  sa  vie,  éclairés  par  la  lumière  résultant 
de  l'étude  des  circonstances  où  elle  a  vécu,  principalement  dans  leur 
rapport  avec  l'histoire  ecclésiastique.  Mais,  comme  c'est  le  cas  trop 
habituel  des  protestants,  soit  croyants,  soit  libres-penseurs,  M.  Rieks 
a  sucé  avec  le  lait,  fortifié  et  développé  en  lui,  dans  toutes  les  étapes 
successives  de  sa  culture  d'esprit  et  d\âme,  cette  animosité  féroce  et 
pleine  d'aigreur  insultante  contre  l'Eglise  catholique,  qui  obstiné- 
ment appuyée  sur  une  ignorance,  entretenue  avec  soin,  de  la  vraie  doc- 
trine apostolique  et  romaine,  et  sur  un  continuel  travestissement  de 
l'histoire,  constitue  en  grande  partie  le  fond,  peu  solide  dogmatique- 
ment et  moralement  peu  honorable, de  la  religion  dite  «  réformée,  »  mais 
en  réalité  a  négative.  »  Cette  fâcheuse  haine  et  aussi  son  animosité  germa- 
nique contre  la  France,  ont  gâté  son  livre  même  au  point  de  vue  pure- 
ment historique.  Elles  l'ont  farci  d'assertions  d'une  fausseté  et  d'une 
partialité  révoltantes.  Elles  ont  surtout  conduit  l'auteur  â  ce  paradoxe 
insoutenable  et  quelque  peu  ridicule  de  saluer  dans  Jeanne  d'Arc  une 
protestante,  et  d'en  faire  même  presque  une  allemande,  naturalisation 
obtenue  par  cet  ingénieux  procédé:  «  Nos  voisins  de  l'autre  côté  des 
Vosges,  déclare  doctoralement  M.  le  docteur  Rieks,  peuvent  la  célébrer 
comme  leur  héroïne  nationale  afin  d'enflammer  le  chauvinisme  fran- 
çais, et,  dans  la  poussière  de  leurs  conflits,    la  tirailler  dans  le  sens  de 
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leur  idéal  légitimiste  ou  républicain,  ultramoutain  ou  libéral  ;  chez  nous 
autres  Allemands,  (on  sent  qu'il  ajoute  tout  bas  :  qui  sommes  le  modèle 
de  toutes  les  vertus)  son  exemple  ne  perd  pour  cela  rien  de  sa  valeur 
par  rapport  au  patriotisme  et  à  la  religion.  A  plus  d'un  égard, elle  nous 
est  proche.  Son  lieu  de  naissance,  Domrcmy,  quoique  politiquement 
soumis  au  roi  Charles  VII,  appartenait  dans  l'ordre  ecclésiastique  à 
l'évèclié  de  Toul,  évêché  suffragant  de  l'archevêché  de  Tréves.et  parce 
moyen  à  l'Allemagne  »  (p.  8,  9).  Voilà  une  annexion  dcxtrement  exé- 
cutée !  —  La  conclusion  de  l'ouvrage  n'est  pas  moins  significative. 
Après  avoir  sagement  relevé  les  erreurs  ou  inexactitudes  historiques 
du  drame  de  Schiller,  M.  Rieks  ajoute  :  «  Quelles  qu'aient  pu  être  les 
fautes  du  poète,  et  quoique  son  exposé  des  faits  doive  être  complété 
et  rectifié,  son  drame  demeure  de  beaucoup  supérieur  à  tout  ce  que 
les  poètes  français  ont  jusqu'à  présent  composé  sur  ce  sujet.  A 
l'exception  de  Chapelain,  méconnu  en  France  et  raillé  par  Boileau  et 
par  Voltaire,  aucun  poète  français  n'a  été  suffisamment  juste  pour  la 
Pucelle.  Comment  d'ailleurs,  en  dépit  des  historiens  Averdy  (il  fau- 
drait écrire  L'Averdy),  Quicherat,  Michelet,  Wallon  et  d'autres  audelà 
des  Vosges,  Jeanne  pourrait- elle  être  comprise  dans  un  pays  en 
proie  au  déchirement  (zerklûfteten  Lande)  au  moyen  duquel  se  le  par- 
tagent la  bigoterie  catholique  et  la  froide  libre-pensée  !  Elle  a  été  en 
effet  comme  un  précurseur  du  principe  protestant  delà  liberté  de  cons- 
cience et  une  vaillante  adversaire  (Bekàmpferin)  de  l'athéisme  maintes 
fois  dominant  en  France,  et  qui,  en  tout  lieu, marche  sur  les  pas  de 
l'erreur  romaine.  »  —  Aimable  docteur  berlinois  !  —  Comme,  Dieu 
merci  !  au  contraire  de  M.  le  docteur  Rieks,  en  défendant,  selon  notre 
droit  et  notre  devoir, notre  foi  catholique  et  notre  patriotisme  français, 
nous  nous  efforçons  de  les  maintenir  exempts  de  tout  sentiment  d'ani- 
mosité  et  de  partialité  aveugle,  nous  redirons  encore, avant  de  prendre 
congé  de  lui,  que  ce  fâcheux  sentiment  de  haine  dont  il  est  animé 
a  gâté  dans  son  livre  de  très  réelles  et  très  honorables  qualités  de  fond 
et  de  forme.  Nous  citerons,  parmi  les  passages  qui  nous  ont  frappé,  le 
témoignage  très  senti  rendu  aux  vertus  de  Jeanne  (p.  32,  33)  ;  les 
excellentes  réflexions  résumées  (p.  35)  dans  cette  saisissante  image  : 
«  Le  vrai  mérite  attire  les  envieux  comme  le  fer  le  courant  électrique;  » 
les  judicieuses  observations  à  propos  de  l'inébranlable  résolution  de 
Jeanne  de  conserver  ses  habits  d'homme  (p.  52)  ;  le  récit  ému,  élo- 
quent des  derniers  instants  de  la  Pucelle,  où  nous  avons  relevé  cette 
belle  et  poétique  métaphore  :  «  Le  Lys  de  France  s'affaissa  dans  la 
fumée  et  les  flammes  »  (p.  78)  ;  la  réfutation  catégorique  de  la  légende 
d'Agnès  Sorel  et  de  la  fausse  glorification  qui  a  osé  la  rapprocher  de 
Jeanne  (p.  88  et  suiv.)  :  enfin  et  surtout,  ce  principe  de  critique  ferme- 
ment posé  à  propos  des  faits  surnaturels  qui  s'imposent   à  l'attention 
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de  tout  loyal  historien  de  la  Pucclle  :  «  Les  phénomènes  même  les 
plus  extraordinaires  doivent  être  admis  par  la  science  historique, quand 
la  réalité  en  est  attestée  par  de  bons  témoignages...  Selbst  das  Wun- 
derbarste  muss  auch  die  Geschichtsforschung  anerkennen,  wenn  es 
durch  gutc Zeugnisse  sich  als  wirklich  bewàhrt  »  (p.  57).  Cette  forte  dé- 
claration sépare,  à  son  grand  honneur,  M.  le  docteur  Rieks  des  audacieux 
partis-pris  et  des  timides  faux-fuyants  de  la  sophistique  contemporaine. 
2.  —  L'autorité  des  règles  rigoureuses,  mais  salutaires, de  la  métho- 
de et  de  la  critique  vraiment  scientifiques,  dont  l'accord  avec  l'ortho- 
doxie religieuse  et  philosophique  n'est  jugé  impossible  que  par  ceux 
qui  se  font  une  fausse  idée  soit  de  la  religion,  soit  de  la  science,  peut 
être  pour  la  cause  de  la  vérité  catholique  un  puissant  moyen  de  progrès, 
pourvu  que  les  défenseurs  de  cette  sainte  cause  dans  notre  pays,  ne 
négligent  pas  de  s'instruire  des  règles  en  question  et  de  s'y  conformer. 
Nous  avons  le  regret  de  voir  trop  souvent  passer  sous  nos  yeux 
des  livres  pleins  d'un  excès  de  zèle  et  d'un  défaut  d'instruction 
et  de  méthode, dénature  à  fairegrandtortauxprincipesetaux  institutions 
qui  nous  sont  chers,  et  à  donner  une  prise  aisée  à  l'acharnement  de  leurs 
ennemis.  Il  ne  nous  est  pas  possible,  quoiqu'il  nous  en  coûte, de  ne  pas 
ranger  dans  cette  catégorie  fâcheuse  l'étrange  composition  intitulée  : 
Jeanne  d'Arc  tertiaire  de  saint  François.  L'hypothèse  émise  naguère 
par  le  regretté  Siméon  Luce  sur  l'agrégation  de  l'héroïque  vierge  au 
tiers-ordre  franciscain, n'est  pas  en  soi  inadmissible, mais  les  présomp- 
tions qu'il  a  recueillies  à  cet  égard  sont  loin  d'e"quivaloir  à  une  preuve 
formelle  et  rien  jusqu'ici  n'autorise  à  transformer  cette  conjecture  en 
certitude.  C'est  pourtant  ce  qu'un  zèle,  selon  nous  excessif  et  malen- 
tendu, s'est  déjà  permis  à  plusieurs  reprises,  et  cette  thèse  est,  dans 
l'ouvrage  dont  nous  parlons,  développée  avec  des  arguments  et  pous- 
sée jusqu'à  des  conséquences,  qui,  loin  de  la  faire  valoir,  lui  commu- 
niquent à  son  détriment  un  caractère  chimérique  et  ridicule.  Croirait-on 
que  l'auteur  va  jusqu'à  donner  pour  l'une  des  causes  de  la  victoire  de 
Patay  une  sorte  de  franc-maçonnerie  mystérieuse  entre  les  tertiaires 
d'Angleterre  et  ceux  de  France  ?  Ecoutez  plutôt  :  «  Dès  que  Jeanne 
parut,  armée  du  signe  de  ralliement  des  Franciscains  :  la  colombe 
blanche  portant  en  son  bec  un  rôle  où  étaient  inscrits  les  mots  : 
■Jhcsus  !  Maria  !  tous  les  communiers,  tous  les  artisans,  toutes  les 
femmes,  riches  ou  pauvres,  aristocrates  ou  plébéiennes,  en  un  mot 
tout  le  peuple  intelligent  et  libre  des  vrais  chrétiens  se  dressa  soudain 
en  criant  :  «  La  voilà  !  »  —  Devant  cet  enthousiasme  les  tertiaires 
anglais  prirent  la  fuite  ;  c'était  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  pour 
épargner  à  l'Angleterre  le  poids  de  la  colère  de  Dieu.  —  «  Allez-vous- 
en  1  »  leur  disait  Jeanne.  —  La  reconnaissant  investie  des  signes 
qu'en  les  Fraternités  on    portait   pour  se   reconnaître,   ils  obéissaient 
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à  la  discipline  invariablement  acceptée  sans  discussion  par  tout  le  peu- 
ple franciscain,  à  quelque  nation  qu'appartînt  le  tertiaire.  »  (p.  xix, 
xx.  Cf.  p.  149).  —  Jeanne  d'Arc  tertiaire  de  saint  François  n'est  pas  un 
récit  d'histoire,  mais  un  rêve  de  dévotion  mal  comprise  et  de  fantaisie 
chimériquement  exaltée.  L'auteur  n'a  pas  pris  le  soin  de  s'initier  aux 
règles, aux  habitudes  les  plus  élémentaires  delà  critique  etde  la  méthode, 
comme  si  la  ferveur  de  cœur  et  d'imagination  suffisait  à  tout  1  Cela 
est  d'autant  plus  regrettable  qu'à  en  juger  par  telle  ou  telle  page,  cet 
écrivain  ne  semble  pas  dépourvu  de  toute  aptitude  aux  lettres  histori- 
ques et  qu'il  est  certainement  doué  d'un  réel  talent  de  plume. Mais  quoi  ! 
avant  d'enseigner,  il  faudrait  apprendre.  On  ne  s'improvise  pas  plus 
historien  que  médecin,  théologien  ou  jurisconsulte. 

3.  —  Ce  n'est  certes  pas  l'esprit  critique  qui  fait  défaut  à  M.  l'abbé 
Misset.  Il  le  pousserait  plutôt  jusqu'à  l'excès.  La  prétendue  devise  de 
Jeanne  d'Arc  :  Vive  labeur  !  qui  a,  dans  ces  dernières  années,  fourni  le 
sujet  de  bien  des  tirades,  est  définitivement  reléguée  par  lui  au  nombre 
des  erreurs  historiques  et  des  attribuions  fausses.  Il  conteste  éga- 
lement, mais,  selon  nous,  par  un  raisonnement  moins  décisif,  l'attri- 
bution à  Jeanne  d'Arc  du  célèbre  blason  qui  fut  certainement,  en  vertu 
d'une  concession  royale, porté  par  ses  frères  :  un  écu  en  champ  d'azur, 
avec  deux  fleurs  de  lys  d'or,  et  une  épée  au  milieu,  la  pointe  en  haut, 
surmontée  d'une  couronne.  La  teneur  même  de  ces  armoiries  semble 
bien  les  rapporter  à  Jeanne  et  à  sa  mission,  quoique  d'ailleurs  son  hu- 
milité se  soit  refusée  à  en  faire  personnellement  usage.  Le  lien  paraît 
manifeste  entre  ces  armoiries  et  la  charte  d'anoblissement  décernée  par 
Charles  VII  à  la  Pucelle  d'abord,  puis,  à  cause  d'elle,  à  sa  famille. 

4.  —  Grouper  autour  de  l'héroïque  vierge  les  «compagnons»,  au 
sens  le  plus  large  du  mot,  de  sa  miraculeuse  carrière,  c'est-à-dire 
reconstituer  d'une  façon  détaillée  et  vivante  les  divers  milieux  où  elle 
a  successivement  vécu  et  ranimer  les  principaux  personnages  qui  les 
occupaient  et  qui  l'aidèrent  ou  la  combattirent  dans  sa  céleste  vocation, 
c'était  là  certainement  une  bonne  idée,  non  seulement  de  librairie,  mais 
d'histoire.  Dans  la  préface  placée  par  lui  en  tête  du  livre  de  M.  Henri 
Chapoy,  M.  Jules  Roy,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  nous  apprend 
que  ce  sujet  lui  avait  été  d'abord  proposé  et  l'avait  séduit.  «  Outre  les 
matériaux  variés  que  les  obligations  de  mon  enseignement  m'ont  fait 
réunir  sur  le  xve  siècle  et  que  je  comptais  mettre  à  profit,  je  recueillais 
d'autres  éléments  pour  cette  histoire  quand  des  raisons,  qui  ne  sau- 
raient intéresser  le  lecteur,  me  firent  un  devoir  de  réserver  mon  temps 
et  mes  forces  pour  mes  travaux  de  pure  érudition. C'est  ainsi  que  j'ai  été 
amené  à  confier  l'histoire  des  compagnons  de  Jeanne  d'Arc  à  M.  Cha- 
poy. »  Voici,  d'après  la  même  préface,  le  plan  adopté  par  le  nouvel 
auteur  auquel  l'idée  dont  il  s'agit  a  été  ainsi  transmise:  «  Ce  n'est  pas 
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une  vie  nouvelle  de  Jeanne  d'Arc  qu'il  a  entendu  ajouter  à  relies  qui  ont 
précédé.  Il  s'agissait  non  plus  de  mettre  Jeanne  une  fois  de  plus  en  son 
relief,  mais  delà  placer  dans  les  milieux  successifs  où  elle  s'est  trouvée  ; 
il  s'agissait  non  pas  de  la  dresser  seule  sur  un  nouveau  piédestal,  mais 
d'orner  celui-ci  en  faisant  intervenir  les  hommes  et  les  choses  qui  lui 
ont  formé  un  imposant  cortège.   Chargé  d'écrire  un   volume  sur  les 
compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  il  n'eut  d'abord  que   le  vague  projet  de 
songer  seulement  aux  compagnons  militaires,  puis  sa  pensée  prit  une 
forme  plus  arrêtée  en  même  temps  qu'elle  s'étendait;  il  faut  l'en  louer. 
En  effet  le  duc  d'Alençon,   le  bâtard  d'Orléans,  J^a  Hire  et  Xaintrailles 
sont-ils  les  seuls  qui  méritent  le  titre  de  compagnons  de  l'héroïne? 
Des  compagnons,  elle  en  eut  à  Domremi.à  Vaucouleurs,  sur  la  route  de 
Chinon;  elle  en  eut  en  cette  dernière  ville,   à  Poitiers,   à  Blois,   aux 
heures  des  débuts  ennuyeux,  comme  elle  en  eut  aussi  aux  journées 
triomphales  et  aux  temps  de  l'épreuve  finale.  Sans  vouloir  tout  dire,  il 
a  donc  essayé  de  fixer  d'une  façon  intéressante  une  liste   de  ceux  qui 
ont  approché  la  vierge  de  Domremi,la  libératrice  d'Orléans,  le  sauveur 
de  Charles  VII  et  de  son  royaume.  »  —  Comment  dans  le  volume  rédigé 
selon  ce  dessein,  mais  qurne  l'épuisé  pas,  puisqu'il  se  termine  au  sacre 
de  Reims,  le  nouvel  auteur  s'est-il  acquitté  de  la  tache  acceptée  par 
lui  ?  Il  nous  serait  agréable,  pour  plusieurs  raisons,  de  joindre  notre 
recommandation  à  celle  qu'il  a   obtenue  de  l'indulgente  amitié  de  M. 
Roy.    Mais   notre  conscience  de  critique   et  nos  devoirs  envers   nos 
lecteurs  ne  nous    permettent    pas    cette    complaisance.      L'inexpé- 
rience de  M.  Chapoy  en  fait  de  méthode  historique  et  de  composition 
littéraire  éclate  dans  cet  ouvrage  avec  une  telle  évidence  qu'il  nous  est 
complètement  impossible  d'y  fermer  les  yeux.  Tranchons  le  mot,  ce 
livre  est  une  œuvre  manquée.   L'ensemble  constitue  un  bizarre  pêle- 
mêle  de  faits  hétérogènes  et  d'idées  confuses.   Le  style,  d'une  négli- 
gence extrême,  est  pénible,  enfantin,  et  néanmoins,  par  instants,   pré- 
tentieux. L'auteur  n'a  aucune  notion  de  la  valeur  comparée  des  sources 
et  puise  au  hasard,  avec  une  égale   sérénité,   dans  les   chroniques  ou 
documents  du  quinzième  siècle,  dans  les  travaux  de  Quicherat,  deVallel 
de  Viriville  et  du  marquis  de  Beaucourt,et  dans  les  Mémoires  du  Peuple 
français  d'AugusteCh  dlameloudansles  Mémoires  historiques  delà  Répu- 
blique séquanoise  de  Goll  ut,  ouvrage  pour  lequel  il  a  une  prédilection  toute 
particulière.  Aux  banalités  les  plus  rebattues,  il  mêle  dans  son  exposé 
des  suppositions  tout  à  l'ait  étranges,  celle-ci  par  exemple,  qui  vient  à 
la  suite  d'une  vaine  et  fastidieuse  ('numération  de  princesses  ayant  porté 
le  nom  de  Marguerite,  du  douzième  au  quinzième  siècle:  «  Les  deux 
noms  de  Catherine  et  de  Marguerite    vibrent    ensemble  dans  les  bruits 
historiques  du  temps  et  sont  unis  pour  nous  dans  les  échos  du  passé'. 
Marguerite  (de  Flandre  ou  de  Bourgogne,  on  ne  sait  trop,  tant  la  liste 
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qui  précède  est  dressée  d'une  façon  confuse)   avait  une   sœur  que  Ton 
appelait  Catherine.  L'une  était  née  en  1374,  l'autre  en  1378.  Catherine 
se  maria  le  15  août  1393,  son  mari  était  Léopold  IV,   duc  d'Autriche. 
Elle  mourut  le  26  janvier   1425...  N'est-il   pas  permis  de  penser  que 
dans  la  maison  de  Jacques  d'Arc  arrivaient  quelques-unes  de  ces  nou- 
velles et  que  la  petite  Jeanne  y  prêtait  quelque  attention  (p.  112)  ?  »  — 
Non, cela  n'est  pas  permis.—  Aussi  singulière  pour  le  moins  est  la  disser- 
tation sur  le  mot  «martin»  à  propos  du  juron:  «Par  mon   martin  !  » 
attribué  à  Jeanne  par  Perceval  de  Cagny.  Citons-en  la  fin,  qui  en  vaut 
la  peine  :  «  L'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  avait  une  enseigne  que 
M.  le  comte  de  Bouille,  suivant  en  cela  Beneton  qui  écrivait  au  dix- 
huitième   siècle,   représente   coloriée  en  bleu  dans  son  livre  sur  les 
Drapeaux  français.  Le  motif  de  ce  coloris  est  que  le  bleu  est  la  couleur 
des   confesseurs  ;   c'est   peut-être  faible  comme  cause  déterminante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  enseigne  existait  et  que  le 
comte  d'Anjou  avait  le  privilège  de  la  lever  contre  tous  ennemis,  excepte 
le  roi  de  France.  —  D'autre  part  —  et  il  faut  bien  distinguer  l'enseigne 
de  la  chape  —  il  y  avait  dans  les  armées  royales  un  étendard  que  l'on 
appelait  la  cape  de  saint  Martin,  par  lequel  les  rois  de  France  se  fai- 
saient accompagner  et  qui  était  porté  par  leurs  chapelains.  —  L'ensei- 
gne de  saint  Martin,  d'après  un  sceau  de  1203,  est  un  gonfanon  à  trois 
queues,  —  la  chape  est  différente.  —  Si  nous  examinons  ce  point  en 
nous  souvenant  de  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple  simplifie  tout,  nous 
pouvons  dire  que  peu  à  peu  on  en  vint  à  désigner  sous  le  nom  de 
«  martin  »  soit  l'enseigne  de  l'abbaye,  soit  la  chape  portée  par  les 
chapelains  du  Roi.  —Cela  établi,   si  nous  revenons  à  Jeanne  d'Arc  (il 
faut  avouer  qu'il  en  est  temps),  nous  avons  des  motifs  qui  nous  autori- 
sent à  conjecturer  que,  quand  elle  parlaitdeson  «  martin,  »  elle  désignait 
peut-être  l'un  de  ses  étendards,   celui  qui  était  comme  la  cape  royale, 
porté    par  son  chapelain   »   (p.  255,  256).    —  Après   cela,  comment 
s'empêcher  de  sourire  quand  on  voit  l'auteur  des  Compagnons  de  Jeanne 
d'Arc,  en  dissentiment,   comme  c'est  d'ailleurs  son  droit,  avec  M.  de 
Beaucourt  sur  les  conséquences    à  tirer  d'un  document,    reprocher 
d'un  ton  doctoral  à  l'éminent  historien  de  Charles  Vil  de  s'être  prononcé 
«  bien  à  la  légère  »  (p.  203)?  —  En  cequi  concerne  lesrapports  de  Jeanne 
d'Arc  avec  le  monde  surnaturel,  M.  Chapoy,  dont  les  bonnes  intentions 
ne  sont  pas  douteuses,  s'est  en  somme  prononcé  pour  la  réalité  de  ces 
rapports.  Mais,  craignant  sans  doute  de  compromettre  le  renom  scien- 
tifique qui  ne  pouvait  manquer  de  résulter  pour  lui  du  livre  dont  la 
rédaction  lui  avait  été  confiée  de  si  haut,  il  a  entouré  son  adhésion  de 
réserves  et  d'explications  psycho-physiologiques  dont  ce  renom  même 
pourrait  bien  souffrir,   car  certains  esprits  diffieultueux  (nous  sommes 
du  nombre)  y  noteront  peut-être  une  fâcheuse  tendance  au  galimatias 
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(Cf.  p.  85  et  suiw,  115  et  suiw).  La  note  2  de  la  page  Ho  rappelle 
invinciblement  certains  passages  de  Molière:  «  Xous  pensons,  dit  gra- 
vement l'auteur,  que  les  phénomènes  d'attention  peuvent  être  répartis 
comme  sur  une  échelle  ascendante  et  descendante.  Partant  de  l'atten- 
tion qui  comporte  l'observation  et  la  réflexion,  on  peut  monter  de  l'atten- 
tention  a  l'abstraction,  à  la  monomanie,  à  la  manie;  —  de  l'observation 
à  la  contemplation,  de  la  réflexion  à  la  méditation;  —  de  la  contempla- 
tion et  de  la  méditation  réunies,  à  l'étonnement,  à  la  stupéfaction,  à 
l'absence,  à  l'extase.  —  L'échelle  descendante  conduit  à  la  distrac- 
tion, à  l'imbécillité,  etc.  L'extase  est  donc  à  nos  yeux  le  maximum  de 
l'attention,  — la  démence  le  minimum.  »  Cette  dernière  remarque  est 
juste  et  méritoire,  mais  que  dire  du  pathos  qui  précède?  —  Ce  n'est 
pas  non  plus  sans  quelque  étonnement  et  même  sans  quelque  stupéfac- 
tion (selon  l'échelle  ascendante)  que  nous  avons  lu  (p.  49)  à  propos  des 
habitudes  religieuses  de  Charles  VII  :  «  Aux  jours  de  fôtes  il  communie, 
entend  à  genoux  trois  messes  et  n'oublie  pas  de  dire  les  prières  que  lui 
impose  le  droit  canon.  »  Pourquoi  pas  le  Code  civil  ?  —  Malgré  tout  cela, 
nous  sommes  fort  éloigné  dépenser  que  l'auteur  des  Compagnons  de 
Jeanne  d'Arc  soit  incapable  d'écrire  un  jour  un  bon  livre  d'histoire. 
On  remarque,  au  contraire,  ça  et  là  dans  son  volume,  quoique  tout  à 
fait  manqué,  des  marques  sensibles  d'une  certaine  aptitude  naturelle 
aux  études  d'érudition.  Mais,  encore  une  fois,  avant  d'enseigner, 
il  faut  apprendre.  On  ne  s'improvise  pas  plus  historien  que  juriscon- 
sulte. M.  Chapoy  est,  nous  n'en  doutons  pas,  un  jurisconsulte  ex- 
cellent. Mais  son  éducation  historique  et  littéraire  n'a  pas  été  sufti- 
sante,  et  il  lui  appartient  à  présent  de  l'accomplir  lui-même,  en 
s'aidant  des  bons  conseils  que  ne  lui  refusera  certainement  pas,  s'il 
fait  sérieusement  appel  non  plus  aux  recommandations  trop  indulgen- 
tes de  ses  préfaces,  mais  à  ses  connaissances  et  à  son  expérience  scien- 
tifique, le  savant  professeur  dont  il  est  l'ami. 

5.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  L.  Salembier  :  Du  tombe  au  de  saint  Rémi 
au  berceau  de  Jeanne  d'Arc.  Pèlerinage  du  diocèse  de  Cambrai,esl  le  récit 
complet  et,  pour  ainsi  dire,  officiel  du  pèlerinage  cambraisien  de  1896 
à  Reims  et  à  Domrcmy.  On  y  trouve,  recueillis  d'une  plume  animée, 
d'intéressantsdétails  sur  l'état  actuel  du  village  natal  de  Jeanne  d'Arc, 
les  dispositions  de  ses  habitants  et  les  monuments  consacrés  à  ou  par 
la  mémoire  de  l'héroïque  vierge.  M.  S. 

THÉOLOGIE 

Inslittifioiict  UicoîofiâcntMlc  .%<•»<•  ï\'ïbbic5ï<  5. <*  Ecclesiac,  auctore 
J.  B.  Sasse,  S.  .1.  Vol.  I.  De  Sacramentis  in  g  encre.  De  Baptismo.  De 
Confirmatione.  De  Eucharistia.  Friburgi  Brisgoviae,  Ilerder,  1897,  in-8 
de  xvi-o90  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Après  vingt  ans  et  plus  d'un  fécond  enseignement  donné  aux  scolas- 
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tiques  de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'abord  à  Maria-Laaeh,  ensuite  à  Dit- 
ton  Hall,  le  R.  P.  Sasse,  cédant  à  d'honorables  instances,  publie  son 
cours  de  théologie  dogmatique.  Il  commence  par  la  théologie  sacra- 
mentaire,  dont  le  présent  volume  contient  la  première  moitié.  Disons 
tout  de  suite  que  les  sacrements  y  sont  étudiés  exclusivement  sous  le 
rapport  du  dogme,  et  que  l'auteur  laisse  délibérément  aux  moralistes 
et  aux  canonistes  le  soin  de  traiter  des  sacrements  dans  la  mesure  où 
ils  relèvent  de  la  morale  et  de  la  législation  de  l'Eglise.  C'est  un  exem- 
ple que  nos  manuels  de  théologie  français  auraient  avantage  à  imiter. 

Dans  cette  étude,  l'auteur  s'est  proposé  de  mener  de  front  la  théo- 
logie dite  positive  et  la  théologie  scolastique,  afin  d'éclairer,  et  de  com- 
pléter l'une  par  l'autre  ;  tous  ses  lecteurs  devront  reconnaître  qu'il  y  a 
parfaitement  réussi.  Cette  double  méthode,  toujours  utile  en  théologie, 
est  tout  spécialement  nécessaire  pour  l'étude  des  sacrements,  institu- 
tions toujours  vivantes  dans  l'Église,  et  pratiquées  pendant  de  longs 
siècles  avant  l'élaboration  de  la  théologie  sacramentaire  des  seolasti- 
ques.  C'est  donc  dans  l'enseignement  des  Pères  et  des  conciles,  dans 
la  pratique  de  l'Église  et  dans  sa  liturgie,  qu'il  faut  chercher  les  élé- 
ments constitutifs  du  système  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  développement  continu  qui  s'est  poursuivi  depuis 
les  premiers  siècles,  sans  amener  aucune  modification  essentielle, pour 
aboutir  au  système  de  l'École  et  aux  définitions  du  concile  de  Trente. 
Enfin,  les  armes  fournies  par  l'une  et  l'autre  méthode  permettent  de 
combattre  victorieusement  les  erreurs,  particulièrement  celles  des  pro- 
testants, dont  l'auteur  donne  une  réfutation  complète. 

La  théologie  sacramentaire  comprend  deux  parties  :  l'une,  consacrée 
à  l'étude  de  chaque  sacrement  en  particulier  ;  l'autre,  fruit  d'une  géné- 
ralisation nécessairement  moins  ancienne,  en  considère  les  éléments 
communs  :  c'est  le  traité  des  sacrements  en  général,  qui,  placé  en  tête 
des  traités  spéciaux,  projette  sur  chacun  d'eux  de  vives  clartés.  Le 
K.  P.  Sasse  a  su  éviter  recueil  spécial  à  ce  premier  traité,  je  veux 
dire  une  généralisation  excessive,  une  assimilation  exagérée  des 
sacrements  à  un  sacrement-type,  qui  n'existe  pas.  11  a  très  adroitement 
traité  la  question  de  la  matière  et  de  la  forme,  dont  il  n'a  pas  fait  un 
principe,  mais  une  conséquence  :  après  avoir  montré  comment  les  sa- 
crements se  composent  de  «  choses  »  et  de  «  paroles,  »  il  dit  que  telle 
est  la  signification  des  termes  «  matière  »  et  «  forme  »  appliqués  aux  sa- 
crements, mais  d'une  manière  nécessairement  analogique,  et  encore  ce 
sens  analogique  n'est-il  pas  uniforme  pour  tous  les  sacrements.  A  si- 
gnaler aussi  la  manière  dont  il  conduit  la  thèse  sur  le  nombre  septé- 
naire des  sacrements.  11  constate  que  la  nomenclature  des  sacrements 
est  invariable  depuis  le  xne  siècle  ;  il  montre  ensuite  comment  les  Pè- 
res n'avaient  pas  eu  à  s'occuper  de  fixer  cette  liste,  pour  diverses  cau- 
Mai  1898.  T.  LXXXII.  28. 
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ses  (parmi  lesquelles  la  discipline  du  secret  ne  me  semble  pas  probante), 

mais  en  avaient  pour  ainsi  dire  préparé  les  éléments.  Avant  de 
quitter  ce  premier  traité,  notons  que  l'auteur  combat  vigoureusement 
la  thèse,  d'ailleurs  parfaitement  libre,  de  la  causalité  physique  des  sa- 
crements. 

Il  me  faudrait  des  pages  pour  analyser  comme  ils  le  méritent  les 
trois  traités  du  Baptême,  de  la  Confirmation,  de  l'Eucharistie  surtout, 
celui-ci  remarquable  de  tous  points.  Les  étroites  limites  assignées  à  ce 
compte  rendu  ne  me  permettent  pas  de  le  faire.  Je  me  borne  a  quel- 
ques notes.  La  thèse  de  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  J.-C. 
dans  l'Eucharistie  est  l'objet  d'une  démonstration  ■  scripturaire  et  pa- 
tristique  extraordinairement  puissante  et  complète  ;  et,  d'autre  pari,  la 
partie  que  j'appellerai  philosophique,  c'est-à-dire  le  «comment»  delà 
transsubstantiation, la  permanence  des  espèces,  le  mode  de  la  présence 
eucharistique  de  Jésus-Christ,  est  traitée  avec  une  profondeur,  une 
acuité,  une  netteté  surprenantes.  J'en  dirai  autant  à  propos  de  la  sec- 
tion qui  étudie  l'Eucharistie  comme  sacrifice  ;  la  théorie  générale  du 
sacrifice  est  large  et  bien  conduite  ;  la  démonstration  delà  vérité  du 
sacrifice  eucharistique  ne  laisse  rien  à  désirer.  Puis  l'auteur  compare  le 
sacrifice  de  la  Messe  avec  celui  du  Calvaire  et  avec  la  dernière  Cène  ; 
enfin,  il  passe  en  revue  les  diverses  théories  émises  par  les  théologiens 
sur  la  raison  formelle  et  interne  du  sacrifice  eucharistique  ;  il  les  cri- 
tique l'une  après  l'autre  pour  adopter  finalement  celle  du  cardinal  de 
Lugo  et  de  Franzelin. 

Un  mot  enfin  sur  le  côté  matériel  de  l'ouvrage  parfaitement  adapté  à 
renseignement.  Les  thèses  sont  mises  en  relief  ainsi  que  l'indication 
des  preuves,  des  scholia,  et  des  autres  divisions.  Certains  développe- 
ments sont  imprimés  en  petits  caractères.  Les  moindres  textes  sont 
accompagnés  des  références  bibliographiques.  Est-il  utile  de  dire 
qu'on  ne  trouve,  pas  de  textes  apocryphes  ? 

Si  cet  excellent  ouvrage  est  un  peu  considérable  pour  servir  de  ma- 
nuel dans  nos  séminaires,  il  sera  très  utilement  mis  entre  les  mains  des 
étudiants  désireux  de  pousser  un  peu  plus  avant  leurs  études  ;  il  sera 
surtout  avantageusement  consulté  par  les  professeurs  qui  y  trouveront  la 
substance  de  maint  gros  volume.  A.  Houmnhon. 


JURISPRUDENCE 

ISln&eXtComrnentaire  de  l"  Constitution  apostolique  « tOfficiorum,»  par  l'abbé 
(i.  Pkries.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1898,  in-8dexïXr261p.  — Prix:  2fr.50. 

Ce  petit  volume  est  très  bien  fait,  très  intéressant,  très  utile.  En 
forme  de  commentaire  de  la  constitution  de  Léon  XIII  sur  l'Index,  l'au- 
teur expose  dans  une  première  partie  la  manière  dont  l'Eglise  a  exercé 
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dans  tous  1ns  temps  ses  droits  sur  ce  sujet  ;  il  fait,  en  d'autres  termes, 
un  historique  de  l'Index  où  tout  se  trouve  résumé  avec  autant  d'érudi- 
tion que  de  clarté  ;  dans  une  seconde  partie,  il  explique  sous  deux  titres 
les  décrets  généraux  sur  la  prohibition  et  la  censure  des  livres.  Il  expli- 
que sous  le  premier  titre  les  règles  de  l'Index  telles  qu'elles  sont  tra- 
cées par  Léon  XIII  (art.  1-29),  il  montre  quel  en  est  le  sens,  la  portée 
et  en  quoi  elles  se  rapprochent  ou  se  séparent  des  règles  anciennes. 
Nous  remarquerons  surtout  le  chapitre  VJII  où  se  trouvent  commentés  les 
articles  21  et  22  qui  traitent  de  la  prohibition  des  journaux,  feuilles 
et  revues  périodiques.  Sur  tous  ces  points,  la  doctrine  est  très 
exacte  et  les  applications  sont  fort  judicieuses.  Dans  le  titre  II 
nous  signalons  une  dissertation  préliminaire  sur  la  composition 
et  l'organisation  de  la  Congrégation  de  l'Index.  Puis  viennent,  divisées 
en  cinq  chapitres,  les  règles  de  la  censure  préventive  des  livres.  Dans 
le  chapitre  II,  à  l'occasion  des  droits  et  devoirs  des  évèques  sur  cette 
matière,  l'auteur  montre  combien  il  serait  opportun  d'établir  dans  les 
diocèses  une  sorte  d'Index,  et  indique  les  règles  d'après  lesquelles  il 
devrait  fonctionner.  C'est  assez  dire  pour  montrer  que  ce  petit  ouvrage 
est  appelé  à  rendre  le  plus  grand  service  à  ceux  qui  doivent  connaître 
ce  point  important  de  la  législation  ecclésiastique  et  qu'il  a  sa  place 
marquée  dans  les  séminaires  et  dans  les  chancelleries  épiscopales. 

L AMOUREUX. 


SCIENCES    ET  ARTS 

La  Volonté  de  vivs*e,    par    Victor  Ciiarboinnel.    Paris,  Colin  et   Ci0, 
1897,  in- 18,  312  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  très  vrai  que  l'homme  veut  vivre,  vivre  surtout  de  la  vie  de 
L'âme,  que  la  vie  parfaite  est  dans  l'union  à  Dieu,  et  qu'il  trouvera  cette 
vie  en  se  recueillant  en  lui-même,  qu'il  doit  se  préserver  du  tumulte  des 
opinions,  que  pour  cela  il  lui  faut  du  caractère  et  beaucoup  de  carac- 
tère :  toutes  ces  vérités  morales  sont  exposées  par  M.  Charbonnel  dans 
un  style  vif  et  imagé,  qui  peut  contribuer  à  donner  à  l'âme  le  sentiment 
de  sa  grandeur  native.  Mais  il  ne  fallait  pas  exagérer  ces  vues,  belles 
en  elles-mêmes,  au  point  qu'il  semblât  que,  si  Dieu  se  trouve  en  nous, 
il  n'est  <pie  notre  âme  même  dans  son  aspiration  à  l'idéal,  que  se  sous- 
traire aux  bruits  du  dehors  allât  jusqu'à  dédaigner  l'enseignement  exté- 
rieur du  sacerdoce,  que  pour  former  son  caractère  il  fallût  mépriser  les 
pratiques  de  direction  si  puissantes  dans  l'Eglise  pour  former  les  âmes 
d'élite.  Aussi  est-ce  avec  tristesse  que  nous  voyons  celui  qui  était 
prêtre  naguère,  appuyer  à  tout  propos  ses  enseignements  moraux  sur 
des  auteurs  protestants,  vanter  la  religiosité  vague  de  Tolstoï,  faire  bon 
marché  de  la  partie  historique  et  dogmatique  de  l'Evangile  sans  laquelle 
la  morale  chrétienne   n'a  ni   efficacité,   ni  autorité,  enfin   adresse!   sa 
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prière  à  un  Dieu  inconnu,  lui  qui  a  connu  de  si  près  le  Dieu  de  l'autel. 
S'il  s'agissait  d'une  autre  matière,  nous  pourrions  séparer  le  livre  dé 
l'auteur,  mais  puisque  cet  auteur  traite  de  questions  morales  et  reli- 
gieuses, il  faut  bien  que  nous  prévenions  le  lecteur  qu'il  est  le  même 
que  cet  abbé  Charbonnel  qui  s'est  séparé  de  l'Eglise  parce  que  le  Saint- 
-  ge  n'a  pas  approuvé  son  projet  de  congrès  des  religions  en  .1900. 
D'autant  qu'au  premier  abord,  le  livre  en  lui-même  peut  séduire  des 
personnes  peu  instruites.  Elles  pourront  lire  les  deux  tiers  de  l'ouvrage 
sans  remarquer  quelques  écarts,  et  croyant  ne  lire  que  de  hautes  consi- 
dérations morales.  L'auteur  en  effet  évite  les  attaques  directes;  quand 
il  propose  des  vues  contraires  au  dogme,  il  semble  ne  faire  que  citer 
et  ce  n'est  guère  que  dans  les  derniers  chapitres  que  sa  rupture  avec 
les  croyances  de  l'Eglise  apparaît  plus  clairement.  D.  V. 


John  Locke,  von  Dr  Eduard  Fechtner.  Stuttgart,  Frommann,    1898,  in-8 

de  in-298  \>.  —  Prix  :  G  fr.  23. 

Cet  ouvrage  est  moins  un  livre  de  philosophie  qu'un  livre  d'histoire. 
L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que  l'on  a  beaucoup  parlé  de  Locke 
dans  ces  derniers  temps,  mais  que  sa  vie  est  peu  connue.  Or  celle 
vie  est  intéressante.  Locke  vécut  à  une  époque  fort  troublée,  et  bien 
qu'il  n'ait  jamais  joué  en  politique  qu'un  rôle  secondaire,  il  prit  ce- 
pendant une  part  active  aux  événements  de  son  temps.  Secrétaire  de 
lord  Shaftesbury,  un  des  chefs  du  parti  wigh,  il  partagea  la  fortune 
de  ce  personnage,  se  vit  expulser  de  l'Université  d'Oxford  par  ordre  de 
Charles  II  Stuart  et  contraint  de  se  réfugier  en  Hollande.  Il  revint  en 
Angleterre  avec  Guillaume  d'Orange  qui  voulut  lui  confier  des  fonc- 
tions diplomatiques.  Locke  refusa,  préférant  se  livrer  à  ses  études  fa- 
vorites. Cependant  ii  accepta  plus  tard  de  faire  partie  de  la  commission 
des  finances  et  du  commerce.  C'est  de  son  voyage  en  France  et  en 
Hollande,  où  il  se  lia  avec  Le  Clerc  et  Molyneux,  que  date  son  premier 
ouvrage  important  :  l'Epître  sur  la  tolérance.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  publia  les  Essais  sur  l'entendement  humain,  puis  le  Christia- 
nisme raisonnable  qui  lit  scandale  parmi  les  théologiens. 

Le  Dr  Fechtner  croit,  comme  1*.'  baron  von  Hertling,  dont  il  ne  parait 
pas  connaître  l'ouvrage,  que  Locke  a  été  accusé  à  tort  de  matérialisme. 
C'est  aussi  un  peu  notre  avis.  Les  vues  de  Locke  n'étaient  point  sans 
précédents  autorisés  et  l'on  pourrait  caractériser  assez  bien  sa  doctrine 
en  disant  qu'il  est  un  péripatéticien  qui  s'exprime  mal.  .Mais  il  y  a 
grand  danger  à  s'exprimer  mal  en  pareille  matière,  et  le  défaut  d'exac- 
titude dans  l'exposé  d'une  théorie  ayanl  d'ailleurs  un  fond  vrai,  joint  à 
sa  tendance  à  un  libéralisme  excessif,  a  valu  à  Locke  d'être  considéré 
comme  un  précurseur  par  les  matérialistes  athées  du  xvinc  siècle. 

Une  remarque  un  peu  hors  de  notre  sujet,   mais  qui  est  piquante. 
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Molyneux  parle  dans  sa  correspondance  avec  Locke  d'un  certain  ma- 
thématicien de  Hanovre  qu'on  ne  comprenait  guère  et  qui  ne  se  com- 
prenait pas  mieux  lui-même.  Ce  mathématicien  si  lestement  exécuté 
par  Molyneux  n'était   autre  que  le  grand  Leibniz.  D.V. 


The  ffishe»  of  North  asi«l  Mîddle  America..  Bulletin  oflhe  United 
States  national  Muséum  n°  47.  —  Smithsonian  Institution,  a  descriptive 
catalogue  of  the  species  of  flsh-like  vertebrates  found  in  the  waters  of  north 
America,  north  of  the  isthmus  of  Panama,  by  David  Staar  Jordan  and 
Barton  Warren.  Part.  I.  Washington,  Government  printing  office,  1896,  gr. 
in-8  de  1240  p. 

La  première  partie  de  cet  important  ouvrage,  seule  parue  pour  le 
moment,  comprend  le  catalogue  raisonné  et  méthodique  accompagné 
d'une  bonne  description  de  tous  les  poissons  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  et  salées  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  auteurs  agissent  avec 
grande  précision  et  régularité.  Ils  commencent  par  donner  la  mesure  et 
les  dimensions  de  chaque  espèce,  puis  décrivent  les  particularités  per- 
mettant de  les  différencier  entre  elles,  et  terminent  enfin  par  les  détails 
d'habitat  et  même  parfois  de  mœurs.  C'est  évidemment  un  travail  de 
première  main  et  définitif. 

Suivant  les  règles  ordinaires,  les  auteurs  débutent  par  le  synopsis 
des  classes,  puis  des  ordres,  des  familles,  des  genres,  des  sous-genres 
s'il  y  a  lieu  et  enfin  des  espèces.  Le  volume  énorme  contient  les  des- 
criptions de  148  familles,  521  genres  et  1624  espèces.  Parmi  ces  der- 
nières, un  certain  nombre  sont  nouvelles  et  dues  aux  auteurs  eux- 
mêmes.  Travail  considérable,  excellemment  conduit  par  les  savants 
rédacteurs  et  dont  la  publication  fait  honneur  à  l'institution  qui  l'a 
encouragé  et  publié.  Toutefois  l'œuvre  ne  sera  complète  que  lorsque 
la  seconde  partie  aura  vu  le  jour.  Elle  consistera  en  un  atlas  conte- 
nant des  figures  anatomiques  et  la  représentation  de  maintes  impor- 
tantes espèces.  Nous  faisons  des  vœux  pour  la  voir  prochainement  à 
la  disposition  des  savants.  G.  de  S. 


Animal    report  of  the  board  of  regesïts  ©f  the  Smithso- 
niSiïîs  iBistitiitiogi  ;  SSepoB*6  of  the  8J.  S*  Bïatfioiaal  SIibscbbbbs. 

Vashington,  Government  printing  office,  1896,  in-8  de  1031  p. 

Ce  rapport  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à 
l'administration  du  Musée  national  des  Etats-Unis,  fondé  en  1846  par 
l'Institut  smiihsonien,  qui  se  charge  de  la  direction  et  de  l'entretien  de 
ce  vaste  établissement, ouvert  à  toutes  les  branches  des  sciences  et  des 
arts.  On  trouvera  dans  cette  première  partie,  outre  un  historique  som- 
maire, des  détails  très  complets  concernant  l'organisation,  le  fonction- 
nement, le  personnel  et  le  budget  du  Musée  national.  Les  entrées  nou- 
velles, en  1896j  ont    été  de  171,61  i.    Le  total  des   objets  catalogués 
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s'élève  à  3,279,531.  Los  frais  d'entretien  ont  atteint  833,000  francs.  La 
moyenne  des  visiteurs  par  jour  est  de  f>2">,  et  le  personnel  comprend 
77  fonctionnaires. 

La  seconde  partie  renferme  différents  mémoires  donnant  la 
description  de  quelque  partie  du  Musée  ou  de  quelques-uns  des  objets 
qui  s'y  trouvent.  Voici  les  titres  de  ces  mémoires  :  Des  modes  de 
voyage  et  de  transport  chez  les  peuples  primitifs,  par  Otis  Tufton  Mason; 
le  Mancaba,  jeu  national  des  peuples  de  ï 'Afrique,  par  Stewart  Gulin  ; 
la  Patère  d'orde  Rennes  France),  par  Thomas  Wilson  ;  la  Statue  de 
bois  du  baron  japonais  Li  KamoH-no-Kami,  par  M.  Sutoh  ;  les  Procédés 
primitifs  pour  percer,  par  M.   Guire  ;  le  Swasiika,  par  Th.  Wilson. 

A.   Arcelin. 


Ile  l'Équilibre  politique,  «lu  légitimi.sme  et  «lu  principe 
des  nationalités,  par  A.  de  Stieglitz.  Tome  III.  Paris,  Pedone-Lau- 
riel,  1897,  in-8  de  318  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  ce  troisième  volume, M.  de  Stieglitz  ne  se  borne  pas  à  présenter 
ses  propres  idées.  Il  a  soin  d'exposer,  par  de  copieuses  citations,  les 
opinions  consignées  dans  les  ouvrages  des  auteurs  les  plus  accrédités, 
principalement  en  Allemagne  et  en  France.  Voilà  qui  est  de  nature  à 
attirer  et  à  retenir  l'attention  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent 
aux  graves  et  troublantes  questions  sur  l'idée  de  nationalité,  sur  les 
éléments  de  cette  idée,  à  savoir  le  territoire,  la  race,  la  langue,  la  re- 
ligion,les  mœurs,  la  législation.  En  ce  qui  concerne  l'idée  de  race,  dont 
il  est  tant  parlé  et  divagué  de  nos  jours,  indiquons  qu'on  en  trouvera  un 
traité  très  instructif  dans  l'ouvrage  de  feu  le  comte  de  Gobineau  (Essai 
sur  l'inégalité  des  races  humaines.  Paris,  Didot),  qui  n'est  pas  assez 
connu  en  France,  tandis  que  les  étrangers,  surtout  les  Allemands  et  les 
Anglais,  ne  se  lassent  pas  de  le  commenter  et  de  le  traduire. 

Après  avoir  énoncé  avec  raison  (p.  306)  qu'une  nation,  une  pro- 
vince ne  peut  être  légitimement  l'objet  d*un  achat,  M.  de  Stieglitz 
arrive  naturellement  à  exprimer  son  opinion  sur  la  conquête  et  il  le 
fait  à  plusieurs  reprises  avec  énergie  :  «  La  victoire  n'autorise  pas  la 
conquête.  L'humanité  condamne  aujourd'hui  le  droit  de  conquête.  — 
11  faut  que  le  droit  de  conquête  disparaisse.  —  L'annexion  de  l'Alsace- 
Lorraine  a  été  un  acte  d'injustice.  »  Le  seul  mode  légitime  pour  la 
solution  des  conflits  internationaux  serait  l'institution  d'un  tribunal 
international.  Aussi  longtemps  que  cette  juridiction  n'existera  pas,  M. 
de  Stieglitz  admet  le  plébiscite  international,  dont  il  raconte  les  pé- 
ripéties. A-  d'Avril. 
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Traité   «le  manipulations    de   physique,   par    13. -C.  Damien  et 

R.PAiLLOT.Paris,Mas3on,1896,in-8  de  xvni-593  p.  avec  2't6  fîg. —  Prix  :  7  t'r. 
Cours    supérieur  de     manipulations     de     physique,     par 

Aimé  Witz.  2°  éd.  Paris,Gauthier-Villars,  1897,  in-8  de  xiii-472  p.  avec  138 

fig.  —  Prix  :  10  t'r. 

Ce  sont  les  établissements  scientifiques  de  Lille  qui  ont  produit  ces 
deux  ouvrages,  destinés  aux  candidats  au  certificat  d'études  physiques, 
chimiques  et  naturelles,  et  aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation. 
Le  premier  est  dû  au  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lille  et  au  chef  des  travaux  pratiques  à  la  même  Faculté  ;  le  second 
a  pour  auteur  le  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille. L'ouvrage 
de  MM.  Damien  et  Paillot  est  surtout  très  précieux  aux  étudiants  qui 
fréquentent  les  cours  de  la  Faculté  de  l'Etat,  car  toutes  les  manipu- 
lations qui  figurent  dans  ce  traité  sont  exécutées  à  l'Institut  de  phy- 
sique de  l'Université  de  Lille, et  chaque  exercice  est  suivi  d'un  exemple 
numérique  tiré  de  mesures  faites  par  les  auteurs  avec  les  appareils  mis 
à  la  disposition  de  leurs  élèves.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  mani- 
pulations négligées  d'ordinaire  en  France  dans  renseignement  pratique, 
mais  courantes  dans  les  Universités  étrangères.  La  partie  relative  à  l'é- 
lectricité et  au  magnétisme  a  reçu  des  développements  plus  considérables 
que  ne  l'exige  le  programmede  la  licence, parce  que  l'un  des  auteurs  dirige 
les  travaux  pratiques  de  l'électricité  à  l'Institut  industriel  du  Nord  de 
la  France  :  ainsi  ce  livre  peut  servir  de  manuel  aux  élèves  des  instituts 
électrotechniques. On  trouve  ;\  la  fin  de  l'ouvrage  une  table  fort  utile  de 
constantes  physiques,  et  des  recettes  pratiques  qu'apprécieront  tous 
ceux  qui  connaissent  les  difficultés  dont  sont  parfois  hérissés  les 
débuts  dans  les  manipulations  de  ce  genre. 

—  Le  livre  de  M.  Aimé  Witz  est  trop  connu,  et  la  première  édition 
de  ce  remarquable  ouvrage,  le  premier  paru  en  France  dans  ce  genre,  a 
obtenu  trop  de  succès  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  un  long 
détail  sur  cette  seconde  édition.  Il  suffira  de  faire  remarquer  que  le 
Cours  supérieur  ne  peut  dispenser  du  Cours  élémentaire  du  même 
auteur,  et  qu'il  est  impossible  d'aborder  les  manipulations  indi- 
quées dans  l'un  de  ces  manuels,  sans  avoir  étudié  celles  de  l'autre, 
(.'.'est  une  différence  essentielle  entre  le  livre  de  M.  A.  Witz  et  celui  de 
MM.  Damien  et  Paillot  :  celui-ci  réunit  en  un  seul  volume  les  deux 
ordres  de  manipulations.  On  <^mprend  ainsi  les  développements 
importants  donnés  par  M.  A.  Witz  à  plusieurs  questions  traitées 
ailleurs  avec  plus  de  brièveté.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  ici  lieu 
d'instituer  un  concours  entre  les  savants  physiciens  de  Lille  et  nous 
nous  abstiendrons  d'établir  une  comparaison  critique  entre  leurs  tra- 
vaux ;  nous  préférons  les  signaler  comme  égalementdignes  d'attention, 
et  en  recommander  l'étude  à  quiconque  aborde  les  manipulations 
physiques.  11.  C. 
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LITTÉRATURE 

Les  Vieu*  £hants  populaires  Scandinave*,  par   Léon  Pineau. 

Paris,  Bouillon,  1898,  in-8  de  xiv-oiîlj  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Léon  Pineau  a  quitté  le  Poitou  et  l'île  de  Lesbos  qui  lui  ont  four- 
ni le  sujet  de  deux  livres  dont  nous  avons  parlé  (Polybiblu/n,  tume  LI 
p.  2oi)  et  cette  fois  ce  sont  les  chants  Scandinaves  qui  lui  offrent  la 
matière  d'une  très  importante  contribution  au  folk-lore.  Une  préface 
prouve  combien  l'auteur  est  au  courant  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces 
chants  antiques.  On  y  trouve  d'abord  une  indication  analytique  de 
nombreux  ouvrages  consultés  sur  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège, 
l'Islande,  les  îles  Feroe.  A  cette  nomenclature  se  mêlent  de  judicieuses 
observations  sur  la  nature,  l'Age,  la  valeur  des  chants  populaires  de 
ces  diverses  contrées.  Vient  ensuite  une  introduction  où  M.  Pineau 
nous  peint  l'homme  aux  époques  de  barbarie  et  de  civilisation  nais- 
sante et  nous  dit  ce  qu'étaient  les  caractères  runiques  inventés,  dit-on, 
par  Odin,  moyens  d'incantation  d'une  irrésistible  puissance.  En  nous 
parlant  de  toutes  ces  croyances  primitives  :  runes,  métamorphoses, 
métempsycoses,  culte  des  ancêtres,  magie,  royaume  des  ténèbres,  M. 
Pineau  reproduit  les  chants  inspirés  par  tout  ce  monde  merveilleux  et, 
lidèle  aux  promesses  de  son  titre, les  compare  à  des  poésies  exotiques, 
ramifications  extraordinaires  de  ces  vieilles  traditions  du  Nord.  Il  s'ar- 
rête particulièrement  à  la  belle  ballade  de  Renaud  connue  partout  et 
sur  l'origine  de  laquelle  tant  de  savants  ont  disserté.  Grundvig  la  fait 
naître  d'un  chant  breton  qui,  au  xuc  siècle,  aurait  passé  en  Normandie, 
d'où  les  Normands  l'auraient  transporté  en  pays  Scandinave.  C'est  là 
que,  suivant  M.  Pineau,  cette  superbe  ballade  aurait  été  composée  et 
sire  Olaf  serait  le  prototype  de  Renaud.  C'est,  du  reste,  ce  que  pensait 
aussi  Pelay  Briz  qui  dans  ses  Causons  de  la  Terra  a  confronté  le  chant 
Scandinave  avec  des  romances  catalanes  recueillies  par  lui  (Causons 
t.  III  p.  171).  M.  Pineau  regrette  de  ne  pas  connaître  toutes  les  ver- 
sions de  la  ballade  de  Pienaud.  Sans  parler  des  textes  français  qui  sont 
innombrables,  on  la  retrouve  dans  les  Causons  de  la  Terra  citées  tout  à 
l'heure,  le  Romancero  de  Milà,  p.  114  ;  les  Canzoni  popolari  del  Pie- 
monte  de  Nigra,  p.  148,  etc.  Il  est  possible  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur 
l'Italie  et  sur  l'Espagne  aurait  pu  donner  à  M.  Pineau  l'occasion  de 
quelques  rapprochements  curieux  ;  ainsi  une  chanson  où  l'âme  d'une 
morte  parle  dans  le  chant  d'un  oiseau  (p.  106)  rappelle  non  seulement 
le  vieux  couplet  que  Goethe  a  mis  dans  la  bouche  de  Marguerite  : 

Mein  Mutter  die  bôse.... 
mais  encore  le  conte  de  l'aucelet  que  Bertrand  y  Bros  a  donné  dans  la 
Rondalistica  (n°  G).  M.Stanislas  Prato,  dans  la  Tradition  (t.  I,  p.  114),  a, 
du  reste,  soigneusement  étudié  cette  bizarre  chanson  dont  Mme  Angela 
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Nardo  Cibela  a  découvert  des  variantes  aux  environs  de  Bellune 
(Àrckivio  per  la  si.  délie  tradizioni  popolari,  t.  VII,  p.  93).  Dans  la  troi- 
sième partie  de  son  livre,  M.  Pineau  traite  de  diverses  questions  se 
rattachant  intimement  à  la  poésie  populaire  :  de  la  forme  des  chansons, 
de  la  danse,  des  refrains,  de  la  transmission  des  chants  ;  il  écrit  une 
remarquable  page  (p.  3 12)  sur  la  vitalité  de  la  tradition.  Quelques-unes 
de  ces  observations  auraient  pu  trouver  place  précédemment,  de 
même  que  d'autres  qui  apparaissent  dans  la  conclusion  du  livre  ; 
qu'elles  soient  à  leur  place  ou  non,  elles  sont  très  intéressantes.  M. 
Pineau  pense  que  les  chants  qu'il  vient  d'étudier  appartiennent  aune 
époque  primitive,  que  ceux  que  l'on  rencontre  à  la  fois  chez  les  Scan- 
dinaves et  les  peuples  romans  remontent  au  temps  où  une  môme  race 
occupait  les  contrées  situées  entre  la  Baltique  et  les  Pyrénées.  Sur  ce 
point  et  subsidiairement  sur  l'identité  de  chants  retrouvés  chez  des 
peuples  sans  rapports  entre  eux,  éloignés  les  uns  des  autres, on  ne  peut 
guère  foi  mer  que  des  hypothèses,  mais  de  telles  questions  présentent 
un  très  grand  intérêt  et  ont  été  remarquablement  exposées  par  l'auteur. 
Une  table  alphabétique  soigneusement  composée  facilite  les  recherches 
que  l'on  peut  avoir  à  faire  dans  ce  volume  si  bien  rempli.     Th.  de  P. 


Histoire  de  la    liilés'atïïs'c  hatâiie,    par   René  Pichon.  Paris,  Ha- 
chette, 1897,  in-16   de  xvm-986  p.  —  Prix  :   o  fr. 

Avons-nous  dès  maintenant  en  France,  pour  les  lettres  latines,  l'é- 
quivalent du  vaste  monument  élevé  par  MM.  Alfred  et  Maurice  Croi- 
set  en  l'honneur  des  lettres  grecques  ?  Non  sans  doute,  mais  il  est 
certain  qu'une  lacune  regrettable  dans  notre  librairie  classique  se 
trouve  désormais  comblée.  Dès  sa  préface,  M.  Pichon  m'a  gagné  a  sa 
cause  :  comment  ne  pas  être  avec  lui,  lorsqu'il  demande  à  la  critique 
«  de  se  défaire  des  préjugés  invétérés, de  se  défier  des  admirations  con- 
venues et  factices  »  et  de  savoir  envisager  «  le  mouvement  général,  le 
développement  essentiel  de  la  littérature  tout  entière,  »  de  façon  à  don- 
ner à  l'histoire  littéraire  d'un  peuple  ou  d'une  race  «  la  forte  unité  d'un 
drame  psychologique  ?  »  C'est  qu'en  effet  «  l'analyse  philologique  et 
l'explication  philosophique  »  doivent  marcher  ici  de  front .  Jadis  on  se 
complaisait  «  à  des  généralisations  oratoires  très  éloquentes,  mais  très 
vagues,  souvent  fausses  ;  »  aujourd'hui,  par  un  excès  tout  opposé, on 
ne  parle  que  «  paléographie,  critique  verbale, grammaire,  linguistique.  » 
L'érudition  cependant  n'est  pas  la  science  :  tout  au  plus  en  est-elle 
«  la  condition  préalable.  »  Disons-le  tout  de  suite  :  si  pour  ma  part 
jesuishcureuxde  rencontrerchez  M.  Pichon  un  lettré  doublé  d'un  phi- 
losophe et  d'un  moraliste,  d'autres  pourront  le  blâmer  de  ne  pas  se 
montrer  assez  grammairien  :  il  y  a  tel  auteur,  et  non  des  moins  im- 
portants (Pline  l'Ancien,  par  exemple)  chez  lequel  il    oublie  a  peu 
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près  totalement  d'apprécier  l'écrivain.  Visiblement  les  questions  de 
dates,  de  sources,  d'ordre  chronologique,  d'authenticité,  n'ont  à  ses 
veux  qu'un  fort  médiocre  intérêt.  Voici  au  surplus  un  autre  point  sur 
lequel  je  ne  lui  marchanderai  pas  l'éloge.  Cette  Histoire  de  la  littéra- 
ture latine  s'arrête  à  l'heure  où  disparaît  sous  le  choc  des  invasions  la 
vieille  société  romaine  :  mais  une  large  place  (prés  de  deux  cents 
pages)  y  est  ménagée  à  la  littérature  chrétienne  des  quatre  premiers 
siècles,  proclamée  ici  (ce  que  des  professeurs  même  religieux  parais- 
sent oublier  trop  souvent)  «  aussi  vivante,  aussi  intéressante  et  beau- 
coup plus  moderne  que  la  littérature  profane  »  (p.  xvi).  A  peine  est- 
il  nécessaire  d'ajouter  que  les  croyances  philosophiques  de  M.  Piehon 
sont  celles  d'un  spiritualiste  convaincu. 

Il  faudrait  maintenant  entrer  dans  les  détails  de  l'ouvrage  ;  mais 
analyser  et  discuter  l'un  après  l'autre  les  trente  et  un  chapitres  qui  le 
composent  entraînerait  trop  loin.  Quelques  observations  sufiiront. Cons- 
tatons d'abord  que  cette  histoire  est  vraiment  complète,  à  telles  en- 
seignes que  des  auteurs  de  second  ou  de  troisième  ordre  (comme  Apu- 
lée) sont  étudiés  aussi  consciencieusement,  presque  aussi  longuement, 
qu'un  Salluste  ou  un  Quintilien.  Le  nom  de  chaque  écrivain  est  accom- 
pagné d'une  bibliographie  étendue  :  parmi  les  rares  omissions  qui 
m'ont  frappé,  je  signalerai  :  l'Histoire  du  texte  d'Iforace,\w  M.  Cam- 
paux.  Tout  en  s'inspirant,  comme  il  convenait, de  ses  nombreux  devan- 
ciers, M.Pichon  a  su  rester  original  :  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
ses  deux  chapitres  sur  Lucrèce  et  sur  Sénèque, lesquels  se  lisent  avec 
un  véritable  intérêt,  même  après  les  belles  et  profondes  études  du 
regretté  M.  C.  Martha.  Au  surplus,  ce  que  nous  avons  ici,  c'est  une 
véritable  histoire  de  la  civilisation  romaine,  envisagée  surtout  dans 
l'évolution  lente,  mais  ininterrompue  des  mœurs  et  des  idées. On  nous 
rappelle  à  propos  que  la  vie  calme  et  paisible  d'un  Tite  Live  ou  d'un 
Virgile  se  prête  à  d'autres  créations  que  l'existence  fiévreuse  d'un 
Salluste  ou  d'un  César,  un  siècle  plus  tôt,  ou  celle  d'unLucain  et  d'un 
Tacite  un  siècle  plus  tard  :  on  nous  montre  très  justement  dans  cer- 
taines œuvres  d'Ovide  ou  de  Pétrone  à  la  fois  des  signes  et  des  instru- 
ments de  la  corruption  de  leur  époque.  Faut-il  parler  en  terminant  du 
style  de  M.  Pichon  ?  Alerte  et  piquant,  il  n'a  rien  de  la  sévérité  doc- 
torale ni  de  la  monotonie  académique.  A  chaque  instant  des  rappro- 
chements imprévus  entre  l'antiquité  et  des  temps  plus  récents  témoi- 
gnent d'une  curiosité  intelligente  et  d'une  abondante  érudition  :  il 
n'est  pasjusqu'aux  textes  latins  semés  un  peu  partout,  quoique  tou- 
jours avec  discrétion,  qui  n'ajoutent  au  prix  et  à  la  clarté  de  l'argu- 
mentation. Mais  si  «  ce  mélange  de  conservatisme  et  de  modernisme,  » 
pour  me  servir  de  l'expression  employée  par  M.Pichon  en  parlant  de  Ma- 
crobe,  a  ses  attraits,  il  a  aussi  ses  surprises,  sinon  ses  périls  ;  pour  ne 
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citer  ([ii<'  cet  exemple,  on  ne  s'attendait  guère  à  ce  que  Sénôque  et  ses 
émules  feraient  songer  à  Vigny  se  retirant  dans  «  sa  tour  d'ivoire  »  ou 
à  nos  penseurs  contemporains  «  dénonçant  la  faillite  delà  science  » 
(p.  198).  G.  Huit. 


La  Vie  et  les  livres,   par   Gaston   Deschamps.   Quatrième  série.     Paris, 
Colin  et  O,  1897,  in- 18  de  40ï  p.  —  Prix  :  3  fi\  50. 

Paçes  de  eontreS>ande,  par  Gaston  Dujarric.  Préface  de  Pierre  de  Lano. 
Paris,  Fisehbacher,  1897,  in-12  de  xv-329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Portraits  intimes,  par  Adolphe  Brisson.  Troisième  série.    Paris,  Colin 
et  Ci0,  1897,  in- 18  de  xn-312  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Trois  volumes  faits  de  ces  «  au  jour  le  jour,  »  où  ceux  qui  ont  du 
talent  le  gaspillent,  où  ceux  qui  n'en  ont  pas  paraissent  en  avoir. 

—  M.  Gaston  Deschamps  est  delà  première  catégorie.  Il  a  écrit  deux 
ou  trois  ouvrages  charmants;  çà  et  là  dans  son  livre  on  trouve  encore 
des  morceaux  joliment  enlevés,  quelques  souvenirs  d'excursions  ou  de 
voyages  qui  ont  de  l'agrément,  quelques  pages  de  juste  et  spirituelle 
raillerie  contre  tel  ou  tel  travers  contemporain.  Tout  le  volume  s'ef- 
feuille avec  aisance,  mais  aussi  rapidement  qu'il  a  été  improvisé. 
11  ne  faut  donc  y  chercher  ni,  comme  ce  pourrait  être  si  le  titre  tenait 
ses  promesses,  une  image  en  raccourci  d'une  année  de  notre  vie  litté- 
raire et  morale,  ni  une  série  d'études  sur  quelques-uns  de  nos  contem- 
porains,ni  même —  ce  qui  ne  laisserait  pas  d'avoir  son  utilité  —  le  résumé 
précis,  exact,  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  importants.  Il  apparaît 
trop  clairement  que  le  hasard,  la  camaraderie  ou  la  politessse  ont  seuls 
guidé  le  chroniqueur  dans  ses  choix,  puisque  le  roman  n'est  ici 
représenté  que  par  M.  Henry  Roujon,  M.  Léon  Daudet  et  M.  Charles  de 
Rouvre,  la  poésie  par  M.  Auguste  Angellier  et  le  peintre  Jules  Breton. 
Quant  aux  gros  livres,  aux  livres  de  Sorbonne  ou  d'Institut,  ceux  de 
MM.  Hanotaux,  Vandal,  Alfred  Rambaud,  Schlumberger,  Alfred  et 
Maurice  Croiset,  Max  Collignon,  s'il  faut  féliciter  M.  G.  Deschamps 
d'ajouter  à  leur  gloire  la  notoriété  dont  il  dispose  plutôt  que  de  faire 
de  la  réclame  aux  in-18  boulevardiers,  il  est  visible  qu'il  aime  mieux 
les  recommander  que  les  lire  :  —  et  en  vérité  il  n'en  a  pas  le  temps. 
Ce  sont  donc  des  causeries  autour  des  livres  qu'il  improvise,  mais 
sans  avoir,  pour  s'en  aller  battre  au  loin  la  campagne  à  travers  les 
idées,  la  désinvolture  et  le  courage  impertinent  d'un  Anatole  France  ou 
d'un  Jules  Lemaître,  timide  au  contraire,  n'osant  pas  s'échapper, 
n'osant  pas  fausser  oompagniea  «  ses»  auteurs, envers  qui, faute  d'uneana- 
lyse  sérieuse  et  d'un  jugement  motivé,  il  s'acquitte  avec  quelques  cita- 
tions et  beaucoup  de  compliments.  Aussi  les  articles  les  plus  intéressants 
sont-ils  ceux  qui  l'amènent  à  parler  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure 
qu'il  a  parcourues  étant  élève  de  l'Ecole  d'Athènes  :    tels,  les  comptes 


rendus  de  Y  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  ou  des  fouilles  d'Olympie. 
Dans  le  reste  il  y  a  peu  de  faits  et  peu  de  critique,  moins  d'idées  et 
moins  d'esprit  à  coup  sûr  que  M.  Deschamps  n'en  pourrait  avoir  s'il  se 
livrait  a  une  besogne  plus  sérieuse,  ou  plus  libre. 

—  11  y  en  a  encore  bien  moins,  et  moins  de  style  aussi,  dans  les 
Pages  de  contrebande  de  M.  Gaston  Dujarric,  articles  de  bibliographie 
pour  la  plupart  disséminés  depuis  dix  ans  dans  la  Grande  Revue,  la 
Nouvelle  Revue  internationale ,  la  Géographie,  la  Revue  de  V Islam  et 
quelques  journaux  de  province.  C'est  fait,  comme  presque  toutes 
les  choses  du  même  genre,  avec  une  certaine  facilité,  avec  de  la 
vivacité  et  cette  indépendance  parisienne  qui  n'est  souvent  que 
du  scepticisme  tempéré  par  la  camaraderie.  11  y  est  parlé  avec  la 
même  désinvolture  dédaigneuse  des  récits  de  la  Bible  et  des  bienfaits 
de  la  Dépublique,  avec  la  même  sympathie  ou  la  même  admiration  du 
sàr  Péladan,  de  M.  Emile  Zola  et  des  vers  académiques  de  M.  Stéphen 
Liégeard,  de  Renan,  d' Edouard  Drumont,  des  prêtres  français,  des 
sœurs  des  hôpitaux,  du  mahométisme  et  surtout  du  bouddhisme,  qui 
pourrait  bien  être,  M.  Dujarric  accorde  cela  sans  plus  de  façon  à  je  ne 
sais  quel  historien  du  positivisme  hindou,  la  religion  de  l'avenir  !  Ce 
qu'on  trouve  d'ailleurs  le  plus  souvent  dans  ce  pêle-mêle,  ce  sont  des 
comptes  rendus  d'ouvrages  de  voyages  ou  d'études  sur  les  religions 
étrangères.  Les  deux  derniers  morceaux,  les  plus  importants,  traitent 
du  Pèlerinage  d'Egypte  à  la  Mecque,  et  de  l'esclavage  à  Madagascar. 

—  Où  il  y  a  peut-être  le  plus  à  prendre,  encore  que  la  matière  en 
soit  bien  mince,  c'est  dans  le  volume  d'  «  interviews  a  de  M.  Adolphe 
Brisson,  intitulé  Portraits  intimes. \\  est  toujours  amusant  etquelquefois 
instructif  d'apprendre  :  que  tel  poète  des  gueux,  qui  s'est  enrichi  en 
jouant  la  bohème  —  aux  deux  sens  du  mot  jouer  —  habite  un  château, 
est  un  propriétaire  féroce  aux  petites  gens  et  qui  se  moque  cynique- 
ment des  Parisiens  assez  bêtes  pour  avoir  fait  sa  fortune  ;  —  que  Félix 
Arvers, l'homme  au  sonnet,  a  laissé  dans  son  pays  (M.  brisson  interviewe 
aussi  les  morts  :  tels  Chopin  par  ses  élèves,  Sainte-Beuve  par  ses 
secrétaires,  George  Sand  par  sa  tille  et  Musset  par  sa  gouvernante),  la 
réputation  du  gaillard  «  le  plus  jovial  de  tout  le  canton,  »  un  vrai 
«  réjoui-bon-temps,  »  comme  dit  sa  cousine  de  Saint-Julien-du-Sault  ; 
—  que  M.  Hector  Malot  ou  M.  Ferdinand  Fabre  ont  quelque  mélancolie 
dj  n'être  pas  académiciens  et  quelque  amertume  à  l'endroit  de  certains 
confrères  ;  —  que  les  chères  dames  du  congrès  féministe  se  déchirent 
un  peu  les  unes  les  autres,  s'égratignent  au  moins  dans  l'intimité  ;  — 
que  le  poète  Jean  Hichepin,  tout  en  faisant  de  la  boxe  pour  combattre 
la  névrose  et  l'effet  des  truffes, annonce  qu'un  «  effroyable  branle-bas  se 
prépare  qui  doit  tous  nous  balayer  !  »  —et  que  MmcClémence  Boyer,dar\\i- 
niste  et  matérialiste  célèbre,   constate  la  bêtise  du  nombre,  les  crimes 
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de  la  démocratie  :  «  la  faiblesse  en  haut,  la  violence  en  bas,  le  désarroi 
chez  tous,  le  dégoût  de  ce  qui  existe,  l'impuissance  ;  »  et  prophétise 
avec  terreur  la  «  théocratie;  »  ....  etc..  etc.. 

Ce  sont  des  miettes  d'histoire,  mais  parfois  des  miettes  précieuses  à 
recueillir.  Et  M.  Brisson  nous  apprend  en  effet  dans  son  Avant-propos 
que  si  quelques  uns  de  nos  grands  hommes  —  grands  hommes 
s'entend  :  de  M.  Jules  Claretie  à  Coquelin  Cadet  et  à  Polin  —  mettent, 
poliment  ou  non, les  reporters  à  la  porte,  auquel  cas  le  journaliste  décrit 
la  maison  et  la  sonnette,  la  plupart  s'empressent  de  transmettre  par 
eux  au  public  et  à  la  postérité  quelques  confidences  intimes  et  quelques 
pensées  chères  :  il  en  est  même  qui,  d'avance,  ont  préparé  leur  notice. 
M.  Brisson  a  du  moins  le  bon  esprit  de  mêler  à  ces  confessions  plutôt 
élogieuses  un  grain  d'ironie  ;  et  c'est  ce  qui  fait  amusant  ce  livre  super- 
ficiel et  vain,  où  défilent,  au  galop  de  l'actualité,  Maeterlinck,  Caliban, 
Paul  Bourget,  le  vicomte  de  Lovenjoul,  Mmo  Dieulafoy,  l'explorateur 
Bonvalot,  Nansen,  le  colonel  de  Rochas, Lemice-Terrieux,  Mme  Pognon, 
des  acteurs,  des  actrices...  et  le  conservateur  du  Pèrc-Lachaise  : 
tout  Paris,  toute  la  vie  1  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

Les  IVoiaveSIes  Sociétés  anglo-saxonnes,  par  Pierre    Leroy- 
Beaulieu.  Paris,  Colin  et  O,  1897,  in-18  de  vin-493  p.  —  Prix  :  4  fr. 

En  189o  et  1896,  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  a  visité  l'Australie,  la 
Nouvelle-Zélande,  l'Afrique  australe,  et  de  ce  voyage  d'études  auquel 
il  s'était  consciencieusement  préparé,  le  jeune  écrivain  a  rapporté 
une  ample  moisson  de  faits,  d'observations  d'ordre  économique  et 
social. 

Dans  l'Australie,  il  a  eu  sous  les  yeux  «  le  spectacle  de  sociétés  pu- 
rement démocratiques,  sorties  des  couches  les  plus  profondes  du  peu- 
ple britannique,  où  ni  l'influence  de  la  tradition,  ni  les  vestiges  des 
anciennes  coutumes  et  des  vieilles  institutions  ne  viennent,  en  mêlant 
le  passé  au  présent,  s'opposer  au  libre  jeu  de  forces  récemment  cclo- 
ses.»  Et  ce  spectacle.,  curieux  et  suggestif,  permet  de  constater  de  visu 
les  désastreux  effets  du  socialisme.  Les  taxes  successorales  en  Austra- 
lie sont  fortement  progressives  et  ne  varient  presque  pas  avec  le  degré 
de  parenté;  les  lois  ouvrières  sont  inspirées  par  les  plus  pures  doctri- 
nes marxistes;  les  travailleurs  de  Sydney,  ne  se  contentant  plus  du  ré- 
gime des  «  trois  huit,  »  réclament  encore  un  salaire  minimum  de  huit 
shillings  (dix  francs);  on  a  déjà  tenté  —  avec  peu  de  succès  d'ailleurs 
—  des  expériences  de  culture  communiste,  et  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Zélande  a  déposé  un  Fair  Rent  Bill  instituant  des  tribunaux 
spéciaux  auxquels  l^s  fermiers  s'adresseront  pour  demander  l'abaisse- 
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nient  des  prix  de  fermages.  L'ensemble  de  ces  mesures  a  largement 
contribué  à  maintenir  l'Australie  dans  un  état  de  dépression  économi- 
que voisin  de  la  déchéance. 

De  nombreux,  agriculteurs  et  ouvriers  australiens,  découragés,  sont 
allés  tenter  fortune  dans  ces  régions  de  l'Afrique  du  Sud,  si  riches  en 
minerais  aurifères  et  diamantifères,  où  l'Angleterre  a  si  habilement 
étendu  son  domaine.  Quel  merveilleux  champ  d'expériences  que  ces  vas- 
tes plateaux  tantôt  fertiles  et  tantôt  presque  déserts  où  la  colonisation 
britannique  s'est  superposée  à  la  colonisation  hollandaise,  où  tant  de 
races  coexistent!  Avec  une  grande  netteté  de  vues  et  un  sens  profond 
d'observation,  M.  Pierre  Leroy -Beaulieu  nous  fait  parcourir  le  Cap,  les 
mines  de  Kiinbcrley,le  Transvaal, Natal  et  la  Rhodesia;il  nous  présente 
le  fameux  Ceci]  Rhodes  et  montre  les  intégrales  transformations  de 
l'Afrique  australe  depuis  un  quart  de  siècle. 

Un  dernier  chapitre  de  ce  substantiel  ouvrage  traite  des  projets  de 
fédération  impériale  si  chers  à  M.  Chamberlain  et  montre  quels  pour- 
raient être  les  résultats  économiques  d'une  sorte  de  Zolkcrein  des  co- 
lonies anglaises.  L'auteur  n'est  pas  convaincu  de  l'heureuse  influence 
qu'exercerait  la  a  fédération  »  et  il  estime  que  «la  forme  actuelle  de 
l'empire  britannique,  qui  a  permis  son  développement,  est  plus  pro- 
pre qu'aucune  autre  à  assurer  sa  durée.  »  Roger  Lambelin. 


L'Économie  sociale  de  la  France  sou»  Henri  IV  (1589-1610), 

par  Gustave  Fagniez.  Paris  Hachette,  1897,  in-8  de  428  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'énorme  travail  auquel  s'est  livré  M.  Fagniez  pour  composer  l'ou- 
vrage très  original  qu'il  nous  a  donné  l'année  dernière  a  été  pleinement 
récompensé.  Rarement  livre  austère  et  de  lecture  ardue  a  obtenu  un 
aussi  grand  succès.  Peu  facile  à  concevoir  et  à  réaliser,  il  suppose  un 
nombre  de  recherches  stériles  beaucoup  plus  considérable  que  les  ré- 
sultats fort  curieux  auxquels  il  est  arrivé.  Dire  la  cause  de  la  déeaden- 
ce.presque  de  la  ruine  d'un  peuple, est  chose  relativement  facile, quand 
quarante  années  de  guerres  civiles,  l'intervention  des  étrangers  dans  les 
luttes  intestines,  les  haines  religieuses,  —  de  toutes  les  plus  acharnées, 
—  ont  sévi  durement  sur  un  pays  dans  lequel  les  forces  éparpillées  se 
prêtaient  mal  à  la  résistance.  Mais  exposer  les  moyens  très  multiples 
employés  par  un  gouvernement  peu  centralisé  encore  pour  réparer  les 
maux  passés  et  assurer  un  relèvement  rapide,  dont  on  montre  en  même 
temps  les  effets,  c'était  une  tâche  bien  délicate  et  dont  le  moindre  mé- 
rite n'est  pas  d'avoir  trouvé  le  plan. 

Jamais  Henri  IV  n'a  été  plus  populaire  que  de  nos  jours  ;  et  l'énu- 
mération  serait  longue  de  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  depuis  cin- 
quante années  sur  le  plus  aimé  de  nos  rois.  Le  grand  ouvrage  de  M. 
Poirson,  qui  ne  comprend   que  les   vingt  ans  du   règne,   a  réuni    un 
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ensemble  de  renseignements  fort  appréciable. La  correspondance  recueil- 
lie par  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Guadet  dans  neuf  gros  volumes  de  la 
«Collection  de  documents  inédits,  »  sous  le  nom  de  Lettres  missives,  est 
assurément  précieuse  à  consulter,  bien  qu'il  reste  encore,  même  dans 
les  collections  manuscrites  de  nos  grands  dépôts  publics,  et  aussi  dans 
les  archives  particulières,  à  peu  près  autant  de  lettres  qu'il  en  a  été  pu- 
blié. D'innombrables  brochures  ont  traité  d'épisodes  accessoires  de  la 
vie  du  grand  roi.  Tout  cela  a  été  de  peu  de  profit  pour  M.  Fagniez.  Nos 
pères  se  souciaient  peu  de  l'économie  sociale  ;  pour  mieux  dire,  ils  ne 
savaient  pas  ce  que  c'était.  S'ils  ont  fourni  des  documents,  c'est,  en 
quelque  sorte,  sans  le  savoir.  L'auteur  a  dû  rechercher  particulièrement 
les  sources  inconnues:  actes  conservés  dans  les  études  de  notaires, par- 
tages de  succession.,  ventes  de  propriétés,  comptes  domestiques, livres 
de  commerce,  correspondances  privées,  relations  d'affaires.  De  ce  fais- 
ceau péniblement  formé,  il  a  tiré  des  conclusions  qu'il  ne  donne  pas 
comme  le  dernier  mot  de  la  science  ;  pourtant  l'on  peut  dire  que  le  pro- 
blème, ignoré  encore  hier,  est  presque  résolu  aujourd'hui. 

Si  la  nation  française  s'est  relevée  à  la  fin  du  xvic  siècle  des  ruines 
amoncelées  par  les  guerres  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue,  elle  l'a  dû  à 
des  efforts  individuels  et  surtout  à  la  volonté,  à  la  persévérance,  à  l'in- 
telligence de  son  gouvernement.  L'instinct  de  travail  et  d'économie  qui 
n'abandonne  jamais  nos  paysans  existait  déjà  alors  depuis  longtemps, 
et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  les  représentants  des  cours  étran- 
gères, qui  traversaient  accidentellement  la  France,  observaient  qu'aux 
plus  mauvais  jours  de  la  tourmente  les  terres  ne  cessaient  jamais  d'être 
cultivées  et  ensemencées.  Quelquefois  on  travaillait  pour  l'ennemi  qui 
venait  au  printemps  ravager  les  récoltes  ;  mais  l'espoir  d'années  meil- 
leures n'abandonnait  jamais  l'ouvrier  des  champs.  C'était  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire.  Quant  aux  chemins  défoncés,  aux  canaux  obstrués,  aux 
ponts  démolis,  il  appartenait  à  ce  que  nous  appelons  l'administration, 
au  pouvoir  central,  de  tout  rétablir.  Le  Roi  et  ses  ministres  y  pour- 
vurent.Ils  s'appuyèrentsur  les  villes  etsur  les  gouverneurs  de  province, 
sur  les  petits  et  sur  les  grands.  Et  avec  des  ressources  très  modiques, 
ils  vinrent  à  bout  de  subvenir  à  tout,  même  à  la  reconstruction  des 
églises  et  des  écoles,  que  le  fanatisme  protestant  avait  démolies  ou 
incendiées. 

M.  Fagniez  examine  successivement  le  rôle  de  Henri  IV  dans  l'éco- 
nomie rurale,  l'économie  industrielle,  le  commerce  intérieur  et  le  com- 
merce extérieur.  Il  le  montre  s'occupant  de  tout,  ne  négligeant  aucun 
détail,  profitant  des  occasions  pour  se  renseigner  sur  les  besoins  de 
chaque  contrée,  sur  la  protection  qu'il  était  utile  de  lui  accorder.  Le 
Roi  ne  s'occupait  pas  des  théories  ou  de  ce  qu'on  nomme  les  principes  : 
il  allait  au  plus  pressé,    administrant  son  royaume  connue  un  bon  père 
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de  famille  régit  des  domaines,  équilibrant  les  intérêts  entre  ses  sujets, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  faisant  à  chacun  sa  part,  avec  un  despo- 
tisme nécessaire  quand  on  veut  surmonter  les  résistances  individuelles 
an  profit  de  la  masse  de  la  nation. 

Avec  cela,  il  savait  s'entourer  de  collaborateurs  compétents,  de  mi- 
nistres éclairés  dont  Sully  est  resté  le  type.  Mais  il  est  deux  hommes 
dont  M.  Pagniez  rappelle  le  souvenir  avec  quelque  insistance  et  dont  il 
esquisse  avec  raison  le  rôle  important.  Ce  sont  Ollivier  de  Serres  et 
Barthélémy  Laffemas,  le  dernier  surtout,  qui  des  modestes  fonctions 
de  fournisseur  de  la  garde-robe  royale  devint  contrôleur  général  du 
commerce  et  dont  les  idées  réformatrices  étonnent  encore  aujour- 
d'hui. Non  seulement  Laffemas  réclamait  la  libre  admission  des  ma- 
tières premières  et  la  prohibition  des  produits  manufacturés  que  con- 
fectionne l'industrie  nationale,  non  seulement  il  demandait  l'unifica- 
tion des  poids  et  mesures  et  la  suppression  de  la  contrainte  par  corps 
en  matière  commerciale,  avec,  comme  corollaire,  des  peines  sévères 
contre  les  banqueroutiers  ;  il  voulait  encore  créer  des  chambres 
syndicales  corporatives  et  de  grands  bureaux  régionaux  jouissant  d'une 
administration  autonome,  un  conseil  permanent  du  commerce,  des 
caisses  de  secours  pour  les  ouvriers  invalides;  il  aurait  voulu  la  répres- 
sion de  l'agiotage,  la  diminution  des  marchands  de  vin.  Toutes  ces 
idées,  le  Roi  les  acceptait,  les  discutait,  s'éclairait  par  l'expérience.  Et 
rien  n'est  intéressant  comme  de  voir  l'auteur  prendre  sur  le  fait  la  mé- 
thode de  travail  de  Henri  IV,  et  nous  exposer  ensuite  les  résultats  mer- 
veilleux de  reconstitution  de  la  richesse  publique  auxquels  en  dix  ans 
il  était  arrivé. Le  livre  embrasse  tant  de  questions  qu'une  table  analy- 
tique était  nécessaire  pour  faciliter  les  recherches  :  M.  Kagniez  l'a  don- 
née comme  complément  du  travail  historique  le  plus  original  qui  ait 
été  fait  depuis  longtemps.  G.  Baguenàult  de  Pochesse. 


Le  Royaume  de  la  l'iie  Saiut-IIoiioré.  Sladame  GeofiVin  et 
sa  fille,  par  Pierre  de  Ségur.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-8  de  vi-503 
p.,  avec  un  p  «rirait  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr.  '50. 

C'est  un  véritable  royaume  en  effet  que  celui  dont  M.  Pierre  de  Ségur 
nous  raconte  la  curieuse  et  piquante  histoire,  et  ce  n'est  pas  une  des 
moindres  singularités  de  cet  étrange  xviii0  siècle  que  cet  empire  exercé 
sur  la  société  la  plus  polie  du  monde  par  une  simple  bourgeoise,  fille 
d'un  valet  de  chambre  de  la  Dauphine  et  femme  d'un  vieux  fabricant  de 
glaces.  Sur  celui-ci  d'ailleurs,  M.  Pierre  de  Ségur,  qui  est  un  grand 
redresseur  de  légendes,  rétablit  la  vérité  ;  s'il  ne  fut  ni  un  homme  de 
génie,  ni  même  un  lettré,  M.  Geoffrin  n'était  pas  cependant  le  stupide 
bonhomme  tourné  en  ridicule  par  les  littérateurs  qui  mangeaient  ses 
soupers.  Il  était  homme  d'affaires  intelligent  et  industriel  habile,  et  avait 
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fait  réaliser  des  progrès  sérieux  à  la  fabrication  des  glaces  de  Saint- 
Gobain.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'occupe  qu'une  place  bien  insignifiante 
dans  le  royaume  d'une  femme  de  trente-quatre  ans  plus  jeune  que  lui  ; 
du  moins  fut-il  l'intendant  et  le  banquier  dont  la  fortune,  sagement 
administrée,  permit  au  royaume  de  prospérer. 

Ce  royaume  lui-même,  comment  fut-il  formé  ?  Ce  ne  fut  pas  par  le 
génie,  _  Madame  Geoffrin  ne  prétendit  jamais  à  ce  titre  ;    —  ce  ne  fut 
pas  par  des  connaissances  extraordinaires;    elle  n'eut  jamais  qu'une 
instruction  médiocre  et  son  orthographe  n'était  rien  moins  que  régu- 
lière. —  Ce  fut  par  un  harmonieux  assemblage  de  qualités  moyennes  et 
persistantes,  l'esprit  assurément,  mais  surtout  le  bon  sens,  l'ordre,  le 
tact  et  la  volonté,  et  ce  qui  vaut  mieux,  la  bonté.    Mmc  Geoffrin  sut 
recueillir, et  conserva  dans  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré,  l'ancien  salon 
de  Mmo  de  Tencin;  elle  sut  même  l'enrichir  jet  l'agrandir  sans  cesse,  et 
cela  jusqu'à  sa  mort.  Elle  y  réunit  à  la  fois  les  littérateurs  et  les  philo- 
sophes les  plus  célèbres,  les  grands  seigneurs,  les  cardinaux,  les  prin- 
cesses Souverains;  elle  traitait  presque  d'égaleà  égale  avec  Catherine  II 
et  Marie  Thérèse  ;  le  roi  de  Pologne  l'appelait  «  maman,  »  et  elle  entre- 
prenait à  soixante-sept  ans,  pour  aller  le  voir  à  sa  cour  de  Varsovie,  un 
voyage  qui  fut  une  promenade  triomphale  à  travers  l'Europe  ;  enfin  dans 
sa  course  à  Paris  en  1777, l'empereur  philosophe  Josephllvint  la  visiter, 
presque  à  son  lit  de  mort,  consacrant  ainsi,  par  ce  dernier  hommage, 
son  incontestable  royauté.  Du  mariage  du  bonhomme  Geoffrin  et  de  la 
correspondante  des  Impératrices  était  née  une  fille,   la  marquise  de  la 
Ferté-Imbault,  dont  l'histoire  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante et  la  moins  neuve  du  très  curieux  et  très  documenté  volume  de 
M.  Pierre  de  Ségur.Les  différends  de  la  mère  et  de  la  fille  sont  connus, 
mais  ils  le  sont  surtout   par  les  amis  de  la  mère   qui  étaient  à  ce  titre 
les  ennemis  de  la  fille.  M.  de  Ségur  a  retrouvé  dans  les  très  riches  archi- 
ves de  la  famille  d'Estampes  une  sorte  d'autobiographie  de  la  marquise 
de  la  Ferté-Imbault,  et  il  a  pu  ainsi  reconstituer  celte  figure  qui  n'est 
pas  du  tout  celle  que  représente  la  légende.  Caractère  un  peu  fantasque, 
un  peu  folle, mais  pleine  d'esprit,  la  fille  eut  comme  sa  mère  un  salon, 
que  fréquentaient  des  visiteursde  marque, comme  le  duc  de  Nivernais  et 
le  comte  de  Maurepas,  et  des  amis  qui  ne  le  cédaient  pas  en  illustration 
à  ceux  de  Mm0  Geoffrin.  Elle  fit  mieux  :  lorsque  sa  mère  fut  clouée  sur 
son  lit  par  la  paralysie,  elle  se  consacra  à  elle  avec  le  plus  admirable 
dévouement,  et  sut, par  son  énergie,  maintenir  en  face  des  philosophes 
qui  voulaient  éloigner  le  prêtre  de  la  chambre  de  leur  vieille  amie,  les 
droits  de  la  conscience  et  de  la  famille.  D'Alembert,  furieux,  a  cherché  à 
jeter  le  ridicule  et  le  blâme  sur  ce  qu'il  a  appelé  le  fanatisme  de  Mrac  de  la 
Ferlé.  Dans  ce  misérable  débat,  dont  une  âme  était  le  prix,  tout  homme 
de  bon  sens  donne  raison  à  la  marquise  contre  les  Encvclopédistes. 
Mai  1898.  T.  LXXXII.  29. 
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De  toute  façon,  nous  remercions  M.  Pierre  de  Ségur  d'avoir,  sur  ce 
point  et  sur  bien  d'autres,  rétabli  la  vérité  si  étrangement  défigurée, 
et  d'avoir  su  tirer  nn  livre  d'une  attrayante  lecture  des  précieux  docu- 
ments qui  lui  ont  été  confiés.  Max.  de  la  Rocbeterie. 


I  cîispaceï  degÉa  aBSîfoaseiaiorâ  veaieii  alla  con^?  cSI  Francia 
durante  Sa  rsvoïEaziianc,  editi  da  Massimo  Kovai.ev.-k'y.  Tomo  I. 
Torino,  Bocca,  189-5,  in-8de  xxn-516  p. 

.l'avais  espéré  qu'en  retardant  le  moment  de  signaler  ce  précieux  re- 
cueil aux  amateurs  d'histoire  révolutionnaire,  je  pourrais  leur  parier 
de  l'ouvrage  complet,  ces  sortes  de  publications  documentaires  étant 
encore  plus  intéressantes  à  étudier  dans  l'ensemble  des  informations 
qu'elles  fournissent  que  par  fragments.  Le  second  volume  se  fait  par 
malheur  attendre  trop  de  temps,  et  je  n'ose  prolonger  outre  mesure  le 
délai  dont  cette  revue  méfait  crédit. 

M.  Kovalevski  insiste, non  sans  raison,  sur  cette  idée  que  «  la  légende 
de  la  Révolution  »  est  due  plus  encore  aux  diplomates  étrangers  et  aux 
agents  secrets  des  puissances  qu'aux  journalistes  et  aux  pamphlétaires 
de  l'opposition,  et  qu'il  est  nécessaire  de  s'attacher  à  l'étude  de  la  cor- 
respondance de  ces  diplomates,  des  comptes  rendus  de  ces  hommes  de 
confiance,  (confidenti  comme  l'on  disait  à  Venise).  Il  cite  à  l'appui  de 
cette  idée  les  services  qu'ont  rendus  des  documents  tels  que  la  corres- 
pondance de  Gouverneur  Morris,  les  lettres  de  Mercy-Argenteau,  la 
correspondance  secrète  rapportée  de  IVtersbourgparM.  de  Lcscure.les 
dépèches  de  W.  Aug.  Miles,  celle  de  lord  Gower  et  surtout  les  corres- 
pondances, tout  de  même  trop  vantées,  semble-t-il,  de  Mail < * t  du  l'an. 
L'idée  de  joindre  à  ces  rares  documents  les  dépêches  vénitiennes  était 
excellente.  D'abord  celte  publication  complétera  celle  que  Tommasi  a 
entreprise  pour  le  xvr  siècle;  elle  montre  le  lointain  terme  d'arrivée  de 
ce  que  pourrait  être  un  recueil  des  Dépêches  des  Nobtti  di  Francia, 
s'. 'tendant  majestueusement  des  ambassades;!  Louis  XII  etàG.  d'Amboi- 
se,  des  dépèches  de  J.  P.  Stella, de  Loredani,  de  Foscari  jusqu'àeelles 
d'Antonio  Capello,  Almori  Pisani  et  Alvixe  Querini,  les  trois  ambas- 
sadeurs vénitiens  qui  se  sont  succédé  à  Paris  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire. 

C'est, on  le  sait,  — et  M.  Kovalevski  le  dit  très  justement,  —  «  non  en 
théoriciens  ou  en  philosophes. mais  en  hommes  pratiques  ayant  l'usage 
des  affaires  et  l'esprit  de  gouvernement  »  que  nos  Vénitiens  envisa- 
gent les  événements.  Aussi  nous  donnent-ils  sur  l'histoire  de  ce  temps 
des  appréciations  fort  judicieuses.  N'y  cherchons  pas  comme  au  xvie 
siècle  des  peintures  de  mœurs  et  des  tableaux  de  la  vie  sociale,  mais 
une  finesse  extraordinaire  dans  les  raisonnements  et  dans  l'analyse 
des  faits  et  des  situations  politiques.  Leur  information  est  merveilleuse 
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d'étendue  et  d'exactitude  :  ils  ont  pour  fournisseurs  de  nouvelles  leurs 
collègues  du  corps  diplomatique,  les  autres  italiens  établis  en  France, 
des  vénitiens  jacobinisés,  ou  ces  êtres  interlopes  qui  pullulent  sur  tous 
les  fumiers  politiques,  ce  Zenobio  que  poursuit  alors  un  arrêt  du  Tri- 
bunal suprême,  ce  Wiscovilt  qui  essaie  d'acheter  Barras.  Eux-mê- 
mes sortent  beaucoup,  se  mêlent  à  la  foule,  prennent  part  à  la  vie  pu- 
blique, fréquentent  les  salons,  les  théâtres  et  les  clubs.  Ils  restent  à 
Paris  jusqu'au  26  août  1792,  date  à  laquelle  Almori  Pisani  quitte  la  ca- 
pitale pour  se  retirer  à  Londres.  La  dernière  dépêche,  dans  ce  premier 
volume,  est  du  29  août  1792.  Le  second  volume  comprendra  les  dépê- 
ches de  Querini  pendant  le  Directoire  :  elles  auront  un  caractère  plus 
politique,  plus  diplomatique,  puisque  Querini  a  joué  un  rôle  actif  dans 
les  négociations  du  Directoire.  Celles-ci  ont  surtout  l'intérêt  d'un  té- 
moignage de  tout  premier  ordre.  Léon-G.  Pélissier. 


La  Déportation  ecclésiastique  sosis  le  Directoire,  par 
Victor  Pierre. Ouvrage  public  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine.  Paris, 
Alphonse  Picard  et   fils,    1896,  in-8    de  xxxix-488  p. —  Prix:  10  fr. 

La  loi  du  7  fructidor  an  V  avait  semblé  promettre  le  repos  aux  vic- 
times delà  tyrannie  révolutionnaire.  Ce  repos  ne  dura  que  dix  jours,  et 
le  18  du  même  mois  la  France  se  réveilla  en  pleine  Terreur.  Dès  le 
lendemain,  la  loi  du  7  fut  rapportée  par  les  auteurs  d'un  coup  de  force 
qui  avait  été  accompli  contre  toutes  les  garanties  sociales.  Le  Direc- 
toire fut  «  investi  du  pouvoir  de  déporter,  par  des  arrêtés  individuels 
motivés,  les  prêtres  qui  troubleraient  dans  l'intérieur  la  tranquillité 
publique.  »  On  sait  quelles  iniquités  étaient  en  germe  dans  cette  hy- 
pocrite formule  ! 

M.  Victor  Pierre,  dans  un  ouvrage  paru  en  1887,  la  Terreur  sous  le 
Directoire^  déjà  exposé  le  mécanisme  et  les  résultats  de  la  persécution 
directoriale.  Dans  un  nouveau  livre,  il  se  propose  démontrer,  «  parla 
production  de  ses  actes  authentiques,  le  rôle  pour  ainsi  dire  personnel 
du  Directoire  dans  les  poursuites  qui  amenèrent  tant  de  déportations  » 
et,  ajoutons, tant  de  morts. On  ne  trouvera  dans  le  recueil  de  documents 
de  M.  Pierre  que  «  les  arrêtés  émanés  du  Directoire  ;  mais,  quelque 
large  part  qu'ils  y  tiennent,  ils  sont  loin  de  représenter  la  totalité  des 
arrêtés  en  vertu  desquels  s'exerça  la  déportation.  Le  Directoire  s'était 
déchargé  d'une  partie  de  ses  attributions  sur  les  administrations  cen- 
trales,., ou  même...  municipales.  »  L'auteur  a  dû  écarter  les  arrêtés  de 
ces  dernières,  parce  qu'il  n'aurait  pu  les  donner  au  complet  et  aussi 
parce  qu'il  lui  a  paru  que  le  soin  de  les  publier  incombait  à  l'érudition 
locale  plus  compétente  et  mieux  informée.  Gela  fait,  il  a  divisé  sa  pu- 
blication en  deux  parties  :  la   première,  de  beaucoup   la  plus   consi- 
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dérable,  relative  aux  arrêtés  de  déportation  ;  la  seconde  aux  rapports, 
peu  nombreux,  d'arrêtés  par  lesquels  le  Directoire  a  rétracté  quelques- 
unes  de  ses  décisions. 

ML  Pierre  stigmatise  avec  une  juste  rigueur  le  rôle  odieux  du  ministre 
de  l'intérieur  Sotin  qui  «  mit  dans  les  poursuites  une  ardeur  et  comme 
une  furie  telle  que  certaines  administrations  centrales  l'ayant  imité,  il 
leur  reprocha  par  une  circulaire  spéciale  leur  excès  de  zèle.  »  Sous  son 
successeur  Doudeau,  qui  paraît  avoir  eu  pour  la  chasse  au  prêtre  une 
répugnance  personnelle,  elle  se  ralentit,  mais  elle  reprit  de  plus  belle 
sous  Lecarlier  et  surtout  avec  le  ci-devant  chevalier  Duval,  qui  repro- 
duisit sous  des  termes  moins  emportés  les  théories  et  les  pratiques  de 
Sotin.  L'opinion  contemporaine  ne  sépara  pas  Duval  des  deux  direc- 
teurs Merlin  de  Douay  et  La  Réveillère-Lépeaux  ;  au  30  prairial  an VII, 
il  dut  les  suivre  dans  leur  chute,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  compris 
dans  l'acte  d'accusation  que  quelques  membres  des  conseils  voulurent 
un  moment  porter  contre  eux.  Ces  deux  personnages  une  fois  tombés 
du  pouvoir,  le  mouvement  de  persécution  s'arrêta  court  ;  mais  aucune 
mesure  réparatrice  ne  fut  prise.  C'est  dans  l'Est,  dans  le  Nord  y  com- 
pris la  Belgique, et  dans  l'Ouest  que  se  porta  de  préférence  l'effort  de  la 
persécution.  Les  quarante  départements  du  Midi  ne  fournirent  pas  à 
l'ensemble  de  la  déportation  plus  du  quart. 

Pour  infliger  une  peine  aussi  grave  que  la  déportation  et  la  faire  ac- 
cepter par  l'opinion,  le  binrioire  ne  s'est  pas  mis  en  frais  d'imagi- 
nation. Il  releva,  dans  la  boue  des  dénonciations,  trois  de  ces  impu- 
tations, vagues  mais  d'effet  théâtral,  qui  avaient  fait  commettre  déjà 
un  si  grand  nombre  d'attentats  :  le  fanatisme,  le  mépris  des  lois  et  des 
institutions  républicaines,  l'immoralité.  Pour  les  révolutionnaires, 
comme  pour  les  philosophes  du  wnr  siècle,  tout  acte  de  religion  doit 
être  réputé  acte  de  fanatisme.  11  leur  était  aussi  très  facile,  après  avoir 
édicté  tant  de  lois  qui  blessaient  la  conscience  religieuse,  de  trouverde 
nombreuses  occasions  d'en  reprocher  la  violation  à  ceux  contre  les- 
quels elles  étaient  faites.  Le  comble  fut  d'appeler  immoralité  la 
violation  de  ces  prétendues  lois. 

Comme,  sous  le  Directoire,  la  proscription  des  prêtres  n'était  plus  le 
résultat  d'un  refus  de  serment,  et  qu'on  en  voulait  surtout  à  leur  ca- 
ractère  sacré,  ceux  qui  avaient  failli  furent  enveloppés  dans  les  mesures 
prises  contre  ceux  qui  étaient  restés  fidèles.Le  gouvernement,  «eussent- 
ils  abdiqué,  même  avec  scandai",  leur  caractère  ecclésiastique, fussent- 
ils  même  mariés...  les  traitait  en  adversaires...  »  La  «  Seconde  Terreur,  » 
ainsi  que  les  historiens  n'hésitent  pas  à  appeler  cette  triste  période 
de  nos  annale-,  période  marquée  par  des  empiètes  et  des  poursuites 
continuelles,  n'épargna  ni  troupeau,  ni  pasteur. C'est  ce  que  confirment, 
après  un  siècle,  les  révélations  qui  sortenl  des  archives. 


Lorsqu'on  analyse  les  rapports  d'arrêtés,on  voit  bien  vite  qu'il  serait 
difficile  de  prétendre  qu'ils  ont  été  une  réaction  contre  les  faits  an- 
térieurs. Leur  nombre  en  est  insignifiant  et  ils  ne  s'appliquent  qu'aux 
condamnés  les  moins  intéressants.  Sous  le  Consulat  encore,  ils  ne 
visent  que  des  prêtres  assermentés,  des  prêtres  mariés,  ou  encore  des 
prêtres  qui  ont  cessé  d'exercer  le  culte. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Pierre,  complété  par  des  appendices,  une 
table  des  départements  où  a  sévi  la  «  Seconde  Terreur,  »  et  une  table 
des  personnes  qui  en  ont  souffert,  contribuera  certainement,  ainsi  que 
l'auteur  le  désire,  à  éclairer  une  époque  sur  laquelle  doivent  se  porter 
de  nouvelles  investigations.  Son  éloquente  Introduction,  dont  ce 
compte  rendu  n'est  qu'une  insuffisante  analyse,  y  aidera  beaucoup. 

J.   Metnier. 

Les  Ducs   de   Bourfoon,  par  Gabriel  Depeyre.  Paris,  Champion,  1897, 
in-8  de  480  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Lorsque  nous  avons  ouvert  ce  livre,  nous  avons  eu  un  sentiment 
d'effroi  en  nous  demandant  ce  qu'il  pouvait  contenir  de  neuf  et  d'iné- 
dit. A  dire  vrai,  ce  n'est  pas  le  but  de  M.  Gabriel  Depeyre  ;  il  a  voulu 
avec  une  vigueur  sans  pareille  mettre  au  point  tout  ce  qui  était  epars 
dans  de  vieux  cartulaires,de  poudreux  manuscrits,  ou  des  livres  jamais 
ouverts.  Il  a  écrit  à  la  gloire  de  la  maison  de  Bourbon  une  œuvre  bien 
vivante  de  composition  et  d'allure  où  abondent  les  traits  historiques,  les 
réparties,  les  saillies.  Il  n'a  négligé  aucune  source,  il  a  su  blâmer 
avec  force  ce  qui  méritait  le  blâme,  mais  il  a  su  mettre  en  relief,  avec 
une  incomparable  netteté,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  cette  his- 
toire qui  va  de  1280  à  1527. 

Dans  la  préface,  après  avoir  montré  la  grandeur  de  ce  nom,  il  arrive 
à  déterminer  qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui.  Ainsi  des  Courtenay  dans 
les  comtes  de  Devon  en  Angleterre  (p.  15,  n°  1).  «  Le  titre  ducal  a  dis- 
paru dans  la  personne  du  dernier  prince  de  Condé  »  (p.  35).  Il  en  fait 
remonter  l'étymologie  à  Borvo,  divinité  tutélaire  des  eaux  de  Bour- 
bon, et  raille  agréablement  les  anciens,  Du  Cange,  Ménage,  Expilly, 
etc.  Avec  le  scepticisme  du  critique,  il  cite  les  premiers  sires  du  lieu 
(922)  sans  les  rattacher  expressément  à  la  famille  que  nous  connais- 
sons (p.  47).  Cependant  il  constate  l'expansion  de  ces  puissants  sei- 
gneurs (p.  55);  juste  comme  Archambault,  grand  comme  Archambault  : 
telle  est  la  légende  que  reproduit  l'histoire  (p.  57).  La  première  mai- 
son de  Bourbon  s'éteignit  avec  Mathilde,  femme  de  Guy  de  Dampierre 
()).  63).  C'est  de  Béatrix  de  Bourgogne,  dame  de  Bourbon,  et  de 
Robert  de  France  qu'est  sortie  la    maison  ducale  de  Bourbon  (p.  68). 

C'est  à  ces  princes  que  l'auteur  consacre  la  plus  grande  partie  de  son 
travail.  Petit  fils  de  saint  Louis,  Louis  le  Grand  fut  boiteux,  mais  actif 
et  vivant  ;  général  sagace  (p.  110),  il  fut  chambrier  de  France,  et  pre- 
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mier  duc  et  pair  de  Bourbon  et  en  porta  les  armes  :  de  France  à  la 
bande  de  gueules.  Pierre  Ier  fut  la  fleur  des  chevaliers  (p.  147).  Il  fut 
tué  à  Poitiers,  sur  le  champ  de  bataille,  excommunié  parce  qu'il  ne 
payait  pas  ses  dettes  1  Sa  sœur  fut  cette  Blanche  de  Bourbon,  la  femme 
et  la  victime  de  Pierre  le  Cruel.  Louis  II  son  fils,  fut  «  un  cœur  géné- 
reux, un  esprit  ouvert  aux  nobles  inspirations  »  (p.  174).  Fastueux, 
mais  pieux,  (p.  177),  il  fut  l'ami  de  Bertrand  du  Guesclin,  l'un  des 
otages  de  la  rançon  de  Jean  le  lion,  le  fondateur  de  ce  bel  ordre  de 
chevalerie  de  l'Écu  d'or  ou  d'Espérance  (p.  185),  le  conseiller  et  l'auxi- 
liaire de  Charles  V  (p.  191),  le  protecteur  de  la  veuve  et  des  enfants 
d'Orléans  (p.  217).  Il  meurt,  les  épaules  enveloppées  d'un  cilice,  après 
avoir  prononcé  les  plus  nobles  paroles  qu'un  prince  français  ait  jamais 
pu  dire  (p.  222).  Jean, son  fils,  ne  fut  que  brave, mais  il  eut  pour  femme 
Marie  de  Berry,  cette  admirable  «  gouvernaresse  et  administraresse  » 
(p.  241)  ;  Charles  I  ;  Jean  II,  le  fléau  des  Anglais;  Charles  II,  l'arche- 
vêque de  Lyon,  dont  la  superbe  devise  :  «  X'espoir  ne  peur,  »  brille  au 
bas  de  ses  armes  ;  Pierre  II,  cet  «  homme  paisible,  bénin,  de  bon 
vouloir,  sans  mauvaiseté  ni  tromperie  »  (p.  335)  ;  Charles  III,  ce  Mont- 
pensier  devenu  duc  de  Bourbon  par  son  mariage,  qui  devint  «  un  grand 
criminel  »  (p.  412),  en  rêvant  de  royauté  (p.  428)  ;  tous  ces  princes, 
M.  Depeyre  les  fait  revivre  devant  nous  avec  une  plume  franche  et  har- 
die, alerte  toujours,  éloquente   souvent. 

Avec  une  foi  religieuse  et  royaliste  intense,  il  admire  leur  chapelle, 
il  vénère  leurs  tombeaux,  où  le  dernier  ne  reposa  jamais.  Ainsi  du 
château  à  l'église,  de  la  demeure  des  vivants  au  séjour  des  morts,  il 
n'abandonne  pas  ses  héros,  n'omettant  rien  de  ce  qui  caractérise  cha- 
cun, mais  au  contraire  faisant  revivre  tout  un  côté  des  plus  intéressants 
de  l'histoire  de  France.  Regrettons  cependant,  en  terminant,  qu'à  des 
notes  héraldiques  et  généalogiques  très  bien  faites,  l'autour  n'ait  pas 
cru  devoir  joindre  une  bibliographie  qu'il  lui  eût  été  bien  facile  de 
tirer  de  ses  cartons,  si  riches  en  recherches  de  toutes  sortes  sur  les 
Bourbons.  C.  A.   B. 


BULLETIN 

Manuel  des  Indulgenees,  d'après  l'ouvrage  du  R.  P.  Beringer  «  Les  Indulgen- 
ces, leur  nature  if  leur  usai/e,  »  par  le  R.  P.  Jos.  Hilgers,  S.  J.  :  trad.  par  l'abbé 
Pu.  Mazotsr.  Seule  édition  française  autorisée,  approuvée  par  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences.  Paris,  P.  Lethielleux",  s.  d.,  in-18  de  xxvi-703  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  la  parfaite  conformité  avec  les  actes  officiels  de  la  S. 
Congrégation  des  Indulgences  est  garantie  par  l'attestation  placée  en  tête  du 
livre,  est  un  guide  très  sûr  et  un  recueil  très  précieux  que  nous  voudrions  voir 
entre  les  mains  de  tous  les  fidèles.  La  première  partie  est  un  catéchisme  prati- 
que, très  exact  il  très  clair,  sur  les  Indulgences  et  les  conditions  requises  pour 
les  gagner.  La  seconde  est  un  recueil   de  prières  et   de  pratiques  indulgenciées 
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qui  ne  renferme  pas  moins  de  trois  cent  vingt-sept  numéros.  On  s'est  préoccupé, 
dans  cette  traduction  française,  de  faire  une  large  place  aux  prières  et  dévotions 
plus  connues  dans  notre  pays.  Ajoutons  que  des  tables  très  bien  faites  permettent 
de  retrouver  facilement  les  prières  ou  exercices  que  les  circonstances  ou  la  dévo- 
tion particulière  peuvent  faire  apprécier  davantage.  Ces  lignes  suffiront  pour 
recommander  ce  Manuel  aux  fidèles  comme  un  livre  d'un  usage  quotidien.     A.  B. 


Comment  naissent  les  mythes,  par  Paul  Regnaud.  Paris,  Alcan,  1898,  in-12 
xx-250  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  dernier  né  de  la  plume  féconde  de  M.  Regnaud  ressemble  à  ses  aînés  :  nul 
ne  contestera  qu'il  n'en  ait  le  droit.  C'est  le  développement  d'une  thèse  ou,  si 
l'on  préfère,  d'une  hypothèse  en  vertu  de  laquelle  toute  la  mythologie  indo-euro- 
péenne tirerait  son  origine  «  de  substitutions  et  de  personnifications  verbales.  » 
L'auteur  rappelle,  pour  la  reprendre  à  son  compte,  cette  opinion  de  Sainte-Beuve  : 
«  Le  talent  de  la  parole  crée  plus  de  choses  encore  qu'il  n'en  exprime.  Le  mot 
simule  l'idée,  et,  s'il  est  brillant,  il  lui  prête  vie.  L'antique  mythologie  est  peu- 
plée tout  entière  de  ces  simulacres.  Hier,  ce  n'était  qu'une  métaphore,  le  lende- 
main c'était  devenu  une  divinité.  »  L'auteur  des  Causeries  du  lundi  avait  par 
dessus  tout  le  culte  de  la  phrase,  et  toules  les  fois  qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  de 
littérature,  son  nom  est  loin  de  faire  autorité.  Justement,  M.  Regnaud  essaie  de 
démontrer  scientifiquement  la  boutade  du  célèbre  académicien.  Il  étudie  spéciale- 
ment le  conte  du  Petit-Poucet, la  légende  hindoue  du  déluge  et  celle  de  Purûravas 
et  d'Urvaçî,  celle-ci  «  passée  en  Occident  soit  sous  la  forme  ancienne  du  conte  de 
Psyché  et  de  l'Amour,  soit  sous  le  costume  médiéval  de  l'histoire  de  Mélusine.  » 
11  recherche  la  source  de  ces  récits  dans  les  formules  védiques.  L'y  trouve-t-il 
toujours  ?  That  is  the  question.  —  Son  livre  se  lit  sans  fatigue,  ce  qui  est  assez 
méritoire  pour  un  ouvrage  scientifique.  Et  pourtant  les  textes  y  sont  accumulés, 
mais  précisément  ils  sont  choisis  de  telle  sorte  qu'ils  ajoutent  à  l'intérêt  de  la  bro- 
chure, en  lui  donnant  son  importance.  A.  Roussel 


!Be  l'Intervention  «les  laïques,  «les  «liacres  et  «les  abbesses  dans 
l'administration  «le  la  pénitence,  étude  historique  et  théologique,  par 
l'abbé  Paul  Laurain.  Paris,  Lethielleux,  1897,in-18  de  Ui  p.  —Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avons  signalé  précédemment  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  réfuter  point  par 
point  les  nombreuses  conclusions  erronées  auxquelles  M.  Lea,  de  Philadelphie, 
était  arrivé  dans  son  vaste  et  insidieux  ouvrage  en  trois  volumes  sur  la  Confession 
et  les  Indulgences.  Un  élève  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  M.  Laurain,  a 
abordé  dans  sa  thèse  de  doctorat  quelques-uns  des  sujets  les  plus  délicats  traités 
par  l'écrivain  protestant,  et  il  a  su  rectifier  avec  une  sage  modération  et  une  réelle 
autorité  l'une  de  ses  plus  dangereuses  théories.  L'auteur  examine  l'intervention 
des  laïques,  des  diacres  et  des  abbesses  dans  l'administration  de  la  pénitence  et 
donne  des  textes  les  plus  embarrassants  en  apparence  une  explication  toujours 
plausible,  souvent  convaincante,  qui  fait  honneur  à  son  jugement  et  prouve  sa 
bonne  formation  historique  et  théologique.  G.  Péries. 


ILa  Pratique  du  Slati©  studiorum  dans  les  collèges,  par  le  R.  P.  Passard, 
S.  J.  Nou. elle  édition.  Paris,  Poussielgue,  1898,  in-8  de  xvi-238  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Proposez  Les  Olim  à  l'étude  d'un  de  nos  jeunes  avocats  :  sa  surprise  ne  dépas- 
sera pas  celle  de  tel  <(  pédagogue  »  contemporain  à  qui  l'on  recommanderait  de 
méditer  le  Ratio  studiorum.  Et  cependant  un  code  scolaire  qui,  chez  les  adversai- 
res des  jésuites  comme  chez  les  jésuites  eux-mêmes,  a  présidé  à  l'éducation  de 
tant  de  générations,  mérite  tout  au  moins  qu'on  ne  le  raille  pas  sans  avoir  appris 
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à  le  connaître.  Aussi  faut-il  remercier  lu  R.  P.  Passait!  de  l'avoir  mis  en  français 
en  l'a  compagnant  soit  de  judi-i-nx  commentaires,  soit  de  rapprochements  (quel- 
ques-uns Lieu  curieux)  tirés  de  récents  traités  pédagogiques  fort  à  la  mode. 

Comment  naissent  et  se  développent  chez  l'enfant  la  connaissance  et  le  goût  des 
choses  religieus  s,  —  comment  se  forme  l'homme  Lieu  élevé  [car,  a  dit  justement 
La  Bruyère,  «  avec  de  la  vertu,  de  la  capacité  et  une  bonne  conduite,  on  peut 
être  insupportable  »),  —  de  quelle  façon  il  importe  d'expliquer  les  textes,  d'ap- 
prendre et  de  réciter  les  leçons,  —  comment  doivent  s'enseigner  les  diverses  bran- 
ches du  programme,  —  à  quelles  «  industries  »  le  professeur  peut  recourir  pour 
exciter  par  l'émulation  :si  naturelle  à  tout  âge,  et  surtout  dans  l'enfance)  le  zèle 
et  l'entrain  de  ses  élèves,  —  quel-  moyens  pratiques  se  présentent  pour  assurer 
dans  les  classes  une  exacte  discipline,  —  voilà  le  résumé  de  la  première  partie  du 
volume.  La  seconde  renferme  les  programmes  spéciaux  à  chique  année  d'études, 
depuis  la  septième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement.  La  philosophie  y  est  ou- 
bli"'.' :  cette  omission  qui  s'expliquait  autrefois,  n'est-elle  pas  regrettable  aujour- 
d'hui ?  Pour  bien  des  lecteurs. on  peut  l'affirmer,  les  détails  relatifs  aux  «  concer- 
tations »  et  aux  «  académies  »  seront  une  véritable  et  intéressante  révélation. 

Deux  remarques  maintenant  pour  terminer  ce  compte-rendu.  D'une  part  nous 
somme-;  avertis  (p.  x  de  V Avant-propos)  que  pour  être  suivi  fidèlement,  le  Ratio 
exige  des  maîtres  un  travail  sérieux  et  persévérant.  Ajouterai-je  que  sur  certains 
points  il  ne  semble  pas  laisser  un  champ  suffisant  à  leur  initiative  ?  De  l'autre,  il 
est  évident  qu'il  en  est  de  ce  «  directoire  »  pédagogique  comme  de  Y  Art  poéti- 
que, par  exemple,  plus  jeune  d'un  siècle  :  bien  des  choses,  appuyées  sur  une  fine 
et  exacte  psychologie,  y  sont  éternelles,  ou  très  près  de  l'être,  tandis  que  d'autres 
même  après  la  révision  de  1832  portent  le  cachet  de  leur  temps.  Ainsi,  à  l'heure 
présente,  que  penser  de  l'emploi  alternatif  du  latin  et  du  français  dans  l'usage  courant 
des  classes,  ou  de  la  traduction  des  auteurs  grecs  en  latin  ?  Peut-être  est-il  aussi 
permis  d'estimer  qu'en  thèse  générale  les  prescriptions  du  Ratio  s'appliquaient 
d'elles-mêmes  à  une  époque  où  l'éducation  classique,  apanage  plus  particulier 
des  classes  appelées  dirigeantes,  était  considérée  avant  tout  comme  une  brillante 
parure  de  l'esprit.  Mai-,  cela  dit,  on  ne  saurait  contester  que  l'impression  qui  se 
dégage  de  l'ensemble  est  celle  d'un  édifice  bien  lié  dont  les  diverses  parties,  ins- 
pirées par  un  même  esprit,  forment  un  tout  habilement  et  solidement  ordonné. 

C.  Huit. 


Xeohellenic  I^an^uaffe  and  BJterature,  three  lectures  delivered  at  Oxford 
in  June  18y~,  by  Platon  E.  Drakoules.  Oxford,  B.  H.  Blackwell,  1897,  in-1G  de  vi- 
70  p.  —  Prix  :    i  fr.  50. 

L'auteur  est  un  Hellène,  et  il  s'en  vante  :  c'est  son  droit.  Il  suffit  de 
parcourir  l'ouvrage  pour  y  surprendre,  à  chaque  page,  l'expression  du  plus  ar- 
dent patriotisme.  Une  idée  fondamentale  s'en  dégage  :  la  continuité  du  grec  ;  la 
langue  que  parlent  les  Grecs  d'aujourd'hui  n'est  autre  que  le  grec  ancien  lui- 
même,  qui  s'est  insensiblement  transformé,  dans  le  cours  des  siècles.  Seulement, 
au  li'-u  d'attribuer  ces  transformations  aux  nécessités  physiologiques  et  psy- 
chologiques communes  à  toutes  les  langues  parlées,  M.  Drakoules  en  fait 
honneur  au  sentiment  que  les  Grecs  ont  toujours  eu,  depuis  la  conquête  macédo- 
nienne et  même  depuis  la  chute  de  Constantinople,  de  redevenir  un  grand  peuple  ; 
aussi  rattache-t-il  les  évolutions  de  la  langue  à  un  mouvement  parallèle  dans 
l'ordre  politique.  Il  distingue  trois  grandes  périodes  :  la  période  byzantine,  la 
période  turque  et  la  période  moderne,  et  chacune  forme  le  sujet  d'une  conférence 
spéciale. 

La  période  byzantine  est  marquée  par  la  rupture  définitive  entre  la  langue  et  la 
littérature,  entendez  la  littérature  savante,  fille  du  classicisme.  Avec  la  liberté,  la 
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Grèce  avait  perdu  la  faculté  de  produire  ces  homme-;  originaux,  dont  le  génie 
crée  ou  entretient  une  littérature  ;  le  sentiment  esthétique  s'était  émoussé  au 
contact  de  races  barbares.  Toutefois  la  langue  avait  continué  de  vivre,  modifiée, 
il  est  vrai,  dans  sa  prononciation,  simplifiée  dans  sa  structure,  dépouillée  de  son 
accent  musical  ;  d'un  mot,la  race  grecque  avait  perdu  sa  «  force  dynamique  »  [its 
di/uamics)  tout  en  conservant  sa  substance.  M.  Drakoules  attribue  cette  survi- 
vance de  la  langue  à  l'influence  du  christianisme  ;  à  la  bonne  heure  !  mais  sur 
quoi  se  base-t-il  pour  affirmer  que  Rome  n'a  embrassé  le  christianisme  qu'au  iv° 
siècle,  tandis  que  la  Grèce  était  chrétienne  dès  le  premier  siècle  ?  L'auteur  ne 
nous  semble  pas  mieux  inspiré  quand  il  nous  signale,  au  dixième  siècle  seule- 
ment, des  tendances  au  grec  moderne  ;  vraiment  !  c'est  trop  peu  dire,  car  c'est 
précisément  de  cette  époque  que  date  dans  la  langue,  sinon  dans  la  littérature,  le 
règne  exclusif  du  néo-grec.  Quant  aux  tendances,  elles  se  manifestent  si  claire- 
ment, dès  le  sixième  siècle,  dans  la  Chronique  de  Melalas,  par  exemple,  qu'il  faut 
de  l'obstination  pour  ne  point  les  apercevoir.  L'auteur  observe  avec  raison  que 
les  vicissitudes  de  la  race  grecque  n'ont  pu  détruire  son  instinct  littéraire  ;  est-ce 
une  raison  pour  faire  de  l'hellénisme  un  élément  nécessaire  à  l'humanité  ?  La  lit- 
térature d'un  peuple  et  ses  destinées  politiques  sont  deux  choses  distinctes. 

La  seconde  conférence  traitedusortdelalanguegrecquedurantla  période  turque, 
et  on  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  cette  période  s'ouvrir  avec  la  quatrième  croi- 
sade, «une  expédition  de  maraude. «Quand  donc  les  Grecs  daigneront-ils  reconnaî- 
tre que  ces  méchants  croisés,  pour  avoir  eu  bien  des  torts,  ne  sont  pourtant  pas 
seuls  responsables  du  triste  sort  de  la  Grèce  sous  la  domination  turque  ?  M.  Dra- 
koules convient,  il  est  vrai,  que  ces  expéditions  eurent,  sur  la  littérature  grecque 
populaire,  une  immense  influence  :  les  romans  grecs  datent  d'alors  ;  mais  pour- 
quoi se  hàte-t-il  de  les  comparer  à  la  conquête  macédonienne  ?  Nous  souscrirons 
volontiers  aux  quelques  pages  consacrées  par  l'auteur  à  la  poésie  des  Klephtes,  à 
la  diffusion  du  grec  en  Occident,  à  la  poésie  Cretoise.  Est-il  aussi  bien  inspiré 
quand  il  glorifie  l'Église  orthodoxe  de  s'être  identifiée  avec  la  nationalité  grecque? 
Demandez  plutôt  aux  Serbes,  aux  Bulgares,  aux  Roumains,  voire  aux  Grecs  du 
royaume. 

La  dernière  conférence  s'ouvre  par  une  vivante  description  des  efforts  tentés 
par  les  Grecs,  dans  l'ordre  des  lettres,  pour  s'affranchir  du  joug.  Inauguré  par 
Pléthon  et  Gennadios,  au  dire  du  conférencier,  le  mouvement  s'est  poursuivi, 
grâce  au  zèle  patriotique  des  MiyiXoi  SiSxixxïoi  rou  yivou;  jusqu'à  Rhigas  et  Coray. 
Avec  ce  dernier,  la  Grèce  s'engage  dans  un  débat  linguistique,  encore  ouvert,  la 
dualité  de  langue  ou  «  diglossie.  »  M.  Drakoules  en  marque  les  phases  principales 
et  termine  par  une  courte  étude  sur  chacun  des  plus  brillants  représentants  de  la 
littérature  nouvelle  :  Rangabé,  Rigopoulos,  Vilaras,  Christopoulos,  Soutsos, 
Paraschos,  Paparrigopoulos,  etc.,  etc.  ;  il  n'a  garde  d'oublier  la  presse  et  l'intaris- 
sable Souri.  Par  leur  nature  même, ces  dernières  pages,  déjà  si  condensées, échap- 
pent à  une  analyse.  Au  reste,  les  amis  de  la  littérature  grecque  moderne,  —  et  le 
nombre  en  est  grand,  —  voudront  prendre  eux-mêmes  connaissance  de  ce  petit 
livre  ;  ils  regretteront  sans  doute  de  ne  pas  y  rencontrer  plus  d'ordre,  plus  de 
clarté,  une  distinction  plus  nette  entre  l'idiome  et  l'idée,  entre  la  littérature  et  la 
politique,  un  parti  plus  franc  dans  la  question  de  la  diglossie  ;  ils  seront  du  moins 
assurés,  s'ils  pouvaient  encore  en  douter,  que  les  modernes  Hellènes  ont,  comme 
leurs  pères,  une  grande  idée,  un  grand  culte:  «  l'ethnolàtrie.  »  L.  Petit. 

Xotrc  marine  marchande.  —  Sa  décadence  —  Sa    législation  —  Son    avenir, 
par  Roger  Lamdei.in.  Paris,  Challamel,  1898,  in-8  de  24  p. 

La  brochure  de  M.  Lambelin  a  pour  objet  d'éclairer  la  grave  question  de  la 
décadende  où  se  précipite  depuis  plusieurs  années  la  marine  marchande  française. 
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L'auteur  expose  d'abord  sa  situation  et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  exagère  le  mal  ; 
selon  nous,  il  reste  plutôt  en  deçà  de  la  vérité.  Il  recherche  ensuite  les  remèdes 
avec  une  grande  compétence  et  en  s'appuyant  sur  les  enquêtes  faîtes  actuellement 
par  deux  commissions  spéciales,  l'une  parlementaire,  l'autre  extra-parlementaire. 
Il  en  est  un  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  la  nécessité  et  l'urgence 
de  proroger  d'au  moins  dix  ans  la  loi  de  4893  instituant  des  primes  â  la  navi- 
gation pour  les  navires  français  construits  en  France.  Les  autres  remèdes  sont 
moins  immédiats,  mais  aussi  moins  artificiels  ;  c'(  3t  l'accroissement  de  l'émi- 
gration des  capitaux  et  des  commerçants  el  le  développement  dés  vi  ies  de  com- 
munication les  plus  économiques  à  l'intérieur  du  pays.  M.  Lambelin  a  parfai- 
tement raison  de  dire  sous  forme  de  conclusion  :  «  Le  succès  futur  de  la  France 
dépendra  de  son  labeur,  de  l'initiative  de  ses  armateurs  et  constructeurs,  de 
l'esprit  de  suite  de  son  gouvernement,  de  l'harmonie  des  efforts  et  des  sacrifices 
tentés  et  imposés.  »  Comte  de  Bizemont. 


Ces  Origines  historique»  tïe  l'allumée  franco  russe,  par  André  Le 
Glay.  Première  série.  Depuis  les  origines  jusqu'au  traité  d'Amsterdam  (ilil).  Paris, 
Champion,  1897,  Ln-12,  302  p.  —  Prix  :  o  fr. 

.  Élégant  petit  volume,  dédié  à  M.  Alfred  Rambaud,dans  lequel  l'auteur  résume 
en  douze  chapitres  l'historique  des  rapports  entre  la  France  et  la  Russie  à 
l'époque  indiquée  par  le  titre.  Ces  rapports  datent  de  très  loin,  du  xi°  siècle,  et 
commencent  par  le  mariage  de  la  princesse  Ann -,  fille  de  laroslav,  avec  le  roi 
Henri  Ier.  Ce  n'était  là  qu'un  rapprochemenl  éphémère.  Les  Mongols  envahirent 
la  Russie,  elle  fut  oubliée  dans  le  reste  de  l'Europe,  et  c'esl  -  iulement  à  la  fin 
du  xvic  siècle  que  Jehan  Sauvage  songea  à  rétablir  avec  la  Moscovie  des  relations 
commerciales.  Henri  IV  se  fit  raconter  par  le  capitaine  Margerel  l'épisode 
curieux  de  Dmitri  dit  le  Faux  qui  a  été  pendant  quelques  mois  a  empereur  »  de 
I : i i-sie,  et  ce  récit  conserve  jusqu'à  présent  une  certaine  valeur.  Je  dirai  ici,  en 
passant,  qu'il  m'est  impossible  de  souscrire  à  l'opinion  de  l'auteur  expriméeen  ces 
termes  :  «  Après  le  livre  si  bien  fait  de  Mérimée  sur  les  FauxDémétrius,  ce  pro- 
blème  historique  semble  résolu  »  (p.  59).  Mérimée  n'a  fait  que  traduire  en  bon 
français  les  historiens  russes,  il  n'a  pas  rajeuni  cette  question  el  n'y  a  pas  ajouté 
d'éléments  nouveaux.  Les  relations  politiques  commencent  avec  Potemkine, 
envoyé  à  Paris  par  le  tsar  Alexis  ;  elles  continuent  sous  Pierre  Ior,  et,  comme  la 
Russie  avance  à  pas  degéant,  ses  relations  avec  la  France  el  les  pays  étrangers 
se  développent  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Le  traité  d'Amsterdam  en  est  une 
preuve.  Ici  s'arrête  le  premier  volume  de  la  série.  P.  S.  P. 


Derniers  Mémoires  îles  autres,  par  Jli.es  Simon.  Paris,  Flammarion,    s.    d., 
in-12  de  3'J~  p.  —  Prix  :  3  fr.  .'.'J. 

Mémoires  des  autres,  par  la  comtesse  Dash.  T.  III.  P«;ris,  Librairie  illustrée, s.  d., 
in-12  de  283  p.  —  Prix  :  3  fr.  uO. 

Entre  les  Mémoires  des  autres  de  Madame  Dash  et  les  Derniers  Mémoires 
des  autres  de  M.  Jules  Simon,  il  n'y  a  de  commun  que  le  titre.  Qui  en  a  la  pri- 
mauté  ?  Je  n'en  sais  rien,mais  s'il  n'appartient  pas  à  M.  Jules  Simon  par  droit  de 
naissance,  il  lui  appartient  par  droit  de  conquête.  Je  n'ai  pas  eu  en  main  les 
tomes  qui  ont  précédé  ce  joli  volume  el  je  le  regrette,  car  j'ai  eu  grand  plaisir  à 
lire  celui-ci.  Il    renferme  tes   nouvelles  racontées  d'une   manière  <-har- 

mante,  attachantes  par  I"  style,  par  la  pensée  plus  que  par  les  données  roma- 
nesques, d'un''  moralité  parfaite  et  où  le  sentiment  religieux  répand  comme  une 
douée  lueur  ;  si  Marmontel  n'avait  pas  compromis  le' litre  de  Contes  moraux, 
je  le  donnerais  à  cette  série  de  douze  récits.  Dans  le  Péché  originel ,  histoire  d'un 
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révolté  do  18 '18,  notons  une  remarque  peu  rassurante.  M.  Jules  Simon  constate 
que  les  exigences  des  insurgés  d'alors  sont  maintenant  admises  dans  la  pratique 
et  consacrées  par  des  lois  (p.  173). Nous  avons  fait  du  chemin  depuis  l8'»8etnous 
ne  sommes  sans  doute  pas  au  bout  d'une  roule  périlleuse. 

—  Ce  que  nous  avons  dit  des  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de  la  com- 
tesse Dash  {Polybiblion,  t.  LXXIX,  p.  353)  peut  s'appliquer  au  tome  III  dont  le 
sous  titre  faisait  attendre  de  plus  curieuses  anecdotes  sur  le  règne  de  Charles  X  et 
la  monarchie  de  Juillet.  On  trouve  toutefois  dans  ce  volume  des  pages  émou- 
vantes sur  les  troubles  politiques  et  l'invasion  du  choléra.  De  sombres  préoc- 
cupations n'empêchaient  pas  du  reste  Mmo  Dash  de  beaucoup  fréquenter  les 
théâtres  qu'elle  aimait  tant  et  sur  les  pièces  à  succès,  les  auteurs  en  vogue,  elle 
donne  des  détails  qui  peuvent  avoir  leur  valeur.  Ce  nouveau  volume  se  lit  très 
facilement  comme  les  deux  tomes  dont  il  est  la  suite.  Espérons  que  le  tome  IV 
offrira  quelques  indiscrétions  sur  les  écrivains  célèbres  avec  lesquels  l'auteur  était 
en  relations.  Th.  de  P. 


Twee  verhandelingen  ovcr  «Se  Inquisifie  in  de  TCcalcrlandcn  iij- 
dens  de  ^LVB»  céuw,  door  Jan-Joris  Mdlder  en  Julius  Fiiederichs.  Gand, 
Vuylsteke  ;  La  Haye,  Nijhoff,  1897,  in-8  de  vin-127  p.  —  Prix  :  3  f'r. 

Ce  serait,  je  pense,  faire  injure  à  M.  Julius  Frederichs,  qui  est  professeur 
d'histoire  et  de  géographie  à  l'Athénée  d'Ostende,  que  de  supposer  qu'il  est  incapa- 
ble d'écrire  correctement  en  français. Il  a  cependant  cru  devoir  imiter  feu  M.  Jan- 
Joris  Mulder,  et  c'est  en  néerlandais  que  tous  deux  ont  rédigé  les  mémoires  qu'il 
viennent  de  publier  sur  l'histoire  de  l'Inquisition  dans  les  Pays-Bas  pendant  le 
xvi°  siècle.  Je  m'étonne,  lorsqu'on  a  ainsi,  de  gaieté  de  cœur,  voué  ses  travaux 
à  une  obscurité  presque  complète,  qu'on  puisse  espérer  que  d'autres  se  charge- 
ront de  les  mettre  en  lumière.  En  ce  qui  me  concerne,  à  moins  de  supposer  que 
MM.  Mulder  et  Frederichs  ont  eu  l'idée  que,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  lire,  les 
étrangers  se  donneraient  la  peine  d'apprendre  leur  dialecte  bas-allemand,  je  ne 
puis  m'expliquer  leur  manière  de  faire.  Toutefois,  il  est  une  chose  dont  je  suis 
bien  certain  :  c'est  qu'en  écrivant  dans  un  langage  aussi  peu  répandu  que  le  néer- 
landais, c'est  à  eux-mêmes  que  les  auteurs  font  le  plus  grand  tort.  S'ils  ont  la 
haine  ou  le  mépris  du  français,  qu'ils  écrivent  en  latin,  en  anglais,  en  allemand, 
que  sais-je  ?  mais  enfin  dans  une  langue,  et  qu'ils  gardent  pour  l'intimité  leur 
dialecte  qui  n'est  compris  que  d'un  nombre  infime  de  gens  de  science.  Peut-être 
alors  leurs  travaux  d'érudition  auront-ils  quelques  lecteurs.  En  attendant,  puis- 
qu'il me  faut  dire  ici  ce  qu'ont  écrit  en  néerlandais  MM.  Mulder  et  Frederichs,  je 
déclare  que  le  mémoire  du  premier  s'appellerait  en  français  :  L'Exécution  des 
ordonnances  religieuses  et  la  résistance  communale  à  L'Inquisition  à  Anvers, 
fjoo0-io66).  Quant  au  travail  de  M.  Frederichs,  il  est  consacré  à  l'Inquisition 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  avant  et  pendant  le  xvie  siècle.  J'ajoute  que  ces 
deux  mémoires  constituent  le  fascicule  VI  des  Travaux  publiés  par  les  élèves  du 
cours  d'histoire  nationale  professé  à  l'Université  de  Gand  par  M.  Paul  Fredericq, 
dont  les  importants  travaux  sur  l'histoire  de  l'Inquisition  aux  Pays-Bas  n'ont 
malheureusement  pas  les  lecteurs  qu'ils  auraient  nécessairement,  s'ils  étaient 
écrits  dans  une  de  ces  langues  que  tout  le  monde  comprend. 

Armand  d'Herbomez. 


Païenne  et  la  civilisation  en  Sicile,  par  Georges  Arcoleo.  Préface  de  M.  le 
vicomte  Cunibes  de  Lestrades.  Paris,  Guillaumin,  1898,  in-8  de  xli-93  p.  —  Prix:2fï.  50. 

Cette  conférence,  due  au  sous-secrétaire  d'Etat  italien  aux  finances,  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Naples,  G.  Arcoleo,  a  fait  partie  d'une  série  de  con- 
férences sur  «  les  Centres  de  civilisation  en  Italie  »  donnée.}  au  «  Circolo  filologico  » 
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deMiIan,à  l'imitation  des  célèbres  conférences  Ginori  de  Florence.  M.  de  Lestra- 
des l'a  traduite  (assez  librement,  de  son  aveu)  et  présentée  au  public  dans  une 
préface  qui  contient  des  idées  justes  et  quelques  réflexions  bizarres.  M.  de 
Lestrades  semble  croire  not  imment  que  si  nos  ministres  ne  font  pas  de  conférences 

littéraires  comme  M.  Arcoleo,  c'est  qu'ils  sont  absorbés  tout  entiers  parles  pré- 
occupations  politiques  :  heureuse  candeur!  —  La  conférence  de  M.  Arcoleo  est  un 
brillant  résumé,  fort  superficiel, de  l'histoire  de  la  civilisation  sicilienne  dans  l'anti- 
quité grecque,aux  époques  arabe  (qui  a  imprégné  Païenne  de  son  génie), normande 
et  byzantine,  où  trois  races  et  trois  cultures  ont  coexisté  et  se  sont  étrangement 
amalgamées,  et  pendant  «  la  longue  nuit  qui  enveloppe  la  Sicile  de  la  conquête 
angevine  au  siècle  passé.»  M.  Arcoleo  qualifie  les  Vêpres  siciliennes,  avec  une  modé- 
ration rare  chez  ses  compatriotes,  de  «  lueur  sans  éclat  vrai  et  fécond.  »  Il  montre 
en  concluant  que  les  mœurs  et  les  institutions  siciliennes  sont  encore  toutes  féoda- 
les, et  que  le  progrès,  tel  que  l'entend  la  démocratie  actuelle,  ne  peut  nullement  y 
prendre  racine;  c'est  par  d'autres  moyens  que  l'amélioration  (combien  nécessaire  !) 
•  les  conditions  économiques  et  sociales  de  la  Sicile  doit  être  poursuivie.  La  préface 
de  M.  de  Lestrades  est  un  chaleureux  appel  «à  l'attention  publique  »  en  faveur 
de  cette  province  de  trois  millions  et  demi  d'habitants,  —  plus  peuplée  que  la  Suisse 
la  Serbie  ou  la  Grèce  !  —  et  dont  l'Europe  ne  s'occupe  qu'en  temps  de  révo- 
lution ou  de  guerre  sociale.  L.-G.  P. 


Souvenirs  et  impressions  (1SW-1871).  par  le  marquis  Philippe  de  Massa.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  h-413  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ancien  officier  au  régiment  des  Guides,  très  bien  vu  de  Napoléon  III,  le  mar- 
quis Philippe  de  Massa  assista  à  beaucoup  d'événements  contemporains,  et  connut 
les  personnages  qui  y  jouèrent  les  principaux  rôles.  Familier  de  la  Cour  djes  Tui- 
leries, où  ses  talents  d'auteur,  et  d'auteur  dramatique,  le  firent  particulièrement 
apprécier,  brillant  officier  de  cavalerie  en  Algérie;  et  au  Mexique,  écuyer  de  l'em- 
pereur pendant  la  triste  campagne  de  1870,  attaché'  ensuite  à  l'état-major  de 
Bourbaki,  le  descendant  du  grand  juge  Régnier  n'avait  qu'à  faire  appel  à  sa 
mémoire  pour  trouver  les  éléments  d'un  intéressant  volume  de  Souvenirs  et 
Impressions.  Les  plus  importants  chapitres  sont  consacrés  au  régiment  des  Gui- 
des, à  la  campagne  du  Mexique,  au  monde  officiel  et  à  Paris  sous  le  second 
Empire,  à  la  guerre  de  1870-71.  Comme  il  l'indique  dans  sa  préface,  l'auteur  a 
parlé  «  avec  reconnaissance  des  personnes  qui  ont  été  bonnes  pour  lui  »  et  sa  bien- 
veillance, très  large  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'Empereur  et  à  son  entourage, 
s'étend  aussi  à  la  personne  de  M.  Thiers,  à  celle  de  M.  de  Serres,  l'auxiliaire  de 
M.  de  Freycinet  après  le  Quatre  Septembre,  et  à  celle  de  Bazaine.  Les  batailles 
de  Sedan  et  de  Héricourt  sont  exposées  avec  une  sobriété  et  une  précision 
toutes  militaires,  et  l'ensemble  des  récits  révèle  des  qualités  réelles  d'écrivain. 
Quant  aux  anecdotes  gauloise-;  et  pimentées,  le  marquis  de  Massa  semble  les 
avoir  plutôt  recherchées  ;  elles  n'ajoutent  cependant  pas  grand  chose  à  l'intérêt  de 
ses  «  Souvenir».  »  Rouer  Lambeun. 


IjCs  Mémoires  «l'un  instituteur  français,  par  Noël  Vauclain.  Paris,  Picard 
et  Kaau,  s.  d.,  iu-18  de  xv-29^  p.  —  Prix  :  '1  fr.  2.'i. 

Il  y  a  dans  le  Jura,  pas  bien  loin  dés  sapins,  près  d'une  ville  aux  armes  romai- 
nes, un  vignoble  très  apprécié  par  Henri  IV.  C'est  ce  vignoble  qui  vit  naître 
l'auteur  des  Mémoires  d'un  instituteur français.  M.  Noël  Vauclain  fut  successive- 
ment domestique  de  ferme,  manœuvre  sur  les  chantiers  des  routes  et  des  chemins 
de  fer  en  construction,  instituteur,  professeur  de  collège,  inspecteur  primaire  et 
directeur  d'école  normale.  Il  nous  raconte, avec  une  modération  parfaite,  sans  par- 
ti pris  aucun,  les  événements  qui  marquèrent  ces  diverses   phases  de   sa   car- 
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rière.  Bien  qu'imbu  des  idées  nouvelles,  il  reconnaît  «  que  l'Empire  favorisa  les 
institutions  qui  devaient  amener  la  prospérité  matérielle  du  pays  ;  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  beau  et  de  touchant  dans  le  De  Profnndis  que  l'inspec- 
teur demandait  aux  enfants  pour  «a  femme  défunte,  à  l'occasion  des  prière*  de 
la  fin  de  la  classe  ;  que  les  élections  sont  le  fléau  des  instituteurs  aussi  bien  que 
de  tous  les  fonctionnaires  et  de  tous  les  Français  ;  qu'autrefois  n'importe  qui, avec 
de  la  valeur,  pouvait  arriver  aux  plus  hauts  degrés  de  l'échelle  sociale,  tandis  que 
aujourd'hui...»  M.  Noël  Vauclain,  cela  saute  aux  yeux,  doit  à  l'éducation  que  l'on 
recevait  il  y  a  cinquante  ans,  d'être  meilleur  que  ses  élèves.  C'e^t  cette  ancienne 
éducation,  répudiée  par  lui  aujourd'hui,  qui  a  fait  de  lui  un  travailleur  acharné, 
doux,  patient,  compatissant,  économe,  rangé,  nullement  sectaire,  amoureux  des 
livres,  de  l'étude,  de  la  tranquillité,  Ai  l'honnête  médiocrité.  Dans  ses  Mémoires, 
pas  un  mot  contre  la  religion  ou  les  prêtres,  pas  de  récriminations,  d'ailleurs, con- 
tre personne.  Noël  Vauclain  est  le  pseudonyme  d'un  directeur  d'é<:ole  normale  en- 
core en  exercice,  qui  e4  un  brave  homme  et  qui  a  la  foi.  Son  livre,  très  bien 
écrit,  instructif,  est  plein  de  détails  fort  intéressants.  Il  est  à  craindre  que  les  jeu- 
nes instituteurs,  auxquels  il  est  destiné,  soient  déjà  trop  gâtés  pour  y  trouver  du 
charme.  Arbey. 

CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Charles  Yriarte  est  mort   le  8  avril,   dans  sa  soixante- 
sixième  annéo.  Né  à  Paris  le  5  décembre  1832,  il  entra  d'abord  dans  la    carrière 
administrative.  Inspecteur  des  bâtiments  civils  de  l'Empereur,  puis  de  l'Opéra,  il 
collaborait  en  même  temps  à  divers  journaux,  et  bientôt  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
sacrer exclusivement  à  ses  goûts  littéraires.  Le  Monde  illustré,  dont  il  était  l'un 
des  rédacteurs,  le  chargea  d'accompagner  l'expédition  d'Espagne  au  Maroc.    Il  en 
rapporta  des  récits  de  guerre  et  de  voyage  qui  ont  été  réunis  en  volume.    Déjà 
l'Espagne,  à  laquelle  il  appartenait  par  ses  ancêtres,    lui  avait  fourni  la  matière 
d'un  ouvrage.  C'est  surtout  l'histoire  des  mœurs  qui,  avec  les  beaux-arts,  attira 
son  attention.  Le  Figaro,  dont  il  rédigea  le  «  Salon»  pendant  quelques  années   la 
Vie  Parisienne  ;   le  Grand  Journal,  etc.,  se  partagèrent  sa  collaboration.  Ses 
travaux,  qui  lui  avaient  valu  en  1877  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,   le   firent 
appeler  en  188 1  à  une  place  d'inspecteur  des    beaux-arts.    Voici  la  liste  de  ses 
principales    publications  :    La    Société    espagnole   (1861,    in- 12)  ;     —    Sons 
la  lente.  Souvenirs  du  Maroc.  Récits  de  guerre  et  de  voyage  (1862,  in-12)  ;  — 
Paris  grotesque.   Les    Célébrités  de  la   rue  (1815-1865),   (1863,  in-8)  ;   — 
Les  Cercles  de  Paris  (1828-4864),  (1864,  gr.  in-8);    —   Portraits  parisiens 
(180o,  in-12)  ;  — Les  Femmes  qui  s'en  vont,  éhides  parisiennes  (1867,  in-12)  ; 
—  Goya.  La  Biographie,  les  fresques,   les  tapisseries,    les   eaux  fortes  et   le 
catalogue  de  l'œuvre  (1867,  in-4)  ;  —    Nouveaux  Portraits  parisiens  (1869, 
in-12)  ;  —  Les  Portraits  cosmopolites,  D.  Juan  Prim,   Th.  Gautier,    Gari- 
baldi,  Pie  IX,  le  P.  Hyacinthe,  Maréchal  Narvaez,  Dora  d'Istria,  Ch.  Bau- 
delaire, H.  Berlioz,  Maréchal  0"  Bonnet  (1870,  in-12)  ;    —  Les  Tableaux  de 
la  guerre  (1870,  in-8)  ;  —    Campagne  de  France,  1870-1871.   La  Retraite  de 
Mézières  effectuée  par  le  15Q  corps   d'armée  aux  ordres  du   général    Vinoy 
(1871,  in- 18)  ;  —  Les  Prussiens  à  Paris  et  le  18  mars,  avec  la  série  des  dé- 
pêches officielles  inédites  des  autorités  françaises  et  allemandes,  du  21  février 
au  19  mars  (1871,  in-8)  ;   —   Les  Princes   d'Orléans   (1872,   in-8);  —   Le 
Puritain.   Scènes    de   la  vie  parisienne.    L' Amie  des  hommes.    Chez  Chose. 
L' Ame  en  peine.  Saint-Pétersbourg  à  Paris.  A  l'Académie.  Moulretoul .  Paris 
vaincu.  Procès  de  Paris.  Théâtre  de  salon.    La  Femme  qui  s'en  va  (1873,  in- 
12)  ;  —   La  Vie  d'un  patricien  de  Venise  au  xvi°  siècle.  Les  Doges,  la  charte 
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ducale,  la  femme  à  Venise,  l'Université  dt  Padoue,  les  préliminaires  de  Le- 
vante, etc.,  d'après  les  papiers  d'État  des  archires  de  Venise  (1874,  in-8)  ;  — 
Bosnie  et  Herzégovine.  Souvenirs  de  voyage  pendant  l'insurrection  (1876, 
in-12  ;  —  Les  Bords  de  V Adriatique  et  le  Monténégro  (1877,  in-4)  ;  — 
Venise.  Histoire,  art,  industrie,  la  tille,  la  vie  (1877,  in-fol.)  ;  —  La  Femme 
qui  s'en  va,  comédie  en  un  acte  (1879,  in-12)  ;  —  Florence.  L'Histoire,  les 
Médicis,  les  humaniste?,  les  lettres  et  les  arts  (1889,  gr.  in-8)  ;  —  Un  Con- 
dottiere au  xvc  siècle.  Rimini,  études  sur  les  lettres  et  les  arts  à  la  cour  des 
Malatesta,  d'après  les  paniers  d'État  des  archives  d'Italie  (1882.lt.  in-8)  ;  — 
Françoise  de  Rimini  dans  la  légende  et  dans  l'histoire  (1882.  in-16]  ;  — 
Sculpture  italienne  au  xvc  siècle.  Matteo  Civitali,  sa  vie  et  son  œuvre  (1885, 
in-4  ;  —  Lu  Vie  d'un  patricien  de  Venise  au  xvi°  siècle,  d'après  les  papiers 
d'État  du  Frari  (1883,  in-4)  ;  —  Fortuny  1886,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Femmes 
qui  viennent  et  les  femmes  qui  s'en  vont  (1887.  in-12)  :  —  Autour  du  concile, 
souvenirs  et  croquis  d'un  artiste  à  Rome.  Ce  qui  se  passe  au  concile.  Types  et 
cérémonies.  Le  Vatican  intime.  Rome  capitale  (1887,  in-  'i)  ;  —  Paul  Véro- 
nèse  (1S88,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Borgia.  César  Borgia,  sa  rie,  sa  captivité,  sa 
mort  (1888, 2  vol.,  in-8  ;  —  Autour  des  Borgia.  Les  Monuments,  les  portraits, 
Alexandre  VI,  César,  Lucrèce,  l'Epée  de  César,  l'œuvre  d'Hercule  de  Fideli, 
les  appartements  Borgia  au  Vatican.  Éludes  d'histoire  et  d'art  (1890,  in-4)  ; 
—  Figaro-Salon  de  4 '892-4 '89 5  (1892-1893,  in-fol.).  —  les  Fleurs  et  les 
jardins  de  Paris  1893,  in- 18)  ;  —  Journal  d'un  sculpteur  florentin  au  xv° 
siècle.  Livre  de  souvenirs  de  Maso  di  Bartolommeo,  dit  Masaccio.  Manus- 
crit conservé  à  la  bibliothèque  de  Prato  et  de  Magliabeechiana  '  de  Florence 
(189i,  in-4  . 

—  L'érudiîion  belge  a  fait  une  perte  considérable  qui  sera  ressenti''  vivement 
par  tous  les  amis  de  l'antiquité  classique  :  le  savant  Pierre  Willems  est  mort  à 
Louvain  le  23  février.  Né  le  6  janvier  1840  à  Maëstricht, élève  tour  ta  tour  de  l'U- 
niversité de  Louvain  et  des  universités  d'Allemagne  et  de  France,  il  fut  à  25 
ans  appelé  à  une  chaire  de  l'Université  de  Louvain,  où  il  donna  jusqu'à  sa  mort 
un  enseignement  fécond.  Nommé  en  1872  secrétaire  de  cette  Université,  il  vit  la 
môme  année  sa  réputation  scientifique  consacrée  par  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, qui  le  choisit  comme  l'un  de  ses  membres.  Il  avait  déjà  publié  ce  Droit 
public  romain,  qui  e-t  entre  toutes  les  mains  et  auquel,  dans  des  éditions  sueces- 
sives,  il  lit  subir  des  remaniements  considérables.  L'antiquité  classique  ne  l'ab- 
sorbait pas  t'iut  entier;  sa  langue  maternelle,  le  flamand,  avait  toujours  conser- 
vé son  affection;  membre  de  l'Académie  royale  flamand'-,  il  préparait  depuis  de 
longues  années  une  étude  comparée  des  dialectes  flamands.  Nous  citerons  de 
lui  :  De  Verdiensten  tan  hoogleeraar  .] ,-B.  David  op  hel  gebied  der  nederlan- 
dsche  taal-  en  letterhunde  (Louvain,  1867,  in-8  ;  —  Xederlandsche  gedichten 
met  laal-en  letterktmdige  aanteeheningen  tan  J.-B.  David  Louvain,  1869, in- 
8)  ;  —  Les  Antiquités  romaines  envisagées  au  point  de  tue  des  institutions  po- 
litiques (Louvain.  1870.  in-8  ;  2e  édition  smi-  le  titre  :  Le  Droit  public  ro- 
main, 1872  ;  6e  édition.  iss8j  ;  —  Le  Sénat  de  la  République  romaine  (Lou- 
vain, 1883-1883,  3  vol.  in-8)  ;  —  Révision  de  la  loi  de  1876  sur  l'enseigne- 
ment  supérieur.  I.  La  Candidature  en  philosophie  et  lettres  préparatoire  au 
droit.  II.  La  Durée  des  études  de  droit.  Lettre  à  M.  A.  Xyssens  (Louvain, 
1889,  in-8)  ;  —  dan-  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique  :  Xotes 
de  critique  et  d'ex"'gèse  sur  Horace.  6e  satire  du  l°*  livre  [2°  série,  t.  XXX  V, 
1873)  ;  —  Lettre  à  M.  Roulez  sur  le  vers  75  et  suit,  du  chant  V  de  l'Enéide 
l.  XXXVI,  1873  ;  —  La  Compétence  du  Sénat  de  la  République  romai- 
ne en  mxtière  d'affaires  étrangères  (t.  XLIV,  1877)  ;  —  La  Rédaction  et  la 
garde  des  sénat  us  consultes  pendant  la  République   romaine  (t.  XL  VI,  1878); 
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—  Redevoering  uitgesputen  in  naam  der  Acadcmieter  sterflwke  van  M.  Hen- 
drick  Conscience  (3°  série,  t.  VI,  1883)  ;  —  Les  Élections  municipales  a  Pom- 
pé! (t.  XII,  1886)  ;  —  dans  Y  Annuaire  de  la  même  académie,  les  notices  sur 
Jean-Henri  Bormans  (i881)  et  sur  Louis-Chrétien  Roerscli  (1893);  —  dans 
le  Choix  de  mémoires  de  la  Société  littéraire  de  V  Université  de  Louvain  :  Des 
idées  d'Homère  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la  vie  future  (1800)  ;  — 
dans  la  Revue  belge  :  Coup  d'œil  sur  l'enseignement  philosophique,  littéraire 
et  philologique  des  Écoles  de  Paris  en  1862,  (1803)  ;  —  dans  la  Revue  de 
l'Instruction  publique:  Étude  sur  Isocrale  (ÎS'JI)  ;  — L'Organisation  des 
flottes  romaines  (1883);  —  dans  les  Verhandelingen  du  IIe  congrès  littéraire 
de  Louvain  :  Daulzcnbcrg  herdacht  (1870)  ;  —  dans  De  Toehomst  :  Over  de  ver- 
buiging  der  zelfstandig  gebruinte  by  voeglyhe  naamwoorden  en  voornamwoor- 
den  (1871)  ;  —  dans  les  Lettervruchten  van  het  taal  en  letlerlicvend  studenten 
genolschap  Met  Tyden  Vlyt  :  dehuwelyhsplechtighedenbij  de  Romeinen  (1871)  ; 

—  dans  le  Jaarboeh  do  l'Académie  flamande  :  Redevoering  uitgesprohen  bij  de 
instelling  der R.  vlaamsche  Académie  {{881)  ; — Dans  hxVerslagen  en  mededee- 
lingen,  de  la  même  compagnie  :  De  Geschiedenis  der  slichling  eener  vlaamscher 
Académie  (1887);  —  Over  de  middeluederlansche  bibliographie  (ibid.)  ; —  Over 
het  xcoornaamwoord  du  bij  de  middelnederlandsche  schryver  (1889)  ;  —  Over 
de  geschiedenis  van  den  infuiitivus  in  de  oudgermaansche  dialeclen  (1892)  ;  — 
Over  het  gebruih  van  naamvallcn,  tijden  en  wijzenin  den  Heliand  (1892)  ;  — 
Over  de  hlanhen  vormleer  bij  J.  Van  Ruushroec  (1892  et  1893)  ;  —  Over  de 
klanli  en  vormleer  in  de  VII  Vroeden  binnen  Rome  (189i)  ;  —  Over  brel  op- 
stellen  eener  Oudnederfranhische  grammalica  (1893).  Il  faut  y  ajouter  les  Notes 
epigraphiques  qui  font  partie  du  volume  il' Etudes  archéologiques,  etc. ,  dédiées 
à  M.  le  D1'  Leemans  (Leide,  1883,  in-4)  et  quelques  articles  dans  le  Muséon, 
le  Musée  Belge,  la  Revue  catholique  de  Louvain,  la  Revue  des  lettres  chré- 
tiennes, le  Journal  de  Bruxelles,  etc.,  etc. 

—  M.  Aimé  Girard  est  mort  à  Paris  le  12  avril.  Né  le  22  décembre  1830,  il 
fut  pendant  plus  de  douze  ans  (1838-1871)  conservateur  des  collections  de 
l'Ecole  polytechnique  où  il  remplit  également  (1801-1871),  les  fonctions  de  répé- 
titeur. Il  était  en  même  temps  professeur  à  l'École  supérieure  de  commerce.  II 
devint  ensuite  et  demeura  jusqu'à  sa  mort  professeur  de  chimie  industrielle  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Ses  travaux  chimiques,  ses  recherches  sa- 
vantes et  utiles  sur  la  culture  des  pommes  de  terre  et  sur  le  sucre  de  betterave 
lui  ouvrirent  en  1894  les  portes  de  l'Académie  des  sciences.  Outre  sa  collaboration 
à  diverses  revues  scientifiques  [Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  An- 
nales du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  Bulletin  de  la  Société  nationale  des 
agriculteurs  de  France,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  Bulletin  de  la 
Société  française  de  photographie,  Annales  de  l'Institut  national  agronomique), 
M.  Aimé  Girard  a  publié  :  Les  Arts  chimiques  à  l'Exposition  universelle 
(1833,  in-18)  ;  — Dictionnaire  de  chimie  industrielle,i8Q[-18Q8,  3  vol.  in-8)  ; 
—  C.  Russel.  Le  Procédé  au  tannin  (  1862,  in- 12)  ;  —  Recherches  théoriques 
et  pratiques  sur  la  formation  des  épreuves  photographiques  positives.  Mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  à  la  Société  française  de  photographie  (1804, 
in-8)  ;  —  Composition  chimique  et  valeur  alimentaire  des  diverses  parties  du 
grain  de  froment  (1-885,  in-8)  ;  —  Les  Nématodes  delà  betterave  (1887, 
in-8)  ;  —  Recherches  sur  le  développement  de  la  betterave  à  sucre.  (Extrait 
des  «  Annales  del' Institut  national  agronomique  »)  (1887,  gr.  in-8)  ; —  Re- 
cherches sur  la  culture  delà  pomme  déterre  industrielle  (1889,  1  vol.  gr.  in- 
8  et  un  album  in- 4)  ;  —  Amélioration  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
industrielle  et  fourragère.  {Instructions  pratiques .)   (1893,  in-12). 

—  Avec  M.  Nicolas-Jules-lIenri   Gourdon   de   Genouillac  disparaît  l'un  des 
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hôraldistes  tes  plus  connus  de  notre  pays.  Né  le  23  septembre  1826  à  Monehy,  il 
débuta  dans  la  littérature  par  des  pièces  parmi  lesquelles  on  cite  un  vaudeville,  le 
Droit  au  travail,  qui  eut  quelques  succès  en  18 '»9.  Mais  ce  sont  ses  recherches 
généalogiques  et  ses  travaux  sur  le  blason  qui  l'ont  surtout  fait  connaître.  Sa 
Grammaire  héraldique  et  le  petit  traité  qu'il  a  publié  plus  récemment  dans  la 
collection  Ouantin  sont  assez  estimés.  Outre  sa  collaboration  à  des  recueils  pério- 
diques et  notamment  au  Monde  artiste,  fondé  par  lui  en  1862,  M.  Gourdon  de 
Genouillac  a  donné  les  travaux  suivant-!  :  Dictionnaire  historique  des  ordres  de 
chevalerie  créés  chez  les  différents  peuples  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à 
nos  jours  (1833,  in- 12)  ; —  Grammaire  héraldique  contenant  la  définition 
exacte  de  la  science  des  armoiries,  suivie  d'un  vocabulaire  explicatif  et  de 
planches  d'armoiries  (1833,  in- 18)  ;  —  Le  Chevalier  d' Armenson  (1860,  in-'»)  ; 

—  Les  Convulsionnaires  de  Paris  (1860,  in-'i)  ;  —  Les  Filets  de  Versailles 
(1860,  in-8)  ;  —  La  Misère  en  habit  noir  ('1860,  in-  'i)  ;  — Dictionnaire  des  fiefs, 
seigneuries,  chàtellcnies,  etc.,  de  l'ancienne  France,  contenant  les  noms  des 
terres  et  eux  des  familles  qui  les  ont  possédées,  leur  situation  provinciale,  les 
dates  de  possession,  de  transmission  ou  d'érection  en  terres  titrées,  etc.  (1862, 
in-8);  —  Nobiliaire  du  département  des  Bouches-du- Rhône.  Histoire.  Géné- 
alogies (1863,  in-8)  ;  —  Recueil  d'armoiries  des  maisons  nobles  de  France  (1863, 
in-8]  ;  —  Un  noy'.  Avec  le  portrait  de  Mm0  Galloy  (1863,  in-12)  ;  —  Les 
Amours  à  coups  d'épée  (1861.  in- 12)  ;  —  Comment  on  lue  les  femmes  ;  étude  de 
mœurs  [lS6o,  in-12)  ;  —  Une  pluie  de  bouquets,  vaudeville  en  un  acte  (1865, 
in-12)  ;  —  Les  Damn  :s  de  l'Autriche  (1867,  in-12)  ;  —  L'Écran  du  Roi,  vau- 
deville en  un  acte  (1838,  in-12)  ;  —  Les  Mystères  du  blason,  de  la  noblesse  et 
de  la  féodalité.  Curiosités,  bizarreries  et  irrégularités  (1868,  in-12)  ;  —  Les 
Ordres  religieux  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours. 
Histoire,  constitution,  costumes,  etc.  (Ordres  d'hommes)  (1868,  in-12)  ;  — 
Dictionnaire  des  anoblissements,  contenant  l'indication  des  anoblissements, 
maintenues  de  noblesse,  concessions,  collations  de  titres,  etc.,  de  1270  à  1790, 
précédé  d'une  élude  sur  les  noms  propres  par  le  comte  Hallez-Clarapède 
(1869,  in-8)  ;  —  Le  Crime  de  f80i  (1873,  in-12]  :  —  Les  Voleurs  de  femmes 
(1873,  in-12)  ;  —  Une  Luronne  (1876,  in-12)  ;  —  L'Avocat  Bayadère  (1876, 
in-12)  ;  —  Une  Vie  d'Enfer  (1877,  in-12)  ;  —  L'Homme  au  veston  bleu  (1878, 
in-12)  ;  —  Les  Refrains  de  la  rue  de  1SÔ0  à  1870,  recueillis  et  annotés  (1879, 
in-12)  ;  —  Paris  à  travers  les  siècles.  Histoire  nationale  de  Paris  et  des  Pari- 
siens depuis  la  fondation  de  Lutèce  jusqu'à  nos  jours  (1879-1881,  3  vol.  in-'»)  ; 

—  Histoire  du  Capiloulat  et  du  Capitoul  de  Toulouse  (1880,  in-12)  :  —  His- 
toire nationale  de  la  Bastille  (4370-1789),  récit  authentique  et  vrai  (1880, 
in-'j)  ;  —  La  Magicienne  de  Paris  (1880,  in-12)  ;  —  Le  Secret  du  feu  (1880, 
in-12)  ;  —  LJ  H  oui  me  aux  deux  femmes  (1881,  in-12  ;  —  Les  Folies  de  Paris 
(1882,  in-12  ;  —  .1  tous  les  vents.  Scènes  de  la  vie  réelle  à  la  ville  et  à  la 
campagne  (1883,  in-8;  ;  —  Le  Capitaine  Bernard  (1883, in-12)  ;  —  Les  Quatre 
Manières  de  les  aimer  (188'i,  in-12)  ;  —  Au  Pays  des  neiges  (1883,  in-12)  ;  — 
Cohiment  elles  agissent  (1885,  in-12)  :  —  Le  Roi  rouge  (1883,  in-12)  ;  —  Le 
Roman  d'une  bourgeoise  (1886,  in-12)  ;  —  L'Église  et  la  cïasse  (1886,  in-16)  ; 

—  Les  Drames  du  cœur  (188*.  in-32)  ;  —  Lisa  Patard,roman parisien  (1888, 
in-12);  —  Inviolable,  roman  parisien  (1890,  in-12)  ;  —  L'Art  héraldique 
(1890,  in-8)  ;  —  L'Homme  au  nez  coup'-  (1892,  in-16)  ;  —  Les  Français  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire  (1893,  in-'»)  ;  —  La  Patte  du  chat  (189'», 
in-32)  ;  —  La  Perruche  de  la  marquise  (1895,  in-32)  ;  —  Le  Dernier  Amour 
d'Henri  IV "(1896,  in-12,). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de   M.  Affichard,- avocat  à   la  cour  d'appel 
d'Angers,  mort  le  30  mars  ;  —  d<-  M.  AGNiÈs,ingénieur,  mort  à  63  ans,  en  avril, 
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à  Arras  ;  —  du  R.  P.  Arsène,  provincial  des  franciscains  de  la  province  de 
France,  mort  le  12  avril  ;  —  de  M.  Louis-Hyacinthe  Auffinger,  journaliste, 
mort  le  13  avril,  à  Paris  ;  —  de  M.  Jules  Baipsac,  érudit  et  philosophe,  mort  le 
lor  avril,  âgé  de  72  ans  ;  —  de  M.  Victor  Bart,  mort  le  13  avril,  à  Versailles, 
âgé  de  83  ans  ;  —  de  M.  Béciiard,  romancier,  mort  le  13  avril  :  —  de  M.  Cor- 
nuéjouls,  proviseur  honoraire  du  lycée  de  Versailles,  mort  âgé  de  81  ans,  en 
avril  ;  —  de  M.  le  docteur  Giraux,  président  des  Sociétés  académique  et  mé- 
téorologique de  la  Marne,  mort  à  57  ans,  le  3  avril,  à  Châlons-sur-Marne  ;  —  de 
M.  Ernest  Delloye,  collaborateur  de  la  Vérité,  de  YÉmancipateur  de  Cambrai, 
et  auteur  de  divers  ouvrages,  parrni  lesquels  le  Journal  d'tm  archevêque,  mort 
le  14  avril,  âgé  de  52  ans,  à  Cambrai  ;  —  de  M.  Alfred  Girodde,  ingénieur, 
mort  le  12  avril  ;  —  de  M.  l'abbé  Gousset,  ancien  professeur  au  petit  séminaire 
de  Marnay  (Haute-Saône),  mort  le  2  avril  ;  —  de  M.  Charles  Le  Roy,  journaliste, 
mort  le  30  avril,  âgé  de  72  ans  ;  —  de  M.  René  Molinos,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  mort  le  3  avril,  à  Dinard  ;  —  de  M.  Charles  Mailler,  journaliste, 
à  qui  l'on  doit  la  fondation  de  la  Liberté,  mort  à  74  ans,  le  4  avril  ;  —  de  M. 
Pluquet,  l'érudit  normand, à  qui  l'on  doit  des  travaux  estimés  sur  l'histoire  de  la 
Manche,  mort  âgé  de  85  ans,  le  1er  avril  ;  —  de  M.  Louis  Victor  Robert,  jour- 
naliste, mort  à  la  fin  de  mars, âgé  de  87  ans,  à  Pont-Neuf  (Haute-Savoie)  ;  —  de 
M.  Weinberger, ingénieur,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Jules  Worms,  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  mort  le  7  avril. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  Madame  Éléonore  Avelhsg,  fille  de 
Karl  Marx,  traductrice  d'Ibsen,  de  Flaubert,  qui  s'est  suicidée  au  commence- 
ment d'avril,à  Londres  ;  —  de  M.  Aubrey  Beardsley,  illustrateur,  collaborateur 
du  Pall  Mail  Magazine,  mort  le  16  mars,  à  Menton  ;  — de  M.  A.  Briart,  géo- 
logue, mort  le  13  mars,  âgé  de  73  ans,  à  Mariemont  (Belgique)  ;  —  de  M. 
Friedrich  Bruckmann,  libraire  d'art  de  Munich,  mort  à  Arco,  dans  le  Tyrol,  âgé 
de  84  ans,  le  17  mai  ;  —  de  M.  Bueler,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  à  60  ans,  au  commencement  d'avril  ;  —  de  M.  le  docteur  Cari 
Capellmat-ln,  écrivain  médical,  mort  à  77  ans,  le  8  mars,  à  Aix-la-Chapelle  ;  — 
de  M.  John  Capper,  journaliste  anglais,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Daniel  Kolb 
Cassel,  généalogiste  historien,  mort  le  14  février,  âgé  de  78  ans,  à  Philadelphie  ; 
—de  M.  Samuel  Davidson,  connu  par  des  travaux  d'exégèse  biblique,  mort  à  99 
ans,  le  1er  avril  ;  —  de  M.  Wilhelm  Fischer,  mathématicien  et  archéologue, mort 
âgé  de  77  ans,  le  5  mars,  à  Bernburg  ;  —  de  M.  Otto  Frenzel,  biologiste,  mort 
à  Breslau,  le  13  mars,  âgé  de  64  ans  ;  —  de  M.  Henry  Allyn  Frinck,  professeur 
à  l'Amherst  Collège,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  Rketoric,  faite  en  colla- 
boration avec  M.  Austin  Phelps,  mort  le  23  mars,  à  Amherst  (Mass.)  ;  —  de 
Madame  Hilda  Gamlin,  morte  en  avril  ;  —  de  M.  Abner  Cheney  Goodell,  qui  a 
contribué  à  l'amélioration  des  presses  à  imprimer,  mort  à  93  ans,  à  Boston,  le 
27  février  ;  —  de  M.  Théod.  Gouvy,  compositeur,  mort  le  24  avril,  à  Leipzig  ;  — 
de  M.  W.  Gregory,  libraire  et  écrivain,  mort  à  Bath  ;  —  de  M.  de  Haulleville, 
ancien  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Bruxelles,  mort  le  25  avril  ;  —  de  M. 
Karl  Krafft,  à  qui  l'on  doit  des  travaux  d'histoire  ecclésiastique,  mort  le  11 
mars,  à  Elberfeld  ;  —  de  M.  Paul  Lang,  romancier,  plus  connu  sous  le  pseudo- 
nyme 0.  Hellmuth,  mort  à  52  ans,  en  mars  ;  —  de  M.  Guillermo  Macpiierson  y 
Hemas,  consul  d'Angleterre  à  Barcelone,  qui  a  doté  l'Espagne  d'une  traduction 
furt  appréciée  de  Shakespeare  et  qui  appartenait ,  en  qualité  de  membre  correspon- 
dant, à  l'Académie  royale cspagnole,mort  le  2  février,  âgé  de  74  ans  ;— de  M. Peter 
Matkovie,  écrivain  jougoslave  ;  —  de  M.  James  Payn,  romancier,  collaborateur 
du  Chambers  Journal  et  du  Cornhill  Magazine,  mort  le  25  mars  ;  —  de  Miss 
Julia  Ilarriet  Pratt,  auteur  de  poésies  et  d'ouvrages  religieux,  morte  le  13  mai  ; 
—  de  M.  E.  Ranzoni,  critique  d'art,  collaborateur  de  la  Neue  Freie  Press,  mort 
Mai  1898.  T.  LXXXII.  30. 
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à  Vienne,  le  \  avril  ;  —  de  M.  Auguste  Schneegans,  romancier,  mort  le  2  mars, 
âgé  de  63  an.-?,  à  Gênes  :  —  de  M.  Rudolf  Schneider,  écrivain  médical,  moii  âgé 
de  61  ans,  le  9  mars,  à  Kônigsberg  ;  —  de  M.  Salomon  Stricker,  professeur  de 
pathologie  expérimentale  à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  2  avril,  dans  cette 
ville  ;  —  de  M.  K.  A.  Tavastjbrna,  poète  finlandais,  mort  le  20  mars,  âgé  de  ils 
ans,  âBjôrneborg  : —  de  M.  Ferdinand  Wahrendorf,  qui  laisse  des  travaux  esti- 
més sur  la  psychiatrie,  mort  le  21  mars,  à  ïlten. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  relles-i  ettres.  —  Le  1er 
avril,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  communiqué  les  observations  fournies  par 
divers  savants  au  sujet  de  l'inscription  de  Coligny  ;  M.  Giry  a  étudié  un  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  du  29  décembre  8i3  pour  l'abbaye  de  Marmoutier.  —  Le 
l*i.  M.  Bartb  a  complété  une  communication  faite  antérieurement  sur  l'inscrip- 
tion du  reliquaire  bouddhique  trouvé  récemment  à  la  frontière  du  Népal  ;  M.Sénart 
a  lu  une  note  de  M.  Grenard  sur  le  monastère  de  Grosringa  ;  M.  Ilamy  a  pré- 
senté une  note  de  M.  E.  Masini  sur  la  date  de  la  naissance  d'Amerigo  Vespucci  ; 
M.  Amelineau  a  rendu  compte  de  sa  campagne  de  fouilles  en  Egypte.  —  Le  23, 
M.  Foucher  a  rendu  compte  de  sa  mission  dans  les  Indes  Anglaises  ;  M.  H  îron 
de  VUlefossea  signalé  un  fragment  d'inscription  sur  une  plaque  de  bronzetrouvée 
en  1802  dans  le  lac  d'Autre  prèsMoirans  Jura)  et  analogue  à  celle  de  Coligny.  — 
Le  29,  M.  Héron  deVillefosse  a  lu  une  note  de  M.  P.  Gauckler  sur  une  inscrip- 
tion découvert';  par  le  capitaine  Toussaint  dans  les  ruines  de  la  citadelle  byzan- 
tine de  Ksar-bou-Fet  ha  ;  M.  Ph.  Berger  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  une  inscription  néo-punique,  trouvée  par  M.  Bordierdans  les  ruines  de  Mak- 
tar  en  Tunisie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
2  avril,  M.  Maurice  Block  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  crise  agri- 
cole en  Allemagne  ;  M.  de  Foville  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M. 
Cucheval-Clarigny,  son  prédécesseur.  — Le  16.  M.  A.  Desjardins  a  lu  un  mémoire 
sur  un  nouveau  code  civil  japonais,  dont  les  trois  premiers  livres  ont  été  pro- 
mulgués en  1806  ;  M.  Pascaud  a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  les  Droits 
des  femmes  dans  l' Association  conjugale  ;  M.  de  Malarce  a  lu  un  mémoire  sur 
l'institution  des  caisses  d'épargne  postales  dans  les  États  du  monde.  —  Le  23, 
M.Maurice  Block  a  continué  sa  lecture  sur  la  crise  agricole  en  Allemagne;  M. 
A.  Waddington  a  lu  un  travail  sur  les  Mémoires  de  Hollande  ;  —  La  séance  du 
30  a  été  consacrée  à  des  présentations  d'ouvrage3. 

Concours  et  Prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Les 
Prix  Stanislas  Julien  (1000  fr.  chacun)  ont  été  décernés-à  M.  Giles  pour  son 
Dictionnaire  biographique  chinois  el  à  M.de  Groot  pour  son  Système  religieux 
de  la  Chine.  —  Le  prix  Delalande-Guérineau  a  été  décerné  à  M.  A.  Thomas  pour 
se>  Essais  de  philologie  française  ;  un  prix  exceptionnel  de  500  fr.  a  élé  attri- 
bué à  M.  E.  Edmont  pour  son  Lexique  saintpo/ais. 

Congrès.—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  du  13  au  L6avril  s'est  tenu  à  Paris  le 
troisième  Congrès  bibliographique  international  provoqué  par  la  Société  bibliogra- 
phique. L'abondance  des  mémoires  présentés  à  la  I"  section  était  telle,  que  bien  que 
le  Congrès  ait  siégé  un  jour  de  plus  qu'en  1^88,  l'ordre  du  jour  n'a  pu  être  épuisé 
et  que  plusieurs  mémoires,  malgré  leur  intérêt,  n'ont  pu  être  lus.  Bien  une  la  3° 
section  (bibliographie  proprement  dite)  fut  moins  chargée  de  rapports,  les  dis- 
cussions  auxquelles  quelques-uns  de  ces  rapports  onl  donné  lieu  ont  également 
occupé  largement  les  séances.  Sans  pouvoir  nous  étendre  ici  but  ce  qui  à  été  fait 
au  Congrès,  qui  a  été  clôturé  le  samedi  16  avril  par  une  assemblée  générale  où 
MM.  Godefroid  Kurtb,  le  comte  de  Bizemont,  le  R.  P.  van  den  Gheyn  et  le 
marquis  de  Beaucourt  ont  résumé  les  travaux  des  différentes  sections,  et  où  le 
président  du  Congrès,M.  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française,  a   prononcé 
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un  éloquent  discours,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les  vœux  qui  ont  été 
adoptés.  Ils  ont  eu  pour  objet  :  1°  la  création  dans  les  grands  séminaires  de 
chaires  d'archéologie  ;  —  2°  l'établissement  de  relations  permanentes  entre  les 
bibliothèques  locales  et  la  Société  bibliographique,  chargée  de  faire  parvenir  aux 
premières  la  condensation  pratique  des  rapports  qu'elle  en  aurait  reçus  ;  —  3°  la 
diffusion  du  Catalogue  des  livres  choisis  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  du 
Catalogue  des  publications  populaires  dressés  par  la  Société  bibliographique, 
ainsi  que  du  catalogue  de  livres  de  prix  dressé  par  la  Société  générale  d'éducation 
et  d'enseignement  ;  —  4°  le  concours  à  prêter  par  la  Société  bibliographique  à 
l'impression  de.?  cartes  postales  illustrées  pour  la  diffusion  de  la  vérité  sur  le  terrain 
religieux  et  patriotique  ;  —  5°  la  concession  par  les  pouvoirs  publics  dans  les 
différents  États  des  subsides  nécessaires  pour  la  confection  incessante  des  inven- 
taires et  catalogues  des  bibliothèques  ;  —  6°  le  concours  à  prêter  par  les  sociétés 
savantes, les  revues  et  les  bibliographes  à  l'Institut  international  de  bibliographie  de 
Bruxelles  ;  —  7°  l'encouragement  à  donner  à  la  publication  de  bibliographies 
locales  ;  —  8°  l'établissement  de  relations  régulières  et  permanentes  entre  les 
différentes  sociétés  catholiques  vouées  au  culte  de  la  science  ;  —9°  l'établissement 
de  relations  suivies  entre  les  associations  de  presse  catholique  de  chaque  pays  ;  — 
enfin  deux  vœux  spéciaux  à  la  Société  bibliographique.  —  Nous  devons  ajouter 
que  la  mise  sous  presse  des  riches  matériaux  apportés  au  Congrès  par  les  colla- 
borateurs les  plus  compétents  va  incessamment  commencer.  Il  est  certain  que  les 
rapports  qui  formaient  un  volume  en  1888  fourniront  cette  fois  la  matière  de 
deux  volumes  ;  ceux  qui  ont  souscrit  au  Congrès  bénéficieront  naturellement  pour 
ces  deux  volumes  du  prix  de  faveur  de  10  francs,  qui  sera  considérablement  plus 
élevé  pour  les  non  souscripteurs.  L'on  admet  encore  provisoirement  les  souscrip- 
tions en  retard,  mais  la  liste  ne  tardera  guère  à  être  close. 

Peiresciana.  —  Voici  trois  nouvelles  pierres  du  monument  à  la  gloire  de 
Peiresc  :  Peiresc  orateur,  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (Carpentras,  J. 
Seguin,  in- 16  de  12  p.  Extrait  du  Journal  du  Coûtai)  ;  Note  adressée  par 
M.  Léopold  Deiisle  à  l'éditeur  des  lettres  de  Peiresc  au  sujet  d'une  'plaquette 
du  P.  Mersenne  (Paris,  H.  Champion,  in-8  de  8  p.  Extrait  de  la  Correspon- 
dance hùtorique  et  archéologique)  ;  enfin  Un  Écossais  ami  de  Peiresc.  lettre 
inédite  du  comte  de  Buchan  à  Fauris  de  Saint  -  Vincent,  publiée  par  Ph.  Ta- 
mizey de  Larroque  dans  les  Annales  du  Midi  (Toulouse,  E.  Privât,  1897,  in-8 
de  16  p.).  —  De  Peiresc  orateur,  il  faut  retenir  ce  passage  sur  les  «  ballottes  et  suf- 
frages »  qui  est  aujourd'hui  tout  d'heure  (p.  11),  et  ce  trait  de  son  éditeur  qui  le 
signale  comme  «  ne  trottant  pas  sous  lui  »  (p.  7,  n°  17).  —  M.  L.  Deiisle  a  retrouvé 
un  des  volumes  qui  font  partie  de  la  collection  de  Peiresc,  et  qui  a  été  consacré 
par  Mersenne  «  à  la  grande  question  de  la  musique  que  je  fais  imprimer  dans  la 
Genèse, laquelle  est  réduite  dans  un  livre  entier  »  (p.  7  et  8) .  —  La  lettre  de  Buchan 
est  un  vrai  témoignage  d'admiration  pour  Peiresc,  rempli  de  détails  pittoresques  : 
des  femmes  bibliothécaires,  «  des  filles  spirituelles  »  (p.  8)  !  Bien  curieux  au  point 
île  Mie,  littéraire. 

Paris-Hachette. —  Voilà  la  deuxième  année  qu'apparaît  ce  nouveau  répertoire 
de  1,680  pages  in-16,  à3  fr.SO.Et  déjà  on  se  l'arrache!  Lefaitestque  sa  réputation 
est  justifiée,  et  que  la  seconde  année  est  liés  supérieure  à  la  première.  800  por- 
traits, 12o  vues  d'édifices,  67  plans,  27  statistiques  illustrées,  4,000  articles  et 
100,000  adresses,  tel  est  le  bilan  brut  du  volume.  Nul  doute  que  tous  nos  lec- 
teurs ne  l'achètent  et  qu'en  ouvrant  la  première  page,  ils  ne  soient  séduits,  en  bons 
bibliographes,  par  l'invitation  aux  collaborateurs  volontaires.  Pour  leur  donner 
l'exemple,  nous  allons  tout  de  snile  signaler  une  grosse  lacune,  deux  même  :Page 
705,  on  ne  trouve  pas  mention  du  Polijbiblion,  ni  de  la  Revue  des  questions 
historiques.  —  Page  1267,  il  faut  lire  :  a  Lerollc»  et  non  pas  «  Rolle,  »  le  nom  du 
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conseiller  municipal  de  l'École  militaire,  et  30,  rue  Saint-Dominique  et  non  pas  13 
l'adresse  du  conseiller  municipal  des  Invalides.  Page  1036,  il  eût  été  désirable 
qu'on  ne  mentionnât  pas  seulement  les  revues  «  militaires,  »  mais  que,  par  un 
renvoi,  on  indiquât  que  lesrevues  littéraires  et  autres  se  trouvaient  parmi  les  jour- 
naux. Enfin,  on  nous  permettra  de  regretter  l'éphérhéride  mentionnée  dans  Tan- 
née religieuse  au  l'i  octobre,  page  23.  Nous  sommes  étonné  de  trouver  les  arti- 
cles de  Saint-Claude  (p.  12-5)  à  «Articles*  et  dene  pas  trouver  un  renvoi  à  «  Saint- 
Claude.  »  Les  reproductions  de  tableaux  (p.  768)  sont  faibles,  mais  par  exemple 
[p.  323)  on  a  tout  à  l'ait  oublié  la  locomotive  célèbre  qui  sortit  un  jour  de  la  gare 
Montparnasse  pour  prendre  la  rue  de  Rennes.  De  minimis....  Certes  ce  provi  rbe 
n'est  pas  applicable  à  la  maison  Hachette,  qui  rira  peut-être  de  notre  dernier-» 
observation,  mais  tiendra  compte  de  toutes,  tant  elle  apporte  un  soin  méti- 
culeux à  corriger  les  moindres  vétilles,  et  à  améliorer  sans  cesse  ses  pro- 
ductions. 

Paris.  —  De  M.  Léopold  Delisle  mentionnons  :  1°  Une  Xotice  sur  un  abrégé 
en  français  de  la  Chronique  universelle  de  Robert  de  Saint-Marien  d'Auxerre 
d'après  un  manuscrit  du  musée  Coudé.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  t.  LVI1I.  Nogent-IerRotrou,  irap.  Daupeley-Gouverneur,  gr.  in-8 
de  29  p.),  notice  qui  complète  d'avance  un  article  du  volume  XXXII  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  (actuellement  sous  presse)  où  M.  Delisle  examine  une 
des  plus  remarquables  comp'i.-ilion^  historiques  de  la  fin  du  xn°  siècle,  la  Chro- 
nique de  Robert,  chanoine  de  Saint-Marien  d'Auxerre  ;  —  2°  Une  Notice  sur  un 
manuscrit  de  l'église  de  Lyon  du  temps  de  Charlemagne.  Tiré  d':'S  Notices  et 
extraits  des  ma?iuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  autres  bibliothèques, 
tome  XXXV,  2e  partie  (Paris,  Imp.  nationale,  in- 4  de  13  p.).  On  trouvera  dans 
ce  travail,  enrichi  de  quatre  planches,  une  parfaite  analyse  d'un  manuscrit  con- 
servé dan3  la  bibliothèque  de-  pères  maristes  de  Sainte-Foi-lès-Lyon  et  qui 
a  est  d'une  grande  valeur  pour  les  études  paléographiques.  » 

—  Parmi  les  textes  grecs  rendu- à  la  lumière  durant  le  dernier  quart  de  ce 
siècle,  un  intérêt  particulier  s'attache  aux  mimes  d'Hérondas,  imitation  originale 
d'un  genre  illustré  peu  auparavant  par  Théocrite.  Ces  a  photographies  instanta- 
nées de  la  vie  privée  au  ma  siècle  avant  notre  ère,»  comme  on  les  a  appelées, 
ont  une  allure,  singulièrement  familière  el  même  réaliste.  M  .  l'abbé  Ragon  vient 
de  publier  et  de  traduire  les  deux  plus  lisibles  pour  nos  jeunes  humanistes  : 
le  Maître  d'école  et  le  Sacrifice  à  Esculape  (Pari-,  Poussielgue,  deux  brochu- 
res in- 18  de  3G  p.  et  de  12  p.).  Le  texte  grec,  revu  avec  soin ,  est  accompagné 
de  notes  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  savoir  étendu  et  au  goût  littéraire  de 
l'helléniste  si  justement  considéré  de  l'Institut  catholique.  Si  certaines  explications 
paraissent  discutables,  c'est  avec  une  parfaite  bonne  grâceque  l'auteur  confesse  ce 
qu'elles  offrent  d'incertain.  Quant  à  la  traduction,  elle  soutient  avantageusement 
la  comparaison  avec  celle  dont  M.  T.  Reinach  a  donné  des  fragments  dans  la 
Revue  des  études  grecques   (1891,  n°  13.) 

—  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  réunit  en  ce  moment  en  un  élégant  volume 
qui  va  paraître  à  la  librairie  académique  P  irrin,les  diverses  éludes  qu'il  a  publiées 
dans  la  presse  parisienne  et  notamment  dans  {'Univers,  sur  les  principaux  «  Mé- 
moires »  publiés  en  ces  dernières  années.  Sous  le  titre  :  Un  demi-siècle  de  sou- 
venirs, il  analyse,  dissèque,  compare  <•!  juge  les  plus  célèbres  personnages  con- 
temporains qui  nous  onl  laissé  leur  autobiographie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  quelle  note  catholique  domine  toujours  la  critiquede  M-  Geoffroy  de  Grand- 
maison. Son  livre  sera  le  résumé  de  i-i'S  Mémoires,  histoire  anecdotique  de  la  France 
depuis  la  Révolution  jusqu'au  second  Empire  ;  il  fait  pendant  au  volume  que 
notre  confrère  a  publié  sur  Napoléon  et  ses  récents  historiens  ;  il  est  appelé  à 
rendre  les  mêmes  services  aux  lecteurs  qui  ne  peuvent  par  eux-mêmes  lire  tous 
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les  livres  qui  paraissent  ;   ils  retrouveront  la  même  précision  historique,  le  même 
charme  littéraire  qu'ils  ont  appréciés. 

—  Noire  collaborateur  M.  l'abbé  Péries,  ancien  professeur  de  droit  canonique 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Washington,  vient  de  faire  paraître  chez  Roger 
etChernoviz  un  travail  important  suivies  tribunaux  ecclésiastiques  et  le  fonction- 
nement des  officialités,  qui  a  pour  titre  :  La  Procédure  canonique  moderne  dans 
les  causes  disciplinaires  et  criminelles  (in-12de  xvi-388  p.).  Ce  livre  est  des- 
tiné à  rendre  de  très  grands  services  aux  administrations  diocésaines,  aux  vicaires 
apostoliques  gouvernant  les  pays  de  missions  et  aux  supérieurs  généraux  ou 
provinciaux  d'ordres  religieux  et  de  communautés. 

—  Outre  une  chronique  très  fournie  (ilo  p.)  et  un  certain  nombre  de  bonnes 
pièces  de  poésies,  Y  Annuaire  du  conseil  héraldique  de  France  pour  4897^ 
(onzième  année)  —(Paris, Conseil  héraldique  de  France,  45,rue  des  Acacias, in-16 
de  487  p.)  renferme  les  travaux  suivants  :  Les  Héros  de  Péronne  (4536),  par 
M.  le  vicomte  Oscar  de  Poli  ;  —  Réception  chevaleresque  à  Grenoble  en  47 44, 
par  M.  le  comte  Gouret  ;  —  Les  Armoiries  des  femmes  d'après  les  sceaux,  par 
M.  L.  Bouly  de  Leadaia  ;  —  Un  Petit  Épisode  de  l'histoire  de  la  famille  de 
Cazenove,  documents  inédits,  par  M.  P.  Tamizey  de  Larroque  ;  —  Inventaire 
des  titres  de  la  maison  de  la  Grange,  par  M. P.  Pellot  ;  —Blois  et  son  état  civil 
(paroisse  Saint-Martin-des-Chotcx),  par  M.L.Guignard  de  Butteville;  —  La  Fa- 
mille Le  Cornu  et  ses  alliances  avec  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  H.  Le 
Court  ;  —  Croisés  de  France  (2°  article),  par  M.  le  vicomte  0.  de  Poli  ;  — 
Famille  de  Cirano,  par  le  même  ;  —  Jurisprudence  nobiliaire,  par  M.  Géraud 
de  Niort. 

—  M.  F.  Mazerolle  avait  donné,  en  1896,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Amis  des  monuments  parisiens  (t.  X,  p.  79-91)  un  excellent  historique  de  l'hôtel 
des  Monnaies  de  Paris.  II  complète  aujourd'hui  ce  travail  par  un  mémoire  sur 
Jacques-Denis  Antoine,  architecte  de  la  Monnaie,  4755-1804  (Paris,  Pion  et 
Nourrit,  gr.  in-8  de  lo  p.)  «  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des 
départements,  tenue  à  Paris,  le  21  avril  1897,  »  et  enrichi  de  documents  inédits 
extraits  des  Archives  de  la  Monnaie  et  dont  voici  rémunération  :  I.  Lettre  de  J.- 
B.  Jol,  abbé  de  Lubersac,  à  J.-D.  Antoine,  du  29  avril  1783  ;  IL  Lettre  de  J.- 
D.Antoine au  ministre,  au  sujet  de  son  emprisonnement,  du  26  décembre  1793  ; 
III. Lettre  du  môme  au  Comité  de  sûreté  générale,  réclamant  les  objets  saisis  chez 
lui,  du  19  novembre  1794  ;  IV.  Lettre  du  même  à  l'architecte  Le  Roi,  au  sujet 
des  travaux  à  exécuter  à  Vernon,  du  25  mars  1801. 

—  Quand  ils  ont  paru,  brillamment  illustrés  et  reliés,  à  l'occasion  du  nouvel  an 
1897,  nous  avons  analysé  les  deux  ouvrages  suivants  :  L'Écolier  d'Athènes, 
par  M.  André  Laurie  et  Ma  sœur  Thérèse,  parMme  Pierre  Perrault  (Polybiblion, 
t.  LXXVII,  p.  511-312).  Sans  y  revenir  autrement  que  pour  renvoyer  nos  lecteurs 
à  notre  premier  examen,  nous  signalerons  aujourd'hui  l'édition  nouvelle  que  nous 
venons  de  recevoir  de  ces  deux  volumes  (Paris,  Hetzel,  in-18  de  330  et  3o6  p., 
illustrés.  —  Prix  :  3  fr.  le  volume.) 

Anjou.  —  M.  l'abbé  F.  Uzureau  a  extrait  des  mémoires  de  la  Société  nationale 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  une  fort  intéressante  contribution  a 
l'histoire  de  renseignement  secondaire  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  c'est  une  notice 
sur  le  Collège  de  Beauprcau  en  4785  et  4784  (Angers,  Lachèse,  in-8  de  23  p.). 
Très  soigneuse  étude  qui  fait   le  plus   grand  honneur  à  l'auteur. 

Auvergne.  —  Comme  les  précédents  volumes  publies  par  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  celui  qui  nous  arrive  sous  la  date  de  1897  mérite  une  mention 
des  plus  élogieuses.  Le  Congrès  archéologique  de  France,  LXII"  session,  séan- 
ces générales  tenues  à  Clermont-Ferrand  en  4895  (Paris,  A.  Picard  ;  Caen,  H. 
Delesque3,  in-8  de  lx-38J  p.,  avec  38  planches  et  ligures)    débute,   selon  l'habi- 
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tude,  par  des  excursions  régionales  du  plus  réel  intérêt.  Nous  ne  pouvons  nous 
y  arrêter  :  mais  nous  ne  manquerons  pas  de  citer  les  dix-sept  travaux  d'iropor- 
tance  inégale,  quoique  tous  très  bien  faits,  qui  ont  trouvé  place  dans  ce  recueil, 
savoir  :  De  l'État  des  études  historiques  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
par  M.  E.  Teilhard  de  Chardin  ;  —  Quelques  mots  sur  Augusto-Xemetum, 
par  M.  Ad.  Laporte  ;  —  École  romane  d' Auvergne,  ses  limites,  les  influences 
auvergnates  sur  les  églises  des  autres  prov in res,  par  M.  II.  du  Ranquet  ;  — 
De  l'Archéologie  et  de  quelques  monuments  préhistoriques  du  Puy-de-Dôme  et 
des  régions  voisines,  par  M.  A.  Roujou  ;  —  L'Église  de  Saint-Xertaire,  par 
M.  II.  du  Ranquet  ;  —  Xotes  explicatives  sur  l'essai  de  reconstitution  du 
plan  de  Clermont  à  l'époque  des  Croisades,  par  M.  Ad.  Laporte  ;  —  Note  sur 
l'église  Sainte-Martine  de  Pont-du-Châleau,  par  M.  F.  Chambon  ;  —  Le  Tré- 
sor de  l'Église  de  Saint-Xectaire,  par  M.  le  marquis  de  Fayolle  ;  —  L'Arron- 
dissement de  La  Palisse,  ses  châteaux  et  ses  anciennes  habitat  io-is,  par  M.  le 
comte  de  Marsy  ;  —  Les  Ruines  et  les  restes  du  mobilier  de  la  Chartreuse 
du  Port-Sainte-Marie,  par  M.  l'abbé  Mioche  ;  —  La  Cloche  de  Buron,  une 
des  cloches  de  Saint- Anastaise.\>i\Y  M.  Il-  chanoine  J.-B.  Fouilloux  ;  — La  Voie 
d'Aquitaine  et  la  Légende  de  saint  Bonnet,  par  le  même  ;  —  La  Chapelle  et 
la  Vierge  de  la  Font-Sainte,  en  Haute-Auvergne,  par  M.  le  vicomte  Ad.  de 
Rochemonteix  ; — Traces  d'exploitation  minière  dans  V Aveyron,  par  M.  le 
chanoine  Vialettes  ;  —  Xote  sur  le  cimetière  juif  d'Ennezat  (Puy-de-Dôme  , 
par  M.  l'abbé  Camin  ;  —  Copie  d'un  placard  publié  et  Riom  au  sujet  de  la 
reconstruction  du  clocher  de  la  Sainte-Chapelle  de  Riom.  communication  de  M. 
G.  Rouchon  ;  —  Origine  des  fabriques  de  papier  de  Chamalières,  près  Cler- 
mont-Ferrand,  par  M.  G.  Rouchon.  De  l'illustration,  nous  n'avons  qu'une  chose 
à  dire  :  elle  vaut  celle  des  derniers  volumes  de  la  Société  française  d'archéologie. 

— M.l'abbé  Flachard  établit  que  la  foi  chrétienne  florissait  à  Lubier, siège  primi- 
tif de  la  paroisse  de  Lapalisse,  dès  la  fin  du  v°  siècle,  par  une  délicate  identification 
géographique. D'après  saint  Grégoire  de  Tours, saint  Lupicin. ermite  des  Arvernes, 
mourut  à  cette  époque  et  fut  inhumé  à  Trézelles  (  Vicus  Transalicensis).  M.  Fla- 
chard identifie  ce  vicus  avec  Trézelles  et  \epagus  Lipiadensis  avec  Lubier,lieu  de  la 
mort  du  saint  homme.  Toutefois  les  raisons  apportées  en  faveur  de  cette  opinion  sont 
bien  ingénieuses,  mais  peu  déterminantes.  La  petite  brochure  :  Saint  Lupicin 
(Moulins,  E.Auclaire,in-8  de  16  p.)  intéressera  les  amateurs  de  géographie  ancienne. 

—  M.  Félix  Chambon  a  extrait  du  compte  rendu  du  LXIIe  Congrès  archéologi- 
que de  France  tenu  à  Clerniont-Ferrand  une  Xote  sur  l'église  Sainte-Martine 
de  Pont-du-Château  (Puy-de-Dôme)  (Caen,  imp.  Henri  Delesques,  gr.  in-8  de 
14  p.).  L'excellente  notice  est  complète  dans  sa  brièveté.Le  savant  archéologue  nous 
donne  la  description  extérieure  et  intérieure  de  la  belle  église  romane  (de  l'époque 
de  transition]  avec  de  nombreuses  indications,  tirées  des  registres  paroissiaux,  sur 
les  anciennes  sépultures,  sur  les  anciens  curés,sur  les  anciens  marguilliers,  etc. 

Bourgogne.  —  La  Société  éduenne  nous  envoie  le  tome  vingt-cinquième  de  la 
nouvelle  série  de  ses  Mémoires,  qui  vient  d'être  mis  en  distribution  (Autun,  imp. 
Dejussieu,  in-8  de  xxx-409  p.,  avec  3  planches).  Les  éludes  ayant  trouvé  place 
dans  ce  volume  doivent  être  avantageusement  mentionnées  I« - f  ;  elles  sont  au 
nombre  de  oeuf,  savoir  :  La  Bourgogne  et  la  Saxe.  Nouvelles  Recherches  et  do- 
cuments sur  un  projet  de  mariage  du  comte  de  Charollais  et  sur  la  question 
luxembourgeoise  1451-1 454;,  par  M.  le  Dr  W.  Lippert  ;  —  Notice  sur  les 
moules  de  monnaies  antiques  trouvés  à  Autun,  par  M.  Bulliot  ;  —  Le  Contrat 
de  mariage  de  Bussy-Rabutin,  par  M.  P.  Montarlot  ;  —  Xolesur  le  reliquaire 
de  Saint-Firmin,  par  M.  l'abbé  Lacreuze  ;  —  Jean- Louis  Gouttes,  étêque 
constitutionnel  du  département  de  Saône-el-Loire,  et  le  Culte  catholique  à 
Autun  pendant  la   Révolution  suit.;  et  lin  .  par  M.  A.  de  Charmasse  ;—  Notes 
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siw  deux  manuscrits  liturgiques  du  quinzième  siècle,  par  M.  G.  Dumay  ;  — 
Notice  sur  l'église  et  l'ancienne  croix  du  Breuil,  par  M.  E.  Fyot  ;  —  Un 
Bureau  de secours^aux  incendiés  du  diocèse  d'Antun,  en  1787,  par  M.  P. 
Montarlot  ;  —  Rapport  présenté  à  la  Société  éduennesur  les  fêtes  du  Cinquan- 
tenaire de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  par 
M.  A.  de  Charmasse.  Notons  enfui  que  les  procès-verbaux  des  séances  qui 
terminent  le  recueil  contiennent  d'intéressants  et  nombreux  renseignements  sur 
des  sujets  historiques,  biographiques, archéologiques  et  artistiques. 

Daupiiiné.  —  Le  Palais  de  justice  de  Grenoble  a  toujours  eu  le  privilège  mérité 
d'attirer  l'attention  des  historiens  et  des  archéologues  qui,  aujourd'hui,  très  heu- 
reusement, s'appliquent  à  le  reprendre,  avec  l'image  en  main. Sous  ce  titre  :  Mo- 
nographie du  Palais  de  justice  de  Grenoble  (Grenoble,  Gratier,  in-8  de  94  p.), 
M.  Emile  Remy,  un  simple  avocat,  ne  dédaigne  pas  de  s'attaquer,  à  son  tour,  à 
un  sujet  difficile  ;  il  l'a  fait  avec  une  science  modeste,  en  un  style  clair  et  rapide. 
Le  volume,  superbement  imprimé  par  M.  Joseph  Baratier,  est  orné  de  belles  pho- 
tographies hors  texte,  et  le  texte  lui-même  est  semé  de  nombreuses  reproduc- 
tions, bien  choisies,  parmi  lesquelles  on  remarque  d'intéressants  portraits. 

—  Tout  livre  qui  s'occupera  du  grand  botaniste  alpin  Villars  est  assuré  à  l'avan- 
ce de  recevoir  bon  accueil,  mais  que  dire  de  la  nouvelle  brochure  de  M.  le  docteur 
Bordier,  Un  Épisode  peu  connu  de  la  vie  de  Dominique  Villars  (Grenoble, 
Dupont,  in-8  de  oo  p.)?  Personne  aujourd'hui  ne  connaissait  cette  page  biographi- 
que, heureusement  réveillée,  grâce  à  la  découverte  de  documents  inédits,  sur  les 
poursuites  dont  Villars  et  quelques  médecins  furent  l'objet,  dans  un  cas  de  réfor- 
me militaire.  Semé  de  curieuses  anecdotes,  de  digressions  sur  les  cas  d'exemption, 
ce  livre  s'analyse  mal  ;  il  est  à  lire  comme  le  plus  amusant  des  romans  chez  la 
portière,  car  ce  sont  bien  des  portières  dauphinoises  qui  inventèrent  la  chose.  Est- 
il  besoin  d'ajouter  que  le  vertueux  et  noble  Villars  sortit  à  son  honneur,  comme 
ses  collègues,d'une  accusation  ridicule  ? 

—  M.  Sibour  s'entend  mal  à  dissimuler  sa  haine  des  démolisseurs  qui  font 
crouler  les  vieux  monuments  et  les  souvenirs  toujours  jeunes.  En  lisant  sa 
Notice  sur  l'ancien  édifice  de  la  place  Saint  -  Arnoux  (Gap,  Jean  et 
Peyrot,  in-8  de  20  p.),  on  suit  les  singulières  transformations  d'un  édifice  qui 
fut  temple,  chapelle,  club,  théâtre,  église  encore,  puis  rien  ;  l'auteur  montre  là 
son  bon  sens  habituel  et  une  verve  un  peu  narquoise  qui  a  son  charme.  La  re- 
production d'une  aquarelle  qui  paraît  déjà  ancienne  est  ajoutée. 

—  Sous  ce  titre  :  Pie  VI  à  Valence  (Valence,  Carrière,  in  8  de  38  p.),  M.  le 
chanoine  Didelot  publie  le  sermon  prononcé  par  lui  à  l'occasion  d'un  anniversaire 
du  long  martyre  et  de  la  mort  du  T.  S.  P.  De  hauts  enseignements  se  dégagent 
de  cette  émouvante  allocution  où  l'auteur  a  su  ramener  à  l'actualité  des  souve- 
nirs déjà  anciens  mais  restés  douloureux  comme  au  premier  jour.  —  Dans  les  Trois 
Cloches  du  monastère,  (Valence,  Céas,  in-8  de  24  p.),  allocution  dont  la  bénédic- 
tion d'une  cloche  et  la  réception  d'une  religieuse  professe  fournirent  le  texte,  M. 
Didelot  montre  les  qualités  d'un  orateur  délicat. 

—  Deux  frères,  MM.  Georges  et  Raoul  du  Lédo,  l'un  poètedélicat,  l'autre  artiste 
consommé,  ont  associé  leurs  âmes  charmantes,  pour  offrir  à  un  public  d'élite 
Alpes  fleuries,  sonnets  inédits,  dessins  en  couleurs  sur  papier  du  Japon,  reliure 
peau  de  soie  et  or,  fermoir  ruban  (Gap,  Jean  et  Peyrot,  in-8  de  12  p.).  Dans  ce 
délicieux  album  la  gloire  des  fleurs  rares  des  solitudes  alpestres  est  chantée  en 
sonnets  exquis,  et  ces  fleurs  revivent  avec  leurs  belles  nuances,  encadrant  les 
montagnes  célèbres  de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  dc^  Alpes  françaises.  Édité  au  prix 
de  10  lianes,  l'album  a  été  presque  aussitôt  enlevé.  Les  souscriptions  sontreçues 
l» mit  une  nouvelle  série  ;  la  flore  des  montagnes  n'est-elle  pas  un  sujet  inépui- 
sable ? 
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—  Les  questions  étymologiques  sont  une  source  de,  controverses  d'autant  plus 
intéressantes  qu'elles  obligent  les  érudits  à  serrer,  à  appuyer  leurs  thèses.  Ainsi 
(ait  M.  Nicolet  dans  ses  Éludes  sur  les  patois  du  midi  de  la  France  (Gap, 
Jean  et  Peyrot,i.n-8  de  83  p.). Cette  publication  comprend  trois  chapitres  .  origine 
des  noms  géographiques  de  notre  région  ;  recherches  étymologiques  ;  étymologie 
des  noms  de  lieu  tirés  de  la  racine  «  Bord.  »  Elle  met  en  œuvre,  avec  une  science 
habile,  les  survivances  linguistiques  d'origine  ibérique  et  celtique  et  paraît  bien 
probante  lorsqu'elle  fait  rechercher  dans  les  dialectes  alpins,  les  origines  de  cer- 
tain- noms  de  lieux. 

—  Le  même  auteur  donne  une  publication  historique  dont  les  jeunes  élèves  du 
lycée  de  Grenoble  n'ont  peut-être  pas  apprécié  toute  la  valeur  :  L' Enseignement 
secondaire  à  Grenoble  et  dans  le  département  de  l'Isère  pendant  la  Révolution 
(Grenoble,  Rajon.  in-8  de  14  p.).  Cette  étude  est  bien  faite,  spirituelle  même, 
mais  nous  avons  une  réserve  à  faire  sur  ce  qui  est  dit  de  l'approbation  donnée 
par  presque  tous  les  États-généraux  à  la  réforme  de  l'enseignement.  L'École 
centrale  eut  une  durée  éphémère,  mais  pas  banale  :  signalons  parmi  ses  élèves, 
les  Champollion,  d'Agoult,  Angles,  Berriat,  Vicat,  les  frères  Périer...  et  l'affreux 
Stendhal. 

—  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume,  archiviste  des  Hautes- Alpes  où  il  cultive  les 
sciences  historiques  avec  autorité,  mais  sans  fracas  prétentieux,  a  retrouvé  dans 
les  archives  un  manuscrit  dû  à  Théodore  Gautier,  historien  trop  dédaigné  par  les 
pontifes  modernes  de  la  localité  :  Notice  sur  M.  le  vicomte  Colomb  (Gap,  Jean 
et  Peyrot,  in-8  de  17  p.).  Cette  publication  a  un  tout  autre  intérêt  que  la  brève 
notice  consacrée  par  M.  Rochas  à  l'ancien  premier  avocat  général  près  la  cour 
royale  de  Paris.  Cette  étude  biographique  complète  comprend  des  détails  d'his- 
toire locale  et  des  traits  de  mœurs  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs. 

—  On  peut  réunir,  sans  violer  les  régies  de  lieu,  les  trois  nouvelles  plaquettes 
que  l'infatigable  abbé  Allemand  vient  de  publier  :  Note  sur  V étymologie  du 
mot  Champsaur  ;  —  Recherches  sur  le  vrai  auteur  du  texte  attribué  par  M.  de 
Ladoucette  à  l'empereur  Julien,  au  sujet  de  la  bataille  de  Montseleucus  ;  — 
Notre-Dame  de  Beaucert,  poème  (Gap,  Jean  et  Peyrot,  in-8  de  6,  9  et  19  p.). 
La  première  fait  justice,à  l'aide  des  textes,  des  étymologies  proposées  pour  le  mot 
Champsaur  ;  dans  la  deuxième,  M.  Allemand  raconte  comment  il  découvrit  l'ori- 
gine de  l'erreur  commise  par  l'ancien  préfet  des  Hautes-Alpes  ;  dans  la  troisième 
il  chante,  en  vers  d'une  inspiration  souvent  heureuse,  la  gloire  d'un  modeste  et 
gracieux  sanctuaire  de  la  paroisse  de  La  Fare,  au  diocèse  de  Gap. 

Franche-Comté.  —  Depuis  un  temps,  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard 
fait  preuve  d'une  telle  activité  qu'un  volume  annuel  ne  lui  suffit  phi3  :  il  lui  en 
faut  deux.  Nous  recevons  le  premier  fascicule  de  son  tome  XXVI  (Montbéliard, 
V.  Barbier,  in-8  de  xvi-237  p.).  On  trouve  ici,  outre  le  discours  d'ouverture  de 
M.  Ch.  Lalance,  un  Rapport  sur  la  situation  et  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant l'exercice  1896-1891 .  par  M.  A.  Roux,  secrétaire  général.  Nous  passons 
ensuite  aux  mémoires  proprement  dits.  C'est  d'abord  un  intéressant  Rapport  sur  le 
congrès  de  l' Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenu  à  Tunis 
du  1er  au  4  avril  1896,  ré  lige  par  M.  E.  Fallut.  Vient  ensuite  une  étude  aussi  savante 
que  précise  de  M.  Jules  Gautier  sur  V Industrie  du  papier  dans  les  hautes  vallées 
franc-comtoises,  du  XVe  au  XVIIIe  siècle.  Cette  curieuse  page  d'histoire 
n'avait,  croyons-nous,  jamais  été  écrite;  elle  e-t  terminée  par  un  tableau  général 
des  papeteries  rane -comtoises  et  des  fabricants  de  papier  de  14'i8  à  1790, appuyé 
de  neuf  planches  donnant  soixante-deux  marques  de  fabricants.  Ce  fascicule  se 
termine  par  un  recueil  de  Vieilles  chansons  du  pays  de  Montbéliard  que  l'érudit 
M.  John  Vinol,  l'une  des  principales  chevilles  ouvrières  de  la  Société,  a  publié 
ave,-  une  Introduction  remarquable  •■[  des  notes  précieuses.  Un  certain  nombre  de 
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ces  chansons  est  accompagné  par  la  musique.  Œuvre  très  louable  qui  fera  les  dé- 
lices des  folk-loristes  de  tous  pays. 

—  Notre  collaborateur  M.  le  docteur  Meynier  a  eu  la  bonne  idée  de  réveiller  le 
souvenir  d'un  personnage  qui  a  joué  au  début  du  xviii0  siècle  un  rôle  tapageur. 
Il  s'agit  du  baron  François  de  Chassignet.  Sous  le  titre  :  Un  Conspirateur  franc- 
comtois  à  Naples  en  1702  (Besançon,  imp.  Dodivors,  in-8  de  8  p.  Extrait  des 
Mémoire"  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs),  M.  Meynier,  en  se  référant  par- 
tiellement à  l'article  publié  par  Weiss  dans  la  Biographie  3/ichaud,  a  retracé  la 
folle  aventure  de  son  héros  qui,  échouant  misérablement,  se  termina  par  une  dé- 
tention qui  dura  douze  années  et  ne  prit  fin  qu'après  la  paix  de  Rastadt,en  1714, 
deux  ans  avant  sa  mort.  Notons  en  passant  que,  presque  au  même  moment  que 
M.  Meynier,  le  journal  le  Temps  (n°  du  23  février  1898)  a  donné  Une  étude  inté- 
ressante surun  membre  delà  famille  du  «conspirateur,»  J.-B. Chassignet,  do  Be- 
sançon, que  l'auteur,  M.  Dauphin  Meunier,  appelle  a  un  précurseur  de  Malherbe.» 
D'où  il  résulte  que  la  cité  de  V.  Hugo,  qui  n'était  pas  française  alors,  a  vu  naître 
les  précurseurs  de  deux  Normands  célèbres  dans  notre  littérature  :  J.-B.  Chassi- 
gnet pour  Malherbe  et  Mairet  pour  Corneille. 

—  Que  sont  aujourd'hui  nos  préfets  ?  De  pâles  ombres  gouvernementales  qui, 
pour  la  plupart,  passent  rapidement  sans  laisser  de  traces  appréciables  dans  les 
circonscriptions  territoriales  illogiquement  réduites  que  l'on  appelle  départements 
véritables  non  sens  à  notre  époque  de  vapeur,  de  télégraphe  et  de  téléphone.  Sous 
l'ancien  régime,  les  représentants  du  pouvoir  central,  outre  qu'ils  demeuraient 
plus  longtemps  à  la  tête  de  l'administration  d'une  province,  dont  ils  arrivaient  ainsi 
à  connaître  mieux  les  besoins  et  les  ressources,  disposaient  d'attributions  autre- 
ment étendues.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  ce  sujet,  et  ce  ne  serait  pas  toujours  à 
l'avantage  de  l'ordre  de  choses  créé  par  la  Révolution.  Sans  s'y  arrêter  outre  me- 
sure, M.  Roger  de  Lurion,  par  le  simple  exposé  de  l'administration,  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier,  d'un  intendant  consciencieux  et  zélé,  nous  fait  re- 
gretter ce  temps-là.  Son  étude  sur  M.  du  Lacoré,  intendant  de  Franche-Comté 
(4761-1784)  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  54  p.  Extrait  du  Bulletin  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon), nous  montre  l'œuvre 
considérable  et  bienfaisante  accomplie  par  M.  de  Lacoré  dans  le  pays  confié  à  ses 
soins,  notamment  aux  points  de  vue  commercial,  industriel,  littéraire,  artistique 
et  philanthropique,  pendant  les  vingt-trois  années  de  son  gouvernement. Très  bien 
présenté,  fortement  documenté,  ce  travail  est  à  recommander  à  l'attention  des 
grands  érudits  qui,  comme  M.  Babeau,  se  consacrent  à  faire  revivre  une  époque 
disparue  à  laquelle  la  nôtre,  si  fière  cependant  de  sa  civilisation  supérieure,  au- 
rait beaucoup  à  emprunter  utilement. 

—  L'élégante  brochure  que  M.  L.  Billard  publie  sous  le  titre  :  Le  Couvent  des 
carmes  déchatissés  de  Dole  et  ses  transformations  (Dole,  Bernier,  in-8  de  44  p.), 
n'a  pas  l'apparence  d'une  œuvre  d'érudition  proprement  dite  :  ce  travail  aurait  ga- 
gné à  être  appuyé  de  notes  et  de  références  plus  nombreuses.  Les  notes  sont  insi- 
gnifiantes et  les  références  sont  noyées  dans  le  texte.  L'ensemble  ne  manque  pas 
d'intérêt  ;  notons  en  passant  que  l'auteur, au  fond, n'est  pas  bien  sympathique  aux 
Pères  carmes.  Les  constructions,  commencées  en  1629,  furent  achevées  en  deux 
ou  trois  années,  non  sans  quelques  difficultés,  bientôt  aplanies,  avec  les  voisins  et 
aussi  avec  le  Magistrat  dolois.  La  Révolution  s'empara  des  biens  des  religieux,  et, 
d'affectation  en  aiTectation,  le  couvent  devint  un  asile  d'aliénés  !  Tout  récemment 
(janvier  1898),  la  pioche  des  démolisseurs  en  a  fait  disparaître  les  traces  pour  créer 
une  place  nouvelle. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Annonçons  une  brochure  qui  s'adresse  à  la  fois  à  la 
piété  et  à  la  curiosité  des  lecteurs  :  Histoire  de  Notre-Dame  d'Ambrus  par  M. 
l'abbé  Jean  Dubois  (Agen,  Ferran,  gr.  in-8  de  100  p.  et  2  photolypios).  La  mono- 
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graphie,  agréablement  écrite,  contient  beaucoup  de  choses  instructives  sur  l'ori- 
gine du  culte  de  N.-D.  d'Ambrus,  sur  le  pèlerinage,  sur  l'église ei  sur  le  château, 
sur  les  seigneurs  d'Ambrus  depuis  le  xmc  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  sur  la 
première  messe  de  saint  Vincent  de  Paul  à  N.-D.  d'Ambrus.  Mentionnons  eh- 
bore  une  notice  sur  les  curés  d'Ambrus  et  des  cantiques  en  langue  gasconne  et 
française  en  l'honneur  de  N.-D.  d'Ambrus. 

Languedoc.  —  On  trouvera  des  choses  charmantes  dans  l'Eloge  de  M.  An- 
des prononcé  en  service  publique  Académie  des  Jeux  Floraux]  le  lô  mars  1898 
par  M.  Dubédat  (Toulouse,  imp.  Douladoure-Privat,  in-8  de  24  p. ),à  commen- 
cer par  une  pittoresque  description  de  la  ville  natale  de  l'ancien  magistrat  acadé- 
micien (Massât  dansrAriège)età  finir  par  un  tableau  touchant  de  la  paisible  mort 
de  l'octogénaire. 

Lorraine. —  En  bon  Lorrain,  M.  Léon  Germain,  qui  a  vraiment  une  sorte 
de  culte  pour  les  choses,  même  de  minime  importance,  négligées  souvent  à  tort  et 
touchant  l'histoire  de  sa  province  d'origine,  semble  s'être  imposé  la  tâche  louable 
d'en  épuiser  la  source  ;  exemple  bon  à  suivre  et  dont  on  peul  constater  l'utilité 
dans  les  trois  nouvelles  brochures  suivantes  qu'il  vient  de  publier  ''Nancy,  Sidot, 
in-S  de 30p. ,16  p. ,20  p., avec  planche-  hors  texte]  :  1°  Le  Chapelet  (H  roi  René 
«  suite  de  l'étude  sur  les  emblèmes  de  ce  roi.  »  (Nous  avons  parlé  delà  première 
partie  de  ce  travail  :  la  Souche  et  l'orange, Poly:jiblion,lA.XX\\\\>.90).  Au  sujet 
de  cette  nouvelle  production  nous  ne  faisons  aucune  réserve,  tout  y  'Haut  prouvé 
et  affirmé  ; —  2"  Une  Taque  de  foyer, aux  armoiries  de  la  famille  Savary.taque 
dont  l'examen  d'un ex-libris  du  conseiller-clerc  Jean  Savary,  chanoine  de  Metz,  a 
permis  de  déterminer  l'origine  ;  —  3°  D'une  autre  Taque  de  foyer  du  XVII0 
siècle  (comme  la- précédente  aux  écussons  de  Jacques  III  Busselot  et  de 
Judith  Gauvin,  sa  femme,  dont  la  famille  fut  anoblie  par  le  duc  de  Lorraine  en 
1663.  A  propos  des  armes  accolées  de  cette  taque  nous  ferons  simplement  remar- 
quer qu'elles  ne  sont  pas  supportées,  comme  cela  est  dit  page  ".par  un  griffon  et 
un  lion,  mais  bien  par  un  griffon  et  un  léopard  lionne'. 

Lyonnais.  —  Sous  sa  belle  allure  scientifique,  l'alpinisme  est  une  passion  pres- 
que récente.  On  pourra  l'entrevoir  sous  un  autre  aspect  dans  nue  courte  publi- 
cation de  M.  Paul  Guillemin  :  La  Tribu  des  Pieds-en-sueur  (Lyon,  imp.  du 
Salut  public,  in-8  de  4  p.).  La  tribu  fut  fondée  à  Lyon  en  1818  ;  Iaguerre  de 
1870  la  fit  disparaître.  Sa  plaisante  histoire  estàlire,  surtout  dans  la  partie 
bibliographique. 

Normandie.  —  Le  dernier  volume  dés  Mémoires  de  V Académie  nationale  des 
sciences,  arts  et  belles  lettres  de  C'aen,  1897  (Caen,  IL  Delesques,  in-8  de  366 
p.)  contient  dans  sa  partie  scientifique  les  travaux  de  M.  Neyreneuf  sur  les 
Tuyaux  à  anche  à  tirage,  et  de  M.  le  docteur  Vigot  sur  le  Cidre  comme  milieu 
de  culture  an  bacille  d'Eberth  et  an  colibacille.  La  partie  littéraire  est  remplie 
par  les  dissertations  de  M.  A.  Gasté  sur  Michel  Menot,  de  M.  J.  Mariesur  les 
Lettres  de  B^ssuet,  les  études  de  M.  Chauvet  sur  le  Traçait  et  la  biographie  de 
M.  Jacques  Denis  par  le  même.  Emile  Souvestre  a  été  étudié  comme  homme  et 
comme  moraliste  par  M.  L.  Dugas  ;  Ange  Pilou  au  théâtre  et  dans  l'histoire  par 
M.  Henry  Lumière.  La  Philosophie  d'amateur  esl  présentée  par  M.  G.  Levallcy  et 
la  Doctrine  de  Jansénius  par  M.  Jacques  Denis.  La  poésie  est  heureusement 
représentée  par  M.  P.  Blier  et  M.  E.  Sauter  eau.  Nous  avons  parlé'  du  M.  Me- 
not de  M.  Gasté  ;  nous  ne  pouvons  ajouter  qu'un  mot,  c'est  que  ce  volume  nous 
a  semblé,  dans  son  ensemble,  très  supérieur  aux  précédents  tant  par  le  choix  des 
sujets  et  leur  variété  que  par  le  soin  avec  laquelle  ils  on!  été  traités,  souvent  non 
sans  humour  et  éloquence. 

—  M.  J.  Lair  a  tiré  à  part  les  Normands  dans  l'iled'Oscelle  (Pontois'e,  L. 
Paris,  in-8  de  31  p.),  travail   publié    d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
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historique  et  archéologique  du  Yexin.  C'était  une  petite  île  près  Rouen,  en  face 
de  Leufosse  et  Bonnières  dont  les  Normands  firent  plusieurs  fois  le  siège  entre 
855  el  861.  Cette  dissertation  est  faite  avec  un  soin  et  une  érudition  d'autant 
plus  scrupuleux  et  d'autant  plus  méritoires  que  les  documents  sont  très  restreints. 
Elle  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  les  premiers  établissements  des  conquérants. 
Un  appendice  contient  les  pièces  justificatives. 

—  C'est  d'une  plume  vive  et  agréable  que  MM.  L.-J.  Fret  et  A. -P.  Gaulier 
ont  écrit  leur  Promenade  à  la  chartreuse  du  Val-Dieu  et  à  l'abbaye  de  la 
Grande-Trappe  de  Mortagne  (La  Chapelle-Montligeon,  impr.  Notre-Dame, 
in-32  de  125  p.).  De  ci  de  là,  ils  ont  colligé  quelques  documents  importants 
tout  en  notant  les  chansons  qu'ils  entendaient  le  long  de  la  route,  et  en  remar- 
quant l'état  de  délabrement  des  vieux  monastères,  dont  la  reconstruction  ne 
serait  probablement   pas  «  autorisée  par  un  gouvernement   républicain  »  (p.  69). 

Périgord.  —  Annonçons  le  fascicule  III  des  Recherches  sur  le  Périgord  et 
ses  familles  par  le  comte  de  Saint-Saud  (Imprimé  pour  l'auteur,  Bergerac,  in- 
4  de  vi-307  p.).  Ce  fascicule  contient  l'histoire  des  familles  de  La  Croix,  de 
Beaudet,  de  Malleret,  de  Barraud,  de  Marsoulier,  de  Coustin  de  Bourzolles, 
d'Arlot  d'Aurout,  de  Brons,  de  Fayolles  de  Puyredon,  de  Thomassin.  L'ouvrage 
est  digne  de  l'épigraphe  empruntée  aux  livres  saints  (Job,  VIII,  8)  :  Interroga 
gêner •ationem  pristinam  et  dïligenter  invesliga  patrum  niemoriam. 

Provence.  —  Né  dans  la  Drôme  en  1829,  mort  à  Marseille,  où  il  passa  une 
notable  partie  de  sa  vie,  l'abbé  Barnave  appartint  à  la  «  grande  promotion  de 
1848  »  à  l'École  normale  supérieure  et  fut  ordonné  prêtre  en  1885  ;  ces  trois 
dates  ainsi  rapprochées  sont  bien  caractéristiques.  Dans  sa  plaquette  :  Un  Nor- 
malien dans  l'Église;  Vabbé  Barnave  (Paris,  Fontemoing,  in-8  de  11  p.),  M. 
Jules  Cauvière  fait  revivre  une  personnalité  aussi  intéressante  que  modeste  ;  c'est 
là  un  modèle  de  biographie  émue  et  reposante. 

—  A  plusieurs  reprises,  en  1860,  1802  et  186 ï,  M.  Chappuis,  en  des  mé- 
moires d'une  haute  valeur,  s'est  occupé  de  l'itinéraire  d'Annibal.  Un  peu  avant  de 
mourir,  et  provoqué  par  des  interprétateurs  nouveaux,  MM.  Perrin  et  Ollivier,  et 
surtout  par  le  colonel  Hennebert,  dont  la  publication  prête  trop  le  flanc  à  la  cri- 
tique, M.  Chappuis  a  repris  la  route  de  ces  Alpes  qu'il  avait  tant  parcourues 
dans  sa  jeunesse,  et,  textes  en  main,  il  a  de  nouveau  soumis  sa  thèse  première  à 
de  sérieuses  vérifications.  Dans  son  volume  :  Annibal  dans  les  Alpes,  (Grenoble, 
Allier,  in-8  de  134  p.),  le  regretté  recteur  se  montre  ce  qu'il  fut  toujours,  un 
«  serreur  »  de  textes  à  controverse,  un  historien  sage,  en  même  temps  qu'un 
topographe  consommé.  Mais  la  question  est-elle  résolue  ? 

—  M.  Octave  Teissier,  auquel  nous  devions  déjà  une  excellente  Notice 
historique  et  bibliographique  sur  la  bibliothèque  de  Draguignan  (1890), 
complète  cette  publication  par  un  travail  sur  les  Livres  annotés,  armoriés  ou 
revelus  d'ex-libris  de  la  bibliothèque  de  Draguignan  (Marseille,  V.  Roy,  gr. 
in-8  de  30  p.  avee  2  pi.).  Parmi  les  anciens  possesseurs  des  livres  décrits  par  le 
savant  conservateur,  nous  citerons  seulement  la  bienheureuse  sœur  Marie  de 
Bagnesii,  de  Tordre  des  dominicains,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  il  y  a 
plus  de  trois  siècles,  Michel  et  César  Nostradamus,  Fabri  de  Peiresc,  Boniface 
Borilli,  Grolier,  d'Aguesseau,  Baluze,  Louis  XIV,  duc  de  Luynes,  Madame 
Adélaïde,  duc  de  Mortemart,  M'"°  de  Pompadour,  duc  de  Richelieu,  de  Thou, 
comtesse  de  Verrue 

—  Signalons  un  très  bel  Éloge  funèbre  de  Messire  J.-B.  Martial  Lazare, 
curé-archiprêtre  d'Apt,  prononcé  en  la  basilique  d'Apt  (ancienne  cathédrale), le 
24  février  1898,  par  M.  le  chanoine  Paul  de  Terris,  curé  de  Saint-Syraphorien 
à  Avignon  (Apt,  imp.  V°  A.  Jean,  gr.  in-8  de  26  p.  Extrait  de  la  Revue  Sainte- 
Anne  d'Apt).  Rarement  saint  prêtre  a  été  aussi  éloquemment  loué. 
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Savoie.  —  Signalons  la  notice  que  M.  le  docteur  Chabert  publie  sous  k  titre  : 
De  l'emploi  populaire  des  plantes  sauvages  en  Savoie  (Chambéry,  chez 
l'auteur,  in-8  de  99  p.).  M.  Chabert,  qui  possède  certainement  le  don  de 
délier  le-  langues  des  commères,  donne  ici  la  revue  de  faits  à  peine  soupçonnés 
«,t  sonnent  d'observations  toutes  personnelles.  Le  chapitre  des  propriétés 
surnaturelles  des  plantes  est  à  retenir  ;  quant  à  l'appendice,  il  se  ferme  sur 
une  scabreuse  historiette  concernant  la  a  virginales,  sorte  de  primevère 
rouge  vendue  dans  des  cas  spéciaux  par  une  montagnarde  «  roublarde.  » 
On  publie  rarement  sur  la  botanique  et  ses  à-côlés,  des  dueuments  aussi  exlra- 
ordinain-rnent  vécus.  La  plaquette  intéresse  aussi  le  Dauphiné  et  les  hauts 
paya  montagneux. 

Allemagne.  —  Le  centenaire  d'Hans  Holbein,  qui  vient  d'être  célébré  en  Alle- 
magne, a  fourni  à  notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  l'occasion  de  dresser  une 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'illustre  artiste  :  il  s'est  surtout  proposé 
d'être  complet  sur  les  reproductions  publiées  des  œuvres  d'Holbein.  On  consultera 
avec  profit  cette  bibliographie  dressée  par  ordre  chronologique  ;  maison  regrettera 
que  l'auteur  n'en  ait  pas  numéroté  les  articles,  ce  qui  y  aurait  facilité  les  recher- 
ches et  œ  qui  auraft  pennis  à  M.  Stem  de  faire  des  renvois  moins  vagues  d'un 
;  rt   le   à  l'autre. 

Belgique.  —  Nous  n'avons  point  eu  encore  occasion  de  signaler  à  nos  lec- 
teurs l'apparition  d'une  revue  de  philologie  classique  fondée  l'an  dernier  en  Bel- 
gique sous  la  direction  de  M.  P.  Willems,  l'illustre  auteur  du  Droit  public  ro- 
main, professeur  à  l'Université  de  Louvain,  et  d'un  profes-eur  de  l'Université 
de  Liège,  M.  J.-P.  Waltzing,  à  qui  l'on  doit  notamment  un  remarquable  ouvrage 
sur  les  corporations  romaines.  Le-  Musée  belge,hA  est  le  titrede  la  nouvelle  revue, 
[tarait  par  fascicules  trimestriels  de  80  p.  Le  Comité  de  rédaction  comprend  les 
philologues  les  plus  distingués  de-  la  Belgique.  C'est  là  une  garantie  de  la  valeur 
des  articles  contenus  dans  le  recueil.  Quanta  l'intérêt  et  à  la  variété  qu'ils  pré- 
sentent, la  simple  indication  de  ce  que  renferme  ce  premier  volume  en  donnera 
une  idée*.  C'est  d'abord  une  curieuse  étude  de  M.J.  de  Groulars  sur  l'origine  et  la 
langue  des  Italo-Grecs  ;  puis  un  ingénieux  essai  de  restitution  de  M.  L.llalkin  d'une 
inscription  votive  de  Flétnalle  ;  de  consciencieuses  recherches  de  M.  Alph. 
Bœrsch  sur  un  historien  grec  du  nie  siècle  de  notre  ère,  Philoehore,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments  ;  Le  Latin  vulgaire  et  le  langage  familier  dans 
les  satires  de  Perse,paT  M.  l'abbé  Victor  Gérard  ;  —  La  Famille  de, Socrate. par 
M.  Alphonse  Rogiers  ;  —  Les  CollegiajuceuUni  dans  l'empire  romain,  [km-  M. 
H.  Demoulin  ;  —  Notes  critiques  sur  Mi  nue  lus  F<lix,  par  M.  Waltzing  ;  — 
Authenticité  de  deux  passages  de  Miuucius  Félix  (3  4,5  et  35,1)  par  M.  l'abbé 
Carlier  ;  —  Paulin  de  Pella,  par  M.  l'abbé  Caeymaex  ;  —  Jsocrale  et  saint 
Grégoire  de  Xu:ian:e  (comparaison  du  Panégyrique  d*Evagoras  et  de  l'Eloge 
funèbre  de  saint  Basile),  par  M.  l'abbé  Conrotte  ;  —  L'Art  oratoire, le  style  et  la 
langue  d'Hypéride,  par  M.  Simon  Kayser  ;  —  Minucius  Félix  et  Sénèque,  par 
M.  l'abbé  Carlier  ;  —  Sur  les  principaux  rapports  des  lares  avec  les  pénates 
et  les  génies,  par  M.  l'abbé  Jos.  Schrijnen  ;  —  La  Métrique  de  V '  Bucharisticoi 
de  Paulin  de  Pella,  par  M.  l'abbé  Ca  symaex  ;  —  Une  lettre  inédite  du  philo- 
logue Henri  Cannegieter  au  baron  G  de  Crassier,  publiée  par  M.  L.  Ilalkin 
et  qui  nous  fait  connaître-  le  plan  d'un  ouvrage  inédit  et  inachevé  de  Cannegieter  : 
Monuments  de  la  Balacie  romaine.  —  Comme  complément  au  Musée  belge 
paraît  un  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique  du  Musée  belge,  par  fasci  - 
cules  mensuels,  dont  le  plan  est  plus  vaste  que  celui  de  la  Revue,  puisqu'une 
place  y  sera  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l'en- 
seignement littéraire  et  historique.  Comme  l'indique  son  titre,  le  Bulletin  ne  se 
contente  pas  de  passer  en  revue  les  principales  publications  qui  rentrent  dan-  son 
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programme  ;  il  comprend  des  articles  pédagogiques  (par  ex.  la  Question  des 
humanités,  par  M.  Dobbelstcin,  l'Analyse  littéraire,  par  M.  Collard).  L'abonne- 
ment aux  deux  parties  (la  2°  partie  ne  se  vend  pas  isolément)  est  de  10  fr.  pour  la 
Belgique,  de  12  pour  l'étranger  (Dépositaires  :  Ch.  Peeters,  à  Louvain  ;  Fon- 
temoing,  à  Paris  et  R.  Friedlaender,  à  Berlin). 

—  Un  procès  qui  faillit,  il  y  a  cinquante  ans,  introduire  une  lamentable  divi- 
sion au  sein  de  la  France  catholique,  s'est  ranimé  récemment  en  Belgique.  Il  s'a- 
git de  la  grave  «  question  des  classiques,  »  discutée  avec  une  égale  conviction 
dans  les  Classiques  comparés  et  le  R.P.  Verest  par  M  d'abbé  Guillaume  (Bruxel- 
les, Société  belge  de  librairie,  in-18  de  89  p.)  et  dans  Un  dernier  Mot  dans  le 
débat  sur  les  humanités,  par  le  R.  P.  Verest  (Môme  maison,  in-18  de 
61  p.).  Dans  cette  polémique  d'ailleurs  épuisée,  on  a  sans  doute  dit,  de  part  et 
d'autre,  des  choses  excellentes,  mais  aussi  on  a  paru  trop  souvent  ne  se  résigner 
qu'à  regret  aux  concessions  nécessaires.  Qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  les 
auteurs  païens  demeurent  des  modèles,  voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  nier  :  que 
le  paganisme,  en  tant  que  représentant  une  religion  et  une  civilisation,  ne  doive 
avoir  ni  le  premier  ni  le  dernier  mot  dans  l'éducation  chrétienne,  cela  n'est  pas 
moins  évident.  Mais  à  condition  que  dans  nos  maisons  d'enseignement  secondaire 
les  professeurs  soient  profondément  pénétrés  de  l'esprit  catholique,  entre  les  deux 
thèses  que  nous  venons  de  rappeler, la  conciliation  pratique, loin  d'être  impossible, 
se  réalisera  d'elle-même  et  sans  difficulté. 

Espagne.  —  Au  moment  où  l'Espagne  entreprend  avec  tant  d'énergie  et  de 
courage  une  lutte  contre  les  États-Unis,  on  lira  avec  un  vif  intérêt  la  publication 
consacrée  à  l'île  de  Cuba  qui  fait  le  sujet  du  différend  entre  ces  deux  pays, par  un 
savant  distingué,  professeur  à  l'Université  centrale  de  Madrid,  le  Dr  D.  Francisco 
Vidal  y  Careta  :  La  Isla  de  Cuba  y  sus  habitantes  est  en  souscription  à  la  li- 
brairie Victoriano  Suarez,  de  Madrid,  au  prix  de  12  fr. 

—  M.  Théodore  Barô  a  publié  récemment  dans  le  Diario  de  Barcelona  une 
série  d'articles  :  Felipe  V  y  los  Catalanes  qui  tendent  à  prouver  qu'au 
commencement  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  les  Catalans  n'étaient  pas 
partisans  de  l'archiduc  Charles,  mais  qu'ils  ont  reçu  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
avec  des  marques  de  sympathie  et  même  d'enthousiasme.  Quand  le  prétendant 
Charles  III,  appuyé  par  l'armée  allemande  commandée  par  Stahremberg  et  par 
la  flotte  anglaise,  eut  occupé  la  partie  orientale  de  l'Espagne  et  que  la  cause  de 
Philippe  V  semblait  perdue,  ils  adhérèrent  au  nouveau  maître  auquel  ils  res- 
tèrent fidèles  même  à  outrance,  mais  l'adhésion  n'a  été  ni  unanime  ni  tout  à  fait 
spontanée.  Ce  travail  est  conciencieusement  documenté  et  il  rectifie  de3  asser- 
tions qui  couraient  parmi  les  historiens  catalans  de  la  guerre  de  Succession. 

Grèce.  —  Un  richissime  Hellène  d'Odessa, M.  Marasli,  a  chargé  un  comité  de 
savants  athéniens  de  publier,  à  ses  frais,  une  collection  d'ouvrages  scientifiques, 
originaux  ou  traduits  de  l'étranger,  dans  le  but  de  répandre  les  études  philologi- 
ques et  littéraires  au  sein  de  la  classe  moyenne  de  la  société  grecque.  La  direction 
de  cette  excellente  publication  a  étéconfiée  à  M.  le  professeur  L.-G.-Ch.  Consta, 
et  l'impression  à  la  maison  Sakellarios  ;  elle  paraît  par  fascicules  in-8  de  160  p. 
chacun.  Parmi  les  dix-huit  fascicules  déjà  publiés,  on  remarque  V Histoire  grec- 
que, de  Curtius  et  de  Droysen,  ÏHisloire  de  la  poésie  latine,  d'O.  Ribbeck, 
Y  Histoire  d' Angleterre,  de  Macaulay,  le  Manuel  d'archéologie  grecqv,e,  de  G. 
Gilbert,  les  Leçons  de  littérature  dramatique,  de  Saint  Marc  Girardin,  {Histoi- 
re de  la  littérature  byzantine,  de  K.  Krumbacher. Toutes  ces  traductions  parais- 
sent simultanément  ;  aussi,  en  dépit  du  nombre  de  fascicules  ayant  déjà  vu  le 
jour,  on  ne  possède  encore  aucun  ouvrage  complet. 

—  Les  amis  des  lettres  helléniques  ne  manqueront  pas  de  faire  bon  accueil  à 
la  2e  année  de  l'Annuaire  delà  Société  athénienne  du  Parnasse  <t>dolo-/r.y.o;  Tù/Aoyo,- 
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Hxojxiïo:  ïra-rr.zû  (Athènes,  o,  rue  Saint  -  Georges,  in -8  de  396  p.,  1  ta- 
bleau, 1  planche  et  2  cartes).  Ce  beau  volume  n'est  pas  moins  varié,  ni  moins 
intéressant  que  celui  dont  nom  avons  parlé  ici  même  l'an  dernier.  La  place  la 
plus  considérable  y  est  occupée  par  le  catalogue  des  manuscrits  du  monas- 
tère d'Hagia  dans  l'île  d'Andros,  dressé  par  M.  Spyr.  P.  Lampros.  Les  ma- 
nuscrits, dont  les  plus  anciens  remontent  au  xi°  siècle,  contiennent  surtout  des 
matières  théologiques,  ou  hagiographiques.  Parmi  les  Documents  historiques,  on 
remarque  des  lettres  du  patriarche  de  Constantinople  Johannikios  adressées  en 
L6o2au  tsar  Alexis  Mikhaïléviteh,  à  l'évêque  de  Moscou,  au  voïvode  îles  Moldo- 
valaques  et  à  tous  les  fidèles  concernant  le  siège  métropolitain  de  Sofia.  M. 
Lampros  publie  ces  documents  comme  appendice  au  catalogue.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ce  dernier  est  dressé  avec  le  plus  grand  soin  et  (pie  chaque  manus- 
crit y  est  traité  avec  ],.<  développements  nécessaires.  M.  Sakellaropoulo  continue 
son  travail  de  critique  textuelle  sur  îles  écrivain;  grecs  et  latins  (Sophocle,  Thucy- 
dide, Euripide,  Dion  Cassius,  Virgile,  Térence,  Horace,  etc.).  Dans  un  ordre 
d'idées  analogues,  nous  signalons  lesrecherches  de  M.  Pantazidi  sur  les  Morales 
de  Plutarque, le  travail  considérable  de  M.  Gr.  N.  Bernadaki  sur  les  anciennes 
scholies  de  Sophocle,  l'étude  de  M.  N.  (1.  Politi  sur  les  proverbes  byzantins,  dans 
laquelle  l'auteur  s'applique  particulièrement  à  éclaircir  ceux  du  recueil  publié  en 
1893  à  Munich  par  M.  Krumbacher  :  Mittelgriechische  Sprichwdrter.  M. 
Filio  fait  connaître  une  tête  de  Minerve  découverte  à  Eleusis,  M.  Skia  étudie  les 
anciens  tombeaux  des  Thermopyles.  Deux  articles  géographiques,  l'un  de  M.  M. 
Khrysothos  sur  Amphipolis  et  Èion,  l'autre  sur  Chloris,  et  une  note  de  physique 
complètent,  avec  le  compte  rendu  de  la  société,  ce  beau  volume. 

Italie.  —  Une  publication  toujours  favorablement  accueillie  est  bien  YAnnua- 
rio  délia  Nobilità  Ualiana  (Bari. G iornale  araldico,m-32  cart.de  xxiv-1320  p.). 
Luxueusement  édité,  d'un  format  très  pratique,  ce  volume  donne  non  seulement 
un  «  Etat  présent  »  de  tous  les  membres  des  familles  régnantes,  ou  ceux  des 
gouvernements  divers  de  tous  les  pays,  mais  encore  plus  d'un  millier  de  notices 
historiques  et  généalogiques  sur  les  personnes  appartenant  à  l'ancienne  et  à  la 
nouvelle  noblesse  d'Italie,  la  description  de  leurs  blasons, cris,  devises  et  légendes. 
Lu  grand  nombre  d'armoiries,  en  planches  hors  texte,  représentées  en  couleurs, 
rehaussées  d'or  et  d'argent  sont  fut  remarquables,  et,  détail  à  signaler,  les  soins 
apportés  à  l'enluminure  des  lambrequins  témoignent  d'une  véritable  connaissance 
des  règles  de  la  science  héroïque,  ce  dont  nu  peu!  se  rendre  compte  en  examinant 
entreautres  les  pages  consacrées  aux  Bezzi,  Scali,  Castiglioni,  Grimani,  Dovara, 
Giconidi  Montececon,  Maurigi,  Délia  Torre-Grimani. 

—  Eii  parcourant  les  notes  du  poème  :' Za  Nature  sauvage  et  pittoresque, 
1808,  du  chef  de  brigade  Houdan-Deslandes,  M.  Paul  Guillemin  a  cru,  dès 
l'abord,  faire  une  découverte.  En  lisant  sa  plaquette  :  Une  Ascension  du  mont 
Viso  au  dix-huitième  siècle  (Lyon,  Mougin-Rusand,  in-8  de  4  p.,  tiré  à  20 
exemplaires  ,  on  comprend  comment  une  licence  poétique  a  pu  émouvoir  les 
alpinistes  anglais  qui  crurent,  en  1861,  être  les  premiers  à  gravir  la  belle  mon- 
tagne. Or,  Houdan-Deslandes  s'est  borné  à  la  considérera  distance. 

Turquie.  —  La  VërU  ■  ecclésiastique  ('ExxÀ^tstïToeji  'iJbj6«a),  organe  of- 
ficiel du  Patriarcat  grec,  vicnl  de  subir  une  transformation.  Les  ho  me lies  sur  les 
évangiles  du  dimanche  et  la  chronique  hebdomadaire  prenaient  tant  de  place, dans 
l'ancienne  rédaction,  que  les  huit  pages  de  chaque  numéro  ne  pouvaient  offrir 
l'hospitalité  aux  articles  de  fonds  de  quelque  étendue.  Le  Comité  de  rédaction  a 
mis  Un  à  cel  état  de  choses  en  décidanl  la  publication  mensuelle  de  la  partie  pro- 
prement scientifique,  ne  laissant  au  bulletin  hebdomadaire  que  les  nouvelles  cou- 
rantes et  les  homélies,  légèrement  surannées  d'ailleurs,  que  foute  revue  reli- 
gieuse, en  Grèce,  se  croil  obligée  de  reproduire  indéfiniment.  Le  premier  numéro 
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mensuel,  qui  vient  de  paraître;  fait  bien  augurer  de  l'avenir,  pourvu  que  les 
portes  de  la  rédaction  ne  s'ouvrent  pas  trop  grandes,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
craindre,  aux  élueubrations  des  médecins  et  des  avocats,  ces  deux  fléaux  de  la 
plupart  des  revues  grecques. 

—  On  annonce  également  comme  très  prochaine  l'apparition  d'un  nouveau 
journal  grec,  le  Tachydromos,  sous  la  direction  de  M.  Bellis,  chargé  déjà,  on  le 
sait,  d'un  bon  organe  politique  de  la  capitale,  le  Moniteur  oriental. 

— Les  conférences  hebdomadaires  du  Syllogue  littéraire  grec  ont  été  reprises  avec 
une  ardeur  nouvelle. Parmi  les  sujets  traités, durant  le  mois  de  février,nous  signa- 
lerons les  suixani*  :  Qtielques  jwges  de  l'ancienne  musique  grecque, par  M.Pacticos  ; 
Questions  de  philosophie,  par  M.  Mostratos  ;  Fêtes  byzantines,  par  M.Gédéon; 
L'Ame  de  l'enfant,  par  M.  Authentopoulos  ;  Excursion  en  Syrie,\)ar  M.  Mysta- 
kidès  ;  Questions  d'apologétique  chrétienne,  par  M.  Callinicos.  Ces  sujets,  on  le 
voit,  révèlent,  chez  les  auditeurs, un  niveau  d'instruction  peu  commun, si  toutefois 
l'exposition  du  conférencier  répond   à  l'étendue  et  à  la  profondeur  du  titre  choisi. 

—  M.  B.  A.  Mystakidés,  le  distingué  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Mu- 
sée impérial  ottoman,  a  publié  tout  récemment  une  petite  brochure  qui  ne  man- 
quera pas  d'intéresser  les  archéologues. En  voici  le  titre  :  Ai  OptvuSoi  ri-rot  yj  cxpy.o- 
oxyoi  tôjv  ûp/jvjjiîcov  hi  tw  xùToxf/XTopi/.u  ij-ovitio* .  (Gonstantinople,  Zebiies,  in-8, 
32  p.  avec  planche). 

Publications  nouvelles.  —  Nochmals  der  biblische  Sch'Opfungsbericht,  von 
F.  von  Hummelauer,S.  J.  (in-8,  Freiburg  ira  Breisgau,  Herder).  — Le  Prêtre, 
une  retraite  pastorale,  I,  par  l'abbé  Planus  (in-8,  Poussielgue).  —  Jésus  dans 
ses  sacrements,  par  l'abbé  Caron  (petit  in-16,  Haton).  —  Mois  de  Marie 
et  du  rosaire,  par  C.  Garnier  (in- 18,  Lethielleux).  —  Révision  de  la  Consti- 
tution, par  H.  Soulier  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  L'Organisation  française,  par 
A.  Bertrand  (in-18,  May).  —  Code  manuel  des  électeurs  et  des  éligibles,  par  A. 
Maugras  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Traité  de  la  puissance  paternelle,  par  H. 
Taudière  (in-8,  Pedone).  —  Le  Métayage  et  la  participation  aux  bénéfices,  par 
R.  Merlin  (in-8,  Rousseau).  —  La  Participation  aux  bénéfices,  par  M.  Van- 
laer  (in-8,  Rousseau).  —  Philosophie  de  l'homme  heureux,  par  l'abbé  II.  Bolo 
(in-18,  Haton). — Spiritualisme  et  spiritisme,  par  le  Dr  G.  Surbled  (in-18, 
Téqui).  —  La  Bête  et  l'homme,  par  C.  de  Kirwan  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — 
Déterminisme  et  responsabilité,  par  A.  Hatnon  (in-18,  Schleicher).  —  Psycho- 
logie du  peuple  français,  par  A.  Fouillée  (in-8,  Alcan).  —  Les  Conscrits  du 
travail  et  l'enseignement  professionnel  chrétien, par  G.  Tomel  (gr.in-8,  Marne). 

—  L'Individu  et  la  réforme  sociale,  par  E.  Sanz  y  Escartin  ;  trad.  de  l'espa- 
gnol par  A.  Dietrich  (in-8,  Alcan).  —  Le  Socialisme  ntopique,  par  A.  Lichten- 
berger  (in-18,  Alcan). — Le  Socialisme  aux  États-Unis,  par  W.-J.  Kerby  (in-8, 
Bruxelles,  Goemaere).  —  L'Ami  du  cultivateur  et  de  l'oîivrier,  par  C.  Chabot- 
Simon  (2  vol.  in-18,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Estudios 
biologicos,  por  el  P.  Z.  Martinez  Nunez  (in-8,  Madrid,  Jubera).  —  Éléments  de 
la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  par  J.  Tannery  et  J.  Molk.  T.  III  (in-8, 
Gauthier- Yillars). —  Die  Zahl  im  Kriegc,  von  0.  Berndt  (in-8  cart.,  Wien, 
Freytag  und  Berndt).  —  La  Cavalerie  italienne,  par  G.  R.  (in-8,  Berger-Le- 
vraull).  —  Le  Saut  des  obstacles,  par  M.  Guérin-Catelain  (in-8  May).  —  Traité 
technique  et  raisonné  de  la  restauration  des  tableaux,  par  C.  Dalbon  (in-8, 
May).  —  Histoire  de  la  musique.  Portugal,  par  A.  Soubies  (petit  in-16,  Flam- 
marion). —  Histoire  de  la  nmsique  en  Russie,  par  A.  Soubies  (in-8,  May).  — 
Les  Poèmes  de  Bacchylide  de  Céos,  traduits  du  grec  par  A. -M.  Desrousscaux 
(in-18,  Hachette).  —  La  Solitude  humaine,  par  F.  de  Neufvillc  (in-18,  Lemerre). 

—  Les  Chimères  en  danger,  par  C.-A.  Cantacuzène  (in-18,  Perrin).  —  La 
Légende  des  écoliers  de  France,  par  G.  Zidler  (in-18,  Hetzel).    —  Poésies,  par 
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M.  Lange  (in-18,  May).  —  Renaissance,  par  E.  Ducolé  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  La  Louange  de  la  vie,  par  M.  Elskarnp  (in-18,  «  Mercure  de 
France»). — Ballades  françaises.  IIe  série.  Montagne,  forêt,  plaine,  mer, 
par  P.  Fort  (in-18,  «  Mercure  de  France  d).  —  L'Imagier  du  soir  et  de  l'om- 
bre, par  D.  Lantrac  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Les  Sept  Branches  du 
candclzbrc,  par  Legouis  (in-18,  «  Mercure  de  France  >}.  —  Pailles  et  poutres, 
par  E.  Sarlin  (petit  in- 16.  Ducrocq).  — Poésies,  par  J.  Lebierre  (in-18,  Stras- 
bourg, Fischbach).  —  Théâtre  en  liberté,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel  ;  May).  — 
Deux  Pa'ries,  d'après  le  drame  de  Léon  Henni pie,  par  F.  Pascal  (in-18,  Flam- 
marion). —  L'Hérésiarque,  par  H.  Mazel  (in-lS,  «  Mercure  de  France  »).  — 
Matelot,  par  P.  Loti  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Filleule  de  Monseigneur , 
par  Mme  0. Feuillet  (in- 18,  Calmann  lÀrfi.—Pas  à  jp<w,par  Mm0  E.  Garo  (in-18, 
Calmann  Lévy).  —  TJiilia,  par  L.  Létang  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le 
Tribunal  de  Vui'lermoz,par  A.  Baumann  (in-18,  Pcrrin).  —  Fleuve  de  sang, 
par  J.-B.  Marcaggi  (in-18,  Perrin).  —  Histoire  d'un  baiser,  par  P.  deBou- 
chaud  (in-18,  Lemerre).  —  La  Crise  virile,  par  A.  Juhellé  (in-18,  «  Mer- 
cure de  France  »). —  La  V Kation  merveilleuse  du  c'lèbre  cacique  Piédouche, 
par  L.  Riotor  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Haine  aux  Anglais,  par  G. 
Sénéchal  (in-18,  Société  d'éditions  littéraires).  —  L' Enfant,  par  M.  Dolques 
(in-8,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres). —  Xos  écrivains  militaires,  par 
E.  Guillon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Voltaire  et  l'Italie,  par  E  .  Bouvy 
fin-8,  Hachette).  —  Sloria  délia  letteratura  inglese,  di  A.-R.  Levi,  vol.  I. 
(in-8,  Palermo,  Reber).  —  Les  Races  et  les  nationalités  en  Autriche-Hongrie, 
par  B.  Auerbaeh,  in-8,  Alcan).  —  Voyage  à  travers  nos  colonies,  par  E.  Le- 
français  (in-8,  Vitry-te-François,  Imp.  Centrale).  —  Aux  Indes,  Madras, 
Nizam,  Cashmire,  Bengale,  par  G.  Noblemaire  (in-18,  Hachette).  —  Essai  sur 
l'administration  des  provinces  sénatoriales  sous  V Empire  romain,  par  C.  Hal- 
gan  (in-8,  Fontemoing).  —  Histoire  des  Missions  de  l'Inde,  par  A.  Launay 
(o  vol.  in-8,  Téqui). —  Saint  Jérôme,  par  le  R.  P.  Largent  (in-18,  Lecoffre).  — 
Le  Cardinal  Biycr,  par  F.  Guillibert  (in-18,  Lecoffre).  —  Le  Cléricalisme 
maçonnique,  par  P. -M.  Lenervien  (in-18,  Perrin).  —  Les  Affaires  de  Crète, 
par  V.  Bérard  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  L' Insurrection  Cretoise  et  la  guerre 
gréco-turque,  par  H.  Turot  (in-18,  Hachette).  —  Napoléon  à  Sainte- Hé  le  ne, 
par  M"  L.  E.  Aboli,  trad.  par  L.  Grasilier  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Les 
Derniers  Moments  de  Napoléon  (1819-182,1),  par  le  Dr  Antomarchi,  t.  II 
(in-18,  Garnier).  —  Légendes  et  archives  de  la  Bastille,  par  F.  Funck-Bren- 
tano  (in-18,  Hachette).  —  La  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon,  1755-1770, 
par  M.  Marion  (in-8,  Fontemoing).  —  Le  Château  de  Versailles  sous  Louis 
XV,  par  P.  de  Nolhac  (in-8,  Champion).  —  Les  Finances  de  la  France 
sous  la  troisième  République,  par  L.  Say.  T.  I.  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  La 
Colonne  expéditionnaire  et  la  cavalerie  a  Madagascar,  par  le  comte  A.  Aubier 
(in-8,  Berger- Levrault;.  —  Briefe  und  Ahlen  :ur  Geschichte  des  sechzehnten 
Jahrhunderls  mit  besonderer  Rilcksicht  auf  Baierns  Fiirstenhaus.FUnfter  band 
Beitrage  zur  Geschichte  Herzog  AlbrechtsV.und  des  landsberger Bundes  1556- 
1598,  von  W.  Goetz  (in-8,  Miinchen,  Rieger).  —  Autour  de  l'histoire,  scènes 
et  récits,  par  Mgr  Baunard  (in-18.  Poussielgue).  —  Nouveaux  Essais  d'his- 
toire et  de  critique,  par  A.  Sorel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Pastels  et  figu- 
rines, par  L.  Delaporte  (in-18,  Fontemoing).  —  Richelieu  à  Luron,  sa  jeu- 
nesse, son  épiscopat,  par  l'abbé  L.  Lacroix  (in-18,  Lecoffre).  —  Les  Artistes 
célèbres.  Les  Tiepolo,  par  H.  de  Chennevières  (gr.  in-8  carré,  librairie  de  l'Art. 
—  Un  Lamennais  inconnu,    par  A.  Laveille   (in-18,  Perrin).  Yise.not. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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JURISPRUDENCE 

Droit  civil.  —  1.  Supplément  aux  Principes  du  droit  civil  français  de  François  Lau- 
rent, par  Raymond  Janssens,  Jean  Servais  et  Paul  Leclercq.  Bruxelles,  Bruylant- 
Ghristophe  ;  Paris,  Marescq,  1898,  T.  I«,  3»  livr.  in-8  de  575  p.,  9  fr.  —  2.  Cours 
de  droit  civil  français,  par  Ch.  Beudant,  publié  par  son  fils  Robert  Beudant. 
T.  II.  Paris,  Rousseau,  1897,  ir»-8  de  650  p.,  8  fr.  —  3.  Commentaire  théorique  et 
pratique  du  code  civil,  par  Théophile  Hue.  T.  XI.  Paris,  Piehon,  1898,  in-8  de 
522  p,,  9  fr.  —  4.  Traité  de  la  puissance  paternelle,  par  Henry  Taudière.  Paris, 
Pedone,  1898,  in-8  de  550  p.,  8  fr.  —  5.  De  la  Responsabilité  civile,  par  Ch.  Mu- 
teau.  Paris,  Marescq,  1898,  in-8  de  iv-636  p.,  10  fr.  —  6.  Les  Vices  rédhibitoires  et 
les  maladies  contagieuses  dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux  domestiques,  par 
J.  Gaure.  Ibid.,  in-8  de  46  p.,  1  fr.  —  7.  Code  civil  allemand  et  loi  d'introduction, 
traduits  et  annotés  par  Raoul  de  la  Grasserie.  Paris,  Pedone,  1897,  in-8  de  cxxxvi  - 
632  p.,  10  fr.  —  8.  Derccho  inmobiliario  espauol.  Exposiciôn  fundamental  y  sistetnâ- 
tica  de  la  leg  hipotecaria,  por  D.  Bienvenido  Oliver  y  Esteller.  T.  I«r,  Madrid, 
Rivadeneyra,  1892-1896,  in-8  de  931  p.,  18  fr.  —  9.  La  Morale  ed  il  Codice  civile, 
per  Raffaele  Ricchena.  Gatania,  Coco,  1897,  in-8  de  26  p. 

Droit  commercial.  —  10.  La  Baisse  du  taux  de  l'intérêt,  par  Gaston  Saugrain.  Paris, 
Larose,  1896,  gr.  in-8  de  142  p.,  5  fr.  —  11.  Des  Marchés  à  terme  sur  marchandises 
et  valeurs  mobilières,  par  Joseph  Bessières.  Paris,  Bivort,  1898,  gr.  in-8  de  122  p.  — 
12.  De  la  Représentation  des  obligataires  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres 
sociétés  anonymes,  par  Stéphane  Moulin.  Paris,  Piehon,  1898,  in-8  de  31  p.  —  13. 
Manuel  des  opérations  de  banque  et  de  placement,  par  Georges  Vignes,  2»  édit.  Ibid., 
1898,  in-12  de  ix-503  p.,  8  fr.  —  14.  Le  Livre  du  débitant,  par  H.  Ferrand  et 
G.  Chanson.  Paris,  Marescq,    1898,  in-8  de  384  p.,  3  fr.  50. 

Législation  industrielle.  —  15.  Le  Syndical  mixte,  par  Adéodat  Boissard.  Paris, 
Rousseau  et  Guillaumin,  1897,  in-8  de  vi-203  p.,  5  fr.  —  16.  Les  Dessins  et  mo- 
dèles de  fabrique,  par  Albert  Vaunois.  Paris,  Marescq,  1898,  in-8  de  xxiv-362  p., 
8  fr.  —  17.  Etude  d'une  loi  sur  les  accidents  du  travail  en  France,  par  Augustin 
Blanchet.  Paris,  Société  d'économie  sociale,  1898,  gr.  in-8  de  29  p. — 18.  Ley  juridica 
delà  induslria,  por Enrique  Prat  de  la  Biba.  Barcelone,  Penella  y  Bosch, 1898,in-8  de 
xv-336p.,9  fr. 

Droit  pénal.  —  19.  La  Cour  d'assises,  par  Jean  Cruppi.  Paris,  Calmann  Lévy,  1898, 
in-12  de  337  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Exposé  général  de  la  loi  sur  l'instruction  contradic- 
toire, par  Georges  Hatté.  Paris,  Marescq,  1898,  in-8  de  123  p.,  3  fr.  —  21.  Petit 
Manuel  pratique  du  juré  d'assises,  par  Jules  Poncet.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898, 
in-12  de  143  p.,  3  fr.  —  22.  Commentaire  complet  du  code  de  justice  militaire  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  par  Victor  Nicolas.  Paris,  Marescq,  1898,  gr.  in-8  de 
vin- 888  p.,  20  fr. 

Droit  romain  et  Histoire  du  droit.  —  23.  Le  Droit  romain,  exposé  de  ses  principes 
fondamentaux  et  de  ses  rapports  avec  le  droit  français,  par  A.  Typaldo-Bassia.  Paris, 
Marescq,  1898,  2  vol.  in-12  de  426  et  232  p.,  9  fr.  —  2i.  Les  Constitutions  et  les 
principales  lois  politiques  de  la  France  depuis  I7S9,  par  Léon  Duguit  et  Henry 
Monnier.  Paris,  Piehon,  1898,  in-12  de  clxxi-330-67  p.,  6  fr.  —  25.  Origine  et  déve- 
loppement historique  de  la  distinction  des  biens  en  meubles  et  immeubles,  par  Georges 
Goury.  Nancy,  Bibliothèque  de  la  Conférence  Rogéville,  1897,  in-S  de  253  p.  —  26. 
Les  Juridictions  commerciales  au  moyen  âge,  par  François  Morel.  Paris,  Bousseau, 
1897,  in-8,  de  227  p.,  6  fr.  —  27.  Essai  sur  l'origine  et  les  attributions  de  Vaudien- 
cier  dans  les  Pays-Bas,    par  Eugène  Lameere.  Bruxelles,  Bruylant-Christophe,  1896, 
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gr.  in-8  de  78  p.  —  28.  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  l'origine  ri  des 
attributions  d?  Vaudieneier  dans  les  «ariens  Pays-Bas,  p>r  Ei"<;i:\e  Lamebre. 
Bruxelles,  H.iy  ■?..  1897,  in-S  de  90  p. 
Philosophie  do  d^mit.  —  2^).  Diritto  naturale  e  positivo,  siijrgio  storico  dell'avjocato 
Valentcto  Rtvalta.  Bologne,  Nicola  Zanicbellî,  1898,  in-8  de  vi-467  p.,  6  fr. —  30. 
Concepto  y  tcoria  dcl  derecho,  pur  Adolpo  Boitilla  y  S  an-Martin.  Madrid,  Suarez, 
18ît7.  in-12  de  2)3  p.,  2  fr.  —  31.  La  Liberté  intégrale,  esquisse  d'une 
républicaine  des  /ois,  par  Camille  Léger.  Paris,  Alcan.  18(17.  ir.-12  de  97  p.,  1  fr.  5Q. 

Droit  civil.  —  1.  —  Plusieurs  nouveaux  commentaires  du  code 
civil  sont  maintenant  en  cours  de  publication.  On  pourrait  les  diviser 
en  trais  classes  :  les  commentaires  très  développés,  tels  que  celui  de 
Demolombe,  continué  par  M.  Guillouard,  et  celui  de  Laurent  ;  les  ou- 
vrages de  proportion  moyenne,  tels  que  le  Commentaire  théorique  et 
pratique  de  M.  Hue  et  le  nouveau  Cours  de  droit  civil  français  de  M. 
Beudant  ;  enfin   les  livres  élémentaires   destinés   aux  étudiants. 

Parmi  les  travaux  de  la  première  classe,  celui  de  Laurent  est  le  seul 
qui  ait  pu  être  achevé  par  le  même  jurisconsulte  ;  il  se  distingue  des 
antres  par  une  fixité  de  principes  et  une  originalité  incontestables.  En 
revanche,  l'esprit  systématique  de  l'auteur  et  sa  passion  antireligieuse 
l'ont  fait  choir  dans  de  nombreuses  erreurs.  A  ce  point  de  vue,  son 
œuvre,  dont  la  haute  valeur  ne  peut  être  niée,  el  qui  n'a  exercé-  que 
trop  d'influence  sur  la  science  juridique  contemporaine,  avait  besoin 
plus  qu'aucune  autre  d'être  contrôlée  et  révisée.  Ce  travail  a  été  entre- 
pris par  trois  magistrats  belges.  MM.  Raymond  Janssens,  Jean  Servais 
et  Paul  Leclerc.  Dans  un  Supplément  aux  Principes  de  droit  civil  fran- 
çais de  François  Laurent,  qui  comprendra,  dit  l'éditeur,  environ  huit 
volumes,  ils  complètent  et  rectifient  à  l'occasion  l'ouvrage  de  Laurent. 
Chaque  tome  de  ce  Supplément  paraîtra  en  trois  livraisons. Nous  avons 
déjà  signalé  la  publication  des  deux  premières  livraisons  et  rendu  hom- 
mage à  l'esprit  impartial  et  consciencieux  des  auteurs.  La  troisième 
livraison  du  tome  Ier,  qui  vient  de  paraître,  est  consacrée  au  mariage 
et  au  divorce  :  elle  nous  confirme  dans  la  bonne  impression  que  nous 
avaient  déjà  laissée  les  deux  premières.  Sur  la  plupart  des  questions 
où  la  passion  sectaire  de  Laurent  s'était  donné  carrière,  sur  la  ques- 
tion notamment  de  savoir  si  le  refus  de  consentir  à  la  célébration  reli- 
gieuse du  mariage  est  une  cause  de  divorce,  MM.  Janssens,  Servais  et 
Leclerc  n'hésitent  pas  à  abandonner  el  à  critiquer  la  doctrine  du  maître. 

•2.  —  En  tête  du  second  volumedu  Coursde  droit  civil  français  de  M. 
Ch.  Beudant,  nous  trouvons  aussi  l'étude  de  la  loi  du  divorce,  et  à  tous 
ceux  qui  désirent  bien  connaître  cette  loi  funeste,  nous  signalons  cette 
étude  comme  une  des  meilleures  dont  elle  ait  été  jusqu'ici  l'objet.  M. 
Ch.  Beudant  était  plutôt  un  philosophe  qu'un  catholique,  mais  la  rec- 
titude de  son  jugement  l'a  toujours  préservé  des  idées  sectaires.  Sans 
faire  contre  le  divorceun  réquisitoire  que  son  enseignement  ne  com- 
portait pas,  il  en  montre  les  dangers  pour  la  société  et  conclut   ainsi   : 
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«  Si  le  divorce  est  la  pente  qui  conduit  à  l'union  libre,  il  faut  certaine- 
ment le  proscrire  d'une  manière  absolue  ;  il  n'y  a  pas  à  hésiter  entre 
quelques  souffrances  individuelles,  au  début  desquelles  il  y  aura  eu 
bien  souvent,  sinon  presque  toujours,  imprudence  ou  faute,  et  le  grand 
intérêt  qui  s'attache  au  maintien  du  principe  de  la  stabilité  des  maria- 
ges. »  —  Lorsqu'à  paru  le  premier  volume  du  Cours  de  droit  civil  de 
M.  Ch.  Beudant,  nous  avons  indiqué  les  principales  qualités  de  cet 
ouvrage,  remarquable  par  la  méthode,  la  clarté  de  l'exposition  et 
l'élégance  du  style.  Il  convient  surtout  aux  jeunes  gens  qui  veulent 
faire  une  étude  approfondie  du  droit  civil,  et  doit  être  particulièrement 
recommandé  aux  candidats  au  doctorat.  Il  peut  être  aussi  fort  utile 
dans  la  pratique.  Indiquons,  à  ce  sujet,  que  l'éditeur  cite  en  note,  non 
seulement  les  décisions  récentes  de  la  jurisprudence.,  mais  encore  les 
répertoires  où  l'on  peut  trouver  les  arrêts  plus  anciens.  Le  second  vo- 
lume du  Cours  de  M.  Beudant  comprend,  avec  le  titre  du  divorce,  tous 
les  autres  titres  du  livre  premier  du  code  civil  (paternité  et  filiation, 
adoption,  puissance  paternelle,    tutelle,   majorité  et  interdiction). 

3.  —  Ce  serait  trop  nous  répéter  que  de  donner  encore  une  fois  notre 
appréciation  sur  le  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil  de 
M.  Th.  Hue,  dont  le  onzième  volume  vient  d'être  publié. Ce  volume  con-. 
tient  l'explication  des  titres  IX  (Société),  X  (Prêt),  XI  (Dépôt  et  sé- 
questre), XII  (Contrats  aléatoires)  du  livre  III.  L'ouvrage  de  M.  Hue, 
nous  en  faisons  l'expérience  tous  les  jours,  est  très  commode  en  pra- 
tique, parce  qu'il  suit  l'ordre  du  code  et  qu'il  esta  la  fois  concis  et  com- 
plet :  il  n'omet  presque  aucune  des  questions  qui  se  sont  présentées 
dans  la  jurisprudence,  mais  il  les  résout  brièvement  et  en  se  référant 
aux  principes.  De  plus,  M.  Hue  a  pour  règle  de  ne  pas  s'en  tenir  stric- 
tement au  droit  civil  ;  il  en  suit  les  ramifications  dans  le  droit  com- 
mercial, dans  le  droit  international  privé,  dans  la  législation  coloniale 
et  dans  les  lois  fiscales.  Ainsi,  dans  la  matière  des  sociétés,  M.  Hue 
étudie  la  plupart  des  questions  relatives  aux  actions  nominatives  ou  au 
porteur,  actions  de  prime,  parts  de  fondateur,  qui  concernent  surtout 
les  sociétés  commerciales.  Au  titre  du  prêt,  il  se  préoccupe  des  socié- 
tés de  crédit  agricole.  Signalons  aussi,  à  la  suite  du  titre  des  contrats 
aléatoires,  un  important  appendice  sur  les  assurances  sur  la  vie.  M. 
Hue  conteste  que  l'assurance  sur  la  vie  soit  vraiment  une  assurance  ; 
il  n'y  voit  qu'un  contrat  innommé, parce  qu'elle  n'est  pas  exclusivement 
un  contrat  ayant  pour  but  d'indemniser  l'assuré  et  qu'elle  peut  être  une 
cause  de  gain  pour  sa  succession.  Mais  l'assurance  contre  l'incendie 
elle-même  peut  aussi  tourner  au  bénéfice  de  l'assuré.  Du  reste,  quels 
qu'en  soient  les  motifs,  l'opinion  de  M.  Hue  ne  saurait  prévaloir  sur 
ce  point  contre  l'usage  universel. 

i.    —    Au  premier  rang  des  ouvrages  spéciaux  qui  ont  paru  récent- 
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ment  sur  le  droit  civil,   nous  devons  placer  le  Traité  de  la  puissance 
paternelle Aa  M.  Henri  Taudière,  auquel  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  a  décerné  le   prix Bordin,  en  1897.   C'est  une  étude  à 
la  fois  historique,  juridique  et  critique.    Après  avoir    exposé,    un  peu 
trop  brièvement  à  notre  gré,  ce  qu'était  la   puissance    paternelle   dans 
l'antiquité  et  dans   l'ancien  droit,  après  avoir  rappelé   les  attaques  qui 
l'ont  ébranlée  sous  la  Révolution, l'auteur  en  montre  l'organisation  dans 
le  code    civil,    puis  il  en  suit  les  vicissitudes  dans  la  jurisprudence  et 
dans  la  législation  postérieure  au    code  ;    enfin,   il  recherche  ce  que 
l'autorité  paternelle  pourra  être  dans  l'avenir,  et  il  indique  les  réformes 
dont  sa  réglementation  actuelle  serait  susceptible.  Un   appendice    fait 
connaître  l'état  des  législations  étrangères  en  cette  matière.   L'œuvre 
du  code  par  rapport  à   l'autorité  paternelle  est   critiquable   par  deux 
endroits  :  il  l'a  affaiblie  en  retirant  au  père  le  droit  d'cxhérédation,    et 
en  même  temps  il  l'a  laissée  sans  contrepoids  et  sans  contrôle  en  négli- 
geant d'établir  un  moyen  de  recours   contre    des  abus  qui,    pour  être 
rares,  n'en   appellent   pas  moins  l'attention  du  législateur.  Pour  remé- 
dier à  la  première  lacune,  M.  Taudière  demande  que  le  père  de  famille 
jouisse  d'une  plus  grande  liberté  de  tester  et  puisse  même  exhéréder 
partiellement   on  enfant,   avec   l'approbation  de  l'autorité    judiciaire. 
Quant  à  la  seconde  lacune,  une  loi  du  24  juillet  1889  y  a  déjà  pourvu  ; 
elle  a  permis  aux  tribunaux  de  retirer  aux  pères  l'exercice  de  la  puis- 
sance paternelle  quand  ils  s'en  sont  rendus  indignes  ;    elle  les  déclare 
même  déchus  de  plein  droit  à  la  suite  de  certaines  condamnations. Tout 
en  approuvant  le  principe  de  cette  loi,  M.  Taudière  déplore,   avec  tous 
les  esprits  sages,  qu'elle  n'ait  pas  su  faire  autre  chose  que  de  remettre 
à  l'État  l'autorité  enlevée  aux  parents.   Au  lieu  de  jeter  tous  les  enfants 
moralement  abandonnés  sous  le  pouvoir  arbitraire  d'une  administration 
anonyme  et  irresponsable  connue  l'Assistance  publique,  il  eût  été  plus 
avantageux  pour  ces  enfants  et  moins  onéreux  pour  le  Trésor  de  lais- 
ser les  tribunaux  les  confier,  soit  à  des  membres  de  leur  famille,  soit 
à  leur  commune  d'origine,  soit  aux   établissements   publics   ou  privés 
qui  auraient  consenti  à  s'en  charger.    Le  rôle  de  l'Etat  devrait  se  bor- 
ner à  encourager  et  à  soutenir  la  charité  privée   et   surtout  à  pourvoir 
par  une  bonne  police  au  maintien  de  l'honnêteté  et  des  bonnes  mœurs. 
Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  lès  idées  que  développe  le  savant  pro- 
fesseur de  l'Institut  catholique   de    Paris,  et  il  faut  le  féliciter   d'avoir 
réussi  à  leur  conquérir  les  suffrages  de  l'Académie  des  sciences  morales. 
5.  —M.  Ch.  Muteau,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Paris,  vient 
de  consacrer  un  volume  à  l'étude  de  la  Responsabilité  civile.   L'article 
1382  du  code  civil,  qui  pose  le  principe  de  cette  responsabilité,  est, 
sans  contredit,  de  toutes  les  dispositions  du  code  celle  que  les  tribu- 
naux ont  le  plus  souvent  à  appliquer.  Mais,  dans  son  application,  ne 
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s'écartent-ils  pas  quelquefois  des  vrais  principes  ?  M.  Muteau  le  croit, 
et  son  but  est  de  rappeler  la  jurisprudence  à  l'observation  des  condi- 
tions fondamentales  que  la  loi  a  mises  à  toute  responsabilité.  Pour 
qu'une  réparation  soit  due  il  faut  deux  choses  :  que  celui  qui  la  réclame 
ait  subi  un  préjudice,  et  que  celui  auquel  elle  est  réclamée  ait  commis 
une  faute.  En  ce  qui  concerne  la  faute,  sans  laquelle  aucune  condam- 
nation à  des  dommages-intérêts  ne  saurait  être  prononcée,  on  peut 
signaler  dans  la  jurisprudence  deux  tendances  contraires  :  un  homme, 
un  industriel,  par  exemple,  est  quelquefois  rendu  responsable  d'un 
accident  sans  qu'il  ait  eu  vraiment  rien  à  se  reprocher  ;  d'autres  fois, 
au  contraire,  pour  les  médecins  notamment,  les  tribunaux  estiment 
qu'une  faute  légère  ne  doit  entraîner  aucune  responsabilité.  M.  Muteau 
proteste  avec  raison  contre  de  telles  décisions.  Pour  la  réparation  du 
préjudice,  il  estime  que  nos  juges  français  se  montrent  généralement 
trop  parcimonieux  :  quand  la  faute  leur  paraît  légère  ils  en  prennent 
sujet  pour  n'accorder  que  des  dommages-intérêts  insuffisants  ;  parfois 
même  ils  se  bornent  à  condamner  l'auteur  du  dommage  «  aux  dépens 
pour  tous  dommages-intérêts,  »  condamnation  dérisoire,  qui  n'a  aucune 
base  juridique.  En  rappelant  l'attention  des  jurisconsultes  sur  ces  ques- 
tions d'un  si  grand  intérêt  pratique,  M.  Muteau  fait  une  œuvre  utile  et 
continue,  dans  sa  retraite,  a  travailler  pour  la  justice  et  pour  les  justi- 
ciables. 

6.  —  Dans  une  mesure  plus  modeste,  M.  J.  Gaure,  avocat,  rend  aussi 
service  aux  justiciables  en  écrivant  pour  eux  de  petits  manuels  desti- 
nés à  les  éclairer  dans  leurs  affaires.  Après  les  Droits  et  les  devoirs  des 
bailleurs  et  locataires,  voici  les  Vices  rédhibiioires  et  les  maladies  conta- 
gieuses dans  les  rentes  et  échanges  d'animaux  domestiques.  Le  sujet  des 
vices  rédhibitoires  présente  aujourd'hui  de  nombreuses  difficultés  ; 
pour  un  même  cas,  on  peut  hésiter  entre  plusieurs  lois  différentes  ; 
les  délais  pour  agir  et  pour  exercer  des  recours  en  garantie  sont  très 
courts.  La  petite  brochure  de  M.  Gaure  sera  donc  utile  à  tous  les  éle- 
veurs et  agriculteurs. 

7.  —  A  l'occasion  d'une  première  traduction  française  du  nouveau 
Code  civil  allemand,  nous  avons  déjà  parlé  l'année  dernière  de  cet  im- 
portant document  législatif,  si  intéressant  à  comparer  avec  notre  code 
de  1804.  Nous  avons  aujourd'hui  à  signaler  la  traduction  que  vient  d'en 
publier  M.  Raoul  de  la  Grasserie.  Le  savant  magistrat  avait  déjà  traduit 
en  1803  le  projet  delà  commission  chargée  dès  1874  de  l'élaboration 
de  ce  code  ;  ce  projet  fut  révisé  par  une  seconde  commission  nommée 
en  1890,  et  il  fut  transmis  au  Reichstag  en  1896  ;  voté  la  même  année, 
il  a  été  promulgué  le  18  août  1896,  mais  ne  deviendra  exécutoire  que 
le  1er  janvier  1900.  La  traduction  de  M.  de  la  Grasserie  est  précédée 
d'une  longue  introduction  dans  laquelle  le  nouveau  code  est  analysé  et 
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comparé  aux  autres  législations.  Le  texte  même  du  code  est  accompa- 
gné de  notes  explicatives  et  de  renvois  aux  codes  des  autres  pays. 
Enfin  M.  de  la  Grasserie  a  donné  aussi  la  traduction  des  lois  fédérales 
allemandes  sur  les  livres  fonciers  et  sur  l'expropriation  forcée,  pro- 
mulguées en  1807. 

8. — La  loi  hypothécaire  espagnole,  qui  date  de  1861,  est  surtout 
remarquable  en  ce  qu'elle  a  introduit  dans  la  péninsule  un  système  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  livres  fonciers  allemands.  En  ce 
moment  où  l'on  propose  d'établir  le  même  système  chez  nous,  il  con- 
vient de  signaler  aux  personnes  que  cette  question  intéresse  le  grand 
ouvrage  consacré  à  l'étude  du  droit  immobilier  espagnol  par  M.  Bien- 
venido  Oliver  y  Esteller,  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire  de 
Madrid,  sous-directeur  au  ministère  de  grâce  et  justice  :  Derecho  itimo- 
Mliario  espahol \Exposici6n  fundamental  y  sistemâtica  de  la  ley  hipoteca- 
ria  vigente  en  la peninsula.  Lé  premier  volume,  seul  paru,  ne  com- 
prend encore  que  l'historique  du  sujet.  Il  contient  notamment  un  exposé 
des  systèmes  hypothécaires  allemands  et  français  et  un  état  de  la  lé- 
gislation espagnole,  différente  suivant  les  provinces,  avant  la  loi  de 
1861.  Les  obstacles  qu'a  rencontrés  l'application  de  cette  loi  et  les 
modifications  que  l'expérience  a  obligé  d'y  apporter  font  le  sujet  de 
nombreux  chapitres.  L'auteur  expose  aussi  dans  quelles  conditions 
cette  même  loi  a  été  introduite  dans  les  colonies  espagnoles,  à  Porto- 
liico,  à  Cuba  et  aux  îles  Philippines.il  constate  que, même  en  Espagne, 
le  nouveau  régime  foncier  n'a  pas  donné  tous  les  résultats  qu'on  pou- 
vait en  espérer  ;  cela  tient,  suivant  lui,  à  une  connaissance  insuffisante 
des  principes  de  la  loi  et  à  la  méthode  trop  empirique  suivie  par  ceux 
qui  ont  mission  de  l'appliquer. 

9.  —  Dans  différents  articles  du  code  civil  italien,  comme  du  code 
civil  français,  il  est  dit  qu'une  convention  est  nulle  quand  elle  est  con- 
traire aux  bonnes  mœurs,  que  la  condition  contraire  aux  lois  ou  aux 
mœurs  doit  être  réputée  non  écrite  dans  un  testament.  Les  commenta- 
teurs se  sont  demandé  quelle  règle  morale  peut  guider  le  juge  dans 
l'application  de  ces  dispositions.  La  plupart  se  bornent  à  répondre  que 
les  magistrats  doivent  seulement  consulter  la  morale  naturelle,  l'opi- 
nion des  honnêtes  gens  ;  Laurent  veut  qu'ils  s'inspirent  aussi  des  prin- 
cipes de  89.  M.  Raffaele  Kicchena,  dans  la  Morale  ed  il  Codice  civile, 
soutient  qu'une  telle  réponse  est  insuffisante  et  que  dans  un  pays 
chrétien  on  ne  saurait  appliquer  une  autre  morale  que  la  morale  chré- 
tienne. La  thèse  est  juste  ;  elle  eût  demandé  un  peu  plus  de  déve- 
loppement. 

Droit  commercial.  —  10.  —  La  grave  et  délicate  question  de  laBaisse 
du  taux  de  T intérêt  est  fort  bien  traitée  par  M.  Gustave  Saugrain. 
Après  avoir  analysé    les    divers    éléments  qui   entrent   dans   Pin- 
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térêt,  loyer  du  capital,  prime  d'assurance  du  risque,  rétribution  de 
l'étude  que  nécessite  le  choix  du  placement,  M.  Saugrain  constate  que 
l'argent,  comme  toute  autre  valeur,  est  soumis  à  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande  :  son  prix  est  en  raison  directe  de  la  demande  et  en  raison 
inverse  de  l'offre.  Mais  quelles  sont  les  causes  qui  influent  sur  l'offre  et 
la  demande  des  capitaux  ?  Ces  causes,  multiples  et  variées,  M.  Sau- 
grain les  étudie  en  détail. L'augmentation  des  dépenses  improductives, 
la  guerre  et  les  autres  fléaux  qui  détruisent  les  richesses,  la  diminution 
du  travail,  en  raréfiant  l'offre  du  capital,  feront  monter  le  taux  de 
l'intérêt.  Le  développement  de  l'épargne  et  les  progrès  de  la  civili- 
sation, qui  généralisent  les  habitudes  de  travail  et  de  prévoyance, 
agiront  en  sens  inverse.  La  découverte  et  l'exploitation  des  terres 
vierges  et  des  mines  nouvelles,  en  provoquant  l'accroissement  de  la 
production,  augmentent  aussi  l'offre  des  capitaux  et  contribuent  puis- 
samment à  la  baisse  du  revenu  de  l'argent.  Quant  aux  progrès  de  l'in- 
dustrie, aux  nouvelles  inventions  et  au  perfectionnement  de  l'outillage 
industriel,  leur  effet  immédiat  peut  être  une  hausse  du  taux  de  l'intérêt, 
mais  leur  conséquence  certaine,  qui  se  produira  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  sera  la  baisse  de  ce  taux.  Il  en  est  de  même  de  l'ex- 
tension des  débouchés  des  produits  industriels.  M.  Saugrain  conclut, 
et  nous  croyons  qu'il  ne  se  trompe  pas,  qu'à  moins  de  ces  calamités 
auxquelles  malheureusement  les  nations  sont  toujours  exposées,  la 
baisse  du  taux  de  l'intérêt  s'aggravera  encore,  au  préjudice  des  rentiers 
et  des  oisifs  ;  qu'on  n'en  peut  pas  prévoir  le  terme,  bien  qu'on  puisse 
affirmer  qu'il  existe  et  que  l'intérêt  ne  deviendra  pas   nul. 

11.  —  M.  Joseph  Bessières,  au  début  de  sa  thèse,  qui  traite  des 
Marchés  à  terme  sur  marchandises  cl  râleurs  mobilières ,dit  modestement 
que  son  seul  objectif  a  été  «  de  faire  le  dossier  des  marchés  à  terme.  » 
Il  a  fait  plus  et  mieux  :  son  travail  est  un  bon  traité  sur  les  opérations 
de  Bourse.  Il  étudie  d'abord  au  point  de  vue  juridique  les  marchés  à 
terme.  Il  démontre  la  légalité  de  ces  sortes  de  contrats, soit  qu'Usaient 
pour  objet  des  marchandises,  soit  qu'ils  portent  sur  des  valeurs  mobi- 
lières. Cette  légalité  a  été,  d'ailleurs,  consacrée  par  une  loi  du  28  mars 
188;>,  qui  a  eu  pour  but  d'empêcher  les  spéculateurs  malhonnêtes  de 
se  prévaloir  de  l'exception  de  jeu  pour  ne  pas  remplir  leurs  enga- 
gements. La  jurisprudence  toutefois  a  jusqu'ici  contrecarré  l'effet  de 
cette  loi,  en  s'arrogeant  le  droit  de  distinguer  entre  les  marchés  à 
terme  sérieux,  et  ceux  qui  ne  sont  que  fictifs.  M.  Bessières  soutient,  par 
de  bonnes  raisons,  que  cette  distinction  est  impossible  et  que  le  sys- 
tème de  lu  jurisprudence  livre  tout  à  l'arbitraire.  Dans  une  seconde 
partie  de  son  travail,  M.  Bessières  défend  les  marchés  à  terme  sur  le 
terrain  économique  :  il  en  montre  les  avantages,  sans  déguiser  qu'ils 
peuvent  servir   à    l'agiotage  ;  mais  comment    frapper   l'agiotage  sans 


-  iss  — 

atteindre  en  même  temps  la  spéculation  honnête  et  utile  ?  Quelques 
Législations  étrangères,  que  l'auteur  signale  dans  une  troisième 
partie,  ont  pourtant  essayé  de  réprimer  les  excès  de  la  spéculation  ; 
on  Ta  tenté  encore  tout  récemment  en  Allemagne,  mais  le  succès  ne 
semble  pas  avoir  justifié  jusqu'ici  les  mesures  qui  ont  été  adoptées. 
Il  en  est  des  marchés  à  terme  comme  de  toutes  les  choses  dont  on 
abuse  ;  l'abus  qu'on  en  fait  n'est  pas  une  raison  de  les  interdire.  On 
peut  seulement  punir  et  écarter  des  Bourses  ceux  pour  qui  l'abus  est 
devenu  une  spécialité. 

12.  —  Dans  une  dissertation  intitulée  :  De  la  Représentation  des  obli- 
gataires des  compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres  sociétés  anonymes, 
M.  Stéphane  Moulin  propose  d'organiser  en  France,  comme  cela  s'est 
fait  en  d'autres  pays,  notamment  en  Autriche  et  en  Suisse,  une 
procédure  par  laquelle  tous  les  porteurs  d'obligations  d'une  com- 
pagnie pourraient  se  donner  un  représentant,  à  l'effet  de  traiter 
avec  cette  compagnie  ou  d'exercer  des  poursuites  contre  elle.  Une 
organisation  de  ce  genre  a  été  déjà  instituée  en  faveur  des  obli- 
gataires de  la  compagnie  de  Panama,  et  l'on  ne  s'est  pas  aperçu  jus- 
qu'ici qu'elle  leur  ait  beaucoup  profité.  Nous  comprenons  très  bien 
l'intérêt  que  les  compagnies  auraient  à  n'avoir  en  face  d'elles  qu'une 
seule  personne, avec  laquelle  elles  pourraient  s'entendre  beaucoup  plus 
facilement  qu'avec  la  multitude  de  leurs  obligataires  inconnus.  Mais 
l'avantage  de  la  réforme  pour  ceux-ci  est  moins  visible,  car  en  défini- 
tive chacun  d'eux  possède  contre  la  compagnie  tous  les  pouvoirs 
qu'aurait  le  mandataire  de  tous. 

13.  —  Le  Manuel  des  opérations  de  banque  et  de  placement,  de  M. 
Georges  Vignes,  dont  la  première  édition  date  de  1889, est  bien  connu 
de  tous  les  banquiers.  Une  seconde  édition,  revue  et  mise  au  courant 
de  la  législation,  vient  de  paraître.  Cet  ouvrage  renferme,  sous  un  petit 
volume,  de  nombreux  renseignements  dont  peuvent  avoir  besoin  tous 
les  hommes  d'affaires  et  tous  les  capitalistes. 

14. — Le  Litre  du  débitant  est  aussi  un  manuel,  dans  lequel  deux 
avocats,  MM.  II.  Ferrand  et  G.  Chanson,  n'ont  rien  négligé  pour  mettre 
à  la  hauteur  de  sa  tâche  «  l'homme  qui  a  pour  fonction  de  désaltérer 
ses  contemporains.  »  Ils  lui  apprennent  d'abord  à  quelles  conditions  il 
peut  s'établir,  comment  il  se  mettra  en  règle  avec  l'administration  et 
avec  la  régie,  puis  quels  impôts  il  devra  payer,  à  quels  règlements  de 
police  il  sera  assujetti,  quelles  pénalités  il  pourra  encourir,  etc.,  etc. 
Quand  on  a  parcouru  tout  cela,  on  se  demande  comment  il  peut  se 
trouver  des  gens  assez  audacieux  pour  se  faire  marchands  de  vin.  Il 
s'en  trouve  pourtant,  et  même  beaucoup  trop  ! 

Législation  industrielle.  —  1!j.  —  Comme  le  constate  M.  Adéodat 
Boissard,  dans  sa   très  intéressante  monographie  du  Syndicat  mixte, 


—  489  — 

la  loi  de  1884  sur  les  syndicats  a  eu  des  effets  fort  différents  dans  le 
domaine  de  l'industrie  et  dans  le  monde  agricole.  Dans  l'industrie,  la 
prédiction  qu'avait  faite  M.  de  Mun  lors  de  la  discussion  de  la  loi  s'est 
réalisée  :  par  l'établissement  des  syndicats,  l'antagonisme  entre  le 
capital  et  le  travail  s'est  accru, la  guerre  s'est  organisée.  Dans  le  monde 
agricole,  au  contraire,  les  nombreux  syndicats  qui  se  sont  fondés  ont 
été  presque  partout  des  institutions  d'union  et  de  progrès.  A  quoi  tient 
cette  différence  ?  M.  Boissard  en  indique,  croyons-nous, la  vraie  raison: 
les  syndicats  agricoles  réunissent  dans  une  même  collaboration  grands 
et  petits  propriétaires  ;  ils  contribuent  à  mettre  en  lumière  cette  soli- 
darité sociale  que  les  sectateurs  de  la  Révolution  s'efforcent  d'obscurcir 
et  de  détruire.  Pour  que  dans  l'industrie,  dans  les  arts  et  métiers  et 
dans  le  commerce  les  syndicats  soient  aussi  des  institutions  bienfai- 
santes, que  faut-il  ?  Simplement  qu'ils  contribuent  à  rapprocher  le 
patron  et  l'ouvrier,  au  lieu  de  les  diviser  davantage  ;  qu'ils  se  consti- 
tuent sous  la  forme  du  syndical  mixte.  11  faut  croire  que  ce  progrès 
est  bien  difficile  à  réaliser,  qu'il  rencontre  de  grands  obstacles, 
puisqu'un  si  petit  nombre  de  syndicats  mixtes  ont  réussi  jusqu'ici  à  se 
former  et  à  prospérer.  Il  en  existe  pourtant  et  qui  sont  vraiment  dignes 
d'être  pris  pour  modèles  :  dans  la  grande  industrie,  la  Corporation 
chrétienne  du  Val-des-Bois,  la  Corporation  de  Saint-Nicolas  à  Lille,  les 
syndicats  de  l'Industrie  tourquenoise,  de  l'Industrie  roubaisienne,  de 
l'Industrie  fourmisienne  ;  dans  les  arts  et  métiers,  la  Corporation  des 
menuisiers  de  Nantes, celle  des  tisseurs  lyonnais, le  syndicat  del' Aiguille 
de  Paris,  la  Corporation  Saint-Éloi  de  Lille,  etc.  M.  Boissard  nous  fait 
connaître  ces  excellentes  associations  ;  il  nous  montre  les  œuvres  et 
les  institutions  qui  en  sont  sorties  et  qui,  sans  être  moins  efficaces  que 
celles  émanées  du  patronat,  tendent  davantage  à  la  moralisation  et  au 
relèvement  de  la  classe  ouvrière.  Le  gouvernement  ne  devrait-il  pas 
encourager  dételles  associations  au  lieu  de  les  entraver  ?...  Véritable 
manuel  du  syndicat  mixte,  le  livre  de  M.  Boissard  offre  l'exemple  à 
côté  de  la  théorie, et, en  propageant  les  vrais  principes  sur  l'association 
professionnelle,  il  contribuera  à  préparer  la  révision  et  l'amélioration 
de  la  loi  de  1884. 

16.  —  La  protection  des  dessins  et  modèles  industriels,  ga- 
rantie autrefois  par  les  règlements  des  corporations,  repose  aujour- 
d'hui sur  un  décret  de  1806  en  faveur  des  soieries  lyonnaises, 
dont  les  dispositions  ont  été  étendues  ensuite  à  toutes  les  in- 
dustries. D'après  ce  décret,  la  propriété  des  dessins  et  modèles 
est  assurée  aux  fabricants  sous  la  condition  d'un  dépôt  au  greffe 
du  conseil  des  prudhommes.  On  a  reproché  à  ce  système  d'éta- 
blir une  différence,  difficile  a  justifier,  entre  la  propriété  des  œuvres 
d'art  appliquées  à  l'industrie  et  la  propriété  artistique  en   général.  De 
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nombreux  projets  de  réforme  ont  été  proposés  ;  l'un  d'eux  a  même  été 
volé  parle  Sénat  en  1879,  mais  la  Chambre  n'a  pas  encore  trouvé  le 
temps  de  le  discuter,  car,  dit  le  rapporteur,  qui  d'ailleurs  en  demande 
le  rejet, «  les  questions  de  littérature  et  d'art  ne  semblent  plus  passion- 
ner les  assemblées  délibérantes.  »  Le  décrel  de  1806  peut  donc  encore 
subsister  longtemps.  Ses  dispositions  et  en  général  tout  le  système  de 
protection  qu'il  a  organisé  sont  étudiés  d'une  manière  très  complète  dans 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Albert  Vaunois  :  les  Dessins  et  Modèles  de  fa- 
brique. Apn-s  riiistoriquedu  sujet, l'auteur  examine  successivement  quels 
dessins  et  modèles  sont  régis  parla  loi  de  1806,  à  quelles  conditions 
de  fond  et  déforme  est  soumise  la  protection  accordée  par  cette  loi, 
quelles  en  sont  l'étendue  et  la  durée,  quels  droits  en  résultent  tant  en 
faveur  des  titulaires  originaires  qu'au  profit  de  leurs  cessionnaires  et  de 
leurs  héritiers,  quels  sont  les  moyens  de  faire  respecter  ces 
droits  et  de  réprimer  la  contrefaçon  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Un 
dernier  chapitre  fait  connaître  les  législations  étrangères  sur  la  ma- 
tière. Le  volume  se  termine  par  un  appendice  comprenant  les  textes 
et  les  documents  législatifs,  par  un  formulaire  et  par  des  tables  analy- 
tique et  alphabétique. 

17.— Aussi  bien  que  celui  qui  concerneles  dessins  et  modèles  indus- 
triels,le  projet  de  loi  sur  les  accidents  du  travail  est  toujours  sur  lemétier. 
Sa  confection  présente,  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître, dcgrandes  diffi- 
cultés; Dans  une  Etude  d'une  loi  sur  les  accidents  du  travail  en  France, 
M.  Augustin  Blanchet  démontre,  en  s'appuyant  sur  les  statistiques  - 
allemandes,  qu'il  est  dès  à  présent  possible  d'édifier  sur  des  bases 
solides  l'assurance  contre  les  accidents  du  travail,  sinon  pour  tous  les 
ouvriers,  au  moins  d'abord  pour  ceux  de  l'industrie.  Dans  le  sys- 
tème proposé  par  M.  Blanchet,  l'assurance  serait  confiée  à  des  asso- 
ciations qui  opéreraient  sous  le  contrôle  des  ingénieurs  et  des  ins- 
pecteurs de  l'État. 

18.  —  La  législation  industrielle,  comme  toute  autre  espèce  de  lé- 
gislation, a  son  fondement  dans  le  droit  naturel.  En  toutes  ses  parties 
elle  peut  être  plus  ou  moins  parfaite  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
conforme  à  la  raison.  C'est  à  dégager  cette  théorie  rationnelle  de  l'in- 
dustrie que  s'est  appliqué  M.  Henri  Prat  de  la  Riba,  dans  un  ouvrage 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  de  législation  et  de  jurisprudence  de 
Barcelone  :  Ley  juridica  de  la  indusiria.  Cet  ouvrage  est  divise  en  cinq 
livres  dans  lesquels  l'auteur  étudie  les  principes  qui  régissent  :  1"  l'in- 
dustrie en  général  ;  2°  l'industrie  nationale  ;  3°  l'établissement  indus- 
triel :  î "  le  travail  ;  Ii°  la  formation  du  droit  industriel.  Lu  ce  qui 
concerne  spécialement  la  question  du  travail,  M.  Prat  de  la  Riba  voit 
la  solution  dans  la  corporation  et  dans  l'assurance.  I.a  corporation, 
suivant  lui,  devrait  être  obligatoire  en  ce  sens  qu'il  sérail  interdit   aux 
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ouvriers  et  aux  patrons  de  se  réunir  dans  des  associations  séparées. 
Droit  pénal.  —  19.  —Avant  d'être  à  la  cour  de  cassation,  M.  Jean 
Cruppi  a  été  avocat  général  à  Paris.  Il  a  pratiqué  la  cour  d'assises,  il 
la  connaît  bien,  etil  la  décrit,  on  peut  même  dire  qu'il  la  dissèque, sans 
ferveur  et  sans  admiration.  Oh  !  son  livre  est  bien  capable  de  nous 
enlever  nos  dernières  illusions  sur  ce  palladium  de  nos  libertés  qu'on 
appelle  le  jury  !  Il  montre  d'abord  le  peu  de  place  qu'occupe  la  juri- 
diction du  jury  dans  notre  organisation  judiciaire  :  tandis  que  les  tribu- 
naux correctionnels  rendent  chaque  année  près  de  deux  cent  millejugc- 
ments,  les  cours  d'assises  en  rendent  à  peine  trois  mille.  La  justice 
criminelle  en  France  est  donc  entre  les  mains  des  magistrats,  non  du 
jury.  Et  comment  se  recrute  le  jury  ?  Plus  mal  que  bien.  La  politique, 
avec  les  conseillers  généraux  et  les  juges  de  paix,  y  met  son  grain  de 
sel.  Sur  douze  jurés,  il  y  en  a  toujours  au  moins  sept  qui  sont  de  petits 
commerçants.  Le  marchand  de  vin,  ce  grand  électeur,  est  aussi  notre 
grand  juge.  —  Après  nous  avoir  expliqué  la  composition  delà  cour 
d'assises,  faite  d'éléments  disparates,  dirigée  par  un  magistrat  qui 
vient  du  «  civil  »  et  qui  n'aspire  qu'à  y  retourner,  M.  Cruppi  nous  fait 
assister  aux  débats  d'une  cause  sensationnelle.  Au  lieu  de  la  physio- 
nomie simple,  calme  et  sérieuse  de  la  justice  anglaise, que  voyons- 
nous  ?  Une  sorte  de  représentation  théâtrale, dans  laquelle  le  président, 
dont  le  rôle  devrait  être  impartial,  dirige  l'accusation,  et  qui  se 
termine  par  un  duel  d'éloquence  entre  le  ministère  public  et  le 
défenseur.  M.  Cruppi  décrit  toutl'appareil  un  peu  emphatique  de  nos 
audiences  criminelles  ;  il  montre  que,  malgré  le  formalisme  de 
la  procédure,  malgré  la  précaution  prise  parla  loi  de  cantonner  les 
Jurés  sur  le  terrain  du  fait  et  de  laisser  aux  magistrats  le  domaine  du 
droit,  le  sort  de  l'accusé  dépend  trop  souvent  d'une  circonstance 
accessoire,  d'une  impression  momentanée,  d'un  incident  d'audience. 
Dans  les  procès  de  presse,  les  inconvénients  de  ce  singulier  organisme 
judiciaire  s'accentuent  encore  :  l'éclat  des  débats  ne  sert  qu'à  amplifier 
et  à  propager  la  diffamation  dont  veut  se  laver  le  plaignant  ;  la  répres- 
sion est  énervée  d'avance  par  la  loi  qui  met  en  face  du  jury,  non  le 
véritable  auteur  du  délit,  mais  un  pauvre  diable  de  gérant, qui  n'en  peut 
mais.  Quand  on  pense  à  tous  ces  embarras,  à  toutes  ces  entraves,  on 
s'étonne  vraiment  que  le  fonctionnaire,  l'homme  public  calomnié, 
puisse  encore  quelquefois,  en  moyenne  une  fois  sur  deux,  obtenir  une 
certaine  réparation.  —  Faut-il  pour  cela  renoncer  au  jury,  lui  retirer 
le  jugement  des  procès  de  presse  ?  M.  Cruppi  ne  le  pense  pas.  Tout 
magistrat  qu'il  est,  il  a  encore  plus  confiance  dans  la  justice  populaire 
ipie  dans  l'indépendance  des  tribunaux.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
les  réformes  qu'il  demande  :  plus  de  garanties  dans  le  recrutement  des 
jurés;  l'institution  de  magistrats  spéciaux  pour  présider  les  cours  d'as- 
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sises  et  les  tribunaux,  correctionnels;  l'adjonction  à  ces  magistrats   de 
jurés  qui  délibéreraient  aveceux  non  seulement  sur  la  question  de  cul- 
pabilité, mais  encore  sur  l'application  de  la   peine  ;   en  somme  le  sys- 
tème dit  de  «  Péchevinage,  »  qui  donne  de  bons  résultats  en  Allemagne 
et  qui  serait   un  retour  à  une  de  nos  vieilles  institutions   françaises. 
20.  —  En  attendant  les  réformes  réclamées  par  M.  Gruppi  —   et  que 
lui-même  pourra   proposer  au  Parlement,    puisqu'il  vient   d'être  élu 
député    —  prenons  acte  des  quelques  améliorations    apportées  à  la 
procédure  criminelle   par  la  loi  du  8  décembre  1897   sur  l'instruction 
contradictoire.  On  a  fait  bien  des  reproches  a  l'instruction  telle  qu'elle 
était  organisée  par  le  code  de  1808.  Plusieurs  de  ces  reproches  assuré- 
ment étaient  fondés.    Ainsi,   la  nouvelle  loi  a  eu  raison  de  prendre  des 
dispositions    pour  assurer  l'interrogatoire  immédiat   de  tout   individu 
arrêté.    Il  convenait  aussi  de  permettre   à  l'inculpé  de  se  faire  assister 
d'un  défenseur  dès  le  début  de  la  poursuite.    Mais  le  législateur  n'a-t-il 
pas  un  peu  outrepassé  la  mesure,    n'a-t-il  pas  compromis,  par  un  ex- 
cès de  générosité  envers  les  prévenus,   les  intérêts  de  la  société,    en 
exigeant  que  le  défenseur  fût  présent    à  tous  les  interrogatoires  et  à 
toutes   les   confrontations   ?  M.   Georges  Hatté,  dans  son  Exposé  de 
la  loi  sur  T  instruction  contradictoire,  semble  le  penser.  En  tout  cas,  il 
déplore,  et  avec  raison, croyons-nous, la  disposition   qui  oblige  le  juge 
à  prévenir  d'abord  l'inculpé  qu'il  est  libre  de  ne  pas   répondre.    C'est 
le  conseil  d'Avinain  donné,  au  nom  de  la  loi,  à  tous  les  accusés    !... 
L'ouvrage  de  M.  Hatté,  sans  être  un  commentaire  complet  et  détaillé  de 
la  nouvelle  loi,   est  néanmoins  suffisant  pour  servir  de  guide  aux  ma- 
gistrats et  aux  avocats  dans  l'application  de  cette   loi. 

21.  — Les  jurés  aussi  peuvent  avoir  besoin  d'un  guide,  et  le 
Petit  Manuel  pratique  du  juré  d'assises,  de  M.  Jules  Poncet,  nous 
semble  parfaitement  conçu  pour  les  mettre  à  même  de  bien  rem- 
plir leur  mission.  Il  est  court  et  peut  facilement  être  parcouru  en  moins 
d'une  heure.  Aux  règles  légales  l'auteur  a  ajouté  de  sages  conseils  sur 
les  devoirs  du  juré.  Il  donne  aussi  des  renseignements  sur  la  nature  des 
divers  genres  de  crimes  ou  de  délits  déférés  par  la  loi  aux  cours  d'assi- 
ses, sans  omettre  les  délits  de  presse. 

22.  —  Le  Commentaire  complet  du  code  de  justice  militaire  pour  les 
armées  de  terre  et  de  mer,  par  M.  Victor  Nicolas,  est  destiné  à  servir  de 
manuel  aux  officiers  des  conseils  de  guerre.  Il  comprend,  outre  les 
deux  codes  de  justice  militaire  et  maritime, le  code  d'instruction  cri- 
minelle et  le  code  pénal,  le  tout  annoté  et  commenté  à  l'aide  des  ins- 
tructions ministérielles  et  des  décisions  de  la  jurisprudence.  Ensuite 
sont  reproduites, dans  un  ordre  alphabétique,  toutes  les  lois  pénales  qui, 
en  dehors  des  codes,  peuvent  être  appliquées  par  les  tribunaux  mili- 
taires. Un  tableau  synoptique  résume  la  marche  à  suivre  par  le  président 


—  493  — 

du  conseil  deguerrè  pour  la  directiondes  débats  et  pour  la  solution  des 
divers  incidents  qui  peuvent  se  produire  dans  le  cours  de  l'audience. 
Enfin  un  formulaire  fournit  des  modèles  pour  les  différents  actes  qui 
sont  à  rédiger,  soit  pendant  l'instruction  des  affaires,  soit  à  l'audience 
ou  après  la  condamnation. Cet  ouvrage  est  le  fruit, nous  dit  l'auteur,  de 
cinq  années  passées  dans  les  parquets  militaires,  tant  en  France 
qu'aux  colonies  ;  il  sera  utile  à  tous  ceux  qui  ont  à  appliquer  ou  à 
interpréter  le  droit  militaire  ou  maritime. 

Droit  romain  et  Histoire  du  droit.  —  23.  —  Le  Droit  romain,  par  M. 
Typaldo-Bassia,  est  un  livre,  élémentaire,  destiné  aux  étudiants  pour  la 
préparation  de  leurs  examens.  L'auteur,  dans  la  préface,  dit  s'être  ins- 
piré de  l'esprit  des  récentes  circulaires  ministérielles  qui  sont  venues 
apporter  dans  les  études  juridiques  des  réformes  depuis  longtemps 
attendues.  Cependant  nous  ne  remarquons  pas  que  son  ouvrage  diffère 
beaucoup  des  manuels  du  même  genre  qui  se  publiaient  il  y  a  cinquante 
ans.  Nous  notons  seulement  une  particularité  assez  singulière  :  il  ne 
contient  pas  un  seul  renvoi  aux  textes.  La  raison  en  est  sans  doute  que 
l'auteur  a  voulu  mettre  en  lumière  les  principes  et  laisser  de  côté  les 
détails.  C'est  égal,  un  livre  qui  expose  toute  la  législation  romaine 
sans  indiquer  quelles  sont  ses  sources,  sans  citer  une  seule  fois  les 
Institutes  ni  le  Digeste,  nous  semble  plus  qu'étrange.  Reconnaissons 
cependant  que  les  théories  juridiques  y  sont  expliquées  clairement  et 
avec  ordre. 


•>', 


MM.  Léon  Duguit  et  Henry  Monnier  ont  réuni  en  un  volume  les 
Constitutions  et  les  principales  lois  politiques  de  la  France  depuis  1189. 
Pour  l'histoire,  comme  pour  l'étude  du  droit  constitutionnel,  ce  recueil 
sera  fort  utile,  car  tous  ceux  dumêmegenre  quiont  été  publiés  antérieu- 
rementsont  maintenant  épuisés. Celui-ci  s'ouvre  par  une  série  de  notices 
sur  chacune  de  nos  constitutions, depuis  celle  de  1791  jusqu'à  celle  de 
1875  et  à  sa  révision  de  1884.  Rédigées  avec  assez  d'impartialité,  ces 
notices  sont  accompagnées  de  renvois  aux  Annales  parlementaires,  au 
Moniteur  et  au  Journal  officiel.  Dans  la  reproduction  des  textes  de  lois, 
les  auteurs  ont  respecté,  autant  que  possible,  l'orthographe  du  temps. 
Ce  détail  a  son  importance,  et  même,  s'il  faut  en  croire  les  honorables 
professeurs,  la  quantité  des  majuscules  employéesauxdiversesépoques 
aurait  une  certaine  corrélation  avec  le  caractère  des  gouvernements. 
Sous  le  premier  Empire  etaussisous  le  second, comme  pour  rehausser  le 
prestige  du  régime, le  nombre  des  majuscules  s'accroît  considérablement. 
Sous  la  Restauration,  au  contraire,  on  est  plus  modeste  et  les  majus- 
cules se  font  rares  ;  on  écrit  simplement  :  «  chambre,  »  «  pairs,  »  etc. 
Le  volume  dà  MM.  Duguit  ci;  Monnier  comprend,  avec  les  lois  purement 
constitutionnelles,  les  principales  lois  électorales,  qui  en  sont  comme 
le  complément  et  qui  n'ont  certes   pas  eu  moins  d'influence    sur    les 
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destinées  de  la  France.  Enfin  une  table  alphabétique,  très  développée; 

contient  l'analyse  de  toutes  les  dispositions  des  lois   publiées   dans   le 
corps  de  l'ouvrage. 

25.  —  La  distinction  entre  meubles  et  immeubles  est  une  des  bases 
de  notre  code  civil.  Elle  remonte  au  droit,  romain,  mais  dans  ce  droit 
elle  ne  s'appliquait  qu'aux  choses  corporelles  ;  dans  notre  droit 
français,  au  contraire,  elle  s'étend  même  aux  choses  incorporelles,  aux 
créances,  aux  offices.  C'est  sous  l'influence  de  la  féodalité  que  ces 
choses,  qui  ne  sont  en  réalité  ni  meubles  ni  immeubles,  ont  été  dé- 
clarées immobilières,  par  la  raison  qu'elles  pouvaient  être  tenues  en 
liefs  et  constituer  des  droits  féodaux.  La  catégorie  des  meubles  se 
trouva  ainsi  réduite  aux  choses  de  moindre  valeur,  et  cela  explique  le 
peu  d'estime  qu'avait  l'ancien  droit  pour  les  meubles  :  Vilis  mobïlium 
possessio.  Les  rédacteurs  du  code  civil,  qui  trouvèrent  la  féodalité 
abolie,  crurent  devoir  l'aire  passer  les  rentes  et  les  actions  des  sociétés 
dans  la  classe  des  meubles,  mais  ils  continuèrent  de  traiter  la  richesse 
mobilière  comme  la  traitait  l'ancien  régime,  et  cette  richesse  n'ayant 
cessé  de  se  développer  depuis  le  commencement  du  siècle, le  code  s'est 
trouvé  bientôt  en  désaccord  avec  l'état  économique  de  la  société,  au 
point  qu'il  a  fallu  faire  des  lois,  comme  celle  de  1880  sur  la  tutelle, 
pour  la  sauvegarde  de  la  fortune  mobilière.  Toute  cette  évolution  juri- 
dique, est  étudiée  à  fond  par  M.  Georges  Goury,  dans  une  thèse 
remarquable,  couronnée  par  la  .Faculté  de  droit  de  Nancy  :  L'Or/ gine 
et  le  développement  historique  de  la  distinction  des  biens  en  meubles  cl  im- 
meubles. Il  y  traite  incidemment  de  la  règle  :«  En  fait  de  meubles  pos- 
session vaut  titre  ;  »  il  soutient,  contrairement  à  l'opinion  de  juris- 
consultes éminents,  qu'il  ne  faut  pas  en  chercher  l'origine  jusque  dans 
le  droit  germanique  ;que  cette  maxime, émise  pour  la  première  fois  par 
Bourjon  au  xvnie  siècle,  n'est  que  la  généralisation  de  la  règle  coutu- 
mière  :  «  Meubles  n'ont  point  de  suite   par  hypothèque.  » 

26.  —  Lue  autre  thèse  de  doctorat,  intéressante  aussi  pour  l'histoire 
du  droit,  c'est  celle  de  M.  François  Morel,  sur  les  Juridictions  com- 
merciales au  moyen  â(jc.  Ce  sujet  n'ayant  guère  encore  été  étudié  en 
France,  M.  Morel  a  mis  à  profit  de  récents  travaux  publiés  en  Italie  et 
eu  Allemagne.  Déjà  dans  l'antiquité  les  marchands  avaient  éprouvé  le 
besoin  d'avoir  des  tribunaux  particuliers,  notamment  à  Athènes.  Ce 
n'est  pourtant  ni  en  Grèce  ni  à  Rome  qu'on  doit  voir  le  berceau  de  la 
juridiction  commerciale.  Son  véritable  pays  d'origine  est  l'Italie.  Là, dès 
le  xue  siècle,  dans  ces  républiques  gouvernées  par  des  marchands,  les 
tribunaux  mercantiles  pullulèrent.  Ils  eurent  d'abord  un  caractère 
essentiellement  corporatif.  A  Milan  comme  à  Florence,  à  Gênescomme 
à  Venise,  les  chefs  des  guildes  furent  les  premiers  juges  commerciaux. 
Pouracquérir  plus  d'autorité,  ils  s'unirent  et  formèrenl   le    tribunal  de 
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la  «  mercanzia,  »qui,à  la  faveur  dos  libertés  municipales, finit  par  prendre 
rang  parmi  les  institutions  officielles.  En  Allemagne  et  en  France,  l'in- 
fluence corporative  fut  loin  d'être  aussi  importante  que  de  l'autre  côté 
des  Alpes.  Elle  contribua  sans  doute  à  l'établissement  des  juges  con- 
suls de  Marseille.  On  trouve  aussi  une  corporation,  celle  des  marchands 
de  l'eau,  à  l'origine  du  Parloir  aux  bourgeois  de  Paris,  juridiction  plus 
municipale  que  commerciale.  Mais  les  tribunaux  de  commerce  fran- 
çais et  allemands  ont  eu,  en  général,  leur  point  de  départ  dans  une 
charte,  un  privilège  royal,  accordé  lors  de  l'établissement  d'un  marché 
ou  d'une  foire.  Ainsi,  les  gardes  des  foires  de  Champagne  et  de  Brie 
furent  probablement  établis  par  les  comtes  de  Champagne  ;  ensuite 
leur  désignation  appartint  au  Grand  Conseil  du  royaume.  A  Lyon,  le 
tribunal  de  la  Conservation  resta  presque  complètement  sous  la  dépen- 
dance du  Roi  jusqu'à  Louis  XIV,  qui  le  réunit  au  corps  municipal, 
tout  en  se  réservant  le  droit  de  participer  à  la  nomination  des  juges. 
Les  premiers  juges  consulaires  électifs  furent  institués  par  Henri  II 
à  Toulouse,  en  1549,  et  par  François  II,  sous  l'inspiration  du  chance- 
lier de  l'Hôpital,  à  Paris,  en  1563.  L'étude  de  M.  Morel  s'arrête  à  cette 
date,  qui  marque  la  naissance  des  juridictions  commerciales  modernes. 

27  et  28.  —  Une  troisième  thèse  de  doctorat  qu'il  nous  reste  à 
citer  est  Y  Essai  sur  V  origine  et  les  attributions  de  l'audiencier  dans  les 
anciens  Pays-Bas,  par  M.  Eugène  Lameere.  L'audiencier  était  un  offi- 
cier, placé  à  côté  du  chancelier  pour  la  perception  des  droits  de  sceau. 
Il  existait  dans  la  chancellerie  des  rois  de  France  dès  le  xivc  siècle. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  après  l'avènement  de  Philippe  le  Hardi,  eurent 
aussi  un  et  même  plusieurs  audienciers.  Philippe  le  Bon  en  établit  un 
spécial  pour  le  Brabant,  mais  Charles-Quint  n'en  conserva  qu'un  seul 
pour  son  gouvernement  des  Pays-Bas.  L'audiencier  fut  fréquemment  en 
conflit  avec  les  autres  secrétaires  d'Etat  ;  sa  charge  a  subsisté  jusqu'au 
milieu  du  xvme  siècle.  La  dissertation  de  M.  Lameere  contient  d'in- 
téressants détails  sur  l'administration  des  Pays-Bas,  pendant  qu'ils 
furent  sous  la  domination  de  l'Espagne  et  de  F  Autriche.  Elle  est  com- 
plétée  par  une  brochure  de  Documents  inédits  pour  servir  à  Thistoire 
de  V origine  et  des  altrîljutions  de  V  audiencier  dans  Us  anciens  Pays-Bas  : 
lettres  patentes  instituant  les  audienciers,  tant  en  Bourgogne  que  dans  le 
Brabant,  ordonnances  fixant  les  droits  de  sceau, documents  concernant 
les  querelles  des  audienciers  avec  d'autres  officiers. 

Philosophie  du  droit.  —  20.  —  Sous  le  titre  un  peu  vague  de  Dirilto 
naturale  e  positivo,  M.  Valentino  Rivalta  vient  de  publier  un 
bon  résumé  de  l'histoire  du  droit  naturel.  Nous  ne  possédons 
guère  en  France  d'ouvrages  de  ce  genre,  et  c'est  une  raison  de 
plus  pour  recommander  celui-ci.  On  peut  en  louer  sans  réserve  l'esprit. 
l'ordre  el  la  méthode.  M.  Rivalta  distingue,  avec  raison,  et  expose  se- 
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part-mont  la  notion  vulgaire  que  les  hommes  ont  eue  du  droit  aux  di- 
verses époques  et  les  théories  construites  par  les  philosophes.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  contient  l'histoire  du 
droit  jusqu'à  l'avènement  du  christianisme  ;  le  second  va  du  christia- 
nisme au  xvic  siècle  ;  le  troisième,  commençant  par  l'analyse  des 
œuvres  de  Hobbes,  de  Locke  et  de  Grotius,  se  termine  par  l'exposé  des 
systèmes  de  Krause  et  de  ses  disciples,  de  Trendelenburg,  de  Roma- 
gnosi,  d'Herbert  Spencer,  de  Gioberti,  de  Mamiani  et  de  Kosmini, 
de  Théodore  Jouffroy  et  de  Taparelli  d'Azeglio.  L'auteur  accorde 
naturellement  une  large  place  à  l'étude  des  philosophes  italiens, 
el  en  cela  d'ailleurs  il  n'est  que  juste,  car  depuis  saint  Thomaset  Dante 
Alighieri,  la  philosophie  du  droit  n'a  fleuri  nulle  part  autant  qu'en  Italie. 

30.  —  En  Espagne  aussi  on  se  plaît  à  voir  en  l'homme  «  un  èîre  na- 
turellement métaphysicien.  »  En  dépit  des  positivistes,  dit  fort  bien  M. 
Adolfo  Bonilla  y  San-Martin,  la  métaphysique  s'impose  à  tout  penseur 
comme  une  nécessité  intellectuelle.  Sous  le  titre  Conrepio  y  leoria  de 
derecho,  M.  Bonilla  examine  d'abord  ce  qu'est  le  droit.  Il  en  trouve  la 
source,  comme  tous  les  philosophes  chrétiens,  dans  l'Auteur  de  la  na- 
ture humaine,  et  il  le  définit,  «  la  faculté  d'agir  conformément  à  la 
loi  pour  atteindre  le  bien  humain  dans  la  vie  sociale.  »  Pour  tirer 
les  conséquences  de  cette  définition,  il  recherche  successivement  si 
l'idée  de  contrainte  est  ou  non  inséparable  de  l'idée  de  droit,  en  quoi 
le  droit  se  distingue  de  la  morale,  en  quoi  il  se  distingue  aussi  de  la 
liberté  et  s'il  y  a  un  droit  à  l'erreur  ou  au  mal  ;  s'il  est  permis  de 
renoncer  à  certains  droits  ;  s'il  peut  y  avoir  un  droit  contre  le  droit  ; 
si  le  droit  procède  du  devoir  ou  vice  versa,  s'il  est  relatif  ou  absolu,  s'il 
est  essentiel  à  la  personnalité,  comment  peuvent  être  classés  les  droits 
naturels  el  sociaux.  Toutes  les  solutions  données  par  l'auteur  ne  nous 
paraissent  pas  irréprochables. En  ce  qui  concerne  la  liberté  de  penser, 
sa  thèse  est  celle  du  libéralisme.  Il  invoque  cette  parole  de  saint  Au- 
gustin :  la  necessariis  imitas,  in  duhiis  lilerlas,  in  omnibus  carilos,  en 
donnant  au  mot  dubiis  une  acception  beaucoup  trop  large,  oubliant 
que  lf  même  saint  Augustin  a  dit  aussi  :  Quae  pejor  mors  animae  quant 
liberlas  em  ris  ! 

31. —M.  Camille  Léger,  dans  la  Liberté  intégrale,  esquisse  d'une 
théorie  républicaine  des  /'y?'.?, disserte, ou  peu  s'en  faut,  de  omni  re  scibili  : 
la  liberté  morale,  la  liberté  politique,  les  droits  de  la  femme,  l'édu- 
cation de  l'enfant,  le  mariage,  le  suffrage  universel, l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme, l'anarchisme, le  collectivisme, le  rôle  de  la  mon- 
naie, la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État....  Sur  tout  cela,  M.  Léger 
émet  ses  idées, quelquefois  difliciles  à  concilier.  Il  croit  à  la  vie  future, 
mais  doute  de  l'existence  de  Dieu  :  il  rend  hommage  à  l'effet  morali- 
sateur  de   la  religion,  mais  taxe  d'absurdes  et  d'immoraux  ses   prin- 
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cipaux  dogmes. En  somme, un  mëli-mélo  de  tous  les  systèmes, au  milieu 
duquel  se  trouvent  cependant  quelques  bonnes  pages  sur  le  matéria- 
lisme. Nous  avons  remarqué  cet  aphorisme  contre  le  divorce:  «L'enfant 
adroit  à  la  monogamie,  parce  qu'il  a  droit  à  l'éducation  simultanée  de 
sa  mère  et  de  son  père.  »  Maurice    Lambert. 


THEOLOGIE 

Thcologàa  fnndameantalls,    auctore  Ignatio  Ottiger,  S.  J.  Tomus  I. 

De  Revelatione   supematurali.   Friburgi    Brisgoviae,  Ilerder,  1897,  in-8  de 
xxix-928  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Dans  une  belle  introduction  l'auteur  expose  la  notion,  l'objet, 
la  méthode,  l'histoire  de  la  théologie  fondamentale.  Il  en  donne  trois 
définitions  dont  la  dernière  qui  est  la  plus  courte, en  montrant  ce  qu'elle 
est  par  rapport  à  la  théologie  spéciale,  en  indique  la  division  et  en 
justifie  le  nom.  Elle  est  la  science  qui  a  pour  objet  le  fondement  de  la 
théologie,  elle  traite  de  la  révélation,  principium  constituées,  et  de 
l'Eglise  à  qui  est  confiée  le  dépôt  de  la  révélation,  principium  dirigens. 
L'ouvrage  aura  trois  volumes  :  les  deux  derniers  traiteront  de  l'Église 
et  de  son  divin  magistère,  lepremier,en  deux  sections, donne  la  théorie 
et  démontre  le  fait  ou  l'existence  de  la  révélation. 

Dans  ce  traité,  l'auteur  suit  les  divisions  de  nos  traités  ordinaires  : 
ce  qui  fait  l'originalité  et  le  mérite  du  sien,  c'est  la  méthode  rigoureuse 
avec  laquelle  les  conclusions  s'appellent  :  c'est  surtout  la  profondeur 
avec  laquelle  sont  fouillés  tous  les  détails.  Dans  la  première  section,  la 
manière  dont  il  pose  et  démontre  la  thèse  si  délicate  delà  nécessité 
morale  de  la  révélation,  au  point  de  vue  de  la  loi  naturelle,  a  surtout 
fixé  notre  attention.il  passe  en  revue  les  arguments  au  moyen  desquels 
on  prouve  souvent  cette  thèse  et  trouve  qu'aucun  d'eux  n'établit  la  né- 
cessité mais  uniquement  l'utilité.  En  conséquence  il  spécifie  davantage 
et  se  borne  à  prouver  que  la  révélation  était  devenue  nécessaire  à  par- 
tir du  moment  où  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  avaient  envahi  le  genre 
humain  et  où  tout  était  dieu  dans  le  monde,  excepté  Dieu  lui-même. 
Nous  lui  demandons  de  nous  permettre  deux  réflexions,  la  première  : 
n'est-ce  pas  l'absence  des  moyens  utiles  qui,  étant  donnée  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  la  nature  humaine, nous  permet  de  prononcer 
sinon  pour  chaque  individu  du  moins  pour  la  généralité  des  hommes, 
cette  difficulté  spéciale  qui  peut  être  mais  qui  ne  sera  pas  surmontée 
et  qui  constitue  la  nécessité  morale  ?  La  seconde  :  s'il  est  certain 
que  le  genre  humain,  dans  les  circonstances  où  il  le  prend,  était  perdu 
sans  mi  secours  divin,  est-il  prouvé  que  ce  ne  pouvait  être  que  la  révé- 
lation et  non  pas  un  secours  providentiel  et  d'ordre  purement  naturel? 

Dans  la  seconde  section,   l'auteur  applique  au  fait  de  la  révélation, 
c'est-à-dire  à  la  révélation  primitive,   à  la  révélation  mosaïque  et  à  la 
Juin  1898.  T.  LXXXII.  32. 
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révélation  chrétienne  les  critères  internes  et  externes,  négatifs  et  posi- 
tifs. Il  laisse  à  la  critique  sacrée  la  démonstration  de  l'autorité  histo- 
rique des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  ilrenvoie  à  la 
théologie  spéciale,  l'œuvre  des  six  jours  et  toutes  questions  que  Fou 
traitait  autrefois  sous  ce  titre  :  la  Bible  et  la  Science.  Mais  s'il  limite  son 
domaine,  ce  n'est  pas  pour  abréger  sa  tâche,  c'est  pour  mieux  la  rem- 
plir. Il  lui  reste  l'exégèse  et  c'est  assez.  Omettant  la  pénombre  du  sens 
typique  qui  a  pourtant  sa  valeur,  il  s'appuie  uniquement  sur  le  sens 
littéral  et  ne  veut  que  des  arguments  péremptoires.  Il  n'y  a  pas  une 
objection  du  rationalisme  qu'il  n'examine  à  fond.  Qu'on  lise  pour  s'en 
convaincre  l'explication  du  fait  des  Hébreux  emportant  les  vases  d'or 
des  Égyptiens  ;  si  on  sait  l'hébreu  on  sera  convaincu  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'objets  prêtés  mais  d'objets  donnés.  Nous  signalons  tout  spécialement 
la  belle  thèse,  de  plus  de  cent  pages,  dans  laquelle  il  démontre, d'après 
les  prophètes,  les  caractères  personnels,  les  titres,  les  fonctions  du 
Messie  et  en  particulier  sa  divinité.  Si  on  passe  ensuite  à  la  preuve  par 
lesmiracles,  on  admirera  comme  toutesles  interprétations  proposées 
par  les  divers  systèmes  d'exégèse  rationaliste  lui  sont  présentes  et 
comme  il  en  fait  bonne  justice.  Ceci  s'applique  spécialemenl  à  lu  thèse 
qu'il  consacre  au  miracle  de  la  résurrection. 

On  le  voit,  cette  première  partie  de  la  Théologie  fondamentale  est 
une  œuvre  magistrale,  et  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  rare  compétence. 
Ce  n'est  pas  aux  commençants  qu'elle  s'adresse  mais  à  ceux  qui  ayant 
terminé  le  cours  élémentaire  veulent  aller  plus  loin.  Les  professeurs  de 
séminaire  seront  heureux  d'y  trouver  le  solide  et  riche  développement 
de  ce  qu'ils  doivent  enseigner  en  raccourci.  Lamouredx. 


Collectif»  indul^ciitiaruEU  theologice,  canonice,  ac  historiée  digesta, 
opus  a  P.  Petp.o  Macchegiani  a  Monsano,  ex-deflnitore  generali  ord.  Mino- 
rum  et  Sacrac  Corurr.Tndulgentiarum  consultore,dispositum,nutu  et  auctoritate 
Rmi.  P.  Aloysii  a  Parma,  totius  ord.  Minorum  minislri  generalis  in  lucera 
editum.  Friburin'  Brisgoviae,  Herder,1897,  in-8  de  xi-1149  p.  —   Prix  :   16  IV. 

Les  Indulgences  constituent  un  trésor  aussi  vaste  que  précieux  (huit 
la  Sainte  Église  a  très  prudemment  réglé  la  constitution  et  la  dispen- 
sation.  Certaines  pratiques  enrichies  de  ces  faveurs  spirituelles  connues 
sous  le  nom  d'indulgences  ont  été  dans  h1  cours  des  temps  privées  de 
leur  effet  ;  d'autres  sur  la  foi  de  documents  apocryphes  ou  d'une  répu- 
tation usurpée  ont  été  regardées  injustement  comme  capables  de  pro- 
curer des  bénéfices  d'ordre  surnaturel  qui  ne  leur  étaient  pas  promis, en 
sorte  qu'il  est  devenu  nécessaire  d'exercer  un  sérieux  contrôle  pour 
éviter  les  abus  et  restreindre  les  tentativesde  fraude  toujours  possibles. 
Les  décrets  généraux  de  Y  Index  récemment  publiés,  dans  leursarticles 
16  et  17,   et   la  réponse  postérieure  de   la  S.  Congrégation  de  l'Index, 
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fondée  sur  une  consultation  proposée  à  la  S.  C.  des  Indulgences,  ont 
rappelé  de  nouveau  les  règles  de  prudence  à  observer  dans  la  récogni- 
tion des  indulgences  authentiques.  Un  recueil  de  ces  indulgences  ac- 
compagné d'indications  et  d'explications  n'était  pourtant  pas  une  œuvre 
superflue  et  nous  ne  saurions  trop  louer  l'initiative  du  T.  R.  P.  Louis 
de  Parme, ministre  général  des  Frères  Mineurs, à  laquelle  nous  devons  la 
publication  des  patientes  recherches  du  R.  P.  Pierre  Moccheggiani, 
ancien  définiteur  général  des  Mineurs,  et  consulteur  delà  S.  Congré- 
gation des  Indulgences. 

Ce  travail, qui  suppose  un  labeur  considérable  et  a  déjà  partiellement 
paru  dans  les  Acta  Ordinis  Minorum,  est  une  source  inappréciable 
d'utiles  renseignements  dont  les  membres  du  clergé  surtout  sentaient 
parfois  très  vivement  le  besoin.  Dans  une  première  partie  composée 
d'une  centaine  de  pages  seulement, le  savant  religieux  expose  la  doctrine 
théologique  et  la  doctrine  canonique  des  indulgences.  —  La  seconde 
partie  est  consacrée  aux  indulgences  in  specie.  Un  premier  chapitre 
concerne  les  prières  et  pieux  exercices  en  l'honneur  de  la  Sainte-Trini- 
té, du  Saint-Esprit,  de  Notre-Seigneur,  de  Jésus  enfant,  de  Jésus- 
Eucharistie,  de  Jésus  crucifié,  du  Précieux  Sang  du  Sauveur,  du 
Sacré-Cœur  ;  prières  pour  intentions  spéciales  ;  prières  à  la  Sainte 
Vierge,  aux  anges  et  aux  saints  ;  pieux  exercices  pour  les  défunts.  Un 
autre  chapitre  est  entièrement  réservé  au  Jubilé  ;  un  troisième  à  la 
bénédiction  apostolique  et  à  la  bénédiction  in  articulé  mortis.  Les 
chapitres  suivants  s'occupent  des  chapelets,  crucifix,  statuettes,  mé- 
dailles, scapulaires,  lieux  privilégiés,  chemin  de  croix,  etc.  —  Enfin, 
une  troisième  partie  traite  des  faveurs  spirituelles  concédées  aux 
ordres  religieux  et  expose  la  discipline  des  tiers-ordres,  confraternités 
et  associations  pieuses. 

Le  but  de  l'auteur  n'a  pas  été  de  se  substituer  à  la  RaccoUa  romaine 
en  donnant  après  ce  recueil  authentique  toutes  les  prières  indulgen- 
ciées,  ni  de  faire  double  emploi  avec  le  Rituel  en  reproduisant  les  for- 
mules de  bénédiction,  car  son  volume  déjà  considérable  n'y  aurait  pas 
suffi.  Ce  qu'il  a  eu  en  vue  et  parfaitement  réalisé,  c'est  de  classer  ces 
formes  multiples  de  concessions  spirituelles  sous  différents  titres  et  de 
répondre  aux  difficultés  variées  que  chacune  de  leurs  espèces  peut 
faire  naître.  —Ce  travail  de  sélection  et  de  comparaison,  qui  demandait 
une  expérience,  une  sagesse  et  une  attention  impeccables,  a  été  aussi 
patiemment  conduit  que  minutieusement  réalisé.  La  Collectio  indul- 
genliarvm  constitue  un  monument  qui  fait  honneur  au  rédacteur  intelli- 
gent qui  l'a  compilée  et  dont  l'estimé  rejaillira  à  bon  droit  sur  l'ordre 
glorieux  auquel  ce  dernier  appartient.  G.  Péries. 
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SCIENCES   ET  ARTS 

Socraf es  nnd  Platon,  von  E.  Pfleiderer.  Ttibingen,  Laupp,  189G,  in-8 
de  xiv-920  p.    —   Prix  :  22  fr.  50. 

La  littérature  platonicienne,  si  florissante  en  Allemagne,  y  compte 
désormais  un  volume  de  plus,  et  non  des  moins  intéressants.  D'abord  à 
cause  du  style,  heureusement  dégagé  de  l'obscurité  et  de  la  lourdeur 
germaniques  ;  ensuite  à  cause  de  la  méthode  :  l'auteur,  en  garde  con- 
tre les  phrases  creuses  et  les  explications  arbitraires  si  chères  à  cer- 
tains commentateurs,  s'est  interdit  de  chercher  dans  Platon  des  dis- 
cussions et  des  solutions  toutes  modernes,  entièrement  inconnues  dans 
1" Athènes  de  Périclès  :  et  pour  éclairer  les  conceptions  d'un  métaphy- 
sicien de  haut  vol,  à  certains  égards  le  premier  de  tous,  il  a  cru  préfé- 
rable de  consulter  des  philosophes  tels  que  Leibniz,  Fichte  et  Lot/.e, 
plutôt  que  des  érudits  comme  Ast  et  Ueberweg.On  m'excusera  sans  peine 
de  ne  pas  donner  ici  une  analyse  détaillée  d'un  ouvrage  de  ce  format, 
qui  touche  à  un  nombre  vraiment  prodigieux  de  questions  de  tout 
genre.  —  Commençons  par  glisser  sans  nous  y  arrêter  sur  le  premier 
livre, consacré  à  Socrate  (p. 1-108),  sauf  à  constater  que  M.  Pfleiderer 
n'approuve  en  aucune  façon  la  défaveur  jetée  depuis  quelque  temps 
sur  Xénophon  considéré  comme  biographe  et  interprète  du  sage  Athé- 
nien. —  Cinq  pages  (c'est  peu)  lui  suffisent  pour  raconter  la  vie  de 
Platon,  et  il  n'est  pas  moins  bref  en  ce  qui  concerne  soit  l'authenticité 
de  ses  dialogues,  soit  les  diverses  méthodes  imaginées  pour  en  recons- 
tituer la  suite  chronologique.  Pas  un  mot  notamment  sur  la  «  stilomé- 
trie  »dont  M.Lutoslawski  s'est  fait  de  nos  jours  le  convaincu  et  bruyant 
champion.  Peut-être  la  chose  doit-elle  s'expliquer  par  le  désaccord 
marqué  entre  les  résultats  de  ce  procédé  et  l'hypothèse  qui  fait  le  fond 
de  l'œuvre  de  M. Pfleiderer. Pour  lui. la  carrière  philosophique  de  Platon 
se  décompose  en  trois  périodes  nettement  séparées  :  dans  la  première, 
Platon,  à  l'exemple  de  son  maître,  est  un  réaliste  préoccupé  surtout  de 
réformes  sociales  :  dans  la  seconde,  son  peu  de  succès  sur  ce  terrain 
le  pousse  à  demander  une  consolation  et  pour  ainsi  dire  une  revanche 
intellectuelle  à  la  science  pure  ou  à  la  sphère  transcendante  des  idées: 
enfin  dans  la  troisième  il  travaille  à  combiner  et  à  concilier  harmoni- 
quement  ces  deux  tendances  contraires. Les  dix  livres  de  la  Rè publique, 
composés  d'après  M.  Pfleiderer  (qui  s'approprie  ici  une  thèse  antérieure 
de  Krohn)  à  des  époques  assez  différentes  et  fondus  à  dessein  dans  la 
suite,  nous  offriraient  en  quelque  sorte  le  résumé  du  «  drame  »  inté- 
rieur dont  l'âme  du  philosophe  a  été  le  théâtre.  Voilà  qui  ne  manquera 
pas  de  provoquer  de  sérieuses  protestations.  Mais  quelque  jugement 
que  l'on  porte  sur  cette  théorie,  il  convient  de  reconnaître  que  l'étude 
deM.Pfleidererrenferme  tout  un  trésor  d'observations  originales. Voici, 
par  exemple,  le  chapitre  capital  consacré  à  la  philosophie  de  la  nature 
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d'après  le  Timée  :  —  définition  de  la  matière  et  de  la  «  nécessité  »  à 
laquelle  elle  est  soumise,  le  démiurge  présenté  comme  la  traduction  de 
ce  qu'il  y  a  de  vivant  et  d'agissant  dans  le  monde  idéal,  le  rôle  des 
nombres  et  des  mathématiques  dans  la  constitution  de  l'Univers  ex- 
pliqué d'une  façon  neuve  et  à  tout  prendre  assez  plausible, les  rapports 
de  la  cause  efficiente  et  de  la  cause  finale,  —  autant  de  questions  trai- 
tées avec  une  logique  ingénieuse, sinon  toujours  concluante.  Faut-il,  avec 
M.Pfleiderer,placer  la  composition  du  Phïlèbe  entre  le  Timée  et  les  Lois 
et  voir  dans  ce  dernier  ouvrage  une  réponse  de  Platon  vieilli  à  certaines 
assertions  de  teiVoraleà  Nicomaque  d'Aristote  ?  Le  doute  demeure  per- 
mis.Disons  en  passant  que  M.Pfleiderer  n'a  qu'une  médiocre  admiration 
pour  le  Stagirite,  dont  l'autorité,  en  matière  d'histoire  philosophique, 
lui  paraît  étrangement  surfaite  et, qu'il  place, comme  penseur  et  comme 
métaphysicien,  notablement  au-dessous  de  son  maître.  Qu'on  accepte 
ou  qu'on  rejette  cette  appréciation,  le  long  appendice  sur  les  Lois  (p.  867- 
921)  à  la  fin  du  volume  mérite  d'être  étudié  de  près  par  quiconque 
s'intéresse  aux  destinées  comparées  des  deux  écoles  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité.  C.  Huit. 


Lettres  à  un  matérialiste  sur  la  pluralité  des  mondes 
nafoités  et  les  questions  qui  s'y  rattachent,  par  Jules 
Boiteux.  Troisième  édition,  revue  et  améliorée.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
in-12  de  610  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1876,  et  la  seconde, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  en  1892.  La  troisième,  dont  il  s'agit  de 
rendre  compte,  diffère  des  précédentes  en  ce  qu'elle  a  été  mise  au 
niveau  des  connaissances  acquises  depuis  lors,  principalement  en 
matière  d'astronomie  physique.  Trois  parties  bien  distinctes.  La 
première  étudie  les  conditions  qu'un  astre  doit  réunir  pour  que  la  vie 
soit  possible  à  sa  surface,  et  examine,  à  la  lumière  des  faits  connus, 
dans  quelle  mesure  les  planètes  de  notre  système  solaire  et  celles, 
plus  ou  moins  hypothétiques,  qui  peuvent  circuler  autour  des  étoiles 
lumineuses  par  elles-mêmes,  remplissent  ou  ne  remplissent  pas  ces 
conditions.  La  seconde,  sous  la  rubrique  insuffisamment  complète  de 
la  Cause  génératrice  de  la  vie  sur  les  globes  sidéraux,  consiste  principa- 
lement dans  un  exposé  et  une  réfutation  du  darwinisme  en  tant  que 
poussé  jusqu'à  sa  conception  matérialiste.  Enfin,  dans  la  troisième 
partie,  l'auteur  montre  que  le  peuplement  des  globes  sidéraux  par 
d'autres  humanités  n'est  point  le  but  nécessaire,  la  raison  d'être  de 
leur  existence, et  envisage  la  possibilité  de  mondes  purement  minéraux, 
celle  de  mondes  exclusivement  maritimes  peuplés  de  plantes  marines  et 
d'animaux  marins,  puis  celle  de  mondes  incomplets,  comprenant 
comme  le  nôtre  des  mers  et  des  continents,    mais  où  la  vie  serait  seu- 
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lement  végétative  et  animale  sans  le  couronnement  d'une  espèce  pen- 
sante, douée  de  la  raison.  Telle  a  été  du  reste  la  terre  elle-même,  du- 
rant d'interminables  séries  de  siècles,  à  partir  des  premières  émer- 
sions  diles  et  de  continents  à  l'aurore  des  temps  primaires, jusqu'à  l'ap- 
parition de  l'homme  dans  le  cours  de  l'âge  quaternaire.  M.  Jules  Boi- 
teux termine  en  démontrant  que  si,  contrairement  à  toutes  vraisem- 
blances, on  parvenait  à  prouver  un  jour  l'habitation  de  certains  astres 
par  des  êtres  pensants  comme  nous,  ce  fait  n'aurait  absolument  rien 
d'inconciliable  avec  le  dogme  chrétien.  Il  nous  eût  paru  préférable  que 
le  savant  auteur,  au  lieu  de  se  renfermer  exclusivement  sur  le  terrain 
d'un  adversaire  matérialiste,  se  fût  adressé  généralement  aux  rationa- 
listes de  toute  école.  11  y  eût  gagné  plus  d'aisance  dans  ses  discussions, 
plus  d'ampleur  dans  ses  démonstrations.  Nous  aurions  préféré  égale- 
ment que,  dans  sa  seconde  partir,  il  eût  fait  la  part  moins  belle  au 
«darwinisme,»  aujourd'hui  bien  démodé,  et  se  fût  placéau  point  de  vue 
plus  large  de  l'évolution  transformiste  en  général.  A  ces  remarques 
près,  nous  n'hésiterons  pas  à  recommander  ce  livre  comme  excellent 
et  cette  troisième  édition  comme  sensiblement  supérieure  aux  précé- 
dentes. La  valeur  littéraire,  en  un  grand  nombre  de  passages,  en  égale 
le  mérite  scientitique.  La  philosophie,  est-il  besoin  de  le  dire  étant 
donné  le  nom  de  l'auteur,  en  est  essentiellement  chrétienne,  et  ne 
peut  qu'élever  l'âme  du  lecteur  aux  considérations  de  l'au-delà  et  de 
l'Infini  divin.  C.  de  Kirwan. 

Le»   Prison»  de  Pari»,  par  G.  Bonneron.  Paris,  Firmin-Didot,  1898, 
in-8  de  30 'i  p.,  illustrations  de  F.  Seguin.  —Prix:  7  IV.   50. 

Ce  volume  contient  quelques  chapitres  généraux  sur  les  prisons,  les 
directeurs  et  les  gardiens,  la  vie  des  détenus,  leurs  exercices  religieux, 
leur  travail,  leur  nourriture,  leur  argot.  Sans  doute  on  a  raison  de  nous 
signaler  les  immenses  progrès  réalisés  en  France  depuis  un  ou  deux 
siècles  dans  le  régime  pénitentiaire.  Mais  est-il  sur  que,  dans  ce  do- 
maine, nous  soyons  à  présent,  comme  l'affirme  notre  auteur,  en  avance 
sur  la  plupart  des  pays  civilisés  ?  Je  crois  au  contraire  que  certaines 
nations  étrangères  ont  su  appliquer  mieux  que  nous  des  idées  géné- 
reuses, qui  viennent  de  chez  nous.  On  lira,  non  sans  intérêt  ni  sans 
quelque  pitié,  les  précises  monographies  consacrées  au  Dépôt  de  la 
Préfecture  de  police,  à  Mazas,  à  la  Conciergerie,  à  la  Petite-Roquette, 
à  Sainte-Pélagie,  à  la  Santé,  à  la  Grande-Roquette  <'t  à  Saint-Lazare. 
Ces  maisons  ont  eu  parfois  des  hôtes  héroïques,  dont  M.  G.  Bonneron 
rappelle  justement  le  souvenir.  Parmi  les  tristes  pensionnaires  de  la 
Conciergerie,  on  songe  à  Marie-Antoinette  ;  parmi  ceux  delà  Roquette, 
aux  otages  de  la  Commune.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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A  travers  l'Europe,    enquêtes  et  notes  de  voyaye,  par  Henri  Joly.  Paris, 
Lecoffre,  1898,  in- 12  do  vn-379  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  notes  de  voyage  ont  été  recueillies  au  cours  d'une  vaste  enquête 
entreprise  pour  étudier  les  moyens  de  sauver  les  enfants  abandonnés 
on  déjà  coupables.  Mais  connue  elles  émanent  d'un  observateur  très 
clairvoyant,  elles  sont  souvent  une  occasion  de  mettre  en  relief,  dans 
ses  traits  caractéristiques,  la  constitution  sociale  des  divers  pays  à  tra- 
vers lesquels  on  nous  promène.  Voici  d'abord  la  Finlande  jouissant, 
sous  le  gouvernement  des  Tsars,  d'une  réelle  autonomie  et  de  larges 
libertés  communales.  Pour  les  questions  pénitentiaires,  elle  montre  à 
la  fois  une  très  grande  fermeté  dans  la  détermination  des  faits  punis- 
sables, dans  la  répression  par  exemple  des  offenses  à  la  religion  ou  aux 
bonnes  mœurs,  et  un  très  vif  sentiment  d'humanité  dans  l'application 
des  peines  :  depuis  1828,  il  n'y  a  pas  eu  d'exécution  capitale.  En  Suis- 
se, la  bienfaisance  privée  encouragée  par  l'administration,  a  organisé, 
pour  l'enfance  compromise,  de  nombreux  refuges,  petites  fermes-éco- 
les installées  en  pleine  campagne  et  donnant  les  meilleurs  résultats. 
L'impression  rapportée  de  Prusse,  où  dominent  les  grands  établisse- 
ments officiels,  est  beaucoup  moins  bonne.  Ici  comme  en  Suisse,  le 
mélange  des  sexes  est  pratiqué  et  défendu  par  des  autorités  respecta- 
bles. L'Angleterre  offre  des  types  intéressants  d'écoles  de  réforme  et 
d'écoles  industrielles.  A  travers  l'Autriche-Hongrie  et  à  travers  l'Espa- 
gne, on  voit  encore  les  institutions  pénitentiaires  refléter  les  caractères 
essentiels  des  mœurs  et  du  gouvernement.  En  France,  il  y  a  beaucoup 
de  progrès  à  réaliser  dans  ce  domaine,  et  rien  n'est  plus  navrant  que 
les  détails  donnés  par  l'auteur  sur  les  effets  et  la  prolongation  de  la  dé- 
tention préventive,  sur  le  traitement  des  enfants  condamnés  par  la  jus- 
tice, ou  acquittés  et  envoyés  en  correction.  Il  y  a  beaucoup  de  conclu- 
sions à  tirer  de  ce  livre  très  bien  informé,  très  impartial  et  qui  ne  dis- 
simule pas  pourtant  les  tristes  réalités.    Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Les  Végétaux  dans  les  milieux  cosmiques  (adaptation-évolu- 
tion), par  J.  Costantin,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  292  p.,  avec  171  ligures  dans  le  texte.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  une  introduction  très  littéraire  et  d'une  belle  impartialité,  l'au- 
teur part  des  idées  de  Gœlhe  sur  le  métamorphisme  des  végétaux  —  il 
se  plaît  même  plus  loin,  faisant  honorable  figure  d'érudit,  à  remonter  à 
Thaïes  et  à  Empédocle,même  aux mythologies  rudimentaires  esquissées 
sur  les  vases  mycéniens,  —  pour  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les 
premières  manifestations  ayant  allure  scientifique  de  l'idée  évolution- 
niste  dont  il  est  un  fervent  adepte. 

M.  Costantin  a  groupé  dans  ce  volume,  avec  beaucoup  de  clarté,  et 
non  sans  l'agrément  d'une  langue  facile,  malgré  les  néologismes  plutôt 
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barbares  que  la  science  crée  selon  ses  besoins,  les  faits  nombreux  re- 
cueillis par  de  patients  observateurs,  Gœbel,  Bonnier,  Schùbeler,  Le- 
clerc  du  Sablon,  etc.,  ou  provoqués  par  d'ingénieuses  expériences,  qui 
montrent  Faction  des  agents  cosmiques,  chaleur,  lumière,  pesanteur, 
milieu  aquatique,  sur  les  plantes.  Ainsi  il  nous  donne  une  sorte  de  bio- 
logie végétale  en  action,  sans  l'aridité  des  traités  spéciaux,  ce  qui  n'est 
pas  un  mince  mérite.  Mais  on  pense  bien  que  M.  Costantin  ne  s'est  pas 
borné  à  ht  simple  exposition  des  modifications  plus  ou  moins  profon- 
des constatées  dans  les  formes  végétales  forcées  de  vivre  dans  des  mi- 
lieux nouveaux  pour  elles.  Il  a  prétendu  tirer  d'un  habile  groupement 
de  faits  positifs,  mais  qui  pris  isolément  n'ont  qu'une  signification  assez 
précaire,  un  argument  non  pas  décisif,  mais  tout  au  moins  d'un  certain 
poids  en  faveur  de  la  théorie  évolutionniste.  11  Ta  fait,  je  ne  dirai  pas 
avec  beaucoup  de  prudence,  sa  conviction  est  trop  formelle,  du  moins 
avec  beaucoup  de  loyauté,  rapportant  fidèlement  les  objections  de  ses 
adversaires,  les  expériences  contradictoires  et  les  conclusions  parfois 
diamétralement  opposées  qu'une  môme  expérience  provoque.  Car  les 
faits,  pour  brutaux  qu'ils  soient  ou  qu'on  les  prétend  être,  ne  laissent 
pas  de  se  prêter  à  toutes  les  interprétations. 

Tout  d'abord  il  convient  de  remarquer  qu'après  Naegeli,  Cari  Vogt, 
Romanes  et  tant  d'autres,  M.  Costantin  abandonne,  ou  plutôt  relègue 
au  second  plan,  la  sélection  de  Darwin,  religion  éphémère,  laquelle 
décidément  comporte  de  trop  dangereux  aléas,  pour  lui  substituer 
comme  facteur  principal  de  l'évolution  la  théorie  lamarkienne  rajeunie 
de  l'adaptation  aux  milieux.  Or  il  semble  bien  que  l'auteur,  sans  y  pen- 
ser, crée  une  équivoque  entre  l'adaptation  et  l'évolution.  Personne,  que 
je  sache,  ne  songe  à  nier  l'adaptation  des  êtres  aux  milieux  dans  les- 
quels le  hasard  les  a  jetés,  et  cela  sous  peine  de  mort  ;  on  nie  seule- 
ment que  les  nouveaux  caractères  ainsi  acquis  survivent  aux  conditions 
d'existence  accidentelles  qui  les  ont  provoqués,  et  que  l'hérédité  puis- 
se les  conserver  indéfiniment.  Car  M.  Costantin  est  obligé  d'admettre 
que  de  nombreuses  espèces  de  plantes  se  refusent  iï  tout  changement 
morphologique  ou  anatomique  ;  et  ce  sera  l'hérédité  qui  s'opposera  ici 
à  l'action  des  milieux  modificateurs,  pour  conserver  en  dépit  d'eux  les 
nouveaux  caractères  acquis.  Qu'on  fasse  croître  dans  l'obscurité,  dans 
un  manchon  d'étain  par  exemple,  les  racines  aériennes  bilatérales  d'une 
orchidée  épiphyte,  le  Phalenopsis,  elles  ne  tardent  pas  à  prendre  la 
forme  cylindrique  qui  caractérise  ces  organes.  Malheureusement  la 
même  expérience  faite  sur  un  grand  nombre  d'autres  plantes  de  la 
même  famille  à  racines  bilatérales  n'a  produit  aucune  modification. 
L'auteur  l'avoue  lui-même  —  il  rapporte  ainsi  avec  une  parfaite  honnê- 
teté, chaque  fois  que  le  cas  se  présente,  les  faits  qui  s'élèvent  avec  le 
plus  de  force  contre  sa  doctrine,  —  mais  il  ne  s'en  embarrasse  guère 
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d'ailleurs.  «  C'est,  dit-il,  que  ce  caractère  est  devenu  si  fixe  qu'on  ne 
peut  plus  le  modifier.  »  Que  des  expériences  relatives  à  l'influence  de  la 
pesanteur  sur  les  espèces  à  fleurs  symétriques  donnent  des  résultats 
négatifs.,  «  peut-être,  dit  M.  Costantin,  a-t-on  affaire  à  des  caractères 
devenus  héréditaires  et  rendus  invariables  par  une  longue  série  de  gé- 
nérations. »  La  même  raison  est  invoquée  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer 
Tinsuccès  des  expériences  par  lesquelles  M.  Dufoura  contrôlé  celles  de 
M.  Franck  sur  le  mode  de  répartition  des  stomates  des  feuilles  relati- 
vement à  l'ombre  et  à  la  lumière  :  «  Les  plantes  qui  ont  servi  dans  les 
expériences  de  M.  Dufour  sont  fixées  héréditairement  et  elles  ne  réa- 
gissent plus  actuellement  sous  l'action  de  la  lumière.  »  Eh  bien,  cette 
explication  ne  me  satisfait  pas  autant  qu'elle  semble  faire  l'auteur.  Voici 
en  effet  trois  exemples  où  le  milieu,  supposé  le  grand  facteur  de  l'évo- 
lution, se  trouve  pris,  de  l'aveu  même  de  M.  Costantin,  en  flagrant 
délit  d'impuissance  à  modifier  des  caractères  qu'il  est  censé  avoir  créés. 
L'évolution  a-t-elle  donc  des  bornes,  et  existe-t-il  des  espèces  défini- 
tives, de  vraies"  espèces  classiques,  sur  lesquelles  les  agents  cosmiques 
n'ont  plus  prise  ?  Remarquez  que  c'est  l'hérédité,  son  inséparable  com- 
plice dans  la  théorie  évolutive,  qui  paralyse  ici  l'action  du  milieu.  Tou- 
tefois l'hérédité  livrée  à  ses  propres  forces  est  impuissante  à  maintenir 
les  caractères  acquis.  Que  dans  certains  cas,  la  lumière,  par  exemple 
cesse  d'agir,  «  l'affaiblissement  qui  en  résulte  est  tel  qu'il  provoque 
l'apparition  de  phénomènes  ataviques,  un  retour  a  des  caractères  pri- 
mitifs. »  N'ya-t-il  pas  ici  grande  apparence  de  contradiction  ?Et  n'est- 
on  pas  en  droit  de  conclure  contre  l'auteur  que  les  milieux  cosmiques 
sont  plutôt  les  supports  des  caractères  spécifiques  que  des  créateurs  de 
formes  nouvelles  ?  D'ailleurs  des  savants  considérables,  entre  autres 
Huxley  et  Naudin,  ont  nié  jusqu'à  l'influence  du  climat, et  le  dernier  dé- 
clare que  «  lorsque  les  espèces  varient,  elles  le  font  en  vertu  d'une  pro- 
priété «  intrinsèque»  et  «innée  »  qui  n'est  qu'un  reste  delà  plasticité  pri- 
mordiale, »  et  seulement  pour  rétablir  l'équilibre  rompu  par  les  forces 
extérieures.  Il  semble  en  effet  qu'on  néglige  un  peu  à  cette  heure  les 
forces  internes  dont  le  jeu  pourrait  bien  produire  la  plupart  des  mou- 
vements observés  dans  les  végétaux,  mais  «  dont  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  démêler  la  nature.  » 

«  Pour  les  questions  qui  sont  à  la  limite  de  l'inconnaissable  nous 
pouvons  reconnaître  parfois  que  tous  les  progrès  réalisés  jusqu'à  nos 
jours,  toutes  les  connaissances  accumulées  depuis  vingt-cinq  siècles 
ont  pu  alimenter  la  discussion,  sans  faire  avancer  d'un  pas  vers  la  so- 
lution *  (Paul  Tannery,  cité  par  M.  Costantin).  Le  problème  de  l'évolu- 
tion doit-il  être  rangé  dans  cette  catégorie  d'énigmes  supérieures  ?  En 
tous  cas  un  grand  nombre  de  ses  fidèles  affichent  une  assurance  pour 
le  moins  prématurée.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Delage  qui,  bien  que 
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partisan  décidé  de  révolution,  écrivait  tfncorecn  1 8 U 4  :  «  Aucun  t'ait  ne 
démontre  que  la  variation  ait  jamais  donné  naissance  à  une  espèce.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Costantin,  par  les  nombreux  laits 
qu'il  décrit  avec  beaucoup  de  charme,  par  les  opinions  contradictoires 
qu'il  rapporte  et  combat  avec  courtoisie,  par  la  coquetterie  même  avec 
laquelle  il  se  prèle  à  la  discussion,  plaira,  j'en  suis  sûr,  même  aux.  ad- 
versaires les  plus  résolus  de  la  théorie  évolutionniste. 

Louis  Denise. 


Récréations  et  jM'oJjièuies  naac2iéi»»^i<]uo»  «les  temps 
ancien»  et  modernes,  par  W.  W.  Rou?e  Ball.  3°  édition  traduite  par 
J.  Fitz-Patrick.  Paris,  Hermann,  1898,  in-8  de  iv-352  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Les  livres  qui  traitent  des  jeux  dépendant  d"s  nombres  ou  de  la  si- 
tuation d'objets  déterminés  ne  manquent  pas,  et,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ils  ne  sont  guère  à  la  portée  de  la  plupart  des  joueurs.  Ce  serait 
donc  se  tromper  étrangement  que  de  se  procurer  un  ouvrage  de  cette 
nature  pour  y  trouver  quelque  récréation  nouvelle  à  introduire  dans  les 
cercles  où  l'on  se  propose  surtout  un  amusement  sans  fatigue.  Bien  que 
l'auteur  ait  «  écarté  toutes  les  questions  qui  auraient  exigé  des  connais- 
sances trop  avancées  en  mathématiques,  »  le  livre  dont  nous  devons 
l'élégante  traduction  à  M.  Fitz-Patrick,  et  la  publication  à  la  librairie 
scientifique  de  A.  Hermann,  n'est  évidemment  destiné  qu'aux  initiés. 

Dans  la  première  partie,intitulée  Récréations mathématiques, on  trouve 
des  questions  d'arithmétique,  de  géométrie, de  mécanique  intéressantes 
et  soigneusement  expliquées.  Les  carrés  magiques  et  les  tracés  conti- 
nus donnent  lieu  à  de  nombreux  problèmes. 

La  seconde  partie,  Problèmes  et  théories,  est  principalement  histori- 
que ;  les  titres  seuls  des  sujets  traités  sont  propres  à  piquer  la  curio- 
sité du  lecteur  :  duplication  du  cube,  trisection  de  l'angle,  quadrature 
du  cercle,  astrologie,  etc..  Les  esprits  qui  ne  redoutent  pas  une  ré- 
création d'un  caractère  sérieux  et  abstrait  éprouveront  une  véritable 
satisfaction  à  parcourir  les  pages  de  ce  livre  curieux.  II.  G. 


Le»  Tram  spore. s  par  terre  et  par  mer.  thèmes  de  conférences. 
T.  II,  par  Paul  Vibert.  Paris,  Berger-Levrault,  1897,  in-8  de  457  p. —  Prix: 
10  fr. 

L'auteur  étudie  d'abord  quelques  chemins  de  fer  à  l'étranger  :  ceux 
d'Alsace-Lorraine,  activement  développés,  et  qui  ont  une  grande  im- 
portance non  seulement  stratégique  mais  commerciale,  parce  qu'ils 
sont  le  trait  d'union  entre  Anvers  et  le  Saint-Gothard  ;  ceux  que  la  Rus- 
sie construit  en  Sibérie  ;  ceux  de  l'Afrique  australe  ;  ceux  de  Saint- 
Domingue.—  Nous  rentrons  en  France  avec  la  compagnie  des  omni- 
bus pour  laquelle  M.  Paul  Viberl  n'est  pas   tendre  et   dont  il   attaque 
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vivement  le  monopole,  sans  tenir  un  compte  suffisant  des  charges  qui 
lui  sont  imposées  en  retour,  avec  des  études  intéressantes  sur  la  trac- 
tion mécanique,  l'électricité,  le  trolley,  les  automobiles,  les  bicy- 
clettes. —  La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  aux  transports 
par  mer,  ou  plutôt  aux  grandes  voies  commerciales  qui  doivent  rap- 
procher toutes  les  terres  habitées,  fondre  partiellement  les  races,  et 
pacifier  l'humanité.  Sans  parler  des  isthmes  qui  restent  à  percer,  on 
jettera,  assure-t-on,  des  ponts  gigantesques,  non  seulement  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  entre  l'Espagne  et  le  Maroc,  mais  encore  entre 
l'Asie  et  l'Amérique.  En  même  temps  le  vieux  monde  sera  moins  loin 
du  nouveau,  lorsque  l'on  aura  adopté  la  route  maritime  la  plus  directe, 
de  l'Ecosse  au  Canada.  —  L'ouvrage  se  termine,  avant  les  appendices 
donnant  des  pièces  justificatives  se  rapportant  aux  deux  volumes,  par 
des  morceaux  enthousiastes  sur  Paris  port  de  mer,  le  canal  des  deux 
mers  et  la  navigation  aérienne.  —  On  voit  qu'il  touche  à  des  questions 
multiples  et  très  intéressantes  :  elles  sont  traitées  non  sans  verve  ni 
sans  passion,  sur  le  ton  de  l'article  de  journal. 

Baron  J.  Angot  des  Hotours. 


Le  Musée  de  la  couvcrsation,  par  Roger  Alexandre.  3e  édît.,  Paris, 
Bouillon,  1897,  gr.  in-16  de  582  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  Polybiblion 
(t.  LXV,  p.  240),  vient  de  paraître  pour  la  troisième  fois,  remanié 
dans  son  ancienne  teneur  et  augmenté  d'un  grand  nombre  d'acquisi- 
tions nouvelles.  Dans  l'intervalle,  il  obtenait  une  mention  flatteuse  de 
l'Académie  française  (Concours  de  Jouy,189o).  C'est, nous  le  rappelons, 
un  très  riche  recueil  de  citations  de  toutes  sortes,  locutions  courantes, 
proverbes,  souvenirs  anecdotiques,  soumis  à  une  recherche  conscien- 
cieuse et  persévérante  dessources, en  vue  de  reconstituer  «l'état  civil» 
de  ces  enfants  de  la  pensée  que  l'on  rencontre  souvent  sans  savoir  toujours 
d'où  ils  viennent.  Les  encyclopédies  ne  sauraient  le  suppléer,  et  les 
répertoires  similaires.,  généralement  plus  spécialisés,  n'embrassent  pas 
une  aussi  copieuse  diversité  de  matières.  On  pourra  objecter  que  la 
monnaie  de  billon  s'y  mêle  abondamment  aux  pièces  d'or,  mais  l'au- 
teur est  loin  de  s'en  défendre  et  il  justifie  son  plan  dans  une  préface 
judicieuse.  Telle  phrase  des  plus  banales,  des  plus  ineptes  parfois, 
n'acquiert-elle  pas  droit  de  cité  dans  la  conversation  familière  par  le 
seul  fait  qu'elle  s'abattit  soudain  sur  la  plèbe  des  carrefours,  s'imposa 
comme  une  obsession,  vola  de  bouche  en  bouche  et  fit,  quelques  jours 
durant,  partie  de  l'air  respirable?  De  là  des  «clichés  »  faciles  qui  vont 
s'adaptant  à  l'improviste  aux  pensées  les  plus  diverses,  quelquefois 
d'une  manière  piquante, et, comme  la  chanson,  d'oùsouventils  émanent, 
servent  à  caractériser  ou  à  égayer  l'état  momentané  d'esprit  d'un  peu- 
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pie.  Du  reste,  si  «la  façon  de  donner  vaut  souvent  mieux  que  ce  qu'un 
donne,»  il  faut  reconnaître  que  M.  Alexandre  excelle  à  communiquer  du 
piquant  à  une  chosevulgaire  en  yajoutantlesépicesd'un  lin  commentaire. 
Mais  l'auteur  n'a  eu  garde  de  négliger  nombre  de  citations  qui  possè- 
dent un  mérite  intrinsèque  et  font  partie,  à  des  titres  divers.de  la  richesse 
collective.  Il  n'a  d'ailleurs  puisé  que  dans  le  fonds  national  français, 
dont  cependant  il  franchit  bien  des  fois  les  frontières  dans  ses  recher- 
ches d'origine  et  de  filiation.  Vient -il  à  nous  citer  l'adage  courant: 
«  La  parole  est  d'argent  et  le  silence  est  d'or,  »  il  nous  initie  à  sa 
genèse  arabe  et  indique  aux  arabisants  où  ils  pourront  trouver  le  texte 
original,  mais  il  s'abstient  de  nous  citer  des  proverbes  non  moins  re- 
marquables qu'il  pourrait  emprunter  au  même  peuple  quand  ils  n'ont 
pas  acquis  chez  nous  leurs  lettres  de  naturalisation,  tel  le  suivant  :  «  Il 
faut  plus  de  trois  jours  pour  faire  le  tour  d'un  homme.  »  Les  citations 
tirées  du  latin, du  grec  ou  des  littératures  des  peuples  modernes  étran- 
gers sont  certes  nombreuses, mais  incidentes  toujours.  A  l'occasion  du 
beau  vers  de  Boileau:  «Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un 
pire,» il  remonte  à  celui  d'Horace:  «//*  vilium  ducit  culpae  fuga,  sica- 
ret  arte,  »  puis  à  cette  brillante  adaptation  métaphorique  dans  YA- 
lexandréide  (xu°  siècle)  :  «  1,-icidls  in  Scillam  cicpiens  vîlare  Cha- 
ribdim,  »  sans  oublier  Corneille  qui,  dans  le  Menteur,  avait,  avant 
Boileau,  traduit  la  même  idée  avec  moins  de  généralisation  et  par- 
tant moins  de  force  :  «Hélas!  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un 
pire.  »  Cet  exemple  suffira  à  faire  connaître  la  méthode  fidèlement  sui- 
vie par  M.  Alexandre  ;  elle  peut,  à  bon  marché, nous  donner  l'apparen- 
ce de  grands  clercs  en  érudition. 

Cette  vaste  marqueterie  est  illustrée  çà  et  là  des  plus  brillantes  fleurs 
d'esprit  des  Piron,  des  Cham  fort,  des  Rivarol,  des  Karr,  des  Roqueplan... 
De  ce  dernier  sont  reproduites  ces  trois  pensées  sœurs  écrites  sur  un 
album:  «  L'ingratitude  est  l'indépendance  du  cœur.  »  — «Qui  oblige  s'o- 
blige. »  —  «Un  service  n'oblige  que  celui  qui  le  rend.  »  Les  mots  histo- 
riques abondent  dans  ce  recueil  où  leur  rapprochement  est  parfois  ins- 
tructif, comme  il  résulte  de  trois  jugements  peu  concordants  portés 
par  M.  Thiers  sur  la  République.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  cette  pa- 
role de  Lamartine,  fameuse  en  son  temps  (1837):  «  La  France  s'ennuie.  » 
Peut-être  dans  une  édition  nouvelle  remplacera-t-elle  avantageusement 
«Ohé!  les  p'tits  agneaux  !  »  A  chaque  jour  suffit  sa  peine.       L.  V. 


LITTÉRATURE 

Les  Littératures  populaires,  tome  XXXIII..  Folk-lore  deVIlle-et- 
Vilaine  :  De  la  tieà  la  mort,  par  Adolphe  Orain.  Paris,  Maisonneuve,  1897, 
in-10    de  n-298  p.  —  Prix  :  5  IV. 

En  1884,  il  a  paru  à  Rennes  un  charmant  volume  ayant   pour  auteur 
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M.  Lucien  Decombe  et  pour  titre  :  Chants  populaires  à" lïïe-et- Vilaine. 
Le  même  département  a  fourni  à  M.  Adolphe  Orain  la  matière  de  son 
livre  intitulé  un  peu  prétentieusement  :  De  la  vie  à  la  mort.  Il  ne  fait 
pas,  du  reste,  double  emploi  avec  celui  qui  l'a  précédé.  M.  Decombe  a 
réuni  des  chansons  soigneusement  recueillies  et  illustrées  de  nombreux 
rapprochements  ;  M.  Orain  s'est  surtout  occupé  des  diverses  phases  de 
l'existence,  de  ses  plus  grands  épisodes  du  berceau  à  la  tombe  ;  il  a 
relevé  avec  succès  les  traces  de  nombreux  usages  et  de  curieuses  su- 
perstitions. Les  chansons,  dans  le  volume  de  M.  Orain,  sont  en  assez 
grande  quantité,  mais  ne  forment  pas  un  ensemble  spécial  :  elles  arri- 
vent intercalées  dans  les  chapitres  consacrés  aux  mœurs  et  aux  usages 
et  sont  privées  de  toute  espèce  de  références.  Beaucoup  appartiennent 
à  la  littérature  populaire  de  diverses  contrées  :La  Jeune  Fille  qui  se 
tue  pour  son  amour  garder  (p.  126).  La  Fille  qui  prend  la  place  de  son 
amant  en  prison  (p. 131).  Les  Trois  Tambours  (p.  132),  etc.  L'ouvrage  de 
M.  Orain  est,  du  reste,  intéressant  et  mérite  de  prendre  place  à  côté  de 
celui  de  M.  Sébillot  :  Coutumes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  avec 
lequel  il  se  rencontre  quelquefois  et  qu'il  complète  en  certaines  occa- 
sions. Th.  de  P. 


Les  Chants  et  les  contes  de®  Ba  Iîonga,de  la  baie  de  Dela- 
ffoa, recueillis  et  traduits  par  Henri- A.  Junod, de  la  Mission  romande. Lausanne, 
Georges  Bridel  ;  Paris,  Lechevalier,    1897,  in- 12,  de  327  p.  —  Prix  :  \  fr. 

J'ai  entretenu,  il  y  a  quelque  temps, les  lecteurs  du  PolyMblion  (tome 
LXXVI,  p.  334)  des  contes  des  Bassoutos;  j'ai  aujourd'hui  à  leur  parler  du 
folk-lore  d'autres  sauvages  africains  :  des  Ba  Pionga,  qui  occupent  la 
baie  Delagoa  et  s'étendent  du  côté  du  sud  dans  les  contrées  de  Tembé 
et  de  Mapoule.  Sur  ces  sauvages,  un  missionnaire  protestant,  M.  Henri 
Junod,  a  écrit  un  volume  très  curieux  dont  je  veux  essayer  de  donner 
une  idée.  M.  Junod,  après  avoir  réuni  d'utiles  renseignements  géogra- 
phiques, ethnographiques  et  historiques  sur  les  Ba  Ronga, pénètre  dans 
leur  civilisation  bien  primitive,  nous  dit  leur  caractère,  leurs  occu- 
pations, leurs  goûts.  Il  nous  parle  de  leurs  instruments  de  musique,  de 
leurs  chants  ;  chants  de  circonstance,  d'amour,  de  deuil,  de  guerre  et 
nous  offre  les  airs  notés  de  plusieurs  d'entre  eux.  Il  passe  ensuite  aux 
contes  dans  lesquels  les  animaux  figurent  fréquemment  et  où  le  beau 
rôle  est  généralement  laissé  aux  faibles.  Le  lièvre,  le  timide  lièvre  y 
montre  une  finesse,  une  habileté  qui  le  font  rivaliser  avec  le  renard  de 
nos  vieux  poëmes  satiriques.  Viennent  ensuite  des  contes  d'ogres,  sou- 
venir peut-être  des  anthropophages  ;  des  récits  que  l'auteur  qualifie 
de  contes  moraux,  parce  qu'ils  offrent  une  leçon  dont  leurs  narrateurs 
n'ont  souvent  pas' conscience  ;  des  contes  étrangers  où  l'on  peut  saisir 
de  pâles  reflets  de  quelques  influences  exotiques. La  race  blanche  a  une 
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action  marquée  et  de  plus  en  plus  puissante  sur  les  Ba  Ronga  cl  l'auteur 
constateque  déjà  ils  préfèrent  l'Evangile  à  leurs  contes  et  à  leurs  chants 
nationaux. Lorsqu'ils  l'ont  entendu  pour  la  première  fois, dit  M.Junod,  ils 
ont  été  absolument  émerveillés.  «C'est  unecorbeille  remplie  de  bonnes 
choses  :  du  pain,  de  la  viande,  du  café,  du  sucre,  du  miel  !  »  déclarait 
pittoresquemenl  l'un  d'eux  à  quelque  blanc  qui  s'étonnait  de  le  voir 
devenir  un  néophyte  aussi  zélé  (p.  324).  Le  livre  de  M.Junod, fruit  d'un 
séjour  de  sept  années  parmi  les  Ba  Ronga,  est,  à  divers  points  de  vue, 
très  digne  d'intérêt.  Ajoutons  que  c'est  un  joli  volume  fait  aussi  pour 
recevoir  un  bon  accueil  des  bibliophiles.  Th.  de  P. 


Tapfer  ïJsstB  trexi,  historischer  Roman,  von  Joseph  Spillmann,S.J.  Freiburg 
im  Breisgau,  Herder,  1897,  2  vol.  in-18  de  354  et  338  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  II.  P.  Spillmann,  de  la  Société  de  Jésus,  vient  de  publier  chez 
Herder  un  roman  historique  qui  a  de  hautes  ambitions.  Il  ne  vise  à  rien 
moins  qu'à  embrasser  toute  la  période  de  la  Révolution  française  en 
deux  volumes  relativement  courts, et  à  nous  présenter  ainsi,  comme  en 
un  raccourci,  la  série  des  tableaux  si  variés  que  le  grand  Dumas  nous 
a  laissés  de  cette  époque.  Le  dessein  était  beau,  et  l'auteur  y  a  réussi. 
Le  cadre  de  son  roman  est  fort  ingénieux  :  il  imagine  un  cadet  suisse 
qui  vient  à  Paris,  se  fait  incorporer  dans  la  garde  suisse  qui  sut  mourir 
si  noblement  lors  du  sac  des  Tuileries,  le  10  août.  De  là  vient  même  le 
titre  du  roman  :  Tapfer  ùnd  treit  «vaillant  et  fidèle,»  titre  qu'explique 
d'ailleurs  une  vignette  représentant  le  lion  que  Thorwaldsen  a  sculpté 
dans  le  rocher  de  Lucerne  avec  l'épigraphe  Hcfoctiorum  virlutlac  fidei. 
J'ai  lu  avec  grand  plaisir,  dans  le  premier  volume,  la  jolie  idylle  des 
amours  de  son  jeune  héros  au  Frauenstein  ;  il  y  respire  une  naïveté  et 
une  pureté  touchantes  qui  rappelle  Paul  et  Virginie,  que  les  deux  amou- 
reux lisent  en  cachette  pendant  que  la  vieille  tante  dodeline  et  dort 
dans  le  grand  fauteuil.  A  cette  ouverture  champêtre  succèdent  les 
grandes  scènes  de  la  Révolution,  racontées  avec  feu  et  stigmatisées 
en  passant  d'un  trait  ferme  et  sûr. La  conclusion  du  roman  nousramène 
en  Suisse,  et  la  sereine  placidité  des  hautes  Alpes,  immobiles  et  pures 
sous  leurs  neiges  éternelles,  forme  un  contraste  magnifique  avec  l'agi- 
ta lion  bruyante  des  clubs,  les  scènes  sanglantes  des  rues  et  des  places 
publiques   où  l'auteur  nous  a  promenés  au  cours  de  son   récit. 

Le  style  de  ce  roman  n'a  aucune  prétention,  c'est  une  langue  simple 
et  claire  :  nos  jeunes  Français  qui  sont  souvent  si  embarrassés  de 
trouver  des  œuvres  d'une  lecture  facile,  liront  avec  grand  profit  cette 
œuvre  intéressante  pour  eux  à  un  double  point  de  vue,  celui  de  l'his- 
toire et  celui  de  la  langue.  L.  M. 
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Correspondance,  Hft.flT-l!5?-?^,  deE.  Renan  et  M.  Berthelot.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1898,  in-8  de  543  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  rapports  constants  et  fréquents  à  Paris, MM.  Ernest  Renan  et  Maurice 
Berthelot  n'avaient  lieu  d'échanger  de  correspondance  que  pendant 
leurs  absences  à  l'étranger.  Aussi  leurs  lettres  offrent-elles  de  nom- 
breuses lacunes  d'une  date  à  une  autre.  Renan  écrivit  à  son  ami,  lors  de 
ses  voyages  à  Rome  (1849-1850);  en  Syrie  (1860-1861);  en  Egypte, 
en  Grèce  et  ;ï  Gonstantinople  (1864-1865)  ;  pendant  la  dispersion  de 
la  Commune  (1871)  ;  et  en  Italie  (1871).  M.  Berthelot  lors  de  ses  ex- 
cursions en  Italie  (1857  et  1872)  ;  pendant  son  voyage  en  Egypte  a  la 
suite  de  l'impératrice  Eugénie  pour  l'inauguration  du  canal  de  Suez 
(1860-1870).  C'est  M.  Berthelot,  sur  la  demande  de  Mmc  Ernest  Renan, 
qui  a  recueilli  ces  lettres  ;  on  peut  regretter  qu'il  les  ait  fait  précéder 
d'une  préface  aussi  médiocre,  on  déplorera  plus  encore  qu'il  n'ait 
même  pas  pris  le  soin  de  les  faire  suivre  de  quelques  explications 
biographiques,  de  quelques  notes  complémentaires,  qui  en  eussent  rendu 
la  lecture  plus  profitable.  De  l'esprit  des  deux  écrivains,  nous  n'avons 
rien  à  dire  de  plus  que  ce  que  chacun  sait.  Leurs  confidences  de  l'inti- 
mité les  montrent  tels  que  nous  les  avait  fait  trop  connaître  leur  vie  pu- 
blique :  antireligieux,  sceptiques,  blasphémateurs  et  impies.  M.  Ber- 
thelot à  tous  ces  défauts  ajoute  une  pédanterie,  une  suffisance,  une 
lourdeur  qui  sont  le  propre  du  personnage  déplaisant  qu'il  représente 
si  bien  et  qui  a  nom  le  «  cuistre.  »  M.  Renan  à  ces  lacunes  trop  regret- 
tables joint  au  contraire  un  sens  artistique  qui  relève  sa  correspon- 
dance et  lui  donne  parfois  une  valeur  littéraire  qu'on  ne  saurait  nier. 

La  discussion  des  thèses  et  des  théories  des  deux  correspondants 
nous  entraînerait  bien  loin  et  inutilement  sans  doute.  La  passion 
antireligieuse  de  M.  Berthelot  éclate  tout  particulièrement  aux  pages 
429,  448,  469,  480.  Son  voyage  en  Egypte,  qui  aurait  pu  être  intéres- 
sant par  les  conditions  dans  lesquelles  il  était  accompli,  nous  a  valu 
une  narration  aussi  insignifiante  que  possible.  Rien  à  y  retenir.  C'est 
d'une  platitude  déconcertante. 

Beaucoup  de  pages  de  Renan,  au  contraire,  méritent  l'attention. 
C'est  l'Italie  qui  l'inspire  le  mieux.  Trois  lettres  des  9  novembre,  4  dé- 
cembre, 12  décembre  1849,  sont  très  importantes  par  le  sens  artis- 
tique qui  l'anime,  le  charme  de  Rome  qu'il  avoue  d'abord,  qu'il  pro- 
clame ensuite  en  dépit  de  tous  les  préjugés  qu'il  y  apporte  et  de  toute 
la  haine  qu'il  y  manifeste  contre  l'Eglise.  Cette  confession  à  rebours 
garde  un  grand  intérêt,  .le  signalerai  aussi  des  vues  très  curieuses  sur 
l'origine  du  mouvement  italien  en  Lombardie  (p.  130)  ;  les  ruines  cau- 
sées par  l'islamisme  (p.  267)  ;  les  deux  courants  qui  divisèrent  les 
catholiques  français  avant  le  Concile  (p.  330).  Une  audience  de  Pie  IX, 
en  185(1  est  trop  tournée  en  farce  pour  qu'il  soit  possible  de  lui  accor- 
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dcr  grande  créance  ;  au  reste  nul  intérêt  historique.  Non  plus  qu'à  la 
peinture,  à  la  caricature  même  des  moines  du  Mont  Cassin,  que  Renan 
loue  très  tort  d'être,  prétend-il, des  révoltés  et  des  révolutionnaires.  Sa 
mémoire  ne  grandira  pas  de  ces  demi  confidences,  mais  sa  renommée 
littéraire  en  recevra  un  appoint  sérieux.  Pour  les  détails  de  l'histoire 
de  son  temps  qu'on  eût  été  heureux  de  trouver  là,  il  faut  avouer  une 
déception  complète.  G.  de  G. 


La  Question  homérique,    par  l'abbé  Georges  Bertrin.  Paris, Poussiel- 
gue,  1897,  in- 12  de33i  p.  —  Prix  :  3  f'r.  50. 

Depuis  que  la  personnalité  d'Homère  a  et'-'  sérieusement   contestée, 
thèses  et  articles  pour  la  défendre  n'ont  pas  plus  fait   défaut  en  France 
qu'ailleurs  ;  mais  les  thèses    ont  vieilli,  s'il  faut  en  croire  M.  Bertrin  : 
«  On  dirait  de  bonnes  grand'mères   habillées  à  l'antique  ;  »  et  si  par- 
mi les  articles  il  en  est  d'excellents  comme  de  franchement  médiocres, 
les  uns  et  les  autres  ont  le  grand  tort  d'être  incomplets.   D'où  une  la- 
cune qu'il  importe  d'autant  plus  de  combler,  que  dans   certaine  criti- 
que «  la  liberté  tourne  à  la  licence  et  la  licence  à  l'anarchie.  »  Homère 
d'ailleurs  n'est  pas  la  seule  victime  de  ces  téméraires  :   M.   Bertrin  en 
nomme  d'autres,  et  dans  le  nombre  Platon  qui  a  eu  à  se   plaindre,  lui 
aussi,  d'érudits  «  livrés  sans  boussole  au  souffle  changeant   des  opi- 
nions. »  Dois-je  applaudir  ?  dois-je   protester  ?  On  devine  mon    em- 
barras. En  avocat  consciencieux,  le  distingué   professeur  de   l'Institut 
catholique  justifie  ses  conclusions  d'abord,   puis  réfute  la   partie  ad- 
verse, et  après  avoir  lu  son  plaidoyer,  je  puis   lui   promettre   qu'il  se 
trouvera  des  lecteurs  pour  déclarer  son  argumentation  inattaquable  et 
sa  réfutation  non  moins  triomphante.  Mais  très  certainement  aussi  il  se 
heurtera  à  des  dissidents  qui  ne  se  laisseront  pas  persuader. Que  tel  ou 
tel  des  raisonnements  de  Wolf  ait  perdu  graduellement  de  sa   valeur, 
c'est  ce  qu'on  lui  accordera  sans  trop  de  peine  ;  en  revanche. depuis  cent 
ans,  les  progrès  de  la  science  historique,  en  ce  qui  touche  aux  questions 
d'origine  et  à  la  composition  des  épopées  primitives,  ont  amené  une  révo- 
lution dans  la  façon  même  de  poser  et  de  résoudre  de  tels  problèmes.  Les 
considérations  littéraires  que  M.  Bertrin  développe  avec  un  réel  talent 
n'entrent  plus  seules  en  ligne  de  compte.  Au  reste   n'est-il  pas  le  pre- 
mier à  abandonner  ouvertement  la  tradition  commune  sur  un  point  ca- 
pital, en  assignant  à  Y  Iliade  et  à  Y  Odyssée  deux  auteurs  différents?  Et 
s'il  se  refuse  à  faire  sortir  la  première  de  ces  épopées  de  la  collabora- 
tion d'une  suite  d'aèdes,  alléguant  qu'une  époque  aussi  reculée  n'a  pu 
voir  «  une  floraison  aussi  prodigieuse  de  poètes   supérieurs,  »   ne  se- 
rait-il pas  plus  étonnant  encore  qu'au  berceau  de  l'art  le  génie  et  l'ex- 
périence d'un  seul  aient  pu  suffire  à  une  aussi  vaste  composition  ? 
Intéressant  par  lui-même,  le  plaidoyer  de   M.  Bertrin  est  suivi  de 


-  513  — 

Variétés  littéraires  d'un  lour  fort  agréable.  Qu'il  raconte  sur  un  ton 
humoristique  ses  impressions  de  voyage  en  Grèce,  qu'à  l'occasion  d'une 
soutenance  de  doctorat  il  démasque  certains  procédés  peu  édifiants  de 
l'érudition  allemande,  ou  qu'auprès  du  lit  funèbre  de  Mgr  d'Hulst  il  se 
fasse  l'écho  de  la  douleur  commune,  il  est  visible  qu'il  n'ignore  ni  l'art 
de  plaire  ni  celui  de  toucher.  C.  Huit. 


Essais  d'histoire  ci,  de  littérature,  par  Charles  Felgères.  Paris, 
Savine  ;  Charles,  1897,  in-12  de  321  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  M.  Felgères  a  réuni  des  études  de  dimensions  et  de  va- 
leur diverses,  semées  par  lui  dans  les  journaux  quotidiens.   Elles   ont 
ceci  de  commun  qu'elles  sont  très  agréablement  écrites,  avec  une  di- 
gnité simple  et  naturelle  qu'on  ne  rencontre  plus  guère  parmi  les  jeu- 
nes. Elles  diffèrent  en  revanche  grandement  par  les  développements, 
et,  sous  ce  rapport,  ne  tiennent  pas  toujours  tout  ce  qu'elles  semblent 
promettre.  Les  articles  qui  portent  en  tête  les  noms  de  Maurice  Bou- 
chor,  Léon  Tolstoï  et  Paul  Bourget,  loin  de   passer  en  revue  l'œuvre 
entier  de  ces  écrivains,  n'en  examinent  qu'un  tout  petit  côté.  Les  Sym- 
boles de  M.  Bouchor  servent  surtout  de   prétexte  à  une   promenade  à 
travers  les  religions  de  l'Egypte,  l'Assyrie,  la  Chaldée,  l'Inde,  la  Perse 
et  la  Grèce,  promenade  d'ailleurs  intéressante,  mais   quand  nous  en 
avons  fini  avec  le  mahométisme  nous  avons  bien  perdu  de  vue  M.  Bou- 
chor. Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  quelques  pages  où  est  discuté  l'Esprit 
chrétien  et  le  patriotisme  de  Léon  Tolstoï,  non  plus  que  sur   le  compte 
rendu  à' Une  Idylle  tragique  de  M.  Bourget.  Au  sujet  de  ce  roman  à  don- 
née bien  vulgaire  —  l'inévitable  adultère  dans  un  milieu  d'inutiles  et 
de  jouisseurs  —  notre  auteur  se   pose   bien  une  foule  de   questions 
de    haute  portée    philosophique,    mais    la   conclusion    ne   sort   pas 
des  prémisses,  et    toute  cette  amusette  de  subtile  analyse  n'aboutit, 
comme  le  roman,  à  aucune  affirmation   positive.  Rome  et  la  Russie  au 
temps  de  Pierre  le  Grand  offre  plus  de  nouveauté  et  d'intérêt  :   malgré 
les  savants  travaux  des  PP.  Gagarine  et  Pierling,ce  point  d'histoire  est 
encore  peu  connu  en  France.  J'avertis  seulement  M.   Felgères  que  les 
noms  si  diversement  terminés  :  Bomanoff,  Kiew,  Tourguéniew,  Schaf- 
firof,  sont  tous  clos  en  russe  par  un  v  simple,  et  que   le  mot  ouezitel, 
qui    ne    peut   s'orthographier    autrement    qu 'outchitel ,    ne    signifie 
pas   proprement  chef,   mais  bien  maître  dans  le  sens  étroit  d'ins- 
tituteur (de  outchil,  instruire).  Le  morceau  intitulé  :   Le  Dernier  Roi 
d'Arménie  est  une  page  d'histoire  qui,  je  le  crains  bien,  ne  procurera 
pas  au  lecteur  des  satisfactions  en  rapport  avec  le  travail  qu'elle  a  pu 
coûter  à  son  auteur.  L'Arménie  de  ce  temps-là   et  Léon   de   Lusignan 
sont  passablement  loin  de  nous  :  ces  souvenirs   peu   héroïques  méri- 
taient-ils de  nous  être  remémorés  ?  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  l'étude 
Juin  1898.  T.  LXXXII.  33. 


—  514  — 

—  la  plus  considérable  du  recueil  —  consacrée  a  La  Révcllière-Lé- 
peaux.  La  réédition  de  ses  Mémoires  et  la  publication  simultanée  de 
ceux  de  Barras,  devaient  inviter  à  remettre  un  peu  en  lumière  le  gro- 
tesque et  important  personnage.  Comment  ce  fantoche  d'une  incapaci- 
té méconnue  se  trouva-t-il  occuper  les  premières  fonctions  de  l'État,  à 
une  époque  surtout  que  nous  avons  pris  l'habitude  de  considérer 
comme  grandiose  et  solennelle?  Eh  bien,  il  n'était  pas  plus  déplacé 
qu'un  autre  dans  la  lugubre  farce  :  les  hommes  d'État  disparurent  avec 
la  Constituante,  et  le  parlementarisme  se  montra  dès  le  principe  ce 
que  nous  le  voyons  encore,  le  triomphe  des  médiocrités.      Longchamp. 


Essai   sur  Goethe,  par  Edouard  Rod.  Paris, Perrin,  1898,  in-l6de309  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre,  très  serré  et  très  vivant,  envisage  la  vie  et  l'œuvre  de  Goe- 
the avec  une  indépendance  de  jugement  peu  connue  jusqu'à  présent, 
même  chez  les  critiques  les  plus  éminents  :  «  Si  ce  livre  a  quelque 
mérite,  dit  M.  Piod,  c'est  celui  d'être  pensé  librement  et  librement  écrit, 
à  l'abri  des  influences  du  fanatisme  et  de  celles  du  dénigrement.  »  L'in- 
tention est  certainement  louable,  et  Goethe  lui-même  n'aurait  qu'à  y 
gagner.  Il  y  a  trop  d'admiration  autour  de  ce  nom,  mieux  vaudrait  de 
la  lumière.  M.  Rod,  qui  a  fait  autrefois  une  série  de  conférences  sur 
l'œuvre  de  Goethe  à  la  Faculté  des  lettres  de  Genève,  est  revenu  de  son 
enthousiasme  de  commande  ;  il  a  relu  les  œuvres  capitales  du  poète, 
et  il  les  a  relues  avec  un  esprit  de  critique.  Les  fanatiques  trouveront 
qu'il  y  a  trop  de  critique,  et  ni;  pardonneront  pas  à  M.  Edouard  Rod  de 
ne  pas  se  laisser  éblouir  par  des  jugements  tout  faits,  et  d'avoir  révisé 
le  procès,  avec  les  pièces  en  main.  Sans  doute,  sa  sentence  ne  sera  pas 
définitive,  mais  elle  apprendra  aux  lecteurs  à  penser  pareux-mèmes,  et 
à  juger  Goethe  avec  indépendance. 

Ce  qui  fait  le  charme  de  ce  livre,  c'est  que  M.  Rod  met  l'homme  en 
face  de  son  œuvre,  et  nous  montre  Goethe,  non  tel  qu'il  se  présente 
lui-même  aux  yeux  de  la  postérité,  mais  tel  qu'il  pouvait  être  au  mo- 
ment où  il  concevait  et  écrivait  ses  œuvres  principales.  M.  Rod  saisit 
avidement  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  faible,  de  petit  ou  d'étroit  dans 
la  vie  du  poète,  et  l'éclairé  à  la  lumière  même  des  chefs-d'œuvre  ;  der- 
rière le  pompeux  décor  où  le  poète  s'offre  si  noblement  drapé,  le  criti- 
que prend  un  malin  plaisir  à  nous  montrer  les  faiblesses  de  caractère, 
ou  la  dureté  du  cœur.  Par  là,  il  nous  révèle  les  transformations  que 
Goethe  faisait  subir  aux  événements  intimes  de  sa  vie  avant  de  les  im- 
mortaliser par  la  poésie.  C'est,  derrière  la  Poésie,  la  Vérité  que  le  cri- 
tique sagace  est  allé  chercher.  Cette  sincérité  d;ms  la  critique  n'affai- 
blit pas  le  mérite  des  chefs-d'amvre  de  Goethe,  mais  elle  nous  apprend 
à  voir  l'homme  dans  son  œuvre,  à  le  sentir  plus  proche  de  nous,  au 
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risque  de  lui  faire  perdre  quelque  chose  de  sa  belle  attitude  olym- 
pienne. L.  Mensch. 


liens»!  Heine  poète,  par  Jules  Legras.  Paris,  Calmann  Lévy,  s.  d.,  in-12 
de  438  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Jules  Legras  vient  de  publier  dans  un  format  plus  commode, 
la  thèse  qu'il  a  présentée  en  Sorbonne  l'hiver  dernier.  Ce  livre  est  une 
étude  assez  longue  et  fort  consciencieuse  des  poésies  de  Heine.  Il  est 
intéressant  parce  qu'il  donne  la  clef  d'un  grand  nombre  de  poésies  qui 
demeureraient  un  mystère  pour  les  profanes,  faute  de  connaître  les 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître.  On  y  trouvera  aussi  une  étude  re- 
marquable des  procédés  de  composition  qu'affectionne  le  poète,  et  des 
effets  qu'il  sait  tirer  de  l'emploi  des  différents  mètres.  Ceux  qui  ne 
connaissent  pas  Heine  pourront  beaucoup  apprendre  dans  ce  livre,  et 
ceux  qui  le  connaissent  y  pourront  encore  glaner  quelque  chose.  On 
saura  surtout  gré  à  M.  Legras  des  quelques  lettres  et  fragments 
jusqu'à  présent  inédits  qu'il  a  publiés  à  la  lin  de  son  ouvrage,  et  qui, 
mieux  que  tous  les  commentaires  du  monde,  nous  font  saisir  au  vif  le 
soin  minutieux  avec  lequel  Heine  polissait  et  repolissait  ses  ouvrages, la 
façon  si  personnelle  avec  laquelle  il  s'exprime  dans  notre  langue,  et  la 
capricieuse  originalité  de  son  caractère.  Plus  d'un  lecteur  cependant 
exprimera  un  regret.  De  cette  analyse  si  précise  et  si  exacte  ne  se 
dégage  pas  une  image  vivante  du  poète  :  nous  n'avons  là  que  ce 
qu'Horace  appelle 

«  disjccti  ruembra  poetae.  » 

On  serait  en  droit  de  demander  plus  de  largeur,  plus  d'étendue,  une 
critique  mêlée  à  la  biographie  où  l'homme  éclaterait  sous  le  masque  du 
poète,  comme  l'a  fait  si  admirablement  l'anglais  Lewes  pour  la  vie  et 
l'œuvre  de  Goethe,  comme  M.  Legras  s'est  essayé  et  a  réussi  à  le  faire 
lui-même  dans  sa  conclusion.  Il  y  a  là  en  effet  une  vingtaine  de  pages 
d'une  critique  élevée  et  sûre,  qui  n'ont  pu  être  écrites  que  par  un 
homme  intimement  familiarisé  avec  l'esprit  de  Heine,  ce  Musset  alle- 
mand, que  Georges  Sand  appelait  son  cousin.  L.  M. 


S.e  'ffEîéiîâee  espagnol.  ®aaa  £;3B   «Se   Po^ingai,  de   Moreto, 

par  Alfred  Gassier.  Paris,  01Iendorff,1898,  in-8  de  513  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  se  demande,  après  l'avoir  lu,  à  qui  s'adresse  ce  volume  plus 
compact  que  substantiel. Est-ce  au  gros  du  public  ?  Mais  que  retiendront 
de  cette  aride  nomenclature  des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  les 
lettres  espagnoles  ?  Est-ce  aux  hispanisants  ?  Je  crains  fort,  en  ce  cas, 
qu'elle  ne  leur  apprenne  rien  et  que  tant  d'erreurs  les  mettent  aussitôt 
en  défiance.  En  voici  quelques  unes,  prises  çà  et  là.  «  Ce  poète,  dit  M. 
Gassier  eu  parlant  de  Lucas  Fernande/.,  doit  être  perdu  ;  il  m'a  été  im- 
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possible  d'en  retrouver  la  moindre  trace  »  (p.  22).  L'Académie  espa- 
gnole a  publié  en  1867  une  édition,  non  épuisée,  de  cet  écrivain.  — 
«  Les  pièces  de  Simon  Abril  ont  disparu  »  (p.  41). Il  en  existe  au  moins 
quatre  éditions  antérieures  au  xixc  siècle.  —  «  Le  portrait  de  Tirso  de 
Molina  a  disparu  un  beau  jour,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  où  il 
était  allé  »  (p.  11 5). On  peut  en  voir  la  reproduction  dans  le  tome XII  de 
la  Coleccion  de  libros  espanoles  rares  6  curiosos  (1878)  et  dans  la  curieuse 
étude  de  M.  Cotarelo  sur  Tirso  de  Molina  (189,3).  —  De  la  pièce  inti- 
tulée El  Pleilo  que  tuvo  el  diablo  con  el  cura  de  Madrilejos  «  il  subsiste 
quelques  fragments  »  (p.  93).  La  pièce  complète  est  une  des  douze 
comprises  dans  la  Flor  de  las  mejores  comedias...  Madrid,  1652.  — 
M.  Gassier n'est  pas  mieux  renseigné  lorsqu'il  annoncecomme  «  une  co- 
médie burlesque  en  o  actes  »  (p.  16)  les  Noces  de  Doha  Endrina  cl  de 
D.  Melon,  épisode  d'un  «  poème,  >  comme  chacun  sait.  —  Ce  n'est  pas 
Philippe  II,  mais  son  fils,  le  prince  Don  Carlos,  qui  est  le  héros  de 
l'anecdote  rapportée  (p.  32)  à  propos  du  comédien  Cisneros  (Cabrera 
de  Côrdova,  Hist.  de  Felipe  II,  I.  VII,  c.  XXII).  —  Mira  de  Amescua 
n'est  pas  né  à  Cadix  (p.  91),  mais  à  Guadix,  ville  de  la  province  de 
Grenade.  —  Passons  maintenant  aux  titres  de  comédies,  traduits  en  si 
grand  nombre  par  l'auteur.  Maria  la  piadosa  ne  signitie  pas  Marthe  la 
pieuse,  mais  Marthe  la  charitable,  la  compatissante.  Tirso  emprunta  ce 
titre  à  une  vieille  loculion  proverbiale  :  Maria  la  piadosa  que  mascaba 
la  miel  d  los  en/ermos  ;  Marthe  la  charitable  qui  mâchait  le  miel  aux 
malades.  —  El  Esclavo  en.  grillos  de  oro  veut  dire  l'Esclave  aux  fers 
(dans  des  fers)  d'or  et  nullement  l'Esclave  sous  des  grilles  d'or.  Les 
«  grillos  »  étaient  une  sorte  de  ceps  que  l'on  adaptait  aux  pieds  des  pri- 
sonniers. —  Enfin,  ce  n'est  point  du  Bouddha  indien, mais  delà  ville  de 
Buda,  sur  le  Danube,  qu'il  est  question  dans  la  Restauracion  de  Buda. 
Etc.,  etc.  Comme  on  en  jugera  par  ces  exemples,  que  je  pourrais  multi- 
plier, il  serait  imprudent  d'accepter  sans  contrôle  les  assertions 
de  M.  Gassier. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  le  livre,  quoique  portant  le  millésime 
de  1898,  semble  dater  de  trente  ans.  M. Gassier  ne  nous  fait  part  de  ses 
appréciations  personnelles  qu'avec  une  extrême  réserve, mais  les  auto- 
rités qu'il  invoque  sont  bien  vieillottes  aujourd'hui.  Il  cite  volontiers 
Linguet  et  La  Beaumelle,  qui  furent  de  très  pauvres  traducteurs.  En 
revanche,  il  passe  sous  senilce  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
la  critique  contemporaine,  tant  espagnole  que  française.  Pas  un  mot 
de  l'édition  monumentale  de  Lope  de  Vega,  dont  l'Académie  espagnole 
vient  de  publier  le  septième  volume  in-folio. Pas  un  mot  de  l'admirable 
Vie  d'Àlarcou  par  Luis  Fernandez-Guerra  (1871)  ;  des  études  si  cons- 
ciencieuses de  MM.  Manuel  Canete,  Menéndez  y  Pelayo,  Cotarelo, 
Ramôn  Menéndez  Pidal,  etc.  En  France,  M.  le  comte   de   Puymaigre  a 
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consacré  aux  vieux  auteurs  castillans  des  ouvrages  d'une  rare  érudi- 
tion. Les  travaux  de  M.  Morel-Fatio  sont  connus  et  tenus  en  très  haute 
estime  dans  le  monde  entier.  La  Vie  de  Quevedo  et  l'édition  critique 
des  Moccdades  del  Cid,  de  M.  Ernest  Mérimée,  méritent  mieux  que  des 
éloges.  Chaque  numéro  de  la  Revue  hispanique  et  la  Revista  critica 
abondent  en  documents  de  choix.  M.  Gassier  peut-il  ignorer  tout  cela  ? 
Peut-il  croire,  vraiment,  que  Monsieur  Sarcey  est  le  chef  de  file  qui 
nous  dirige  vers  les  études  espagnoles  ! 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  traduction  de  San  Gril,  c'est  qu'elle 
flotte  autour  du  texte  comme  une  vague  draperie  laisse  deviner  une 
statue,  sans  en  préciser  les  contours.  Pourquoi,  d'ailleurs,  n'avoir  pas 
rétabli  dans  le  volume  les  passages  retranchés  à  la  représentation  ?  Les 
Espagnols  nous  reprochent  souvent  de  parler  à  la  légère  de  leur  pays 
et  de  leur  littérature.  Il  est  à  craindre  que  ce  nouveau  livre  ne  démente 
pas  leur  opinion.  Léo  Rouanft. 


HISTOIRE 

Gcaas   de   mer.   Ssir  la   c©4e,     par  Charles  Le  Goffic.  Paris,  Colin 
et   C:°,    1897,   in-18  de   320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  de  M.  Le  Goffic  est  formé  de  plusieurs  morceaux  qui, 
pour  la  plupart,  ont  déjà  paru  dans  des  revues.  Ils  sont  tous  intéres- 
sants, mais  à  des  points  de  vue  différents.  Trois  Vigiles  des  morts  et 
Une  Visite  à  l'île  de  Sein  sont  les  plus  curieux  comme  études  des 
mœurs  bretonnes.  D'une  manière  générale,  l'auteur  s'est  particulière- 
ment attaché  à  faire  ressortir  les  bons  et  les  mauvais  côtés  des  popula- 
tions maritimes  au  milieu  desquelles  il  a  vécu.  On  ne  peut  nier  qu'il 
les  connaît  à  fond,  mais  il  a  certainement  de  meilleurs  yeux  pour 
découvrir  leurs  défauts  que  leurs  qualités.  Plusieurs  de  ses  mono- 
graphies sont  réellement  poussées  trop  au  noir,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  pillage  des  épaves  qui  n'est  plus  aussi  en  honneur  qu'il  le 
prétend  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Il  aurait  du,  en  tous  cas,  opposer 
aux  traits  de  féroce  rapacité  qu'il  rapporte  avec  complaisance, 
la  contre  -  partie  consolante,  à  savoir  les  actes  d'héroïque  dé- 
vouement qui  ne  sont  pas  plus  rares  parmi  ces  natures  un  peu 
sauvages  encore,  mais  naturellement  généreuses  et  foncièrement 
croyantes.  Cet  esprit  de  foi  qui  rachète  en  somme  bien  des  écarts  de 
conduite,  M.  Le  Goffic  l'a  constaté,  mais  il  n'en  fait  pas  grand  cas  ;  il 
n'en  voit  le  plus  souvent  que  les  petits  côtés  parfois  un  peu  puérils  et 
il  en  méconnaît  la  grandeur.  Cela  le  rend  plus  sévère  qu'il  ne  convient 
pour  les  défauts  de  la  race  bretonne,  et  cependant  il  s'intéresse  aux 
gens  de  mer  ;  les  voyant  si  misérables,  si  peu  rétribués  pour  la  vie 
horriblement  dure  qu'ils  mènent  le  plus  souvent,  si  exploités  parles 
vampires  de  toutes  sortes  qui  s'acharnent  après  eux  pour  les  dépouiller 
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de  leur  maigre  gain,  il  recherche  avec  une  louable  ardeur  les  remèdes 
qu'il  conviendrait  d'appliquer  à  ces  plaies  saignantes.  La  plupart  de 
ceux  qu'il  propose  sont  recommandables  et  ont  été  maintes  fois 
indiqués  ;  mais  qui  s'intéresse  à  ces  malheureux  parmi  ceux  qui  au- 
raient le  pouvoir  d'agir? «L'Œuvre de  Mer,  »  récemment  fondée  sous  le 
patronage  d'amiraux  et  de  dames  dévouées  obtient  fort  justement  son 
approbation.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  cette  action  charitable  pour 
le  soulagement  et  la  protection  des  pêcheurs  d'Islande  et  de  Terre- 
Neuve.  Il  voudrait  encore,  pour  éviter  les  abordages  dont  sont 
victimes  trop  de  pêcheurs  du  Grand  Banc,  qu'une  loi  internationale 
vînt  interdire  aux  paquebots  à  grande  vitesse  de  passer  dans  les 
parages  fréquentés  par  les  flottilles  de  pêche.  Il  nous  semble  qu'il  y  a 
là  exagération  et  utopie.  Comte  de  Bizemont. 


Le»  Tchèques  et  la  Bohême  contemporaine,  par  J.  Bourlier. 
Paris,  Alcan,  1897,  in-12  de  x-263  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Xous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  traités  de  géographie  spé- 
cifiaient la  Bohême  par  ces  mots  :  «  Grand  pays  d'Allemagne,  »  et  cela 
sous  prétexte  que  le  souverain  de  ce  pays  participait  à  l'élection  d'un 
«  Roi  des  Romains.  »  M.  Bourlier  se  propose,  et  il  y  réussit,  de  fo- 
menter entre  la  vraie  Bohème  et  la  France  «  une  alliance  de  cœur,  » 
que  justifie  la  sympathie  à  nous  exprimée  hautement  par  les  Tchèques 
dans  des  moments  plus  que  difficiles.  Après  une  excursion  dans  le 
domaine  du  passé,  il  raconte,  avec  beaucoup  de  détail  et  d'animation, 
l'histoire  contemporaine  des  Tchèques  sur  le  terrain  politique,  intel- 
lectuel et  économique.  Je  présenterai  quelques  observations  à  l'auteur. 

M.  Bourlier  parle  de  la  Silésie  comme  d'une  province  tchèque  sans 
restriction.  La  population  n'y  est  pas  homogène.  Sans  parler  des  Alle- 
mands, qui  sont  des  intrus,  la  Silésie  autrichienne  compte  à  peu  près 
autant  de  Polonais  que  de  Tchèques  :  les  deux  nationalités  y  sont  en 
conflit  pour  les  écoles.  Par  contre,  les  Slovaques,  incorporés  dans  la 
Hongrie,  sont  véritablement  des  Tchèques  de  race  et  de  langue,  non- 
obstant quelques  nuances  dialectales,  qu'on  a  eu  la  malencontreuse 
idée  de  faire  ressortir  en  ces  derniers  temps,  comme  s'il  n'y  avait  pas 
assez  pour  les  entraver,  de  l'oppression  madgiare  et  de  leur  division 
en  calvinistes  et  catholiques  ! 

Parlant  des  Slaves  qui,  au  nombre  de  plus  de  deux  millions, habitent 
la  Galicie  orientale  et  deux  diocèses  dans  le  nord  de  la  Hongrie,  M. 
Bourlier  les  appelle  Russes.  Voilà  qui  laissera  une  confusion  en 
l'esprit  des  personnes  qui  ne  sont  pas  versées  dans  ces  questions.  Le 
mot  «  russe,  »  tout  seul,  implique  l'idée  d'un  ressortissant  orthodoxe 
de  l'empereur  Nicolas.  Or,  tous  ces  Slaves  sont  des  catholiques  au- 
trichiens et,  lorsque  vous  les  interpellez,  ils  déclarent  qu'ils  ne  sont 
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pas  plus  «  Moskals  »  que  «  Lékites. «Pourquoi  ne  pas  leur  donner  le  nom 
généralement  accepté  de  «  Petits-Russiens  »  ou  plutôt  de  «  Ruthènes?  » 
On  serait  compris  de  tout  lecteur,  quelles  que  soient  ses  idées  —  s'il 
en  a  —  sur  le  grand  contesté  qui  dure  depuis  Catherine  II. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  qu'on  appelle  la  politique,  plus  ou  moins 
sociale,  se  glisse  partout  et  prenne  le  haut  du  pavé  ?  Le  livre  de  M. 
Bourlier  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  démocratie.  La  cause  de  la 
Bohême  est  trop  intéressante  par  elle-même  pour  qu'on  doive  détourner 
l'intérêt  sur  un  autre  ordre  d'idées  et  risquer  même  d'atténuer  la  sym- 
pathie des  esprits  prévenus  ou  tout  d'une  pièce.  Démocratie»  et  natio- 
nalité ne  sont  pas  des  concepts  identiques,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans 
le  présent  :  Tarquin,  voulant  assurer  sa  domination  sur  une  ville  con- 
quise, faisait  couper  les  plus  hautes  tètes,  assuré  de  pouvoir  contenir 
alors  le  démos.  Le  même  procédé  a  été  suivi  par  les  vainqueurs  de  la 
Montagne  Blanche  :  ils  se  sont  empressés  de  décapiter  les  seigneurs 
pour  décapiter  la  Bohême  (page  82).  Aucune  personne  informée  ne 
s'avisera  de  contester  que  les  Jeunes  Tchèques  aient  beaucoup  con- 
tribué à  amener  l'amélioration  qui  nous  réjouit  tous  ;  mais  les  Jeunes 
n'ont  pas  tout  fait  ni  aujourd'hui  ni  antérieurement.  La  meilleure  com- 
binaison qui  ait  été  mise  en  avant,  est  celle  de  1871,  à  laquelle  on  doit 
toujours  aspirer  pour  tout  l'Empire.  Or  l'idée  démocratique  ne  fut  pour 
rien  ni  dans  la  conception  ni  dans  l'insuccès.  Le  projet  fut  écarté  à  la 
suite  d'une  haute  pression  qu'exerça  Bismarck  par  un  prince  de  Saxe 
(je  ne  crois  pas  que  ce  fut  le  Roi),  expédié  exprès  à  Vienne,  mais  cette 
opposition,  non  plus  que  celle  de  la  Hongrie  ne  furent  les  seules,  ni 
peut-être  les  principales  causes  de  l'échec  du  comte  Hohenwart  ;  car  on 
devait  les  avoir  prévues  et  en  avoir  pris  son  parti  avant  de  lancer  le 
projet.  Il  surgit  deux  autres  obstacles  imprévus,  et  d'abord  les  in- 
quiétudes du  parti  militaire  très  puissant  à  la  cour.  Le  second  obstacle 
vint  des  petites  provinces  dont  les  revenus  ne  suffisent  pas  à  leurs 
dépenses  et  qui  craignirent  qu'avec  le  fédéralisme,  leurs  seules  res- 
sources y  fussent  insuffisantes.  A  Zara,à  Tséliovetz,  à  Lubliama,  je  pus 
alors  constater  l'intensité  de  cette  résistance.  On  chercha  à  les  ras- 
surer ;  mais  il  était  trop  tard. 

La  publication  de  M.  Bourlier  sera  très  utilement  consultée  par  les 
publicistes,  les  commerçants,  les  industriels,  voire  même  par  des 
diplomates.  A.  d'Avril. 


Essai»  susr  la  conception  matérialiste    de  l'histoire,  par 

Antonio  Labriola.  Paris,  V.  Giard  et  Brière,  1897,  in-18,  de  348  p.  —  Prix  : 
3  IV.  50. 

Ce  volume  est  le  troisième  d'une  Bibliothèque  socialiste  internationale 
qui  comprenail  déjà  un  ouvrage  de  Gabriel  Deville  et  un  autre  de  Karl 
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Marx.  Il  est  précédé  par  une  préface,  dans  laquelle  M.  G.  Sorel  défend 
les  conceptions  marxistes  contre  l'idéalisme  français.  M.  Labriola  con- 
sacre la  première  partie  de  son  travail  au  «  Manifeste  du  parti  commu- 
niste »  daté  de  février  1848,  et  reproduit  intégralement  en  appendice. 
C'est,  assure  le  hardi  professeur  à  l'Université  de  Rome,  le  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle.  Marx  et  Engels  ont,  par  ce  document,  donné 
conscience  aux  prolétaires  de  cette  lutte  internationale  des  classes  qui 
transformera  le  monde.  Ils  ont  montré  surtout  qu'elle  est  la  résultante 
nécessaire  du  mouvement  économique.  Or  ce  sont  les  conditions  écono- 
miques qui  font  l'histoire.  Voilà  ce  que  l'on  entend  par  «  matérialisme 
historique;»  et  l'auteur  explique  cette  conception  dans  un  second  essai. 
Il  montre  que  l'évolution  humaine  est  déterminée  par  les  moyens  d'exis- 
tence dont  dispose  chaque  époque  pour  satisfaire  aux  besoins.  Il  y  a 
dans  ce  principe  une  large  part  de  vérité.  Mais  on  y  joint  cette  autre 
thèse,  beaucoup  moins  évidente,  que  le  communisme  est  le  terme  fatal 
de  nos  progrès  techniques,  que  l'état  nouveau  de  l'industrie  conduit  à 
la  socialisation  démocratique  des  instruments  de  production.  Voilà  les 
idées  maîtresses  que  développe  ce  livre,  avec  des  aperçus  parfois 
justes  et  intéressants,  mais  aussi  avec  des  prétentions  scientifiques  et 
des  affirmations  tranchantes  qui  ne  sont  pas  du  tout  des  preuves. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Egipto  y  Asiria  resnscitados,  porDon  Ramirez  FernandezValbuena. 
Segunda  parte.  Toledo, Raphaël  Menor,  1898,  gr.  in-8  de  xn-t)12  p.,  avec  32 
grav.  —  Prix  :  6  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'important  ouvrage  par  lequel  M. 
le  chanoine  pénitencier  de  Tolède  essaie  de  renouveler  l'exégèse  un 
peu  vieillie -de  l'Espagne  pour  la  mettre  au  courant  de  l'érudition  et  de 
la  science  contemporaines  (t.  LXXI,  p.  151  et  152).  L'Espagne  avait 
été  au  xvic  siècle  comme  la  terre  classique  de  l'exégèse  et  de  la  théo- 
logie, et  peut  encore  le  redevenir,  mais  à  condition  qu'elle  prenne  sa 
part  des  découvertes  modernes,  qu'elle  se  les  assimile  pour  en  faire 
son  profit.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  l'abbé  Valbucna, c'est 
pour  cela  qu'il  s'applique  avec  tant  de  zèle  à  vulgariser  dans  son  pays 
les  conquêtes  de  l'égyptologie  et  de  l'assyriologie.Son  premier  volume 
n'a  pas  reçu  partout,  par  malheur,  l'accueil  empressé  dont  il  paraissait 
digne  à  nos  yeux.  Mais  l'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  décou- 
rager pour  cela.  Il  a,  bien  au  contraire,  poursuivi  sa  tâche  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et  voici  qu'il  nous  donne  son  second  volume,  en  an- 
nonçant pour  un  avenir  prochain  l'apparition  d'un  troisième,  qui  sera 
le  dernier,  d'après  le  plan  qu'il  s'est  tracé. 

Le  second  volume  embrasse  l'histoire  du  peuple  juif  depuis 
la    mort  du  patriarche  Joseph    (1665)  jusqu'à    celle    du     prophète 
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Samuel  (1077  avant  Notre-Seigneur).  Mais  les  éclaircissements  de 
M.  Valbuena  ne  s'étendent  qu'aux  points  controversés,  ou  demeu- 
rés inconnus  avant  notre  siècle.  La  situation  géographique  de 
la*  terre  de  Gessen  {Egipto  y  Asiria,  t.  II.  p.  16-35)  attire  en 
premier  lieu  son  attention  :  il  la  fixe  au  nord-est  dans  le  Delta 
du  Nil,  et  s'en  sert  plus  tard  pour  établir,  contre  le  P.  Sicard, 
Ebers  et  d'autres  égyptologues,  que  les  Hébreux,  au  moment  de 
leur  sortie, ne  se  trouvaient  ni  à  Memphis  ni  à  Tanis,mais  aux  environs 
de  Ramsès,sur  la  route  du  Caire  à  Suez  (Ibid.,p.  157-169).  Le  passage 
de  la  mer  Rouge  retient  plus  longtemps  encore  notre  auteur,  qui  n'a 
pas  de  peine  à  prouver, contre  les  rationalistes, qu'il  y  a  là  un  miracle  de 
premier  ordre  (Ibid.,  p.  157-233,  mais  principalement  les  pages  218 
et  suiv.).  La  manne  et  d'autres  prodiges  analogues  lui  donnent  sem- 
blablement  occasion  de  prendre  à  parti  les  rationalistes  anglais,  alle- 
mands, français  ou  même  espagnols,  et  d'établir  contre  eux,  qu'on  ne 
peut  expliquer  naturellement  de  pareils  faits  sans  mentir  à  l'histoire 
(Ibid.,  p.  266  et  suivantes.  Gastelar,  Echegaray  et  d'autres  auteurs  es- 
pagnols sont  combattus, p.  207  note  2,  et  ailleurs  passim.). M.  Valbuena 
n'oublie  pas  non  plus  de  prouver  que  la  religion  mosaïque  n'a  rien  de 
commun  dans  son  essence  avec  les  dogmes  et  les  pratiques  religieuses 
qui  avaient  cours  en  Egypte  à  l'époque  des  Pharaons  (Ibid.,  p.  322-350). 
Mais  l'espaceme  manque  pouranalyser  plus  longuement  son  important 
volume.  L'érudition  de  l'auteur  est  aussi  variée  qu'étendue  :  elle  n'em- 
brasse pas  seulement  les  auteurs  français  et  espagnols;  les  égyptologues 
et  assyriologues  allemands  et  anglais  ont  été  semblablement  utilisés 
dans  une  large  mesure.  L'illustration  ne  fait  pas  non  plus  défaut  à  ce 
beau  volume. Trente-deuxgravures  en  ornent  les  pages,  et  lui  donnent  un 
nouveau  prix. Quelques-unes  auraient  gagné  à  être  coloriées  :  mais  l'in- 
convénient ne  mérite  pas  qu'on  en  tienne  compte.  Somme  toute,  M. 
l'abbé  Valbuena  a  bien  mérité  de  l'Espagne  par  sa  savante  publication. 
Il  met  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte  un  puissant  instrument  de  travail.  A  eux  maintenant  de 
s'en  servir  et  de  marcher  sur  ses  traces.  Le  renouvellement  de  l'exégèse 
espagnole  en  sera  le  fruit.  François  Plaine. 


Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles 
chez  les  lloinains  depuis  les  origines  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire  d'Occident,  par  J.-P.  Waltzing.  Louvain,  Gh.  Peeters, 
1895-1897,  2  vol.  in-8  de  528  et  553  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Waltzing  a  entrepris  de  retracer  l'histoire  des  corporations  pro- 
fessionnelles depuis  les  origines  de  Rome  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  Le  sujet  était  difficile,  parce  qu'il  fallait  tirer  à  peu  près 
tous  les  éléments  des  inscriptions  et  des  textes  juridiques,  qui  ne  four- 


Dissent  que  des  détails  isolés  et  fragmentaires  :  il  .s'agissait  de  coor- 
donner ces  détails  épars  pour  en  former  un  tableau  d'ensemble. 

M.  Waltzinga  divisé  son  étude  en  trois  parties.  Il  commence  par  expo- 
ser,dans  la  première,  la  législation  romaine  sur  le  droit  d'association.  Il 
montre  que  sous  la  République  les  corporations  se  formaient  librement, 
et  que  ce  fut  Auguste  qui  le  premier  mit  des  entraves  à  l'exercice  de  ce 
droit,  en  exigeant  que  toute  corporation  nouvelle  eût  reçu  l'autorisa- 
tion du  Prince  ou  du  Sénat.  Cette  mesure,  causée  par  l'esprit  turbu- 
lent qui  animait  les  collèges  romains  depuis  l'époque  de  Clodius,  fut 
toujours  maintenue  et  elle  ligure  encore  dans  le  Digeste, bien  qu'à  partir 
du  m0  siècle,  le  grand  souci  des  empereurs  soit  plutôt  de  maintenir 
les  corporations  devenues  nécessaires  à  l'État.  Quant  à  leur  but  et  leur 
organisation,-  les  corporations  professionnelles  de  l'ancienne  Rome 
ont  complètement  changé  de  caractère  durant  les  longs  siècles  où 
nous  pouvons  suivre  leur  histoire.  Sous  la  République  et  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Empire, elles  apparaissent  avant  tout  comme 
des  institutions  privées.  —  Le  but  multiple  que  les  confrères  se  pro- 
posaient et  l'organisation  de  ces  petites  cités;  modelées  sur  la  grande, 
sont  étudiés  avec  force  détails  dans  la  seconde  partie.  M.  Waltzing  conclut 
en  ces  termes  :  «  En  résumé,  la  religion  (car  chaque  collège  rendait  un 
culte  à  une  divinité  choisie  par  elle),  le  soin  des  funérailles,  le  désir 
de  devenir  plus  forts  pour  défendre  leurs  intérêts,  pour  s'élever  au- 
dessus  du  commun  de  la  plèbe, le  désir  de  se  rencontrer  en  de  fréquen- 
tes réunions  accompagnées  de  banquets  fraternels  et  de  rendre  plus 
douce  leur  pénible  existence,  telles  étaient  les  sources  diverses  de 
cet  impérieux  besoin  d'association  qui   travaillait  la  classe  populaire. 

Au  ivc  et  au  v°  siècle,  les  textes  juridiques  nous  présentent  les  collè- 
ges sous  un  aspect  tout  différent  :  à  Rome  et  dans  toutes  les  villes, 
nous  trouvons  des  collèges  dépendant  des  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration centrale  ou  municipale  :  les  membres  de  ces  collèges  sont 
attachés  personnellement  à  leur  corporation  avec  leurs  biens  et  leur 
famille  :  leurs  enfants,  leurs  héritiers,  doivent  y  entrer,  et  l'Etat,  qui  a 
besoin  de  tous  ces  «  corps  nécessaires  »  pour  approvisionner  Rome  et 
Constantinopleet  pour  pourvoira  une  grande  partie  des  services  publics, 
est  obligé  de  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  ne  périssent  pas.  En  effet,  acca- 
blés par  les  charges  que  de  nombreux  privilèges  ne  suffisent  pas  à  com- 
penser, les  «  corporati  »  et  les  «  collegiati  »,  comme  on  disait,  em- 
ploient tous  les  subterfuges  pour  se  soustraire  à  leurs  obligations. Nous 
assistons  à  une  sorte  d'organisation  du  travail  par  l'État,  au  travail 
imposé  par  la  force  el  héréditaire  dans  certaines  familles.  Il  ne  manque 
à  cette  organisation  que  d'être  universelle  pour  qu'elle  se  rapproche 
du  collectivisme.  —  Une  question  se  posait  :  quel  lien  y  a-t-il  entre  les 
collèges  libres  et  privés  des  deux  premiers  siècles  et  les  collèges  obli- 


gatoires  du  ive  et  du  vu  ?  On  sait  que  le  m°  siècle  est  l'époque  la  plus 
obscure  de  l'histoire  de  l'Empire  et  qu'il  est  souvent  difficile  de  ratta- 
cher les  institutions  du  Bas-Empire  à  celles  du  Haut-Empire.  M.  Waltzing 
a  montré  que  dès  le  deuxième  siècle  les' collèges  entrent  au  service  de 
l'État  et  des  villes  ;  ils  y  entrent  librement  et  volontiers,  parce  que 
leurs  charges  sont  compensées  par  des  privilèges  et  que  leur  travail 
est  rétribué.  Le  rôle  de  chaque  collège  dans  l'administration  est  lon- 
guement décrit.  Puis,  au  moyen  des  textes  trop  rares  du  me  siècle, 
l'auteur  cherche  à  prouver  que  les  collèges  obligatoires  du  ive  siècle  ne 
sont  que  les  collèges  du  ue  siècle  transformés  peu  à  peu  par  le  temps  .Les 
collèges  ont  eu  le  sort  des  curies  municipales.  La  servitude  a  succédé 
à  la  liberté  par  une  longue  série  de  transformations  décrites  et  expli- 
quées dans  la  III0  partie  de  l'ouvrage.—  Vient  ensuite  l'exposé  détaillé 
delà  situation  des  collèges  à  l'égard  de  l'État.  Sous  le  Bas-Empire,  leur 
charge  est  personnelle,  c'est-à-dire  que  les  «corporati»  doivent  à  l'Etat 
ou  à  la  ville  le  travail  de  leurs  bras  ;  elle  est  «  réelle,  »  c'est-à-dire 
qu'elle  est  garantie  par  le  patrimoine  qui  est  affecté  au  service  public  ; 
elle  est  obligatoire,  c'est-à-dire  que  chacun  doit  rester  dans  le  collège 
où  il  est  une  fois  entré  ;  elle  est  héréditaire,  c'est-à-dire  qu'elle  passe 
aux  héritiers  avec  les  biens  et  aux  enfants  par  le  seul  lien  du  sang.  De 
nombreux  privilèges,  toujours  enfreints  et  toujours  renouvelés,  étaient 
destinés  à  compenser  ces  charges,  à  alléger  la  chaîne  de  cet  esclavage; 
mais  ils  n'y  pouvaient  suffire.  Comme  les  curiales,  les  «corporati,» vou- 
lant à  tout  prix  s'y  soustraire,  surveillés  étroitement  par  une  foule 
d'agents  gouvernementaux,linirentpars'enfuir  «  dans leslieux déserts,  » 
chez  les  barbares, par  se  cacher  et  se  mettre  souslaprotectiondegrands 
propriétaires  dont  ils  se  faisaient  les  colons,  les  serfs.  L'État  dut  orga- 
niser par  tout  l'Empire  la  chasse  aux  fugitifs.  En  lisant  ce  tableau,  on 
sent  que  ce  n'est  pas  seulement  la  fin  des  corporations  qui  approche, 
mais  que  l'Empire    se  dissout. 

Tel  est  cet  ouvrage, que  l'Académie  royale  de  Belgique  a  couronné, et  qui 
prend  place  parmi  les  plus  importants  travaux  que  l'érudition  moderne 
aitconsacrés  à  l'étude  de  l'Empire  romain. Ajoutons  que  l'auteur  se  pro- 
pose de  le  compléter  par  un  troisième  volume,  qui  est  sous  presse, 
et  qui  contiendra  le  recueil  systématique  de  toutes  les  inscriptions 
romaines  relatives  aux  corporations  de  métier.        Godefroid  Kurtii. 


Études  snr   le   christianisme   primitif,  par  Edmond  Chevrier. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1896,  in-8  de  vm-227  p.  —  Prix  :    3  fr. 

M.  Edmond  Chevrier  a  voulu,  en  «  présentant  un  précis  exact  des 
diverses  périodes  du  développement  de  l'Eglise  chrétienne,  du  1er  au 
vue  siècle  de  notre  ère,  »  écrire  un  livre  qui  offrirait,  «  sous  une  forme 
accessible  à  tous,  l'histoire  religieuse  dans  un  sens  chrétien  et  en  même 
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temps  libéra!.  »  Ce  dernier  mot  pourrait  faire  croire  que  l'auteur  ap- 
partient à  la  fraction  avancée  du  protestantisme  :  en  fait,  il  en  est  plu- 
tôt détaché,  car  il  se  réclame  avant  tout  de  «  la  nouvelle  Eglise  »  du 
suédois  Swedenborg,  dont  il  insinue  çà  et  la  les  dogmes  (unitarisme, 
anthropomorphisme,  spiritisme,  etc.).  Je  n'ai  point  à  insister  sur  ce 
point,  il  suffira  de  l'avoir  indiqué  :  ce  que  je  tiens  à  dire,  en  même 
temps,  c'est  que  M.  Chevrier  croit  fermement  à  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  l'inspiration  des  Saintes  Écritures,  au  surna- 
turel. C'est  une  bonne  disposition  pour  écrire  sur  le  christianisme 
primitif:  malheureusement  l'auteur  manque  tout  à  fait  de  la  prépara- 
tion scientifique  nécessaire  à  qui  veut  traiter  ce  sujet  :  quelques  remar- 
ques de  détail  suffiront  à  le  montrer. Le  chapitre  premier  a  pour  titre  : 
De  V Adoration  de  Jésus-Christ  dans  l'Eglise  primitive.  Il  contient  une 
bonne  réfutation  de  Baur,  de  Réville,  de  Renan,  mêlée  à  des  idées 
bizarres  sur  la  Sainte  Trinité.  Le  chapitre  suivant  est  intitulé  :  L'Etude 
des  peintures  des  catacombes  et  des  plus  anciennes  basiliques  chrétiennes 
confirme  ce  fait  que  Jésus-Christ  fut  l'objet  direct  du  culte  des  premiers 
chrétiens.  Le  titre  est  beau,  mais  l'érudition  de  l'auteur  tout  a  fait 
courte.  Il  n'a  pas  vu  (cela  saute  aux  yeux)  lesmonumentsdont  il  parle  : 
il  les  connaît  seulement  par  le  volumineux  ouvrage  de  M.  Roller  sur  les 
Catacombes  de  Rome.  On  jugera  de  sa  connaissance  du  sujet  par  cette 
phrase  :  «  Les  publications  du  chevalier  Rossi, d'un  intérêt  capital,  ont 
trait  surtout  à  la  topographie  et  a  l'architecture  »  (p.  15).  Quant  aux 
autres  sources,  il  les  ignore  toutes,  et  il  n'a  pas  plus  consulté  la  Roma 
sotterranea  originale  de  Bosio,  à  laquelle  il  donne  deux  volumes,  que 
les  deux  in-folio  de  son  amplificateur  latin,  qu'il  nomme  Arrighy.  Aussi 
les  erreurs  et  les  confusions  abondent-elles  dans  ce  chapitre.  M.  Che- 
vrier place  dans  la  «  salle  grecque  »  du  cimetière  de  Priscille  les  pein- 
tures mithriaques  d'une  crypte  païenne  attenant  à  celui  de  Prétextât 
(p.  29),  cite  «  le  Chi'ist  dans  l'étable  »  parmi  les  sujets  le  plus  fré- 
quemment peints  dans  les  catacombes  (p.  32),  invoque  le  sarcophage 
de  Junius  Bassus,  du  quatrième  siècle,  pour  prouver  que  le  Christ  ne 
fut  figuré  sous  la  forme  d'agneau  qu'au  cinquième  (p.  41),  nie  que 
«  les  chrétiens  du  quatrième  ou  cinquième  siècle  »  aient  jamais  repré- 
senté soit  Dieu  le  Père,  soit  les  personnes  de  la  Sainte  Trinité  (p.  48), 
bien  qu'elles  apparaissent  distinctes  dans  les  bas-reliefs  de  plusieurs 
sarcophages,  donne  à  la  chaire  épiscopale  placée  au  fond  de  l'abside 
des  basiliques  le  nom  de  «  chaise  curule  »  (p.  8o),  nous  révèle  enfin 
l'existence,  dans  une  catacombe,  d'une  épitaphe  ainsi  conçue  :  «  Si 
bonne  femme  qu'elle  en  était  devenue  colombe  sans  tache  !  -a  (p.  23) 
Les  connaissances  de  M.  Chevrier  en  littérature  sacrée  ne  sont  pas 
plus  précises.  Il  cite  «  la  première  épître  de  saint  Jean  aux  Parthes  » 
(p.  99).     Qu'il   date  de  l'an  TU   Y  Apocalypse  (p.  11),  c'est   une  faute 
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vénielle  :  il  faut  suivre  d'assez  près  le  mouvement  de  la  critique  mo- 
derne pour  s'apercevoir  que  la  presque  unanimité  des  savants  est  reve- 
nue aujourd'hui  à  l'opinion  traditionnelle,  qui  plaçait  sous  Domitien  la 
composition  de  ce  livre  mystérieux.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  dire 
(p.  25)  que  saint  Irénée  écrivit  contre  les  Manichéens  :  déjà  1  Nous 
signalerons  aussi  la  note  naïve  de  la  page  67  :  «  On  a  découvert  il  y  a 
peu  d'années  un  manuscrit  :  Tatian's  Diatessarion  (sic).  »  Sur  l'his- 
toire de  l'Église  à  l'époque  des  persécutions,  M.  Chevrier  paraît  n'a- 
voir aussi  que  des  notions  vagues.  Il  parle  «  du  mont  Testacé,  lieu  du 
martyre  de  saint  Paul  »  (p.  20).  Il  place  en  104  la  correspondance  de 
Pline  et  de  Trajan  au  sujet  des  chrétiens  (p.  110),  malgré  les  travaux  de 
Mommsen,  et  en  166  le  martyre  de  saint  Polycarpe  (p.  112),  malgré 
ceux  de  Waddington  et  de  Lightfoot.  Il  nous  apprend  que  saint  «  Potin  » 
mourut  à  Lyon  assis  sur  une  chaise  rougie  au  feu  (p.  113)  et  que 
la  lettre  célèbre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  à  celles  d'Asie 
et  de  Phrygie  raconte  le  martyre  non  seulement  de  «  Potin  »  et  de 
ses  compagnons,  mais  encore  de  Marcel  à  Chalon  et  de  Bénigne  à 
Dijon  (p.  113).  J'admets  que  c'est  une  faute  d'impression  qui  lui  fait 
donner  à  Pionius  de  Smyrne  le  nom  inconnu  de  Fione  (p.  115).  L'his- 
toire du  christianisme  après  la  paix  de  l'Église  n'est  guère  mieux 
traitée.  M.  Chevrier  place  «  après  le  baptême  de  Constantin  »  la 
donation  du  palais  de  Latran  à  saint  Silvcstre  (p.  148).  Il  fait  vivre 
saint  Damase  au  cinquième  siècle  (p.  19).  Il  parle  des  «  exemples  de 
tolérance  »  donnés  par  Julien  (p.  128).  Il  nous  dit  que  l'édit  par 
lequel  cet  empereur  retira  aux  professeurs  chrétiens  le  droit  d'ensei- 
gner fut  lancé  par  représailles  «  contre  les  chrétiens  qui  avaient  fermé 
les  écoles  païennes  partout  où  ils  l'avaient  pu  »  (p.  126).  Je  le  mets  au 
défi  de  citer,  avant  le  règne  de  Julien,  le  cas  d'une  seule  école  païenne 
fermée  par  l'ordre  d'un  prince  ou  d'un  magistrat  chrétien.  Au  reste, 
l'histoire  profane  n'est  pas  beaucoup  plus  familière  à  M.  Chevrier. 
Je  veux  bien  que  «  la  pyramide  de  Celsius  »  (p.  20)  soit  encore  une 
faute  d'impression.  Mais  je  cherche  à  comprendre  comment  «  les  récits 
de  Suétone  (sur  la  corruption  des  mœurs  romaines)  sont  confirmés 
par  les  médailles  du  temps  »  (p.  101).  Ailleurs,  l'auteur  nous  apprend 
que  «  chez  les  anciens  Humains,  tout  homme  devait  être  soldat  jus- 
qu'à soixante  ans  »  (p.  131),  ce  qui  laissait  peu  de  temps  pour  les 
carrières  civiles,  et  montre  les  chrétiens  désobéissant  à  cette  loi.... 
imaginaire.  Ailleurs  encore,  il  est  question  «  du  prêtre  païen  Liba- 
nius  »  (p.  128)  ;  prêtre,  je  suppose,  est  mis  pour  rhéteur.  Je  ne  parle 
ici  que  de  ce  qui  a  Irait  à  l'histoire  ;  mais  il  y  aurait,  si  l'on  voulait 
être  complet,  à  citer  encore  bien  des  opinions  bizarres,  particulières  à 
l'auteur  :  par  exemple  celle-ci,  qui  fera  dresser  l'oreille  aux  météorolo- 
gistes :  «  Les  variations   atmosphériques    dépendent   plus    qu'on   ne 


croit  de  l'état  moral  des  populations  »  (p.  81).  Il  semble  cruel  d'insis- 
ter sur  les  défauts  de  ce  livre,  car  l'auteur  est  d'une  évidente  bonne 
foi,  et  souvent  dans  ses  pages  résonne  l'accent  chrétien.  Mais  c'est 
le  devoir  de  la  critique.  Quand  on  prétend  écrire  sur  un  sujet  tel  que 
l'histoire  du  christianisme,  on  est  obligé,  en  conscience,  d'être  savant. 
«  Si  je  fais  quelque  cas  de  la  science,  dit  Leibniz  ,  c'est  parce  qu'elle 
me  donne  le  droit  d'être  écouté  quand  je  parle  de  religion.  »  M.  Che- 
vrier  a  beaucoup  à  apprendre  encore,   avant  d'avoir  acquis  ce  droit. 

Paul  Allard. 


Le»    Origines    des    troisièmes     chrétiens,     par    Hippoj.yte 
Rodrigue-;.  Paris  Calmaon  Lévy,  1807.  in-8  de  l"'i  p.  — Prix  :  7  fr.  '60. 

Je  n'avais  jamais  rien  lu  de  M.  Hippolyte  Hodrigues.  Je  savais  seu- 
lement qu'il  avait  publié,  en  1867,un  livre  intitulé  les  Trois  Filles  de  la 
Bible,  c'est-à-dire  les  religions  juive,  chrétienne  et  musulman.'.  J'ap- 
prends, en  parcourant  la  copieuse  bibliographie  imprimée  au  dos  de 
son  nouveau  livre,  qu'il  a  mêlé,  avec  une  agréable  désinvolture,  le 
sacré  et  le  profane,  écrivant  sur  les  Origines  du  Sermon  de  la  Montagne, 
sur  les  Origines  du  péché  originel ,  publiant  un  &zi%£  Pkrre,\m  Saint  Paul. 
et,  à  côté  de  ces  graves  ouvrages',  plusieurs  opéras  dont  il  a  composé, à 
l'imitation  de  Wagner,  les  paroles  et  la  musique,  plus  des  Contes  pa- 
risiens, Sinon  ou  les  Écoles  des  femmes,  le  Flirtage,  le  Faune,  enfin  une 
Chaste  Suzanne,  dont  je  ne  distingue  pas  très  bien  si  c'est  une  étude 
biblique  ou  une  opérette. 

Son  dernier  livre, les  Origines  des  troisièmes  chrétiens,  prétend,  lui, 
être  un  livre  d'histoire  religieuse.  La  thèse  est  celle-ci  :  il  veut  d'abord 
les  premiers  chrétiens,  non  encore  détachés  des  observances  juives  ; 
puis  les  deutéro-chrétiens,  personnifiés  par  les  Donatistes  ;  enfin  les 
troisièmes  chrétiens,  qui  commencent  avec  Constantin  et  se  continuent 
par  les  catholiques  d'aujourd'hui.  On  entrevoit  aussi  les  quatrièmes 
chrétiens,  qui  se  réclament  de  Luther  ;  mais  l'auteur  les  réserve  pour 
un  futur  ouvrage. 

Le  livre  commence  par  une  première  partie  :  DeV Empereur  Galerius 
à  l'empereur  Théodose.  Le  chapitre  sur  la  persécution  de  Dioclétien  et 
de  Galère  paraîtra  peut-être  insuffisamment  documenté,  car  voici 
textuellement  les  références  indiquées  par  l'auteur  :  «  Voir  Eusèbe, livre 
XI,  chap.  L  ;  —  Fleury,  II,  126  ;  —  Gesarotti  ;  —  Biographies  de 
Feller  et  de  Michaud.  »  On  se  rappellera  que  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  n'a  que  neuf  livres,  et  qu'aucun  de  ces  livres  n'a  cinquante 
chapitres  !  Notons  que  l'étude  de  «  la  Persécution  de  Galerius  »  s'ouvre 
par  cette  épigraphe  :  a  On  ne  doit  affirmer  que  ce  qui  est  prouvé  par  la 
science.  Proverbe  égyptien.  »  Ce  que  nous  venons  de  dire  permet  de 
juger  de  la  méthode  historique  qui  préside  aux  chapitres  suivants. 
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La  seconde  partie  du  livre  résume  les  attaques  dirigées  par  Celse 
contrôla  religion  chrétienne  :  M.  Rodrigues  les  emprunte  à  M.  Aube, 
la  Polémique  païenne  au  second  siècle .  La  troisième  partie  est  intitulée  : 
La  Paganisation,c\  montre  comment  les  conciles  ont  «  paganisé  »  le 
christianisme.  Source  unique  :  le  Dictionnaire  des  conciles,  de  Migne. 
La  quatrième  partie  s'appelle  :  Les  Chrétiens  de  Constantin,  ce  qui  veut 
dire  les  catholiques.  Suivent  seize  chapitres  ramassant  toutes  les  ob- 
jections vulgaires  contre  le  culte  des  saints,  des  reliques,  des  images, 
la  confession,  la  présence  réelle,  le  purgatoire,  le  célibat  des  prêtres, 
l'Inquisition,  l'Immaculée  Conception,  le  Sacré-Cœur,  l'infaillibilité  du 
Pape.  Rien  de  nouveau  :  pas  une  discussion  sérieuse,  aucune  con- 
naissance de  l'antiquité.  On  sent  un  auteur  étranger  à  toutes  les  mé- 
thodes de  l'érudition  moderne,  ou,  pour  mieux  dire,  à  toute  science. 
Quand  par  hasard  il  cite,  c'est  à  faux.  Au  chapitre  Purgatoire,  l'auteur 
range  saint  Augustin  parmi  les  adversaires  de  ce  dogme.  J'ai  ouvert  la 
Cité  de  Dieu,  XXI,  16,  et  j'ai  vu  tout  le  contraire.  Malheureusement  il 
est  difficile  de  faire  souvent  des  vérifications  de  cette  sorte, M. Rodrigues 
ayant  l'habitude  d'invoquer  le  témoignage  des  Pères  de  l'Eglise  sans 
renvoyer  à  leurs  ouvrages. 

Parmi  les  écrivains  juifs, il  y  a  des  «  intellectuels,  »  comme  on  dit  au- 
jourd'hui,qui  se  sont  fait  une  place  dans  le  monde  del'érudition  :  ceux- 
là  doivent  bien  souffrir,  quand  ils  voient  paraître  un  gros  livre  de 
M.  Rodrigues.  Paul  Allard. 


La  Cour  de  Rome  et  TEeprit  de  réforme  Avant   Lnthcr, 

par  Félix  Rocquain.  T.  III.  Le  Grand  Schisme,  les  approches  de  la  Réforme. 
Paris,  Fontemoing,  1897,  in-8,de  456  p.  —Prix  :  12  fr. 

M.  Rocquain  est  demeuré  fidèle  à  son  système  dont  nous  avons  fait 
ici  l'éloge  accompagné  des  nécessaires  réserves.  Il  est  bien  difficile 
d'écrire  l'histoire  avec  plus  d'intérêt  que  ne  le  fait  l'auteur.  La  docu- 
mentation toujours  précise  ne  s'affiche  pas  avec  une  allure  pédante, 
mais  on  la  sent  constante  à  chaque  ligne  de  l'ouvrage.  Pourquoi  faut-il 
que  l'historien  s'attache  à  en  tirer  ce  qui  est  le  plus  défavorable  pour  la 
mémoire  des  Pontifes  romains  ?  Sans  doute,  beaucoup  de  ses  critiques 
sont  fondées,  les  caractères  qu'il  a  à  nous  présenter  sont  trop  souvent 
peu  sympathiques,  mais  on  éprouve  une  véritable  gêne  à  le  voir  tou- 
jours interpréter  avec  une  sévérité  outrée  les  actions  parfois  discu- 
tables, mais  non  toujours  blâmables  que  la  politique  des  Papes  les  a 
amenés  à  accomplir.  Avec  ce  système,  il  n'est  pas  un  gouvernement 
qu'il  ne  soit  possible  de  critiquer  amèrement  et  de  rendre  par  le  fait 
positivement  odieux.  Si  l'auteur  avait  appliqué  les  mêmes  principes  à 
l'égard  des  réformateurs  hostiles  à  la  Papauté, qui  bénéficient  de  toutes 
ses  sympathies,  il  en  aurait  fait  des  figures  également  repoussantes.  Il 
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s'en  est  bien  gardé  et,  tantôt  ouvertement,   tantôt  avec  une  habileté 

qu'on  ne  saurait  nier,  il  s'est  attaché  à  les  excuser  et  à  les  blanchir.  Il 
résulte  d'un  te!  procédé,  d'un  traitement  si  inégal,  qu'à  la  longue  le 
jugement  du  lecteur  imprudent  se  trouverait  faussé.  Cette  disposition 
particulière  d'esprit,  dont  M.  Rocquain  ne  se  rend  sans  doute  pas  un 
compte  exact,  n'est  cependant  pas  aussi  dangereuse  qu'on  pourrait 
d'abord  le  supposer.  Elle  ne  tarde  pas  en  effet  à  frapper  un  lecteur  in- 
telligent, et  dès  lors  elle  n'est  plus  aussi  redoutable.  11  n'y  a  en  effet  le 
plus  souvent  qu'à  modérer  tel  jugement,  qu'à  atténuer  telle  critique 
excessive,  pour  remettre  au  point  les  événements  et  jouir  sans  danger 
de  la  puissante  et  lumineuse  évocation  du  passé  que  l'auteur  fait  surgir 
devant  nous  avec  un  incontestable  talent.  Certes  le  Grand  Schisme,  les 
conciles  de  Pise,  de  Constance,  de  Bâle  et  leur  insuccès  final,  les  ré- 
sistances du  curialisme,  le  relâchement  causé  par  la  Renaissance  de- 
vaient provoquer  les  désordres  de  la  préiendueRéforme, et, enl'affirmant, 
il  demeure  dans  la  note  juste,  mais  il  aurait  été  plus  véridique  en  ne 
faisant  pas  entrevoir  cette  malheureuse  révolte  comme  un  bienfait  et  en 
n'accumulant  pas  sur  Rome  seule  des  critiques  que  trop  d'autres  cor- 
ruptions auraient  davantage  méritées  en  dehors  d'elle.  — Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  objections,  que  nous  avons  dû  répéter  à  l'occasion  de  cha- 
cun de  ces  trois  volumes,  il  est  indéniable  qu'ils  forment  un  ensemble 
digne  d'attention  et  dont  il  faudra  désormais  tenir  compte.  Aussi,  en 
dépit  de  la  difficulté  même  du  sujet  et  des  tendances  trop  constatées 
de  l'auteur,  ne  nous  déplairait-il  pas  de  l'accompagner  à  travers  une 
nouvelle  série  de  travaux  sur  l'époque  qui  suit  celle  à  laquelle  il  avait 
ici  borné  son  plan.  '  G.  Péries. 


Dogmen  historisefacr  Beifrag  znr  Gescfolchte  der  Wal- 
denaer,  von  Dr  Chrysostomus  Huck.  Freibury  im  Breisyau,Herder,  1897, 
in-8  de  88  p.—  Prix  :  2  fr.  oO. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  l'ouvrage  de  M.  Huck  traite  des  doctrines 
vaudoises  beaucoup  plus  que  de  l'histoire  des  Vaudois.  L'auteur  parle 
d'abord  très  brièvement  de  leur  origine  et  de  leurs  rapports  avec  les 
autres  sectes  contemporaines,  avec  lesquelles  il  est  peut-être  un  peu 
trop  porté  aies  confondre.  Il  ne  semble  pas  connaître  certains  textes 
du  milieu  du  xnie  siècle  qui  distinguent  nettement  entre  Vaudois  et 
hérétiques  (le  concile  de  Tarragonede  1242  ;  l'enquête  faite  en  1245  et 
1246  par  les  inquisiteurs  de  Toulouse  ;  cf.  Douais,  les  Hérétiques  du 
comté  de  Toulouse,  dans  le  compte  rendu  du  2e  congrès  scientifique  in- 
ternational des  catholiques).  —  Il  fait  remarquer  ensuite  avec  raison 
que  pour  l'histoire  primitive  des  Vaudois  on  en  est  réduit  exclusivement 
aux  sources  catholiques,  les  sources  vaudoises  étant,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  autrefois,  relativement  récentes  ;  et  parmi  ces  sources  catholiques 
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il  en  signale  particulièrement  quelques-unes,  les  traités  de  Pierre  de 
Pilichdorf,  d'Eberhard  de  Béthune,  de  Bernard  de  Fontcaud, 
d'Ermengaud,  publiés  au  commencement  du  xvnc  siècle  par  le 
jésuite  allemand  Gretser,  et  trop  négligés  depuis,  selon  lui,  par  les 
historiens.  Le  deuxième  chapitre  du  livre  est  consacré  à  donner  quel- 
ques renseignements  sur  ces  traités.  Vient  ensuite  un  exposé  des  héré- 
sies vaudoises  divisé  en  quatre  parties  :  1°  attitude  des  Vaudois  vis-à- 
vis  de  l'Église  et  de  la  hiérarchie  ;  2°  vis-à-vis  des  sacrements  ;  3° 
vis-à-vis  du  culte  catholique  ;  4°  doctrines  eschatologiques.  —  Cet  ex- 
posé (il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  n'était  pas  facile  à  faire  étant 
donnée  la  nature  des  témoignages  que  nous  possédons)  est  d'une  ex- 
trême confusion.  M.  Huck,  à  plusieurs  reprises  et  très  sagement,  fait 
observer  que  les  doctrines  vaudoises  ont  évolué  et  qu'il  faut  soigneu- 
sement distinguer  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Lui-même  cependant 
rapproche  trop  souvent  des  textes  de  date  et  de  provenance  très  di- 
verses; de  là  les  contradictions  et  les  hésitations  de  son  exposé.  Sa 
bibliographie  non  plus  n'est  pas  toujours  très  au  courant  ;  pourquoi 
citer  encore  Y  Histoire  du  Languedoc  d'après  l'ancienne  édition  ?  — 
Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Huck  rapproche  les  doctrines  vaudoises 
de  celles  de  la  Béforme.  Il  montre  que  si  les  Vaudois  avant  les  Réfor- 
més ont  rejeté  l'autorité  de  l'Eglise  et  vu  dans  l'Ecriture  la  seule  règle 
de  foi,  le  principe  de  la  justification  par  la  foi  n'a  dans  leur  doctrine 
aucun  analogue.  Cela  suffit  pour  établir  une  différence  bien  tranchée 
entre  eux  et  le  luthéranisme.  —  En  dépit  des  quelques  critiques  que  nous 
avons  cru  devoir  formuler,  le  travail  de  M.  Huck  est  une  utile  con- 
tribution à  l'histoire  des  idées  religieuses  au  moyen  âge.     E.  Jordan. 


Histoire  tic  la  Ligue,  on  Quinze  années  de  l'histoire  de  France,  par 
Victor  de  Chalambert-  Nouvelle  édition  par  Abel  de  Ghalambert.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1898,  gr.  in-8  de  lxviii-504  p.  —   Prix  :  8  fr. 

C'est  à  coup  sûr  une  touchante  pensée  de  piété  filiale  qui  a  décidé 
M.  Abel  de  Chalambert  à  réimprimer  l'ouvrage  de  son  père  qui  date  déjà 
de  plus  de  cinquante  ans.  Mais  peut-être  ne  s'est-il  pas  suffisamment 
rendu  compte  du  chemin  parcouru  depuis  cette  époque  par  la  science 
historique  et  de  la  façon  dont  elle  a  été  renouvelée.  L'Histoire  de  la  Li- 
gue reste  un  livre  honnêtement  pensé,  bien  écrit,  un  peu  trop  absolu 
d'idées  pour  être  complètement  impartial,  et  qui  serait  intéressant  à  re- 
lire, si  nous  n'avions  eu  depuis  des  travaux  et  des  documents  qui  ont 
changé  du  tout  au  tout,  sinon  le  fond  des  choses,  du  moins  la  façon 
d'envisager  les  événements. 

L'auteur,  ou  plutôt  son  nouvel  éditeur, bien  qu'ayant  eu  la  prétention 
d'ajouter  quelques  notes  à  l'œuvre  primitive,  n'a  pas  Pair  de  se  dou- 
ter qu'en  dehors  de  quelques  sources  connues  auxquelles  il  renvoie, 
Jhn  1898.  T.  LXXXII.  M. 
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nous  avons  ou  dix  volumes  sur  Henri  IV.sansparler  des  Lettres  missives 
et  de  leur  Supplément;  lesGuùe  et  les  Vàloistde}£.  J.de  Croze,avec  nom- 
bre de  documents  inconnus,  les  Dues  de  Guise  et  leur  êp  que  et  l'His- 
toire de  Philippe II. de  M.Forneron  ;  le  livrecapital  du  comte  H.dcl'E- 
pinois  sur  la  ligue  et  les  Papes  ;  les  curieuses  études  de  M. le  comte  de 
la  Ferrière  sur  les  archives  anglaises  et  les  collections  manuscrites 
de  Saint-Pétersbourg  ;  des  monographies  des  cardinaux  d'Ossal  et  du 
Perron,  et  tant  de  recherches  savantes,  que  nous  ne  pouvons  énumé- 
rer  ici  et  qui,  chaque  jour  s'ajoutent  les  unes  aux  autres,  se  complé- 
tant et  se  corrigeant  à  l'envi. 

Il  ne  convient  pas  de  montrer  en  quelques  lignes  comment  les  con- 
clusions de  l'auteur  en  pourraient  être  modifiées;  mais,  du  moins,  au- 
rait-il été  facile  de  supprimer  quelques  erreurs.  Ainsi  pourquoi  dire 
qu'une  nouvelle  guerre  religieuse  fut  «encore  terminée  par  un  train'1 
de  paix  signé  àNérac  enl577  ?»  Il  n'y  eut  pas  de  guerre  entre  I'édit  de 
Poitiers  de  1577  et  la  prise  d'armes  de  1580,  qui,  par  parenthèse, 
n'eut  point  pour  cause  une  prétendue  lettre  d'Henri  III  au  roi  de  Navar- 
re et  qui  ne  se  termina  point  par  «le  traité  de  Gex,»  mais  de  Fleix.Les 
conférences  de  Nérac  sont  un  essai  de  pacification  tout  spontané,  pro- 
voqué par  Catherine  de  Médicis  entre  les  deux  partis  qui, par  hasard, 
n'étaient  pas  alors  en  lutte  à  main  armée. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  ce  livre,  craignant  qu'il  ne  soit  pas 
t'ait  pour  attirer  l'attention  à  une  époque  où  il  faut  un  peu  d'inédit  en 
histoire  pour  se  faire  lire.  G.  B.  de  P. 


La  Révolution  française  vue  «le  l'étranger  (  17&9-S799). 
31u!lei  «lu  JPaEi  à  Iîi'a°«e  et  à  Londres,  d'après  une  corres- 
pondance inédite,  par  F.  Descostes.  Tours,Mame,  1897.  in-8  de  ix-562  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Deux  publications,  celle  de  M.  André  Savons  en  1851,  celle  de  M.  An- 
dré Michel  en  188i,  ont  déjà  révélé  le  publiciste  politique  de  premier 
ordre  qui  fut  Mallet  du  Pan.  Une  nouvelle  série  de  ses  Mémoires  et  cor- 
respondances vient  d'être  retrouvée,  en  copie,  au  château  de  Sales,  par 
M.  Descostes,  le  dernier  biographe  de  Joseph  de  Maistre. Elle  contient, 
d'une  part,des  lettres  adressées  de  Berne,  en  1795  et  1796,  au  comte 
de  Souza,  ministre  de  Portugal  à  Turin,  et.d'autre  part,  diverses  pièces 
se  rapportant  aux  années  antérieures,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  rédi- 
gées de  la  même  main.  Au  lieu  de  les  publier  en  se  bornant  à  les  an- 
noter, ainsi  qu'avaient  fait  les  précédents  éditeurs  de  Mallet,  M.  Des- 
costes s'en  est  servi  comme  d'un  texte  propre  à  développer  l'idée  résu- 
mée dans  le  titre  de  son  livre.  Il  a  encadre  les  extraits  1res  abondants 
faits  par  lui  dans  un  récit  où  il  se  donne,  il  est  vrai,  très  discrètement 
la  parole, mais  où  néanmoins  il  passeen  revue  les  principaux  événements 
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de  la  Révolution  entre  1789  et  l'an  VIII. Chemin  faisant.il  emprunte  cer- 
tains passages  aux  correspondances  déjà  publiées  de  Mallet, ou  à  d'autres 
écrits  de  la  même  école,  tels  que  ceux  de  GentzoudeJosephdeMaistre. 
Les  uns  lui  reprocheront  d'avoir  choisi  dans  les  textes  inédits  qu'il 
avait  sous  lesyeux, les  autres  se  demanderont  si  certaines  pages, consacrées 
au  récit  de  faits  très  connus, valaient  la  peine  d'être  exhumées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  plan  de  M.  Descostes  accepté,  il  faut  dire  qu'il  l'a  suivi  heureu- 
sement, ne  redoutant  pas  les  digressions  comme  celle  du  chapitre  VII 
sur  la  politique  de  la  Maison  de  Savoie,  s'effacant  volontiers  devant  son 
héros,  donnant  partout  néanmoins  sa  note  personnelle,  et  offrant  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  livre  cet  agrément  d'exposition  qui  caractérisait 
ses  précédents  ouvrages. 

Il  est  regrettable  que  les  noms  propres  aient  été  souvent  défi- 
gurés, soit  par  le  copiste  de  Mallet,  soit  par  l'imprimeur.  Assuré- 
ment des  noms  peu  connus  comme  ceux  de  Landes  ou  de  Pon- 
celin  de  la  Roche-Tilleux  passeront  sans  qu'on  remarque  leur  altération 
(V. p. 38  et  45U);  mais  Dambray  devenu  «  d'Aubray», tout  comme  le  haran- 
gueur de  la  Ménippée,Lecoulteux  de Canteleu  transformé  en  «  LeColteux 
de  Cantaleur,  »  Lafon-Ladébat  dédoublé  en  «  La  Fou  »  et  «  La  Débat  » 
(j'en  pourrais  citer  plusieurs  autres)  en  appellent  de  la  première  édi- 
tion à  la  seconde  pour  la  rectification  de  leur  état  civil. Ces  menues  re- 
marques seraient  de  trop  si  un  livre  aussi  important  que  celui  de  M. 
Descostes  pour  l'histoire  de  la  contrerévolution  ne  devait  pas  être 
exact  dans  le  détail  comme  il  est,  du  fait  de  l'éditeur  et  de  l'auteur, 
éloquent  et  convaincant  dans  l'ensemble.  L.  P. 


La  Vita  ÊtaSâaïaa  racl  trecento.  Conferenze  tenute  a  Firenze.  3a  édit. 
Milano,  Trêves,  1895,  in-12  de  xxvn-403  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  importante  série  d'ouvrages  sur  la  «  vie 
italienne  »  à  toutes  les  époques,  qui  est  sortie  de  conférences  données 
à  Florence,  pendant  ces  dernières  années,  par  des  écrivains,  des  pro- 
fesseurs, des  savants  en  renom.  C'est  l'un  des  plus  importants  et  des 
meilleurs  de  la  collection.  On  y  trouvera  treize  études  sur  divers 
points  de  l'histoire  politique,  littéraire  et  artistique  de  l'Italie  au  xive 
siècle,  et  aussi,  bien  que  le  titre  du  livre  ne  le  donne  pas  à  entendre, 
au  xiii0.  Plusieurs  de  ces  conférences  sont  vraiment  remarquables; 
presque  toutes  seraient  à  citer.  Celle  de  M.  Augusto  Franchetti  sur  les 
Commencements  des  seigneuries  et  des  compagnies  d'aventure  se  recom- 
mande par  une  grande  clarté  dans  l'exposition  et  par  une  érudition  de 
bon  aloi.  Le  regretté  Marco  Tabarrini  a  montré  une  certaine  originalité 
dans  sa  conférence  sur  les  «  Consorteries  »  dans  l'histoire  florentine  du 
moyen  âge,  où  se  retrouvent  ses  grandes  qualités  de  style.  MM.  Pio 
Rajna  et  Isidore  Del  Lungo  ont  parlé  de  Dante  avec  une  égale  compé- 


tence,le  premier  avec  plus  de  finesse  (La  Genèse  de  la  Divine  Comédie  , 
le  second  avec  plus  d'éclat  (Dante  dans  son  poème).  D'Adolfo  Bartoli, 
dont  l'histoire  de  la  littérature  italienne  reste  malheureusement  ina- 
chevée, deux  lectures  intéressantes,  l'une  sur  Pétrarpie,  l'autre  sur 
Boccace.  M.  A.Grafa  traité  de  son  sujet  de  prédilection, c'est-à-dire  des 
légendes  (le  Déclin  des  légendes), comme  M.  P.  Molmenti,  de  Venise  (La 
Grandeur  de  Venise).  Enfin,  M.  G.  Boito  a  retracé  l'histoire  de  la  cons- 
truction de  Sainte-Marie-des-Fleurs  et  de  la  Cathédrale  de  Milan,  avec 
quantité  de  détails  précis  et  fort  curieux,  tous  puisés  dans  les  archives 
mêmes  de  ces  deux  églises.  Le  volume  s'ouvre  par  un  agréable  pré- 
ambule de  M.  Guido  Biagi,  qui  fut  et  est  encore,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, l'organisateur  principal  de  ces  conférences.  L.  A. 


La  Forme  des  tournois  an  ieanps  dn  roy  Itcv  et  dn 
roy  Artu»,  suivie  de  l'Armoriai  de»  chevalier»  de  la 
Table  ronde,  par  le  comte  A.  de  Blangy.  paen,  Ch.  Valin,  1897,  in-'» 
de  74  p.  et  150  planches. 

Le  comte  A.  de  Blangy,  l'érudit  bien  connu,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  et  de  celle  de  l'histoire  de  Normandie,  vient  de  publier 
pour  quelques  rares  privilégiés  —  car  le  volume  n'est  tiré  qu'à  ('in- 
cluante exemplaires  non  mis  dans  le  commerce  —  l'œuvre  de  Jean  II, 
duc  de  Bourbon.  Dans  une  préface  fort  bien  faite,  il  détermine  en  effet 
l'auteur  de  la  lettre  d'envoi  et  du  livre  qui  la  suivait  (p.  14  et  s.).  G'est 
à  Pierre  de  Bourbon,  l'époux  d'Anne  de  France,  que  le  tout  est  dédié. 
Le  manuscrit  date  de  1469  à  1475, et  repose  maintenant  dans  la  biblio- 
thèque de  celui  qui  f_m  a  écrit  l'histoire  et  fait  une  soigneuse  descrip- 
tion. 11  y  a  ajouté  l'Armoriai  des  cent  cinquante  chevaliers  de  la  Table 
ronde  «  qui,  suivant  une  tradition,  auraient  juré  la  conquête  de  ce  vase 
mystique  dans  lequel, d'après  la  légende,  était  contenu  le  vin  que  but  le 
Sauveur  à  la  dernière  cène.... Ce  précieux  vase  aurait  été  conservé  par 
Joseph  d'Arimathieet  transporté  par  lui  dans  la  Grande-Bretagne  »  (p. 33). 
La  deuxième  partie  (p.  43  à 71),  eontientletextedefai'V.Mtf  des  tournois 
donl  les  passages  soulignés  sont  ceux  attribués  au  roi  René  par  V.  de 
la  Coulombière,  dans  son  Théâtre  d'honneur  de  la  Chevalerie.  Mais  ce 
qui  constitue  la  principale  attraction, ce  sont  les  cent  cinquante  blasons 
coloriés  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  que  M.  de  Blangy  a  fait  pré- 
céder de  quelques  lignes  empruntées  à  Gyron  le  Courtois  pour  leur  ser- 
vir d'épigraphe.  Ainsi  défilenl  Galaad,  Lancelol  du  Lac,  Perceval  de 
(  .aunes  («  celuy  qui  s'assit  au  lieu  vague  de  la  Table  ronde,  qui  estoit 
seulement  destiné  à  un  qui  seroil  vierge,  et  de-  luy  a  esté  compillé  un 
livre  que  l'on  nomme  Perceval  »),  Boorl  de  Cannes,  le  roy  Artus,  Tris- 
tan de  Léonois,  Gauvain  d'Orcanie.Lyonnel  de  Cannes, llelyas  le  Blanc, 
le  roy  Ydrier,  le  roy  Bendemagus  de  Gorrée,  le  roy  liions,  le  royKara- 


dos,  le  roy  de  Clare,  Hector  des  Mares,  et  tant  d'autres  dont  on  trou- 
vera les  noms  à  la  table  alphabétique  soigneusement  dressée  avec  la 
description  de  leurs  armes  et  armoiries. 

Ce  livre  est  merveilleusement  imprimé  et  «  enluminé  ;  »  les  feuil- 
lets sont  montés  sur  onglets,  une  souple  reliure  anglaise  les  garde.  Tiré 
avec  un  soin  pariait  par  le  maître  imprimeur  Gh.  Valin,  il  fera  la  joie 
des  bibliophiles  et  sera  soigneusement  conservé  par  les  héraldistes 
et  les  antiquaires  dans  leurs  bibliothèques.  G.  A.  B. 


BULLETIN 

4«uide  pratique  du  catholique,  tïc  l'homme  d'oeuvres  et  de  la  da- 
me de  charité  à  Paris.  Paris,  Rondelet,  s.  d.  (1898),  in-8  de  24:2  p.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

Agenda  de  la  daiue  de  charité.  Paris.  Rondelet,  s.  d.,  (1898).  in-18  dexc-242 
p.,  cartonnage  toile,  tr.  dorées.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Ces  deux  opuscules,  publiés  sous  le  patronage  du  Bureau  centra!  de  l'union  des 
associations  catholiques  ouvrières,  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  hommes 
et  les  femmes  du  monde  qui  se  livrent  plus  ou  moins  à  la  pratique  de  la  charité. 
Le  premier  donne  simplement  une  nomenclature  très  complète  de  toutes  les  œuvres 
ayant  une  représentation  quelconque  à  Paris:  communautés,  écoles,  patronages, 
cercles  catholiques, œuvres  militaires, conférences  de  Saint- Vincent-de- Paul, garde- 
malades,  hôpitaux, cimetières, missions, presse  et  conférences,  et  même, en  plus,  les 
ambassades,  les  ministères,  les  sociétés  savantes.  La  deuxième  édition  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  tout  à  fait  mise  au  courant  et  se  publie  avec  deux  cou- 
vertures différentes  :  l'une  bleue  pour  la  dame  de  charité,  l'autre  grise  pour  l'hom- 
me d'œuvres. 

—  L'Agenda  delà  dame  de  charité  élégamment  relié  avec  fermeture  élastique  et 
gaine  pour  un  crayon,  contient  les  mêmes  renseignements  ;  mais,  en  plus,  on  y 
trouve  des  feuilles  détachées  pour  inscrire  les  renseignements  sur  les  pauvres  vi- 
sités, des  conseils  généraux,  un  calendrier,  un  agenda  par  mois  avec  feuilles  pré- 
parées pour  mémento,  enfin  un  certain  nombre  de  pages  blanches  pour  inscrire 
des  notes.  C'est  le  vade-mecum  de  la  Parisienne  charitable.  Comte  de  Bizemont. 


?tfo8  fils,  que  feronte»ils  ?  par  Hugues  Le  Roux.  Paris,  Calmann  Lévy,  1897,  in-12 
de  262  p.  —Prix  :  à  fr.  50. 

L'éducation  française,  telle  qu'elle  a  été  organisée  par  le  monopole  universitaire 
maître  des  programmes  et  des  examens,  et  par  là  même  de  l'éducation  tout  en- 
tière, a  de  grands  défauts  ;  elle  étouffe  l'initiative,  moule  les  générations  dans  des 
cadres  uniformes  et  théoriques  qui  ne  conviennent  ni  à  toutes  les  régions,  ni  à 
tous  les  besoins  de  notre  temps,  et  semble  ne  viser  qu'à  préparer  une  génération 
de  fonctionnaires  toute  prête  pour  la  servitude,  «  l'obéissance. »C'est  là  le  résultat, 
non  pas  de  la  formation  communautaire  des  générations  françaises,  ainsi  que  le 
voudraient  les  admirateurs  exclusifs  des  méthodes  anglo-saxonnes,  mais  des  idées 
théoriques  que  la  Révolution  a  vulgarisées  et  qui,  depuis  un  siècle,  gouvernent 
l'éducation  française.  C'est  pour  combattre  ce  mal,  dont  d'ailleurs  il  n'étudie  pa3 
les  causes,  se  bornant  à  en  critiquer  et  exposer  les  résultats,  que  M.  Hugues  Le 
Roux  a  écrit  son  livre,  publié  d'abord  en  articles  dans  le  Figaro, <\m  n'est  pas  tou- 
jours aussi  bien  inspiré.  Après  une  étude  très  sommaire  de  l'éducation  anglaise, 
allemande  et  américaine,  qu'il  se  garde  d'ailleurs  d'exalter  outre  mesure,  M.  Le 
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Roux  s'attaque  aux  diverses  écoles  <jui  sont  devenues,  surtout  depuis  les  derniè- 
res lois  militaires,  l'objectif  presque  unique' de  la  bourgeoisie  française,  l'Ecole 
polytechnique,  l'École,  de  Saint-Cyr,  l'École  de  droit,  l'École  centrale,  1  École  de 
médecine  ;  pour  finir,  il  prône  la  création  d'écoles  commerciales,  qui  puissent 
préparer  les  générations  futures  à  lutter  efficacement  avec  l'étranger  sur  le 
nouveau  champ  de  bataille  où  se  remporteront  les  victoires  de  l'avenir.  Non  seu- 
lement il  montre  ce  qu'il  faut  faire,  mais  il  fait  voir  ce  qui  a  déjà  été  fait,  et  qui 
prouve  bien  que  la  France  est  parfaitement  capable,  sans  avoir  à  s'affubler  des 
défroques  de  l'Angleterre  ou  de  l'Amérique,  de  reprendre,  sur  le  nouveau  terrain 
où  on  la  provoque,  une  situation  digne  de  son  passé. Ce  livre,  qui  n'est  pas  exces- 
sif et  systématique,  comme  l'est  par  exemple  le  livre  si  contestable  à  tant  d'égards 
de  M.  Demolins  sur  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,contient  de  très  justes  cri- 
tiques de  nos  méthodes  d'éducation,  en  même  temps  que  d'excellentes  indications 
dont  nous  saurons  tirer  parti,  sans  avoir  pour  cela  à  prendre  des  déguisements 
étrangers  qui  ne  nous  iraient  guère.  C'est  un  livre  qui  mérite  d'être  lu  et  qui  est 
de  plus  agréablement  écrit,  ce  qui  contribuera,  nous  l'espérons,  à  le  faire  lire. Pas 
de  théories  du  reste,  pas  de  discussion  de  principes,  ce  qui  nous  permet  de  le 
louer  à  peu  près  sans  réserve.  Souhaitons  toutefois  que  ces  conseils  utilitaires 
aillent  seulement  à  ceux  qu'ils  regardent  et  qu'ils  ne  contribuent  pas,  comme  cela 
pourrait  arriver,  si  on  les  prenait  trop  à  la  lettre,  à  détourner  les  jeunes  généra- 
tions de  cette  culture  classique  qui  a  donné  son  originalité  à  notre  vieille  France 
et  qui  a  fait  tomber  entre  ses  mains  le  sceptre  de  la  royauté  littéraire  d'Athènes 
et  de  Rome.  C'est  une  supériorité  qu'il  ne  faudrait  pas  perdre  sous  prétexte  de 
nous  assurer  d'autres  avantages  qui  peut-être  ne  suffiraient  pas  à  compenser  le 
haut  rang  dont  nous  serions  déchus.  M.  Le  Roux  est  d'ailleurs  trop  lettré  lui- 
même  pour  viser  un  tel  résultat.  P.  Talon. 


Legajo  de  varios,   por  Elias   Zerolc».    Paris,    Garnier,   1897,   in-12  de  vn-420  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  justifie  parfaitement  son  titre  :  Liasse  de  papiers  divers.  L'auteur  a 
réuni  sous  une  même  couverture  plusieurs  opuscules  précédemment  publiés.  En- 
tre autres  une  étude  consciencieuse  sur  la  Langue,  l'Académie  et  les  académi- 
ciens ;  des  pages  relatives  au  poète  des  Trophées,  José-Maria  de  Héredia,  à 
Campoamor,  etc.  Je  goûte  beaucoup  moins  les  Contes  qui  terminent  le  volume. 
Le  plus  long  article  et  le  plus  intéressant,  à  coup  sûr,  est  une  notice  critique  sur 
Cairasco  de  Figueroa,  poète  né  aux  Canaries  dans  la  deuxième  moitié  du  xvie 
siècle  et  auteur  d'une  vie  des  saints,  sous  le  titre  de  Templo  militante.  Ce  tra- 
vail inédit  renferme  de  précieux  renseignements  biographiques  et  bibliographiques, 
des  aperçus  très  exacts  sur  la  poétique  espagnole,  et  constitue  un  chapitre  d'his- 
toire littéraire  que  l'on  consultera  avec  fruit.  Léo  Rouanet. 


Du  Char  antique  à  l'automobile. Z< '.s  Siècles  de  la  locomotion  et  du  transport 
par  voie  de  terre,  par  F.  Mabcevaux.  Paris,  Firmin-Didut,  1897,  in-8  de  vi-280  p. 
illustré  de  nombreuses  gravures.  —  Prix  :  i  fr. 

Dans  notre  siècle  où  toutes  choses  marchent  si  vite,  il  est  intéressant  de  voir 
par  quelle-  phases  les  choses  ont  passé  avant  d'arriver  aux  progrès  dont  nous 
sommes  les  témoins  aujourd'hui  et  qui  laissent  sans  doute  encore  une  marge  très 
large  à  l'avenir-C'esl  ce  queM.Marcevaux  a  voulu  faire  pour  les  moyens  de  loco- 
motion et  de  transport  par  la  voie  de  terre.  Son  livre  est  à  la  fois  instructif  et 
amusant  à  lire,  d'autant  que  de  jolies  gravures  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  représentation  vivante  des  changements  et  des  progrès  réalisés.  Au  début, 
c'est  le  coureur,  accomplissant,  livré'  à  ses  seul'--  forces,  ce  qu'on  appellerait  au- 
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jourcThui,  dans  le  jargon  barbare  du  sport,  de  remarquables  performances;  puis 
les  divers  moyens  adoptés  sur  les  sols  impropres  à  la  marche,  les  échasses,  le  pa- 
tin, sous  ses  formes  diverses  :  puis  les  véhicules  actionnés  par  la  force  humaine, 
les  traîneaux,  le  brancard,  la  civière,  la  litière,  le  palanquin,  que  sais-je  encore  ? 
Ne  trouve-  t-on  pas  en  Chine  la  voiture  à  voile  et  dans  l'Annam  le  pousse-pous- 
se devenu  familier  aux  visiteurs  de  la  dernière  exposition  ;  enfin  la  pédale,  devant 
laquelle  tout  autre  mode  pâlit  et  s'efface  actuellement  ?  Le  cyclisme  est  pour  le  mo- 
ment le  dernier  mot  du  progrès  et  l'auteur  consacre  tout  un  long  chapitre  à  en 
raconter  les  curieuses  et  rapides  transformations. 

Après  l'homme  moteur,  voici  les  moteurs  animés,  aussi  variés  que  la  forme 
même  des  voitures  qu'ils  traînent  après  eux,  enfin  les  moteurs  mécaniques,  mo- 
tocycles  et  automobiles,  dont  l'histoire, à  peine  commencée  d'hier, contient  déjà  de 
si  curieuses  pages.  Voilà  certes  un  livre  d'actualité.  Le  chapitre  relatif  au  cyclis- 
me donne  même  beaucoup  de  détails  techniques  et  pratiques,  qui  plairont  et  mê- 
me seront  utiles  aux  tenants  si  nombreux  de  ce  genre  de  sport,  fidèles  sujets  de 
la  «  petite  reine,  »  car  c'est  ainsi  que  la  bicyclette  est  parfois  dénommée  par  les 
fanatiques,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux.  A  tous  je  signale  et  je  recommande 
le  livre  de  M.  Marcevaux.  P.  Talon. 


Pages  choisies  des  g-ramls  écrivains.  Alexandre  Dumas,  par  Hip.  Parigot. 
Paris,  Colin  etO  ;  Calmann  Lévy,  1897,  in-18  de  xxxm-384  p.  —    Prix    :    4  fr. 

Pages    choisies   elles    auteurs  contemporains.    Anatole  France,   par  G. 
Lanson.  Ibid.,  1897,  in-18  de  xxvn-344  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  extraits  d'Alexandre  Dumas,  parfaits.  Dans  ce  joyeux  conteur  le  choix 
était  facile  :  pages  de  souvenirs,  impressions  de  voyage,  récits  romanesques 
comme  le  dîner  de  Gorenflot,  ou  les  prouesses  des  mousquetaires  au  siège  de 
La  Rochelle,  et  quelques  scènes  de  Charles  VII,  d'Henri  III,  ou  des  Demoi- 
selles de  Saint-Cyr,  cela  se  coupe  aisément,  cela  est  clair,  honnête,  amusant  ; 
cela  fait  un  bon  livre  de  lecture  pour  les  classes  de  quatrième  ou  de  troisième... 
Et  l'on  y  reviendra  en  rhétorique  pour  analyser  l'introduction,  excellent  article  de 
critique,  où  le  bon  géant  est  jugé  avec  la  sympathie  admirative  d'un  ami,  mais 
aussi  avec  la  judicieuse  ironie  d'un  homme  de  goût. 

—  M.  A.  France  était  singulièrement  plus  difficile  à  présenter  à  de  jeunes 
esprits.  On  pouvait,  et  M.  Lanson  n'y  a  pas  manqué,  faire  disparaître  les  scènes 
grivoises,  voluptueuses  ou  obscènes  du  Lys  rouge,  les  grasses  plaisanteries  et  les 
gravelures  de  la  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  ;  on  ne  pouvait  pas,  sous 
peine  de  dénaturer  complètement  l'œuvre  et  de  ne  citer  que  l'insignifiant,  faire 
disparaître  ce  scepticisme  et  ce  libertinage  d'esprit  qui  sont  la  trame  même  de 
cette  œuvre.  Même  en  admettant  que  la  rencontre  du  moine  Paphnuce  et  de  la  cour- 
tisane Thaïs  n'éveille  pas  dans  de  jeunes  têtes  des  idées  quelque  peu  libidineuses,sous 
prétexte  que  les  ciseaux  ont  faitdans  le  récit  les  coupures  de  rigueur, les  quatre-vingts 
pages  citées  n'en  demeurent  pas  moins  un  répertoire  de  «  blagues  »  à  la  Renan 
contre  l'orgueil  et  l'esprit  de  domination  des  prêtres,  contre  l'enfer,  les  miracles, 
les  pèlerinages,  les  prophéties,  les  couvents,  toute  une  thèse  tendant  à  prouver, 
malgré  l'allure  très  dégagée  de  la  causerie,  que  la  bêtise,  l'ignorance,  l'or- 
gueil et  la  luxure  sontau  fond  de  toute  foi  et  de  toute  dévotion. Ailleurs,  c'est  l'Église, 
c'est  l'armée,  c'est  la  science,  ce  sont  les  prêtres,les  hommes  d'État,  les  politiques 
qui  sont  en  proie  aux  dards  aigus  des  Choulette  et  des  Jérôme  Coignard.  —  Sans 
d  iule,  je  ne  dis  pas  qu'il  ne  soit  pas  utile  de  connaître  de  bonne  heure,  pour  ne 
la  point  prendre  au  sérieux,  comme  tant  de  gens  d'esprit,  toute  cette  presti- 
gieuse jonglerie.  Je  voudrais  au  contraire  qu'un  maître  sûr  de  ses  disciples  la  leur 
lit  voir  et,  m  leur  expliquant  les  «trucs,»leur  en  inspirât  à  toujours  le  dédain. Mais 
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impossible  de  leur  abandonner,  pour  en  jouer  tout  seuls,  ce  livre  frivole  et 
perfide.  Et  l'étude,  très  fine,  très  subtile,  que  M.  Lanson  a  mise  en  tête  du  vo- 
lume, n'est  pas  —  tant  s'en  faut  !  —  suffisante  pour  faire  comprendre  et  détester 
la  dissolvante  immoralité  des  proses  de  M.  France.  Il  dit  bien  qu'il  faut  jouir  de 
son  œuvre  sans  s'y  absorber,  parce  que  a  rien  n'est  meilleur  que  l'art  dès  qu'on 
n'en  fait  pas  le  tout,  ni  la  fin  de  la  vie  ;  »  mais  il  analyse  avec  tant  de  complai- 
sance son  «  incrédulité  tendre,  »  son  dilettantisme  et  son  talent,  qu'on  serait  bien 
prè^si  l'on  n'écoutait  que  lui,  de  faire  comme  lui-même  et  de  s'abandonner  plus 
qu'il  ne  faudrait  à  l'artiste  qui  nous  fait  jouir,  —  au  risque  de  tuer  en  nous  l'é- 
nergie, la  vie,  l'âme.  Gabriel  Audiat. 


■.■es  Anglais  en  Egypte,  par  le  vicomte  de  Noailles.    Paris,    A.    Charles,    1898, 
ia-ii  de  50  p.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  une  rapide  esquisse  de  la  domination  anglaise  en  Egypte  que  le  vicomte 
de  Noailles  a  voulu  tracer  dans  cette  brochure.  Il  est  incontestable  que  l'infil- 
tration britannique  se  manifeste  chaque  jour  davantage  sur  la  terre  des  Pharaons. 
Dans  l'enseignement  comme  dans  la  magistrature,  dans  l'armée  comme  dans  les 
administrations  publiques,  le  haut  personnel  anglais  se  sufistitue  progressivement 
aux  éléments  européens  et  indigènes  ;  et  le  Sirdar,  avec  une  prudence  qui  n'exclut 
pas  l'énergie, conquiert  peu  à  peu  la  vallée  du  haut  Nil.  Sans  soulever  les  problè- 
mes diplomatiques  que  comporte  la  question  égyptienne,  et  sans  remonter  à 
leurs  origines,  l'auteur  établit  que  les  sujets  du  Khédive  n'ont  pas  lieu  d'être  re- 
connaissants à  John  Bull  de  la  protection  dont  il  les  honore.  Par  ailleurs,  les  statis- 
tiques montrent  clairement  que  depuis  1882,  les  charges  financières  de  l'Egypte 
n'ont  fait  que  s'aggraver.  R.    L. 

Dreyfus  ?  par  le  capitaine  Paul  Marin.    Paris,   Librairie    illustrée,  1898,    in-12   de 
540  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

C'est  par  une  lettre  adressée  à  M .  Edouard  Drumont  que  commence  ce  livre,  et 
dans  cette  lettre,  le  capitaine  Marin  conseille  de  ne  pas  s'opposer  «  à  l'examen 
minutieux  des  prétentions  qui  sont  émises  par  les  défenseurs  de  Dreyfus  au  sujet 
de  l'innocence  de  leur  client.  »  L'auteur  aurait-il  eu  connaissance  de  Quelque  mys- 
térieux document  jetant  un  doute  sur  la  culpabilité  du  prisonnier  de  l'île  du 
Diable  ?  En  aucune  façon,  et  ce  sont  des  considérations  d'ordre  sentimental  qui 
ont  orienté  de  la  sorte  ses  pensées.  Ces  considérations  sont  d'ailleurs  noyées  dans 
un  amas  compact  d'articles  de  journaux,  de  compte  rendus  parlementaires,  d'ex- 
pertises en  écriture,  ne  présentant  rien  d'inédit,  mais  ayant  le  mérite  de  con- 
server la  trace  de  celte  agitation  des  esprits  soulevée  dans  le  pays  parle  syndicat 
de  trahison,  et  qui  semblait  apaisée  quand  survint  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation. 

R.  L. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Le  Polyliblion  se  sent  particulièrement  affecté  par  la  mort  de 
M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  qui  était  l'un  de  ses  vieux  amis  et  de  ses  plus 
fidèles  collaborateurs.  Né  le  30  décembre  1828,  à  Gontaud  (Lot-et-Garonne),  où 
il  remplit  pendant  dix  années  les  fonctions  de  maire  (  1860-1870,)  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  aux  travaux  d'érudition  ;  une  activité  prodigieuse  servie  par  une  cri- 
tique sagace  lui  permit  d'atteindre  à  des  résultats  excellents.  Nos  lecteurs  n'igno- 
rent pas  qu'un  savant  du  xvu°  siècle,  Peiresc,  a  particulièrement  attiré  son  atten- 
tion ;  il  n'est  pas  besoin  d'insister  ici  sur  la  masse  de  renseignements  qu'on  trouve 
dans  ces  volumes  des  Lettres  de  Peiresc,  si  admirablement  annotées   par  lui,  et 
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clans  le  recueil  considérable  qu'il  publiait  concurremment  des  Correspondants  de 
Peiresc.  Mais  nous  tenons  à  rappeler  ici  que  notre  regretté  collaborateur  n'était  pas 
un  savant  avare  de  ses  trésors  ;  il  mettait  au  contraire  avec  une  obligeance  inépui- 
sable sa  science  qui  ne  l'était  pas  moins  au  service  de  tousceuxqui  s'adressaient  à 
lui  :  la  riche  collection  qu'il  avait  formée  au  pavillon  Peiresc,  et  les  innombrables 
relations  qu'il  avait  nouées  avec  presque  tous  les  hommes  d'étude,  lui  permet- 
taient presque  toujours  de  satisfaire  aux  desiderata  de  ses  correspondants.  En 
1875  l'Académie  des  inscriptions  récompensait  ses  travaux  en  le  nommant  cor- 
respondant de  l'Institut  et,  quatre  ans  après,  le  gouvernement  à  son  tour  lui  dé- 
cernait la  croix  bien  méritée  de  la  Légion  d'honneur.  La  destruction  par  un  incen- 
die de  sa  bibliothèque,  il  y  a  quelques  années,  lui  causa  un  profond  chagrin,  en 
même  temps  que  la  maladie  et  l'affaiblissement  de  sa  vue,  sans  arrêter  son  acti- 
vité, lui  rendaient  le  travail  plus  difficile.  Il  n'est  pas  possible  de  dresser  ici  une 
liste  complète  des  œuvres  de  ce  fécond  érudit.  La  plupart  sont  éparses  dans 
les  recueils  périodiques  les  plus  variés  qui  se  disputaient  sa  collaboration.  Le 
Polybiblion,  comme  la  Revue  des  questions  historiques,  ont  été  parmi  les  plus 
favorisés  ;  et  il  se  plaisait  notamment  à  alimenter  notre  chronique  de  savantes 
communications.  Nous  citerons  simplement  les  publications  suivantes  :  Mémoire 
sur  le  sac  de  Béziers  dans  la  guerre  des  Albigeois  et  sur  le  mot  :  «  Tuez- 
les  tous!»  attribue'  au  légat  du  pape  Innocent  III  (Paris,  1862,  in-8. 
Extrait  des  Annales  de  philosophie  chrétienne)  ;—Preuvesque  Thomas  aKempis 
n'a  pas  composé  l'Imitation  de  Jésus-Christ  (Paris,  1862,  in-8.  Extrait  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne)  ;  —  Notes  pour  servir  à  la  biographie  de 
Mascaron,  évêque  d'Agen,  écrites  par  lui-même,  et  pîibliées  pour  la  première 
fois  (Paris,  1883,  in-8.  Extrait  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agen)  ; 
—  Quelques  notes  sur  Jean  Guiton,  le  maire  de  La  Rochelle  (  1863,  in-8.  Extrait 
de  la  Revue  d'Aquitaine)  ;  —  Observations  sur  l'histoire  d'Éléonore  de  Gu- 
yenne (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  De  la  question  de  l'emplacement  d'Uxellodu- 
num  (1865,  in-8.  Extrait  de  la  Revue  d'Aquitaine)  ; —  Lettres  inédiles  de 
François  de  Noailles  (Paris,  1866,  in-8.  Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne)  ;  — 
Colletet.  Vies  des  poètes  gascons  (Paris,  1866,  in-8.  Extrait  de  la  Revue  de 
Gascogne)  ;  —  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  (Auch,  1867,  in-8)  ;  —  Inventaire  des 
meubles  du  château  de  Nérac  en  1598  (Agen,  1867,  in-8)  ;  —  La  Reprise  de  la 
Floride,  publiée  avec  les  variantes  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (Bordeaux,  1867,  in-8)  ;  —  Notes  et  documents  inédits  pour  servir  à  la 
biographie  de  Jean  de Montluc,  évêque  de  Valence  (Auch,  1868,  in-8)  ; — Ber- 
trand de  Vergnolles.  Mémoires  des  choses  passées  en  Guyenne  (1621-1622) 
(Paris,  1869,  in-12)  ;  -  Colletet.  Vie  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac  (Auch,  1871, 
(in-8)  ;  —  Gérard-Marie  Imbert.  Première  Partie  des  sonnets  exotériques 
(Bordeaux,  1872,  in-8)  ;  —  Notice  sur  la  ville  de Marmande  (Villeneuve-sur- 
Lot,  1872,  in-8)  ;  —  Vies  des  poètes  bordelais  et  périgourdins  (Paris,  1873,  in- 
8)  ;  —  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Ossat  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Maréchal 
d' Estrades.  Relation  inédite  de  la  défense  de  Dunherque  (1651-1652),  suivie 
de  quelques  lettres  également  inédites  (1655-1655)  (Bordeaux,  1873,  in-8)  ;  — 
Louis  XII  à  Bordeaux  (Bordeaux,  1873,  in-8)  ;  —  Lettes  inédites  de  Guil- 
laume du  Vair  (Marseille,  1873,  in-8)  ;  —  Lettres  inédites  de  Balzac  (Paris, 
1874,  in-4.  Extrait  du  tome  Ior  des  Mélanges  historiques.  Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France)  ;  —  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Ar- 
magnac (Paris,  1874,  in-8)  ; —  Œuvres  de  Jean  Rus  publiées  d'après  l'unique 
exemplaire  qui  paraisse  subsister  (Bordeaux,  1875,  in-8)  ;  —  Lettres  inédites 
du  cardinal  d'Armagnac  (Bordeaux,  1875,  in-8)  ;  —  Notes  et  documents 
pour  servir  à  la  biographie  de  Christophe  et  de   François  de  Foix-Candalle , 
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évêques  d'Aire  Bordeaux,  1877,  in-8  ;  —  Quelques  lettres  d'Isaac  Lapey- 
rère  à  Boulliau  Bordeaux,  1878,  in- 12)  ;  —  Antoine  de  Noailles  à  Bordeaux , 
d'après  des  documents  inédits  Bordeaux,  1878,  in-8)  ;  — Mazarinades  incon- 
nues, d'après  des  manuscrits  inédits  Bordeaux,  1879,  in-12]  ;  —  De  la  Cor- 
respondance inédite  de  dom  B.  de  M  ont  faucon  (Paris,  1879.  in-12)  ;  —  Lettres 
françaises  inédites  de  Joseph  Scaliger  Agen,  1870,  in-8  ;  —  Documents  rela- 
tifs à  Urbain  G '  randier  [Paris,  1879,  in-8)  ;  — Les  Correspondants  de  Pei- 
resc.  Lettres  inédites.  L.  Dubemard.  Une  lettre  inédite  d' Agen  à  Peiresc-  en 
1628  (Agen,  1879,  gr.  in-8  ;  II.  César  Nostradamus.  Lettres  écrites  de 
Salon  à  Peiresc  en  1628-1829  Marseille.  1880,  gr.  in-8]  ;  III  .Jean-Jac- 
ques Bouchard.  Lettres  écrites  de  Borne  à  Peiresc,  1605-1057  (Paris  188!, 
in-8);  IV.  Joseph  Gaultier,  prieur  de  la  Valette.  Lettres  écrites  d'Aix  à 
Peiresc,  1609-1652  .Vis..  1881,  in-8  ;  V.  Claude  Saumaise.  Lettres  écrites 
de  Dijon,  de  Paris  et  de  Leyde  à  Peiresc,  1620-1057  (Dijon,  1882,  in-8)  ; 
VI.  Balthazarde  Vias.  Lettres  écrites  de  Marseille  à  Peiresc,  1615-1657 
(Bordeaux,  1883,  in-8]  ;  VII.  Gabriel  de  l'Âubëspine,  cvêque  d'Orléans. 
Lettres  inédites  de  Marseille  et  de  Paris  à  Peiresc,  1027   <  >rléans,  188  i,  in-8)  ; 

VIII.  Cardinal  Bichi,  éveque  de  Carpenlras.  Lettres  inédites  .écrites  à  Pei- 
resc [1652-1657 (,  suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  même  savant,  rela- 
tives au  Comtat  Venaissin  et  à  la  Principauté  d'Orange  (Marseille,  1883,  in-8)  ; 

IX.  Lettres  inédites  de  Sale m c >n  Azulu,  rabbin  de  Carpenlras,  écrites  de  C 'ar- 
pent'ras  à  Peiresc  { (652-1655  J'aris,  188-5,  in-8  ;  X.  Guillaume  d'Ab- 
batia.  capitoul  de  Toulouse.  Lettres  écrites  à  Peiresc  {1619-1655}  (Paris,  188o, 
in-8);  XI.  Jean  Tristan,  sieur  de  Saint-Amant.  Lettres  inédiles,  adres- 
sées à  Peiresc.  (1655-1656)  (Paris,  1886,  in-8,  ;  XII.  Pierre  Antoine  de 
Rascas,  sieur  de  Bagarris.  Lettres  inédites  d'Aix  et  de  Paris  à  Peiresc  (1398- 
1610;  lAix,  1887,  in-8)  ;  XIII.  Gabriel  Naudé.  Lettres  inédites  écrites 
d'Italie  à  Peiresc  (1652-1656,  Paris,  1887,  in-8,  ;  XIV.  Samuel  Petit. 
Lettres  inédiles  écrites  de  Nîmes  et  de  Paris  à  Peiresc  (1650-1657 ')  (Niines, 
1KS7,  gr.  in-8  :  XV.  Thomas  d'Arcos.  Lettres  inédites  écrites  de  Tunis  à 
Peiresc  [1655-1656  [Alger,  1889,  gr.  in-8);  XVI.  Franc  Luillier.  Lettres 
inédites  écrites  de  Paris  à  Peiresc  (Paris,  1889,  in-8  ;  XVII.  François  de 
Galav.p-Chasteuil,  le  solitaire  du  Mont  Liban.  Lettres  inédites  écrites  de  Pro- 
vence et  de  Syrie  a  Peiresc  (1629-1655;,  suivies  d'une  notice  généalogique  sur 
la  famille  de  Galaup-Chasleuil .par  le  marquis  de Boisgelin  Digne,  1800, in-8  ; 
XVIII.  Boniface  Borrilly.  Lettres  inédites  écrites  d'Aix  à  Peiresc  1618- 
11,7,1  s.  1.  n.  d.,  in-8  ;  XIX.  Le  P.  Marin  Mersene .  Lettres  inédiles 
écrites  de  Paris  à  Peiresc,  1055- i '057  Paris,  1894, in-8);  — Antras  de  Sa- 
mazan.  Mémoires  suivis  de  documents  inédits  sur  les  capitaines  gascons  pen- 
dant les  guerres  de  religion  et  de  la  généalogie  de  la  maison  d' Antras  fSauve- 
terre  de  Guyenne,  1880,  in-8);  —  Olivier  de  Magny.  Sonnets  inédits  (Paris, 
1880,  in-12)  ;  —  Jean  Chapelain.  Lettres  a  V Académie  française  [Paris,  1880- 
1883,  2  vol,  in-'i)  ;  —  Abbé  Boileau.  Vie  inédite  de  la  duchesse  de  Luynes  décé- 
d''e  en  1651  [Bordeaux,  1881,  in-8)  ;  —  Adrien  d'Aspremont.  Lettres  iné- 
dites (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Nicolas  Taxil.  Oraison  funèbre  de  Pierre 
Gassendi,  prononcée  dans  l'église  cathédrale  de  Digne,  le  1i  novembre  1665 

Bordeaux,  1883,  in-8  ;  ;  —  Chastenet  de  Puységur.  Les  Guerres  du  règne  de 
Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XI V  Paris,  5883,  in-8)  ;  —  Documents 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Dax  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Ar- 
mand de  Ponlac,  évèque  de  Bazas  ;  documents  (Bordeaux,  1S84,  in-4)  ;  —  Phi- 
lippe de  Voisins.  Voyage  de  Jérusalem  publié  pour  la  Société  historique  de 
Gascogne  (Paris,   188'»,  in-8   ;  —  Robert  de  Balzac.    Le    Chemin  de  l'Ospital 

Montpellier,  1887,  in-8)  ; —    Lettres  inédites  de  For! in  de  la  Hoguette   La 
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Rochelle,  1888, in-8  ;  —  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  (Paris,  1888- 
1898,  5vol.  in-4)  ;  —  Livre  de  raison  de  la  famille  de  Fontainemarie  (1740- 
4744)  (Agen,  1889,  in-8)  ;  —  Hercule  d'Argilemont  (Bordeaux,  1891,  in-8)  ;  — 
Deux  livres  de  raison  de  V  Agenais,  suivis  d'extraits  d'autres  registres  domes- 
tiques et  d'une  liste  récapitulative  des  livres  de  raison  publiés  ou  inédits  (Auch, 
1893,  gr.  in-8)  ;  —  Lettres  inédites  de  quelques  hommes  célèbres  de  V  Age  nais 
(Agen,  1893,  in-8)  ;  —  Livre  journal  de  Pierre  de  Besot  {4609-1653!)  (Paris, 
1892,  in-8)  ; —  Le  Bien  ducal,  poème  de  la  fin  dît  XV0  siècle,  par  J.  Guilloche 
(P>ordeaux,  1894,  in-8)  ;  —  V  AmiralJambert  de  Barrault  et  les  Pirates  de  La 
Rochelle.  Pièces  rares  ou  inédites  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Bénédictins  méri- 
dionaux. Dom  B.  de  Montfaucon,  dom  J.  Vaissète,  dom  J.  Pacotte.  Docu- 
ments inédits  de  la  collection  Wilhem  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Notes  inédites 
de  Peiresc  sur  quelques  points  d'histoire  naturelle  (Paris,  1896,  in-8);  — 
Frédéric  Fournet.  Compte-rendu  et  complément  de  la  notice  de  M.  le  recteur 
Micé  (Agen,   1898,  in-8). 

—  Ce  n'est  pas  seulement  un  homme  d'État  éminent,  mais  un  de  ses  écrivains  les 
plus  renommés  que  l'Angleterre  perd  en  M.  Gladstone,  mort  le  19  mai  dans  sa 
résidence  de  Hawarden.  William  Ewàrt  Gladstone,  né  le  29  décembre  1809,  à 
Liverpool,  fut  envoyé  dans  sa  douzième  année  à  Éton,où  il  resta  jusqu'en  4825; 
il  y  collabora,  tout  jeune  encore,  à  un  recueil  publié  par  les  élèves.  En  1829,  il 
entra  au  Christ  Church  Collège  de  l'Université  d'Oxford.  11  y  fut  un  brillant  élève 
et  y  prit  le  goût  des  solides  études  classiques.  Son  désir  était  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  son  père  contrecarra  ce  projet,  et  après  qu'il  eut  quitté  Oxford 
l'envoya  en  Italie,  où  Gladstone  apprit  la  langue  de  Dante  et  admira  les  richesses 
artistiques  du  pays.  Envoyé  à  vingt- trois  ans  à  la  Chambre  des  communes  (1832), 
il  ne  tarda  pas  à  jouer  sur  la  scène  politique  un  rôle  de  plus  en  plus  important. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  ou  de  critiquer  ce  rôle  ;  qu'il  nous  suffise 
de  noter  qu'appelé  à  trente-trois  ans  à  faire  partie  d'un  cabinet,  il  eut  à 
quatre  reprises  l'honneur  d'être  premier  ministre  et  de  diriger  les  affaires  de  son 
pays.  Mais  par  son  activité  intellectuelle,  qui  fut  considérable,  le  great  old  man 
nous  appartient.  Dès  1838,  il  publiait  sur  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  un 
ouvrage  fortement  pensé,  qui  attirait  l'attention  de  Maeaulay.  Tout  le  monde  con- 
naît ses  études  sur  Homère  et  l'époque  homérique.  Nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  liste  malheureusement  incomplète  des  travaux  sortis  de  sa  plume  :  The 
State  in  ils  relations  with  the  Church  (1838,  in-8)  ;  —  Church  prin- 
cipes considered  in  theis  results  (1840,  in- 12)  ;  —  Inaugural  ad- 
dress  ai  the  collegiate  institution,  Liverpool  (1843,  in-8)  ;  —  Remarks  on 
récent  commercial  législation  (1845,  in-8)  ;  —  Manual  of  family  prayers 
from  the  liturgy  (1845,  in- 12)  ;  —  Tioo  letters  to  the  Earl  of  Aberdeen 
on  the  state  proseculions  of  the  Neapolitan  government  (1851,  in-12)  ;  — 
Lelter  to  the  Rev.  William  Sleiner  on  the  functions  of  laymen  in  the  Church 
(1852,  in-8)  ;  —  Detailed  expositure  of  the  apology  put  forth  by  the  Neapolitan 
government  in  repley  to  the  charges  of  M.  Gladstone  (1853,  in-8)  ;  — 
An  exami nation  of  the  officiai  reply  of  the  Neapolitan  government  (1852, 
in-8)  ;  —  Speech  on  the  war  and  the  négociations  in  the  house  of  com- 
mons  (1855,  in-8)  ;  —  Studies  on  ff orner  and  the  homeric  âge  (1858, 
3  vol.  in-8)  ;  —  The  financial  statements  of  4855,  1860-4863  (1863, 
in-8)  ;  —  Wedgwood,  an  adress  (1863,  in-8)  ;  —  Speeches  on  parliamen- 
tary  reform  in  4866  (1866,  in-8)  ;  —  Ecce  Homo  (London,  1868,  in-8)  ;  —  A 
Chapter  of  autobiography  (1868,  in-8)  ;  — Speeches  in  Lancashire,  Oct.  1868 
(1868,  in-8j  ;  —  Juventus  mundi  :  the  Gods  and  men  of  the  heroic  âge  (1869, 
in-8)  ;  —  Address  delivered  at  the  distribution  ofprizes  in  the  Liverpool  col- 
lège Dec. 21  st.    4872  (1873,  In-8]  ;  —  The  Church  ofEngland  and  Ritualism 
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L875,  in-8  ;  —  Rjine  and  the  newest  fashions  in  religion  (1873,  in-8]  ;  — 
Bulgarian  horrors  and  the  question  of  the  Faut  (1870,  in-8 j  ;  —  Speech 
on  Eastern  question  at  Blackheath  (1870,  in-8)  ;  —  Homeric  synchronism 
(1870,  in-8)  ; —  Lessons  in  massacres  or  the  conductof  the  Turhish  government 
in  and  about  Bulgaria  (1877,  in-8)  ;  — Royal  Supremacy  (1877,  in-8)  :  — 
The  Sclavonic  provinces  of  the  Ottoman  empire  1S77,  in-8)  ;  —  Homer  ^878, 
in-8  ; —  Patts  ofhonour  and '  of  shame  '1878,  in-8)  ;  —  Gleanings  of  pat 
years  4845-1879  (1872,  7  vol.  in-8)  ;  —  Polit ical  speeches  in  Scolland 
;  1879,  in-8);  —  Dean  Hook  (1879,  in-8)  ;  —  Inaugural  address  uni- 
versity  of  Glasgow  (1879,  in-8;  ;  —  Speeches  delivered  in  Midlothian  )  1870, 
in-8';  —  Midlothian  campa  ign  .  1 880,  in-8  ; —  Midlothian  speeches,  4884 
[1884,  in-12)  ;  —  Political  speeches  in  (884  1884, in-8  ;  —  Speech  on  the 
franchise  bi II  1884,  in-8  :  —  Third  Midlothian  campai;/ a  188'i,  in-12)  ;  — 
Irish  question  ;1880,  in-8)  ;  —  Political  speeches  in  Scotland,  4884-4885 
(1880, in-8)  ;  —  Speeches  on  the  Irish  question  in  1886  1880,  in-8]  ;  —  Land- 
marks  of  Homeric  studies  1891,  in-8  ;  —  Spécial  aspects  ofthe  Irish  ques- 
tion 1893.  ii i-8  .  — Ses  discours  réunis  forment  9  vol.  in-8  \  Speeches  and 
publie  addr esses),  dont  le  plus  réeent  a  paru  en  1895.  M.  Gladstone  a  beau- 
coup écrit  dans  les  revues  et  notamment,  pendant  ces  dernières  années,  à  the 
Xineteenth  Century. 

—  M.  Ludovic  Lalakne,  bibliothécaire  do  l'Institut,  né  à  Paris  le  23  avril  1813, 
est  mort  le  10  mai,  dans  sa  8'i°  année.  Après  s'être  formé  à  l'École  des 
chartes  aux  méthodes  de  l'érudition,  il  fut  choisi  comme  auxiliaire  pour  les 
travaux  de  l'Institut.  En  18i8,  il  fut  un  des  experts  désignés  pour  s'occuper  de 
l'affaire  Libri,  et  c'est  à  celte  occasion  qu'il  dressa  son  Dictionnaire  des  pièces 
autographes  volées  aux  bibliothèques  publiques  de  la  France.  Fondateur  et 
directeur  de  Y Athenaeum  français,  qu'il  remplaça  par  la  Correspondance  litté- 
raire, morte  en  1803,  M.  Lalanne  a  donné,  outre  sa  collaboration  à  divers 
recueils  périodiques,  des  publications  de  textes  importants  soit  au  point  de  vue 
littéraire,  comme  sa  grande  édition  de  Malherbe,  soit  au  point  de  vue  historique, 
comme  les  œuvres  de  Brantôme,  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  etc.  En 
1872  il  publia  son  utile  Dictionnaire  historique  de  la  France.  Trois  ans 
après  il  était  appelé  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Recherches  sur  le  feu  grégeois  et 
sur  l'introduction  de  la  poudre  à  canon  en  Europe  ( Paris,  18  i4,in-8); — Curio- 
sités bibliographiques  (Paris,  18'i(i.iu-10  ;  —  Curiosités  littéraires (Paris,1846, 
jn_l(j,  j  —  Curiosités  des  traditions,  des  mœurs  et  des  légendes  (Paris,  18 'i7, 
in- 18)  ;  —  Dictionnaire  de  pièces  autographes  volées  aux  bibliothèques  publi- 
ques de  la  France,  précédé  d'observations   sur  le   commerce  des  autographes 

Paris,  L851-1853,  \  vol.  in-8)  ;  —  Affaire  Libri,  réponse  à  M.  Mérimée 
(Paris,  1852,  in-8)  ;  —  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  sous  le  règne  de 
François  I  f545-io36),  publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  d'après 
un  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Paris,  1854,  in-8)  ;  —  Mé- 
moires de  Théodore  Agrippa  d'Aubi g  né,  publiés  pour  la  première  fois,  d'a- 
près le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  suivis  de  fragments  de 
l'histoire  universelle  de  d'Aubigné  et  de  puces  inédites  (Paris,  1854,  in-12)  ;  — 
Les  Tragiques  de  d'Aubigné,  nouvelle  édition  revue  et  annotée  (Paris,  1837, in- 
16,  collection  de  la  Bibliothèque  universelle)  ;  —  Mémoires  de  Roger  de  Rabulin, 
comte  de  Bussy.  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  mestre  de  camp 
général  de  cavalerie  légère.  Nouvelle  édition  revue  sur  un  manuscrit  de 
famille,  augmentée  de  fragments  inédits,  suivis  de  l'Histoire  amoureuse  des 
Gaules  (Paris,  1837,  2  vol.  in-8)  ;  —  Correspondance  de  Roger  de  Rabutin, 
comte  de  Bussy,    arec  sa  famille  et  ses  amis     l6iJG-t69ô  .    Nouvelle  édition 


—  541  — 

revue  sur  les  manuscrits  et  augmentée  d'un  très  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites (Paris,  1858-1859,  5  vol.  in-8)  ;  —  Mémoires  suivis  des  anecdotes  inédi- 
tes de  l'histoire  de  France  pendant  les  XVIe  et  XVIIe  siècles,  tirées  de  la 
bouche  de  M.  le  Garde  des  sceaux  du  Vair  (Paris,  1838,  in-16,  Bibliothèque 
elzévirierme)  ;  —  Malherbe,  œuvres  complètes.  Nouvelle  édition  revue  sur  les 
autographes,  les  copies  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes  impressions 
(Paris,  1862-1865,  5  vol.  in-8,  dans  la  collection  :  Les  Grands  Écrivains  de  la 
France)  ;  —  Brantôme.  Œuvres  complètes,  publiées  d'après  les  manuscrits 
avec  variantes  et  fragments  inédits,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
(Paris,  1863,  in-8)  ; —  Dictionnaire  historique  de  la  France  contenant  l'his- 
toire civile,  politique  et  littéraire,  l'histoire  ■militaire,  l'histoire  religieuse,  la 
géographie  historique  (Paris,1872,  in-8, 2e  éd.  en  1888);  —  Le  Livre  de  fortune. 
Recueil  de  200  dessins  inédits  de  Jean  Cousin,  publié  d'après  le  manuscrit 
original  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  (Paris,  1883, in-4, dans  la  «  Bibliothèque 
internationale  de  l'art  »)  ;  —  Journal  de  voyage  du  chevalier  Bernin  en  Fran- 
ce. Manuscrit  inédit  de  M.  de  Chantelou  (Paris,  1885,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Der- 
niers Jours  du  Consulat,  manuscrit  inédit  de  Claude  Fauriel  (Paris,  1883, 
in-8)  ;  —  Brantôme,  sa  vie  et  ses  écrits  (Paris,  1897,  in-8). 

—  M.  le  marquis  Gaspard  de  Cherviixe,  le  chroniqueur  bien  connu  du  Temps, 
est  mort  à  77  ans,  le  10  mai,  à  Noisy-le-Boy  (Seine-et-Oise).  Né  à  Chartres  le 
11  décembre  1821,  il  débuta  dans  les  lettres  comme  collaborateur  d'Alexandre 
Dumas  père  et  ce  n'est  qu*à  41  ans  qu'il  publia  sous  son  propre  nom  les  Aven- 
tures d'un  chien  de  chasse.  Il  ne  ce^sa  depuis  lors  de  donner  des  articles  ou  des 
volumes,  la  plupart  relatifs  à  la  chasse  ou  à  la  vie  des  champs.  C'est  en  1870 
qu'il  commença  dans  le  Temps  la  publication  de  ses  chroniques  sur  la  Vie  à  la 
campagne.  Outre  la  collaboration  qu'il  a  donnée  à  divers  périodiques  tels  que  le 
Journal  des  chasseurs,  la  Chasse  illustrée,  etc.,  nous  citerons  de  lui:  Les 
Aventures  d'un  chien  de  chasse  (1862,  in- 12)  ;  —  Le  Dernier  Crime  de  Jean 
Hironx  (1802,  in- 12)  ; —  Histoire  d'un  trop  bon  chien  (1873,  gr.  in-8)  ;  — 
Du  Chien  de  chasse  (chiens  courants;.  Espèces  et  variétés,  élevage,  hygiène, 
nourriture,  maladie,  éducation,  dressage  (1868,  in- 12  ;  en  collaboration  avec 
MM.  Lage  de  Chaillou  et  A.  de  la  Bue)  ;  —  Pauvres  Bêtes  et  pauvres  gens 
(  1869,  in-12)  ;  —  L'Histoire  nattirelle  en  actions,  contes,  récits  et  aventures 
(1873,  gr.  in-8)  ;  —  La  Chasse  aux  souvenirs.  Les  Derniers  Péchés  du  cheva- 
lier de  Vaugelas.  La  Balle  enchantée  (1875,  in-12)  ;  —  La  Vie  à  la  campagne 
(1879,  in-12)  ;  —  Sid  Mohamed  el  mangali.  Traité  de  vénerie.  Introduction 
(  1880,  in-8);  —  Les  Chiens  d'arrêt  français  et  anglais  (  1881,  in-12)  ; —  Contes 
de  chasse  et  dépêche  (1881,  in-12)  ;  —  Muguette  ;  la  Cage  d'or;  le  Bossu  de 
Tymcur  ;  la  Laide  (1881,  in-12)  ;  —  Les  Bêtes  en  robe  de  chambre  (1882,  in- 
12)  ;  —  Lettres  de  mon  jardin  (  1882,  in-12)  ;  —    La    Piaffeuse  (1883,  in-12)  ; 

—  Jules  Claretie  (1883,  in-12)  ;  —  Contes  d'un  buveur  de  cidre  (1884,  in-16; 

—  Les  Oiseaux  déchusse  (1884,  in-12)  ;  —  Les  Fleurs,  fruits  et  légumes, 
suivi  du  Calendrier  du  jardin  (1883,  in-12)  ;  —  La  Maison  de  chasse.  Mont- 
charmonl,  le  Braconnier,  l'Héritage  de  Diomède  (1883,  in-12)  ;  —  Le  Gibier 
à  plume.  Les  Oiseaux  de  chasse,  description,  mœurs,  acclimatation,  chasse 
'1883,  in-16)  ;  —  Le  Gibier  à  poil.  Les  Quadrupèdes  de  la  chasse,  description, 
mœurs,  acclimatation,  chasse  (1883,  in-12)  ;  —  Contes  d'un  coureur  des  bois 
(1885,  in-12)  ;  —  Nouveau  Dictionnaire  des  chasses,  vocabulaire  complet  des 
termes  <!c  chasse  anciens  et  modernes.  Introduction  (1883,  gr.  in-8)  ;  —  Les 
Mois  aux  champs  1886,  in-12)  ;  —  Jeannot  Lapin  suivi  de  :  l'Écrevissc,  une 
chasse  d'écolier  (1887,  in- 12)  ;  -  Gaspard  l'avisé,  histoire  d'un  loup  (1887, 
in-12)  ;  —  Au  Village,  légendes  et  croquis  rustiques  (1887,  in-12)  ;  —  Bêles 
el  gens    1888,in-18)  ;  —  Caporal, histoire  d'un  chien  (1888,in-18)  ;  —  LesChicns 
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et  les  chats  d'Eugène  Lambert  (1888,  in-4  ;—  Z<?  AfcrafM  1889,  irî-8  ;  — 
Matador,  récits  de  chasse  1889, in-8)  ;  —  Une  Chasse  d'écolier.  Les  Cor- 
beaux 1890, in-8  ;  —  Les  Oiseaux  chanteurs  1891.  in-8)  :  —  Nouveaux  Contes 
d'un  coureur  des  bois  [1893,  in-12)  ; — Récits  de  terroir  (1893,  in-4)-;  — 
Les  Éléphants  ;   état  sauvage,  domestication    1895,  gr.  in-8). 

—  Unérudil  estimable  de  Belgique,  M.  Alphonse  WAUTEBS,est  mortlelcl  mai, 
âgé  de  81  ans.  Né  à  Bruxelles  le  13  avril  1817,  il  fut  en  18V2  nommé  archiviste 
de  Bruxelles  et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Il  professa  quelque 
temps  l'histoire  nationale  au  Musée  de  l'industrie.  L'Académie  royale  couronna 
ses  travaux  en  luidonnanl  d'abord  une  des  places  de  correspondant  (1800)  et 
bientôt  après  un  fauteuil  de  membre  (1808  .  I!  eut  même  l'honneur  d'être  direc- 
teur de  la  section  des  lettres  ni  1877.  Il  remplissait  en  même  temps  les  fonctions 
de  secrétaire-trésorier  de  la  Commission  royale  d'histoire.  Vice-président  de  la 
Commission  de  la  Biographie  nationale,  il  a  fourni  au  dictionnaire  publié  par  elle 
de  nombreux  articles.  Le  nombre  de  ses  publications  est  considérable  et  parmi 
elles  quelques-unes  onl  une  véritable  importance  ;  l'une  de  celles  auxquelles  on  a 
le  plus  souvent  recours  est  sa  Table  chronologique,  qui  a  suscité  une  vive  polé- 
mique et  dont  ila  été  fait  mention  dans  ce  recueil.  Outre  la  Table  chronologique 
dei  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  Belgique  [Bruxelles, 
1800-1890, 10  vol.  in-4  .  nous  citerons  de  lui  les  publications  suivantes  :  Atlas 
pittoresque  des  chemins  de  fer  de  la  Belgique  Bruxelles,  1839,  in-8,  3e  édit. 
1842,  ;  —  Athénée  historique,  l'e  iivr.  (Bruxelles,  1840,  in-8)  ;  —  Guide  pit- 
toresque du  voyageur  à  la  grotte  de  Han-sur-Lesse  Bruxelles,  18'ri,  in-fol.)  ; 
—  Histoire  civile,  politique  et  monumentale  de  la  ville  de  Bruxelles  (Bruxelles 
1843-1845,  3  vol.  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Henné  ; —  Les  Délices  de  la 
Belgique  Bruxelles,  1845,  in-8)  ;  —  Bruxelles  etses  environs  (Bruxelles,  18Ï8, 
in-12)  ;  —  Hisloire  des  environs  de  Bruxelles  [Bruxelles,  1830-1857,  3  vol. 
in-8  ;  —  L'Ancienne  Abbaye  de  Yillers  Bruxelles,,  1850,  in-8  ;  —  Mémoires 
de  Viglivs  et  d'Hopperus  sur  le  commencement  des  troubles  des  Pays-Bas 
(Bruxelles.  1858,  in-8  ,  dans  la  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
Belgique  ;  —  La  Belgique  ancienne  et  moderne,  les  arrondissements  de  Ni- 
velles et  Louvain  Bruxelles,  1859-1887,  4  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Jean  Bellegambe, 
de  Douai,  le  peintre  du  tableau  polyptique  d' Anchin  (Bruxelles,  1802,  in-8);  — 
Rapport  à  M.  le  gouverneur  du  Brahant  sur  les  explorations  de  tumuli  faites 
pendant  l'année  (865  |  Bruxelles,  1803,  in-8  ;  —  Notre  première  Ecole  de  pein- 
ture. Urierre  Bonis  dit  de  Harlem  Bruxelles,  1803,  in-8  :  —  De  l'Origine  et 
des  premiers  développements  des  libertés  communales  (Bruxelles,  1809,  in-8)  ; — 
Hugues  Van  der  Goes  Bruxelles,  1872.  in-8)  ;  —  Les  Libertés  communales 
(Bruxelles,  1878,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Bois  communaux  de  Chimai.  Recherches 
historiques  Bruxelles,  1888.  in-8)  ;  —  Documents  concernant  le  canal  de 
Willebroech  Bruxelles,  1882,  in-8  ;  —  Les  Tapisseries  historiées  à  l'Exposi- 
tion nationale  belge  de  1880  Bruxefles,  1882.  in-8  ;  —  Le  Rôle  des  grandes 
villes  et  leur  importance  politique  et  sociale  Bruxelles,  1884,  in-8  ;  —  Liste 
par  ordre  chronologique  des  magistrats  communaux  de  Bruxelles  depuis  179  \ 
jusqu'en  1883  Bruxelles,  1884,  in-8]  :  —  Liste  chronologique  des  doyens  des 
corps  de  métiers  de  Bruxelles, de  1696  à  (795  Bruxelles,  1888,  in-8)  ;  — Inven- 
taire des  cartulaires  et  autres  registres  faisant  partie  des  archives  anciennes 
de  la  ville  \  Bruxelles,  1888-1894,  2  vol.  in-8  :  —  Bernard  Van  Orley  (Paris, 
1893,  in-8)  ;  —  Pièces  relatives  au  litige  existant  entre  la  ville  de  Bruxelles 
et  la  commune  de  Saint  Josse-ten-Noode  Bruxelles,  L894,  in-8  .  La  place  nous 
manque  pour  noter  les  résultats  de  l'active  collaboration  que  M.VVauters  a  donnée 
à  divers  recueils.  Nous  devons  cependant  relever  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  :  Le  Duc  jeun  Ier  et  le  Brahant  sous  le  règne  de  ce  prince 


(t.  XIII,  1862)  ;  —  Quelques  mots  sur  André  Vesale  (t.  LV,  1807;  ;  —  dans 
les  Mémoires  des  savants  étrangers  :  Quelques  mots  sur  la  situation  du  camp 
dans  lequel  Quinius  Cicéronfut  assiégé  par  les  Nervicns  (t.  XXI,  18i7)  ;  — 
dans  les  Bulletins  :  Quelques  observation*  à  propos  de  V  Aduatuca  de  César 
(2°  série,  t.  XV,  18(53;  ; —  Une  Charte  inédile  de  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire (ibid.)  ;  —  Quelques  mots  sur  le  Bruxellois  Pierre  de  Kempencer 
connu  sous  le  nom  de  Piedro  Campana  (t.  XXIV,  1867)  ;  —  Le  Tabernacle  de 
l'église  de  Lé  au,  œuvre  de  Corneille  de  Vriendt,  dit  Floris  (t.  XXVI,  1868)  ; 
—  Ce  que  l'on  appelait  en  Bradant  les  trêves  du  comte  (t.  XXXI,  1871;  ;  — 
Henri  Kerens,  évêqne  de  Ruremonde  (t.  XXXIV,  1872)  ;  —  Un  Essai  du  sys- 
tème du  libre  échange  en  Belgique  au  milieu  du  xvii0  siècle  (ibid.)  ;  —  Un  Di- 
plôme de  l'époque  carlovingienne  concernant  le  village  de  Huijne  en  Flandre 
I.  XXXVI,  1873)  ;  —  La  Légende  des  forestiers  de  Flandre  (ibid.)  ;  — 
Les  GUdes  communales  au  xie  siècle  (t.  XXXVII,  1874)  ;  —  Henri  LLL  duc 
de  Bradant  (t.  XXXVIII,  187 \  et  XXXIX,  1875)  ;  —  Les  Doctrines  des  héré- 
tiques du  xiii0  siècle  (t.  XL,  1875)  ;  —  Sur  la  féodalité  (t.  XLI,  1876)  ;  — 
Les  Travaux  historiques  de  jadis  et  ceux  d'aujourd'hui  (t.  XLIII,  1877)  ; — 
Wissant,  l'ancien  Portus  ledits  (t.  XLVII,  1879)  ;  —  Des  Efforts  tentés  au 
XVLLC  siècle  pour  entraîner  la  Belgique  dans  le  système  prohibitionniste 
(t.  XL VIII,  1879)  ;  —  Bernard  Van  Orley  (3°  série,  t.  I,  1881)  ;  —  La  Révo- 
lution du  XVIe  siècle  et  Guillaume  le  Taciturne  (ibid.)  ;  —  Des  Localités  dis- 
tinguées par  le  qualificatif  vieux  «  oud  »  (ibid!)  ;  —  Note  sur  la  population 
du  canton  de  Glabbeck  à  différentes  époques  (t.  III,  1882)  ;  —  Un  Portrait  du 
duc  Charles  le  Tém'raire  et  la  gilde  de  Saint  Sébastien  de  Linhcnbeek[\h\A.); — 
Quelques  peintres  peu  coi/nus  de  la  fin  du  XV0  siècle  (t.  IV,  1882);  — 
Les  Commencements  de  l'ancienne  école  flamande  de  peinture  (t.  V,  1883)  ;  — 
Note  sur  un  portrait  de  Philippe  le  Beau,  jeune  (ibid.);  —  La  Vie  d' Anlonello 
de  Messine  (ibid.)  ;  —  Quelques  détails  sur  Wissant  (t.  VIII,  1884)  ;  —  Sur 
les  premiers  temps  de  l'histoire  de  la  Flandre  (t.  IX,  1885)  ;  —  Les  Origines 
de  la  population  flamande  delà  Belgique  (t.  X,  1885)  ;  —  Le  Château,  impé- 
rial de  Gand  et  la  fosse  othonienne  (t.  XI,  1886)  ;  —  Les  Suèves  et  les  autres 
populations  delà  Belgique  (t.  XII,  1886  ef.  ;  t.  XIII,  1887)  ;  —Sur  l'épistémo- 
nomie  de  feu  Philippe  Van  der  Maelen  (t.  XIV,  1887)  ;  —  A  propos  d'un 
nouveau  système  historique  relatif  ci  l'établissement  des  Francs  en  Belgique 
(t.  XV,  1888)  ;  —  La  Première  Enceinte  de  Bruxelles  (t.  XVI,  1888)  ;  — 
A  propos  du  Portus  lecius  (t.  XVIII,  1889)  ;  —  A  propos  des  dépouilles  mortelles 
du  célèbre*  Antoine  Ârnauld,  mort  ce  Bruxelles  en  169  i  (t.  XXV  et  XXVI, 
1803)  ;  —  De  l'Emploi  des  termes  «  style  gothique  »  et  «style  ogival»  (t.  XXVI, 
1894): — Sur  le  peu  de  créance  que  méritent  quelques-unes  de  nos  sources 
historiques  a.  XXVIII,  1894)  ; —  Les  Fondeurs  en  cuivre  à  BruxeUes  aux 
XVe  et  XVIe  siècle  (t.  XXX,  1895)  ;  —  Quelques  mots  sur  les  progrès  de  la 
toponymie  en  Belgique  (t.  XXXI,  1896); —  Quelques  mots  sur  André  Vésale 
(t.  XXXIII,  1897); —  dans  l'Annuaire  de  la  même  compagnie,  les  notices  sur 
Ad.  Mathieu  1879)  ;  le  général  baron  Guillaume  (1881)  ;  et  Jules  Van  Prael 
(1899;.  Il  faudrait  encore  noter  de  nombreux  articles  dans  les  Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Commission  royal»;  d'histoire,  dans  la  Revue  de  Bruxelles,  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques,  dans  le  Trésor  national,  dans  la  Belgique 
communale,  dans  la  Revue  universelle  des  arts,  dans  la  Revue  d'histoire  et 
d'archéologie,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Gand,  dans 
la  Revue  belge  de  numismatique,  dans  la  Revue  trimestrielle,  dans  le  Bulletin 
iî,-;  commissions  ï'art  et  d'archéologie,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Bruxelles,  dans  1.:  Journal  des  beaux-arts,  dans  ['Émulation, 
dans  (es  Annales  de  la  société  d'archéologie  de  Bruxelles,  dans  le  Bulletin  du 
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cercle  archéologique,  littéraire  et  artistique  de  Matines,    dans  Y  Étoile  belge. 

—  M.  l'abbé  Benjamin-Marcellin  Constant  est  mort  le  7  mai,  à  Nice,  âgé  de 
78  ans.  Né  à  Uzer,  dans  l'Ardèche,  en  1820,  il  avait  fait  ses  études  au  séminaire 
de  Viviers.  Nommé  principal  du  collège  de  Bourg-Saint-Andéol,  il  y  resta  long- 
temps, puis  dirigea  dans  le  Yar  un  orphelinat,  jusqu'au  moment  où  il  vint  fonder 
à  Nice  une  maison  d'éducation  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Dès  18'i3,  il  s'était 
fait  connaître  par  un  ouvrage  qui  fit  quelque  bruit  :  h  Catéchisme  de  l'Université. 
Il  fut,  avant  le  concile  du  Vatican,  l'un  des  champions  de  l'infaillibilité  pontificale. 
Nous  citerons  de  ce  docte  écrivain,  outre  une  Vie  anecdotique  de  Pie  IX,  pu- 
bliée en  18t>9  et  une  étude  sur  Y  Apostolicilé  de  l'église  de  Viviers  publiée  en 
1896,  les  ouvrages  suivants:  L'Histoire  et  l'infaillibilité  des  Papes,  ou  Recherches 
rritiqv.es  et  historiques  sur  les  actes  et  les  décisions  pontificales  que  divers 
écrivains  ont  crus  contraires  à  la  foi  (Lyon,  1839,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Pape  et 
ses  droits  ou  Catéchisme  du  pouvoir  temporel  du  Pope  Lyon.  1860,  in-8  ;  — 
Les  Contradictions  de  M.  Iienan,  ou  Simple  Parallèle  des  réponses  diamétrale- 
ment opposées  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  données   à  diverses  questions 

Paris,  1863.  in-8  ;  —  L'Infaillibilité  du  Pape  et  le  dernier  des  gallicans. 
Réponse  a  Mgr  M ar et  [Lyon,  1870,  in-8]  ;  —  Le  Mystère  de  l'Eucharistie. 
Aperçu  scientifique   Paris,  1897,  in-12  . 

—  Gn  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jules  Baudry,  fondateur  de  la  grande 
librairie  polytechnique,  mort  à  83  ans,  le  11  avril  ;  —  de  M.  Charles  Benoit, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  mort  à  83  ans,  le  17  mai  ;  — 
de  M.  le  I»1  Charles  Berguerie,  mort  à  Pau,  le  26  mai  ;  —  de  M.  le  Dr  Billot, 
mort  le  3  mai,  à  Tulle  ;  —  de  M.  Auguste  Blanchard,  l'éminent  graveur,  mem- 
bre de  l'Institut,  mort  à  79  ans,  le  7  mai;  —  de  M.  Alfred  Bourgeois,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  archiviste  de  Blois  et  rédacteur  du  Républicain  des 
Vosges,  mort  le  21  mai  ;  —  de  M.  le  Dr  Brocchi,  professeur  de  zoologie  à  l'Ins- 
titut agronomique,  maître  de  conférences  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  au- 
teur d'un  Traité  de  zoologie  agricole  (1887,  in-8),  mort  à  59  ans,  le  13  avril  ;  — 
de  M.  Charles  Capmas,  recteur  honoraire  de  l'Université  de  Toulouse,  mort  à  80 
ans,  le  15  mai,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  II. -L.  Castonnet  des  Fosses,  ancien 
vice-président  delà  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  qui  laisse  entre 
autres  ouvrages  l'État  des  personnes  en  France  avant  1789  Nantes.  1887,  in-8)  ; 
Dupleix     Paris,    1888,  in-8    ;   La  Rivalité  de  Dupleix  et  de  la  Bourdonnais 

1889,  in-8  ;  L'Annam  au  moyen  nge  Angers,  1889,  in-8';  ;  La  Perte 
d'une  colonie.  La  Révolution  de  Saint-Domingue  1893, in-16, mort  à  50  ans, le 
30  mai  ;  —  de  M.  l'abbé  Cerf,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Beims,  érudit 
de  valeur,  mort  le  10  mai  ;  —  de  M.  Chon,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  morl  le  13  mai  ;  —  de  M.  le  D1'  Dezanneau,  chirurgien  dislin- 
gué,  président  de  l'Association  des  médecins  de  Maine-et-Loire  ;  —  de  Mgr 
Drioux,  vicaire  général  de  Langres,  auteur  de  nombreux  ouvrages  classiques  et 
notamment  d'un  atlas  qui  a  joui  d'une  longue  vogue,  mort  à  Lanty,  le  12   mai  ; 

—  de  M.  Alfred  Ernst,  compositeur  et  admirateur  passionné  de  Wagner  qu'il 
a  cherché  à  faire  comprendre  et  aimer  chez  non-,   mort  jeune  encore,  le  16  mai  ; 

—  de  M.  Louis  d'Estampes,  écrivain  catholique,  collaborateur  de  nombreux  jour- 
naux Monde,  Soleil,  Moniteur  universel,  etc.  ,  mort  le  23  mai,  à  Château- 
Gontier  ;  —  de  M.  Genevois,  avocat  distingué,  fondateur  de  l'Écolelibre  de  droit 
de  Nantes,mort  le  30  mai  : — de  M.Gabriel  Guillemot,  plus  connu  comme  écrivain 
sou-  le  pseudonyme  anagrammatique  de  Guy  Tomel,  collaborateur  du  Figaro,  du 
Journal  des  Débats,  de  lu  Renie  Marne,  à  qui  l'on  doit  notamment  le  Bas  du 
pavé  parisien  [1894,  in- 18  et  un  ouvrage  sur  les  questions  d'enseignement, 
mort  le  17  mai  ;  —  de  M.  Maurice  Hovelacque,  -avant  distingué,  mort  le  17 
mai  ;  —  de  M.  François- Hippolyte  Pissard,  avocat,  et  ancien  député,  mort  à  83 
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ans,  le  17  mai,  à  Saint-Julien  (Haute-Savoie)  ; —  de  M.  Armand  Rosentiial, 
qui  s'était  fait  connaître  dans  le  journalisme  sous  le  pseudonyme  de  Jacques 
Saint-Cère  et  qui  après  avoir  collaboré  au  Figaro,  à  la  Vie  Parisienne  et  au 
New- York  Herald,  avait  fondé  un  nouveau  journal  le  Cri  de  Paris,  mort  à 
43  ans,  le  29  mai  ;  —  de  M.  Jules  Steeg,  ancien  député,  directeur  de  l'École 
normale  de  Fontenay-aux-Roses,  auteur  de  divers  ouvrages  pédagogiques  et  no- 
tamment d'un  Manuel  fameux  de  morale  civique,  mort  à  62  ans,  le  6  mai. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Aug.ABRAHAMsoN,  pédagogue  con- 
nu, mort  le  7  mai,  dans  sa  81e  année,  à  Naas  ;  —  de  M.  Bahlmann,  chef  du  parti 
catholique  aux  Pays-Bas,  mort  le  11  mai  ;  —  de  M.Victor  BECKER,publiciste,mort 
à  57  ans,  à  la  fin  de  mai  ;  —  de  M.  Edouard  BELLAMY,mort  en  mai  ; —  de  M.Ste- 
phan  Born,  rédacteur  des  Basler  Nachrichten  et  littérateur  distingué,  mort  le  3 
mai,  âgé  de  74  ans,  à  Bâle  ;  —  de  M.  John  Capper,  éditeur  du  Ceylon  Urnes, mort 
à  30  ans  ; — de  M.  David  Donaldson, auteur  de  diverses  publications  pour  i'Early 
English  text  society,  mort  en  mai  ;  —  de  miss  Eliza  B.  Duffy,  auteur  de  divers 
ouvrages  sur  les  questions  d'enseignement,  morte  le  12  avril, à  SingSin^  (N.Y.);  — 
de  M.  William  Joseph  Flagg,  philosophe,  mort  le  15  avril,  à  New  York  ;  — de 
Sir  John  T.  Gilbert,  historien  irlandais,  dont  nous  rappellerons  Chartularies 
of  S.  Mary  s  Abbey,  Dublin  (1885,  2  vol.  in-4),mortle  20  mai  à  Dublin;  —  du 
Dr  Samuel  Gordon,  mort  le  2  niai,  à  Dublin  ; — de  M.  le  Dr  GRUEBL,mort  à  Vienne, 
le  12  mai  ;  —  de  M.  Wilhelm  F.  Grube, chirurgien  distingué,mort  à  71  ans, le  28 
avril, à  Charkov  ;  — de  M.  Prosper  de  HAULEViLi.E,publiciste  belge,  mort  à  68  ans, 
le  25  mai,  à  Bruxelles  ;  —  de  M.  Ottomar  Haupt,  économiste  autrichien,  à  qui 
l'on  doit  :  Histoire  monétaire  de  notre  temps  (Paris,  1880,  in-8)  ;  la  Hausse 
de  l'argent  et  l'emprunt  indien  4  4/2  0/0  (Berlin,  1891,  in-8)  ;  Gold,  Silber 
und  die  Valuta-Herstellung  (Wien,1893,  in-8),  etc.,  mort  le  23  mai  ;  —  de  M. 
W.  L.  Hertslet,  publiciste,  mort  le  2  mai,  à  Friedenau  ;  —  de  M.  GeorgHoYNs, 
historien,  mort  à  77  ans,  le  3  mai,  à  Hanovre  ;—  de  M.  l'abbé  Huender,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Coire,mort  en  mai  ;  —  de  M.  l'abbé  Karl  Klein,  curé  de 
Wasselnheim  en  Alsace,  directeur  de  la  Fruscàweiler  Chronik, mort  le  29  avril, 
dans  sa  soixantième  année  ;  —  de  M.  Albert  Koeppen,  professeur  de  droit  romain 
à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  âgé  de  76  ans,  le  12  mai,  à  Lichtenthal;  —  de 
M.  Friedrich  Latendorf,  connu  par  ses  travaux  d'histoire  littéraire,  mort  dans 
sa  67e  année, le  1er  mai,  à  Schonberg  ;  —  de  M.  George  P.  Latiirop,  poète  améri- 
cain, mort  le  19  avril  à  New  York  ;  —  de  M.  Hermann  Lessing,  publiciste,  mort 
le  16  avril, à  Berlin, âgé  de  81  ans  ;  —  du  R. P. PIi.Liagre, S. J., professeur  au  collège 
Notre-Dame  de  Tournai,  mort  le  10  mai,  à  53  ans,  dans  cette  ville.  —  de  M.  Jo- 
seph A.  Lintner,  entomologiste,  auteur  d'un  nombre  considérable  de  travaux, 
parmi  lesquels  nous  rappellerons  les  Reports  ofthe  state  ento7nologisl,rèd\gès  par 
lui  depuis  1880,  mort  le  6  mai,  âgé  de  76  ans,  à  Rome  ;  —  de  M.  William  Char- 
les Lucy,  géologue  anglais,  mortle  12  mai,  à  Londres  ;  —  de  M.  Jules  Marcou, 
géologue  américain, mort  le  18  avril,àgé  de  74  ans,à  Cambridge, Massachusets  ;  — 
de  M.  Herbert  Morri,  auteur  de  With  the  trade  winds,  mort  le  15  avril, âgé  de 
28  ans,  à  Chicago  ;  —  de  M.  Friedrich  M  uller,  professeur  de  l'Université  de  Vienne, 
mort  à  64  ans,  le  25  mai  ;  —de  M.Lucian  Muller,  philologue  russe,  mort  le  25 
mai,Agé  de  62  ans,  à  Saint-Pétersbourg  ;  —  de  M.  Karl  Nôldeke,  savant  histo- 
rien,mort  à  Celle,le  22  mai,  âgé  de  83  ans  ;  —  de  M.Harald  Georg  Petersen,  pu- 
bliciste, mort  le  5  mai  ;  —  de  M.  Hermann  Schapira,  mathématicien,  mort  le  9 
mai,  âgé  de  58  ans,à  Cologne  ;  —  de  M.  Ludvig  Schillbach,  professeur  de  chi- 
rurgie à  l'Université  d'Iéna,  mort  à  73  ans,  le  30  avril  dans  cette  ville  ;  —  de 
M.  William  ScHUMANN,publiciste,  mort  le  Ier  mai,  à  Berlin  ;  —  de  M.  P.  Spence, 
auteur  de  travaux  sur  les  maladies  mentales,  mort  à  74  ans,  le  16  avril,  à  New 
York  ;  —  de  M.  Henry  Thomson  Stanton,  poète  américain,  mort  le  8  mai,  à 
Juin  1898.  T.  LXXXII.  35. 


Frankfort  ;  —  de  M.  Bernhard  VoGEL,connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la 
musique,  mort  le  12  mai,  âgé  de  51  ans,  à  Leipzig  ;  —  de  M.  le  comte  Ant, 
Zichy,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Budapest,  mort.  le  20  mai  ;  —  de 
M.  de  Zsarolanyi,  romancier  hongrois,  connu  sous  le  pseudonyme  de  L.  Abonyi, 
mort  à  65 ans,  le 29  avril. A  Budapest. 

Concours  et  prix. —  Académie  française.  Leprix  Langlois  1200  fr.  a  été 
décerné  à  MmeBeljarae  pour  sa  traduction  de  Macbelh.Le  prix  Saintour  3000fr. 
a  été  reparti  entre  M.Lcbarq  pour  les  Œuvres  oratoires  de  Bossuet  1500  fr.  .  M. 
Brunschvicz  pour  Biaise  Pascal  1000  fr.  .  el  M.  Souriau  pour  la  Préface  de 
Cromwell.  Leprix  Archon-Desperouses  (ïJOOOfr.)  a  été  partagé  par  moitié  entre 
M.  <:.  Vicaire  pour  le  volume  de  poésies  intitulé  te  Clos  des  fies  et  M.  A.  Samain 
pour  le  volume  de  poésies  intitulé  Au  Jardin  de  l'infante.  Le  grand  prix  Gobert 
9000  fr.  a  été  décerné  à  M.  H.Wel3chinger  pour  le  Roi  de  Rome  18H-1832), 
et  le  deuxième  prix  (1000  fr.,  à  M.  Ch.de  Ribbe  pour  la  Société  provençale  à  la 
fin  du  moyen  âge.  Le  Prix  Thérouanne  a  été  partagé  entre  M.  Zeller  pour  Louis 
XIII.  Mariede  Médicis  [4644-4  46  2000  fr.  ,  M.  Paris  I  pour  l'État  et  les 
Églises  de  Prusse  sous  Frédéric-  Guillaume •/  (1000  fr.),  M.  l'abbé  Delarc, 
pour  l'Église  deParis pendant  laR  'volution  française  (500fr.  ,  M .  P.Massonpôur 
l'Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant  au  dix-septième  siècle  500  fr.) 
et  M.F.  Descottes  pour  la  Révolution  française  vue  de  V  étranger. Mollet  du  Pan 
à  Bcmr  et  à  Londres  590  fr.  .  I-''  prix  Thiers  a  été  partagé  entre  le  P.  Pierling 
pour  la  Russieet  le  Saint-Siège,  étu  latiques  (1000fr.),M.Ch.Seignobos, 

pour  l'Histoire  de  V Europe  contemporaine,  1846-4896  (1000  fr.),  M.  le  comte 
Murât  pour  Murât,  lieutenant  de  l'Empereur  en  Espagne,  1808  [500fr.),M. 
Déherain  pour  le  Soudan  égyptien  sous  Mehemet-Ali  :>'>  •  IV.  ri  M.  Charlety 
pour  l'Histoire  du  saint-simonisme. 

Congres.  —  La  Fédération  archéologique  el  historique  de  Belgique  tiendra  sa 
XIIIe  session  à  Enghien,du  7  au  10  août  prochain,sous  la  présidence  de  M.Henri  de 
Cordes,  el  sous  la  direction  du  Cercle  archéologique  d'Knghien.  Les  savants  fran- 
çais seronl  s;m<  aucun  doute  n  imbreux,  comme  toujours,  au  congrès  annuel  des 
sociétés  savantes  belges.  Il-  recevront  certainement  à  Enghien,  et  dans  la  région 
assez  peu  connue  qui  entoure  cette  p  stite  ville  du  Hainaut,  le  très  aimable  accueil 
qu'ils  ont  accoutumé  de  recevoir  en  Belgique.  Le  secrétaire  général  du  congrès 
d'Enghien  est  M.  Ernest  Mathieu,  avocal  à  Enghien,  auquel  doivent  être  adres- 
sées toutes  les  adhésions  el  communications  relatives  é  la  réunion  du  mois  d'août. 

Société  bibliographique  italienne. — Il  s'est  constitué  en  Italie  une  société  biblio- 
graphique, dontles  statuts  ont  été  arrêtés  en  septembre  1897;  l'objet  de  la  société 
est  de  a  promouvoir  le  développement  des  études  bibIiographiques,l'amour  des  livres 
el  de3  collections bibliograpbiqu  :s,  l'accroissemenl  des  bibliothèques  en  Italie.» Pour 
atteindre  ce  but  la  société  compte  sur  trois  moyens:  1°  réunions  en  congrès  périodiques 
des  bibliothécaires  el  bibliophiles  de  la  péninsule;  '2"  subventions  et  encouragements 
aux  travaux  bibliographiques  ;  3°  intervention  prudente  dans  toute  question  qui 
louche  le  progrè-s  *]<■<  études  bibliographiques.  Les  membres  perpétuels  (150  IV. 
une  fois  versés  et  ordinaires  b'  fr.  par  an)  doivent  être  Italiens  :  les  membres 
correspondants  sont  choisis  a  l'étranger.  Depuis  janvier  la  société  a  comme  organe 
un  Bulletin  mensuel .-  Bollettino  délia  società  Hhliografca  italiana  (Bergamo, 
i-iiluto  italiano  d'arti  gràlîche.  —  •  >  fr.  par  an,  5  fr.50  pour  l'étranger).  Le  Bul- 
letin ne  contient  pas  seulement  les  actes  officiels  de  la  société  mais  ;ms~i  des  tra- 
vaux bibliographiques.!  l'est  ainsi  que,  dans  le  premier  numéro,M.Francesco  Novati 
a  publié  le  curieux  inventaire  «l'une  librairie  possédée  dans  les  premières  années 
du  xv6  siècle  par  un  Qorentin,Martino  di  Giovanni  di  Michèle  Baldini  ;  et  que  le 
regretté  Fumagalli  y  a  inséré  une  amusante  notice  sur  le  prétendu  Discursus  tg- 
pographirns  de  Draud. 


Paris.  —  Le  R.  P.  Henri  Chérot  nous  donneBourdaloue  inconnu  ^prédication, 

correspondance. Lettre  inédite  an  grand  Condé.  Éloge  funèbre  de  Henri  II  de 
Bourbon-Coude '.Oraison,  funèbre  du  grand  Condé.  (Extrait  fies  Etudes  religieuses. 
augmenté  de  pièces  justificatives, orné  d'une  héliogravure.  Paris,  Retaux,  gr.  in-8 
de  16 \  p.).  La  brochure  est  aussi  instructive  qu'intéressante.  Le  P.  Chérot  a  dit 
très  agréablement  beaucoup  de  choses  nouvelles  tant  sur  son  illustre  confrère  que 
sur  la  maison  de  Condé.  Son  travail,  très  fouillé,  complète  à  la  fois  tout  ce  qui 
a  été  publié  sur  Bourdaloue  et  sur  le?  châtelains  de  Chantilly.  Pour  nous  en  tenir 
aux  choses  bibliographiques,  qui  ne  doivent  jamais  être  négligées  dans  le  Poly- 
biblion,  nous  dirons  que  Ton  trouvera  dans  la  remarquable  brochure  du  savant 
rédacteur  des  Études,  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  précis  sur 
les    travaux   dont  Bourdaloue  a  été  l'objet,  soit  autrefois,    soit   de  notre  temps. 

—  M.  Eugène  Halphen  nous  donne  des  lettres  inédites  du  roi  Henri  IV à 
Monsieur  de  Béthune,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  du  8  avril  an  29  dé- 
cembre 1605.  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris, 
Champion,  in-8  de  143  p.).  Cette  plaquette  est  le  complément  de  celle  que  M. 
Halphen  fit  paraître  en  1893  ;  réunies,  elles  contiennent  les  lettres  écrites  par  le 
Roi  à  son  ambassadeur  auprès  du  Pape  dans  l'année  1603.  Le  savant  éditeur 
s'étonne  avec  raison  de  ne  pas  voir  figurer  ces  lettres  dans  le  recueil  de  Berger  de 
Xivrey  et  Guadet. 

—  La  Revue  des  poètes,  qui  choisit  pour  naître  le  dernier  mois  du  printemps, 
(l10  année,  juin  1808  —  Paris,  13,  rue  Monsieur.  Mensuel,  6  fr.  par  an,  7  fr. 
pour  l'Union  postale),  n'offre  pas  seulement  asile  aux  morceaux  en  vers,  mais 
aussi  à  la  prose,  et  non  pas  seulement  à  la  prose  des  causeries  bibliographiques 
ou  des  causeries  littéraires,  mais  à  celle  môme  des  contes,  comme  le  Péché  de 
ma  cocotte,  de  Mmo  Blanche  Carey,  que  nous  lisons  dans  le  premier  numéro. L'hos- 
pitalière revue  ouvre  ses  colonnes  aux  jeunes  et  aux  nouveau-venus  sans  oublier 
les  maîtres  dont  la  renommée  est  faite  depuis  longtemps;  c'est  ainsi  que  M. Fran- 
çois Coppée  a  écrit  pour  ce  numéro  de  début  une  jolie  pièce  :  Haute  École.  La 
Revue  se  présente  bien  avec  son  élégante  impression, et  les  illustrations  mêmes  ne 
lui  font  pas  défaut. 

— M.  R.de  Lespinasse  vient  d'achever  pour  la  Collection  del' Histoire  générale 
de  Paris  faite  sous  les  auspices  du  conseil  municipal,  la  publication  des  statuts 
des  métiers.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  tirer  à  part  les  illustrations  semées  dans 
ces  quatre  volumes  et  contenant  les  armoiries  et  les  jetons  des  métiers.  Il  a 
formé  ainsi  un  album  de  46  planches,  dont  3  doubles,  précédées  d'un  Avant- 
propos  de  ii  p.  Les  Jetons  et  armoiries  des  métiers  de  Paris  (Nevers,  imp.  de 
G.  Vallière,  gr.  in-8)  seront  consultés  avec  profit  et  curiosité. 

—  «Jamais  la  statistique  n'a  été  aussi  en  faveur  qu'à  notre  époque...  Mais... 
il  est  impossible  de  tout  lire...  La  Revue  de  statistique  a  précisément  pour  but  de 
rassembler  toutes  les  publications  qui  paraissent  en  France  et  à  l'étranger,  de 
rechercher  et  au  besoin  d'établir  les  statistiques  pouvant  présenter  de  l'intérêt.  » 
Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  s'annonce  au  public  un  nouveau  recueil  heb- 
domadaire (Paris,  28, rue  de  Grammont.  —  23  fr.  par  an) dont  le  premier  numéro 
a  paru  le  6  mars  dernier  et  qui  sera  certainement  consulté  utilement  s'il  reste 
fidèle  à  son  programme. 

—  M.  Emile  Ferrière  nous  offre  XÉtymologie  de  quatre  cents  prénoms  usités 
en  France  (Paris,  Alcan,  in-18  de  163  p.  —  Prix:  1  fr.  50).  Deux  raisons 
ont  déterminé  M.  Ferrière  à  entreprendre  ce  travail  :  l°une  fois  déterminé  le  sens 
d'un  prénom,  il  devient  représentatif  d'une  idée  et  cessé  d'être  un  simple  son 
de  vi  >ix  ;  2"  «  les  étymologies  nous  aident  à  comprendre  quelle  disposition  intel- 
lectuelle  a  guidé  nos  lointains  ancêtres  dans  la  dénomination  qu'ils  ont  imposée 
aux  hommes  et  aux  choses.  »  M.  Ferrière  débute  par  quelques  notions   prélimi- 
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naires  ;  puis  il  donne  les  étymologies  des  prénoms  qu'il  assaisonne  de  réflexions  et 
de  digressions  à  tout  le  moins  superflues.  Les  tendances  anti-catholiques  de  l'au- 
teur se  montrent  trop  clairement.  De  temps  à  autre  il  cite  des  sources, 
sans  qu'on  en  saisùse  toujours  l'utilité  ;  un  seul  exemple  :  pourquoi  renvoyer  au 
Dictionnaire  des  légendes  de  Migne  pour  appuyer  l'assertion  que  saint  Ignace  a 
été  évoque  d'Antioche  ?  L'ouvrage  —dont  l'utilité  d'ailleurs  n'est  que  bien  secon- 
daire —  aurait  gagné  à  être  débarrassé  de  toutes  ces  superfétations  ;  on  aurait  pu 
ainsi  le  réduire  d'un  bon  tiers. 

Champagne.— L'Académie  nationale  de  Reims  est  certainement  l'une  des  plus  activée 
sociétés  savantes  de  France.  Lecent-unième  volumedeses  Travaux  quinous  arrive 
[Reims,  F.Michaud,  in-8de  480p.,  avec  planches)  renferme,  —  outre  \& Discours 
d'ouverture  de  M.Douce,  présidentannuel,  le  Compte-rendu  des travaux  de  l'année 
1896-4897.  par  le  docte  M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général,  des  rapports  et  pro- 
grammes intéressants  à  divers  u'tres,mais  sur  lesquels  nous  sommes  obligés  dépasser, 
—  les  études,  notes  ou  communications  ci-après:  Le  Poète  Guillaume  Coquillart, 
chanoine  et  officiai  de  Reims,  par  M.  Gaston  Paris  ;  —  M.René  Buzin.y.w  M. A. 
Lefort  ;  —  LeCongrès  de  la  propriété  bâtie  à  Paris  des  .3/  mai,1*r,  2  et  3  juin 
4897,  par  M.  Douce  ;  —  A  travers  le  VIe  congres  international  de  Bruxelles 
contre  l'abus  des  boissons  alcooliques,  par  M.  le  D1'  GoIIeville  ;  —  les  Prix  de  ' 
vertu  de  la  ville  de  Reims,  4866-1897.  par  M.  II.  Jadart  ;  —  Découverte 
d'une stahee  de  bronze  au  faubourg  de  Laon,  à  Reims,  par  M.  L.  Morel  ;  — 
Coupe  transversale  de  la  cathédrale  de  Reims,  par  M.  A.  ùdsset  ;  —  Cathé- 
drale d'A?nicns,  par  M.  E.Lamy  ;  —  L'Hôtel  de  la  Renaissance, rue  du  Marc, 
n°  4,  par  M.  C.  Givelet  ;  —  La  Mairie  du  A'c  arrondissement  de  Paris,  par 
M.  L.  Margotin  ;  —  Note  sur  les  vicomtes  champenoises,  par  M.  P.  Thirion  ;  — 
Pierre  Cauchon.  de  Sommières,  par  M.  le  chanoine  Cerf  ;  —  Lettres  inédites 
de  Jean  de  Villers,  d'Épernay,  par  M.  A.  Bourgois  ;  —  Souvenir  d'un  cou- 
ronnement impérial  [Moscou,  mai  4896],  par  MAe  baron  de  Baye. 

I  Iomtat  Venaissin. — C'est  pourainsi  dire  une  défense  de  Carpentras  (ne  prononcez 
pas  {'s  final)  qu'a  écrite  M.  Tamizey  de  Larroque  en  publiant  Une  Lettre  inédite 
de  Th.  deCohom  à  Peiresc (Carpentras,  .1.  Séguin,  in-12  de  12  p.).  D'après  le 
marquis  de  Séguins,  Coliorn  fui  vice-recteur  du  Comtat- Venaissin.  C'était  en 
tous  cas  un  érudit  qui  devait  charmer  Peiresc  par  sa  correspondance  bibliophilique. 

Dalphink.  —  Au  simple  vu  du  titre  :  Études  historiques  sur  l'assistance  pu- 
blique à  Grenoble  avant  la  Révolution  [Grenoble,  librairie  dauphinoise  H.  Fal- 
que  et  Félix  Perrin,  in-8  de  w-'.VlH  p.  —  Prix  :  .">  IV.  ),  il  semble  que'  le  travail 
du  docte  archiviste  de  l'Isère,  M.  Prudhomme,  rentre  dans  la  catégorie  des  livres 
qui  auront  coût/'  beaucoup  de  peine,  qui  vaudront  à  leurs  ailleurs  toute  l'estime 
des  érudits,  mais  que  leur  apparente  sécheresse  appelle  à  être  lus  par  un  public 
restreint.  Sur  ce  dernier  point,  c,;  n'esl  pas  le  cas  du  nouveau  venu  qui  intéresse, 
à  bien  des  litres. les  personnes  s'occupant,  eu  tous  pays, des  questions  d'assistance 
et  d'hygiène.  C'esl  du  beau  temps  des  lépreux  et  des  pestiférés  que  nous  entre- 
tient M.  Prudhomme,  et  on  devine,  à  l'avance,  quel  rôle  vont  jouer  les  proces- 
sions, les  médecins,  les  apothicaires,  les  empiriques,  el  en  même  temps  les  me- 
sures dise  ilement,  de  prophylaxie  et  celles, souvent  radicales,  de  désinfection,  ''.'est 
bien  là  un  livre  d'histoire  pure,  largement  écrit,  mais  tellement  semé  d'anecdotes, 
d'historiettes  extraordinaire-,  telles  que  celles  du  cun'' de  Lavaldens  ou  du  méde- 
cin Pélican  que  souvent  on  les  croirai!  imaginées,  si  les  références  n'étaient  pas 
au  bout.  Pourquoi  faut-il,  chemin  faisant,  rencontrer  le  preux  Bayard  moins  brave 
devant  la  peste  qu'à  l'ennemi  el  prenanl  la  poudre  d'escampette  au  premier  bruit? 
Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  le  rôle  joué  par  les  consuls  et  par  le  clergé  tran- 
che heureusement,  dans  la  peinture  des  débandades  générales. 

—  Dans  ses  plaquettes  :  Xotice  historique  sur  le  prieuré  de  Saint-Maurice 
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de  Valserres,  et  Monographie  de  Monûmaur  (Gap;  Jouglard,  2  brochures  in-8, 
de  12  et  23  p.),  M.  l'abbé  Allemand,  qui  poursuit  ses  recherches  sur  les  localités 
duGapençais,  montre, comme  d'habitude, les  qualités  d'un  historien  modeste  et  sé- 
rieux. Il  se  révèle  comme  un  critique  aussi  modéré  que  sage  dans  la  suivante  : 
les  Œuvres  de  M.  Faure  et  V (Entre  de  M.  Gailland  (Gap,  Jouglard,  in-8, 
de  12  p.).  Jean  Faure,  qui  fut  sous-préfet,  secrétaire  général  et  notaire  dans  son 
pays,  a  chanté  quelques  événements  dans  des  poèmes  héroï-comiques  pleins  de 
verve  et  d'esprit  ;  ces  plaquettes  devinrent  rapidement  introuvables;  En  mourant, 
Faure  chargea  son  ami,  M.  l'abbé  Gaillaud,de  tout  rééditer.  Ce  ne  fut  qu'en  1892, 
trente  ans  plus  tard,  que  le  vreu  fut  réalisé.  Or  M.  Allemand  établit, en  plaçant  les 
textes  en  regard,  que  la  réimpression  est  à  refaire.  Non  seulement  M.  Gailland  a 
donné  une  édition  tronquée  et  incomplète, mais  encore  il  s'est  amusé  à  altérer  les 
textes  de  façon  lamentable,  à  les  alourdir,  et  à  les  émailler  de  vers  archi-faux, 
d'hiatus  et  de  non-sens.  C'est  là  une  tache  grave  sur  la  mémoire  littéraire  de  l'ex- 
cellent M.  Gaillaud  et  M.  Allemand  a  eu  bien  raison  de  la  faire  ressortir,  en 
homme  de  goût. 

—  Villars  est  une  source  intarissable  et  c'est  encore  de  lui  que  s'occupe  M.  le 
docteur  Alfred  Chabert  :  Villars  sous  la  Terreur  (Genève,  Romet,  tirage  à  part 
de  l'Herbier  Boissier,  in-8  de  1  i  p.).  M.  Chabert  est  un  observateur  remarqua- 
ble et  un  homme  d'esprit, et  c'est  en  se  jouant  qu'il  rappelle  les  circonstances  dans 
lesquelles  Villars  fut  amené  à  donner  le  catalogue  des  substances  végétales  sus- 
ceptibles, en  cas  de  famine,  de  servir  à  l'alimentation  de  l'homme.  Villars  paraît 
s'être  «  payé  la  tète  »  des  révolutionnaires  de  179  i,  car  parmi  les  plantes  ainsi 
recommandées,  M.  Chabert  en  indique  qui  sont  irritantes,  ou  fortement  purgati- 
ves, et  même  vénéneuses.  Ainsi  s'explique  la  révélation  inattendue  d'une  chanson 
concernant  Villars  et  le  menaçant  de  la  «  Sainte-Guillotine.  »  Il  paraît  que  la 
chanson  est  salée,  car  le  refrain  seul  en  est  donné  :  c'est  grand  dommage. 

—  Pour  la  première  fois,  l'occasion  nous  est  fournie  de  parler  d'yVlpinus  ;  ce 
nom  a  été  repris  par  de  mauvais  élèves  mais  il  n'est  au  monde  qu'un  «  Alpinus,  » 
l'auteur  de  la  Chasse  alpestre,  du  Renard  d'Augustin  de  Certeau  et  de  cin- 
quante' autres  écrits  où  s'étalent  librement,  en  un  style  très  spécialj'esprit  de  bon 
aloi,  la  verve  gauloise  et  le  bon  sens  le  plus  avisé,  sous  un  franc  parler  qui 
écorche  quelque  peu.  Ainsi  reparaît-il  dans  deux  plaquettes  :  Impressions  place 
Notre-Dame  ;  —  Impressions  iï un  voyage  en  Savoie  et  en  Dauphiné  (Voiron, 
Mollaret,  2  brochures  in- 12  de  lo  p.  chacune).  L'inauguration  du  monument  du 
Centenaire,  à  Grenoble,  et  une  fugue  de  l'Académie  delphinale  ont  fourni  le  texte 
de  ces  bluettes  extraordinairement  amusantes.  Avons-nous  dit  que  l'unique 
Alpinus  est  M.  Faige-Blanc,  ancien  maire  de  Voiron  ? 

—  La  librairie  dauphinoise  II.  Falque  et  Félix  Perrin,  à  Grenoble,  annonce 
pour  paraître  en  juillet  :  Au  Pays  des  Alpins,  par  M.  Henry  Duhamel,  en  un 
fort  volume  in-4  orné  de  250  reproductions  en  couleurs,  cartes,  plans, portraits. — 
Prix:  12  fr.  pour  les  souscripteurs  inscrits  au  lo  juin.  Le  prospectus  illustré 
fait  pressentir  une  publication  de  toute  beauté. 

—  Sous  ce  titre  :  Voyage  de  Villars  à  la  Grande-Chartreuse  le  8  messidor 
an  X//,(Briançon,Chautard,in-8  de  19  p. ,  tiré  à  20  exemplaires), M. Paul  Guillemin 
pu olii'  un  savoureux  manuscrit  dont  la  partie  botanique  et  philosophique  a  gardé 
tonte  sa  valeur  ;  les  considérations  géologiques  ont  fait  leur  temps. 

—  Dans  une  autre  plaquette  :  Monsieur  de  la  Boissier e  à  la  Grande-Char- 
treuse en  Juillet  1782  (in-12  de  4  p.  tiré  à  20  ex.),  le  même  M.  Guil- 
lemin, qui  semble  voué  aux  exhumations,  analyse  un  récit  peu  connu  de  voyage; 
il  y  joint  le  souvenir  du  procès,  auquel  donna  lieu,  en  1763,  une  expédition  pro- 
jetée, par  de.i  simples  d'esprit,en  vue  de  subtiliser  un  trésor  aux  Pères  Chartreux. 

Franche-Comté.  —  M.  Léonce  Pingaud  a   publié    dans   la  Nouvelle  Revue 
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rétrospective  'nos  de  février-avril  dernier)  les  Mémoires  de  l'abbé  Millot  [4726- 
4785)  dont  il  a  fait  exécuter  à  petit  nombre  un  tirage  à  pari  (Paris,  Nouvelle 
Revue  rétrospective,  in-16  de  115  p.).  Le  manuscrit  original  porte  ce  titre 
suggestif  :  Examen  de  ma  vie.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  pages 
curieuses,  vivantes,  c'est,  outre  la  peinture  d'états  de  choses  divers  pou- 
vant, à  noire  époque,  paraître  singuliers,  le  «  moi  »  du  personnage,  que  M. 
Pingaud  souligne  d'ailleurs  dan-  la  note,  trop  iourte  à  notre  gré,  qui  précède  la 
publication  des  M émoires.  Au  fond,  ce  a  moi  »,  détestable  a-t-on  dit,  nous 
semble  nécessaire  dans  ces  sortes  de  «  confessions.  »  L'abbé  Millot  était  né  à 
Ornans, patrie,  entre  autres,du  premier  des  Granvelle  qui  soit  devenu  célèbre  et  du 
peintre-déboulonneur  Courbet.  Suivez-le  à  travers  Y  Es-amen  de  ma  rie,  qui  nous 
parait  d'autant  plus  sincère  qu'il  n'est  pas  toujours  à  son  avantage,  et  vous  ver- 
rez se  dégager  une  individualité  ultra  indépendante  et,  par  suite,  d'un  commerce 
qui  n'a  pas  dû  être  facile  pour  tout  le  monde.  Il  convient  de  le  remarquer,  l'abbé 
Millot  possédait  l'art  de  se  faire  le  plus  souvent  bien  venu-  des  grands,  sans  se 
courber  plus  que  de  raison  ;  sous  ce  rapport,  il  était  bien  de  son  pays  où  l'on 
n'a  pas  l'échiné  trop  souple.  Mais  il  n'est  pas  inoins  Franc-<  lomtois  quand  (p.  28) 
il  l'ail  l'aveu  deses  naturelles  tendances  à  l'excessive  économie,  aveu  qu'il  se  hâté 
de  tempérer  par  l'afiirmation  de  son  «  désintéressement  peu  commun.  »  Au 
premier  abord,  ces  deux  choses  semblent  se  concilier  assez  mal  ;  mais  c'est  peut- 
être  très  exact.  En  somme,  nous  voyons  là,  dessiné  par  le  sujet  lui-même,  un 
caractère  qui,  s'il  ne  conquiert  pas  les  sympathies,  cequi  est  notre  cas,  est  loin  de 
tomber  dans  la  veulerie  et  dans  la  banalité.  Rappelons  que  notre  abbé  fut,  en  son 
temps  du  moins,  un  historien  célèbre  (!),  qu'il  remplit  la  charge  de  précepteur  du 
duc  d'Enghien  et  qu'il  lit  partie  de  l'Académie  française.  Et  c'est  à  peine  si,  au- 
jourd'hui, son  nom  et  son  œuvre  surnagent  encore  sur  la  «  mer  des  histoires.  » 
Vanitas  tanitalum  !  Deux  lettres  de  Millot  à  son  frère  et  quelques  autres,  pla- 
cées en  appendice  et  émanant  de  personnages  plus  ou  moins  illustres,  «  font  re- 
vivre Millot  tout  entier,  avec  sis  petites  passions  comme  avec  ses  qualités  réelles 
d'éruditet  d'écrivain.  » 

—  Ce  n'est  pas  seulement  une  Contribution  a  l'histoire  de  Jonvelle  (Vcsoul, 
L.  l'on,  in-8  de  41  p.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Haute-Saône,  année  1898)  que  nous  donne  M.  Emile  Longin. 
Car,  si  son  travail  complète  et  rectifie  sur  certains  points  l 'Histoire  de  la  sei- 
gneurie de  Jonvelle,  par  les  abbés  Coudriet  et  Ghatelet  (1864),  il  fournit  aussi 
des  détails  inconnus  sur  l'exode  des  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  quand,  par  suite  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Lorraine,  elles 
durent,  en  1636,  quitter  Mirecourtet  se  réfugier  sur  le  territoire  IVa ne-comtois 
avec  saint  Pierre  Fourier,  leur  fondateur.  Avant  de  se  retirer  à  Gray,  ces  reli- 
gieuses  avaient  été  sur  le  point  de  trouver  asile  à  Jonvelle,  chez  le  père  de  l'une 
d'elles,  riche  bourgeois  de  la  ville  ;  mais  il  en  fut  décidé  autrement  par  diverses 
circonstances  que  M.  Longin  expose  ici.  I»ix  pièces  justificatives  terminent  celte 
intéressante  notice  fortifiée  de  notes  nombreuse-. 

—  si  l'opuscule  précédenl  n'est  pas  sans  utilité  pour  ceux  qui  auront,  après 
tant  d'autres,  à  écrire  sur  saint  Pierre  Fourier,  à  plus  forte  raison  devront-ils 
avoir  recours  au  suivant,  du  même  M.  Emile  Longin  :  Saint  Pierre  Fourier  et 
la  Franche-Comté  [Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  60  p.),  dont  les  Annales 
franc-comtoises  ont  eu  la  primeur  (livr.  de  janvier-février  el  de  mars-avril  1898). 
L'auteur,  s'adressant  spécialement  à  ses  compatriotes,  a  voulu  faire  connaître  la 
part  qu'ont  prise  leurs  pères  à  la  béatification  de  saint  Pierre  Fourier  :«  Les 
biographes  de  celui-ci,  dit-il,  ont  un  peu  laissé  à  l'arrière-plan  les  démarches  de 
notre  province  ;  mieux  instruits  des  choses  de  la  Lorraine  que  de  celles  de  la 
Franche-Comté,  ils  ont  passé  rapidement  sur  les  deux  enquête-;   faites   dans  le 
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diocèse  de  Besançon,  l'une,  par  l'autorité  de  l'ordinaire  en  107;],  l'autre  par  l'au- 
torité du  Siège  apostolique  en  1082.  Ce  sont  précisément  ces  deux  enquêtes  que  je 
nie  propose  de  raconter  :  dire  dans  quelles  circonstances  elles  ont  été  entre- 
prises, quels  juges  les  ont  dirigées,  quelles  personnes  leur  ont  apporté  le  concours 
de  leur  témoignage,  me  paraît, en  ehet,le  moyen  d'accroître  la  dévotion  des  Franc- 
Comtois  envers  le  saint  que  l'Église  vient  de  placer  sur  les  autels.  »  M.  Longin 
raconte  les  faits  avec  ordre  el  méthode  ;  son  étude  est  digne  des  plus  complets 
éloges. 

—  Nous  connaissions  déjà  par  les  Annales  franc-comtoises  (livr.  de  janvier- 
février  dernier)  la  conférence  faite  à  Besançon  le  12  décembre  1897,  par  M. 
Arthur  Desjardins,  à  la  sollicitation  de  la  «  Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin,  » 
sur  Proudhon.  Ce  travail  résume  très  nettement  l'œuvre  importante  que  rémi- 
nent avocat  à  la  Cour  de  cassation  a  publiée  sur  le  démolisseur  social  et  dont  le 
Polybiblion  a  parlé  (t.  LXXVII,  p.  31-32).  Nous  sommes  heureux  d'en  noter  ici 
le  tirage  à  part  (Besancon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  35  p.,  avec  un  portrait  de 
l'auteur).  Celte  brochure  complète  l'élude  insérée  d'abord  dans  les  Annales  en  ce 
sens  que  nous  avons  là  une  introduction  qui  se  compose  d'une  notice  sur  M. 
Desjardins,  un  discours  et  un  toast  de  M.  Montenoise,  avocat,  président  de  la 
Conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  et  un  autre  discours  de  notre  ami  et  collabora- 
teur, M.  Maurice  Lambert.  L'ensemble  est  vraiment  agréable  ;  nous  en  félicitons 
tous  ceux  qui  ont  pris  une  part  active  à  cette  fête  de  la  science  et  de  l'esprit. 

—  Bien  modeste  d'apparence,  la  brochure  que  M.  Ch.-J.  Martin  vient  de  faire 
paraître  :  Les  Fruitières  du  Dottbs  (Besancon,  imp.  du  Progrès,  in-8  de  50  p.) 
contient  des  renseignements  et  des  conseils  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent  de  la  fabrication,  delà  vente  et  de  l'achat  des  fromages.  Après  un  court 
bislorique  des  «  fruitières  »  en  Franche-Comté,  l'auteur,  ingénieur  agronome  et 
directeur  de  l'École  nationale  d'industrie  laitière  de  xMamirolle,  près  Besançon, 
expose  de  multiples  questions  plus  ou  moins  techniques  en  des  termes  compré- 
hensibles pour  tout  le  monde,  et  on  les  lira  sans  peine.  Ces  pages  sont  appuyées 
de  tableaux  où  les  chiffres  ont  leur  éloquence,  de  même  que  des  observations 
détaillées  montrent  leurutilité  pratique. 

Ile-de-France.  —  Le  tome  XVI  des  Mémoires  de  la  Société  académique  d'ar- 
chéologie, sciences  et  arts  du  département  de  VOise  vient  de  nous  parvenir  en 
trois  fascicules  représentant  chacun  la  valeur  d'un  volume  (Beauvais,  imp.  D. Père, 
in-8  de77o  p.,  avec  planches  dans  le  texte  et  dessins  hors  texte).  L'ensemble  em- 
brasse  les  années  1895  à  1897  ;  il  est  considérable.  Les  éludes  que  l'on  trouve  ici 
n'ont  pas  la  même  importance  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer  le  degré  d'intérêt 
qu'elles  présentent.  Chaque  érudit  pourra  d'ailleurs,  selon  son  genre, s'en  faire  une 
idée  par  le  simple  énoncé  suivant  :  Note  sur  la  chapelle  Sainte-  Véronique  dans 
V ancienne  rue  de  ce  nom  à  Beauvais,  par  M.  le  chanoine  Pihan  ;  —  Un  Procès 
à  propos  d'un  livre  de  chant,  en  l'an  ioOO,  par  M.  l'abbé  A.  Vattier  ;  —  Le 
Cimetière  mérovingien  de  Marlincourt  (Oise),  par  M.  L.  Vuilhorgne  ; — Etude 
sur  les  fourmis,  les  guêpes  et  les  abeilles,  par  M.  C.  Janet  ;  — Les  Inscriptions 
cimélériales  de  Senlisel  de  Saint- Léonard  (Oise),  par  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
lault  ; —  Testament  de  Nicole  de  la  Mare,  publié  (avec  des  notes)  par  M.  le 
chanoine  Marsaux  ;  —  Notice  sur  M.  Barthélemy-Paul,  comte  de  Lagué  de 
Salis,  par  M.  le  chanoine  Pihan  ;  —  Milly,  par  M.  le  chanoine  Benêt  ;  —  Der- 
nières Découvertes  dans  le  canton  de  Mouhy,  par  M.  le  docteur  A.  Baudon  ;  — 
Course  archéologique  à  travers  les  cantons  de  Clermont,Saint-Just,Maignelay, 
Froissy,  Crève-Cœur  et  Ressons-sur-Matz,  par  M.  le  chanoine  Muller  ;  —  La 
Jacqueriza  Gerberoy,  Songeons  et  Thérines  f/35S-/36<$/',  par  M.  L.  Vuil- 
horgne ;  —  Crèvecœur-le-Grand  (Oise),  par  M.  l'abbé  Sellier  ;  —  Note  sur  le 
chanoine  Martial  Dufour,  vicaire  général  de  Beauvais   (il 27- 17 45  ,  par  M. 
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Bellou  ;  —  L'Art  et  les  lois  du  vers,  par  M.  P.  Lebesgue  ;  —  Epi  graphie  du 
canton  de  Chaumont-en-  Vexi n,  par  MM.  L.  Régnier  et  J.  Le  Bret  ;  —  Un 
Trouvère  picard  des  xnc  et  xiu°  siècles,  par  M.  L.  Yuilhorgne  ;  —  La  Rosière 
de  Salency  en  i"l'\,  par  M.  le  chanoine  Marsaux  ;  —  Maludrerie  et  hûtel-Dieu 
de  Gerberoy  (990-168'J;,  par  M.  L.  Vuilhorgne  ;  —  Pierre  Louvet  de  Beauvais, 
médecin,,  historien  et  professeur  fxvnc  siècle),  par  M.  le  comte  de  Marsy  ;  — 
La  Naissance  de  saint  Louis  à  la  Neucille-en-Hez,  par  M.  l'abbé  Mord  ;  — 
Armoriai  des  familles  du  Beauvaisis  dont  les  membres  ont  pris  part  aux  as- 
semblées de  la  noblesse  pour  l'élection  des  députés  aux  Etats-généraux  de 
1789,  par  M.  le  comte  de  Troussures  ;  —  Les  Armoiries  de  la  noblesse  du 
Beauvaisis  et  Observations  sur  le  dessin  héraldique,  par  M.  Y.  Lhuillier  ;  — 
Promenades  archéologiques  dans  la  vallée  de  l'Aunetle,  par  M.  le  chanoine 
Marsaux  ;  —  Procès-verbal  du  centenaire  de  la  Société  académique,  par  M.  .1. 
Molli;  ;  —  Historique  de  la  Société  académique  fait  à  l'occasion  de  son  cin- 
quantenaire, par  M.  1''  chanoine  Pihan  ;  —  Fours  à  poteries  gallo-romaines  et 
du  moyen  âge  découverts  dans  les  communes  d'Héricouri-Saint-Samson  et 
Fontenay-Torcy   Oise,,  par  M.   Eïermanville. 

Maine.  —  M.  l'abbé  Félix  Clément. curé  de  Saint  Denis  d'Orques, a  eu  la  bonne 
et  pieuse  pensée  d'écrire  une  Notice  sur  la  statue  de  Notre-Dame  du  Parc  vé- 
nérée dans  l  église  de  Saint- Denis  d'Orques,  au  diocèse  du  Mans  (Paris,  A. 
Quelquejeu,  in-8  de  70  p.).  C'est  un  vrai  guide  de  pèlerinage,  tout  à  la  fois 
érudit,  artistique  (6  photogravures  et  une  gravure)  et  édifiant,  car  il  y  a  à  la  fin 
tous  les  cantiques  que  peuvent  et  doivent  chanter  les  pèlerins.  Écrite  dans  un 
style  élégant  et  sévère,  cette  notice  est  une  utile  contribution  pour  L'histoire 
mancelle,   que  nous  signalons  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Normandie.  —  Qu'est-ce  que  Dieppe  ?  Avec  beaucoup  de  dessins,  de  gravures, 
de  photogravures,  de  renseignements  de  toutes  sortes,  un  admirable  petit  album 
sorti  de  l'imprimerie  Julien  Lecerf  à  Rouen  (in-8  oblong  de  1\  p.)  va  vous  ré- 
pondre. Histoire,  scènes  vivantes,  environs,  tout  s'y  trouve  retracé  en  quelques 
lignes  bien  nettes,  résumant  heureusement  ce  que  l'on  trouve  dans  de  gros  et  forts 
volume-  pleins  d'érudition  et  de  science.  Petit  livre  de  vulgarisation  à  conserver 
soigneusement  dans  sa  bibliothèque. 

—  M.  J.  Masselin,  vicaire  de  Vaucelles  à  Caen,  membre  de  la  Société  «les 
antiquaires  de  Normandie,  vient,  en  109  p.  in-8,  (Caen,  Vve  Domin)  de  résumer 
tout  ce  quia  été  publié'  sur  le  Diocèse  de  Bayeux  du  L01'  au  XIa  siècle.  Rien  que 
l'énoncé  du  titre  indique  combien  la  question  a  intéressé  etpassionné  de  bons  esprits. 
M.  Masselin  place  saint  Exupère  ou  saint  Spire,  et  saint  Regnobert  aux  \ey  et  n° 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  le  premier  de  70  à  89,  le  second  de  73  à  1^.'}  (p.  10't). 
Ceci  indique  clairement  qu'il  est  dans  le  clan  del'évangétisation  apostolique  de  la 
Gaule.  Aussi, nous  permettra -t-il  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  cité  parmi  les  historiens 
de  nos  premiers  évêques  (p.  xixj,  M.Jules  Lair  qui  est  l'un  des  plus  redoutables  ad- 
versairesde  ces  théories  historiques,et  cela  d'autant  mieux  que  dès  les  premières  pages 
(p.  vin.  n°  l)etau  cours  de  son  ouvrage,  il  estobligé  de  mentionnera  chaque  ins- 
tant les  Études  sur  les  origines  de  l'Église  de  Bayeux. Celte  réserve  faite,  nous 
ne  pouvons  que  louer  l'érudition  et  la  piété  de  M.  Masselin. 

—  M.  Arsène  Legrelle  vient  de  nous  donner  un  de  ces  bons  travaux  dont  il  est 
coutumier  :  Les  Assemblées  de  la  noblesse  en  Normandie,  10o8-16o9,  sont 
extraits  des  Mélanges.  4e  série,  de  la  société  de  l'histoire  de  Normandie  (in-8, 
de  i2  p.  .  Ces  assemblées  a  ressemblaient  fort  au  début  d'un  soulève - 
ment  général.»  Pour  cause  principale,  il  indique  «  l'irritation  de  l'aristocratie 
sommée  d'exhiber  -ans  cesse  les  titres  qui  la  devaient  mettre  à  l'abri  des  prin- 
cipales  contributions  et  des  exactions  habituelles.»  C'est  le  duc  de.  Longueville 
qui  poursuivit  la  répression  le  premier  et  qui  nous  la  fait  connaître  dans  ses  lettres 
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et  dans  ses  rapports.  La  duchesse  d'Aiguillon  s'y  trouva  aussi  fortement  mêlée. 
Le  20  juillet  1658,  eut  lieu  une  réunion  dans  la  forêt  de  Conches  ;  des  récla- 
mations qu'elle  présenta  à  Mazarin,  celui-ci  écouta  une  partie,  mais  il  frappa  sur 
les  mutins.  Des  troupes  avancèrent  à  Dreux,  M.  de  Montpezat  fut  envoyé  à  Gaen. 
Quelques  factieux  surgirent  encore,  mais  M.  de  Pommereu,  à  la  tête  du 
grand  Conseil,  sévit.  Un  des  chefs  fut  exécuté,  les  autres  se  tirèrent  d'affaire.  Ce 
fut  là  une  «  insurrection  manquée.  » 

—  M.  Louis  Duval,  l'érudit  archiviste  de  l'Orne,  vient  de  publier  un  document 
de  tout  premier  ordre,  c'est  le  Râle  des  impositions  de  la  commune  de  Monnay 
(Orne)  en  4790  (Alençon,  R.  de  Broise,  in-8  de  M  p.).  Jl  l'a  fait  précéder 
d'une  substantielle  étude  dans  laquelle  il  prouve  le  morcellement  de  la  propriété 
foncière  avant  1789,  de  telle  sorte  qu'  «  à  Monnay  on  pouvait  trouver  un  état 
de  division  de  la  propriété  capable  de  donner  satisfaction  aux  doctrinaires  socia- 
listes les  plus  exigeants  »  (p.  12).  Contribution  au  moins  aussi  précieuse 
pour  l'histoire  générale  que  pour  celle  des  institutions  locales. 

—  Le  même  M.  Louis  Duval  retrace  avec  verve, d'après  un  documentdu  temps, 
la  Fédération  nationale  du  i 4  juillet  1790  et  la  garde  nationale  d'Argentan 
(Argentan,  Journal  de  l'Orne,  in-8  de  10  p.) .  Voici  l'appréciation  de  celle-ci  sur 
celle-là  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  nous  nous  sommes  bien  corroboré 
l'estomach  et  bien  divertis.  »  (p.  15,  n°  1).  N'en  est-il  pas  ainsi  de  toutes  les  épo- 
ques et  de  tous  les  délégués  ? 

—  Dans  les  deux  derniers  numéros  du  Bulletin  desparlers  normands  (Caen. 
E.  Lanier),  nous  trouvons  une  coutume  rhythmée,  des  anecdotes,  des  chansons, 
des  refrains,  des  dialogues^  une  version  de  la  chanson  de  Glyôm.  C'est  la  langue 
de  Dives-sur-mer,  de  Saint-Germain-la-Blanche-IIerbe,  de  Gonneville-sur-Dives, 
de  Dozulé,  de  Méry-Corbon,  de  Fontenay-le-Marmion,  d'Audrieu  et  de  Grand- 
camp,  qui  est  mise  au  jour  et  étudiée.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que,  de  tous  les 
coins  de  la  Normandie,  on  fournît  des  contributions  au  jeune  et  intelligent  direc- 
teur. Notons  en  passant  que  sa  thèse  sur  la  palatalisation  des  groupes  consonan- 
tiques  gl,  kl,  fl,  pi,  bl,  dans  lesparlersdu  Calvados,  lui  a  valu  le  diplôme  de  l'École 
des  Hautes-Etudes,  avec  une  mention  très  élogieuse. 

Provence.  —  Au  moment  d'écrire  ces  lignes,  la  mort  de  notre  collaborateur 
M.  Tamizey  de  Larroque  nous  frappe  d'un  profond  chagrin.  L'infatigable  érudit, 
qui  fouillait  avec  tant  de  soin  le  sol  de  la  Provence  littéraire,  nous  envoyait  récem- 
ment Une  Page  inédite  de  l'histoire  anecdotique  de  Provence  écrite  par  le  baron 
d'Oppède  en  août  1618  (Extrait  des  Annales  du  Midi,  t.  X,  in-8  de  8  p.  Toulouse, 
E.  Privât).  Rien  n'est  plus  curieux  et  amusant  que  cette  querelle  du  clergé  et 
de  la  magistrature,  ces  vêpres  retardées  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  par  un  arche- 
vêque entêté.  Au  bas  de  chaque  page,  des  notes  vives,  érudites,  que  nous  ne 
verrons  plus,  hélas  ! 

Italie. — Nous  avons  autrefois  signalé  dans  cette  revue  un  volume  de  poésies  de 
M.Giuseppe  di  Napoli  intitulé  Adamo.  Voici, du  même  auteur,un  nouvel  ouvrage: 
Ricchi  e  poveri  fCatania,  Giannolta,  in-10  de  135  p.  —  Prix  :  1  fr.  20), 
où  ne  manquent  certes  pas  les  beaux  vers.  Au  point  de  vue  de  la  forme,  la  langue 
est  harmonieuse,  et  la  simplicité  de  l'expression  n'en  exclut  pas  la  force.  Quant 
au  fond,  l'auteur  est  un  peu  pessimiste  ;  son  amour  pour  les  humbles,  sa  com- 
passion pour  leurs  souffrances  lui  fait  peut-être  exagérer  parfois  les  torts  des  ri- 
ches. Sauf  dans  le  premier  morceau,  qui  est  aussi  le  plus  long  :  Mario,  où  l'au- 
teur nous  montre  un  heureux  du  monde  que  sa  richesse  n'a  point  corrompu, tout 
le  volume  est  un  réquisitoire  amer  contre  notre  organisation  sociale.  L'au- 
teur, disciple  et  admirateur  de  Coppée,  laisse  trop  dans  l'ombre  les  ensei- 
gnements et  les  consolations  de  la  religion  chrétienne,  à  laquelle  notre  poète  fran- 
çais se  rattache  chaque  jour  davantage. Nous  l'invitons  à  méditer  un  peu  là-dessus. 


Russie.  —  Ce  sont  de  très  agréables  souvenirs  de  voyage  que  les  deux  pla- 
quettes consacrées  par  M.  Alexandre  Boutroue  à  la  Crimée  et  à  la  Transcaspie  ; 
ce  sont  deux  chapitres  de  la  relation  d'une  même  excursion  faite  en  1895  au  Cau- 
case, dans  les  provinces  russes  transcaspiennes,et  enfin  le  long  des  côtes  orientales 
et  septentrionales  de  la  mer  Noire.  M.  Boutroue  a  très  joliment  traduit  dans  son 
travail  :  En  Transcaspie  (Paris,  Leroux,  in-8  de  36  p.  Extrait  del' Annuaire  du 
c/ub- Alpin)  les  impressions  qu'il  ressentit  entre  Ouzoun-Ada  et  Samarcande  ; 
d'intéressantes  gravures  illustrent  son  récit.  Quant  aux  pages  intitulées  Eu  Cri- 
mée (Paris,  Leroux,  in-8  de  11  p.  Extrait  de  la  Reçue  de  géographie) ■,  on  y 
trouvera  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  événements  qui  se  sont  accom- 
plis dans  la  presqu'île  et  quelques  notes  plus  personnelles  sur  Sébastopol  et  ses 
environs. 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre  publie  une  remarquable  notice  sur  les 
Grandes  Statues  du  musée  de  Saint- Louis,  à  Carthage  (Paris,  imp.  Petithenry, 
in-4  de  7  p.  Extrait  du  Cosmos,  avec  4  planches).  La  notice  est  forl  intéressante. 
Le  savant  archéologue  raconte  les  circonstances  de  ses  belles  découvertes,  repro- 
duit la  description  qui  a  été  faite  des  statues  devant  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  par  M.  Héron  de  Villefosse,  et  il  conclut  en  disant  que  ces  statues 
«  ornaient  un  des  principaux  temples  qui  se  dressaient  sur  le  Capitole,là  où  se  mon- 
tre aujourd'hui,  majestueuse,  la  cathédrale  de  Carthage.  » 

Publications  nouvelles.  —  L'Ecclésiastique,  ou  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  de 
Sira,  par  J.  Lévi  in-8,  Leroux).  —  Les  Saints  Evangiles,  ou  la  Vie  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  par  l'abbé  P. -M.  Labatut  in- 12,  Lethielleux).  —Leçons  d'intro- 
duction générale  théologique,  historique  et  critique  aux  divines  Écritures,  par 
l'abbé  C.  Chauvin  (in-8,  Lethielleux.  —  L Homme-Dieu,  par  E.-C.  Minjard 
2  vol.  in-12,  Lethielleux).  —  E I  mmacul  ée-Conception,  histoire  d'un  dogme, 
par  Dubosc  de  Pesquidoux  [2  vol.  in-8,  Marne  et  Lecoflre).  —  Libellus  Eidei, 
edidit  B.  Gaudeau  (in-12,  Lethielleux1.  —  De  l'Habitation  du  Saint-Esprit 
dans  les  âmes  justes,  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  \\. 
P.  V>.  Froget 'in-8,  Lethielleux  .  —  De  l'Apologétique  «traditionnelle  »  et  de 
l' Apologétique  «moderne,  »  parle  lî.  P.  X.-.M.  Le  Bachélet  in-12,  Lethielleux  . 
—  L'Église,  sa  raison  d'être,  par  le  T.  P..  P.  Ollivier  (in-8.  Lethielleux  .  — 
La  S.  Congrégation  du  Concile,  par  l'abbé  II.  Parayre  in-8.  Lethielleux  . — 
Étude  sur  le  délit  et  la  peine  en  droit  cation,  par  L.  Kahn  in-8,  Berger-Le- 
vrault).  —  L'Année  philosophique,  publié  par  I-'.  Pillon  in-8,  Alcan  .  —  Essai 
sur  la  classification  des  sciences,  pari-].  Goblot  in- 18.  Alcan  .  —  Pages  choi- 
sies de  Victor  Cousin,  publiées  par  T.  de  Wyzewa  in-18.  Perrin  .  —  Correspon- 
dance inédite  de  John  Stuart  Mill  arec  Gustave  d'Eichtal,  trad.  par  E. 
d'Eichtal  (in-18,  Alcan  .  —  L'Art  et  le  réel,  par  J.  Pérès  in-8,  Ucan).  —  Pen- 
sées chrétiennes,  par  la  marquise  de  Sévigné,  recueillies  par  L.  de  la  Brière 
(in-32,  Pton  et  Nourrit'1. —  Un  Penseur  inconnu.  Numa  JJnudet,  sa  vie  et  ses 
pensées,  par  J.  Serre  (in-18,  Perrin;. —  Les  Lois  sociales,  par  G.  Tarde  in-18, 
Alcan). —  A  propos  â'Eusapia  Paladino,  par  G.  de  Fontenay  (in-8,  Société 
d'éditions  scientifiques).  —  Manuel  théorique  et  pratique  d'horticulture,  par 
Lu  Religieux  jardinier  in-18,  Téqui  .  —  Œuvres  mathématiques  de  Riemann, 
trad.  par  Laugel  gr.  in-8.  Gauthier-Villars).  —  Leçons  sur  la  théorie  des  fonc- 
tions, par  E.  Borel  (in-8,  Gauthier-Villars  . —  Leçons  sur  la  théorie  des  marées, 
par  M.  Lévy  in-8,  Gauthier-Villars).  — La  'Tradition  dans  la  peinture  fran- 
çaise, par  G.  Lafenestre  in-18,  May).  —  Qu'est-ce  que  l'art?  par  le  Ctc  L. 
Tolstoï,  trad.  par  T.  de  Wyzewa  in-18,  Perrin  .  —  70  Motets  au  Très  Saint- 
Sacrement,  par  le  P.  Médard  Kaiser  in-8,  Lethielleux  .  —  Le  Cycle  Berlioz. 
L'Enfance  du  Christ,  par  J.-G.  Prod'homme  in-18.  «Mercurede  France»).  — 
Jardins  suspendus,  par  B.  Reynold    in-12,  Vanier).  —    La    Flexion  dans  Lu- 


crèce,  par  A.  Cartault  in-8,  Alcan).  —  Flèches  perdues,  par  E.  Lé.vis  (in-12, 
Vanier).  —  Z<?s  Solitaires,  par  J.  Dayros  (in-12,  Vannier).  —  De  l' Angélus  de 
l'aube  à  V Angélus  du  soir,  par  F.  Jammes  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  — 
Fleurs  de  solitude,  par  l'abbé  J.  Guillermin  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  — Canigô, 
leyenda  pirenaica  del  tiempo  de  la  reconquisla,  por  M.-J.  Verdaguer  (gr.  in-8, 
Madrid,  Fortanet).  —  Sans  merci,  par  E.  Delpit  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
Sublime  Mensonge,  par  M"10  Lescot  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Des  Maris, 
s.  v.  p..  par  II.  Bezançon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  L'Augure,  par  L.  Donel 
(in-18,  Perrin).  —  K&nou-w-atonou,  par  J.  Gautier  (in-12,  Colin  et  Ci0). — 
Sacré  Léonce  !  par  P.  Wolff  (in-18.  Flammarion). — L'Heure  sexuel 'le, par  J.  de 
Childa  (in-18  «  Mercure  de  France»). —  Germaine,  par  P.  Aubéry  du  Boulley 
(in-12,  Société  libre  d'éditions  des  gens  de  lettres).  —  Sous-offs  d' Afrique,  par 
Ananké  (in-12,  Vanier).  —  Les  Orgues  de  Fribourg,  par  C.-L.  Dauriac  (in-12, 
Vanier).  —  De  la  Rime  française,  par  le  P.  V.  Delaporte  (in-8,  Desclée  et  de 
Brouwer).  —  Introduction  à  l'Histoire  littéraire,  par  P.  Lacombe  (in-8, Ha- 
chette). —  Études  de  littérature  contemporaine,  par  G.Pélissier  (in-12,  Perrin). 

—  Propos  littéraires,  par  le  Vte  de  Broc  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Introduc- 
tion à  la  critique  des  textes  latins,  par  W.-M.  Lindsay  (in-12,  Klincksieck).  — 
Literatura  arcaica,  <  studios  criticos,  por  E.  de  la  Barra  (petit  in-8,  Valparaiso, 
Newman).  —  Les  Passions  allemandes  du  Rhin  dans  leur  rapport  avec  l'an- 
cien théâtre  français,  par  M.  Wilmotte  (in-8,  Bouillon).  —  Deux  Etudes  sur 
Gœthe  :  Un  Officier  de  l'ancienne  France.  Les  Personnages  originaux  de  la 
«  Fille  naturelle,  »  par  M.  Bréal  ^in-18.  Hachette).  —  Arvor,  par  A.  Petitcolin 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Russie  ;  nos  alliés  chez  eux.  par  M.  Delines  (gr.  in-  'i, 
L.-H.  May).  —  Au  Cap  nord,  par  C.  Rabot  (in-12.  Hachette).  —  L'Algérie, 
par  Battandier  et  Trabut  (in-18.  Baillière).  — Les  Arts  à  la  cour  des  papes 
Innocent  VIII,  Alexandre  VI.  Pie  III,  recueil  de  documents  publié  par  E. 
Muntz  (in-8,  Leroux).  —  Rome  et  Cantorbéry.  par  S. -M.  Brandy  (in-8,  Le- 
thielleux).  —  La  Russie  et  l'Union  des  Eglises,  par  Tondini  de  Quarenghi  (in- 
12,  Lethielleux).  —  Léo  XIII  und  der  Satanskult,  von  Dr  J.  Rieks  (in-12, 
Berlin,  Walther).  —  Vie  de  saint  Augustin,  par  le  P.  A.  Tonna-Barthet  (in-8. 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  Saint  Benoît,  par  D.  L.  Tosti  (gr.  in-8,  Descléeet 
de  Brouwer).  —  Spéculum  perfectionis  seu  S.  Franc  isci  Assisiensis  legenda 
nutiquissima,  nunc  primum  edidit  P.  Sabatier  (in-8,  Fischbacher).  —  Saint 
François  de  Sales,  par  F.  Slrowski  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Père  Hecher 
est-il  un  saint  ?  par  C.  Maignen  (in-12,  Retaux).  —  La  République  nou- 
velle,  par  P.  Deschanel  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Après  le  procès,  par  F. 
Rrunetière  (petit  in-16,  Perrin).  —  L'Esprit  nouveau  dans  la  vie  artisti- 
que, sociale  et  religieuse,  par  A.  Bazalgette  (in-18,  Société  d'éditions  littéraires). 

—  Les  Français  d'aujourd'hui.  Les  Types  sociaux  du  Midi  et  du  Centre,  par 
E.  Demolins  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'in- 
dustrie et.  du  commerce  en  France,  par  M.  G.  Fagniez  (in-8,  A.  Picard  et  fils). 

—  Souvenirs  et  campagnes,  2°  série,  par  le  gal  de  la  Motte-Rouge  (in-8,  Le- 
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POLYBIBLION 
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ÉCONOMIE    POLITIQUE    ET    SOCIALE. 

1.  L'Omrier  américain,  par  K,  Levassecr.  Paris,  Larose,  1898,  2  vol.  in-8  de  xvin-634 
et  510  p. ,20  IV. — 2.  Tendencies  in  American  économie  thought,  by  Sidney  Shetiwood. 
Baltimore,  John  Hopkins  Press,  1897,  in-8  de  48  p.,  2  fr.  50.  —  3.  State  tax  com- 
missions in  tke  United  States,by  Wilkinson  Chapmann.  Ibid.,in-8de  114  p.,  2  fr.  50. 

—  4.  L'Individu,  et  la  Reforme  sociale,  par  Edouard  Sanz  y  Escartin.  Paris,  Alcan, 
1S93,  in-8  de  viii-39J  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Essais  et  études,  3»  série,  1883-1892,  par 
Emile  de  Laveleye.  Ibid.,  1897,in-8de  418  p.,  7  fr.  50.— 6.  Le  Livre  du  xx«  siècle  ^t 
le  comte  Paul  Cottin.  Paris,  Guillaumin,  1898,  in-12  de  178  p.,  3  fr.  50.—  7.  La  Morale 
ed  il  diritto,  da  Giuseppe  Cimbali.  Borna, fratelli  Bocca,  1898,  in-8  de  xn-214  p.,  4  fr. 

—  8,  Les  Bases  sociologiques  du  droit  et  de  l'État,  par  Michel-Ange  Vaccauo.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1898,  in-8  de  lx-480  p.,  8  fr.  —  9.  Sociologie  et  politique,  par 
Gumplowicz.  Ibid.,  in-8,  de 302  p.,  6  fr.  —  10.  L'Année  sociologique,  par  Durkheim. 
Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  560  p.,  10  fr.  —  11.  Le  Socialisme  aux  États-Unis,  par 
Rév.  W.  J.  Kerby.  Bruxelles, Goemaere,  1897,  in-8  de  244p.—  12.  Socialistes  anglais, 
par  Pierre  Verhaege.n.  Gand,  Engelcke  ;  Paris,  Larose,  1898,  in-12  de  374  p.,  3  fr.50. 

—  \3.Le  Socialisme  en  Belgique,  par  Destrée  et Vandervelde.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1898,  in-12  de  510  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Socialisme  et  le  mouvement  social  au  xix« 
siècle,  par  Werxer  Sombart.  Ibid.,  in-12  de  186  p.,  2  fr.  —  15.  Vogagc  d'un  Autu- 
nois  en  Icarie.  Autun,  Dejussleu,  1898,  in-12  de  180  p.,  2  fr.  —  16.  Le 
Socialisme  utopique,  par  André  Lichtenberger.  Paris,  Alcan,  1898,  in-12  de 
276  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Question  sociale,  par  Paul  Deschanel.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1898,  in-12  de  xxxvi-362p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Régime  socialiste,  par  Georges 
Renard.  Paris,  Alcan,  1898,  in-12  de  188  p.,  2  fr.  50.  —  19.  Die  sociale  Frage  und 
ihre  Lusung,  von  Adam  Ego.  Brème,  Heinsius,  1898,  in-8  de  xvi-248  p.  —  20.  Les 
Lamentations  du  peuple,  par  Julien  Villecrose.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  in-12 
de  258  p.,  3  fr.  50.  —  21.  La  Hiérarchie  démocratique,  par  Rouxel.  Paris,  Guil- 
laumin, s.  d,,  in-8  de  16  p. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  étude,  nous  verrons  d'a- 
bord les  ouvrages  économiques,  puis  les  études  sociologiques,  enfin 
les  nombreuses  publications   consacrées  au  socialisme. 

I.  —  Economie  politique.  —  1.  —  M.  Levasseur  avait  été  chargé, 
en  1893,  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  de  faire 
une  étude  sur  la  condition  des  ouvriers  aux  Etats-Unis.  Personne  n'é- 
tait plus  à  même  de  la  faire  avec  compétence,  et  nul  ne  pou- 
vait y  apporter  plus  de  conscience  et  de  soin.  Son  Histoire  des  classes 
ouvrières  en  France  et  son  magistral  traité  sur  la  Population  française 
le  montraient  également  apte  à  observer  et  a  conclure,  à  faire  delà 
statistique  et  de  l'économie  sociale.  De  cette  enquête  ,  qui  a  nécessité 
un  long  séjour  dans  les  diverses  régions  des  Etats-Unis,  sont  sortis 
les  deux  volumes  sur  TOuvrùr  américain.  —  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois   parties.    La  première,   consacrée  à  l'étude  de   «  l'ouvrier  au  tra- 
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vail,  »  remplit  à  elle  seule  le  premier  volume.   M.  Levasseur  y   décrit 
minutieusement  le  régime  industriel  aux  Etats-Unis  :   productivité  du 
travail,  législation  ouvrière,   discipline  des  ateliers,   taux  des  salaires  , 
sweatiag  System,  grèves,  boycottages,  lochouls  et  blacJdisls,  tout  y  est 
également  passé  en  revue.  Le  dernier  chapitre  de  celte  section  est  parti- 
culièrement intéressant  au  point  de   vue  de   la    théorie   économique. 
Quelles  sont  aux  États-Unis  les   «  causes  régulatrices  du  salaire  nomi- 
nal ?  »   M.  Levasseur  discute  les  fameuses  lois  classiques  des  écono- 
mistes anciens  :  offre  et  demande,  et  wage-fund.  Finalement  il  retient, 
comme  causes  principales  de  la    hausse   des   salaires    nominaux   aux 
États-Unis:  1°.  la  productivité  de  l'ouvrier  américain;   2°  l'élévation 
du  standard of li fe  de  ce  même  ouvrier.    Produisant  beaucoup  dans  un 
pays  neuf,  qui  a  été  admirablement  doué  par  la  nature  et  qui  est  fouillé 
non  moins  admirablement  par  l'homme,   l'ouvrier  américain  a  pu  de - 
mander  beaucoup.   11  s'est  créé  des  besoins  et  il  faut   que    son  salaire 
réponde  aujourd'hui  à  ce  nécessaire  social  qu'il  s'est   fait.    Lieu    plus, 
l'ouvrier  est  protectionniste,  afin  de  repousser  la  concurrence  des   ou- 
vriers européens  à  salaire  nominal  moins  ('levé'.   —  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  l'étude  de  «  l'ouvrier  chez  lui,  »  nourriture,  logement  et 
vêlement,  ce  qui  amène  tout  naturellement  l'étude  do  l'épargne  et  delà 
prévoyance  avec  celle  des  diverses  institutions  qui    peuvent  recueillir 
l'une  et  encourager  l'autre.  Le  rapprochement  de  cette  seconde  par- 
tie avec  la  première  éclaircit  le  problème  du  salaire  réel  et  de   l'équi- 
libre du  budget    ouvrier.    En  deux  mots,  voici   les  conclusions  de  M. 
Levasseur  (t.  Il,  p.  211  et  s.).  Le  coût  de  la  vie  est  le  même  en  Amé- 
rique qu'en  Lurope,  et  le  salaire  nominal  y  est  beaucoup   plus    élevé  : 
donc  le  salaire  réel  y  est,  lui  aussi,  plus  élevé  et  dans  la  même  propor- 
tion.   De  18'.)U  à  186U,  ce  salaire  réel  avait  augmenté    un   peu    moins 
que  le  salaire  nominal  ;  de  1860  à  1891,  il  a  augmenté  sensiblement 
plus  <pie  lui.    Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d'une  part,  que  l'ouvrier 
qualifié  a  une  vie  fort  chère,  parce  qu'il  s'est  fait  un   nécessaire  social 
fort  élevé,  et  d'autre  part  que  beaucoup  de   travailleurs    non   qualifiés, 
unskilled  lalourers,   ne  peuvent  pas   atteindre  à   cet   «  étalon  de  vie.  » 
Le  paupérisme  sévit  donc  et  il  suscite  les  plus  navrantes  misères.  —  La 
troisième  partie  est  consacrée  aux  a  questions  ouvrières  o  :  concentra- 
tion des  fortunes,  assistance,  patronage,   associations  ouvrières,  arbi- 
trage et  conciliation.   L'étude  du  socialisme    clôt  cette  partie  :   et  son 
état  actuel  est  exposé  avec  une  grande  justesse  de   vues  et  une   grande 
sobriété  d'expression.    M.  Levasseur  ne  croil  pas    à  un  triomphe   final 
du  socialisme  aux  États-Unis  :    l'esprit   pratique  des   ouvriers  y  fera 
obstacle,  à  travers  des  secousses  passagères.   Le    problème,    au   lieu 
de  pouvoir  être  résolu  comme  une  équation,   est  multiple,  il  est  inces- 
sant, il  se  modifie  et  se  complique  avec  les  âges,   comme  se  modifie  la 


société  elle-même.  M.  Levasseur  ne  doute  pas  «  que  le  xxe siècle, mal- 
gré les  agitations  qui  pourront  se  produire, voie  croître  encore  la  pros- 
périté des  Etats-Unis.  Si  ce  siècle  ne  parvient  pas  plus  que  le  nôtre, 
par  des  solutions  chimériques,  à  résoudre  les  questions  pendantes, 
il  améliorera  très  vraisemblablement  sous  plus  d'un  rapport,  la  situa- 
tion présente  de  la  classe  ouvrière,  comme  l'a  déjà  améliorée  le  xixc 
siècle  et  surtout  la  seconde  moitié  du  xïxg  »  (T.  11,  p.  48b).—  Ces  volu- 
mes, intéressants  par  l'abondance  et  la  disposition  des  matériaux,  ne 
sont  pas  moins  judicieux  et  corrects  au  point  de  vue  des  principes. 
Nous  en  citerons  très  volontiers  les  deux  ou  trois  pages  excellentes 
que  M.  Levasseur  y  consacre  au  caractère  général  et  au  rôle  de  l'éco- 
nomie politique,  science  qui  n'est  ni  stérile,  ni  négative,  comme  le 
prétendent  quelques-uns  ;  qui  est  une  certaine  science,  tandis  que  la 
morale  en  est  une  certaine  autre,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  confondre 
la  première  ;  enfin,  qui  n'est  ni  parfaite,  ni  complète,  qui  n'est  jamais 
achevée,  mais  qui  «  s'éclaire  elle-même  par  ses  études  et  qui  éclaire 
de  sa  lumière  plusieurs  directions  de  la  vie  sociale  »    (t.  II,  p.  461-464). 

2.  —  Restons  en  Amérique  puisque  nous  y  sommes.  M.  Sidney 
Sherwood  vient  d'enrichir  les  Études  de  l'Université  John  Hopkins 
par  un  travail  sur  les  Tendencies  in  American  économie  thought. 
Vax  quelques  pages,  c'est  une  fort  curieuse  contribution  à  l'histoire  des 
doctrines  économiques.  La  réaction  contre  le  classicisme  ricardien  s'y 
révèle  avec  la  vivacité  qui  convient  à  un  compatriote  de  Carey.  Toute- 
fois, malgré  M.  Sherwood,  nous  n'oserions  pas  faire  de  Carey  un  pré- 
curseur de  l'historisme  germanique.  Carey  tenait  fort  bien  •  pour  des 
lois  économiques  permanentes,  bien  que  nombre  d'entre  elles  lui  ap- 
parussent tout  autres  que  Ricardo  les  avait  vues.  Signalons  aussi  dans 
ce  petit  volume  la  juste  attention  donnée  à  Rae,  que  nous  connais- 
sons bien  un  peu  plus  que  Raymond,  mais  que  nous  n'estimons  pas 
cependant  assez.  Au  demeurant  ce  sont  des  pages  intéressantes,  bien 
divisées  par  ordre  de  sujets,  avec  un  caractère  marqué  d'originalité 
yankee  et  de  protectionnisme  à  la  manière  de  Frédéric  List. 

3.  —  Sorti  du  même  foyer  d'études,  le  travail  de  M.  Wilkinson 
Chapmann  sur  les  State  tax  commissions  in  the  United  States  ne  man- 
que pas  non  plus  d'intérêt,  surtout  au  moment  où  la  poussée  du  socia- 
lisme met  en  question  chez  nous  les  bases  mêmes  du  régime  fiscal. 
L'auteur  divise  en  trois  parties  l'histoire  très  sommaire  du  régime  lis- 
cal  aux  Klats-Unis  :  la  première  va  jusqu'en  1796,  et  elle  est  carac- 
térisée parla  légèreté  ou  l'insignifiance  des  charges,  qui  parfois  étaient 
supportées  au  moyen  de  contributions  volontaires  ;  la  guerre  de  séces- 
sion marque  la  séparation  des  deux  autres  périodes.  Après  cette  guerre 
les  charges  sont  devenues  plus  lourdes,  et  il  a  fallu  trouver  de  nouvel- 
les matières  imposables.   Alors  les  États  ont   institué  assez  fréquent!- 
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meut  des  «  Commissions  de  taxes,  »  pour  étudier  les  réformes  à 
faire  et  pour  les  proposer  aux  pouvoirs  législatifs.  La  plus  ancienne 
de  ces  commissions  est  celle  du  Gonnecticut,  en  1843.  L'auteur  exa- 
mine leur  mode  de  nomination,  leurs  pouvoirs  et  leur  méthode  de  tra- 
vail ;  puis  il  entre  dans  une  deuxième  partie, plus  intéressante  encore, 
où  il  expose  leurs  conclusions  les  plus  générales.  C'est  une  excellente 
contribution  à  l'étude  de  la  législation  fiscale  comparée. 

4.  —  Outre  que  V Individu  et  la  Réforme  sociale,de  M.  Sanz  y  Escar- 
tin,  tient  le  milieu  entre  l'économie  politique  et  lasociologie,je  m'avoue 
assez  embarrassé  pour  apprécier  l'œuvre  de  cet  écrivain,  dont  bien 
des  ouvrages  ont  été  déjà  remarqués.  Nous  ne  parlons  point  du  talent, 
qui  est  hors  de  conteste.  Mais  sur  le  fond,  croyons-nous,  il  faut  faire 
deux  parts.  Dans  la  première,  M.  Sanz  y  Escartin  a  des  vues  singu- 
lièrement justes  et  saines  sur  le  travail,  la  richesse,  l'épargne,  le  luxe, 
la  propriété,  les  valeurs  mobilières  et  les  devoirs  des  classes  riches. 
En  tout  cela, on  aime  à  retrouver  chez  lui  les  idées  fortes  et  perspicaces 
de  notre  Claudio  Jannet,  enveloppées  d'un  beau  style  et  d'une  droite 
philosophie  :  car  M.  Sanz  y  Escartin  est  un  philosophe  plutôt  qu'un 
économiste,  bien  qu'il  s'approprie  très  heureusement  les  excellentes 
analyses  qui  ont  été  faites  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre  sur 
les  hausses  des  salaires  réels  depuis  un  demi-siècle,  sur  la  tendance 
contemporaine  à  une  moindre  inégalité  des  conditions  et  sur  les  va- 
leurs mobilières  servant  à  démocratiser  les  fortunes  et  à  «  effacer  la 
ligne  qui  sépare  le  capital  et  le  travail  »  (p.  133).  Tout  cela  est  très 
vrai  et  fort  bien  dit  :  tout  cela  est  animé  par  un  amour  intelligent  et 
sincère  des  classes  pauvres  et  laborieuses.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
ces  belles  qualités,  qui  me  laissaient  espérer  un  auteur  sans  défaut, 
soient  gâtées  par  un  éclectisme  néo-chrétien  de  mauvais  aloi,  dès  que 
M.  Sanz  y  Escartin  aborde  le  problème  moral  et  le  problème  religieux 
(ch.  XVI-XX,  p.  269  et  s.)  ?  Le  traducteur,  M.  Dictrich,  —  excellent 
écrivain  du  reste,  —  avait  entrepris,  dans  l'avant-propos,  d'innocen- 
ter M.  Sanz  y  Escartin  du  crime  d'être  un  clérical  :  il  a  raison  et  je  lui 
absous  son  client.  J'avais  été  frappé  déjà  de  l'affectation  avec  laquelle 
Cuyau,  Spencer  et  autres  pareils  étaient  cités  toujours  élogieusement  ; 
j'avais  été  choqué  aussi  d'entendre  dire  que  «  la  moralité  de  nos  ac- 
tions, loin  d'être  d'ordre  surnaturel, est  quelque  chose  qui  a  ses  racines 
dans  les  lois  mêmes  de  la  vie  individuelle  et  sociale  »  (p.  11),  parce 
que  j'avais  été  persuadé  jusque-là  que  ces  deux  aspects  différents  de 
la  moralité  se  superposent  l'un  à  l'autre  au  lieu  de  se  contredire.  Mais 
les  derniers  chapitres  du  volume  de  M.  Sanz  y  Escartin  m'ont  attris- 
té-. J'y  trouve  des  concessions  regrettables  à  la  thèse  de  la  relativité 
évolutive  de  la  morale  (p.  270-271),  avec  un  éloge  de  l'immonde 
ouvrage  de  Westermark   (p.    366)  ;  j'y  entends  vanter  le  projet  d'érec- 
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tion  d'une  mosquée  à  Paris  (p. 290)  ;  j'y  vois  surtout  le  parti  pris  d'exal- 
ter la  morale  aux  dépens  des  croyances  et  de  la  certitude  objective 
de  la  foi  (p.  270,  296,  etc.).  «  On  exagère  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  dit  l'auteur,  l'influence  actuelle  des  croyances  religieuses  sur 
la  moralité  des  individus  »  (p.  277)  ;  aussi  bien  la  conversion  du  mon- 
de païen  a-t-elle  été  «  une  rénovation  morale  et  sociale,  plutôt  que 
dogmatique....  la  nouvelle  religion  influait  sur  les  œuvres  plus  que  sur 
les  idées  »  (p.  297).  Si  «  l'incrédulité  et  l'indifférence  augmentent  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne  »  (lisez  :  dans  les  pays  catholiques) 
«  la  cause  principale  en  est  dans  la  suprématie  accordée  pendant  de 
longs  siècles  à  la  soumission  matérielle,  à  l'unité  spéculative  et  à 
l'extériorité  de  l'activité  religieuse,  sur  la  spontanéité  et  la  liberté  néces- 
saires» (p. 292).  Bref,  «  il  y  a  quelque  chose,  dans  l'organisation  reli- 
gieuse de  notre  temps, qui  est  frappé  de  mort  :  en  précipiter  la  fin  serait 
peu  charitable  ;  l'éviter,  cela  est  impossible  »  (p.  298).  Citons  encore 
ses  lacunes  sur  le  problème  de  la  population,  ses  sympathies  pour  le 
féminisme  et  ses  éloges  à  StuartMill,  «  un  des  plus  éminents  pen- 
seurs de  notre  temps  »  qui  a  le  mérite  d'avoir  «  posé  le  problème  de 
l'émancipation  de  la  femme  »  (p. 343).  Bien  entendu  pourtant,  M. Sanz  y 
Escartin  venge  le  mariage,  qu'il  déclare  «  institué  principalement  pour 
la  femme,  »  et  il  condamne  avec  une  juste  sévérité  les  ôlucubrations  de 
Bebel.  —  Qu'on  nous  pardonne  de  nous  être  étendu  sur  la  critique  : 
nous  ne  l'avons  fait  que  pour  mettre  en  garde  les  esprits  généreux  que 
les  chapitres  sur  les  questions  économiques  et  sociales  auraient  dû 
justement  séduire  et  rendre  moins   défiants. 

5.  —  La  troisième  série  des  Essais  et  éludes  de  M.  de  Laveleye  vient 
de  paraître  :  elle  renferme  ses  divers  articles  de  revue  publiés  entre 
1883  et  1892.  Les  sujets  sont  très  variés  :  on  y  trouve  de  l'économie 
politique,  de  la  critique  philosophique  et  littéraire,  des  articles  d'ac- 
tualité sur  des  probabilités  de  guerre  en  telle  ou  telle  année  et  même 
une  description  de  chasse  à  l'ours  dans  les  Karpathes.  Si  l'économie 
politique  proprement  dite  y  est  intéressée,  c'est  surtout  par  les  atta- 
ques contre  les  théories  des  lois  économiques  (p.  1  et  s.)  et  par  les 
«  lettres  inédites  de  Stuart  Mill,  »  à  propos  desquelles  M.  de  Laveleye 
expose  à  nouveau  ses  idées  passablement  socialistes  sur  la  transforma- 
tion de  la  propriété  (  p.  106  et  s.).  On  connaît  ses  sentiments.  M.  de 
Laveleye  était  en  Belgique  un  des  coryphées  du  parti  doctrinaire  libé- 
ral, au  sens  sectaire  et  maçonnique  de  ce  mot,  avec  une  nuance  de 
néo-christianisme  philanthropique. L'esprit  d'hostilité  contre  le  catho- 
licisme perce  à  maint  endroit  du  volume  actuel. Un  des  articles  les  plus 
suggestifs  à  ce  point  de  vue  est  la  «  Grise  du  libéralisme  en  Belgique,  » 
1883  (p.  39).  M.  de  Laveleye,  craignant  un  triomphe  du  «  parti  clé- 
rical »   (ce  triomphe  fut  remporté  en  1884),   y  recommande  l'union  et 
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la  modération  à  la  fraction  impatiente  du  parti  libéral.  Le  socialisme, 
selon  lui,  se  réalisera  de  lui-même,  dans  un  délai  d'un  à  cinq  siècles, 
à  mesure  que  «  les  classes  aisées  se  pénétreront  des  sentiments  du 
socialisme  chrétien  ou  — si  vous  aime/,  mieux,  —  des  idées  de  soli- 
darité humanitaire,  et  que  d'un  autre  côté  le  peuple  arrivera  peu  à  peu 
à  se  gouverner  lui-même  sur  le  terrain  politique  et  dans  le  domaine  de 
l'industrie....  Le  socialisme  sort  du  christianisme,  comme  le  chêne 
du  gland.  Dans  tout  chrétien  il  y  a  un  socialiste  en  germe  et  dans  tout 
socialiste  un  chrétien  inconscient.  »  (p.  40-41).  Après  quoi  M.  de  Lave- 
leye  s'oppose  énergiquement  à  l'introduction  du  suffrage  universel, qui 
livrerait  la  Belgique  au  clergé 

IL  —  Sociologie.  —  G.  —  Si  la  philosophie  de  la  société  est  la  même 
chose  que  la  sociologie,  je  place  ici  l'excellent  opuscule  de  M.  le  comte 
Paul  Cottin  :  Le  Livre  du  xxe  siècle,  catéchisme  social  et  politique. 
Pourquoi  le  xixc  siècle  finit-il  dans  le  désordre  moral  et  l'inquiétude  '? 
Parce  que  les  idées  sont  brouillées  sur  les  fondements  d'un  ordre  social 
quelconque,  et  parce  que  l'incohérence  ou  l'équivoque  des  mots  ajoute 
au  trouble  des  esprits.  Partant  de  là,M.  Cottin, dans  quelques  chapitres 
très  courts  où  tous  les  mots  portent, formule  succinctement  tous  les  prin- 
cipes essentiels  sur  le  droit, la  liberté, le  gouvernement,  la  souveraineté 
nationale,etc.Il  procède  par  demandes  et  par  réponses, pour  mieux  pré- 
ciser sa  pensée.  Le  livre  se  recommande  d'un  bout  à  l'autre  par  l'éléva- 
tion des  vues  et  la  fermeté  du  sens  chrétien  ;  et  même  ceux  qui  trouveraient 
que  M.  Cottin  se  hâte  bien  de  légitimer, non  pas  l'insurrection,  mais  les 
résultats  de  l'insurrection  triomphante  et  qu'il  s'incline  bien  rapidement 
devant  la  mobilité  successive  du  fait  accompli  (p.  142), seront  dominés 
par  la  haute  et  sereine  philosophie  du  volume.  L'auteur  ne  pratique  ni 
le  fétichisme  des  lois  écrites,  ni  l'idolâtrie  du  nombre. Il  proclame  très 
haut  que  des  lois  peuvent  exister  qui  violent  la  loi  naturelle  et  que  ces 
lois  peuvent  être  légitimement  désobéies.Il  en  cite  précisément  comme 
exemples  possibles  les  lois  qu'un  législateur  ferait  pour  «  confier  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  à  des  maîtres  athées,  pour  empêcher  l'exercice 
de  la  vraie  religion,  arracher  les  prêtres  à  l'autel  et  les  soumettre  à  une 
vie  incompatible  avec  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacerdotales  »  (p. 
50-51).  Je  ne  goûte  pas  moins  la  distinction  entre  les  trois  libertés 
«  morale,  civile  et  politique,  »  dont  la  première  consiste  dans  le  «  pou- 
voir de  vouloir  le  bien,  »  la  seconde,  dans  le  «  pouvoir  de  faire  le  bien 
qu'on  veut,  »  et  la  troisième,  dans  le  «  pouvoir  d'assurer  la  liberté 
civile  par  des  lois  et  des  institutions  »  (p.  56).  Voilà,  Dieu  merci,  un 
libéralisme  dont  aucun  ultramontain  de  jadis  ne  se  fût  alarmé. 

7. — C'est  encore  de  la  philosophie  que  la  Morale  ed  il  diritto,  de  M.  Giu- 
seppe  Cimbali.  Mais  ici  la  philosophie  est  plus  vague  dans  les  idées,  plus 
pompeuse  et  moins  nette  dans  les  mots. M. Cimbali, après  une  préface  très 
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acre  où  il  ne  se  montre  rien  moins  que  de  bonne  humeur  pour  ceux  qui 
l'ont  quelquefois  contredit, se  met  à  se  désoler  du  scepticisme  social  qui 
règne  autour  de  lui. Aussi  bien  ce  scepticisme  est-il  de  tous  les  temps  : 
même  la  vie  monastique  au  moyen  âge  en  était  une  forme,  à  l'usage  de 
ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  cloîtres  pour  ne  pas  avoir  à  combattre 
l'injustice  dans  le  monde  (p.  21  et  s.).  Et  cependant  il  est  possible,  il 
est  utile  de  constituer  une  philosophie  de  la  morale  et  une  philosophie 
du  droit.  Mais  pour  cela  il  faut  sortir  du  naturalisme  et  de  la  biologie 
évolutionniste,  qui  ne  pourraient  nous  donner  ni  morale  ni  droit,  ou 
bien  qui  ne  nous  donneraient  que  des  principes  inventés  par  les  hom- 
mes et  adaptés  à  leurs  intérêts.  La  morale  et  le  droit  ont  besoin  de 
règles  absolues,  universelles  et  éternelles  (chap.  I).  La  lutte  pour  la 
morale  et  le  droit  doit  être  partout  engagée  ;  partout,  dans  la  famille, 
dans  l'école,  dans  la  religion  et  dans  l'exemple  des  autorités  publiques, 
il  faut  desauxiliairesetdes  soldats  pour  ce  combat  (chap.  IV).— Telleest 
cette  œuvre,  généralement  bien  pensée  et  écrite  avec  une  chaleur  et 
une  redondance  tout  italiennes.  Cependant  j'aurais  préféré  quelque 
chose  déplus  sobre  et  de  plus  ferme, avec  des  principes  bien  choisis  et 
bien  démontrés.  Je  crains  qu'on  ne  s'affaiblisse  en  ne  discutant  pas  les 
questions  d'àme  et  de  responsabilité,  en  faisant  trop  de  concessions  à 
la  thèse  de  la  morale  indépendante  et  en  ne  rattachant  pas  le  devoir  et 
le  droit  à  l'idée  d'une  Sagesse  infinie,  Dieu  créateur  et  législateur,  infi- 
niment raisonnable  et  infiniment  juste. 

8.  —  Descendons  maintenant  des  problèmes  de  la  philosophie  dans 
les  rébus  de  la  sociologie.  Je  commence  par  les  Bases  sociologiques  du 
droit  et  de  l'État,  de  M.  Vaccaro, ouvrage  traduit  maintenant  en  français. 
Une  longue  préface  ouvre  le  volume  ;  M.  Vaccaro  s'y  plaint  d'avoir 
été  mal  compris,  et  pour  que  pareil  malheur  ne  lui  arrive  plus,  il 
se  met  à  expliquer  en  quoi  sa  sociologie  ressemble  aux  autres 
et  en  quoi  elle  en  diffère.  La  thèse  générale,  c'est  que  la  grande 
loi  de  l'évolution  sociale  est  la  «  loi  d'adaptation.  »  Il  y  a  adap- 
tation entre  l'homme  et  les  végétaux,  entre  l'homme  et  les  animaux, 
pour  que  l'homme  élimine  les  espèces  qui  sont  rebelles  à  son  usage 
et  qu'il  s'assimile  celles  qui  le  peuvent  servir.  Voilà  l'adaptation 
«  humaine.  »  L'adaptation  «  sociologique  »  succède  à  une  double 
lutte,  l'une  «  externe  »,  l'autre  «  interne.  »  La  lutte  externe  a  lieu 
entre  des  groupes  humains  déjà  constitués  ;  c'est  la  guerre,  l'anthro- 
pophagie, la  destruction  des  vaincus,  la  captivité  et  l'esclavage.  Puis 
la  guerre  s'adoucit,  à  mesure  que  les  hommes  apprennent  à  s'adap- 
ter les  vaincus.  A  l'intérieur  de  chaque  groupe,  il  y  a  parallèlement 
une  adaptation  de  tous  les  vainqueurs  entre  eux.  Telle  est  la  loi  socio- 
logique par  excellence  :  donc  nous  marchons  à  l'adoucissement  des 
mœurs  <'t  à  la  paix  universelle.   Je  ne  discute  rien,  j'expose.   En  quoi 


—  12  — 

cela  diffère-t-il  des  théories  sociologiques  précédemment  écloscs  ? 
Ici,  revenons  à  la  préface.  Nous  y  verrons  que  M.  Vaccaro  se  réclame 
surtout  de  Lamark,  qui  avait  découvert  les  deux,  facteurs  les  plus  im- 
portants du  processus  de  l'adaptation,  c'est-à-dire  l'influence  du  mi- 
lieu et  la  transmission  héréditaire  des  modifications  organiques.  Dar- 
win avait  ajouté  la  théorie  de  la  sélection  naturelle, qui  fait  survivre  les 
mieux  doués  (autrement  dit,  selon  M.  Vaccaro,  les  plus  adaptables). 
Mais  M.  Vaccaro  rejette  comme  insuffisantes  ou  inexactes  :  1°  les 
théories  sociologiques  darwiniennes,  parce  quelles  sont  trop  simples 
pour  un  processus  aussi  complexe  que  le  processus  sociologique,  et 
parce  qu'elles  expliqueraient  aussi  bien  une  sélection  régressive  qu'une 
sélection  progressive  (p.  x)  ;  2°  les  théories  spencériennes  du  passuge 
de  l'homogénéité  indéfinie  à  l'hétérogénéité  définie,  parce  que,  si  elles 
expliquent  l'évolution  du  tout,  elles  n'expliquent  aucunement  l'évolu- 
tion interne  de  chaque  élément  social  (p.  xiv  et  s.)  ;  3°  les  théories 
contiennes,  parce  que,  au  lieu  d'étudier  des  groupes  humains  en  con- 
tact les  uns  avec  les  autres,  elles  étudient  l'humanité  commeune  entité 
proprement  dite  (p.  xxi  et  s.)  ;  4°  enfin  les  théories  «  analogico-orga- 
niques  »  de  MM.  Lilienfeld,  Xovieow  et  autres,  parce  qu'elles  abusent 
de  la  ressemblance  entre  les  phénomènes  sociaux  et  les  phénomènes 
biologiques, en  faisant  de  la  société  une  véritable  unité  physique  et  psy- 
chique, un  véritable  organisme  vivant  composé  de  cellules  (p .  xxxn 
et  s.).  La  conclusion  singulière  de  ce  lourd  volume,  c'est  que  la  paix 
universelle,  qui  est  attendue,  ramènera  le  monde  à  une  multiplicité 
de  petits  États,  et  cela  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Généralement  les 
augures  en  sociologie  et  en  politique  prédisent  exactement  le  contraire. 
9.  —  M.  Gumplowicz,  professeur  à  l'Université  de  Gratz,  est  précisé- 
ment de  ceux-là.  Dans  son  ouvrage  Sociologie  et  politique .  il  affirme 
sa  croyance  à  la  a  loi  de  l'agglomération  croissante.  »  Il  consacre  le 
livre  I  à  une  comparaison  de  la  sociologie  avec  la  science  sociale.l'his- 
toriographie,  la  statistique,  l'ethnologie,  l'économie  politique,  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  la  philosophie  du  droit,  etc.  etc.  Au  passage,  il 
lui  assigne  pour  rôle  de  «  donner  la  formule  de  la  régularité  dans  le 
changement  éternel  des  évolutions  sociales  »  (p.  137)  :  malheureuse- 
ment «  la  grande  majorité  des  hommes  se  croient  offensés  dans  leurs 
sentiments  les  plus  sacrés  par  les  opinions  et  les  affirmations  de  la 
sociologie.»  attendu  que  «  ce  qu'elle  entreprend,  ce  n'est,  au  fond, 
rien  moins  que  de  changer  fondamentalement  les  opinions  de  l'homme 
sur  son  propre  moi  intellectuel  »  (p.  138).  Viennent  ensuite  l'étude 
des  lois  sociologiques  à  travers  l'histoire  et  une  application  de  tou- 
tes ces  théories  a  la  politique  contemporaine  de  l'Autriche.  Les  derniè- 
res pages  contiennent  une  révision  des  publications  les  plus  récentes 
des  sommités  sociologiques.  Letourneau,  Roberty,   de  Greef,   Simmel, 
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Giddings,  etc.  J'avais  oublié  de  signaler,  en  tète  du  volume,  une  lon- 
gue préface  de  M.  René  Worms.  Cette  préface  fournit  la  preuve 
irrécusable  que  les  gens  les  plus  éloignés  de  se  comprendre  et  de  s'en- 
tendre entre  eux  sont  les  sociologues  parce  qu'il  ne  suffit  pas,  pour 
être  vrai  et  pour  être  clair.de  prêcher  les  théories  de  Darwin,  de  Comte 
et  de  Spencer,  en  tâchant  de  les  adapter  chacun  aux  nuageuses  rêve- 
ries de  son  propre  cerveau. 

10.  —  L'Année  sociologique,  dont  le  premier  volume  vient  de  pa- 
raître sous  la  direction  de  M.  Durkheim,  n'est  pas  faite  pour  m'en- 
lever  cette  impression.  M.  Durkheim  donne  pour  objet  à  la  sociolo- 
gie l'étude  de  la  loi  du  développement  et  de  l'évolution  des  sociétés, 
abstraction  faite  du  «rôle  des  individualités  historiques  tels  que  légis- 
lateurs, hommes  d'Etat,  prophètes,  »  etc.  (p.  v.),  ce  qui  suppose  que 
les  évolutions  historiques  auraient  été  exactement  les  mêmes  s'il  n'a- 
vait jamais  existé  ni  Alexandre  et  Napoléon,  ni  Mahomet,  ni  Arius,  Lu- 
ther et  Calvin.  Voilà  des  prémisses  qui  me  répugnent  :  car  je  me  défie- 
rais toujours  d'un  physicien  qui,  pour  m'expliquer  la  conservation  de 
l'énergie,  exigerait  de  moi  que  je  renonçasse  d'abord  à  m'occuper  de 
tout  un  ordre  de  phénomènes  comme  ceux  de  la  chaleur  et  de  l'électri- 
cité. —  L'Année  sociologique  a  deux  parties. La  première  est  consacrée 
aux  travaux  originaux  et  en  renferme  deux,  un  de  M.  Durkheim  lui- 
même  sur  «  la  prohibition  de  l'inceste  et  ses  origines,  »  l'autre  de  M. 
Simmel,  de  Berlin,  sur  la  manière  dont  les  formes  sociales  se  main- 
tiennent. Ce  dernier  appartient  au  genre  ennuyeux.  L'autre  appartient 
au  genre  sale  :  l'auteur  y  expose  compendieusemeut  les  règles  de  l'exo- 
gamie  parmi  les  tribus  sauvages,  particulièrement  de  l'Australie,  avec 
la  conclusion  toujours  sous-entendue  que  la  pudeur  et  la  loi  naturelle 
sont  les  inventions  des  petits  esprits  non  encore  éclairés  par  les  lu- 
mières sociologiques.  Viennent  ensuite  les  analyses  et  les  notices  bi- 
bliographiques, et  elles  remplissent  les  quatre  cinquièmes  du  volume. 
Sociologie  générale,  religieuse,  morale  et  juridique,  criminelle,  écono- 
mique, enfin  «  anthropo-sociologie  »  et  «  socio- géographie,  »  tout  y 
passe,  au  moins  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  un  esprit  matérialiste  et 
athée  et  rien  que  cela  (un  seul  volume  excepté).  L  Année  sociologique 
peut  être  cependant  une  mine  utile  de  documents  et  de  bibliographie 
à  l'usage  de  ceux  qui  sont  condamnés  à  connaître  la  littérature  socio- 
logique. Mais  ceux-là,  je  les  plains  de  toute  mon  âme. 

III. — Socialisme.  — 11. —  Il  y  a  d'excellentes  études  sur  le  mouvement 
socialiste,  sa  géographie  et  son  histoire.  Je  commence  parcelle  du 
Révérend  W.  J.  Kerby,  sur  le  Socialisme  aux  États-Unis.  C'est  un 
volume  très  riche  de  documents,  sobre  de  réflexions  et  de  di- 
gressions. En  laissant  de  côté  les  colonies  owénistes,  fouriéris- 
tes  el  autres,  qui   furent  nombreuses,    mais  qui   ne  tardèrent  pas  à 
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décliner,  l'auteur  ramène  les  groupements  socialistes  aux  trois  sui- 
vants: 1°  le  Socialist  labour  part  y  ;  2°  la  Social  démocratie  federa- 
tion  ;  3°  la  Socialisé  trade  and  labour  alliance,  qui  est  une  émanation  du 
premier  et  qui  constitue  un  élément  considérable.  11  est  venu  aussi 
d'Angleterre  le  Christian  socialisai  et  le  Fabianism.  La  statistique  des 
comités  et  des  journaux  est  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  le  Itév. 
Kerby,  qui  termine  cette  première  partie  du  volume  par  une  descrip- 
tion du  «  socialisme  chrétien  »  et  par  un  exposé  du  programme  de  la 
Church  social  union  (p.  93).  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  orga- 
nisations indépendantes  clans  lesquelles  le  socialisme  a  cherché  à 
pénétrer  et  dont  il  a  voulu  se  faire  des  instruments.  Enfin,  dans  les 
deux  dernières  parties,  l'auteur  analyse  Henry  George  et  l'état  général 
de  la  société  américaine.  Le  volume  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
quiconque  veut  connaître  les  partis  en  présence  aux  Etats-Unis  ;  le 
«populisme»  notamment  est  bien  étudié,  avec  les  traits  qui  le  rap- 
prochent du  socialisme  et  ceux  qui  l'en  distinguent  (p.  144  et  s.). 
L'esprit  est  excellent  :  on  n'y  trouve  ni  l'américanisme  en  reli- 
gion, ni  les  sympathies  que  trop  de  catholiques  professent  pour  les 
socialistes  et  leurs  revendications.  Le  Rév.  Kerby  met  fort  bien  en 
lumière  les  doctrines  radicalement  matérialistes  du  Socialist  labour 
parti/  et  son  inconciliabilité  absolue  avec  le  christianisme  et  même 
avec  le  socialisme  chrétien  (p.  24).  Tout  en  ne  considérant  pas  le 
socialisme  comme  «  un  facteur  important  de  la  vie  nationale  en  Amé- 
rique (p.  230),  il  ne  s'en  dissimuleaucunement  les  menaces;  il  en  voit 
la  force  secrète,  faite  des  aspirations  vers  les  jouissances  matérielles  ; 
et  il  adjure  la  jeunesse  de  le  combattre  et  de  préparer  le  monde  de 
demain  avec  «  une  connaissance  parfaite  des  vérités  sociales  et  des 
lois  économiques  »  (p.  239). 

12.  —  Dans  les  Socialistes  anglais,  M.  Pierre  Verhaegen,  de  Garni,  a 
repris  le  sujet  que  M.  Albert  Métin  avait  traité  un  an  auparavant  dans 
son  Socialisme  en  Angleterre.  Je  ne  saurais  auquel  des  deux  volumes 
donner  la  préférence;  je  constate  que  le  second  n'est  pas  la  copie 
du  premier.  L'ouvrage  de  M.  Verhaegen  est  bien  écrit,  d'une  lecture 
facile,  très  documenté  et  très  substantiel  avec  une  bonne  division. 
Owénisme,  chartisme,  Fabian  Society,  trade-unions,  socialisme 
chrétien  (protestant),  nationalisation  du  sol  depuis  Ogilvie  et  Spencer 
jusqu'à  Stuart  Mill  et  à  Henry  George,  tout  y  passe,  avec  une  foule  de 
détails.  La  conclusion  est  celle  que  l'on  peut  attendre  :  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  socialisme  anglais  de  forme  originale  ;  c'est  que 
les  Anglais  socialistes  n'ont  fait  que  prendre  leurs  théories  quelque 
part  ailleurs,  et  que  finalement  cette  mauvaise  graine  a  germé  plus  diffi- 
cilement dans  le  sol  anglais  que  dans  les  autres.  M. Verhaegen  reconnaît 
d'autre  part  que,   par  la  peur  ou  parla   conviction,  le  socialisme    a 


déjà  arraché   à  la  législation  anglaise   un  certain  nombre  de  réformes. 

13.  —  Le  Socialisme  en  Belgique,  de  MM.  Destrée  et  Vandervelde.est 
conçu  sur  un  plan  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  différents.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  des  doctrines  et  bien  moins  encore  un  tableau  des  nuances 
d'opinions  ou  des  divergences  de  vues  :  c'est  un  exposé  de  l'état  du 
parti,  un  dénombrement  de  ses  forces,  un  étalage  de  ses  idées  et  de 
son  programme,  tout  cela  présenté  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Le 
récit  de  l'agitation  révisionniste  et  la  description  de  la  propagande 
électorale  sont  fort  intéressants. Quelque  chose  de  curieux  assurément, 
c'est  1'  «  Extension  universitaire  »  ou  enseignement  supérieur  scienti- 
fique et  socialiste,  organisé  à  Bruxelles  et  couramment  appelé  «  l'Uni- 
versité nouvelle»  (p.  217  et  s.).  Précisément  les  deux  auteurs  du 
volume  y  sont  professeurs.  Dans  une  seconde  partie,  le  livre  publie  des 
mémoires  sur  le  féminisme,  sur  la  question  agraire  en  Belgique,  sur  la 
petite  propriété  rurale  et  sur  les  réformes  qui  auraient  pour  but  de  la 
consolider  et  de  la  recréer.  Le  travail  sur  le  féminisme  affermit  la  con- 
viction que  l'agitation  féministe  appartient  bien  au  socialisme  et  à  lui 
seul,  et  que  les  démocrates  chrétiens  qui  se  sont  ralliés  à  elle  n'ont  fait 
que  donner  une  nouvelle  preuve  de  leurs  accointances  avec  le  socialis- 
me. Sur  la  propriété  rurale,  M.  Vandervelde  adopte  pour  la  Belgique 
la  tactique  de  M.  Jaurès  en  France.  On  veut  détruire  la  propriété  capi- 
taliste, mais  non  pas  la  propriété  privée  du  travailleur,  qui  en  est  le 
contrepied  :  donc  on  ne  fera  «  rien  contre  la  propriété  paysanne  » 
(p.  370-71)  ;  il  faut  enjôler  le  paysan  pour  avoir  sa  voix.  Les 
conclusions  de  ce  mémoire  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  par  le 
congrès  agricole  socialiste  de  Waremme  en  1897,  ce  qui  montre  bien 
l'uniformité  des  procédés  socialistes  en  tout  pays..  Le  volume  contient 
en  appendice  le  programme  et  les  statuts  du  parti  ouvrier  belge,  et  une 
bibliographie  très  complète  de  tout  ce  qui  a  paru  en  Belgique  sur  le 
socialisme. 

1  i.  —  Dans  les  conférences  qu'il  a  faites  à  Zurich  en  1886,  et  qu'il 
réédite  maintenant  sous  ce  titre  :  Le  Socialisme  elle  mouvement  social  au 
\:.v  siècle,  M.  Werner  Sombart  expose  le  mouvement  des  idées, 
comme  un  conférencier  peut  le  faire  devant  un  auditoire  un  peu  mobile 
et  médiocrement  rompu  aux  discussions  économiques.  Ce  n'est  donc 
pas  une  histoire  complète,  ardue,  prétentieuse  ou  dogmatique.  Mais 
avec  la  variété  que  ce  genre  exigeait,  M.  Sombart  a  réussi  à  faire  quel- 
que chose  de  fort  instructif.  Le  socialisme  utopique,  étudié  principale- 
ment avec  Robert  Owen,  certaines  vues  pas  trop  profondes  sur  Karl 
Marx,  quelques  bonnes  pages  sur  le  chartisme  et  sur  Thomas  Carlyle, 
tout  cela,  avec  bien  d'autres  choses  encore,  forme  un  ensemble  d'une 
lecture  rapide  et  agréable.  L'auteur  n'est  pas  un  socialiste;  cependant,  au 
lieu  de  discuter  el  de  réfuter,  il  se  contente  d'exposer,  comme  un  hoin- 
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me  de  bonne  éducation  et  un  causeur  de  salon.  Le  volume  se  termine 
par  une  «  chronologie  du  mouvement  social,  1750-1896...  première 
tentative  qui  ait  été  faite  pour  réunir  dans  un  synchronisme  les  dates 
principales  du  mouvement  social  moderne,  c'est-à-dire,  en  définitive, 
du  mouvement  prolétaire,  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  grands  Etats, 
Angleterre.  France,  Allemagne,  puis  dans  les  manifestations  interna- 
tionales de  l'activité  ouvrière.  » 

15.  —  Le  Voyage  d'un  Autunois  en  Icarie  à  la  suite  de  Càbct  est 
un  curieux  chapitre  d'autobiographie.  En  1848,  il  y  avait  dans 
une  étude  de  Lyon  un  jeune  clerc  que  la  lecture  du  Voyage  en 
Icarie  de  Cabet  avait  grisé.  Le  voilà  donc  qui  suit  le  fameux  utopiste 
dans  sa  colonie  de  Nauvoo  en  Illinois.  Mais  les  désillusions  succèdent 
aux  déboires,  et  le  jeune  Icarien  rentre  en  France  en  18;>0,  pour  y  rece- 
voir le  pardon  de  sa  famille.  Près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  il  veut 
faire  profiter  ses  concitoyens  de  la  leçon  qu'il  s'est  donnée  dans  sa  prime 
jeunesse.  Il  recueille  ses  souvenirs  ;  il  les  expose  dans  un  style 
simple  et  sans  aucune  prétention  littéraire,  avec  un  ton  de  naïve 
bonhomie  qui  ne  manque  pas  d'attrait.  Rien  n'y  sent  ni  le  pastiche  ni 
l'œuvre  d'imagination  d'un  romancier  :  on  peut  affirmer  que  ces  pages 
ont  bien  été  vécues  et  que  le  vieillard  qui  les  écrit  en  a  bien  été  le  héros 
modeste  et  presque  honteux.  On  trouvera  certaines  descriptions 
un  peu  longues  et  un  peu  enfantines  :  cependant  on  se  plaît  à  voir 
comment  jadis  on  allait  en  Amérique  ou  comment  on  y  remontait  le 
Mississipi.  Tout  cela  est  si  loin  de  nous  !  Même  le  socialisme  a  bien 
changé,  depuis  que  les  utopies  quelque  peu  idylliques  qui  faisaient 
pâmer  nos  grands-pères,  ont  fait  place  à  la  lourde  métaphysique  tudes- 
quede  Karl  Marx,  qui  ne  serait  bonne  qu'à  nous  faire  dormir  si  elle  ne 
nous  faisait  pas  trembler. 

16.  —  Précisément  M.  Lichtenberger,  dont  nous  avons  admiré  il  y  a 
quelque  temps  le  Socialisme  au  xviuc  siècle,  nous  en  donne  un  com- 
plément fort  intéressant  dans  son  Socialisme  utopique,  «  étude  sur 
quelques  précurseurs  inconnus  du  socialisme.  »  Tantôt  il  découvre  quel- 
que portrait  qui  manquait  à  son  album  ;  tantôt  il  burine  avec  plus  de 
détails  les  traits  encore  un  peu  nuageux  de  quelque  figure  insuffisam- 
ment étudiée.  On  voit  ainsi  défiler  tour  à  tour  miss  AfraBehn,  qui  avait 
présenté  la  première  le  type  du  «  bon  sauvage,  »  appelé  à  une  si  haute 
fortune  ;  Oueudeville,  qui  précède  Rousseau  d'un  demi-siècle  dans  ses 
déclamations  contre  la  propriété,  placées  ici  sur  les  lèvres  desllurons; 
un  romancier  à  thèse.  Tiphaigne  de  la  Hoche;  Linguet,  qui  décrit  la 
société  de  son  temps  avec  l'àpreté  d'un  Sismondi  ou  d'un  Lassalle,  et 
qui  par  instants  fait  pressentir  Karl  Marx  ;  puis  Beaurieu,  Oosselin, 
Chappuis,  le  faiseur  de  projets  Oswald,  enfin  Caffarelli  du  Falga,  qui, 
avec  son  mémoire  contre  les  vices  de  la  propriété,  clôt  le  socialisme  sen- 
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siblc  et  philosophe  du  xviiic  siècle.  C'est  en  effet  une  figure  à  part,  ce 
socialisme  moins  «  social  »  que  sentimental  et  moral,  étranger  à  tout 
programme  de  réformes  pratiques,  tout  fait  d'imaginatifsetde  rêveurs, 
qui  «  esquissent  des  sociétés  imaginaires  où  il  n'y  aura  ni  malheureux, 
ni  méchants,  puisqu'on  aura  supprimé  la  propriété  qui  les  divise  et  qui 
les  rend  méchants  »  (p.  ">).  Jusqu'à  quel  point  le  socialisme  et  ce 
socialisme-là  en  particulier  a-t-il  pénétré  la  Révolution  française?  Pro- 
bablement beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Mais  M.  Lich- 
tenberger  étudiera  cette  autre  question  dans  le  Socialisme  et  la  Révolu- 
tion française,  qu'il  veut  bien  nous  promettre  et  que  nous  lui  serons 
reconnaissants  de  ne  pas  trop  nous  faire  attendre.  Ses  ouvrages  précé- 
dents nous  ont  singulièrement  affriandés. 

17.  —  Passons  à  des  œuvres  de  doctrine  et  de  polémique.  Le  nou- 
veau président  delà  Chambre,  M.  Deschanel,  nous  en  donne  une  avec 
sa  Question  sociale,  recueil  de  discours  ou  d'articles  déjà  parus.  Ses 
discours  à  la  Chambre  les  25  juillet  et  20  novembre  1894,  23  juin  1896 
et  10  juillet  1897  ont  été  assez  remarqués  et  commentés  à  leurs  dates 
pour  que  nous  n'y  revenions  pas.  En  plus ,  on  trouve  cette  fois  un  dis- 
cours au  cercle  républicain  progressiste  de  Carmaux  le  27  décembre 
1896  ;  un  article  déjà  donné  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire  et 
contenant  de  justes  remarques  sur  la  distinction  à  faire  entre  le 
collectivisme  et  la  réglementation  sage  et  modérée  du  travail  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  ;  enfin  la  préface  au  livre  de  M.  Jules  Huvet, Fnquête 
sur  la  question  sociale, préface  au  sujet  de  laquelle  nous  avions  fait  nous- 
même  ici  quelques  réserves  et  que  du  reste  le  livre  de  M.  Huret  ne 
méritait  point.  11  n'y  a  de  neuf  dans  ce  volume  qu'une  introduction 
d'une  trentaine  de  pages,  dans  laquelle  M.  Deschanel  décrit  l'attitude 
respective  du  socialisme  et  de  l'économie  politique,  en  séparant  Adam 
Smith  et  J.-B.  Say  d'avec  Malthus  et  Ricardo.  Ricardo,  notamment, 
aurait  outré  le  matérialisme  moral  ;  «  la  république  universelle  des 
produits,  »  sortie  du  cerveau  des  économistes, aurait  engendré  l'interna- 
tionalisme des  socialistes  (p.  xiv).  Cependant  le  socialisme  utilitaire 
et  matérialiste  de  Marx  et  d'Engels,  qui  ont  banni  l'idée  de  la  justice, 
ne  répond  nullement  au  tempérament  français.  En  tout  cela, 
il  y  a  beaucoup  de  vrai,  beaucoup  de  faux  :  surtout  nous  ne  sui- 
vons pas  M.  Deschanel  quand  il  demande  qu'on  «  renoue  et  fortifie 
la  noble  tradition  du  xvme  siècle  et  qu'on  fasse  rendre  à  la  Révolution 
française  toutes  ses  conséquences  politiques,  économiques  et  sociales  » 
(p.  xxi).  Ici  le  philosophe  et  l'économiste,  en  M.  Deschanel,  sont  un 
peu  trop  les  esclaves  du  politique   et  de  l'homme  d'Etat. 

18.  —  Le  Régime  socialiste  de  M.Georges  Renard,  professeur  à 
l'Université  de  Lausanne,  est  clair  et  bien  divisé.  Principes  gé- 
néraux,   organisation   politique,   organisation   économique,  tout  cela 
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est  bien  présenté,  coupé  en  petits  articulets,  avec  des  ques- 
tions précises  et  un  style  simple.  Toutefois  je  ne  dis  du  bien  delà  forme 
que  pour  pouvoir  dire  plus  de  mal  du  fond.  M.  Renard  est  franche- 
ment socialiste,  et  il  est  très  capable  d'être  jacobin, quoiqu'il  se  déclare 
pour  le  socialisme  a  libertaire  »  (p.  2-2).  Libertaire, qu'est-ce  que  cela  ? 
Les  anarchistes  comme  Sébastien  Faure  et  Jean  Grave  s'appellent  bien 
aussi  des  libertaires  !  Chez  M. Renard, cela  signifie  qu'en  politique  il  faut 
faire  la  plus  grosse  part  possible  à  l'individu  et  la  plus  petite  à  l'auto- 
rité, tandis  que  «  en  matière  économique  il  sied  de  faire  la  plus  grosse 
part  possible  à  la  collectivité  et  la  plus  petite  à  l'individu  »  (p.  19),  Le 
collectivisme  sort  naturellement  de  cette  formule.  M.  Renard  embrasse 
avec  ardeur  la  thèse  marxiste  du  travail  cause  et  mesure  de  la  valeur, 
et  il  se  livre  à  rie  longs  calculs  sur  la  manière  déchiffrer  une  unité  de 
a  travail  social  »  selon  l'évangile  de  Marx.  (p.  163  et  s.).  Cette  partie 
du  livre  est  assez  curieuse.  A  la  tin  M.  Renard  adopte  pour  devise  la 
formule  de  «  son  ami  »  Malon:  «  Il  faut  être  révolutionnaire  au  besoin 
et  réformiste  toujours  »  (p.  18  î).  —  In'  défaut  de  ce  volume,  c'est 
qu'on  n'y  trouve  jamais  aucune  indication  de  sources  ni  d'autorités.  M. 
Renard  prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  surcharger  le  livre  de  notes 
ni  se  mettre  à  couvert  sous  le  nom  d'autrui.  Sonl-ce  les  vrais 
motifs  ?  Et  l'auteur  n'a-t-il  pas  voulu  plutôt  sedécharger  de  travail  ou 
s'attribuera  lui-même  des  idées  que  bien  d'autres  auraient  laissé  traîner 
un  peu  partout  ?  Lu  tout  cas,  le  volume  ainsi  allégé  perd  toute  la  valeur 
scientifique  qu'ilaurait  pu  avoir. 

19.  —  Adam  Ego  —  pseudonyme  évidemment  — a  entrepris  de  re- 
garder bien  en  l'ace  la  question  sociale  et  sa  solution:  Die  sociale  Frage 
wid  ihre  Losung.  Dans  un  langage  perpétuellement  abstrait,  il  y  a  là 
des  aveux  et  des  vues  qui  ne  manquent  ni  de  sincérité  ni  de  profondeur. 
D'oùnaît  la  question  sociale'.'  I>u  mécontentement  qu'éprouvent  les 
membres  de  la  société  :  car  ils  aspirent  à  des  jouissances  qu'ils  ne  peu- 
vent satisfaire  ;  ils  ne  peuvent  se  reposer  dans  aucun  espoir,  même  fal- 
lacieux ;  ils  soutirent  sans  tin  d'un  malaise  qui  est  la  suite  nécessaire 
de  l'injustice  répandue  dans  le  monde.  La  question  sociale  est  une  ques- 
tion de  civilisation  et  de  morale.  nu  la  résoudra  en  s'élevanl  à  la  jus- 
tice et  en  y  élevant  les  autres  avec  SOi,  par  le  développement  de  la  cons- 

science  morale  individuelle  et  de  la  conscience  morale  collective. le  tout 
couronné  par  une  juste  ordonnance  de  la  libre  société.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ce  volume,  c'est  que  le  perfectionnement  de  l'individu  par  la 
pratique  de  la  vertu  est  le  procédé  le  moins  impropre  à  adoucir  ou 
à  éviter  les  souffrances  sociales  \  ce  qu'il  y  a  de  faux,  c'est  l'idée  que 
cette  réforme  puisse  procéder  de  considérations  qui  ne  reposeraient 
sur  aucune  base  métaphysique.  Pourquoi  l'homme  est-il  enclin  à  l'é- 
goïsme  ?  Pourquoi  le  mal  régne-t-il  dans  le  monde  sous   la  double  for- 
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me  de  l'injustice  et  de  la  souffrance  ?  Pourquoi,  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  portons-nous  en  nous-mêmes  des  aspirations  que  rien 
ne  peut  contenter  pleinement?  L'œuvre  de  M.  Adam  Ego  est  muette  sur 
tous  ces  points  :  elle  est  donc,  dans  le  fond,  d'une  philosophie  beau- 
coup moins  profonde  qu'on  ne  le  croyait  à  première  vue. 

20.  —  L'avouerai-je  '?  j'ai  vu  peu  de  livres  qui  aient  peint  la  misère 
en  traits  plus  saignants  que  les  Lamentations  du  peuple  de  M.  Julien 
Villecrose.  C'est  une  série  de  descriptions  et  d'hypotyposes,  de  décla- 
mations et  d'apostrophes,  à  faire  déborder  de  tous  les  cœurs  la  haine 
des  riches  et  la  haine  d'une  société  qui  tolère  ainsi  la  misère  dans  son 
sein.  Il  y  a  des  pages  —  Ninette  ou  Robert  par  exemple  —  qui  res- 
pirent une  acre  poésie,  telle  qu'Ada  Negri,  l'institutrice  socialiste  née 
au  même  village  que  Gaserio,  aurait  été  seule  capable  de  la  versifier.  A 
ces  ballades  en  prose,  il  ne  manque  pas  même  le  refrain  qui  enfonce 
la  pensée  dans  le  cerveau  comme  le  marteau  enfonce  le  clou  dans  la 
planche.  D'un  bout  à  l'autre  c'est  tout  un  poème  de  désespoir.  Mais  où 
l'auteur  nous  mène-t-il  ?  Je  crois  qu'il  n'en  sait  rien.  C'est  un  dilettante 
du  pessimisme  ;  il  fait  de  l'art  pour  l'art  et  du  sentiment  pour  le  sen- 
timent, mais  il  n'a  aucune  théorie  économique  ou  sociale.  La  dernière 
apostrophe  (p.  249  et  s.)  s'adresse  à  «  Jésus,  »  et  l'auteur,  prêchant 
de  «  sauver  et  de  racheter  l'humanité,  »  exalte  «  la  grande  mission  que 
les  croyants  attribuent  à  Jésus.  »  Hélas  !  c'est  d'un  Christ  socialiste 
qu'il  est  question,  comme  celui  que  nos  pères  avaient  vu  rêvé  par  les 
hommes  de  1848.  On  m'objectera  la  page  contre  l'école  neutre  (p. 187- 
188), où  M.  Villecrose  critique  la  libre-pensée.  Eh  bien,  oui,  il  réclame 
un  credo  et  un  décalogue,  mais  n'importe  lesquels,  pourvu  qu'on  en 
fabrique  de  nouveaux  si  l'on  a  voulu  supprimer  les  anciens.  Je  recom- 
mande ce  volume  aux  bohèmes  qui  voudraient  apprendre  par  cœur  des 
lieux  communs  et  des  effets  d'éloquence  en  vue  de  briller  sur  quelque 
tréteau  socialiste  ;  je  ne  le  recommande  pas  à  ceux  qui  veulent  étudier 
pour  s'instruire.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  ce  que  voulait  l'auteur.  «  On 
me  disait  :  Chantez  les  malheurs  des  rois.  J'ai  répondu  :  Je  chanterai 
les  malheurs  du  peuple  »  (p.  1). 

21.  —  Dans  sa  petite  bluette,  la  Hiérarchie  démocratique  M.  Rouxel 
s'imagine  qu'il  a  vu  M.  Hiérarque  en  songe.  M.  Hiérarque  (ou  plutôt  Pla- 
ton, car  M.  Rouxel  le  reconnaît  quand  le  songe  s'évanouit)  critique 
notre  régime  républicain  et  conseille  un  autre  système.  D'abord  l'élec- 
torat  des  femmes  ;  ensuite  le  gouvernement  direct  du  peuple  par  le 
peuple,  en  ce  sens  que  toutes  les  résolutions  seraient  préparées  par 
des  comités  composés  d'un  très  petit  nombre  d'élus  et  soumises  en 
référendum  à  des  assemblées  de  quelques  milliers  de  membres  issues 
du  vote  des  échelons  inférieurs. La  brochure  dont  s'agit  vaut  tout  juste 
un  mauvais  article  de  journal.  Joseph  Rambaud. 
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Recueils.  —  1.  Sportmdnomanie,  par  Gyp.  Paris,  Galmann  Lévy,  1898,in-18  do  328  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Les  Gaict's  de  l'escadron,  par  Georges  Courteline.  Paris,  F  lamma- 
rion,  1893,  in-lS  de  347  p..  illustré,  3  fr.  50.  —  3.  Les  Crosses  de  Paris,  par  Jules 
Lévt.  Ibid.,  in-18  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Histoire  d'un  baiser,  par  Pierre  de 
Bouchaud.  Paris,  Lemerre,  1898,  in-18  de  222  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Paquet  d'Islande, 
par  Michel  Le  Rraz.  Paris,  Galmann  Levy,  1897,  in-18  de  250  p.,  3  fr.  50.  —  (i. 
fn  Pai/s  lointain,  par  Remy  de  Gourmo.nt.  Paris,  Merevro  de  France,  1898,  in- 
18  de  282  p.,  3  fr.  50. 

Romans.  —  7.  La  Crise  virile,  par  Albert  Juhellé.  Paris,  McrcYre  de  France, 
1898,  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50.  — 8.  L'Illégitime,  par  Henry  Kistemaeckers.  Paris, 
Flammarion,  1808.  in-18  de  397  p..  3  fr.  50.  —  9.  Delcros,  par  Henry  Rainai. dy. 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres.  1898,  in-18  de  2H  p.,  3  fr.  59.  — 
10.  La  Vocation  inerceilleuse  de,  célèbre  cacique  Piédouche.  par  LÉON  RlOTOR.  Pari-;, 
MercYie  de  France,  1898,  in-18  de  370  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Les  Chantons  de  Bili- 
tis.  par  Pierre  Loûrs.  Ibid..  in-18  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  1±  Sale  Juif!  par  Louis 
Doluvet.  Paris,  Colin  et  (>.  1897,  in-18  de  30i  p.,  3  fr.  59.  —  13.  Le  Triomphe  de 
l'Amour,  par  Joseph    Bouchard.  Paris,    Lemerre,  1^97,  in-18  de  281  p..  3  fr.  50.  — 

1  i.  Jeunes  Amours,  par  Albert  Cim.  Paris,  Flammarion,  1898,  in-18  de  331  p.,  3  IV.  50. 

—  15.  Cœur  et  Caprice,  par  .M11"  Larillois  G\ssv.   Paris,  Noblet,  1897,  in-18  de  181  p., 

2  fr.  59.  —  10.  L'Orchidée,  par  Jules  Sageret.  Paris.  Perrin,  1898,  in-18  île  :2(>i  p., 

3  fr.  50.  —  17.  Cœur  d'enfant,  par  Max.  Lyon,  Paris  Société  libre  d'édition  des 
gens  de  lettres,  1897,  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Rachat  d'une  âme,  par 
Louis  Énault.  Paris,  Bachette,  1898,  in-18  de355  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Herbe  folle, 
par  Glary  d'Emilec.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  in-18  de  290  p..  3  fr.  50.  — 
20.  Chemin  montant,  par  Antoine  Alix.  Paris,  Perrin,  1898,  in-18  de  ~ÏM  p.,  3  fr.  59. 

—  21.  Les Brii/audes,  par  André  Godard.  Paris,  Galmann  LéYy,  1897,  in-18  de  37ip., 
3  fr. 50.  — 22.  Tollala  Courtisane,  par  É.  Rodocanachi.  Paris,  Flammarion,  1897, 
in-18  de  374  p.,  3  fr.59.  —  23.  La  Socialiste,  par  P.  Dubost.  Paris,  Perrin,  1898, 
in-18  de  320  p.,  3  fr.  59.  —  2t.  Hvro,  par  Isabelle  Kaiser.  Ibid.,  in-18  de  291  p., 
3  fr.  50.  — 25.  Libres,  par  Georges  de  Peyrebruxe.  Paris,  Lemerre,  1898,  in-18  de 
303  p..  3  fr.59.  —  26.  L'Ombre,  par  Brada.  Paris,  Galmann  LéYy,  1897,  in-18  de 
316p., 3  fr.  50.  —  -7.  Temple  d'amour,  par  Remy  Saint  Maurice.  Paris,  Lemerre, 
1897,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  28.  L'Ame  d'un,  enfant,  par  Jean  Aicard.  Paris, 
Flammarion,  1898,  in-18  de  379  p.,  3  fr.  50  —  29.  Entre  cousins,  par  G.  d'Azah- 
ruja.  Paris,  Maison  de  la  lionne  Presse,  1898,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Pas  à 
/"'.s-,  par  M""  C.4RO.  Paris,  Galmann  Lévy,  1898,  in-18  de  345  p.,  3  fr.  50.  —  31. 
Marie,  par  Antoine  Ai.iiai.at.  Paris,  Golin  et  C">,  1897,  in-18  de  351  p.,  3  fr.  ,'i0.  — 
'.VI.  La  Forêt  d'argent,  par  Alfred"  ddPradeix.  Paris,  Galmann  Lévy,  1898,  in-18  de. 
370  p.,  3  fr.  50.  —  33.  L's  Amours  d'un  sous-préfet,  par  Jules  Bouvattier.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1898,  in-18  de  284  p..  3  fr.  5).  —  31.  Babel,  par  Augustin  Filon. 
Paris,  Galmann  Lévy,  1898,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  59.  —  35.  La  Payse,  par  Charles 
Le  Goffic.  Paris,  Golin  et  O,  1897,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Deuxième 
Amour,  par  Paul  Bourget.  Paris,  Lemerre,  1898,  in-32  do  115  p.,  illustré,  2  fr.  — 
37.  Jaequine  Vanesse,  par  Victor  Cherbuliez.  Paris,  Hachette,  1898.  in-16  de  314  p., 
3  fr.  50.  —  38.  Le  Désastre, par  Paul  et  Victor  Margueritte.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1897,  in-18  de  507  p.,  3  fr.  50.—  39.  Les  Déracinés,  par  Maurice  Barrés.  Paris, 
Fasquelle,  1898,  in-18  de  491  p.,  3  fr.  5').  —  40.  Paris,  par  Emile  Zola.  Ibid.,  in-18 
de  612  p.,  3  fr.  50. 

Recueils.  —  1,  2,  3,  i,  ÎJ,  6.  —  Pour  avoir  attendu  trois  mois 
rcite  revue  dos  publications  romanesques,  nos  lecteurs  n'auront  rien 
perdu  ;  ils  y  auront  même  gagné  d'avoir  en  Ironie  pages  les  mêmes 
renseignements  qu'en  cinquante  !  Même  poids,  sous  un  volume  moin- 
dre !  «Quelle  veine  !  »  Cette  exclamation  est  de  l'un  des  si  peu 
classiques  et  si  peu  académiques  héros  de  la  Sportmanoinanie ,  recueil 
de  vingt  et  un  instantanés  d'hommes    et  de  femmes  de  sport.   Ils  ne 
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sont  pas  tous   de  valeur  égale,    ces  morceaux,   et  les  physionomies 
des  personnages  n'y  sont  pas  toutes  bien  venues;  il  y  en  a  de  «floues,  » 
à  peine  saisies  par  l'appareil  photographique  de  Gyp,  pourtant  si  pré- 
cis   et  manié    d'une  main  si  experte  !  J'en  signale  deux  qui  ont  plus 
de  netteté  et  de  relief  :   Le  Centaure  et  C'est  son  père  !  ils  sont   tout  4 
à  fait  dignes   de   Gyp,    l'aimable,   spirituelle,   audacieuse,    imperti- 
nente   et    mal    édifiante    moraliste.    Quant  aux  autres,  ils  sont   eux 
aussi  aimables,   spirituels,  aud....   etc.,  etc.,  mais  je  le   répète,   un 
peu  «  flous.  »  —  Les  Gaietés  de  l'escadron  sont  gaies.  Elles   contien- 
nent les  promesses  du  titre,  ce  qui  n'est  pas  banal,  surtout  chez  les 
professionnels  de   la  gaieté,    dont  quelques-uns  sont  d'une  platitude 
attristante.   Elles  ne  sont  pas   d'une  finesse  extrême,  et  les  précieuses 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  ne  goûteraient  que  médiocrement  ce  gros  sel 
de  caserne.   Mais  c'est  à  des  dragons  que  s'adresse  M.  Gourteline,  et  il 
les  sert  selon  les  goûts  qu'il  leur  suppose.   Et  comme   il  pense    qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  grossiers,  il  leur  conte  une  histoire  très  honnête  et 
presque  touchante,  quoique  gaie  (toujours), celle  de  Frédéric, la  meilleure 
des  treize  qui  composent  ce  volume.  Frédéric  était   un  marquis  mil- 
lionnaire ;   engagé  volontaire,   son  commandant  l'emploie    à  être  le 
danseur  de  ses  cinq  filles,  qui  toutes  sont  amoureuses  de  lui,  très  ingé- 
nument et  très  innocemment.  Ce  que  la  discipline  militaire  a  d'accrocs 
à  supporter  par  suite  de  ces  fonctions  plus  que  civiles,  vous  le  devinez,, 
—à  moins  que  vous  ne  préfériez  aller  le  «  voir  »  dans  le  volume  même. 
—  Vous  pouvez  vous  dispenser  de  lire  celui  de  M.  J.  Lévy.  Les  Gosses  de 
Ptfmcontiennent  vingt-sixhistoriettes  dont  la  scène  se  passe  générale- 
ment dans  les  cafés  et  les  bals  du  quartier  latin, et  qui  ont  pour  person- 
nages des  buveurs  et  des  verseuses  de  bocks,  des  modistes  en    quête 
d'un   commis,  des  blanchisseuses  en  quête  d'un   «  homme  sérieux.   » 
Ces   pochades  manquent  moins  d'observation  et  d'esprit,  que  de  vraie 
gaieté.  —   L'Histoire  d'un  baiser  est  la  première  des  dix   nouvelles, 
suivies  dedouze  fantaisies  en  verset  en  prose, dont  se  compose  ce  volume. 
C'est  une  œuvre  ingénue,    d'un  débutant,    resté  débutant  malgré  quel- 
ques publications  antérieures,  dont  une,  Vie  manquèe ,   a  été  analysée 
ici.  Le  baiser,  qui  a  une  histoire,  c'est  celui  que  Claire  donna  au  général 
Ganteaude  Suse. Claire  était  une  fillettede  quinzeans,  legénéralun  «vieil- 
lard de  quarante-cinq  ans,  »  comme  eût  dit  Molière,  qui  traitait  de  vieil- 
lard les  Arnolphe  de  quarante-trois  ans.  Le  général  s'était  endormi,dans  le 
salon  du  château, où  il  était  en  villégiature;  Claire,  Berthe,  Marie,  Made- 
leine, Ursule,  Yvonne,  tout«  un  essaim  «déjeunes  filles,  jouentà  cache- 
cache  dans  le  jardin,  dans  l'antichambre,  dans  le  salon  même.   Claire  a 
l'espièglerie  d'aller  embrasser  le  général  ;    celui-ci  s'éveille,  reconnaît 
Claire,  se  sent  ému  ;    des  idées  de  mariage  lui   viennent,  et  dare-dare, 
il  en  fait  part  à  sa  sieur.  Et  comme  c'est  Claire  qui  lui  a  donné  un  bai- 


soi-,  c'est  Yvonne  qu'il  épouse. —  Les  mœurs,  les  croyances, les  supers- 
titions bretonnes  sont  le  sujet  de  Pâques  d'Islande,  cinq  nouvelles 
d'une   véritable   valeur    littéraire   et    morale    —    Les    trente-deux 

morceaux  d Un  Pays  lointain  ne  sont  pas  tous  «  les  rêveries  »  d'un 
hystérique  ;  il  y  en  a  un  peut-être  qu'un  homme  bien  portant  aurait 
pu  écrire,  s'il  savait  écrire  ;  c'est  celui  intitulé  Phocas  et  qui 
nous  représente  un  chrétien  donnant  l'hospitalité  au  centurion  char- 
gé de  l'arrêter.  Et  encore  y  rencontre-t-on  quelques  fausses  notes,  ça 
et  là.  Dans  la  plupart  des  autres,  tout  est  faux,  la  donnée  et  le  ton. 
Enfants  qui  se  font  volontairement  violer,  moines  qui,  après  avoir  été 
édifiants  toute  leur  vie,  meurent  en  reniant  Lieu,  moribonds  qui  se  lè- 
vent de  leur  couche  pour  commettre  un  attentat  à  la  pudeur,  cauche- 
mars luxurieux,  mais  d'ailleurs  symboliques  et  philosophiques,  tous 
les  éléments,  ingrédients,  clichés  et  «  ficelles  »  de  la  littérature  la  plus 
artificielle  qui  soit  et  la  plus  savante  à  la  fois  (savante  jusqu'au  pé- 
dantisme),  tout  cela  se  trouve  et  se  retrouve  dans  ce  volume  de  M.  de 
Gourmont.  Recommandé   à   l'attention  des  médecins    spécialistes. 

Romans.  —  7,  8,  9,  10,  11.  —  Et  puisque  nous  sommes  entrés  dans 
le  quartier  des  «  Anormaux,  »  n'en  sortons  pas  sans  donner  un 
regard  à  d'autres  malades.  Ils  sont  cinq.  —  En  voici  un  qui 
peut-être  guérira  :  il  a  une  vague  conscience  de  son  mal.  «  Suis- 
je  fou  ou  sensé  ?  »  se  demande-t-il  et  nous  demande-t-il  dans 
la  préface  de  la  Crise  virile.  «  Ai-je  eu  raison  ou  tort  d'écrire  ce  livre?  » 
Vous  avez  eu  tort,  cher  monsieur.  On  n'écrit  pas  trois  cent  vingt 
pages  sur  l'éveil  de  l'instinct  génésique,  on  n'accorde  pas  tant  d'im- 
portance à  des  phénomènes  aussi  peu  rares  et  aussi  peu  «  littéraires,  » 
on  ne  décrit  pas  les  pires  accès  de  cette  crise  avec  tant  d'impudence, 
et  d'un  style  à  la  fois  sybillin  et  incorrect,  quand  on  est  tout  à  fait 
«  sensé.  »  Va  puisque  vous  vous  doute/,  de  ce  que  l'entreprise  et  l'exécu- 
tion peuvent  offrir  d'inquiétant,  ne  recommence/,  pas  et  jetez  au  panier 
le  manuscrit  du  volume  sur  «  la  Virilité  »  dont  vous  nous  menacez  ! 
—  l'Illégitime  ne  témoigne  d'aucune  angoisse,  d'aucun  doute.  L'au- 
teur est  content  de  lui  ;  il  est  incurable.  Il  nous  raconte  l'histoire  d'une 
créole,  vouée  à  être  «l'illégitime»,  comme  fille  et  comme  femme — et 
qui  se  tue  pour  ne  pas  rester  la  maîtresse  d'un  journaliste,  après  avoir 
été  celle  d'un  homme  du  monde.  (Et  je  vous  prie  de  ne  pas  croire 
que  c'est  moi  qui  oppose  «  journaliste  »  à  «  homme  du  monde  »). 
M.  Kistemaeckers  n'écrit  pas  comme  un  homme  du  monde,  pas 
même  comme  un  écrivain  ;  c'est  le  moins  «  artiste  »  des  «  anor- 
maux. »  Ce  n'est  pas  que  dans  cette  œuvre  il  n'ait  essayé  de  s'é- 
chauffer,  d'être  lyrique,  pathétique  et  éloquent,  mais  il  a  réussi  à 
être  un  peu  plus  ennuyeux  que  d'habitude.  —  Toutefois,  comme 
il   y  a   des    degrés    au    dessous   de    zéro,   Delcros   est    au  dessous 


d'Illégitime.  Toutes  les  grossièretés  grammaticales  et  toutes  les 
vilenies  morales  se  rencontrent  dans  la  biographie  de  ce  mal- 
heureux qui  veut  refaire  la  société,  commence  par  un  viol  incestueux, 
continue  par  la  dynamite,  finit  par  l'échafaud,  mais  nous  est  proposé 
par  l'auteur  comme  le  précurseur  «  d'un  meilleur  avenir,»  l'apôtre  «  de 
la  Justice  et  de  l'universel  Amour  !  »  S'il  savait  seulement  l'orthogra- 
phe, l'auteur  !  On  pourrait  voir  d'essayer  de  lui  montrer  ses  fautes 
contre  la  logique  et  contre  l'Art  !  Mais  il  n'y  a  rien  à  faire  ici,  qu'à  s'en 
aller  !  —  La  Vocation  merveilleuse  du  célèbre  cacique  Piédouche  est  une 
fantaisie  tintamarresque,  où  nous  sont  racontés  les  premières  dents, 
l'éducation,  les  exploits  et  les  calembourgs  d'un  tonnelier  méri- 
dional qui  voudrait  bien  réunir  en  sa  personne  les  aimables  qualités  de 
Cadet-Iîoussel,  de  Calino  et  de  Tartarin  :  «  C'est  pourquoi  qu'on  l'ap- 
pela» le  célèbre  cacique!  Seulement  il  n'est  pas  même  Calino!  Sa  bêtise 
n'est  pas  drôle. Le  plus  grand  défaut,  non  le  seul,  de  cette  <euvre,  c'est 
d'avoir  trois  cent  soixantedixpages;  si  elle  enavait  trois,  elle  paraîtrait 
moins  longue,  quoique  elle  le  fût  trop  encore.  —  Ni  celle-ci,  ni  la 
précédente,  ni  les  deux  autres,  ni  d'autres  encore,  hélas  !  ne  valent 
le  temps  qu'on  perd  à  constater  qu'elles  ne  valent  rien.  Que  je  porte 
envie  aux  critiques  qui  peuvent  faire  ces  constatations  sans  un  petit 
accès  de  rage  !  — Quant  aux  Chansonsde  Bilitis,  c'est  une  autre  affaire. 
Ce  n'est  plus  seulement  de  la  colère,  c'est  encore  de  la  stupeur  et  de 
la  pitié  qu'elles  inspirent.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'y  peindre 
les  vices,  les  pires,  les  vices  contre-nature,  il  en  a  tait  l'apologie  (p. 
16),  et  tout  cela  avec  un  luxe  d'érudition  et  de  rhétorique,  avec  des 
élégances  et  des  recherches  de  style  qui  attestent  un  artiste,  sans  doute, 
mais  un  artistedont  l'esprit  s'est  laissé  gâter  par  l'objet  habituel  de  ses 
études  et  de  ses  imitations.  Il  ne  peut  plus  dire  avec  les  écrivains  ero- 
tiques du  xvie  siècle,  dont  il  a  le  pédantisme,  s'ils  n'avaient  pas  la  sou- 
plesse de  sa  plume  :  Pagina  lasciva  est,  mensproba.  Sa  mentalité  est 
atteinte,  et  d'un  mal  contagieux.  Avis  aux  gens  bien  portants  1 

12.  —  Sortons  de  cet  Asile  (avec  un  grand  A).  Voici  des  gens  bien 
portants,  ou  qui  du  moins  ne  sont  pas  atteints  du  même  mal.  L'auteur 
de  Sale  Juif  me  paraît  souffrir  d'un  peu  d'anémie  logique.  11  a  voulu 
prouver  que  les  juifs  sont  aussi  intelligents  et  aussi  honnêtes  que  les 
chrétiens.  La  thèse  n'a  rien  en  soi  de  choquant,  mais  la  démonstration 
est  bizarre  !  Elle  résulte  de  l'histoire  que  voici  :  Un  étudiant  en  méde- 
cine était  juif  ;  il  eut  le  malheur  d'aimer  une  chrétienne  et  de  la  de- 
mander eu  mariage  ;  il  ne  fut  pas  agréé  !  Que  croyez-vous  qu'il  arriva? 
Il  n'arriva  rien  !  L'étudiant  s'en  consola  —  ce  qui  prouve  sans  doute 
la  force  de  caractère  des  juifs  ;  puis  il  passa  son  agrégation  —  ce  qui 
prouve  leur  intelligence  —et  un  jour,  dans  une  discussion  avec  un 
camarade,  il  lui  prit  le  doigt  et  le  lui  tordit   —  ce  qui  prouve  leur  bra- 
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voure  et  leur  loyauté.  Et  le  livre  prouve  la  puissance  de  raisonnement 
de  l'auteur  ;  elle  égale  celle  de  M.  Drumont,  à  ses  mauvais  moments. 
Quant  à  1'  «  écriture  »  de  l'œuvre,  elle  est  celle  d'un  bourgeois  pari- 
sien qui  lit  trois  ou  quatre  journaux  boulèvardiers  chaque  jour,  mais 
n'a  jamais  t'ait  d'autre  effort  artistique  et  littéraire  depuis  son  bacca- 
lauréat. 

13.  —  Elle  vaut  plus  cependant  que  celle  un  Triomphe  de  V 'Amour  ; 
laquelle  est  d'une  grossièreté  à  peine  excusable  par  l'inexpérience. 
Claire  a  épousé  Raymond,  qui  est  un  viveur  ;  elle  aime  Georges  qui  est 
un  sage.  Raymond  la  quitte,  Georges  la  prend,  puis  l'abandonne.  Claire 
tombe  aux  pires,  aux  plus  ignobles  désordres,  à  ceux  qui  ont  le  trottoir 
du  boulevard  pour  théâtre.  Cependant,  quelque  temps  après,  à  la  suite 
d"on  ne  sait  quels  événements,  Raymond  reprend  Claire  ;  mais  Georges 
qui  passait  par  là,  la  reprend  à  son  tour,  et  Raymond  se  tue, ce  qui  est, 
ou  ce  qui  assure, ou  ce  qui  démontre  le  triomphe  de  l'Amour  !  Et  sachez 
que  cette  analyse  est  claire  et  limpide  comme  l'eau  de  roche!  Peut- 
être  eût-il  fallu  mettre  ce  livre  dans  le  paquet  des  illisibles. 

1  i.  —  11  faut  croire  que  Jeunes  Amours  est  un  titre  ironique  ;  toute- 
fois comme  l'ironie  est  absente  de  l'ouvrage,  que  tout  y  est  très  clair, 
très  direct,  très  gros,  et  sans  le  moindre  sous-entendu,  je  n'ose  rien 
affirmer.  Les  amours  dont  il  y  est  question  sont  ceux  de  deux  ou  trois 
jeunes  gens,  employés  chez  un  vieil  agent  voyer,  et  ceux  aussi  de  l'a- 
gent voyer,  Lequel,  avant  d'être  vieux,  avait  été  jeune.  Parmi 
ces  jeunes  gens,  celui  qui  occupe  la  première  place,  c'est  Octave 
Roussel,  amant  de  la  belle  et  riche  Mme  Andrisse,  mari  de  MIIe  Marthe 
Andrisse,  en  premières  noces,  et  mari  en  secondes  noces  de  la  déjà 
nommée  Mme  Andrisse,  son  ancienne  maîtresse  !  Octave  était  fils  d'un 
perruquier  ;  les  femmes  le  firent  arriver  à  être  banquier  !  Mais  il  lit 
faillite,  et  même  banqueroute,  et  pour  échapper  aux  gendarmes, il  s'en- 
fuit en  Amérique,  où  il  est  mort, mais  où  peut-être  il  est  perruquier  !  Et 
pendant  ce  temps  là,  ses  camarades  de  bureau  ont  épousé  de  braves 
petites  tilles,  dont  la  biographie  nous  est  contée,  parallèlement  à  la 
leur,  et  conjointement  avec  ceile  de  leur  honnête  patron,  l'agent  voyer, 
et  celle  de  la  femme  de  l'agent  voyer,  une  bien  digne  personne,  et  celle 
de  leur  nièce,  une  petite  espiègle  !  L'auteur  a  dédié  ce  «  tableau  de 
mœurs  provinciales  »  à  «  Bar-le-Duc,  sa  ville  natale.  »  Quelques  Pari- 
siens pourront  y  trouver, peut-être, de  l'agrément  et  de  la  vraisemblance. 
Il  y  a  au  moins  de  la  clarté  ;  le  sentiment  des  nuances,  le  goût  du  clair- 
obscur,  les  scrupules  et  les  délicatesses  et  les  cachotteries  delà  pré- 
ciosité sont  inconnus  au  peintre,  un  «  pleinairiste  »  loyal,  sincère  et 
un  pou  brutal. 

15.  —  Cœur  et  Caprice  est  un  drame,  un  drame  noir,  un  drame  de 
cour  d'assises,    tel   qu'on   ne  le    devinerait    pas    d'après  le  titre   et 
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d'après  ce  que  nous  savons  du  talent,  plutôt  délicat  et  ami  des  nuances, 
de  MUe  Labillois-Gassy  ;  de  plus  c'est  un  drame  compliqué,  mais  à 
développements  qui  s'arrêtent  net  ou  dévient  de  la  ligne  logique. 
A  cela  près,  il  ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  marquis  de  Savignac, 
un  vieux  garçon  original,  se  décide  à  se  laisser  épouser  par  une 
princesse,  qui  avait  mis  la  plus  ardente  et  la  plus  tenace. volonté  à  le  con- 
quérir. Mais  avant  la  cérémonie,  le  fiancé  a  un  caprice  :  il  s'éprend  de  Mme 
Arnold,  une  digne  femme  abandonnée  par  son  mari.  La  princesse  fu- 
rieuse (elles'appelleMariopolis,etelleatoutesles  ardeurs  et  tous  les  vices 
que  comporte  un  nom  aussi  exotique)  jette  du  vitriol  sur  Mme  Arnold. 
—  Mme  Arnold  guérit  —  et  c'est  ici  que  nous  dévions  —  elle  guérit  et 
elle  épouse  le  chevalier  de  Bellecourt,  un  autre  monsieur,  que  sa  grâce 
avait  touché.  Quant  au  marquis,  il  se  fait  trappiste  —  et  la  princesse 
Mariopolis  meurt  assassinée.  Ainsi  périssent  toutes  les  vitrioleuses  ! 

16.  — L'Orchidée  a  pour  héros  un  écrivain,  un  romancier  qui 
aime  une  cousine,  la  marie  à  un  ami,  avec  la  secrète  pensée  d'en 
faire  bientôt  sa  maîtresse,  arrive  à  ses  fins,  mais  alors  éprouve  une 
telle  déception  qu'il  prend  le  train  et  s'enfuit.  Entre  temps  et  pour  se 
reposer  des  vilenies  qu'il  vivait,  il  écrivait  un  roman  très  pur,  avec  le 
titre  de  la  fleur  rare  et  inviolée.  Nous  ne  lirons  pas,  hélas  1  ce  roman 
très  pur,  très  délicat,  et  très  intéressant  sans  doute,  plus  intéressant, 
délicat  et  pur  que  celui  dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée. 

17,  18,  19.  —  Cœur  d'enfant, Rachat  d'une  âme, Herbe  folle,  sont  trois 
histoires  sentimentales,  s'adressant  au  même  public  très  jeune  (la 
seconde  pourtant  ne  pourrait  être  lue  impunément  que  par  des  âmes 
restées  sentimentales  et  jeunes  sous  la  neige  des  ans).  Et  toutes  trois 
sont  un  «  Journal  »  de  jeune  fille.  La  première  est  la  plus  larmoyante. 
Une  pauvre  enfant  s'aperçoit,  vers  sa  vingtième  année,  qu'elle  a 
«  éprouvé  toute  la  somme  de  souffrances  et  d'angoisses  que  peut 
supporter,  sans  se  briser,un  cœur  d'enfant.  »  Etcette«  somme,»  elle  en 
fait  le  détail  dans  son  journal,  lequel  commence  à  sa  naissance, 
marquée  par  un  premier  malheur  :  la  mort  de  sa  mère.  Suivent  des 
détails  sur  la  nourrice  à  laquelle  elle  fut  confiée,  sur  son  père,  que 
rongent  le  chagrin  et  la  phtisie,  sur  le  couvent  où  on  l'envoie  faire  ses 
classes,  et  où  elle  est  le  souffre-douleur  de  toutes  ses  compagnes. 
Pauvre  petite  fille  !  Son  père  meurt,  sa  nourrice  meurt,  et  elle-même 
tombe  malade.  Elle  serait  morte  aussi  et  n'aurait  pas  écrit 
son  journal  (tais-toi  1  mon  cœur)  si  un  oncle  n'était  venu  la 
chercher,  la  rendre  à  la  santé,  lui  donner  une  belle  chambre  et  lui 
fournir  en  outre, et  hélas  !  «  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  !  »  —  MUo 
Corisandre,  l'héroïne  au.  Rachat  d'une  âme  est,  elle  aussi, une  «  journa- 
liste »  en  chambre  ;  seulement  les  choses  qu'elle  consigne  sur  son 
«  journal  »   et  rédige  en  style  distingué,   sont  moins  anodines  que   les 
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précédentes.  Mais  elles  sont  touchantes,  oh  !  combien  touchantes  '. 
Je  sais  une  bonne  âme  qui  en  a  pleuré  !  Le  père  et  la  mère  de  M1,a 
Corisandre  appartiennent  au  plus  grand  monde,  et  sont  excessivement 
distingués  ;  seulement  ils  ont  de  grands  chagrins  et  commettent  des 
fautes  très  peu  distinguées.  Le  père  vit  avec  des  tilles,  la  mère  se 
laisse  consoler  parmi  bel  étranger, si  bel  et  si  consolant, qu'elle  divorce 
pour  l'épouser.  Corisandre,  au  désespoir,  adresse  à  sa  mère  les  dis- 
cours les  plus  éloquents,  les  plus  élevés,  les  plus  distingués  —  (est-ce 
que  vous  ne  croyez  pas  que  le  silence  eùtété  encore  plus  distingué  ?  ) 
mais  les  plus  inutiles.  Ce  que  voyant,  elle  se  fait  religieuse,  sacrifiant  sa 
jeunesse,  sa  beauté,  sa  distinction  pour  le  rachat  d'uneâme,  ou  de 
deux  âmes.  Que  son  sacrifice  ne  soit  pas  penlu  !  —  Sur  le  troisième 
«  journal  »  qui  porte  le  titre  d'Herbe  folle,  j'ai  deux  jugements  :  l'un 
d'un  professionnel  qui  assure  que  «  ces  lignes  jetées  aux  caprices  d'un 
cœur  de  seize  ans,  sont  pleines  de  verdeur,  de  jeunesse,  qu'elles  sont 
fraîches,  parfumées,  exhalant  une  odeur  de  printemps  !  »  et  qu'aussi 
«  elles  prouvent  que  le  dévouement  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au 
monde  !  »  Le  second  jugement  est  d'un  esprit  sincère  et  droit, 
comme  il  s' en  trouve  beaucoup  encore  parmi  les  lectricesde  roman:  «Ce 
livre  manque  de  couleur  et  d'intérêt  ;  il  est  enfantin  et  d'un  sentimen- 
talisme à  peine  tolérable  pour  des  pensionnaires  !  »  Après  ces  deux 
arrêts,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  apprendre  que  M"c  Yvette,  partie 
du  Sacré-Cœur  à  seize  ans,  pour  rentrer  dans  sa  famille, n'a  guère  fait 
que  changer  de  couvent.  La  maison  paternelle  est  même  plus  triste 
que  le  Sacré-Cœur  parce  que  on  y  est  seule,  entre  un  papa  antiquaire, 
qui  n'a  d'yeux  et  d'amour  que  pour  ses  antiquailles,  et  une  sieur  ainée, 
un  peu  antique  aussi  et  qui  morigène  et  gronde  constamment  !  Aussi 
Yvette  s'ennuie  !  Mais  survient  un  cousin  qui  la  distrait  un  peu, 
beaucoup,  passionnément.  Ce  cousin,  malheureusement,  était  fiancé 
à  la  sœur  ainée.  Mais  celle-ci,  qui  a  une  belle  âme,  si  elle  a  mauvais 
caractère,  se  sacrifie  pour  sa  cadette,  qui  épouse  et  ne  s'ennuie  plus. 
20.  —  Vous  non  plus  vous  ne  vous  ennuierez  plus,  si  vous  lisez 
Chemin  montant,  une  très  fine  et  très  délicate  et  très  intéressante 
histoire  d'amour  entre  une  jeune  fille  et  un  vieux  garçon,  entre  un 
printemps  et  un  automne.  Le  printemps  de  la  jeune  fille  ressemblait 
h  celui  de  l'année  1898,  qui  a  été  triste,  froid,  humide  comme  un 
hiver;  il  avait  été  attristé  par  les  deuils  et  les  larmes.  D'abord,  elle 
avait  perdu  sa  mère.  Elle  avait  accepté  de  la  remplacer  auprès  de  sa 
jeune  sœur,  et  d'être  la  consolation  de  son  père.  Malheureusement  sa 
puissance  consolatrice  n'égalait  pas  les  besoins  de  ce  père  tant  aimé, 
et  Françoise  (elle  s'appelle  Françoise)  eui  bientôt  lechagrin  d'être  aidé 
par  d'autres  personnes. d'ètresuppléée  dans  sa  pieuse  tâche,  trop  complè- 
tement, par  une  femme  qui  arrive  prendre   enfin   la  place  de  sa  mère. 
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Four  se  donner  la  force  de  supporter  cette  dernière  épreuve,  elle 
entreprend  un  long  voyage.  Mais  alors  elle  s'aperçoit  que  quelques 
chose,  que  quelqu'un  lui  manque.  Qui  ?  celui  dont  je  ne  vous  ai  pas 
encore  parlé,  le  vieil  ami  qui  l'avait  aidée,  elle,  dans  ses  devoirs  et 
consolée  dans  ses  douleurs, celui  qui  était  venu  l'arracher  du  chevet  de 
sa  mère  morte,  et  dont  les  conseils,  le  dévouement,  la  présence  ne  lui 
avaient  jamais  plus  fait  défaut  aux.  heures  pénibles.  Et  c'est  en 
vain  que  de  petits  jeunes  gens  se  présentent  pour  demander  sa  main  ; 
elle  n'est  touchée  de  leurs  démarches  que  pour  s'apercevoir  qu'elle  a 
déjà  donné  son  cœur.  Elle  s'arrange  pour  le  faire  savoir,  et...  Arnol- 
phe  compte  une  revanche  de  plus  ;  car  vous  savez  que  depuis  Molière, 
«  le  vieillard  de  quarante  trois-ans  »  fait  la  nique  à  tous  les  Hora- 
ces  et  à  tous  les  Curiaces  de  vingt  ans  et  qu'il  remplit  de  ses 
triomphes  le  roman,  le  théâtre  et  sans  doute  aussi  la  ville  ! 

21,  22.  —  Si  nous  nous  hâtions,  pendant  que  nous  sommes  de  belle 
humeur,  de  parler  de  deux  romans  historiques  :  Les  Brigandes  et 
Tolla  la  courtisane  ?  Du  premier,  l'auteur  nous  dit  que  c'est  «  une 
synthèse  vendéenne.  »  Qui  nous  délivrera,  Seigneur,  des  Vendéens  ! 
Ils  sont  aussi  encombrants  que  le  furent  jadis  les  Grecs  et  les  Romains 
—  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  toujours  héroïques  et  intéressants, 
sauf  peut-être  quand  ils  sont  mis  en  «  synthèse.  »  Donc  vous  trouverez 
ici  les  principaux  épisodes  de  la  guerre  de  Vendée,  à  travers  lesquels 
circule  le  roman  que  voici  :  Suzanne,  tille  et  sœur  de  deux  chouans, 
fiancée  à  un  chouan,  aime  un  colonel  républicain.  Ah  1  sans  doute 
les  Bleus  ont  tué  le  Roi  et  ils  dévastent  son  pays  ;  mais  les  Blancs  ont 
exécuté  son  frère,  jugé  trop  lâche  ;  les  Blancs  sont  des  héros,  mais  ils 
ne  sont  pas  des  hommes  et,  comme  le  personnage  de  Corneille  qui  re- 
merciait le  ciel  de  n'être  pas  Romain  pour  conserver  encore  quelque  chose 
d'humain,  Suzanne  remercie  Dieu  de  n'être  pas  Vendéenne.  Et  c'est 
à  Dieu  qu'elle  demande  la  force  de  pardonnera  ses  compatriotes  de  lui 
avoir  tué  son  père,  son  frère  et  son  colonel.  Ce  livre  est  écrit  en  un 
style  qui  veut  être  éloquent  et  qui  est  surtout  échauffé.  —  Tolla 
est  une  jeune  Romaine  sans  préjugés,  dont  le  prince  Constantin 
Sobieski  a  fait  sa  maîtresse  et  que  la  mère  de  Constantin,  la 
reine  de  Pologne,  une  femme  sans  préjugés  aussi,  reçoit  dans  son 
palais  de  Rome,  honoré  de  son  amitié,  protège  contre  la  police  du 
Pape,  recommande  au  roi  de  Xaples,  et  finalement  essaye  de  marier. 
L'auteur  donne  cette  histoire  surchargée  de  détails,  écrite  en  style  de 
procès-verbal  et  très  fatigante  à  lire,  comme  un  «  tableau  des  mœurs 
romaines  à  la  veille  du  dix-huitième  siècle.  »  Mais  il  accorde  «  au  lec- 
teur malévole  »  que  si  le  dit  tableau  est  exact  dans  les  détails,  il  est 
«  faux  dans  l'ensemble.  »  Ne  soyons  pas  assez  «  malévoles  »  pour  con- 
tredire cette  dernière  assertion. 


23.  —  La  Socialiste  est  de  l'histoire  contemporaine  «  romancée,  »  et 
dont  on  peut  dire  aussi  que  certains  détails  peuvent  en  être  vrais, mais 
que  l'ensemble  en  est  invraisemblable.  Une  jeune  fille  élevée  dans 
un  milieu  ouvrier,  à  côté  d'une  usine  très  prospère,  souffre  de  voir  son 
père  et  son  fiancé  courbés  sous  le  poids  du  travail  quotidien  ;  elle  rêve 
à  l'amélioration  des  prolétaires.  Le  fils  du  patron  rêve,  lui,  à  la  per- 
version de  la  jolie  socialiste  ;  il  y  travaille  de  son  mieux  et  réussit, 
non  pas  à  l'avilir,  mais  à  la  troubler.  Pour  achever  son  œuvre,  il  entre 
dans  ses  rêveries  politiques  et  économiques,  et  il  y  entre  si  bien,  d'une 
manière  si  peu  théorique,  qu'il  finit  par  provoquer  une  grève  parmi  les 
ouvriers  de;  l'usine.  La  grève  amène  une  émeute,  dans  laquelle  la 
jeune  socialiste  perd  son  fiancé,  recouvre  le  bon  sens. cherche  et  trouve 
la  mort.  Elle  meurt  pour  expier!  Et  il  n'y  a  rien  à  dire  de  plus  de 
ce  livre,  «  qui  n'est  pas  des  pires  »,  s'il  n'est  pas  des  meilleurs. 

24.  —  Et  celui-ci, Hêro,  c'est  de  la  poésie  «  historiée.  »  Vous  souve- 
nez-vous de  la  légende  d'Héro  et  de  Léandre  ?  Eh  !  bien,  Mll°  de 
Fersen  croit  être  la  sœur,  «  l'âme  fraternelle  »  d'Héro,  la  vierge  de 
Sestos,  et  le  pêcheur  Johannès,  se  trouve  être  c  l'âme  sœur  »  de  M"e 
de  Fersen  et  rappeler  l'ardent  Léandre  avec  quelques  différences  d'ail- 
leurs importantes.  C'est  MUe  de  Fersen  elle-même  qui  établit  ce  paral- 
lèle., d'abord  en  vers,  et  ensuite  en  prose,  et  puis  en  musique,  et  de 
nouveau  en  vers,  dans  un  «  journal  »  qu'elle  écrit  jusqu'à  la  deux  cent 
quatre  vingt  onzième  page  ;  mais  arrivée  là,  la  plume  lui  tombe  des 
doigts  et  elle  confie  à  Dieu  le  soin  de  «  remplir  les  derniers  feuil- 
lets !  !  !  »  0  Dieu  !  n'exaucez  pas  cette  prière  !  deux  cent  quatre 
vingt  onze  pages,  c'est  assez  !  Une  page  de  plus  et  je  me  révolte,  et 
je  crie  que  ce  poème  est  insupportable  !  L'est-il  *?  Voici  :  La  dite  MIlc 
de  Fersen,  jeune  aristocrate,  qui  fut  fiancée  à  un  diplomate,  et  qui 
trouve  la  société  des  hommes  civilisés  indigne  d'elle,  se  retire  dans 
un  village,  parmi  les  paysans,  parmi  les  simples.  Ln  de  ces  simples, 
le  pêcheur  Johannès  Christen,  impressionne  vivement  son  imagination 
inoccupée  et  fait  connaître,  enfin  !  la  passion,  la  vraie,  la  bonne,  celle 
dont  on  meurt,  à  son  cœur  avide.  Mais  Johannès  est  marié  et  père  de 
famille.  A  cette  découverte,  la  noble  jeune  fille  s'enfuit  ;  mais  elle 
revient,  mais  elle  revoit  Johannès  !  Elle  le  revoit,  mais  pour  lui  faire 
le  serment  de  ne  le  revoir  plus  jamais,  jamais,  et  de  se  conserver  pure, 
toujours,  toujours  !  Ce  qu'il  en  serait  advenu  de  ce  serment  d'Héro  «  la 
chaste  vierge  de  Sestos,  »  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  Car,  peu  de 
temps  après,  Johannès, surpris  par  un  orage  terrible,  est  englouti  dans 
les  eaux  du  lac,  pendant  qu'il  se  livrait  paisiblement  à  sa  profession 
de  pêcheur.  Et  M"c  de  Fersen  retrouve  son  corps  sur  la  rive,  et  elle  se 
désespère  en  vers,  en  prose,  en  musique,  et  elle  meurt!  —  Qu'elle 
repose  et  nous  laisse  en  paix  ! 
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2").—  Il  y  a  dans  Libres  des  phrases  qu'on  dirait  extraites  des  œuvres 
posthumes  de  Philaminte  :  «  La  durée  de  cet  agrégat  d'organes  érigés 
en  entité  humaine  »  (p.  196);  «  La  vue  s'obscurcit  lorsqu'on  observe 
les  lois  «  absolutives  »  au  travers  de  son  individualité  »  (p.  152)  ;  —  et 
enfin  à  propos  d'un  baiser  sur  des  yeux  clos  :  «  Par  cette  caresse  lan- 
guide il  effaçait  des  images  douloureuses,  il  détruisait,  de  son  vou- 
loir de  modeleur,  les  lignes  creusées  par  la  créatrice  maternelle,  son- 
geant à  buriner  en  la  pulpe  vivante  l'harmonique  dessin  suggestif 
d'amoureuses  pensées,  de  voluptueux  concepts»  (p.  118)  .  Ah  !  qu'en 
termes  pédants  ces  choses-là  sont  dites  !  Et  cependant  il  faut  vous  les 
conter  !  «  La  créatrice  maternelle  »  de  Thérèse  de  Kieult  était  une 
égoïste  tyranniqus  et  méchante,  elle  voulait  garder  sa  tille  pour 
elle  et  ne  pas  la  donner  à  Pierre.  Après  de  longues  luttes,  Pierre 
et  Thérèse  s'enfuirent  et  vécurent  de  longues  années  heureux  et 
libres,  mais  non  mariés.  L'ennui  vint  pourtant  un  jour,  et  comme  une 
belle  jeune  tille,  aussi  belle  que  Thérèse  l'était  le  jour  de  l'enlèvement, 
se  trouvait  à  portée  du  désir  de  Pierre,  Thérèse  fut  très  malheureuse, 
si  malheureuse  qu'elle  s'enfuit  de  nouveau  ;  elle  quittait  Pierre  pour 
sa  mère,  comme  elle  avait  quitté  sa  mère  pour  Pierre.  Éclairé  par  cette 
séparation,Pierre  renonce  à  la  jeune  fille,  rejoint  Thérèse,  et  se  fait 
agréer  par  elle  et  par  Mrae  de  Kieult,  dont  la  maladie  et  l'âge  ont 
adouci  l'humeur  et  transformé  l'égoïsme.  C'est  parce  qu'elle  a  besoin 
deux  qu'elle  consent  enfin  au  mariage  de  Pierre  et  de  Thérèse.  Et  cette 
histoire  prouve  que  l'union  libre  n'assure  pas  le  bonheiuyi  moins  qu'elle 
ne  prouve  le  contraire, l'auteur  en  sa  qualité  de  femme  et  de«  féministe» 
se  croyant,  sans  doute  un  double  droit  à  manquer  de    rigueur  logique. 

26.  —  L'Ombre,  de  M.  Brada,  essaie  de  nous  intéresser  au  sort 
des  enfants  qui  ont  pour  mères  des  femmes  divorcées  et  prati- 
quant l'union  libre,  sans  nous  rendre  ces  mères  odieuses.  L'entreprise 
était  difficile,  et  elle  n'a  pas  réussi.  Est-ce  parce  que  le  talent  délicat 
de  l'auteur  a  été  inégal  aux  parties  dramatiques  de  son  sujet  ?  Est-ce 
parce  que  aucun  talent  ne  peut  suppléer  au  manque  d'unité  du  sujet  ? 
Quoiqu'il  en  soit,l'Ombre  est  loin  de  valoir  les  Lettres  d'une  amoureuse 
dont  nous  avons  parlé  ici  l'été  dernier.  On  voit  deux  jeunes  filles  traî- 
nées de  ville  d'eaux  en  ville  d'eaux  par  leurs  mères,  qui  toutes  deux 
ont  quitté  leur  mari  pour  suivre  un  ou  plusieurs  amants.  Le  chagrin 
qu'elles  éprouvent  et  cachent  d'être  privées  de  l'affection  et  de  l'appui 
d'un  père,  les  défiances  ou  les  audaces  que  leur  situation  irrégulière 
leur  attire,  l'ombre  que  la  faute  maternelle  étend  sur  leur  jeunesse,  et 
leur  besoin  ardent  de  vie  saine,  d'affection  légitime,  de  dévouement 
filial,  voilà  le  sujet  du  livre  ;  il  n'est  traité  qu'en  partie. 

27.  —  Temple  d'amour  tire  son  titre  d'un  détail  sans  importance, 
d'un  petit  édifice  élevé  sous  Louis  XV,  dans  le  parc  d'un  château  nabi- 
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té  un  moment  par  les  personnages  qui  sont  un  mari,  une  femme,  leur 
tils.  un  amant,  un  beau-frère.  Celui-ci  aime  depuis  longtemps  sa  belle- 
sœur,  d'un  amour  très  pur,  très  ardent,  très  silencieux,  mais  très  clair- 
voyant. C'est  lui  qui  découvre  la  faiblesse  de  l'aimée  et  qui  la  punit, 
impitoyablement,  mais  sans  scandale.  Au  cours  d'une  partie  de  canot, 
il  la  noie,  avec  l'habileté  d'un  marin  consommé  et  la  cruauté  d'un  ja- 
loux. Ce  sensible  lago  est  un  Mauricien,  «  presque  un  Maure  ;  »il  est 
pourtant  un  peu  plus  gentleman  que  celui  de  Shakespeare.  —  Quant  à 
son  historien,  c'est  un  artiste  plein  de  bonne  volonté,  qui  s'applique  et 
s'efforce  beaucoup,  qui  a  le  goût,  le  besoin,  et,  çà  et  là.  le  pouvoir  de 
tout  ce  que  comporte  la  fonction  de  psychologue  à  laquelle  il  aspire. 

28-29.  —  Voici  deux  romans  à  tendances  pédagogiques.  W\m,VAme 
il'i'ii  enfant^  est  le  tableau,  poussé  au  noir,  des  internats  français  aux- 
quels l'auteur  préfère  les  écoles  américaines,  et  des  internats  religieux 
auxquels  il  préfère  les  internats  laïques,  même  français.  Il  assure  que 
la  compression  de  certains  instincts  naturels,  la  privation  complète  de 
la  compagnie  des  femmes,  l'importance  qu'on  attache  aux  péchés  des 
sens,  qui'  toutes  les  pratiques  inspirées  aux  éducateurs  ecclésiastiques 
par  le  système  de  la  mortification  de  la  Nature,  n'aboutissent  pas  tou- 
jours à  faire  triompher  «  la  Grâce  »,  mais  réussissent  souvent  à  exas- 
pérer la  Nature  el  à  la  précipiter,  une  fois  lâchée  dans  la  liberté  de  la 
vie  ordinaire,  aux  pires  débordements.  Cette  vieille  thèse,  qui  est  la 
négation  de  la  puissance  de  la  volonté,  qui  méconnaît  l'action  des  ha- 
bitudes extérieures  sur  la  direction  et  la  tenue  de  l'âme,  qui  en  un  mot 
est  contraire  à  l'expérience  et  au  bon  sens,  était  indigne,  du  talent  de 
M.  Jean  Aicard.  Aussi  ne  lui  a-t-elle  inspiré  qu'un  récit  sans  origina- 
lité et  sans  vie,  sous  la  forme  d'un  Journal.  Un  enfant  y  raconte  ses 
impressions,  toutes  ses  impressions,  depuis  les  plus  lointaines,  celles 
du  berceau,  celles  des  premiers  jeux,  celles  des  premiers  camarades. 
Quelle  mémoire  a  ce  petit  bonhomme  !  Mais  quelle  idée  il  se  fait  de 
l'importance  de  son  «  moi  »  et  de  l'intérêt  que  peuvent  offrir  les  im- 
pressions de  son  «  moi  !  »  —  La  thèse  à' Entre  cousins  est  moins  com- 
pliquée, plus  pure  d'esprit  sectaire  que  celle  du  livre  précédent.  Elle 
procède  de  cette  idée,  très  répandue  aujourd'hui  surtout  depuis  les  écrits 
de  M.  |)einolins  sur  la  supériorité  des  Anglo-Saxons, et  depuis  les  con- 
férences  de  M.  Jules  Lemaître  contre  le  grée  et  le  latin,  que  les  études 
classiques  telles  qu'on  les  fait  dans  tous  les  pays  de  civilisation  la- 
tine, sont  impropres  à  former  un  homme  pratique.  Cette  idée  est  mise 
en  œuvre  par  M.  d'Azambuja  avec  la  verve  et  l'humour  qui  ont  fait  de 
lui  un  de  nos  journalistes  les  plus  appréciés  et  qui  en  feront  un  roman- 
cier original,  le  jour  où  le  métier  »  lui  sera  devenu  tout  à  fait  fami- 
lier. Tel  qu'il  est.  son  roman  est  des  plus  intéressants  et  des  plus  hon- 
nêtes qu'on  puisse  lire.  Il  met  en  scène  deux  jeunes  gens  dont  l'un, qui 
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fut  mi  fort  en  thème,  un  fort  en  version,  un  fort  en  mathématiques,  un 
fort  en  droit,  un  fort  en  tonte  matière  scolaire, un  héros  de  tous  les  exa- 
mens et  de  tous  les  romans,  se  trouve  incapable  de  supporter  vaillam- 
ment l'infortune,  de  vaincre  dans  la  lutte  pour  la  vie,  de  gagner  et  de 
mériter  son  bonheur.  L'autre,  Américain  de  naissance  et  de  tempéra- 
ment, qui  est  resté  réfractaire  à  l'enseignement  et  à  l'éducation  uni- 
versitaires,qui  n'a  jamais  passé  ses  examens  que  par  grâce  «  avec  toute 
l'indulgence  de  la  Faculté,»  qui  ne  s'est  pas  fait  une  deces  âmes  livres- 
ques, aptes  uniquement-  à  se  mouvoir  dans  le  domaine  des  idées,  mais 
qui  a  su,  dès  le  collège  et  plus  tard  à  la  Faculté  de  droit,  regarder  au- 
tour de  lui,  dans  la  société  vivante  et  agissante,  y  apercevoir  les  forces 
qui  la  soutiennent,  les  vanités  qu'elle  provoque  et  encourage  en  appa- 
rence, mais  qu'elle  écrase  en  réalité,  les  devoirs  essentiels  qu'elle  im- 
pose et  qu'elle  honore,  celui-là  a  vite  fait  de  renoncer  aux  devoirs  de 
luxe,  aux  fonctions  dites  honorables,  aux  carrières  dites  libérales  qui 
sont  le  rêve  de  tous  les  nourrissons  de  nos  écoles  ;  il  se  fait  ouvrier,  il 
se  fait  marchand  de  cuir,  négociant,  spéculateur,  il  travaille,  il  lutte,  il 
triomphe  ;  la  fortune  perdue  par  sa  famille,  il  la  recouvre,  la  femme 
qu'aimait  son  cousin,  et  qu'il  ne  savait  pas  conquérir,  il  la  lui  donne, 
tous  les  camarades  impuissants,  gémissants,  meurt-de-faim,  pour 
cause  de  littératurite  chronique  ou  aiguë,  il  les  guérit,  il  les  fait  tra- 
vailler, il  les  enrichit  et  les  marie.  Aïlright!  —  Et  sans  doute  les 
caractères  font  les  événements,  et  la  volonté  est  le  meilleur  instrument 
du  succès  ;  mais  pas  avec  cette  certitude  et  cette  rapidité.  Il  y  a  plus 
de  hasard  que  de  logique,  ou,  si  l'on  veut,  il  y  a  plus  de  logique  que 
de  vérité  dans  la  suite  de  tous  ces  événements.  Le  cousin  américain 
est  plus  heureux  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  spéculateurs,  même  au 
sortir  de  l'enfance.  Il  est  plus  heureux  aussi  queue  le  sont  les  mau- 
vais écoliers.  Car  enfin,  il  ne  suffit  pas  de  mal  préparer  son  baccalau- 
réat pour  se  bien  préparer  à  la  vie  pratique  !  Les  exercices  scolaires, 
quelle  qu'en  soit  la  nature  et  quelle  qu'en  soit  la  matière, ont  une  vertu 
éducatrice  dont  il  ne  peut  pas  être  avantageux  de  se  priver.  Thèmes, 
versions,  dissertations,  peuvent  être  des  exercices  utiles,  sinon  par 
la  quantité  de  grec  et  de  latin  qu'ils  font  passer  dans  l'esprit,  —  ou 
sut'  l'esprit  —  par  l'effort  qu'ils  lui  demandent,  par  l'énergie  men- 
tale et  morale  qu'ils  développent.  Ils  sont  une  gymnastique  qui  fortifie 
et  une  «  polissure  »  qui  affine.  Et  c'est  parce  qu'ils  ne  doivent  pas 
être  autre  chose,  qu'il  importe  peu,  qu'il  importe  moins  qu'on  ne  le 
dit,  d'en  changer  ou  d'en  moderniser  la  matière. Ce  qu'il  faudrait  chan- 
ger, c'est  l'idée  qu'on  s'en  fait  et  qui  consiste  à  croire  que  ces  exer- 
cices ont  leur  propre  tin  en  eux-mêmes,  et  ne  sont  pas  seulement  un 
moyen  pour  arriver  à  une.  tin  supérieure  ou  du  moins  différente.  C'est 
une  idée  pédantesque  !    Les  professeurs  ont  dû  l'avoir  les  premiers,  ce 


qui  était  une  fatalité  et  la  rançon  même  de  leurs  qualités  et  de  leurs 
services;  mais  ils  l'ont  si  universellement  répandue,  ils  nous  l'ont 
si  profondément  inoculée  et  jusque  dans  les  moelles,  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  nous  en  débarrasser,mème  s'ils  le  voulaient. Et  il  s'en  trouve 
qui  le  veulent  et  y  tâchent  ;  mais  elle  s'obstine  à  rester  ;  elle  est  là, 
invisible  et  présente,  cachée  dans  les  inaccessibles  profondeurs  de 
l'inconscience,  inspirant  nos  jugements  et  nos  acles,au  moment  même 
où  nous  croyons  la  renier.  Et  si  c'est  un»1  idée  de  «  pion,  »  comme  j'en 
suis  sûr,  il  faut  reconnaître  que  nous  sommes  tous  «  empionnés,  »  et 
à  fond  et  depuis  longtemps.  Le  voilà,  le  «  ver  rongeur,  »  le  voilà,  a  le 
poison  •»  des  races  latines.  Il  s'agit  de  l'expulser.  Que  tout  le  monde 
s'y  mette  !  Que  les  professeurs  soient  moins  pédants, qu'ils  estiment 
moins  leur  rôle  et  le  «  trésor  de  la  science  »  dont  ils  ont  le  dépôt  : 
ce  trésor,  j'entends  relui  qui  fait  ou  doit  faire  la  matière  de  l'enseigne- 
ment des  collèges,  de  renseignement  dit  «  secondaire,  »  ne  vaut  pas 
pour  lui-même,  mais  pour  autre  chose  à  quoi  il  doit  être  subordonné. 
La  meule  à  aiguiser,  par  exemple,  n'a  qu'une  valeur  relative,  et,  si 
j'ose  dire,  impersonnelle.  De  même  leur  «  trésor  ;  ;>  il  est  une  meule 
à  aiguiser,  et,  eux,  <-<  les  trésoriers,  »  ils  sont  des  remouleurs,  ce  qui 
d'ailleurs  est  un  beau  rôle,  quoique  un  rôle  secondaire.  Et  d'autre  part, 
que  «  les  gens  instruits  »  ne  se  considèrent  pas  comme  «  instruits  » 
parce  qu'ils  savent  ou  ont  su  tous  les  caprices  des  verbes  irréguliers, 
grecs  ou  allemands. etladatedusiège  deCyzique.etrauteurdecevers  : 

Je  in-  l'ai  pas  encore  embrassé   d'aujourd'hui. 

Que  l'homme  instruit,  idéal,  ne  soit  plus  à  leurs  yeux  celui  qui  réunirait 
en  sa  personne  la  science  que  possède, ou  plutôt, qu'enseigne  chaque  pro- 
fesseur s  j  m'  cia  liste— et  que  le  mot  «instruction  «prenne  en  tin  le  sens  moins 
scolaire, le  sens  viril  qu'il  a  quand  on  parle  du  soldat  «  instruit  »,  c'est- 
à-dire  du  soldat  assoupli,  fortifié,  discipliné, prêt  à  supporter  les  épreu- 
ves ou  à  prendre  les  initiatives  à  venir,  beaucoup  plus  qu'à  passer  un 
examen  sur  les  matières  de  sa  «  théorie.  »  Et  si  cette  révolution  se  pro- 
duit dans  nos  mœurs  publiques,  en  même  temps  que  dans  nos  mœurs 
scolaires,  soyez  tranquilles  !  Nous  aurons  beau  continuer  à  apprendre 
le  latin  et  le  grec,  nous  cesserons  d'être  un  peuple  d'écoliers,  toujours 
mineurs, toujours  «en  classe..-  Et  on  ne  nous  parlera  plus  de  la  supério- 
rité des  nations  anglo-saxonnes,  ni  de  la  supériorité  des  nations  pro- 
testantes, si  tant  est  que  cette  supériorité  existe,  —  ce  qui  est  une  autre 
question  dont  M.  d'Âzambuja  me  dispense,  j'espère,  de  dire  seulement 
un  mot  !  11  me  pardonnera  aussi  cette  petite  discussion  sur  sa  thèse  ou 
plutôt  sur  la  démonstration  de  sa  thèse  ;  si  je  l'ai  placée  ici,  au  lieu 
de  la  réserver  pour  un  autre  livre  qui  a  soulevé'  les  mêmes  problèmes 
avec  pins  de  retentissement,  mais  avec   des    procédés  d'art    beaucoup 


—  33  — 

moins  simples  et  beaucoup  moins  bons  (voir  plus  bas,  n°  39),  il  me 
permettra  de  dire  et  ne  refusera  pas  de  croire  que  c'est  pour  rendre  hom- 
mage à  son  talent  et  au  noble  emploi  qu'il  en  fait. 

30.  —  Pas  à  pas  a  la  clarté,  la  rapidité,  la  distinction  qu'ont  tous 
les  récits  de  Mme  Caro,  avec  un  intérêt  dramatique  plus  marqué,  et  une 
portée  morale  et  sociale  très  haute. Peut-on  se  faire  justice  à  soi-même? 
Peut-on  sortir  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit,  —  et  y  faire 
rentrer  un  criminel  qui  s'abrite  derrière  le  code  pour  violer  toutes  les 
lois  de  la  morale  ?  Telle  est  la  question  traitée  dans  ce  drame  à  quatre 
personnages  :  une  femme  malheureuse,  mais  aussi  honnête  et  pure  que 
malheureuse  ;  —  un  ami  très  épris,  mais  aussi  pur, honnête  et  désinté- 
ressé qu'il  est  épris, et  dont  le  dévouement  et  l'amour  sont  obstinément 
refusés  ;  —  un  mari,  qui  est  un  coquin  crapuleux,  ruinant  et  déshono- 
rant sa  femme, la  poussant  môme  à  l'adultère  pour  en  tirer  lui-même  un 
profit  pécuniaire  ;  —  un  beau-père,  qui  a,sinon  le  beau  rôle, du  moins 
le  rôle  principal.  Témoin  des  désordres  et  des  crimes  de  son  gendre 
ainsi  que  des  souffrances  de  sa  fille,  il  a  d'abord  montré  la  plus  méri- 
toire patience  ;  mais  toutefois  un  obscur  et  inconscient  travail  s'opère 
en  lui,  use  sa  patience,  le  rend  incapable  de  garder  cette  attitude  rési- 
gnée et  passive  qui  fait  de  lui  presque  un  complice  ;  peu  à  peu,  pas  à 
pas,  et  sans  qu'il  se  l'avoue  expressément,  il  en  arrive  à  penser  aux 
moyens  de  se  débarrasser  du  monstre,  à  accepter  l'idée  d'un  coup  de 
fusil  intelligent,  enfin  à  tirer  lui-même  le  coup  de  fusil  1  Mais  l'acte  à 
peine  commis,  il  en  comprend  l'illégitimité  ;  il  s'en  accuse  comme  d'un 
crime.  Seulement  il  ne  voudrait  pas  que  sa  fille  en  perdît  le  bénéfice  ; 
ce  qu'elle  était  en  train  de  faire,  la  malheureuse,  en  attribuant  le 
meurtre  à  «  l'ami  »  et  en  refusant  de  l'épouser .  «  C'est  moi  qui  suis  le 
coupable!  »  écrit  le  père  à  la  veuve  qui  ne  voulait  pas  se  consoler. 
Et  il  ajoute  que  cette  confession, qui  sera  suivie  pour  lui  de  l'entrée  à  la 
Trappe,  a  pour  but  de  lui  permettre, à  elle, d'être  heureuse  et  d'épouser 
«l'ami.  »Ceà  quoi  elle  se  résigne, avec  toutes  les  larmes  et  après  la  mimi- 
que désespérée  qui  sont  de  règle  à  la  dernière  scène  d'un  mélodrame. 
J'ai  dit  mélodrame  ;  Mme  Caro  me  permettra  de  ne  pas  retirer  le  mot, 
malgré  certains  mérites  d'observation  psychologique  et  de  style  qu'on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  les  mélodrames. 

31.  —  Marie  estune  idylle,  mais  sans  aucun  des  artifices  et  des  pé- 
dantismes  qui  rendent  ce  genre  si  facilement  insupportable.  C'est 
aussi  une  idylle  réaliste,  mais  d'un  réalisme  sans  grossièreté.  C'est  enfin 
une  œuvre  très  appliquée,  très  consciente  du  but  poursuivi,  des  moyens 
employés,  presque  trop  voulue  et  volontaire  ;  et  cependant  elle  ne 
manque  pas  tout  à  fait  d'ingénuité  et  de  spontanéité.  Elle  nous  ra- 
conte les  misères,  les  amours,  les  malheurs  d'une  orpheline,  recueillie 
élu'/  une  tante  mendiante  et  un  pou  voleuse.  Le  fils  du  maire  la  trouve 
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jolie,  et  elle  se  le  laisse  dire, parce  que  c'est  sa  première  joie  d'entendre 
un  compliment  et  parce  que  ce  sera  un  bien  grand  bonheur  pour  elle  d'être 
aimée  et  surtout  d'aimer.  C'est  une  douce  créature,  toute  d'instinct,  en 
qui  sa  misérable  tante  n'a  jamais  cherché  à  développer  la  conscience 
morale  et  religieuse,  mais  dont  elle  n'a  pas  réussi  à  faire  une  âme 
vile.  Et  comme  elle  s'était  laissé  aimer  sans  résistance,  elle  se  laisse 
abandonner  sans  colère,  et  elle  s'en  va,  triste,  endolorie, mais  résignée, 
occuper  la  place  qu'on  lui  a  trouvée  dans  son  village .  Œuvre 
recommandée,  non  pas  précisément  aux  bibliothèques  paroissiales, 
mais  aux  bibliothèques  littéraires  qui  s'ouvrent  non  seulement  aux 
talents  parfaitement  épanouis,  mais  encore  aux  talents  en  fleur.  M. 
Àlbalat  qui  avait  débuté  par  des  articles  de  critiqueun  peu  juvéniles  n'y 
a  pas  perdu  toute  Ingénuité.  —C'est  un  signe  devocation  très  marquée. 
Qu'il  persévère  dans  la  production  poétique  et  qu'il  laisse  la  critique  à 
de  moins  favorisés  que  lui. 

32.  —  La  Forêt  d  Argent,  est  un  roman  romanesque,  renouvelé 
d'Octave  Feuillet,  avec  un  gentilhomme  pauvre,  une  créole  ou 
presque  créole,  riche  et  fantasque,  des  sentiments  nobles  et  chevale- 
resques —  niais  aussi  avec  quelques  vilains  personnages  :  —  on  peut 
être  un  disciple  d'Octave  Feuillet, on  n'en  est  pas  moins  un  peu  réaliste. 
Maraï  est  la  tille  d'un  délicieux  amiral  et  la  belle-tille  d'une  vilaine 
dame,  épouse  en  secondes  noces  du  délicieux  amiral  ;  elle  aime  le  tils 
de  cette  daine,  sans  trop  savoir  pourquoi,  vu  que  le  jeune  homme  est 
froid,  égoïste,  antipathique  au  possible,  et  capable,  on  le  devine,  de 
de  tous  les  crimes.  Survient  un  gentilhomme,  déguisé  en  chasseur, 
et  qui  révèle  à  la  pauvre  enfant  une  jeunesse  d'esprit,  une  délicatesse 
d'âme,  une  distinction  de  manières  dont  la  compagnie  du  vilain  da- 
moiseau l'avait  laissée  parfaitement  ignorante. Elle  est  émue, très  émue, 
et  lui  est  très  ému  de  son  côté,  car  l'émotion  d'une  belle  jeune  fille  est 
contagieuse  même  pour  un  jeune  homme  pauvre.  Néanmoins  le 
mariage  projeté  avec  l'autre  allait  se  faire,  lorsqu'on  découvre  que  cet 
autre  est  un  assassin,  et  que  la  personne  qu'il  a  assassinée  c'est  la  pre- 
mière femme  de  l'amiral,  et  qu'il  a  fait  cela  pour  permettre  à  sa  mère, 
a  lui.  de  devenir  amirale  !  Fa  chose  est  révélée  à  l'église,  en  pleine 
bénédiction  nuptiale, avant  l'échange  du  «  oui  »  sacramentel  l  (Je  com- 
mence  à  craindre  d'être  long  et  de  m'embrouiller).  Maraï  n'épouse 
pas  le  damoiseau  ;  mais  elle  n'épouse  pas  le  gentilhomme  ;  elleépouse 
un  ami  du  gentilhomme  :  mais  elle  l'épousera  quand  même,  son  gentil- 
homme, et  même  après  lui  avoir  dit  qu'elle  l'aimait,  attendu  que  le 
mari  mourra,  qu'il  mourra  du  chagrin  d'avoir  deviné  l'amour  de  sa 
femme  pour  son  ami,  mais  en  laissant  par  testament  l'ordre  à  l'une  et 
à  l'autre  de  se  marier  !  Octave  Feuillet  mettait  un  peu  plus  d'unité 
dans  ses  fables.  Mais  M.  A.  du  Pradeix  y  met  bien  des  qualités,  un  senti- 
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ment  du  stylo  qui  est  parfois  très  heureux,  du  pathétique  et  du  charme. 

33.  —  Les  Amours  d'un  sous-préfet  commencent  comme  une  gaie 
satire  des  mœurs  de  «  la  petite  ville  ;  »  ils  finissent  en  drame.  Un 
jeune  Parisien  arraché  au  boulevard  et  à  la  vie  des  «  cercleux  »  par 
un  oncle,  qui  ne  veut  plus  payer  ses  dettes,  est.  envoyé  comme  sous- 
préfet  à  Roc-sur-Pré.  Monarchistes  et  républicains  se  disputent  les 
faveurs  du  jeune  et  séduisant  administrateur.  La  République  est  repré- 
sentée par  la  fille  du  maire,  la  jeune  et  jolie  Mmc  Revaux  ;la  monarchie, 
par  M"°  Suzanne  de  Beaupréau,  une  beauté  altière,  un  esprit  net  et 
ferme,  un  caractère  chevaleresque.  Le  sous-préfet  n'est  pas  insensible 
aux  coquetteries  de  Mme  Revaux  ;  mais  il  est  flatté  et  même  touché  de 
la  particulière  courtoisie  dont  L'honore  Mlle  Suzanne  .  Il  avoue  môme 
à  son  oncle  que  de  graves  événements  se  préparent  :  M110  Suzanne  va 
passer  à  la  République,  avec  tout  un  groupe  de  ralliés  ;  quant  à  lui,  il 
se  sent  prêt  à  passera  Mlle  Suzanne, au  mariage, à  la  sagesse,  au  bonheur  ! 
Mais  une  catastrophe  éclate  qu'il  n'avait  pas  prévue.  Mme  Revaux, 
exaspérée  parla  brutalité  de  son  mari  et  par  sa  propre  jalousie  contre 
Suzanne,  vient  le  trouver  chez  lui,  la  nuit,  se  livre  et  se  tue  ensuite. 
Le  scandale  aurait  pu  être  énorme  ;  il  est  limité.  Suzanne  comprend 
et  se  retira  ;  et  le  sous-préfet,  resté  célibataire,  jura  mais  un  peu  tard 
qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  A-t-il  tenu  son  serment  ?  Cette  histoire, 
pas  banale,  malgré  le  poncif  du  thème, a  été  publiée  dans  le  Journal 
des  Débats  et  y  a  réussi. 

34.  —  Babel  est  un  roman  d'aventures  mèléd'un  roman  social  et  po- 
litique. Je  voudrais  en  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense,  mais  je  vou- 
drais pouvoir  justifier  mes  éloges.  Et  c'est  là  le  difficile  pour  une  œuvre 
qui  a  toute  sorte  démérites,  sauf  celui  qu'une  analyse  peut  le  mieux 
mettre  en  lumière,  celui  de  l'unité.  Un  Français,  un  communard, 
réfugié  à  Londres,  y  habite  une  de  ces  maisons  immenses  où  se 
rencontrent  des  locataires  venus  de  tous  les  pays,  parlant  toutes  les 
langues,  pratiquant  tous  les  métiers,  une  Babel.  C'est  de  cette  cir- 
constance que  le  volume  tire  son  titre  et  toute  son  unité.  Une  voisine  du 
Français  est  une  entremetteuse;  elle  a  une  fillette,  Fidès,  qui  se  lie  d'a- 
mitié avec  le  fils  du  Français,  Lucien.  Fidès  et  Lucien  traverseront  tous 
les  milieux  possibles,  les  universités,  les  ateliers,  les  maisons  bour- 
geoises, les  meetings  politiques, les  bouges;  elle,  sera  ouvrière,  écalière, 
institutrice  ;  lui,  sera  un  noctambule,  un  employé,  un  contremaître  des 
mines, le  mari  d'une  millionnaire  originale, l'amant  de  Fidès, qui  avait  été 
l'institutrice  de  sa  femme.  Et  grilce  à  toute  cette  histoire,  trop  souvent 
interrompue  et  reprise,  l'observateur  pénétrant,  le  critique  et  le  penseur, 
qu'est  M.  Augustin  Filon,  pourra  passer  en  revue  Londres  et  la  vie  an- 
glaise sous  les  aspects  les  plus  divers.  Le  procédé  est  trop  visible;  mais 
la  série  des  «  vues,  »  dont  il  est  le  prétexte,  est  d'une  valeur  supérieure. 
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35.  —  Si  la  Payse  ne  contenait  pas  quelques  détails  un  peu  trop 
«vrais,  »trop  vraispour  être  vus  par  des  regards  d'enfants, on  en  pourrait 
recommander  la  lecture  à  tous, aux  délicats  qui  y  trouveraient  un  grand 
sentiment  artistique  et  une  grande  portée  morale,  aux  autres  qui  y 
trouveraient  de  l'intérêt  et  de  l'émotion.  Mône  et  Hervé,  deux  Bretons, 
étaient  fiancés  ;  Hervé  part  pour  l'armée, Mône  se  place  comme  domes- 
tique au  Havre.  De  ces  deux  déracinés,  celui  qui  est  a  la  caserne 
étayé,  soutenu  par  la  discipline  militaire,  reste  le  brave  garçon  qu'il 
était  ;  Mône,  isolée,  ayant  perdu  tout  ce  qui  était  son  appui  dans  son 
milieu  «  natal,  »  cesse  d'abord  d'être  une  Bretonne  ;  elle  n'en  garde 
ni  le  costume  ni  l'âme,  et  bientôt  elle  devient  une  fille  perdue.  Elle 
suit  un  ténor,  qui  la  vend  à  un  banquier.  Au  fond  de  l'abîme  où  elle  est 
tombée,  la  fierté  bretonne  se  réveille  et  la  relève,  mais  pour  la  préci- 
piter dans  le  désespoir  final.  Elle  se  jette  dans  la  mer  au  moment  où 
Hervé,  qui  la  cherche,  vient  de  la  découvrir  errante  et  presque  folle, sur 
le  rivage.  Hervé  essaie  de  la  sauver  ;  il  ne  réussit  qu'à  périr  avec  elle. 
Triste  comme  le  plus  triste  des  airs  de  biniou,  cette  histoire  !  mais 
d'un  biniou  tenu  par  un  artiste,  un  vrai  Breton, qui  aime  sa  province  et 
qui  prêche  l'amour  de  la  province. 

3(5.  —  Avec  ce  numéro  commence  une  série  nouvelle:  celle  des 
œuvres  les  plus  notables  de  l'année,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
soient  toutes  supérieures  à  celles  que  nous  venons  de  parcourir. 
Et  la  preuve  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  supérieures,  c'est  qu'on 
y  compte  le  Paris  de  M.  Zola  qui  est  une  œuvre  médiocre, 
quoique  malfaisante,  et  les  Déracinés  de  M.  Barrés  qui  semblent 
une  gageure  en  tant  que  composition  littéraire,  mais  qui  sont  une  foire 
aux  idées, quelques-unes  généreuses.  Mais  il  y  a  aussi  une  jolie  bluette 
de  M.  Bourget.et  un  roman  délicieux  de  M.  Cherbuliez.et  un  admirable 
tableau  d'histoire  des  frères  Margueritte.  —  J'ai  dit  que  Deuxième 
Amour  était  une  bluette.  Le  mot  paraîtra  peut-être  insuffisamment 
grave  pour  une  histoire  contée  avec  tant  de  gravité  et  de  solennité. 
«  Bluette,  ouvrage  sans  prétention,  »  me  dit  mon  dictionnaire.  Décidé- 
ment, je  retire  «  bluette  !  »  Comment  la  maintenir  devant  des  passages 
comme  celui-ci  :  «  Et  c'était  bien  là  l'insoluble  et  passionnante  énigme 
qui  s'imposait  à  la  réflexion  d'Elie.surtoutdansle  trajet  (de  sa  maison  à 
celle  de  son  amie)  qu'il  prit  l'habitude,  après  un  certain  temps,  de  faire 
....  toujours  aux  environs  de  quatre  heures  du  soir.  Avec  l'intuition 
poétique,  familière  aux  délicats,  Elie  avait  senti  plus  qu'il  ne  l'avait 
observé, que  Mme  deVelde  «était  une  personne  de  lin  d'après-midi  !  »  Pour 
tontes  les  femmes  en  effet,  ne  se  rencontre-t-il  pas  une  heure  delà  jour- 
née, instant  fugitif  où  leur  beauté  s'harmonise  avec  la  couleur  et  pour 
ainsi  dire  l'âme  des  choses  !  »  «  L'âme  des  choses  !  Instant  fugitif  ! 
S'harmonise  1  »  Ah  !  ma  chère  !   Et  «  personne  de  fin  d'après-midi  !  » 
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On  se  sent,  à  ces  mots,  jusques  au  fond  de  lame, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme . 

Eh  bien  !  oui,  c'est  intéressant  et  c'est  prenant,  même  pour 
d'autres  que  pour  les  Philaminte  et  les  Bélise.  Ce  ton  de  psy- 
chologue spécialiste  et  patenté,  cette  gravité  de  docteur-es-femmes, 
qui  serait  si  comique  chez  les  Bellac  vulgaires,  le  sont  à  peine 
chez  M.  Paul  Bourget  et  ne  diminueront  pas  l'influence  et  le 
succès  universels  de  son  beau  et  noble  talent.  Le  moins  «  pré- 
cieux »  et  le  plus  «  masculin  »  des  lecteurs  appréciera  tout  ce 
qu'il  y  a  de  délicatesse  et  de  finesse  dans  cette  courte  nouvelle,  et 
même  d'élévation,  bien  qu'elle  ait  pour  sujet  les  deux  amours  succes- 
sives et  illégitimes  de  Mme  de  Velde.  Elle  avait  quitté  son  mari  pour 
suivre  un  amant.  Le  mari  méritait  d'être  quitté  :  c'était  un  voleur. 
Mais  l'amant  n'eût  pas  mérité  d'être  suivi  —  c'était  sans  doute  un 
gentleman  accompli;  mais  il  n'était  pas  l'hommequ'il  fallait  Ci  la  pauvre 
femme.  L'homme  que  son  âme  attendait,  c'était  le  dernier  venu,  le 
troisième,  l'ami  de  l'amant,  comme  l'amant  avait  été  l'ami  du  mari, 
c'était  Élie  1  Elle  en  est  sûre  maintenant,  et,  de  son  côté,  Élie  n'en 
doute  pas.  Mais  au  moment  où  cette  certitude  leur  arrive,  après  de 
longues  journées,  si  douces,  d'amour  inconscient,  Mrae  de  Velde  s'en- 
fuit,ne  voulant  pas  d'une  «  deuxième»  chute, qui, celle-là.eût  été  la  vraie 
et  la  définitive  déchéance, la  première  ne  comptant  pas  à  ses  yeux  !  Et 
il  faut  bien  reconnaître  que  si  cette  manière  déjuger  de  l'adultère 
n'est  pas  d'une  chrétienne,  elle  n'est  pas  d'une  âme  basse. 

37.  —  0  joie  !  joie  !  Il  n'y  a  pas  d'adultère  dans  Jacquine  Vanesse, 
ou  du  moins  il  n'y  en  a  qu'à  côté,  en  marge  du  sujet  et  comme  repous- 
soir à  des  sentiments  et  à  des  événements  d'ordre  plus  relevé.  Jac- 
quine est  précisément  la  fille  d'une  dame  qui  n'est  pas  une  «  femme  de 
foyer  ;  »  mais  elle  ne  ressemble  en  rien  à  sa  mère.  Les  fautes  dont 
elle  a  été  témoin,  loin  de  la  corrompre, l'ont  à  jamais  dégoûtée  du  vice. 
Malheureusement,  elles  lui  ont  enlevé  toute  ingénuité,  et  cette  ten- 
dresse de  cœur,  cette  confiance  dans  l'avenir,  cette  joie  et  cette  allé- 
gresse de  vivre  qui  sont  le  charme  et  le  besoin  de  la  jeunesse.  La  vie, 
telle  qu'elle  l'aperçoit  ou  la  devine  à  travers  les  milieux  où  sa  mère  la 
traîne,  ne  lui  paraît  pas  valoir  la  peine  d'être  vécue,  si  bien  qu'un 
soir,  plus  lasse  et  plus  révoltée,  elle  tente  de  se  suicider.  Une  voisine 
entend  le  coup  de  revolver,  elle  recueille  la  pauvre  enfant,  la  guérit  et 
la  garde. Cette  voisine, Mmo  Sauvigny,jeune  veuve  de  trente  ans  environ, 
est  une  «  dame  de  charité  ;  »  elle  consacre  sa  fortune  et  son  temps 
aux  pauvres.  Elle  a  transformé  son  château  et  son  parc  en  un  vaste 
hôpital,  avec  lingerie,  pharmacie,  salles  pour  les  vieillards,  salles  pour 
les  femmes,  un  médecin  spécialement  attaché  au  service  de  ses  ma- 
lades. Elle  ajoute  aux  bienfaits  de   sa  générosité   et   de   son  activité, 
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l'ascendant  mystérieux  et  doux  de  son  sourire,  de  son  bon  sens,  de 
son  esprit  ;  elle  est  l'ange,  elle  est  la  fée,  elle  est  la  reine  ;  elle  a 
saint',  transformé  et  dominé  des  âmes  plus  désespérées  que  celle  d'une 
jeune  tille  ;  elle  est  sûre  de  réconcilier  Jacquiue  avec  la  vit*  et  avec  le 
bonheur.  Elle  y  travaille  de  tout  sun  cœur,  mais  vainement.  Jacquine 
reste  fermée,  farouche, dure  ;  elle  semble  tenir  rancune  de  ses  bienfaits 
à.M111  Sauvigny.  En  réalité  cependant  et  sans  qu'elle  s'en  doute,  son  cœur 
s'est  ouvert,  et  il  s'est  rempli  d'une  reconnaissance  ardente,  passion- 
ner, prête  à  tous  les  dévouements  pour  sa  bienfaitrice.  Elle  en  a  et  elle 
en  donne  bientôt  la  preuve,  et  d'une  manière  qui  n'est  pas  banale. 
Autour  de  M11"  Saiivigny  rôdaient  de  nombreux  prétendants  ;  un  seul 
avait  été  agréé  par  elle,  un  musicien  compositeur  applaudi  sur  toutes 
les  scènes,  artiste  de  grand  talent,  mais  d'imagination  impressionnable 
et  de  cœur  volage.  Ea  sage,  sainte  et  prude  veuve  lui  avait  imposé  un 
stage  pour  l'éprouver  ;  mais  ce  stage  allait  prendre  lin  ;  le  mariage 
était  fixé  au  premier  septembre  prochain. Enattendant.l'artisteremarque 
l'attitude  singulière  et  les  bizarreries  de  Jacquine  ;  il  est  frappé  aussi 
de  sa  beauté  hautaine  et  provocatrice  ;  il  raille  la  petite  sauvage,  il  la 
prêche,  il  la  persécute,  il  lui  demande  pardon,  bref  il  s'occupe  d'elle 
plus  que  de  raison.  Et  la  petite  sauvage  laisse  faire,  elle  devient  aima- 
ble, puis  rieuse  et  puis  mélancolique  ;  elle  prend  les  airs  ingénus 
d  une  écolière  qui  veut  plaire  à  son  maître.  Elle  se  prête  ou  se  livre  à 
un  jeu  que  la  bonne  Mmc  Sauvigny  trouve  très  innocent.  La  jeune 
veuve  était  au  moment  le  meilleur  et  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Après 
avoir  tant  pensé  aux  autres, elle  se  permettait  de  penser  un  peu  à  elle  ; 
elle  aimait  !  Son  fiancé  lui  paraissait  digne  d'elle  ;  elle  attendait  le 
premier  septembre  en  toute  sécurité,  et  jamais  son  noble  visage  n'a- 
vait rayonné  plus  doucement,  ni  mieux  reflété  son  âme  charmante.  Et 
ce  fut  à  la  veille  d'atteindre  à  ce  qu'elle  croyait  être  son  bonheur,  que 
Jacquine  le  lui  enleva.  Et  ce  fut  par  reconnaissance  et  pour  payer  sa 
dette  que  la  terrible  enfant  parut  trahir  sa  bienfaitrice.  Elle  avait 
accepté  un  rendez-vous  de  l'artiste,  ou  mieux,  elle  l'avait  attiré  dans 
un  guet-apens  et  là,  ayant  tout  disposé  pour  que  Mma  Sauvigny  pût 
voir  et  entendre  sans  être  vue,  elle  «  rend  la  main  »  au  bouillant 
artiste,  le  laisse  «  s'emballer  »  et  dire  toutes  les  sottises  dont  un 
amoureux  est  capable  ;  après  quoi  elle  lui  rit  au  nez  et  le  plante  là. 
«  Il  n'était  pas  digne  de  vous,  ma  sainte,  ma  chère,  mon  adorée  !  Je 
l'avais  jugé  depuis  longtemps  et  j'ai  voulu  vous  arracher  à  lui.  Vous 
m'avez  sauvé  la  vie,  je  vous  ai  sauvée  d'une  union  qui  eût  fait  votre 
malheur.  Xous  sommes  quittes  !  Adieu  1  »  La  pauvre  Mmo  Sauvigny 
resta  quelque  temps  toute  déchirée  et  saignante  de  ce  singulier  sauve- 
tage, opéré  avec  une  brutalité  et  une  impudeur  presque  chirurgicales. 
Mais  elle  aussi  pardonna  à  sa  singulière  bienfaitrice,    et    lui   témoigna 
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sa  reconnaissance  en  la  forçant  à  épouser  un  brave  homme,  qui  n'était 
pas  artiste,  mais  qui  n'avait  pas  peur  des  jeunes  tilles  originales. 
Je  répète  que  cette  histoire  est  délicieuse,  bien  que  les  personnages, 
comme  tous  ceux  de  M.  Cherbuliez,  aient  peut-être  trop  d'esprit.  J'ai 
oublié  de  vous  dire  que  Mma  Sauvigny  est  protestante.  Qu'importe  ? 
elle  est  aussi  aimable  et  aussi  charitable  qu'une  catholique  aimable  et 
charitable.  Je  n'ai  pas  vu,  on  ne  veut  pas  voir  de  différence. 

08.  —  Le  Désastre  n'est  pas  un  roman  ou  ne  l'est  qu'à  peine  par  l'ar- 
rangement et  la  juxtaposition  des  faits,  et  par  la  place  qu'on  y  a  don- 
né à  une  petite  idylle,  —  très  pure,  et  douloureuse,  et  d'ailleurs  à  peu 
près  muette  ;  tout  ce  qui  s'y-  rapporte  tient  en  quelques  lignes,  pas 
môme  quelques  pages.  Tout  le  reste  est  de  l'histoire.  Le  livre  s'ouvre 
par  «  Une  soirée  à  Saint-Gloud,  »  tableau  de  la  cour  impériale, en  juillet 
187U,avec  toutes  les  fièvres, les  illusions  et  les  ambitions  qui  l'agitaient, 
la  veille  de  la  déclaration  de  guerre  ;  il  se  termine  par  le  départ  des 
cent  soixante  mille  prisonniers  de  l'armée  de  Metz,  livrés  par  Bazaineà 
la  Prusse.  C'est  l'armée  de  Metz,  avec  ses  victoires  stériles,  sa  lon- 
gue et  mystérieuse  inaction,  et  sa  capitulation,  qui  est  le  véritable  su- 
jet et  l'héroïne  du  Désastre. C'est  pourquoi  nous  sommes  presque  humi- 
lié, pour  cette  œuvre  d'une  valeur  artistique  si  éminente  et  d'une  va- 
leur morale  supérieure  encore, d'avoir  à  la  classer  parmi  les  «  romans.  » 
D'autant  qu'elle  est  pénible  à  lire  —  pénible  par  les  douleurs  qu'elle 
réveille,  mais  pénible  aussi  par  l'attention  et  les  efforts  qu'elle  exige  et 
dont  les  romans  proprement  dits,  même  les  romans  historiques,  dis- 
pensent d'ordinaire  les  lecteurs.  Elle  est  conçue  d'après  un  système  qui 
changera  et  chagrinera  certaines  habitudes  :  il  n'y  a  pas  de  tableaux 
d'ensemble  !  Aucune  de  ces  batailles,  disposées  pour  le  plaisir  des 
yeux,  d'après  un  dessin  clair,  net,  simple,  que  l'œil  du  bourgeois  le 
moins  stratège  puisse  embrasser  et  comprendre,  pareilles  à  celles  dont 
les  maîtres  classiques  nous  ont  laissé  les  modèles  et  le  goût,  et  dont 
tant  d'écoliers  ont  depuis  imité  le  procédé.  Elle  n'est  pas  scolaire. 
Mais  elle  est  vraie.  Elle  ressemble  aux  réalités  qu'elle  a  voulu  dé- 
peindre. Une  bataille  n'est  claire,  nette  et  simple  que  dans  les  tableaux 
de  Ïite-Live,  de  Victor  Hugo,  de  David, ou  d'Horace  Vernet  ;  à  ce  point 
de  vue,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques  et  les  romantiques 
se  ressemblent,  ils  sont  tous  «  artistes,  »  et  nous  montrent  de  la  réalité 
une  image  simplifiée  par  des  procédés,  qui  peuvent  différer  l'un  de 
l'autre,  mais  dont  le  résultat  est  également  artificiel.  Les  frères  Mar- 
gueritte  se  sont  volontairement  privés  des  avantages  de  l'artificiel  ; 
leurs  descriptions  ressemblent  à  des  rapports  d'officier  d'état-major, 
qui  ont  noté  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux,  et  se  sont  obstinément 
refusés  à  y  ajouter  ce  qu'ils  ont  pu  imaginer,  ou  ce  qu'ils  auraient  pu 
voir  s'ils  avaient  été  en  ballon,  à  six  cents  mètres  au  dessus  des  belli- 
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gérants.  De  là  le  manque  d'horizon  et  le  manque  d'ampleur  de  la  com- 
position, et  son  caractère  fragmentaire  ;  de  là  l'absence  de  cet  intérêt 
qui  naît  de  la  liaison  visible  de  chaque  détail  avec  l'ensemble.   Mais  de 
là  aussi  la  vérité  de   chaque  détail,   jointe  à  une   vie   intense,    car  la 
plume  de  ces  officiers  d'état-major  est  un  pinceau,   ou  plutôt  c'est  un 
burin  qui  représente  tout  aux  yeux,  qui  anime  et  fixe   tout  d'un   trait 
sûr.Le  petit  effort  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  lessuivre  est  largement 
compensé  par  le  plaisir  qu'on  on  a  de  bien  voir  et  par  la  certitude  de 
n'être  pas  trompé.  De  sorte    qu'on  ne  peut  pas  s'arracher  à   cette  lec- 
ture, si  fatigante,  mais  si  poignante  !  Elle  vous  contraint  par  la  puis- 
sante loyauté  des  écrivains  autant  que  par  l'invincible  et   douloureux 
attrait  du  sujet.    Et   l'on  se   sait   bon    gré  à   soi-même  d'être    allé 
jusqu'au  bout  du  livre  ;  on  a  partagé  toutes  les  souffrances  de  nos  sol- 
dats, celles  de  leur  corps,  le  froid,  la  faim,  la  soif,    la  maladie,    celles 
de  leur  âme,  leurs  impuissantes   colères  contre  l'a  jamais   exécrable 
Bazaine,  l'angoisse  de  leur  conscience  déchirée  entre  le  respect   de  la 
discipline  et  l'amour  de  leur  pays,  leur   soumission  désespérée,   avec 
des  gestes  de  rage  et  des  sanglots,  aux  ordres  d'un  chef  en  qui  ils  devi- 
naient un  traître  !    On  a  été    soldat    avec   eux.   On  a  senti  pénétrer 
dans  son  cœur  le  glaive  des  douleurs  patriotiques   les  plus  désintéres- 
sées, les  plus  pures  qui  soient  —  et  pénétrer  avec  elles  un  besoin  exal- 
té de  souffrir  soi-même,  de  se  sacrifier,  de   se  donner  tout  entier  !  Il 
se  dégage  de  l'héroïsme  du  Desastre  !  Et  c'est  là  surtout  ce  qui  le  diffé- 
rencie de  la  trop  célèbre  Débâcle, de  M. Zola, plus  que  le  substantif  qui 
lui  sert  de  titre.    Une  âme  de  héros  palpite  dans  cette  œuvre  des  deux 
tils  du  général  Marguerilte,  et  quelque  chose  d'elle  rayonne  et  passe 
jusqu'à  l'âme  du  plus  bourgeois  des  lecteurs.  Dans  l'œuvre  de  M.   Zola 
il  n'y  a  qu'une  âme  de  scribe  s'acharnant  sur  un  «  beau  sujet  »  pour  en 
tirer  de  «  belles  pages,  »  mais   ne  pouvant   pas,    quelque   sincères  et 
violents  que  soient  ses  efforts,  «  s'élever  à  la  hauteur   des    effroyables 
périls  »  où  il  n'a  su  voir  que  de  la  matière  à  prose.  Il  serait  à   souhai- 
ter que  le  Désastre,  débarrassé  par  les  auteurs  eux-mêmes  de  quelques 
détails  un  peu  trop  réalistes,  devînt  un  livre   scolaire,  ou,   du  moins, 
figurât  dans  toutes  les  bibliothèques  scolaires.  Mieux  que  le  petit  volu- 
me :  Tu  seras  soldat, \\  préparerait  les  «  petits  Français  »  à  la  discipline, 
aux  vertus,  à  l'esprit  de  sacrifice  qui  font  les  vrais  soldats.  On  y  ferait 
graver,  sur  la  couverture,  l'image  du  général  Margueritte,   tombé  aux 
acclamations  mêmes   de   l'ennemi,  dans   l'immortelle    charge   qu'on 
a  appelée   «  la  charge  du  désespoir  ;  »  et, une  fois  par  an,  dans  chaque 
classe,  on  en  lirait,  tout  haut,  les  dernières  pages,  celles  où  est  racon- 
tée l'humiliation  suprême  infligée  aux  officiers  Français  emmenés   cap- 
tifs :  au  premier  tournant  de  la  voie  ferrée,  en  quittant  Metz,  ils  voient, 
plantés  enterre,  les  cinquante-trois  drapeaux  livrés  par  Bazaine.  Et  je 
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vous  assure  que  jamais  coups  de  clairons  sonnant  la  charge  ne  pour- 
ront,plus  que  la  lecture  de  ces  lignes,  allumer  dans  de  jeunes  âmes,  de 
nobles,  saintes  et  fécondes  fureurs  ! 

39,  —  L'auteur  des  Déracinés  est  l'enfant  gâté  de  la  critique,  et  si  on 
jugeait  de  la  valeur  de  ses  œuvres  par  le  bruit,  les  discussions  et  les 
éloges  qu'elles  ont  toujours  suscités,  on  n'oserait  en  parler  librement, 
ce  qui  nous  changerait  beaucoup.  Oublions  donc  que  M.  Paul  Bourget 
a  cité  les  Déracinés  en  pleine  Académie  et  qu'il  a  appelé  l'auteur  «  un 
de  nos  meilleurs  psychologues,  »  et  qu'un  groupe  d'étudiants  de  pro- 
vince a  vu  dans  ce  roman  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  ! 
Comme  nous  l'avons  lu  nous-mêmes,  lu  tout  entier,  lu  d'un  bout  à  l'au- 
tre, sans  sauter  une  ligne  —  mais  non  sans  reprendre  haleine,  de 
temps  en  temps  —  nous  pouvons  en  parler  plus  congrùment  que  ceux 
qui  se  sont  contentés  de  l'admirer  et  de  le  vanter.  Soyons  donc  «  con- 
grus et  adéquats,  autant  que  faire  nous  pourrons,  »  comme  disait 
un  Thomas  Diafoirus  de  ma  connaissance.  Sept  jeunes  Lorrains 
viennent  de  terminer  leur  philosophie  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur kantiste,  M.  Bouteiller.  Au  lieu  de  rester  attachés  au  sol 
natal,  d'y  vivre  de  ses  sucs  nourriciers,  d'y  pousser  droits  et  fiers, 
à  l'abri  des  vents  inconnus,  solidement  assis  sur  leurs  racines  fami- 
liales, ils  se  transplantent  tous  les  sept  à  Paris  ;  faibles  roseaux 
ou  chênes  robustes,  ils  végètent,  ils  plient,  ils  rompent.  C'est  en  vain 
qu'ils  s'étaient  associés  pour  faire  de  grandes  choses, servirla  science, 
la  patrie  et  l'humanité,  pratiquer  la  morale  kantiste,  celle  qui  se  résume 
dans  cette  formule  :  «  Agir  toujours  de  manière  à  ce  que  notre  acte 
puisse  servir  de  règle  au  genre  humain,  »  ils  font,  les  uns,  des  choses 
médiocres, d'autres  des  choses  sottes, etmême  des  choses  pires;  ils  pra- 
tiquent la  morale  des  épicuriens,  et  deux  d'entre  eux  arrivent  jusqu'à 
pratiquer  celle  des  philosophes  de  la  forêt  deBondy.Tous  avaient  pour- 
tant pris  les  moyens  qu'ils  croyaient  les  plus  idoines  :  ils  avaient  no- 
tamment fait  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Napoléon  Ier,  «  professeur 
d'énergie,  »  et  là,  sous  le  dôme,  juré  d'imiter  ses  exemples!  Là-dessus, ils 
avaient  fondé  un  journal,  lequel  ne  fit  pas  ses  frais.  L'association  des 
sept  fut  dissoute,  et  chacun  s'enfuit  de  son  côté.  L'un  devint  avocat, l'au- 
tre médecin,  l'autre  propriétaire,  d'autres,  des  inutiles;  les  deux  derniers 
devinrent  voleurs  et  assassins.  L'un  des  deux  bénéficia  d'une  ordon- 
nance de  non-lieu  ;  l'autre  fut  décapité.  «  Déraciné  !  Décapité  !  » 
Tel  est  le  titre  du  dernier  chapitre.  Est-ce  la  «  morale  »  de  la  fable  ? 
J'espère  que  non.  Ce  serait  celle  d'un  magister  croque-mitaine,  mena- 
çant de  l'échafaud  les  enfants  qui  mettent  le  doigt  dans  le  nez.  Elle  ne 
serait  pas  digne  du  penseur  professionnel  et  patenté  qu'est  M.  Bar- 
rés. La  morale  dejs  Déracinés  ?  Elle  n'est  ni  d'un  croque-mitaine,  ni 
d'un  profond  penseur,   elle  est  du  premier  venu,   et   plutôt  banale, 
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puisqu'elle  se  résume  dans  ce  mot  :  «  Décentralisons  !  »  La  décen- 
tralisation est  la  marotte  et  la  préoccupation  d'un  certain  nombre  de  ci- 
toyens français,  depuis....  mettons  quarante  ans  seulement  pour  ne 
pas  trop  humilier  les  prétentions  de  M.  Barrés  à  la  nouveauté.  Mais  si 
l'idée  générale  de  M.  Barrés  n'est  pas  très  neuve,  ce  sont  les  idées  parti- 
culières qui  raccompagnent  et  la  démontrent  qui  ont  plus  d'originalité 
et  entre  autres,  celles-ci,  dont  vous  allez  voir  le  rigoureux  enchaîne- 
ment :  Le  kantisme  est  la  philosophie  la  plus  propre  à  faire  des  «déra- 
cinés !  »  Or  l'Université  est  kantienne,  en  majeure  partie  :  donc  l'Uni- 
versité t'ait  desdéracinés  ;  c'est  par  elle  que  la  France  est  «  dissociée  » 
et  «  décérébrée  ;  »  donc,  l'Université  est  un  instrument  d'affaiblisse- 
ment national  ;  donc...  (cette  dernière  conclusion  est  laissée  à  l'état 
de  postulat!)  — Tout  n'est  pas  faux  dans  ce pédantesque galimatias  ;  il 
est  vrai  que  l'Université  a  bien  des  torts,  et  nos  écoles  libres  de  même! 
Il  est  vrai  particulièrement  que  notre  régime  scolaire  tend  à  préparer 
«  l'homme  abstrait,  »  plutôt  que  l'homme  d'un  pays  particulier,  d'une 
province  ou  d'un  village.  On  ne  peut  pas  le  nier  ;  mais  ce  qu'on  peut 
nier,  c'est  que  ce  soit  là  un  mal. J'ai  dit  plus  haut  (voir  n°  29),  quel  était, 
à  mon  humble  sens,  le  vice  de  notre  système  d'enseignement,  en  dehors 
même  de  toute  considération  doctrinale  et  religieuse  ;  il  consiste  à  nous 
«  empionner,  »  pour  tout  résumer  d'un  mot  brutal, à  perpétuer  la  main- 
mise de  l'École  sur  l'esprit  public,  à  le  tenir  toujours  en  tutelle,  toujours 
mineur,  toujours  écolier,  toujours  persuadé  que  les  matières  de  l'en- 
seignement ont  leur  tin  en  elles-mêmes  plutôt  que  dans  la  préparation 
de  toutes  nos  facultés,  actives  et  spéculatives,  à  des  tins  supérieures. 
Quant  à  lui  reprocher  de  former  «  l'homme  abstrait,  »  l'homme  ouvert 
aux  idées  générales, supérieur  aux  conceptions  nécessairement  étroites, 
particularistes  et  individualistes,  de  sa  famille,  de  son  village,  de  sa 
province,  de  son  parti,  je  m'en  garderais  bien  !  Loin  d'être  un  des 
inconvénients  de  l'éducation,  universitaire  ou  congréganiste ,  c'en  de- 
vrait être  le  grand  bienfait  :  dégager  du  Lorrain  ou  du  Gascon  le  Fran- 
çais, du  Français  l'homme,  de  l'homme  le  catholique,  «  élever  •>  leurs 
élèves,  c'est  ce  que  les  professeurs  ne  feront  jamais  assez.  Et  il  ne  pa- 
raît pas  qu'ils  l'aient  trop  fait,  si  on  en  juge  par  le  spectacle  que  donne 
à  cette  heure  notre  pays,  où  tous  les  partis  sont  impuissants,  parce 
qu'ils  sont  tous  enfermés  dans  le  plus  intransigeant  des  particularismes, 
tous  incapables  de  faire  abstraction  de  leur  intérêt  immédiat,  de  leurs 
rancunes  ou  de  leurs  peurs  du  moment,  ne  voyant  pas  plus  loin  que  leur 
«  moi,  »  ayant  tous  devant  les  yeux  «  ce  brin  de  paille,  »  qui 
empêche  de  voir  la  montagne.  »  Ah  '.  ils  ne  sont  pas  kantiens, 
nos  gouvernants,  ni  nos  opposants  !  Et  plût  à  Dieu  qu'ils  le 
fussent  '.  Ils  seraient  dans  l'erreur  sans  doute,  et  une  erreur  philo- 
sophique se  traduit  toujours  par  des  malheurs  très  concrets  ;  mais  j'ose 
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croire  que  cette  erreur  là  nous  coûterait  un  peu  moins  que  celles  dont 
nous  souffrons  aujourd'hui.  —  Et  c'est  toujours  d'un  roman  que  je  vous 
entretiens.  Il  est  vrai  que  l'obligation  où  il  nous  met  de  nous  livrer  à  ces 
considérations  en  est  la  critique.  «  J'ai  jugé,  nous  a  dit  M.  Barrés,  la 
forme  du  roman  plus  favorable  a  l'enseignement  que  je  me  proposais.  » 
Ce  jugement  est  peut-être  une  erreur.  Mais  la  manière  dont  il  a  exécuté 
son  roman  en  est  certainement  une,  et  des  plus  énormes  que  puisse  com- 
mettre un  homme  d'esprit.  Elle  consiste  à  promettre  une  chose  et  à  ne 
pas  la  donner,  à  prendre  des  engagements  et  à  ne  pas  les  tenir.  Passe 
pour  un  député  !  mais  un  écrivain,  Monsieur,  un  écrivain  !  On  ne  lui 
reconnaît  pas  ce  droit.  En  mettant  le  mot  «  Roman  »  en  tête 
de  son  œuvre,  M.  Barrés  a  promis  ce  qu'il  n'a  pas  tenu.  Son 
roman  n'est  pas  un  roman  ;  il  n'en  a  ni  l'intérêt,  ni  la  suite 
logique,  ni  la  vie.  Les  événements  y  sont  truqués,  les  personnages  y 
abusent  de  la  permission  d'être  des  marionnettes  plutôt  que  des  person- 
nes, en  même  temps  que  de  celle  d'être  absurdes.  Il  n'y  a  que  les  deux 
assassins  qui  soient  vivants, peut-être  parce  qu'ils  ont  été  pris  tels  quels 
dans  la  chronique  des  tribunaux  (voir  l'affaire  Lebiez).  Les  autres  ont 
beau  avoir  un  signalement  des  plus  détaillés  et  un  état  civil  en  règle,  ils 
sont  en  bois.  Reste  une  série  interminable,  un  énorme  paquet  de  dis- 
sertations, pour  remplir  le  vide  de  l'œuvre  :  dissertations  sur  la  péda- 
gogie, l'Université,  le  kantisme,  l'opportunisme,  le  collectivisme,  l'ad- 
ministration, les  bureaux  des  ministères,  Panama,  Madagascar,  sur 
Taine  et  Napoléon  Ier  !  «  Cette  œuvre,  nous  apprend  l'auteur,  m'a  coûté 
plusieurs  années  de  travail.  »  Il  y  parait,  à  l'infinie  variété  des  sujets, 
car  il  n'y  a  que  les  hannetons  et  les  hurluberlus  qui  puissent  en  peu  de 
temps  changer  aussi  souvent  de  place  et  d'idées.  Nous  avons  donc  ici 
les  notes  et  méditations,  écrites  au  jour  le  jour,  pendant  «plusieurs 
années  »  par  un  homme  très  attentif,  ouvert  à  toute  sorte  d'études , 
d'esprit  très  pénétrant  et  môme  très  sincère,  malgré  quelques  affec- 
tations juvéniles  de  «  blague»  et  de  fumisterie  hautaines.  Si,  en  M. 
Barres,  l'écrivain  égalait  l'observateur,  il  eût  ajouté  quelques  semaines 
aux  «  plusieurs  années  »  de  travail  pour  tirer  parti  de  ces  notes  et  les 
amener  à  l'unité  logique  et  esthétique  d'une  œuvre  d'art.  Il  ne  l'a  pas 
fait  ;  il  a  versé  tous  ses  tiroirs  dans  le  cadre  d'une  fable  quelconque,  qui 
commence  comme  Y  Emile,  continue  comme  la  Vie  de  Bohême  et  Y  Apo- 
calypse mêlés,  se  hasarde  à  refaire  le  Prime  de  Machiavel,  et  finit  par 
un  feuilleton  des  Causes  célèbres.  Car  il  n'y  a  pas  plus  d'unité  dans  la  com- 
position et  «  l'écriture  »  que  dans  les  idées  ;  il  n'y  a  pas  même  accord 
entre  les  temps  des  verbes  (les  sept  Lorrains,  très  ferrés  sur  le  kantisme, 
avaient  oublié  leur  grammaire  et  la  règle  delà  concordance  des  temps). 
Telle  phrase  commencée  au  futur,  s'achève  au  passé  et  au  présent, 
sans  motif  logique, contrairement  même  à  la  logique.  Exemples  :  «  Storel 


plus  lard  «  comprendra  »  que  ces  circonstances  tragiques  étaient  de 
nécessité.  En  laissant  la  biographie  de  cette  femme  se  constituer  dans 
son  imagination  comme  on  laisse  une  vérité  se  concréter  en  soi  de 
façon  à  n'en  être  que  le  spectateur,  Storel  «  reconnaît  »  qu'une  telle  vie 
ne  supportait  que  ce  dénouement  »  (p.  104).  «  Au  bout  d'une  année  de 
Paris, Lacadot  etMouchefrire  n'avaient  rien  tiré  de  leur  misère,  donc, ils 
«  avaient  »  perdu  ;  ils  ne  «  sont  »  pas  une  démocratie  qui  monte ,  mais  une 
aristocratie  dégradée.  »  Ce  brusque  et  inexplicable  changement  des 
temps  des  verbes  doit  cependant  procéder  de  quelque  intention 
secrète  ;  le  passage  des  temps  «  narratifs  »  au  temps  pré- 
sent doit  certainement,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  avoir  pour  but  de 
donner  à  ses  récits  une  tournure  plus  philosophique,  une  valeur  plus  gé- 
nérale ;  tels,  et  presque  aussi  graves  et  aussi  solennels,  s'avancent  les 
axiomes,  les  apophtegmes  et  les  oracles  !  Mais  tels  aussi  les  coq-à- 
l'àne,  et  il  y  en  a  quelques-uns  dans  la  prose  bizarre,  tourmentée,  pré- 
cieuse et  pédantesque  de  M.  Barres.  Son  roman  fait  penser,  c'est 
incontestable  ;  mais  il  fait  rire  aussi,  —  sans  doute  pour  nous  dédom- 
mager d'avoir  fait  si  souvent  bâiller.  Ajoutons  toutefois  que  les  der- 
niers chapitres  sont  presque  aussi  intéressants  que  du  Gaboriau,  car  il 
faut  être  juste  ! 

40.  —  Et  maintenant,  après  toutes  les  hésitations  permises  et  tous 
les  délais  possibles,  il  faut  bien  se  résigner  à  en  parler,  de  cet  en- 
nuyeux Paris  et  de  cet  encombrant  auteur.  Ah  !  se  taire  sur  M.  Zola  ! 
Quel  est  le  Français  qui  ne  fait  pas  ce  rêve,  à  cette  heure  !  Mais  les 
rêves  nous  sont  interdits.  Parlons  !  Sachez  d'abord  que  Paris  n'est  pas 
un  succès  de  librairie,  que  «  Paris  ne  fait  pas  d'argent,  »  ce  qui  pour- 
rait suffire  aux  critiques  formés  à  l'école  de  M.  Zola,  pour  conclure  que 
la  valeur  littéraire  en  égale  la  valeur  marchande.  Ce  que  tout  le  monde 
peut  en  conclure  c'est  que  les  acheteurs  sont  enfin  d'accord  avec  les.... 
connaisseurs,  pour  ne  pas  dire  avec  les  intellectuels.  Car  enfin  M.  Zola 
n'avait  jamais  eu  les  «  intellectuels  »  pour  lui.  avant  que  la  politique 
lui  en  recrutât  quelques-uns.  Il  n'avait  que  la  foule.  Il  ne  l'a  plus.  Il 
é'tait  temps  !  «  Zola  baisse  !  »  me  disait  un  libraire  en  me  montrant  les 
piles  de  Paris,  qui,  elles,  ne  baissaient  pas  !  Et  de  cette  baisse,  il  y  a 
quelques  raisons  qui  ne  sont  pas  d'ordre  politique,  comme  vous  allez 
le  voir  par  ce  court  aperçu  sur  la  fable,  le  cadre  et  les  théories  de  son 
dernier  ouvrage.  —L'abbé  Pierre  Froment, revenu  triste  et  incrédule  de 
Lourdes  et  de  Rome,  continue  à  exercer  le  ministère  sacerdotal  ;  il 
s'occupe  surtout  d'œuvres  charitables.  Il  visite  les  ouvriers  pauvres 
dans  «  les  vieilles  bâtisses  branlantes  >  et  «  les  trous  de  cave  »  qu'ils 
habitent  (description  de  ces  habitations,  de  leurs  habitants  et  de  leurs 
misères,  dissertations  et  déclamations  sur  l'organisation  sociale,  les 
classes  sociales,  la  justice  et  la  vérité  sociale).   Pour  obtenir  le  place- 


nient  d'un  de  ces  pauvres  ouvriers  dans  un  asile,  il  passe  de  longues 
heures  à  visiter  les  directeurs  et  directrices  de  cet  asile.  Il  les  cherche 
dans  leur  hôtel  (descriptions  de  l'hôtel,  des  habitants  et  des  invités),  il 
les  cherche  dans  leurs  journaux  (biographie  et  portrait  des  journa- 
listes),il  les  cherche  à  la  Chambre  (description  d'une  séance  de  la 
Chambre);  il  en  poursuit  quelques-uns  jusque  chez  leur  maîtresse 
(description  de  l'hôtel  habité  par  cette  fille,  portrait  delà  fille,  portrait 
de  ses  amis,  de  son  chien  et  de  son  chat).  De  tous  ces  portraits  et  de 
toutes  ces  descriptions,  il  résulte  que  tous  ces  bourgeois,  banquiers, 
parlementaires,  journalistes,  que  toutes  ces  bourgeoises,  mères  et 
tilles,  sont  d'une  moralité  à  peine  égale  à  celle  de  cette  prostituée  et 
de  ses  alphonses.  La  tristesse  de  l'abbé  Froment  s'en  aggrave  ;  il 
en  maigrit,  il  en  devient  «décharné.  »  11  ne  trouve  de  la  moralité  et  de 
la  vertu  que  dans  l'intérieur  de  son  frère  Guillaume,  composé  de  ses 
trois  fils,  de  leur  grand'mère  et  d'une  fille  qu'il  a  adoptée,  Marie 
Couturier,  qu'il  va  épouser,  —  sans  sacrement,  comme  il  avait  épousé 
sa  dernière  femme.  Guillaume  est  un  libre  penseur,  mais  c'est  un 
saint  !  un  saint  qui  est  socialiste  et  qui  a  des  amis  anarchistes.  Et 
comme  il  est  aussi  un  grand  chimiste  et  qu'il  a  inventé  un  explosif 
terrible,  dont  il  attend  beaucoup  pour  le  bonheur  et  le  progrès  de 
l'humanité,  un  de  ses  amis  lui  en  dérobe  une  cartouche,  qu'il  emploie 
à  faire  sauter  un  hôtel  (reproduction  et  synthèse  de  toutes  les  pages 
de  reportage  écrites  sur  les  bombes  de  la  rue  de  Clichy,  de  l'hôtel 
Terminus,  etc.).  L'anarchiste  est  d'ailleurs  arrêté  (description  de 
l'arrestation),  il  est  jugé  (tableau  de  la  cour  d'assises),  il  est  guillo- 
tiné (une  exécution  capitale  à  la  Roquette  :  «  Scène  de  la  vie 
parisienne  »  )  1  Sous  l'influence  des  conversations  de  Guillaume,  sous 
celle  de  ses  vertus,  et  surtout  sous  l'influence  des  yeux,  des  bras,  du 
cou,  de  la  peau  et  autres  «  objets  »  de  M110  Couturier,  l'abbé  se  sent 
devenir  meilleur,  moins  triste  et  même  moins  «  décharné.  »  Son 
teint  refleurit,  son  activité  s'accroît,  il  cesse  de  visiter  ses  pauvres, mais 
il  fait  de  la  bicyclette  ;  finalement  il  quitte  la  soutane  et  épouse  la 
fiancée  de  son  frère.  Et  alors,  il  est  tout  à  fait  gai,  ô  gué  !  Mais 
c'est  Guillaume  qui  ne  l'est  plus,  et  qui  se  «  décharné  »  à  son  tour. 
En  perdant  Marie,  il  a  perdu  sa  belle  humeur,  sa  belle  santé  et  même 
son  bon  sens.  Pour  se  consoler  lui-môme,  mais  pour  assurer  en  même 
temps  l'avènement  de  lajustice  et  de  la  vérité  sociales,  il  tente  de  faire 
sauter  l'église  du  Sacré-Cœur  un  jour  que  dix  mille  pèlerins  s'y  trou- 
vent assemblés. Pierre  survient, au  moment  où  la  mèche  va  être  allumée; 
il  parle,  il  prêche,  et  son  sermon  opère  1  Ah  1  quel  prédicateur 
nous  avons  perdu  là,  mes  frères  !  Guillaume  est  désarmé  !  Il  se 
résigne  à  retarder  de  quelque  temps  le  bonheur  de  l'humanité  !  Pierre 
le  ramène, il  lui  montre  Marie,  il  lui  montre  le  soleil  !  le  soleil  qui  dore 
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Paris  et  qui  1'  «  ensemence  »  d'une  «  future  moisson  de  vérité  et  de 
justice.  »  Et  Guillaume  voit  déjà  de  petits  moissonneurs  naître  de 
Pierre  et  de  Marie  pour  «  récolter  et  mettre  en  grange  ces  épis  d'or, 
ces  épis  tout  en  or  !  »  —C'est  sur  ce  galimatias  lyrique  que  se  termine 
la  fable  de  Paris.  Elle  se  résume  dans  l'emploi  du  même  procédé 
qui  a  déjà  servi  pour  Lourdes  et  pour  Rome  et  qui  consiste  à 
raconter  des  impressions  de  voyage.  Les  aventures  personnelles  du 
voyageur  y  sont  réduites  au  minimum  :  à  Lourdes  et  à  Rome,  celles  de 
Pierre  Froment  étaient  d'ordre  spirituel,  à  Paris,  elles  sont  d'ordre 
physiologique.  A  cette  différence  près,  elles  se  ressemblent,  et  n'ont 
aucun  intérêt  en  elles-mêmes  ;  elles  ne  valent  que  pour  ce  dont  elles 
sont  le  prétexte.  Mais  à  quoi  servent-elles  de  prétexte  dans 
Paris  ?  A  une  description,  à  une  vue  panoramique  de  la  «  Capi- 
tale ?  »  Pas  précisément,  ces  «  vues  »  ayant  été  faites  dans  de  précé- 
dents  ouvrages  du  même  auteur,  comme  M.  Zola  a  eu  soin  de  nous  le 
rappeler  dans  des  interwiew.  C'est  alors  à  une  étude,  à  une  syn- 
thèse delà  vie  intérieure  de  la  grande  ville,  tète  et  cœur  de  la  France  ? 
Pas  davantage,  puisqu'on  n'y  voit  d'un  côté  que  des  anarchistes,  des 
ouvriers  misérables  et  révoltés, d'autre  part  que  des  bourgeois  viveurs, 
fêtards  et  voleurs,  et  que  c'est  peut-être  entre  ces  deux  extrêmes  que 
se  trouve  le  vrai  Paris,  le  Paris  des  ouvriers  laborieux,  gagnant  leur 
pain  quotidien  et  le  mangeant  gaiement,  des  magasiniers  paisibles, des 
commerçants  loyaux,  des  savants  désintéressés,  le  Paris  des  employés, 
des  ronds  de  cuir,  des  fonctionnaires,  des  rentiers,  le  Paris  des  bon- 
nes gens  et  des  braves  gens, le  Paris  des  pères  de  famille  honnêtes, des 
mères  de  famille  fidèles  et  des  jeunes  tilles  pures, le  Paris  des  écrivains 
consciencieux  se  faisant  scrupule  de  tromper  leurs  lecteurs  et  de  parler 
des  choses  qu'ils  n'ont  pas  étudiées,  le  Paris  enfin  qui  n'est  pas 
dans  le  Paris  de  Zola.  —  Qu'y  a-t-il  dans  ce  Paru  ?  Des  faits  divers 
parisiens,  des  reportages,  découpés  dans  les  journaux,  mais  élevés  à 
la  dignité  de  morceaux  de  littérature  et  tout  échauffés  de  romantisme, 
le  tout  juxtaposé  autour  d'un  autre  fait-divers  qui  fait  centre  :  les 
amours  d'un  défroqué  !  Et  il  y  a  enfin  une  morale,  une  politique  et  une 
théologie,  —  car  nul  n'ignore  que  M.  Zola  est  un  de  nos  penseurs  les 
plus  complets,  et  que  si  dans  ses  derniers  romans,  la  fable  n'est  qu'un 
prétexte  à  des  c,  revues  de  tin  d'année  »,  ces  revues  elles-même  ne 
sont  plus  qu'un  prétexte  à  prédication  philosophique  et  sociale. 
Eh  !  bien,  donc  voici  d'abord  sa  morale  :  elle  consiste  à  se  bien  por- 
ter et  à  être  heureux  dès  cette  vie  ;  il  ne  faut  plus  compter  sur 
«  la  duperie  du  lendemain  de  la  mort  ;  »  l'homme,  «  las  de  mourir  (sic) 
pour  être  heureux,  exige  le  bonheur  sur  la  terre  !  »  —  Quant  à  la 
politique,  c'est  très  simple  :  elle  consiste  à  distribuer  ce  bonheur  et 
cette  santé  à  tout  le  monde,    sans  excepter  le  «  quatrième  État,  »    aux 
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dépens  duquel  «  s'engraisse  la  bourgeoisie,  »  et  par  conséquent  à 
substituer  l'idée  de  justice  à  l'idée  de  charité  laquelle  «  après  dix-huit 
siècles  d'impuissance  »  a  définitivement  fait  banqueroute.  Et  enfin, 
sa  théologie  est  encore  plus  simple  :  suppression  des  mystères,  rien 
que  des  certitudes  grâce  à  une  religion  nouvelle,  la  religion  de  la 
science  :  «  Une  religion  de  la  science,  c'est  le  «  dénouement  »  certain, 
inévitable  «  de  la  longue  marche»  de  l'humanité  vers  la  connaissance.  » 
«  Bonheur  !  Justice  !  Certitude  !  »  C'est  dans  ces  trois  mots  que  se 
résume  la  «  Somme  »  philosophique  de  M.  Zola. Au  risque  de  l'étonner 
beaucoup,  nous  lui  dirons  que  celle  de  saint  Thomas  s'y  résume 
aussi,  et  même  la  nôtre  et  même  celle  du  commissionnaire  d'à  côté, 
et  même  celle  de  Monsieur  de  la  Palisse  !  C'est  la  Somme  de  mes  ap- 
pétits, et  le  moindre  clerc  peut  en  faire  le  compte.  Mais  le  moindre 
clerc  sait  aussi  que  résumer  des  appétits,  ce  n'est  pas  les 
satisfaire,  et  que  se  contenter  de  les  exciter  ce  n'est  pas  faire 
œuvre  de  moraliste,  de  politique,  de  théologien.  On  pourrait  ré- 
péter éternellement  les  mots  :  Bonheur  !  Justice  !  Certitude  !  sans  sup- 
primer la  maladie, par  exemple,  qui  est  un  obstacle, pas  le  seul, au  bon- 
heur, —  sans  supprimer  les  abus  de  la  force,  et  les  complicités  de  la 
faiblesse,  et  les  conflits  des  droits  individuels,  toutes  choses  qui  sont 
des  obstacles,  pas  les  seuls,  à  l'établissement  de  la  justice  sociale,  — 
et  sans  supprimer  surtout  le  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort,  ce  mys- 
tère qui  reste  impénétrable  a  nos  instruments  de  recherche  scientifique 
et  qui  est  un  obstacle  à  la  certitude  et  au  bonheur  à  la  fois,  le  cœur  de 
l'homme  n'ayant  pas,  comme  celui  de  la  brute,  le  privilège 
d'être  indifférent  au  problème  de  la  destinée.  M.  Zola  sait-il 
cela,  ou  ne  le  sait-il  pas  ?  S'il  ne  le  sait  pas.  ce  savant,  ce 
dévot  de  la  science,  qu'est-ce  qu'il  sait  donc  ?  Et,  s'il  le  sait, 
quelle  besogne  fait-il,  en  enlevant  aux  pauvres  la  résignation 
qui  atténue  leur  souffrance,  la  foi  et  l'espérance  chrétienne  qui 
sont  déjà  du  pain  ?  Que  fait-il  en  excitant  et  en  fouettant  des  appétits 
avides,  sans  rien  avoirà  leur  donneren  échange  dece qu'il  leur  enlève  ? 
Répéter  la  formule  :  «  Bonheur  !  Justice  !  Certitude  !  »  sur  le  ton  que 
prend  M.  Zola,  la  menace  aux  lèvres  et  le  poing  tendu,  la  charger  de 
tous  les  désespoirs  qui  peuvent  naître  de  notre  impuissance  à  trouver 
et  à  donner  ce  que  ces  trois  mots  représentent,  et  la  jeter  à  travers  le 
inonde  comme  une  bombe  explosible,  c'est  faire  le  contraire  de  l'œuvre 
d'un  penseur.  C'est  répandre  l'opinion  que  cette  impuissance  est  im- 
putable à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose,  c'est  provoquer  des  colères 
et  des  haines  qui  ne  resteront  pas  sans  objet  pour  être  sans  motif,  c'est 
déchaîner  les  férocités  de  la  «  bête  humaine  »  sous  prétexte  de  com- 
prendre les  besoins  de  «  l'homme,  »  c'est  rendre  inutiles  les  institu- 
tions sociales  créées  par  l'homme  lui-même   pour  se   défendre   contre 
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ses  propres  férocités  et  donner  à  ses  besoins  toutes  les  satisfactions 
possibles,  c'est  faire  des  mécontents,  des  révoltés,  des  anarchistes, 
c'est-à-dire  des  malheureux  !  Et  l'on  n"aura  déclamé  sur  «  la  souf- 
france humaine  »  que  pour  l'aggraver  !  D'où  il  faut  conclure,  sans 
tergiverser,  sans  chercher  des  adoucissements  de  langage,  avec  la  seule 
crainte  de  n'être  pas  assez  clair,  assez  sévère,  que  des  livres  comme 
celui-ci  sont  des  attentats  à  la  sécurité  publique,  et  que  des  penseurs 
comme  M.  Zola  sont  des  malfaiteurs  !  Apres  quoi,  qu'on  accorde  à 
l'auteur  de  Paris  le  bénéfice  d'une  circonstance  atténuante,  je  ne  m'y 
oppose  pas.  —  Il  est  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font!  Penseur 
touche-à-tout,  décidant,  et  tranchant  de  tout,  ne  doutant  de  rien,  parce 
qu'il  ne  se  doute  de  rien,  il  a  cette  intrépidité  d'affirmation  et  cette 
confiance  en  soi  qui  sont  un  des  privilèges  de  l'ignorance.  Mais  vrai- 
ment il  en  abuse.  Et  dans  une  société  bien  constituée,  dans  la  société 
rêvée  par  les  amis,  les  fiancés  et  le  mari  de  M"0  Couturier,  on  devrait 
demander  l'abolition  de  ce  privilège-là,  —  surtout  lorsqu'il  rapporte  de 
si  gros  bénéfices,  y  compris  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Parmi  les  «  injustices  »  et  les  «  cruautés  »  de  l'organisation  sociale 
actuelle,  s'il  en  est  une  que  M.  Zola  puisse  atténuer,  quoiqu'il  ait  oublié 
de  la  signaler,  c'est  celle  qui  permet  à  un  «  bourgeois  »  de  «  s'en- 
graisser »  en  exploitant  sa  propre  ignorance  et  en  augmentant  l'igno- 
rance et  la  misère  des  «  pauvres  »  —  après  s'être  «  engraissé  »  à  ex- 
ploiter et  à  augmenter  leur  sensualité  !  Ch.    Arnaud. 


THEOLOGIE 

Manuel  de  théologie  mystique,    par  l'abbé   Lejeune.    Paris,  Pous- 
sielgue,  1897,  in-18  de  302  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  manuel  de  théologie  mystique  est  le  plus  court  de  ceux  que  nous 
connaissons  et  il  nous  paraît  être  le  seul  qui  mérite  vraiment  ce  titre. Il 
procède  en  effet  par  des  divisions  très  simples  dont  le  seul  énoncé  nous 
montre  toute  la  théologie  mystique  se  ramenant  à  l'étude  de  la  contem- 
plation, dans  sa  préparation,  dans  ses  degrés  et  ses  formes  diverses  : 
oraison  affective,  oraison  de  recueillement  et  de  quiétude,  d'union  sim- 
ple, d'union  extatique,  d'union  parfaite.  Sur  tous  ces  points  et  dans  cet 
ordre,  l'auteur  expose,  avec  un  eclarté  rare,  la  doctrine  des  grands  mys- 
tiques, s'attachant  principalement  à  sainte  Thérèse,  à  saint  Jean  de  la 
Croix  et  à  saint  François  de  Sales,  sans  oublier  notre  grand  Bossuet 
dont  il  cite  tout  au  long,  en  appendice  au  chapitre  V,  «  la  manière  courte  et 
facile  pour  faire  l'oraison  en  foi  et  de  simple  présence  de  Dieu.  »  Il  ré- 
sume, compare  les  explications  données  par  les  maîtres  et  les  ramène, 
ce  qui  est  un  grand  mérite  en  pareille  matière,  à  des  définitions  précises. 
De  [dus  il  nous  initie  à  leur  langage  .'traduit  les  expressions  parfois  obs- 
cures dont  ils  font  usage,  forcés  qu'ils  sont  de  pousser  jusqu'à  la  der- 
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nière  limite  la  force  expressive  des  mots.  Il  nous  donne  ainsi  la  clef 
sans  laquelle  les  écrits  des  saints  seraient  souvent  pour  nous  comme 
des  livres  fermés. 

Nous  avons  admiré  l'art  avec  lequel  il  ne  parle  des  choses  qu'au  mo- 
ment où  l'on  est  préparé  à  les  comprendre.  Il  expose  dès  le  début  la 
manière  dont  l'âme  doit  se  purifier  pour  se  disposer  à  la  contemplation. 
Mais  ce  n'est  qu'à  la  fin  qu'il  traite,  sous  le  titre  de  Purifications  passi- 
ves, de  la  manière  dont  Dieu  épure  cette  âme  suivant  le  degré  auquel 
il  l'élève.  Après  ce  chapitre,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  décrire  les  phéno- 
mènes mystiques  indépendants  de  la  contemplation, visions,  paroles  sur- 
naturelles, révélations.  Il  le  fait  sommairement  ets'attache  surtout  à  ex- 
poser les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  juger  de  ces  faits  quand  on 
est  appelé  à  le  faire.  La  lecture  de  ce  petit  ouvrage  nous  a  charmés. 
Nous  le  croyons  appelé  à  rendre  auxdirecteursdes  âmesles  plus  grands 
services  et  nous  comprenons  que  le  cardinal  de  Reims  en  ait 
recommandé  la  lecture  à  tous  ses  prêtres,  aux  élèves  de  son  grand  sé- 
minaire, aux  communautés  religieuses  et  aux  pieux  fidèles.   Lamoureux. 


Liturgies  Easteni  and  Western,  being  the  texts  original  or  trans- 
lated  of  the principal  liturgies  of  the  Càurch,  edited  wilh  introductions  and 
appendices,  by  F .  A .  Brightman.  Vol.  I.  Easlern  liturgies.  Oxford,CIarendoh 
Press,  1898,  in-8  de  civ-604  p. 

Cet  ouvrage  est  une  refonte  de  celui  que  M.  Hammond  a  publié  il  y  a 
vingt  ans  sous  le  même  titre.  M.  Brightman  a  singulièrement  étendu  le 
plan  du  premier  travail  ;  non  seulement  il  en  a  doublé  les  proportions, 
mais  il  a  soigneusement  revu  les  textes,  vérifié  les  citations  ;  il  a  même 
été  en  Orient  pour  assister  à  la  célébration  des  offices  qu'il  voulait  pu- 
blier. A  la  conscience  scrupuleuse  du  savant,  il  unit  le  souci  de  l'impar- 
tialité ;  il  suffit  pour  le  comprendre  de  lire  la  dédicace  qui  réunit  dans 
un  commun  hommage  l'évêque  orthodoxe  du  Jourdain,  l'évoque  an- 
glican de  Lincoln  et  le  prieur  de  l'abbaye  bénédictine  du  Mont  Cassin. 
Les  liturgies  orientales,  qui  composent  le  premier  volume,  sont  rangées 
en  quatre  familles  et  cette  classification  est  justifiée  dans  une  longue  et 
intéressante  dissertation  préliminaire  :  1°  Liturgies  syriennes,  ou  de  saint 
Jacques  ;  2°  Liturgies  égyptiennes  ou  de  saint  Marc  ;  3°  Liturgies  per- 
sanes, ou  de  Nestorius  (j'aimeraismieux  liturgies d'Edesse);  4°  Liturgies 
byzantines,  des  saints  Chrysostome  et  Basile,  à  laquelle  se  rattache 
d'assez  loin  la  liturgie  des  Arméniens. 

Les  textes  sont  publiés  en  grec,  ou  en  anglais,  quand  l'original  n'est 
|»as  grec  ;  aux  appendices  figurent  quelques  traductions  latines  de  piè- 
ces anciennes  ;  un  index  et  un  glossaire  des  termes  liturgiques  complè- 
tent cette  œuvre  de  haute  érudition,  d'où  l'on  s'étonne  cependant  devoir 
bannies  sévèrement  les  littératures  orientales.  P.  Pisani. 

Juillet  1808.  T.  LXXXIII.  4. 
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JURISPRUDENCE 

Le    Droit   de    propriété  de  l'Église,  par  l'abbé  H .  Buvée.  Lyon, 
Vil!.-,   1897,  in-8de  191  il 

M.  l'abbé  Buvée  se  basant  sur  la  nature  de  société  parfaite  qu'on 
ne  peut  refuser  à  l'Eglise,  établit  fortement  la  capacité  d'acquérir 
et  de  posséder  qui  convient  à  la  société  des  fidèles  et  la  conséquence 

qui  en  découle,  à  savoir  que  l'Étal  doit  lui  reconnaître  la  capacité 
civile,  et  il  précise  ensuite  le  sujet  en  qui  réside  ce  droit  de  propriété. 
Cependant,  cette  thèse  si  claire  et  si  légitime  a  rencontré  à  toutes  les 
époques  de  nombreux  contradicteurs  intéressés:  les  uns  niant  complète- 
ment, les  autres  voulant  restreindre  tout  au  moins  un  droit  qui  gêne  leurs 
appétits.  M.  Buvée  leur  répond  victorieusement  :  c'est  le  sujet  de  sa 
deuxième  partie.  La  troisième  démontre  par  l'histoire  que  dès  l'ori- 
gine l'Église  a  possédé  el  l'auteur  suit  la  société  religieuse  à  ses  diffé- 
rents âges,  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  en  concluant  qu'il  serait 
indique  d'invoquer  les  concessions  faites  à  la  paix  publique  par  l'E- 
glise en  mainte  circonstance,  pour  s'imaginer  qu'elle  puisse  sacrifier 
définitivement  un  droit  qui  est  inhérent  à  sa  constitution,  (le  travail  qui 
aurait  pu,  avec  tous  les  développements  qu'il  comporte,  assumer  des 
proportions  volumineuses,  a  été  sagement  restreint  parle  nouveau  doc- 
teur aux  limites  naturelles  que  comportait  la  destinée  de  sa  disserta- 
tion. Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur  ne  poursuive  ses  études  dans  le 
Humaine  où  il  a  si  heureusement  pénétré  et  qu'il  n'apporte  l'appoint  de 
son  zèle  pour  le  droit  canonique  aux  efforts  sérieux  tentés  depuis  quel- 
ques années  en  France  pour  faire  largement  revivre  cette  science  trop 
longtemps  négligée  par  notre  clergé.  G.  PÉRIES. 


SCIENCES    ET  ARTS 

L'Éd  lient  ion  des  classes  moyennes  et  dirigeante»  en 
Angleterre,  par  Max  Leclbrc,  avec  un  Avant  -  propos  par  Emile 
Boutmy.  Paris,  Colin  el  O,  1891,  in-18  de  376  p.  —  Prix  :  4fr. 

En  1889,  l'Ecole  des  sciences  politiques  chargea  M.  Leclerc  dune 
mission  en  Angleterre  et  d'une  empiète  dont  M.  Boutmy,  expose 
ainsi  le  sujet  :  «  Où  s'instruisent  et  comment  se  forment,  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  les  classes  supérieures  et  moyennes...  ?  Quels 
moyens  de  préparation  ont  été  mis  à  la  portée  de  cette  élite,  que  nous 
rencontrons  sur  tous  les  points  du  globe,  toujours  prête,  toujours 
en  nombre,  adaptée  à  toute  la  variété  des  œuvres  à  accomplir,  ouvrière 
infatigable  de  la  grandeur  nationale?  Qu'a-t-elle  dû  à  la  famille  et  à 
l'esprit  public,  à  l'école  el  aux  pédagogues-.'  Qu'ont  fait  pour  elle  l'Etat 
el  la  loi  ?  »   l/étudeà  entreprendre,  vaste  et  difficile,  exigeait  unecon- 
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naissance  sérieuse  de  la  société  anglaise,  le  don  de  l'observation  précise 

et  minutieuse,  une  pénétration  qui  permît  de  dégager  de  faits  innom- 
brables et  en  apparence  incohérents  les  principes  généraux  qui  les 
résument. Toutes  ces  qualités  se  rencontrent  dans  le  livre  de  M. Leclerc 
et  rien  d'aussi  complet  et  d'aussi  lumineux  à  la  fois  n'avait  paru  en 
France  sur  l'éducation  anglaise  depuis  les  excellents  rapports,  un  peu 
anciens  maintenant,  de  MM.  Demogeot  et  Montucci.  Les  méthodes  d'é- 
ducation sont  le  sujet  des  premiers  chapitres.  Comment  les  enfants 
anglais  sont-ils  élevés  dans  leur  famille?  Comment  le  sont-ils  à  l'école? 
L'auteur  nous  montre  que  ces  deux  questions  n'en  font  qu'une.  Dans 
un  pays  où  aucun  type  uniforme  n'a  été  imposé  par  l'Etat,  mais  où 
chaque  établissement  d'enseignement  se  constitue  et  se  gouverne  à  sa 
guise,  l'organisation  scolaire  a  été,  en  somme,  déterminée  par  les  vœux 
conscients  ou  non  des  familles,  leurs  préférences,  leurs  habitudes. Chez 
les  maîtres  et  chez  les  parents  même  idée  générale  de  l'éducation  :  elle 
doit  former  des  corps  sains  et  robustes  et  surtout  des  caractères  virils; 
elle  doit  développer  la  volonté,  l'initiative,  l'énergie.  L'acquisition  de 
connaissances  variées  ne  vient  qu'en  seconde  ligne,  et  à  vrai  dire,  elle 
est  volontairement  restreinte.  En  ce  pays,  dit  encore  M.  Boutmy,«  le  but 
de  l'instruction  secondaire  n'est  pas  d'obtenir  le  rendement  maximum 
pendant  que  cette  instruction  dure,  c'est-à  dire  entre  neuf  et  dix-huit 
ans,  mais  d'assurer  le  rendement  maximum  pendant  la  période  qui 
suit,  période  de  plein  et  utile  labeur  qui  dure  autant  que  la  vie.  La 
valeur  d'une  éducation  se  mesure,  non  à  ce  que  l'élève,  au  moment  où 
cette  éducation  finit,  peut  avoir  de  notions  dans  la  tète  sur  toute  sorte 
de  sujets,  mais  à  ce  que  ces  huit  à  dix  années  de  préparation  auront 
laissé  après  elles  de  goût  ,  d'entrain,  d'aptitude  à  s'instruire  par  un 
travail  indéfiniment  continué.  »  Après  ces  considérations  l'auteur  passe 
en  revue  les  différents  types  d'écoles  ;  la  constitution  et  les  program- 
mes en  varient  suivant  les  régions,  les  circonstances,  les  besoins 
locaux.  Une  série  de  courtes  descriptions  nous  donne  la  physionomie 
d'établissements  fort  divers  entre  eux,  mais  où  l'esprit  général  des  édu- 
cateurs est  malgré  tout  identique.  C'est  là  l'une  des  plus  curieuses 
parties  du  livre,  mais  on  ne  peut  l'analyser.  M.  Leclerc  le  complète  par 
l'iranien  des  actions  éducatrices  «  extérieures  à  l'Ecole  ;  »  celle  de 
l'Etal  extrêmement  discrète  et  indirecte,  celle  des  Universités  qui 
forment  l'élite  intellectuelle  et  agissent  sur  toute  la  nation  par  leurs 
maîtres  et  leurs  examinateurs  ambulants  ;  celle  des  livres,  des  revues 
et  enfin  (ce  n'est  pas  la  moindre),  l'action  de  la  presse,  de  cette  admi- 
rable presse  anglaise  si  abondamment  et  si  exactement  informée,  si 
digne  de  ton,  si  indépendante.  Toutes  ces  influences  ayant,  à  des 
degrés  divers,  préparé  le  jeune  Anglais  à  la  vie,  un  volume  suivant  de 
M.  Leclerc  nous  montrera  comment  il  y  entre  et  les  effets   durables   de 
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l'éducation  reçue.  Il  sera  fort  différent  assurément  du  jeune  Français 
de  son  âge,  dont  la  formation  a  été  toute  dissemblable  :  laquelle  de 
ces  formations  vaut  le  mieux  ?  Il  semble  que  ce  soit  l'anglaise,  qui  a  t'ait 
des  hommes  et  non  des  bacheliers.  Sans  vouloir  transporter  chez  nous 
tout  un  système,  certains  traits  de  l'éducation  britannique  seraient 
aussi  imitables  que  bons  à  imiter  :  M.  Leclerc  les  indique  brièvement 
et  c'est  la  conclusion  de  son  excellent  ouvrage.  A.  Barbeau. 


LITTÉRATURE 

Aiilholoçia  lyrica  sive  lyricoruiii  graecorum  rctcnirn 
practerPiiidaruiiirelïqisiao  potiorcs.  'Sibliotheca  Teubneria- 
va.)  Leipzig,  18'J7,  in- 12  de  lxxvii-387  p.   —  Prix  :  3  fr.  75. 

Eudo\iac  Auçustae,  Procli  i.w-ii  .  Claudia»!  carmiimm 
sraccoranirellqiiiac  Même  collection).  Ibid.,  1897,  in-12  de  241  p. 
—  Prix  :  o  fr. 

i.  Recueil  auquel  ont  travaillé  successivement  Bergk,  Hiller  et  Cru- 

sius.  et  d'autant  plus  précieux  à  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de 
la  poésie  grecque  qu'il  contient  les  fragments  conservés  non  seulement 
des  lyriques  proprement  dits,  mais  des  poètes  iambiques  et  élégiaques 
leurs  contemporains.  On  y  rencontre  à  côté  d'écrivains  à  peu  près  in- 
connus (Hybrias,  Licynnius,  Mamercus,  etc.),  de  véritables  favoris  des 
muses (Alcée,  Alcman,  Anacréon,  etc.),  sans  parler  de  noms  également 
célèbres, mais  dont  l'apparition  dans  cette  liste  semble  bien  résulter,  de 
l'aveu  même  des  éditeurs,  d'une  erreur  de  la  tradition  (Thucydide,  Alci- 
biade,  Socrate,  Platon,  etc.).  —  A  noter  que  les  odes  récemment  décou- 
vertes de  Bacchylide  constitueront  une  addition  de  premier  ordre  à  une 
prochaine  réédition. 

II.  De  la  jeunesse  de  l'hellénisme  nous  passons  ici  à  sa  décadence.  An 
ve  siècle  de  notre  ère,  la  poésie  épique  retrouve  un  regain  de  faveur; 
mais  autant  chez  les  uns  la  versification  est  sévère,  autant  chez  les 
autres  elle  se  permet  des  licences  singulièrement  prosaïques.  Les  élé- 
ments païens  et  chrétiens  s'y  mêlent  d'ailleurs  au  point  de  s'y  confon- 
dre. Aux  fragments  poétiques  de  l'impératrice  Eudoxie  (le  plus  remar- 
quable sans  contredit  est  le  Martyre  de  saint  Cyprien,  que  l'éditeur,  M. 
Ludwich,  juge  avec  quelque  rigueur),  aux  hymnes  de  Proclus  où  se 
révèle,  çà  et  là,  du  talent  à  défaut  de  génie.,  à  la  Griganiomachie  fausse- 
ment attribuée  à  Claudien,  le  panégyriste  de  Stilicon,  s'ajoutent  les 
débris  mutilés  d'une  Blcmyomachic  dont  l'auteur  (jusqu'ici  inconnu) 
vivait  au  temps  de  Nonnus.  —  En  somme,  textes  à  l'usage  des  érudits 
plutôt  que  des  lettrés.  C.  Huit. 
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Des  aniicn  Hartmann  Retle  vom  Grlouvcn,  von  Friedrich  von 
der  Leyen.  (Germanistische  Abhandlungen,  XIV.  )  Breslau,  Marcus,  1897, 
in-8  de  224  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  «  Germanistiche  Abhandlungen»  fondées  par  K.Weinholdet  diri- 
gées aujourd'hui  par  F.  Vogt,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  s'oc- 
cupent spécialement  d'études  grammaticales  et  littéraires,  relatives  aux 
langues  germaniques.  Elles  ne  se  défendent  pas,  à  l'occasion,  d'éditer 
quelques  vieux  textes.  C'est  ainsi  que  M.  F.  de  Leyen  vient  de  publier 
«  le  Discours  du  pauvre  Hartmann  sur  la  foi.  » 

On  ne  saurait  assez  féliciter  M,  de  Leyen  de  l'ordre  et  de  la  clarté 
qu'il  a  mis  dans  sou  travail.  11  parle  successivement  du  poète,  de  l'o- 
rigine et  de  la  patrie  du  poème,  du  vocabulaire,  de  la  métrique,  du  style, 
des  idées  et  des  sources.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  à  coup  sûr,  si  les  don- 
nées précises  sur  la  vie  du  pauvre  Hartmann  font  absolument  défaut. 
Les  quelques  renseignements  que  le  savant  éditeur  a  pu  tirer  de  l'œu- 
vre lui  ont  permis  toutefois  d'établir  d'une  manière  assez  probante 
qu'Hartmann  était  d'une  bonne  famille  et  qu'il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle, en  qualité  de  frère  lai  probablement,  dans 
un  couvent  de  prémontrés.  Étudiant  de  près  la  morphologie  et  la  lan- 
gue du  «  Glouven, «l'auteur  arrive  à  conclure  que  le  poème  a  été  écrit  en 
dialecte  franconien,  et  a  été  mêlé  plus  tard  d'éléments  bavarois  par 
quelque  interpolateur  maladroit  qui  n'avait  ni  l'originalité  de  pensée 
ni  la  maîtrise  de  Hartmann  dans  la  versification.  Puis  il  donne  le  texte 
de  ce  sermon  rimé,  que  Massmann  avait  édité  pour  la  première  fois  en 
1837,  et  dont  Hoffmann,  Graff  et  Wackernagel  ont  donné  successive- 
ment des  fragments.  M.  de  Leyen  a  le  mérite  d'avoir  corrigé  en  plus 
d'un  endroit  le  texte  de  Massmann,  et  de  nous  avoir  facilité  par  sa  sa- 
vante introduction  la  lecture  de  ce  poème.  L.  Mensch. 


HISTOIRE 

Les  École*  d'AuiiocIie.  Essai  sui*  le  savoir  et  l'enseigne- 
ment en  Orient  au  IVe  siècle  (après  .l.-t..),  par  Albert  Bar- 
rent. Paris,  Fontemoing,  1898,  in-8  de  288  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  voulu  contribuer, par  cette  étude  sur  l'enseignement  dans 
le  plus  grand  centre  intellectuel  de  l'Orient, à  l'histoire  générale  de  cette 
curieuse  époque.  Le  ive  siècle  est  en  effet  la  période  de  transition  où 
expire  le  paganisme,  où  le  christianisme  va  définitivement  s'emparer 
de  la  direction  intellectuelle  de  la  société.  Il  importe  de  connaître  l'ins- 
truction et  l'éducation  que  recevait  la  classe  dirigeante  de  ce  temps. 
Pour  cela  l'auteur  étudiera  successivement  le  régime  même  de  rensei- 
gnement, ses  programmes,  ses  membres,  maîtres  et  élèves,  et  enfin 
son  action  extérieure. 

Rien  n'est  plus  clair  et  plus  utile   que  la  démonstration  de  l'entière 


liberté  laissée  aux  écoles  el  aux  maîtres,  par  le  gouvernement  de 
Rome,  jusqu'au  règne  de  Julien  l'Apostat.  C'est  le  développement  de 
cette  constatation  déjà  faite  par  Marquardt  [La  Vie  privée  des  Romains, 

t.  I,  chap.  III.  p.  49)  :  «  L'Etat  romain,  alors  même  qu'il  s'efforçait,  à 
coups  de  lois  somptuaires  et  nuptiales,  de  réagir  contre  la  décadence 
des  mœurs  antiques, s'abstint  absolument  d'intervenir  dans  l'éducation 
de  la  génération  nouvelle.»  G'esl  l'empereur  Julien  qui  attenta  le  premier 
à  la  liberté  de  l'Ecole,  dans  le  but  que  l'on  sait.  Son  exemple, dit  M.  A. 
Harrent,fiit  imité  par  l'Eglise  «  qui  pendant  des  siècles  tiendra  l'esprit 
asservi  a  (page  56)  !  I/auteur  oublie  que  pendant  les  siècles  qui  sui- 
virent, loin  de  *tenir  les  esprits  asservis,  l'Eglise  lit  tous  ses  efforts 
pour  tirer  les  peuples  de  la  barbarie,  el  qu'il  ne  s'ouvril  pas  une  école 
dans  le  monde, sans  qu'il  y  eûl  un  sacrifice,une  intervention  de  sa  part. 

11  me  semble  que  lorsque  l'auteur  passe  aux  programmes,  il  se  fait 
les  mêmes  illusions  que  M.  G.Boissier  sur  la  valeur  et  surtout  l'influence 
des  maîtres  de  ce  temps  ;  d'abord  il  aurait  dû  nous  prévenir  que  la 
matière  de  leur  enseignement  ('•tait  fort  restreinte  depuis  la  révolution 
fâcheuse  que  Socrate  et  son  école  avaient  opérée  dans  les  études.  La 
géographie,  les  scieifces  physiques,  si  en  honneur  dans  les  anciennes 
écoles  d'Ionie,  avaient  disparu  ;  la  science  politique,  élevée  si  haut  par 
Aristote,  n'avait  pas  eu  un  meilleur  sort.  Huant  à  l'influence  même  de 
l'instruction,  il  faudrait  prouver  que  Sénèque  se  trompait  quand  il 
affirmait  «  que  ces  maîtres  étaient  incapables  de  donner  des  convic- 
tions qu'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  »  non  faciunt  animam,  quia  non 
habeni  (ép.  64  à  Lucilius,  citée  par  l'auteur,  p.  109).  Ces  convictions 
n'existaient  que  chez  les  derniers  stoïciens  et  chez  les  chrétiens.  Je 
crains  bien  «  que  le  grand  culte  de  la  liaison,  de  la  fraternité  littéraire, 
de  la  solidarité,  de  la  tolérance...  »  (p.  110)  ou  encore,  «  la  grande  le- 
çon  de  solidarité  humaine...  la  morale  simple  et  salubre  de  l'idéal  anti- 
que !  »  en  admettant  qu'on  les  ait  enseignées  à  l'élite  de  ce  temps, aient 
jamais  pu  suppléer  aux  convictions  très  simples  de  patrie  et  de  religion. 

C'est  avec  un  soin  minutieux,  et  des  détails  très  intéressants,  tous 
appuyés  par  des  textes,  que  l'auteur  étudie  toutes  les  matières  ensei- 
gnées à  l'école,  puishorsde  l'école,  la  situation  des  maîtres,  et  leurs 
rapports  soil  entre  eux  soit  avec  leurs  élèves.  On  ne  peut  que  gagner  à 
cette  partie  de  son  étude,  qui  offre  cependant  une  lacune,  c'est  la 
constatation  des  progrès  (lu  droit  enseigné  dans  les  écoles,  au  point  de 
vue  de  la  dignité  humaine.  .1.    Hernakd. 


Jahebftcher  der  ehristlic-heu  Kirehe  unter  dem  Kaiser 
Tlicodoftius  dem  *;ro**en.  von  Gerhard  RauSchen.  Ver- 
ai'.r/t  einer  Erneuerung  der  Annale-  ecclesiastici  des  Baronms  fur  die 
Jahre  578-595.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1897,  in  8  de  xvn-609  p. 

M.  Rauschen  a  entrepris  de  refaire  pour  le  règne  de  Théodose   (378- 
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o9;>),  les  Annales  ecclesiastki  de  Baronius.   Avec  les  ressources  et  la 

précision  de  méthode  de  la  science  moderne,  il  a  retracé  l'histoire 
de  cette  époque  année  par  année, suivant, pour  chacune,  un  classement 
méthodique  et  invariable.  C'est  dire  qu'il  n'a  point  l'ait  un  livre  d'idées 
générales  ou  de  lecture  courante,  mais  qu'il  offre  aux  érudits  un  réper- 
toire où  ils  ne  se  lasseront  pas  de  puiser. 

Prenons  pour  exemple,  au  hasard,  l'année  381. En  voici  le  sommaire  : 
{.Les  Empereurs:  a.Gratien  ;  #. Théodose. II. Z<?.y Magistrats  :  «.les  consuls; 
b.  les  magistrats  d'Orient;  c.  les  magistrats  d'Occident.  III.  L'Histoire 
religieuse.  IV.  L'Histoire  civile.  V.  Les  Conciles  :a.  le  concile  oecuméni- 
que de  Constantinople  :  1.  date  du  concile;  2.  convocation  du  con- 
cile ;  3.  composition  du  concile  ;  4.  présidence  du  concile  ;  5.  questions 
discutées  dans  le  concile  ;  6. décisions  du  concile  ;  7.  durée  du  concile  ; 
8.  canons  du  concile;  è.  le  concile  d'Aquilée;  1.  sources  de  l'histoire 
ilu  concile  ;  2.  date  du  concile;  3.  membres  du  concile  ;  4.  débats  du 
concile  ;  5.  écrits  du  concile.  VI.  Pères  de  l'Église  :  a.  Ambroise  ;  b. 
Augustin  ;  c.  Grégoire  de  Nazianze  :  1.  événements  ;  2.  testament  ;  3. 
discours  ;  4.  lettres  ;  d.  Grégoire  de  Nysse  ;  e.  Jérôme  ;  /.  JeanChrysos- 
tôme.  VII.  Évêques.  VIII.  Hérétiques.  Ainsi  divisée,  l'année  381,  que 
j'ai  prise  pour  type,  occupe  les  pages  81-116  du  volume.  Chacune  des 
autres  années  du  règne  est  racontée  d'après  le  même  plan,  ramenant 
très  souvent  les  mêmes  noms,  et  donnant  des  détails  plus  ou  moins 
abondants,  selon  l'importance  et  la  multiplicité  des  événements. 

La  détermination  des  magistrats,  pour  chacun  des  deux  Empires,  est 
particulièrement  précieuse  :  non  seulement  les  consuls  sont  indiqués, 
.  mais,  pour  l'Orient  et  l'Occident,  année  par  année,  tout  ce  que  l'on 
connaît  de  préfets  du  prétoire,  préfets  de  Rome,  comtes,  vicaires,  pro- 
consuls, gouverneurs.  Rien  mieux  que  ces  renseignements  sur  le  per- 
sonnel gouvernemental  n'aide  les  historiens  à  dater  les  faits. 

M.  Rauschen  fait  suivre  ses  Annales  de  vingt  Bxcursus  ayant  trait  à 
diverses  questions  plus  ou  moins  controversées,  particulièrement  à 
l'histoire  des  conciles  ou  à  celle  de  saint  Basile,  saint  ,Jean  Chrysos- 
tôme  et  saint  Ambroise.  Suivent  deux  appendices  sur  la  chronologie 
des  écrits  de  ces  deux  Pères  de  l'Église,  et  de  copieux  index  relatifs 
aux  ouvrages  des  Pères,  aux  lois  civiles,  aux  personnages  et  aux 
événements  cités  dans  le  livre. 

Une  remarque,  qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  ouvrages  allemands, 
est  celle-ci  :  en  tète  du  volume  se  lit  l'indication  des  principaux  tra- 
vaux modernes  consultés  par  l'auteur.  Quelques  éditions  françaises  de 
Pères  de  l'Église  sont  notées;  niais  les  sources  françaises  en  général 
sont  fort  peu  nombreuses:  Prudence,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  saint  Paulin  de  Noie,  saint  Jérôme  et  son  groupe,  ont  cepen- 
dant été  dans  notre  pays  l'objet  d'études   importantes:   et  comment 
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avoir  omis  des  livres  connue  ceux  de  Beugnot,  Chastel,  Boissier,  sur 
la  fin  du  paganisme,  ou  du  duc  de  Broglie,  sur  l'Eglise  et  l'Empire  au 
quatrième  siècle?  Paul  Allard. 


L'Estoire  de  la  guerre  sainte,  histoire  en  vers  de  la  troisième 
croisade,par  Ambroise, publiée  et  traduite  par  Gaston  Paris.  Paris,  Imprimerie 
nationale  ;  Leroux,  1897,  in-'i  de  xc-528  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  poème  d' Ambroise,  dont  M.  Gaston  Paris  vient  de  donner  la  pre- 
mière édition  complète, est  l'original  français  de  1 Itinerarium  Riccardi, 
depuis  longtemps  connu  des  érudits  comme  l'une  des  principales 
sources  de  l'histoire  de  la  troisième  croisade.  C'est  donc  pour  les  phi- 
lologues surtout  que  sa  publication  est  d'un  haut  intérêt.  Toutefois  les 
historiens  aussi  en  feront  leur  profit.  «  Même  à  côté  de  \ Itinerarium 
Riccardi.  dit  fort  bien  M.  Paris, l'Histoire  de  la  guerre  sainte  conserve... 
le  grand  mérite  de  donner  le  récit  dans  sa  forme  originale  et  tel  que  l'a 
conçu  l'auteur,  et  de  nous  transmettre  les  discours,  les  entretiens,  les 
impressions  passagères,  les  sentiments  profonds  des  croisés  de  1189 
dans  toute  leur  fraîcheur  et  leur  naïveté.  »  —  L'édition,  admirablement 
soianée,  cela  va  sans  dire,  est  suivie  d'une  traduction  en  français  mo- 
dénie,  d'un  glossaire  et  d'une  table  des  noms  propres.  Dans  l'introduc- 
tion, M.  Gaston  Paris,  excluant  les  recherches  proprement  historiques, 
examine  toutes  les  questions  linguistiques  et  littéraires  soulevées  parle 
poème.  Après  une  description  détaillée  de  l'unique  ms.  qui  nous  l'a 
conservé  (n°  1659  du  fonds  de  la  reine  Christine,  au  Vatican),  il  groupe 
tous  les  renseignements  que  l'œuvre  même  donne  sur  son  auteur  (Am- 
broise était  très  probablement  Normand  et  jongleur  de  profession). 
Vient  ensuite  une  minutieuse  étude  linguistique,  et  ici  je  dois  avouer 
ma  complète  incompétence,  mais  ceux  pour  lesquels  le  nom  de  M.Paris 
ne  serait  pas  une  garantie  suffisante,  seraient  certainement  bien  exi- 
geants.— Puis,  M.Paris  étudie  les  caractères  généraux  du  poème,  qui  est, 
en  somme,  «  un  journal  de  l'expédition  de  Richard  Cœur  de  Lion  depuis 
son  commencement  jusqu'à  sa  fin,»  en  fait  ressortir  la  «  tendance  à  la 
fois  équitable  et  partiale  »  (Ambroise  est  toujours  du  parti  de  Richard, 
son  souverain,  mais  sans  aveuglement  ni  mauvaise  foi  systématique), 
et  en  signale  la  grande  importance  historique.  «  11  forme,  du  côté  occi- 
dental, la  source  la  plus  précieuse  pour  l'histoire  extérieure  et  détaillée 
de  la  troisième  croisade.  »  La  question  des  rapports  entre  YEstoire  de 
la  guerre  sainte  et  Y  Itinerarium  Riccardi  n'est  pas  discutée  avec  moins 
d'intérêt  et  de  sûreté.  M.  Paris  prouve  que  l'auteur  de  Y  Itinerarium, 
Richard,  chanoine  de  la  Sainte-Trinité  à  Londres,  doit  être  regardé 
comme  un  plagiaire,  non  comme  un  honnête  traducteur.  Il  a  suivi  fidè- 
lement (sauf  quelques  variantes  relevées  avec  soin)  le  récit  d'Anibroise, 
excepté  pour  la  partie  de cerécit où  Ambroise  n'étaitpas  témoin  oculai- 
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re,  c'est-à-dire  poui'  l'histoire  du  siège  d'Acre  avant  l'arrivée  du  roi 
d'Angleterre.  Pour  cette  partie,  Ambroise  et  Richard  paraissent  avoir 
utilisé  un  même  document  aujourd'hui  perdu,  un  journal  de  siège  rédi- 
gé en  français.  —  Enfin  dans  un  dernier  chapitre  sur  VEstoire  de  la 
guerre  sainte  dans  la  littérature,  M.  Paris  constate  «  que  le  poème 
d' Ambroise  paraît  être  resté  inconuu  à  tous  ceux  qui  depuis  lui  ont 
raconté  la  croisade  de  Richard.  »  —  La  publication  est  accompagnée 
d'une  planche  reproduisant  deux  pages  du  manuscrit.        E.  Jordan. 


Aube  de  Siècle,  par  le  baron  J.  Angot  des  Rotours.  Paris,  Perrin,  1898, 
in-12  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  joli  volume.  L'Aube  d'un  siècle,  décrite  par  une  plume 
jeune  quoique  déjà  exercée,  nous  promet  une  agréable  lecture. 
De  fait  l'ouvrage  se  lit  avec  plaisir  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  de 
pensées  belles  et  justes.  M.  des  Rotours  examine  les  grandes  questions 
qui  agitent  la  société  contemporaine, luttes  des  classes, luttes  des  races, 
luttes  des  sexes.  Il  fait  voir  que  ces  difficultés  ne  sont  pas  insurmon- 
tables avec  une  bonne  volonté  inspirée  par  l'esprit  religieux.  Ses  rai- 
sons d'espérer  sont  fondées  sur  les  progrès  de  l'esprit  scientifique  qui, 
lorsqu'il  est  conduit  sans  idées  préconçues,  rend  plus  sensibles  les 
limites  de  la  connaissance  humaine  et  la  nécessité  de  l'au-delà.  Elles 
sont  fondées  aussi  sur  le  développement  du  sens  de  la  fraternité.  L'au- 
teur montre  qu'un  christianisme,  plus  ou  moins  diminué,  vit  encore 
dans  beaucoup  d'âmes  d'ailleurs  peu  croyantes,  et  que  l'Église  catho- 
lique, immuable  dans  le  dogme,  est  cependant  capable  d'une  fécondité 
indéfinie  et  possède  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  répondre 
aux  besoins  du  siècle  qui  va  s'ouvrir.  Cet  ouvrage,  on  le  sent,  est  écrit 
avec  le  cœur  et  avec  un  cœur  jeune.  L'auteur  de  la  Morale  du  cœur  dé- 
veloppe surtout  des  sentiments,  charmante  manière  d'attirer  les  con- 
victions, mais  qui  n'est  pas  toujours  sans  inconvénient.  L'auteur  a 
souvent  des  observations  très  pénétrantes,  notamment  dans  son  cha- 
pitre sur  la  lutte  des  classes.  Mais  parfois  aussi  il  est  trop  bienveillant 
pour  certaines  tentatives,  en  faveur  des  sentiments  auxquels  elles  font 
appel.  Que  le  sens  de  la  fraternité  soit  pour  .quelque  chose  dans  le 
néo-bouddhisme  et  la  religion  de  l'humanité,  je  le  veux  bien.  Mais  à  trop 
appuyer  sur  ce  fait  on  risque  à  ne  pas  condamner  assez  énergiquement 
des  propagandes  qui,  à  tant  d'autres  points  de  vue,  sont  les  plus  grandes 
folies  du  siècle.  D.  V. 


Conférence    of   Bishops    of    thc    Anglican    communion, 

holden  at  Lambeth  palace  in  July   1897 .    London,  Society   for  promotiny 
Christian  knowledge,  1897,  in- 18  de  172  p. 

Les  douze  archevêques  et  les  cent  quatre-vingt-deux   évêques  angli- 
cans réunis  au  palais  de  Lambeth  pendant  le  mois  de  juillet  1897  sous 
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la  présidence  de  l'archevêque  de  Canterbury,  avec  la  pensée  d'affirmer 

la  force  et  la  diffusion  de  leur  «  Église  »  ont  publié  une  lettre  ency- 
clique suivie  de  soixante-trois  résolutions  formellement  admises  et 
votées  par  l'Assemblée  (qui  en  a  pris  la  responsabilité),  ainsi  que  de 
onze  rapports  dûs  aux  comités  spéciaux  (mais  qui  n'ont  pas  de  carac- 
tère ofliciel).  —  Une  grande  dignité  d'allures  et  un  véritable  sentiment 
chrétien  régnent  en  général  dans  ces  pages  où  les  catholiques  trouve- 
nuit  des  informations  précieuses  sur  les  tendances  et  les  résultats  ac- 
cusés par  l'Eglise  établie.  L'hostilité  envers  l'Eglise  romaine  perce 
malheureusement  trop  souvent  sous  l'oubli  voulu  dans  lequel  les  mem- 
bres de  la  Conférence  de  Lambeth  cherchent  à  la  reléguer  :  témoins 
ces  allusions  aux  «  hommes  de  bonne  volonté»  qui,  en  France,  en 
Italie,  etc.,  «  ont  secoué  le  fardeau  d'obligations  illégales  qu'impose 
l'autorité  usurpatrice  de  l'Eglise  de  Ruine.  »  11  semble  même, à  certai- 
nes expressions  que  nous  ne  voudrions  pas  prendre  à  la  lettre,  que  la 
perspective  de  l'incrédulité  et  de  ses  conséquences  agréerait  mieux 
aux  anglicans  que  la  foi  des  catholiques  !  —  Les  recommandations  si 
nobles  relatives  à  la  pureté  et  à  la  morale  publique,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  la  franche  expression  se  trouvent,  hélas  !  tristement 
complétées  par  le  pénible  aveu  de  la  multiplication  toujours  croissante 
des  divorces  dans  les  pays  de  langue  anglaise,  et  par  l'impossibilité  où 
l'assemblée  s'est  trouvée  «  pour  celte  fois  »  d'accorder  toute  la  consi- 
dération nécessaire  pour  parer  à  ce  mal.  —  L'organisation  de  1'  «  An- 
glican Communion  »  est  une  des  grandes  préoccupations  de  la  Confé- 
rence et  c'est  aussi  un  des  points  les  plus  faibles  qu'elle  signale,  car  la 
composition  d'un  corps  central  consultatif  investi  d'une  autorité  «  seu- 
lement morale,  »  présidé  par  l'archevêque  de  Canlerbury,  ne  saurait 
suppléer  le  rôle  d'un  Souverain  Pontife,  et,  même  ainsi  atténué,  cet 
essai  n'a  pu  réussir  et  a  rencontré  de  la  pari  des  évèques  des  États- 
Unis  une  opposition  irréductible,  accompagnée  d'un  certain  mépris. 
Les  rapports  des  comités  spéciaux  mériteraient,  si  l'espace  nous  le 
permettait,  une  étude  particulière, car  ils  donnent  la  preuve  d'une  ouver- 
ture d'esprit  très  louable  chez  les  membres  du  haut  clergé  anglican, 
pour  toutes  les  grandes  questions  qui  préoccupent  aujourd'hui  l'opi- 
nion, mais  on  y  constaterait  plus  encore  que  dans  les  deux  séries  de 
documents  officiels  qui  précèdent  à  quel  point  s'illusionnent  certains 
catholiques  peu  informés  qui  s'imaginent  l'Eglise  établie  d'Angleterre 
eu  marche  sur  le  chemin  de  Rome.  C.  I'éiuks. 


L'Émigration  française  anx  colonie»,   par  Eugène   Poim':.   Taris. 

Pion  et  Nourrit.  1897,  in- 18  de  380  \u  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  mérite  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  souhaitent  l'expansion  de 
la  race  française.  El  commenl  ne  pas  former  ce  vœu,  si  l'on   ne  vent 
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point  se  résigner  à  la  prochaine  déchéance  de  noire  patrie  au  milieu 
des  autres  nations  grandissantes  ?  Nous  avons  des  colonies,  et,  en 
dehors  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  nous  n'avons  guère  de  colons.  L'au- 
teur examine  d'abord  «  les  Entraves  à  l'émigration. «L'esprit  casanier  et 
la  faiblesse  numérique  de  notre  population  ne  sont  pas  des  obstacles 
irréductibles.  Le  goût  des  affaires  coloniales  aura  précisément  pour 
effet  d'y  porter  remède.  Les  entraves  réelles  viennent  de  l'éducation 
classique  donnée  uniformément,  de  la  loi  militaire  qui  réserve  quelque 
indulgence  à  ceux  qui  émigrent  en  pays  étranger,  non  à  ceux,  qui 
émigrent  dans  nos  colonies,  du  développement  immodéré  du  fonction- 
narisme, des  vices  de  notre  administration.  Sans  doute  bon  nombre  de 
nos  possessions,  étant  situées  dans  la  zone  intertropicale, ne  se  prêtent 
pas  à  un  véritable  peuplement.  Mais  on  pourrait  y  séjournerassez  pour 
tirer  parti  de  leurs  ressources.  —  La  seconde  partie  de  ce  volume  est 
intitulée  «  les  Appels  à  l'émigration.  »0n  ne  se  contente  pasde  montrer 
qu'elle  est  nécessaire  à  la  grandeur  nationale,  profitable  aux  parti- 
culiers, et  qu'elle  doit  se  composer  de  gens  capables,  non  de  beso- 
gneux, on  montre  qu'il  faut  lui  permettre,  malgré  nos  préjugés  démo- 
cratiques, d'organiser  de  puissantes  compagnies  de  colonisation.  Le 
ministère  des  colonies  a  institué  récemment  un  office  de  renseignements 
commerciaux  et  un  office  de  colonisation,  qui  peuvent  rendre  de  réels 
services.  Et  l'Union  coloniale  française,  fondée  en  1893,  a  dirigé  vers 
la  Nouvelle  Calédonie,  en  1893-1896,  cent  vingt-trois  familles. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


ffablean   de   la  France  eai  1614,  par  Gabriel  Hanotaux, de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Firmin-Didot,  1898,  in- 12  de  iv-403  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  brillant  morceau  d'histoire  que  M.  G.  Hanotaux  vient  de  réimpri- 
mer, à  l'usage  de  la  jeunesse  et  du  gros  public  qui  n'aborde  guère  les 
grands  ouvrages,  est  en  réalité  la  moitié  de  son  premier  volume  sur 
Richelieu.  Avant  d'aborder  l'histoire  du  plus  célèbre  homme  d'État  de 
la  vieille  monarchie,  l'auteur  a  voulu  se  rendre  compte  de  la  situation 
où  il  avait  pris  la  France,  des  éléments  qu'il  avait  entre  les  mains 
pour  mener  à  bien  sa  politique.  C'est  le  bilan  raisonné  de  toutes  les 
ressources  du  pays  à  la  veille  d'une  gestion  qui  durera  près  de  trente 
ans.  Les  forces  vives  dont  se  composait  la  nation  sont  énumérées  et 
analysées  avec  une  singulière  sagacité  et  une  exactitude  qui  dénote 
une  somme  considérable  de  recherches.  Les  provinces,  Paris,  la 
cour  ;  les  grandes  institutions  politiques,  l'armée,  la  justice,  les 
finances,  l'administration  ;  les  libertés  générales  et  particulières, 
privilèges,  états  généraux,  états  provinciaux,  libertés  municipales, 
coutumes  juridiques  ;  noblesse,  bourgeoisie,  peuples  des  villes  et  des 
campagnes  ;  organisation  ecclésiastique,  pouvoir  pontifical  et  pouvoir 
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royal  :  tout  ce  qui  rentrait, à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  l'ensemble 
uYs  éléments  constitutifs  du  gouvernement  trouve  place  dans  ce  résume 
lidèle,  animé,  un  peu  enthousiaste  d'un  fils  de  la  démocratie  nouvelle, 
qui  a  conservé  le  culte  des  ancêtres    et  serait  très  honteux  qu'on  lui 
supprimât  tout  d'un  coup  sa  longue  filiation.  Dans  son  admiration  très 
raisonnée  pour  l'ancien  régime   et  sa  politique,  M.  Hanotaux  semble 
oublier  entièrement  les  temps  nouveaux  ;  mais  on  dirait  qu'il  regrette 
à  tout  moment  de  n'avoir  pas  en  mains  les  instruments  qui  ont  si  bien 
secondé  Richelieu. —  A  voir  le  tableau  de  la  France  après  Henri   IV,  on 
comprend  que  même  sans  génie,  un  ministre  aurait  fait  grande  ligure  ; 
et  on  pense  involontairement   qu'après  Louis-Philippe  et  Napoléon  III, 
même  un  Richelieu   eût  été  impuissant  à  redonner  à  la  France  la  place 
qu'elle  avait   si  longtemps  occupée   dans  le  monde.    Certes,  le  peuple 
français,  existant  depuis  mille  ans,  est   toujours  le  même,    «  bon  et 
doux,  léger  et  mobile,  prompt  à  l'enthousiasme,  prompt  au  découra- 
gement,   facile  à  gouverner,    facile  à  entraîner,    capable  d'élans  géné- 
reux et  de  violences   soudaines,  d'un  esprit  agile  et  leste,  d'un  cœur 
chaud  et  vif,  se  faisant   bien  souvent  haïr  et  se  faisant  toujours   par- 
donner, avec  un  fond  de  sérieux,    de  courage  et  de  bon  sens  qui  le 
sauve  et  le  soutient  dans  les  circonstances  les  plus  critiques  ;  »  mais 
au  xvne  siècle,  la  France  se  mettait  en   marche  d'une   allure  dégagée 
et  souple;  elle  se  disciplinait   et  ceignait  ses  reins  pour  le   combat. 
«  D'un  instinct  sûr  et  d'une  volonté  arrêtée,  elle  créait  ses  institutions, 
sa  forte  centralisation,  son  unité.    Elle   broyait  au  dedans   les  maté- 
riaux dont  elle  faisait  la  muraille  qui  la  protégeait  contre  l'étranger  ; 
elle  prenait  en  elle-même  le  rythme  et  l'autorité   qui  fait  marcher  du 
même  pas, et  le  nerf  de  la  domination  intérieure  qui  fait  obéir  au  même 
commandement.  »  Et  à  l'heure  présente,  toutes  ces  qualitésuécessaires, 
si  éloquemment  décrites,  les  posséde-t-elle  au  même  degré,  serait-elle 
capable  de  les  retrouver  le  jour  du  danger  ?  (Test  la  question  qu'il   esl 
impossible  de  ne  pas  se  poser    à    tout  instant  en  suivant  l'attachant 
exposé  de  M.  Hanotaux.   Evidemment,  le  peuple  et  les  institutions  se 
transforment.   Mais  à  quoi  servirait   l'expérience  des  vieillards,   —  et 
l'histoire  est  aussi  l'expérience  des  nations,   —   si   dans    l'âge  mûr 
on  s'appliquait  à  renier  toutes  les  idées,   toutes  les  méthodes   qui  ont 
fait  la  prospérité  de  notre  adolescence  ?    l'n  grand    pays  n'abandonne 
pas  impunément  des  traditions  dix  fois  séculaires.  M.  Sorel,  cité  plu- 
sieurs fois  dans  le   Tableau  de  la  France,    ne  nous  a-t-il  pas  démontré 
que  la  Révolution  française  n'a  obtenu  ses  étonnants   succès  militaires 
et    diplomatiques    en    Europe  qu'en  suivant  la  politique  même  et   les 
procédés  de  l'ancien  régime  ?  Ces  réflexions  viennent  naturellement  à 
l'esprit,  en  relisant, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cette  sorte  de 
synthèse,  dans  laquelle  la  France  d'autrefois  revit  en  pleine   activité, 
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non  seulement  fièrement  debout,  mais  marchant  comme  une  de  ces 
grandes  machines  modernes  dont  tous  les  rouages  concourent  à  la 
force  irrésistible  de  la  roue  motrice.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que 
d'avoir  si  bien  compris  ce  mécanisme  et  de  l'avoir  clairement    décrit. 

G.  Baguenault  df  Pichesse. 


La  Conjuration  do  Cinq-Mars,  par  J.-P.    Basserie,  avec  une  pré- 
face par  Alfred  Mézières. Paris, Perrin,  1896,  in-16  de  x-332  p. — Prix  :  3fr.  50. 

Le  volume  que  Mllc  J.-P.  Basserie  consacre  à  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars  n'apprendra  rien  de  nouveau  à  ceux  qui  ont  lu  les  mémoires  du 
règne  de  Louis  XIII  et  l'excellent  article  de  M.  Avenel  :  Le  Dernier  Épi- 
sode de  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu, Louis  XI LL, Cinq-Mars  et  A  uguste 
de  Thou  (Revue  des  Questions  historiques,  1868,).  Dans  les  sept  chapitres 
dont  se  compose  cet  ouvrage  :  la  Famille;— la  Faveur; — la  Conjuration; — 
la  Captivité,  le  Procès;  —  MM.  d'Orléans  et  de  Bouillon; —le  Procès, 
les  Interrogatoires  ;  —  la  Condamnation,  le  Supplice,  —  l'auteur  ne 
produit  aucun  document  inédit  et  ne  révèle  aucun  fait  inconnu  ;  elle 
se  contente  de  coordonner  les  récits  des  auteurs  contemporains  et 
d'analyser  longuement  les  brochures  plus  ou  moins  officielles  parues  à 
la  mort  de  Cinq-Mars.  Ce  n'est  point  à  dire  que  le  livre  de  M110  Basserie 
soit  dépourvu  d'intérêt  ;  mais  son  originalité  vient  tout  entière  du  soin 
avec  lequel  elle  choisit  ses  textes,  et  du  talent  avec  lequel  elle  les  inter- 
prète pour  faire  partager  au  lecteur  ses  sympathies  et  son  admiration 
pour  Cinq-Mars  représenté  comme  un  héros. 

Mllc  Basserie  cherche  à  écarter  toute  idée  de  préméditation  dans  le 
crime  de  lèse-patrie  commis  par  Cinq-Mars,  et  plaide  l'irresponsabilité 
pour  son  héros.  Entré  malgré  lui  au  service  de  Louis  XIII,  maintenu 
malgré  lui  à  ce  poste,  provoqué  en  toutes  circonstances  par  le  cardinal, 
poussé  à  la  vengeance  par  son  entourage,  le  «  pauvre  enfant,  qui 
n'agissait  jamais  de  sa  propre  volonté  »  et  «  ne  savait  rien  refuser  à 
ceux  qu'il  aimait  »  se  trouva  tout  naturellement  amené  à  trahir  la 
France.  Telle  est  en  peu  de  mots  la  thèse  de  l'auteur,  que  le  récit  des 
contemporains,  des  amis  même  de  Cinq-Mars  et  des  ennemis  déclarés 
de  Richelieu,  ne  permet  pas  d'accepter.  A  dix-huit  ans,  le  jeune  d'Effiat 
avait  déjà  de  trop  nombreuses  folies  à  son  actif,  et  il  s'est  montré  dans 
sa  courte  existence  trop  constamment  ami  du  plaisir  pour  que  l'on 
puisse  supposer  que  ses  hésitations  à  accepter  la  place  de  favori  de 
Louis  XIII  soient  venues  de  la  peur  que  lui  causait  la  vie  de  cour,  et  du 
juste  sentiment  de  sa  propre  faiblesse.  Tallemant  a  trouvé  le  véritable 
motif:  «  11  aimait  les  plaisirs»  et  craignait,  comme  il  advint  en  effet, 
de  ne  pouvoir  s'y  livrer  en  toute  liberté.  Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs, 
que  Bichelieu  ait  méconnu  sa  valeur  en  lui  réservant  un  rôle  de  courti- 
san. L'habileté  avec  laquelle  il  sut  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
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du  Roi,  remplacer  flans  son  cœur  MUe  de  Hautefort  e!  simuler  pour  son 
royal  ami  une  affection  qu'il  n'eut  jamais,  non  moins  que  ses  patients 
efforts  pour  remplacer  le  cardinal  à  la  tête  des  affaires,  indiquent  qu'il 
posséda  toutes  les  qualités  de  souplesse  et  de  dissimulation  d'un  véri- 
table courtisan.  Il  se  prit  à  haïr  Richelieu  lorsqu'il  le  vit  décidé  à  ne 
pas  se  prêter  à  ses  caprices  et  à  ne  pas  l'élever  plus  haut  qu'il  ne  l'avait 
placé.  Marie  de  Gonzague,  qu'il  aimait  passionnément,  lui  avait  déchiré 
qu'elle  ne  lui  accorderait  sa  main  que  si  elle  le  voyait  premier  minis- 
tre. Le  cardinal  eut  la  mauvaise  grâce  de  railler  l'audace  du  jeune 
homme  de  prétendre  à  une  pareille  union  et  surtout  de  ne  point  lui 
céder  sa  place  pour  lui  permettre  de  la  contracter. 

Il  n'est  point  exact  de  dire  (p.  84)  que  Henry,  pris  dans  le  terrible 
dilemme  de  tuer  Richelieu  ou  de  traiter  avec  l'étranger,  préfère  ce  der- 
nier parti,  ne  pouvant  se  résoudre  à  verser  le  sang  du  protecteur  de  son 
père.  »  Un  autre  parti  s'offrait  encore  à  Cinq-Mars,  c'était  de  se  contenter 
de  la  charge  de  grand  écuyeretde  continuer  à  jouir  des  faveurs  royales 
qu'il  devait  à  Richelieu,  et  c'est  celui  qu'il  n'a  pas  songé  un  instant  à 
prendre.  Hn  réalité,  il  n'avait  aucun  sujet  d'accuser  la  destinée  et 
aucune  raison  de  haïr  le  cardinal,  et  si  le  pardon  accordé  par  le  Roi  à 
Gaston  et  au  duc  de  Bouillon  était  immérité,  la  condamnation  de  Cinq- 
Mars  n'atteignait  point  un  innocent.  Mlle  Rasserie  loue  fort  Cinq-Mars 
de  n'avoir  point  tout  d'abord  révélé  ses  complices  et  d'avoir  nié  tout  ce 
qu'on  lui  reprochait.  Ne  peut-on  point  supposer  qu'en  agissant  ainsi 
Cinq-Mars  songeait  plus  à  lui-même  qu'à  ses  amis  de  la  veille  et  espé- 
rait qu'on  n'avait  point  de  preuves  matérielles  de  sa  trahison  ?  Dans  sa 
profonde  pitié  pour  lui,  M11"  Basserie  lui  attribue  toutes  sortes  de 
qualités  que  ses  contemporains  ne  lui  ont  jamais  reconnues.  L'affection 
d'Auguste  de  Thou  est  pour  elle  une  preuve  qu'il  «  ne  pouvait  être  qu'un 
homme  supérieur.  »  Elle  nous  parle  de  s;i  suprême  charité  »  (p.  66) 
et  se  prend  à  regretter  «l'homme  splendide  qui  eût  pu  surgir  de  cet  en- 
fant dévoyé,  trompé  ettortum»  (p.  266).  Par  contre  elle  pousse  au  noir 
le  portrait  du  cardinal,  le  i  tyran  d'Anne  d'Autriche.  »  et  exagère  ses 
défauts  comme  elle  faisait  les  qualités  de  son  héros.  La  vraie  conclu- 
sion se  trouve  dans  l'article  de  M.  Avenel,  de  1868  :  «  Cinq  Mars  D'ins- 
piré aucun  intérêt  ;  tant  d'orgueil,  des  prétentions. si  insolentes,  une 
ingratitude  si  effrontée  dans  un  jeune  co-ur  lui  aliènent  tout  esprit  géné- 
reux, et  enfin  ce  pacte  impie  avec  les  ennemis  de  la  France  méritait 
la  mort.  »  Albert  Isnakd. 

Journal    d'un    bourgeois  de   Pari»    pendant  la   Terreur, 

par  Edmond   Bmé.    T.  \ ':    La  Chute  de  Robespierre,    10  acril-20  juillet 
17m.  Paris,  Perrin,  1898.  in- 12  de  'iGO  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Rire  vient  de  publier  le  cinquième  etdernier  volume    du 
Journal  d'un  bourgeois  4e  Paris  pendant  la  Terreur  ;   ce   volume   cm- 
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brasse  la  période  qui  s'étend  du  procès  de  Danton  au  0  thermidor. 
C'est  l'histoire  du  règne  de  Robespierre  ;  car  pendant  ces  quatre  mois 
Robespierre  est  vraiment  roi,  le  roi  Maximilien,  comme  on  l'appelle, 
ou  tout  au  moins  dictateur.  Tous  ses  ennemis  ont  disparu,  les  giron- 
dins ont  été  guillotinés  ;  Chaumette,  Hébert,  Camille  Desmoulins,  Dan- 
ton ont  été  guillotinés.  Les  jacobins  sont  sous  sa  domination,  la 
Commune  de  Paris  est  à  ses  ordres  ;  à  peine,  à  la  Convention,  quelques 
mécontents  murmurent-ils  en  secret  ;  mais  la  loi  du  22  prairial,  qui 
supprime  les  dernières  formalités,  les  dernières  garanties  au  tribunal 
révolutionnaire,  les  met  à  sa  discrétion.  A  la  fête  de  l'Etre  suprême, 
décrétée  sous  son  inspiration,  il  a  paru  en  tête  de  l'Assemblée,  et  visi- 
blement son  chef;  c'est  sinon  son  avènement, du  moins  la  proclamation 
publique  de  sa  prédominance.  Il  peut  donc  faire  en  France  ce  qu'il  veut. 
Qu'a-t-il  fait  ?  Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  nous  le  raconte. 

On  a  prétendu  que,  dans  ces  derniers  mois,  Robespierre,  las  de  la 
Terreur,  voulait  revenir  aux  idées  de  modération  et  supprimer  la  guil- 
lotine. Le  chapitre  XXXI  :  Une  Décade  du  tribunal  révolutionnaire 
est  la  l'épouse  à  cette  assertion.  La  troisième  décade  de  messidor  a 
donné  deux  cent  soixante-seize  exécutions, la  première  décade  de  ther- 
midor,la  dernière  du  règne  de  Robespierre — ou  plutôt  les  neuf  premiers 
jours  de  cette  décade  —  en  donne  trois  cent  quarante  et  un  —  et 
parmi  ces  victimes  on  compte  des  poètes,  Roucher  et  André  Chénier, 
des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  comme  le  jeune  de  Saint- 
Pern  —  dix-sept  ans  —  exécuté  à  la  place  de  son  père  et  le  jeune  de 
Maillé  —  seize  ans  —  qui  n'était  même  pas  poursuivi  !  Qu'eùt-ce  été  si 
Robespierre  n'avait  pas  voulu  modérer  le    tribunal  révolutionnaire  ! 

Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que  ses  vainqueurs  aient  eu,  plus 
que  lui,  l'intention  de  renoncer  à  la  Terreur  ;  ils  voulaient  bien  suppri- 
mer le  tyran,  mais  non  la  tyrannie.  Mais  l'opinion  publique  a  été  plus 
forte  qu'eux,et,  Robespierre  mort,  tout  le  système  sanguinaire  dont  il  était 
l'incarnation, s'est  écroulé  avec  lui. Comment  Robespierre  est-il  tombé  ? 
Comment  des  comparses  comme  Tallien  et  Collot  d'Herbois  ont-ils  eu 
raison  de  cet  homme  qui  paraissait  si  fort  et  qui  l'était  en  effet  ?  C'est 
ce  que  M.  Rire  explique  parfaitement.  Son  récit  de  la  journée  du  9  ther- 
midor, sous  sa  forme  d'impressions  d'un  bourgeois  témoin  du  fait,  est 
très  précis,  très  exact  et  d'un  enchaînement  très  serré.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  à  faire  l'éloge  du  talent  de  M.  Rire,  de  la  science  et  du 
mérite  de  son  livre.  Ce  mérite,  reconnu  par  les  juges  les  plus  compé- 
tents, consacré  par  l'Académie  française,  s'affirme  une  fois  de  plus 
dans  ce  nouveau  volume  et  lui  vaudra,  nous  en  avons  le  ferme  espoir, 
une  couronne  nouvelle. 

Ajoutons  qu'un  index  très  complet  et  très  bien  fait,  placé  après  la 
table  des  matières,  permettra  au  lecteur  des  recherches   faciles  dans 
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les  cinq  volumes  de  ce  très  érudit  et  très  émouvant  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  pendant  la  Terreur.  Max.  de  la  Rocheterie. 


La  France  d'après  les  cahiers  de  1789,  par  Edme  Champion. 
Paris,   Colin  et  C'%  1897,    in- 12  de  239  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Champion  commence  ce  volume  par  un  vœu  auquel  nous  nousas- 
socions  pleinement  :  c'est  qu'on  publie  enfin  dans  leur  intégralité  les 
Cahiers  de  1789.  On  en  a  livré  au  public  une  partie,  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  d'inédit  et  cet  inédit  n'est  assurément  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  curieux.  Après  avoir  rappelé  qu'on  fait  des  sacrifices  considéra- 
bles pour  sauver  et  reproduire  de  vieux  papyrus  d'Egypte,  l'auteur 
ajoute  :  «  Pour  nous  donner  tout  entière  la  collection  que  nous  deman- 
dons,il  ne  faut  que  quelques  dizaines  de  mille  francs  et  ce  n'est  pas  fait  !  » 

Cette  collection  serait-elle  la  peinture  exacte  de  la  France  en  1789  ? 
M.  Champion  le  pense  et  ici  nous  ne  serions  plus  absolument  de  son 
avis.  Ce  serait  un  tableau  de  la  France  sans  doute,  mais  un  tableau  for- 
tement poussé  au  noir,où  les  ombres  domineraient,  où  les  parties  lumi- 
neuses seraient  rares.  Et  cela  est  tout  naturel.  On  a  demandé  aux  ré- 
dacteurs des  cahiers  d'exposer  leurs  griefs  ;  ils  l'ont  fait,  et  pour  les 
rendre  plus  frappants,  ils  les  ont  plus  d'une  fois  exagérés.  Celui  qui 
voudrait  peindre  la  France  de  1789  telle  qu'elle  était  réellement,  ne 
devrait  pas  chercher  les  éléments  de  son  œuvre  dans  les  seuls  cahiers, 
mais  les  compléter,  les  corriger  au  besoin  par  les  Mémoires  du  temps, 
les  récits  des  voyageurs,  les  documents  administratifs  de  toute  sorte. 
Nous  en  citerons  comme  exemple  les  doléances  sur  la  Bastille,  que  M. 
Funck-Brentano  a  réduites  à  leur  juste  valeur,  et  celles  sur  le  manque 
d  instruction  dans  les  campagnes  ;  les  beaux  travaux  de  MM.  A.  Duruy, 
Maggiolo,  Babeaiij  l'abbé  Allain  et  d'autres  ont  montré  qu'il  y  avait 
alors  beaucoupplus  d'écoles  primaires  qu'on  ne  le  croyait, et  je  sais  pour 
ma  part  telle  petite  commune  rurale  qui  n'a  retrouvé  que  soixante  ans 
après  la  Révolution  les  établissements  d'instruction  qu'elle  possédait 
avant  1789. 

Où  je  suis  de  nouveau  d'accord  avec  M.  Champion,  c'est  quand  il 
constate  l'enthousiasme  et  la  bonne  harmonie  qui  régnaient  dans 
toutes  les  classes  à  cette  date  fatidique.  Tous  les  ordres  célébraient  les 
vertus  du  Itoi,  tous  ne  rêvaient  que  la  grandeur  de  la  monarchie,  tous 
voulaient  l'abolition  des  privilèges  et  la  réforme  des  abus.  Comment 
tous  ces  beaux  sentiments  se  sont-ils  si  vite  évanouis  ?  Comment  cette 
union  s'est-elle  changée  en  discorde  ?  Comment  ces  hommes  qui 
étaient  prêts  à  élever  une  statue  à  Louis  XVI  ont-ils  fini  par  lui  dresser 
un  échafaud  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  ici. 

Max.  de  la  Rocheterie. 
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Histoire  de  Napoléons  III,    par  J.-M.   Villefranciie.  Paris,  BIoucI  et 
Barrai,  1897,  2  vol.  in-8  de  xi-370  et  422  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Peut-on  écrire  aujourd'hui  une  histoire  de  Napoléon  III  ?  Au  bout  de 
vingt-cinq  ans,  sommes-nous  à  cette  distance  où  la  vision  est  nette  et 
le  coup  d'œil  juste  ?  M.  VilletYanche  l'a  pensé,  et  il  vient  de  publier 
deux  volumes  d'un  vif  intérêt  et  d'une  réelle  impartialité.  Étrange 
destinée  que  celle  de  cet  homme  qui  a  connu  les  vicissitudes  les  plus 
extrêmes,  les  bonheurs  les  plus  inespérés,  les  catastrophes  les  plus 
tragiques  !  Né  sur  les  marches  d'un  trône,  neveu  et  bientôt  héritier  du 
grand  Empereur,  brusquement  jeté  dans  l'exil  et  se  jetant  dans  les 
aventures,  prétendant  dédaigné,  puis  Souverain  tout-puissant, puis  déchu 
plus  rapidement  encore  qu'il  ne  s'était  élevé,  entraînant  dans  sa  chute 
ei  dans  sa  ruine  le  pays  qu'il  avait  voulu  diriger  et  qu'il  avait  un  mo- 
ment élevé  avec  lui  au  sommet  de  la  gloire,  quelle  existence  a  pré- 
senté plus  de  vicissitudes  et  plus  de  contrastes  *?  Mais  quelle  autre  a 
montré  un  plus  frappant  exemple  de  châtiment  suivant  de  près  la  faute 
et  de  la  main  de  Dieu  s'appesantissant  dès  ce  monde  sur  le  coupable  ? 
Dix  ans  de  splendeur,  dix  ans  de  décadence  aboutissant  à  la  plus  la- 
mentable défaite,  telle  est  en  quelques  mots  l'histoire  du  second  Em- 
pire. M.  Yillefranche  l'a  justement  remarqué,  la  guerre  d'Italie  est 
l'apogée  du  règne  et  le  point  de  démarcation  de  ses  deux  parties  si 
dissemblables.  Jusqu'en  1860,  malgré  toutes  les  oppositions  et  toutes 
les  prévisions  contraires,  il  grandit.  Dans  la  guerre  d'Italie  elle-même, 
malgré  l'incohérence  du  commandement,  il  vole  de  succès  en  succès. 
Après  18GU,  ce  ne  sont  plus  que  déceptions  de  toute  sorte  :  la  guerre 
du  Mexique,  «  la  grande  pensée  du  règne,  »  aboutit  à  la  sanglante  fusil- 
lade de  Queretaro  ;  l'unité  italienne  prépare  l'unité  allemande  non 
moins  funeste  qu'elle  à  la  France.  L'Empereur,  qui  a  dupé  les  chefs  de 
l'Assemblée  nationale,  et  qui  a  été  dupé  par  Cavour,  se  laisse  encore 
duper  par  Bismarck  ;  sa  clairvoyance  s'obscurcit,  son  jugement  va- 
cille ;  ses  forces  physiques  elles-mêmes  l'abandonnent  et  la  guerre  de 
1870  offre  le  lamentable  spectacle  d'un  général  en  chef  qui  n'a  plus 
d'armée,  d'un  Souverain  qui  n'a  plus  de  pouvoir  et  qui  va  tout  en- 
gloutir, armée  et  couronne,  dans  le  gouffre  de  Sedan.  Il  y  avait  dix 
ans  jour  pour  jour  que  l'Empereur  dans  la  trop  fameuse  entrevue  de 
Chambéry  avait  dit  à  Cialdini:  «Allez  et  faites  vite.  »Les  Prussiensavaient 
fait  plus  vite  encore.  Jamais  l'axiome  de  M.  Thiers,  si  frappant  dans 
sa  forme  brutale  :  «  Qui  mange  du  Pape  en  crève  »  ne  s'est  pluspromp- 
tement  et  plus  complètement  vérifié. 

On  a  prêté  au  prince  Napoléon    ce  propos  sur  son  cousin  dont    il   a 

été  le  mauvais  génie  :  «  C'est  une  grande  incapacité  méconnue.    »  Le 

livre  de  M.  Yillefranche  donne  raison  à  ce  mot,  mais   en  même  temps 

il  rend  justice  aux  très  réelles  qualités,  comme  il  ne  dissimule  pas  les 

Juillet  1898.  T.  LXXXIII.  S. 
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défauts  de  l'Empereur,  a  Ce  prince  étrange  el  si  complexe,  dit-il,  par- 
fois si  lucide  et  parfois  si  obstinémenl  aveugle,  tour  à  tour  le  plus 
hardi  el  le  plus  irrésolu  des  hommes, comme  aussi  le  plus  heureux  et  le 
plus  misérable  :  bon  jusqu'à  la  faiblesse  dans  la  vie  privée  et  cepen- 
dant trompeur  jusqu'à  la  perfidie  dans  la  vie  publique  ;  esprit  vaste 
mais  encombré  de  chimères,  réformateur  bien  inspiré  quelquefois, 
conspirateur  toujours.  »  Et  il  conclut  —  ce  sont  les  derniers  mots  de 
son  livre—  :  a  La  France,  dans  sa  longue histoire.a compté  des  princes 
plus  mauvais  ;  elle  n'en  a  pas  eu  de  plus  funeste,  o 

Max.    de  la  Mocheterie. 


Histoire    de»   corporation»    de    métier»,   par  E.Martin-Saint- 
Lbon.  Paris.  Guillaumin,  1897,  in-8  de  s-671  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  un  savant  et  consciencieux  ouvrage  sur  un  problème  qui  domine 
toute  l'organisation  du  travail,  puisque  ce  livre  pourrait  être  intitulé  : 
'■  l'Association  professionnelle,  hier,  aujourd'hui  et  demain.  » 

L'histoire  presque  sepl  fois  séculaire  des  corporations  que  supprima 
la  Constituante  est  instructive  en  sa  vivante  complexité.  Elles  peuvent 
sans  doute  être  rattachées,  par  des  transitions  dont  le  souvenir  s'est 
effacé,  aux  anciens  collèges  romains  et  aux  j*uildes  germaniques.  Mais 
c'est  le  xnr  siècle  qui  les  montre  bien  formées.  Leur  structure  apparaît 
fixée  dans  le  Livre desmétiers \  rédigé  parEtienne  Boileau,prévôt  des  mar- 
chands au  temps  de  saint  Louis.  Elles  assuraient  au  compagnon  une 
existence  tol-Table,  plus  heureuse  que  celle  de  l'ouvrier  des  xvne  et 
xviue  siècles,  moins  précaire  même,  au  dire  de  M.  Martin-Saint-Léon, 
que  celle  de  l'ouvrier  contemporain.  Durant  les  troubles  delà  guerre 
de  Cent  ans, elles  tentèrent  de  jouer  un  rôle  politique  :  on  se  souvient 
d'Etienne  Marcel  et  des  bouchers  soulevés  par  Caboche.  Avec  Louis  XI, 
elles  reçoivent  une  organisation  militaire  el  sont  réparties  en  soixante  et 
une  bannières. |)c  plus  en  plus  l'Etat  se  mêle  de  leur  administration.  Au 
xvie  siècle,  il  tente  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  supprimer  les 
confréries,  qui  sont  devenues  prétextes  à  orgies  el  mutineries.  Les 
ord  on  na  n  ces  de  1581  et  1597  font  de  la  «  communauté  de  métier  »  le  régime 
uniforme  el  obligatoire  du  travail.  C'esl  l'affirmation  de  la  politique  qui 
prévaudra  des  lors,  et  qui  érige  les  groupements  professionnels  en 
corps  administratifs.  Ledit  de  1673,  reprenant  les  prescriptions  de 
1581  el  de  1597,  ne  réussil  pas  encore  à  les  imposer  en  pratique.  Mais 
les  «  lettres  de  maîtrise  ■>  qu'accorde  le  Moi. les  faveurs  concédées  à  des 
industries  de  luxe  que  l'on  désire  établir  en  France,  les  franchises  des 
lieux  privilégiés,  entravent  le  monopole  des  corporations.  L'autre  part, 
elles  se  discréditent  par  leur  routine  el  leur  immobilité.  Leur  déca- 
dence, qui  s'accuse  déjà  au  xvir  siècle,  est  définitive  au  xviu«\ 
Pendant  qu'elles  s'attachent  à  des  mesures  rétrogrades, a  la  prohibition 
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par  exemple  de  tout  prospectus  annonçant  la  vente  des  marchandises  à 
prix.  fixe,  l'opinion  publique  les  condamne.  Dès  1758,  en  même  temps 
que  les  Màximss  de  gouvernement  de  Quesnay,  paraît  un  Mémoire  sur 
les  corps  de  métiers  qui  réclame  leur  suppression  radicale,  et  attaque 
même  la  liberté  d'association  professionnelle.  C'est  le  programme 
qu'applique  Turgot  (('dit  de  février  1776).  L'édit  du  mois  d'août  de la 
même  année  ressuscite  les  corporations.  Elles  étaient  à  peine  recons- 
tituées lorsque  la  loi  de  mars  1791  les  brisa.  La  loi  du  14  juin  alla 
jusqu'à  défendre  aux  gens  de  même  profession  de  se  concerter  sur 
leurs  «  prétendus  intérêts  communs.  » 

M.  Martin-Saint-Léon  éclaire  l'un  des  aspects  les  plus  intéressants 
de  l'évolution  sociale  contemporaine,  lorsqu'il  montre  la  réaction  qui 
s'est  lentement  produite  contre  ce  régime  d'individualisme  forcé.  Elle 
a  fini  par  obtenir,  en  1864,  la  liberté  de  coalition,  et  en  1884,  la  liberté 
des  syndicats  professionnels.  Faut-il  demander  plus  ?  Notre  auteur  ne 
cache  pas  ses  sympathies  pour  le  régime  corporatif,  c'est  à  dire  pour 
la  corporation  obligatoire, groupant  tous  les  membres  de  la  profession, 
comme  la  commune  groupe  tous  les  habitants  d'une  même  circons- 
cription. Cette  association,  assure-t-il,  serait  ouverte,  et  ne  saurait 
entraver  la  liberté  du  travail.  Elle  s'occuperait  presque  exclusivement 
d'assurance,  d'assistance,  d'arbitrage  et  d'étude.  Est-on  sur  de  limiter 
ainsi  son  rôle  ?  A  quel  titre  et  par  quels  moyens  l'empêchera-t-on  de 
fixer  un  minimum  de  salaire  ou  de  durée  de  travail,  de  réprimer  la 
concurrence  déloyale,  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements  qu'elle 
('•dictera  ?  N'y  a-t-il  pas  à  redouter  que  chaque  profession  devienne 
ainsi  une  sorte  de  service  public,  laissant  peu  de  place  à  l'initiative 
et  à  la  liberté  individuelles?  —  Que  l'on  adopte  ou  que  l'on  discute 
ces  conclusions,  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  inspirées  par  de 
généreuses  préoccupations,  et  surtout  qu'elles  sont  préparées  par  l'une 
des  plus  sérieuses  études  historiques  que  l'on  puisse  consulter  sur  ces 
questions  vitales.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Quelques  ftalous  «le  Paris  au  XVIII*'  siècle,  par  Mary  Summer. 
Paris,  L. -Henry  May,  1898,  in-8  de  271  p.  —  Prix  :  5  (Y. 

11  est  vraiment  fort  agréable  de  visiter  les  salons  de  Paris  au  xviii0 
siècle  avec  Minc  Mary  Summer  ;  elle  les  connaît  admirablement;  elle  en 
sait  tous  les  habitants,  les  hôtes  habituels  ou  de  passage,  elle  a  écouté 
leurs  conversations,  elle  en  a  parcouru  tous  les  coins  et  recoins  ;  elle 
les  ressuscite  en  quelque  sorte,  comme  s'ils  existaient  encore.  Le  xviii0 
siècle  tout  entier  nous  apparaît  avec  son  aurore  brillante  et  sa  fin  san- 
glante. Tout  d'abord  le  sahm  de  Mme  de  Lambert,  qui  se  sent  encore  un 
peu  du  xvilc  siècle  et  «les  dernières  années  de  Louis  XIV, un  peu  froides 
et  gourmées. Avec  Mm0  la  marquise  du  Chatelet  tout  s'émancipe,  les  idées  et 
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les  mœurs  ;  le  dernier  décorum  disparaît;  c'est  le  règne  de  Voltaire, mais 
Voltaire  du  moins  étaitdéiste  ;  avec  le  baron  d'Holbach, c'estl'athéisme 
qui  est  prêché.  Tout  est  battu  en  brèche:  principes  religieux  et  politiques, 
morale,  société.  Rarement  on  a  vu  pareil  entraînement  et  pareille  in- 
conscience, tous  les  causeurs  de  ces  salons  si  brillants  détruisent  à 
plaisir  la  maison  qui  les  abrite.  Au  Temple,  chez  le  prince  de  Conti,au 
Palais  Royal  chez  le  duc  d'Orléans, chez  Mmc  Doublet  de  Persan,  chez  Mlk 
de  Lespinasse,  on  s'ingénie  à  ne  rien  laisser  debout  de  ce  qui  existe.  La 
Révolution  était  faite  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs  longtemps 
avant  de  passer  dans  les  institutions  et  dans  les  lois.  Aussi  le  couron- 
nement logique  de  toute  cette  campagne, la  lin  normale  decesiècle,c'est 
ce  salon  des  dames  de  Sainte-Amaranthe  d'où  les  maîtresses  de  maison 
et  les  habitués  ne  sortent  que  pour  aller  au  tribunal  révolutionnaire  el 
le  même  jour  à  l'échafaud.  C'était  le  développement  normal  des  idées 
lancées  pendant  tout  un  siècle,  et  c'est  à  cette  mort  que  devait  aboutir 
cette  douceur  de  vivre,  que  regrettait  tant  Talleyrand.  C'est  aussi  par 
le  salon  des  dames  de  Sainte-Amaranthe  que  se  termine  le  livre  trèsal- 
trayant  de  Mme  Mary  Summer,  c'est  le  dernier  et  sombre  tableau  après 
tant  de  peintures  délicates  el  chatoyantes.  Le  volume  se  lit  avec  beaucoup 
de  facilité  et  de  charme.  Il  est  cependant  quelques  points  où  nous  ne  se- 
rions pas  d'accordavec  l'auteur.  Le  grand  siècle  pour  elle, c'est  le  xviii0 
parcequ'il  a  été  le  siècle  de  la  science.Ne  lui  en  déplaise  et  n'en  déplaise  à 
Michelet  dont  elle  invoque  l'autorité,  le  grand  siècle  [tour  nous  c'est 
toujours  le  xvii0,  celui  de  Corneille  et  de  Bossuet. 

Max.  de  la   Rocheterie. 


Une   Loge  maçonnique    d'avant     flîSî).      Ta     R.\     L.  .   les 

Neuf  Sœurs,  par  Louis  Amiable.    Paris,  Alcan,  1897,  gr.  in-8  de  399  p. 

—  Prix  :  6  fr. 

La  loge  dont  il  est  question  a  eu,  avant  1789,  une  assez  grande  célé- 
brité et  une  réelle  importance.Fondéeenl776,sousle  patronage  des  Neuf 
Muses,  elle  compte  parmi  ses  membres  un  certain  nombre  de  person- 
nages connus.  Le  plus  illustre  fut  Voltaire, reçu  en  1778, deux  ans  après 
la  fondation  de  la  loge,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort.  La  céré- 
monie fut  pompeuse, racontée  et  commentée  dans  toutes  les  gazettes  et 
toutes  les  correspondances,  et  jeta  sur  l'assemblée  qui  en  avait  été  le 
théâtre,  un  brillant  éclat.  Le  vénérable  ('tait  alors  l'astronome  Lalande. 
A  la  suite,beaucoup  de  littérateurs, de  savants, de  philosophes, d'artistes, 
d'hommes  d'Etal  futurs.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  Franklin,  Dupaty, 
Élie  de  Beaumont,  Condorcet,  Cabanis,  Lacépède,  lîabaut  Saint- 
Etienne,  Pétion,  Bailly,  Sieyès,  Brissot,  Danton,  Camille  Desmoulins, 
le  vaudevilliste  de  Piis,  le  triste  poète  Cubières,  ChamforL  Delille, 
Florian  ;  les  peintres  Joseph  Vernet  et  Greuze,  le  musicien  Piccini  que 
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Mmo  du  Barry  avait  fait  venir  d'Italie  pour  l'opposer  au  protégé  de  Marie- 
Antoinette,  le  chevalier  Gluck.  Bien  des  gens  alors  ne  soupçonnant 
pas  ce  qui  se  cachait  sous  le  masque  humanitaire  de  la  franc-maçon- 
nerie s'y  affiliaient,  malgré  les  avertissements  des  papes  Clément  XII 
et  Benoît  XIV.  On  avait  vu  la  charmante  princesse  de  Lamballe  être 
grande  maîtresse  d'une  loge, et  celle  des  Neuf  Sœurs  avait  pour  protec- 
teur—c'était moins  surprenant— son  beau-frère,  le  duc  de  Chartres,  le 
futur  Philippe-Égalité.  En  revanche  et  malgré  les  affirmations  de 
l'auteur,nous  ne  saurions  admettre  que  Louis  XVI  ait  été  franc-maçon. 
Après  le  récit  des  faits  et  gestes  de  la  loge  des  Neuf  Sœurs,  M. 
Amiable  donne  sur  les  personnages  qui  en  ont  fait  partie  des  notices 
plus  ou  moins  étendues  ;  il  a  emprunté  les  éléments  de  son  récit  aux 
correspondances  de  Bachaumout  et  de  Grimmet  aux.  archives  du  Grand 
Orient  qui  lui  ont  été  naturellement  ouvertes.  On  comprend  par  là 
quel  est  l'esprit  du  livre  où  se  retrouvent  toutes  les  déclamations 
connues  contre  la  théocratie,. le  fanatisme,  la  domination  cléricale,  les 
jésuites,  etc.,  etc.  On  l'eût  deviné  d'ailleurs,  rien  qu'en  voyant,  à  la 
première  page  du  volume,  le  portrait  de  l'auteur  en  grand  costume  de 
membre  du  conseil  de  l'ordre  du  Grand  Orient.  M.  B. 


Les  Grands  Terroriste».  Carrier  à  Nantes  (1793-1194), 

par  le  comte  Fleury.   Paris,  Pion  et   Nourrit,  1897,    in-8  de   523  p.    — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Il  est  dans  l'histoire  de  la  Révolution  peu  de  figures  plus  répugnantes 
que  celle  de  Carrier.  M.  le  comte  Fleury  a  voulu  l'étudier  de  nouveau,  à 
l'aide  des  documents  les  plus  authentiques  et  dans  un  remarquable 
esprit  d'impartialité.  Il  n'a  assurément  pas  voulu  blanchir  un  person- 
nage qui  est  incapable  de  l'être  ;  mais  il  a  tenu  à  établir  la  part  de 
responsabilité  de  chacun.  Carrier  est  le  grand  coupable,  le  tigre  de 
Nantes,  comme  on  l'a  justement  appelé  ;  mais  autour  de  ce  roi  des 
tyrans,  que  de  petits  tyranneaux  et  derrière  ce  tigre  que  de  chacals  ! 
Carrier  donne  l'impulsion,  mais  les  autres  la  reçoivent  avec  enthou- 
siasme, accélèrent  et  au  besoin  exagèrent  le  mouvement.  Nous  n'avons 
pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  ce  court  et  sanglant  proconsulat, à  raconter 
après  tant  d'autres  ces  noyades,  ces  fusillades,  ces  sabrades  qui  en 
quelques  mois  ont  coûté  la  vie  à  tant  de  victimes.  On  en  trouve  le  détail 
dans  toutes  les  histoires  de  la  Révolution,  et  tout  spécialement  dans  le 
beau  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui. M. le  comte Fleurya  constaté 
les  faits,  discuté  les  chiffres,  à  la  suite  et  à  l'exemple  du  consciencieux 
et  distingué  historien  de  la  Terreur  à  Nantes,  AI.  Alfred  Lallié,  Quelque 
peu  de  sympathie  qu'il  ait  pour  son  sinistre  héros,  il  n'admet  que  les 
actes  qui  sont  absolument  prouvés  ;  s'il  y  a  doute,  il  en  fait  profiter 
l'accusé.  C'est  ainsi  que,  malgré  l'affirmation  de  quelques  témoins,  il  écarte, 


comme  l'avait  fait  d'ailleurs  M.  Lalfié,  le  monstrueux  raffinement  des 
mariages  républicains.  Mais  il  reste  encore  ù  la  charge  du  proconsul 
bien  assez  d'infamies  et  de  crimes  :  des  prisonniers  exécutés  sans 
jugement,  des  femmes  et  des  enfants  massacrés, des  prêtres  condamnés 
à  la  déportation  et  engloutis  dans  le  grand  torrent  révolutionnaire, 
comme  Carrier  appelait  la  Loire,  des  blancs  seings  donnés  aux  pires 
assassins,  des  orgies  sans  nom  et  des  crimes  sans  nombre.  Mais  ces 
crimes,  le  Comité  de  salut  public  les  encourageait  et  la  Convention,  à 
laquelle  le  proconsul  rendait  compte  de  l'accomplissement  de  ses 
mesures, les  approuvait.  Lorsque  les  plaintes  des  Nantais  les  plus  pa- 
triotes eurent  enfin  obtenu  le  rappel  de  Carrier,  il  ne  fut  ni  blâmé  ni 
inquiété,  il  reprit  tranquillement  son  siège  à  la  Convention  et  se  fit  ap- 
plaudir aux  Jacobins.  Même  après  la  chute  de  Robespierre  il  ne  lut  pas 
immédiatement  poursuivi.  Il  fallut  les  révélations  du  procès  des  cenl 
trente-deux  .Vantais  puis  celles  du  procès  du  Comité  révolutionnaire,  il 
fallut  l'insistance  énergique  de  Fréron  et  deTallienpour  que  le  monstre 
allât  rejoindre  ses  complices  sur  le  banc  du  Tribunal  révolutionnaire,  el 
alors  sa  personnalité  sembla  effacer  toutes  les  personnalités,  sa  res- 
ponsabilité absorber  toutes  les  responsabilités  ;  le  public  ne  vit  que 
lui,  et  malgré  les  efforts  de  l'accusateur  publie,  il  fut  seul  condamné 
avec  deux  obscurs  comparses,  Pinard  et  Grandmaison.Tous  les  autres 
furent  acquittés.  Mais  la  postérité  n'a  pas  ratifié  la  décision  du  tribunal 
et  la  faiblesse  du  jury.  Elle  dit,  avec  M.  le  comte  Fleury,  que  si 
Carrier  fut  le  grand  criminel,  les  Goullu,  les  Bachelier,  les  Chaux, 
les  O'Sullivan étaient  coupables  comme  lui,  et  (pie  ceux  qui  n'avaient 
respecté  ni  les  droits  de  la  justice,  ni  l'honneur  des  femmes,  ni  l'in- 
nocence des  enfants,  auraient  dû  comme  lui  payer  de  leur  tête  la 
sinistre  série  de  leurs  forfaits.  Max.  de  la  Rocheterdb. 


La  Société  provençale  à  la  fin  du  moyen  âge  d'après  les  docu- 
ments inédits,  par  Charles  de  Ribbe.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Perrin,  1898,  in-8  de  xn-572  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 
Au  sein  delà  vaillante  phalange  de  chercheurs  et  d'érudits  qui   s'ef- 
forcent de  renverser,  à  la  lumière  des  faits  puisés  et  recueillis  aux  sour- 
ces authentiques,  les  légendes  dont  l'esprit  départi   s'est   servi   pour 
trahir  la  vérité  et  travestir  l'histoire  sociale,  l'un  des  plus  érudits   et 
•  1rs  plus  vaillants  est  sans  contredit  M.  Charles  de  Ribbe.  Depuis  trente 
ou  quarante  ans  qu'il  compulse  et  s'assimile  les  vieux  documents,baux, 
actes  de  vente,  testaments,  contrats  de  mariage,  livres  de  raison  surtout, 
ces  histoires  intimes  des  familles  en  si  grand  honneur  jadis  chez  nos  pè- 
res, que  de  clartés  nouvelles  n'a-t-il  pas  contribué  à  jeter  sur  ces  popu- 
lations d'autrefois,  trop  peu   connues  dans  la  vie  privée  des  familles 
comme  dans  l'intimité  de  la  vie  communale!  Le  livre  qu'il  nous  donne 
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aujourd'hui, forme  un  tableau  très  complet  de  la  société  provençale  durant 
cette  période,  un  peu  indécise  entre  le  moyen  âge  proprement  dit  et  le 
début  des  temps  modernes,  qui  commence  au  milieu  du  xv°  siècle,  après 
la  guerre  de  Cent  ans,  et  comprend  les  commencements  du  xvi°.  Parallè- 
lement à  l'état  social  de  la  Provence  à  cette  époque,  l'auteur  nous 
donne,  à  propos  des  faits  et  des  actes  qu'il  y  signale,  de  nombreux 
aperçus  sur  les  époques  antérieures  ou  subséquentes  ainsi  que  sur 
d'autres  provinces  de  la  France  et  même  de  l'étranger.  —  L'ouvrage 
comprend  trois  parties  d'inégale  étendue:  La  Famille,  en  dix  chapitres, 
occupe  près  des  deux  tiers  du  volume.  Le  surplusse  partage  entre  la 
Proj)rU:lr,t{mlve  chapitres,  et  la  Commune,  également  quatre  chapi- 
tres. —  Le  récit  autour  duquel  se  groupent  toutes  les  données  consiste 
dans  la  monographie,  consignée  dans  un  livre  de  raison,  d'une  vieille 
famille  bourgeoise  d'OIlioules,  petite  ville  voisine  de  Toulon.  Jaume 
Deydier  le  commence  en  1 177,  mais  en  le  faisant  débuter  par  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  sa  famille  à  partir  de  l'an  12;>0  ;  il  le  poursuit 
jusqu'à  l'an  1521 .  Considérablement  amoindrie  sinon  totalement 
ruinée  par  suite  de  la  période  de  troubles  et  de  désastres  qui  avaient 
rempli  la  première  moitié  du  siècle, la  fortune  des  Deydier  est  peu  à  peu 
réédifiée  par  les  incessants  labeurs,  la  sage  administration  de  Jaume 
et  son  esprit  d'épargne.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  peut  constater  avec  une 
légitime  fierté  que, par  les  acquisitions, dépenses  et  travaux  qu'il  a  faits 
au  domaine  de  Darbosson,  par  lui  créé,  ce  domaine  représente  une  va- 
leur double  de  celle  du  capital  qu'il  y  a  employé.  En  1513,  il  peut,  du 
produit  de  ses  économies,  doter  en  argent  sa  fille  Margota.  En  1521,  se 
sentant  vieux  et  infirme, il  attribue  ses  biens  de  famille  situés  à  Toulon 
à  son  fils  aîné,  et  les  biens  sur  Ollioules,  comprenant  le  domaine  de 
Darbosson. à  son  second  fils.  Cette  monographie  d'une  famille  pendant 
une  durée  de  près  de  trois  siècles  est  comme  la  souche  d'un  arbre  dont 
la  cime  vaste  et  opulente  serait  composée  de  tous  les  faits  analogues  ou 
concomitants  que  l'auteur  trouve  occasion  d'exposer,  toujours  avec  do- 
cuments cités  ou  reproduits  à  l'appui. On  a  ainsi  des  séries  de  portraits 
pris,  je  ne  dirai  pas  dans  tous  les  milieux  sociaux,  mais  dans  toutes 
les  classes  sociales,  ce  qui,  pour  les  temps  et  lieux  qui  nous  occupent, 
est  fort  différent  ;  car  si  nettement  délimitées  que  soient  alors  les  clas- 
ses par  les  mœurs  et  la  coutume,  elles  ne  forment  guère  qu'un  même 
milieu,  grâce  à  l'harmonie,  à  la  bienveillance  réciproque,  à  la  charité 
mutuelles  qui  régnent  entre  elles  sous  l'influence  d'un  esprit  profondé- 
ment chrétien  imprégnant,  çom pénétrant  partout  les  relations,  les  actes, 
les  habitudes,  les  mœurs.  —  L'attachement  profond  à  la  demeure  héré- 
ditaire, le  goût  et  l'habitude  du  travail  et  de  l'épargne  en  vue  de  doter  les 
tilles  en  argent  «  suivant  la  faculté  des  biens,  »  afin  de  transmettre 
intact  aux  fds  l'héritage  des  ancêtres,  telle   est   la  caractéristique  des 


moeurs  provençales  au  temps  deJaume  Deydier,  qui  est  aussi  le  temps 
du  roi  René.  Le  droit  d'aînesse  n'existait  pas  dans  ce  pays  de  droit 
romain  :  mais  rien  n'y  limitait  la  liberté  et  l'autorité  du  père  de  famille, 
si  ce  n'est  la  fidélité  à  Dieu,  à  sa  loi,  aux  saines  traditions  des  ancê- 
tres. Leluxe  et  la  corruption  des  mœurs  qui,  par  le  funeste  exmple  des 
derniers  Valois,  avait  envahi  les  classes  élevées  dans  une  grande  par- 
tie de  la  France, n'avaient  point  encore  pénétré  en  Provence  ;  les 
c  sports  o  y  étaient  inconnus,  et  pas  plus  chez  le  seigneur  suzerain  que 
chez  le  vassal  ou  chez  le  gros  ou  le  petit  bourgeois,  la  mondanité  n'a- 
vait cours.  Tous,  plus  ou  moins  ruinés  par  les  désastres  du  siècle  pré- 
cédent, seigneurs,  bourgeois,  paysans,  se  sentant  solidaires  entre  eux, 
se  donnaient  fraternellement  la  main,  pour  reconstituer  par  le  travail  el 
l'épargne,  sous  l'égide  de  l'honneur,  la  prospérité  disparue.  L'histoire 
deJaume  Deydier  entre  autres  nous  montre  comment  s'obtenait  ce  ré- 
sultat. Nous  avons  essayé,  dans  les  lignes  qui  précédent,  de  donner  un 
simple  aperçu  du  sujet  principal  de  l'ouvrage, de  l'érudition  profondeavec 
laquelle  il  a  été  composé,  de  la  haute  élévation  de  pensée  qui  y  règne 
d'un  bout  à  l'autre.  Puissions-nous  avoir  réussi  à  faire  pénétrer  cette 
appréciation  dans  l'esprit  du  lecteur  !  —En  couronnant  ce  beau  travail 
dont  l'auteur  rompl  courageusement  avec  de  faux  préjugés  plus  que 
jamais  aujourd'hui  en  honneur,  l'Académie  française  nous  paraît  s'être 
honorée  elle-même  ;  et  c'est  à  elle  autant  qu'à  son  lauréat  qu'il 
convient  d'en  adresser  des  félicitations.  Jean  d'Estienne. 


Gcscliicïitc  des  Deutsc-IieHi  Volkes  seit   de  m   dreizelmteii 
.Inlirliumlrrl    bis  zum    Ausgan?    de**    3IittelaKees,    von 

Emil  Michael,  S.  .T.  Erstes  Band.  Deutschlands  wirtschaftliche,  <j-seU- 
schaftliche  und  rechtliche  Zustande  w'àhrenddes  dreizehnten  Jahrhwnderts . 
Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1897,  în-8  de  xlvi-344  p. 

Ce  queJ.  Janssen  a  fait,  avec  le  succès  éclatant  que  l'on  sait,  pour 
l'époque  de  la  Réforme,  le  P.  Michael  Ta  tenté  pour  les  trois  siècles  qui 
précèdent  :  il  s'est  proposé  de  tracer  un  vaste  tableau  d'ensemble  de  la 
vie  allemande,  depuis  le  commencement  du  xur  siècle  jusqu'à  la  tin  du 
moyen  âge.Ilsemble  que  cette  grande  entreprise  vienne  bien  à  son  heure; 
jamais,  en  effet,  l'histoire  de  la  civilisation  ou  Culturgeschichte,  jamais 
l'histoire  économique  el  socialen'a  été  autant  en  faveur-,  en  Allemagne, 
que  de  noire  temps  ;  et,  pour  telle  période  du  moyen  âge  seulement, 
quantité  de  travaux  particuliers,  de  monographies,  d'articles  de  revues, 
sans  parler  d'ouvrages  plus  considérables,  ont  paru  dans  ces  dernières 
années,  dont  on  trouvera  la  matière  comme  ramassée  et  condensée  dans 
le  grand  travail  que  nous  annonçons. Ce  travail  est,  eneffet,  lefruitd'im- 
menses  lectures  ;  la  bibliographie  du  P.  Michael  est  des  plus  riches,  et 
je  ne  crois  pas  que  rien  d'un  peu  important  lui  ait  échappé.  Le  pre- 
mier tome  de  cette  histoire,  qui  en  aura  six  ou  sept,  esl  entièrement 


consacré  au  XIIIe  siècle,  qu'il  est  d'ailleurs  bien  loin  d'épuiser  ;  si  nous 
n'y  trouvons  ni  une  étude  sur  la  situation  religieuse  de  l'Allemagne,  ni 
une  vue  d'ensemble  sur  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  c'est  que  ces 
matières  sont  réservées,  comme  l'annonce  l'auteur,  pour  un  des  volumes 
à  paraître.  Voici  les  principales  divisions  de  celui-ci  :  l'Agricul- 
ture et  les  paysans,— la  Colonisation  de  l'Est, —la  Ville,— la  Chevalerie, 
—  la  Constitution  et  le  Droit.  Cette  simple  énumération  de  titres  peut 
suffire  à  indiquer  le  plan  général  du  livre,  mais  ne  saurait  donner  la 
moindre  idée  de  l'extrême  variété  des  sujets  traités  avec  plus  ou  moins 
de  développements.  Voici  tout  d'abord  un  tableau  bien  complot  de 
la  vie  agricole  et  rurale  :  méthodes  de  culture,  espèces  cultivées, 
vignes,  forêts,  jardinage  ;  chasse  et  pêche  ;  vie  des  paysans,  leurs 
mœurs,  leurs  costumes,  fêtes  villageoises,  etc.  Plus  loin,  on  trouvera 
une  foule  de  renseignements  précieux  sur  le  commerce  et  l'industrie, 
sur  les  produits  exportés  et  importés,  sur  les  grandes  voies  de  commu- 
nication, sur  les  passages  des  Alpes,  et  leur  importance  et  fréquenta- 
tion relative,  sur  les  corporations  de  métiers  et  sur  la  Hanse.  Ailleurs, 
c'est  la  vie  du  chevalier,  telle  qu'elle  apparaît  à  travers  les  textes  de 
droit  et  les  poésies  des  minnesinger.  Vers  la  fin  du  volume,  ce  sont 
de  bonnes  pages  sur  les  principales  sources  du  droit  germanique,  sur 
le  caractère  et  l'influence  du  Miroir  de  Saxe,  etc.  L'intérêt  dans  ce 
livre  est  partout;  cependant  les  chapitres  consacrés  à  la  «  Colonisation 
de  l'Est  »  étala  «Constitution»  me  paraissent  mériter,  en  raison 
de  leur  importance,  une  mention  particulière.  Cette  conquête,  soit  pa- 
cifique, par  les  prémontrés  ou  les  cisterciens,  soit  à  main  armée,  par 
l'Ordre  teutonique.des  pays  d'au-delà  de  l'Elbe, cette  colonisation  toute 
germanique  du  Mecklembourg,  de  la  Poméranie,  du  Brandebourg,  de  la 
Silésie,  de  la  Prusse,  colonisation  dont  les  diverses  étapes  sont  mar- 
quées par  la  fondation  d'abbayes,  d'où  devaient  sortir  des  villes  nou- 
velles, est  un  des  faits  les  plus  considérables  du  xin°  siècle,  etl'on  peut 
dire  du  moyen  âge.  De  même,  on  ne  peut  que  recommander  la  lecture 
du  substantiel  chapitre  dans  lequel  l'auteur  analyse  avec  une  grande 
rigueur  les  notions  de  royauté  et  d'empire,  au  moyen  âge,  définit  le  rôle 
des  princes  électeurs  et  décrit  la  cérémonie  du  couronnement  ;  on  sait 
que,  sur  ces  matières,  il  court  beaucoup  d'idées  fausses,  qu'on  ne  doit 
pas  négliger  une  occasion  de  rectifier. 

(  Mi  ne  s'étonnera  pas  de  ne  pas  trouver  de  conclusion  à  la  fin  de  ce 
volume,  qui  n'est  que  le  premier  d'une  série  ;  mais  ce  qui  ressort  de 
chaque  page ,  c'est  que  le  xuie  siècle  fut,  pour  l'Allemagne,  une  ère  de 
plein  épanouissement,  une  époque  particulièrement  heureuse  et  pros- 
père, une  époque  d'équilibre  social  parfait  ;  à  ce  point  que,  nous  dit 
l'auteur,  ce  premier  livre  aurait  pu  s'intituler  :  «  La  Question  sociale 
•  mi  Allemagne  au  xur  siècle,  et  sa  solution.»  Toutefois,  s'il  est  bien  vrai 


que  le  moyeu  âge  ne  fut  pas  1"  «  époque  de  profond  abaissemenl  de 
l'humanité,  »  que  quelques-uns  se  représentent,  il  y  aurait  pareille 
exagération  à  le  considérer  comme  un  âge  d'or.  C'est  un  peu  la  ten- 
dance du  P.  Michael.  Cela  n'empêche  pas  que  son  ouvrage,  à  en  juger 
par  ce  premier  volume,  ne  soit  appelé  à  faire  grand  honneur  à  l'auteur 
et  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  1'  «  école  d'Innsbri'ick.  »  Dédiée  à 
la  mémoire  de  .1.  Janssen,  cette  nouvelle  «  histoire  du  peuple  alle- 
mand »  promet  de  faire  un  digne  pendant  à  1'  «  Histoire  du  peuple 
allemand  »  de  ce  grand  historien.  L   Arviuv. 


Joseph  II  et  la  liberté  de  llvcmi  ;  la  France  et  l'Europe, 

par  F.  Magnette.  Bruxelles,  Office  de  publicité,  1SD7,  in-8  de  254  p.    (Extr. 

du  tome  LV  des  Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires  publiés  par  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique). 

Depuis  Anvers  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  à  Flessingue,  l'Escaut,  en  un 
cours  de  prés  de  cent  kilomètres,  coule  presque  constamment  entre  les 
rives  zélandaises,  c'est-à-dire   qu'il  traverse    l'une    des  provinces  du 
royaume  actuel  des  Pays-Bas.  Mais  depuis  la  révolution  de    1830,  de- 
puis que  la  Belgique  s'est  séparée  des  Pays-Bas,    depuis  que  la  confé- 
rence de  Londres  du  20  janvier  1831  a  consacré  cette  séparation,   l'Es- 
caut est  ouvert  à  tous  et  assimilé  à  la  pleine  mer.   De  fait,  la   libellé  de 
naviguer  sur  l'Escaut  existe  depuis    la  tin  du    siècle   dernier,  puisque, 
aussi  bien  sous  le  régime  français  jusqu'en  1815,  que  sous  legouverne- 
ment  des  rois  des  Pays-Bas  de  181"»  à  1830,  Anvers  et  la  Zélande  ont 
eu  les  mêmes  destinées.  Depuis  un  siècle  donc  les  vaisseaux  remontent 
librement  l'Escaut  jusqu'à  Anvers.  Avant  l'annexion  des  Pays-Bas  autri- 
chiens à  la  France,  il  en  était  autrement.  Les  États  généraux  des  Pays- 
Bas  tenaient  le  fleuve  fermé  ;  ils  le  considéraient  comme  étant  de  leur 
domaine,  et  n'y  laissaient  passer  certains  navires   qu'à'  beaux    deniers 
comptés.    Cette  situation  était  désastreuse  pour  Anvers,  dont  elle  avait 
à  peu  près  complètement  ruiné  le  commerce.   Ou  s'explique  donc  aisé- 
ment que  l'empereur  Joseph  II,  eu  1784,  ait  désiré  la  faire  cesser. 

C'est  l'histoire  des  agissements  de  l'Empereur  dans  ce  but  que  M. 
F.  Magnette  vient  de  tracer,  à  l'aide  de  très  nombreux  documents  re- 
cueillis dans  les  archives  de  Paris,  de  Vienne, de  Bruxelles,  de  La  Haye. 
Ces  documents  ont  permis  à  l'auteur  de  préciser  l'attitude  des  diverses 
puissances  européennes  en  présence  des  revendications  de  Joseph  II, 
très  maladroites  dans  la  forme,  et  d'où  faillit  sortir  la  guerre  entre 
l'Empire  et  les  Pays-Bas.  M.  Magnette  a  donc  écrit,  en  somme,  un 
intéressant  chapitre  de  l'histoire  diplomatique  de  la  lin  du  siècle  der- 
nier. Peut-être  ce  chapitre  eùt-il  gagné  à  être  écourté  ;  peut-être  s'y 
trouve-t-il  des  détails  qui  auraient  pu  être  négligés,  et  dont  l'auteur  au- 
rait dil  nous  faire  grâce.  Mais  nul  n'ignore  qu'il  est  difficile  toujours  de 
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savoir  se  borner,  et  pénible  souvent  de  renoncer  à  taire  usage  de  cer- 
tains documents  même  insignifiants,  quand  on  s'est  donné  du  mal  pour 
les  découvrir.  Armand  d'Herbomez. 


Pierre  le  Grand.  L'Éducation,  l'homme,  l'oeuvre,  d'après  des 
documents  nouveaux,  par  K.  Wàliszewski.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8 
de  viii-633  p.  —  Prix  :  8  fr. 

On  doit  déjà  à  M.  Wàliszewski  deux  volumes  sur  Catherine  II,  puisés 
aux  sources  russes  et  françaises,  très  substantiels,   très  colorés,  d'une 
lecture  agréable.   Les  mêmes  qualités  de  composition  et  de  style  se 
retrouvent  dans  celui  qu'il  vient  de  consacrer  au  premier  Tsar  européen. 
Cette  fois  encore,  l'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  nous  présenter  un 
tableau  rigoureusement  chronologique  du  règne.   Il  a  distribué  en  trois 
séries  ainsi  étiquetées  :    l'Education,   l'homme,  l'œuvre,  les  faits  qu'il 
avait  recueillis.  Composé  à  Paris  par  un  Slave  qui   sait  mettre  à  profit 
les  documents  russes,  cet  ouvrage  a  le  principal   mérite  de  nous  offrir 
entre  l'opinion  «nationale  »  et  l'opinion  «  occidentale  »  sur  Pierre  Ier, un 
point  de  vue  intermédiaire,  qui  est  sans  doute  juste;  car  il  dégage,  sans 
l'élever  trop  haut,  le  fondateur  de  la  Russie  moderne  du  milieu  semi- 
barbare  où  il  avait  été  élevé,  et  fait  apprécier  la  mesure  exacte  de  ce 
qu'on  a  appelé  son  génie.    Il  fait  bien  ressortir  la  disproportion  conti- 
nue entre  les  conceptions  et  les  actes  du  Souverain  réformateur  ;  il  le 
montre  avec  ses  traits  de  caractère  et  ses  aptitudes  intellectuelles, entre 
ses  collaborateurs,   amis  et  favoris,    en  face  de   ses  sujets  et  de  ses 
ennemis,  au  milieu  des  nations  étrangères,  et  toujours   «  en  dehors  de 
l'humanité  commune,  à  beaucoup  d'égards  au-dessus  ou  en  dessous  » 
(p.  137).  L'érudition  de  M.  Waliszewski  paraît  abondante  ;  on  ne  sau- 
rait dire,  faute  de  pouvoir  recourir  aux  documents  originaux,  jusqu'à 
quel  point  elle  est  exacte.  En  tout  cas,  il  nous  semble  que,  dans  la  chro- 
nologie, il  n'a  pas  tenu  rigoureusement  compte  du  rapport  entre  l'année 
russe  et  l'année  grégorienne,  tel  qu'il  existait  au  xvue   siècle.  Le  goût 
de  l'auteur  pour  le  pittoresque  ne  lui  fait  voiler  qu'à  demi  les  pages  de 
chronique  scandaleuse  si  fréquentes  dans  cette  histoire.  Son  style  est 
vivant,  semé  d'expressions  et  de  tours  où  se  trahit  la  pensée  flottante 
de  l'esprit  slave.  En  un  semblable  sujet,  pour  le  lecteur  qui  se  laisse 
prendre  plus  par  le  charme  de  l'exposition  que  par   la  trame  serrée  du 
récit,  c'est  peut-être  une  qualité  de  plus.  L.  P. 


Henri  Hartin.  S'a  vie,  ses  œuvres,  son  temps,  par  Gabriel  Hanotaux, 
de  l'Académie  française.  Paris,  L.  Cerf.  1898,  in- 12  de  vn-340  p.  —  Prix: 
3  fr.  50. 

M.  Hanotaux  ne  nous  donne  pas  seulement  ici  une  biographie  de 
Henri  Martin  ;  il  nous  offre  un  tableau  de  l'époque  où  celui-ci  a  vécu, 
des    idées    philosophiques   <'[   politiques    qui    s'agitèrent  dans  cette 
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période  marquée  par  trois  révolutions  successives.  Sous  la  plume  de 
l'historien  de  Richelieu,  de  l'homme  politique,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères,  cet  exposé  ne  laisse  pas  que  d'être  intéressant  et 
instructif.  On  y  surprend  sur  bien  des  points  les  sentiments  intimes  de 
l'auteur,  et  ses  aspirations  démocratiques  et  libre-penseuses  se  font 
jour  à  plus  d'une  page.  Ainsi  nous  lisons  quelque  part  (p.  127)  :  «  En 
somme,  depuis  cette  époque  de  1848,  il  y  a  eu  suspension  dans  la  vie 
intime  de  la  nation  française.  Aucun  des  problèmes  qui  s'étaient  posés 
dans  ces  heures  de  crise  redoutable,  n'a  été  résolu.  Quelques-uns  même 
n'ont  pas  été  abordés.  Les  œuvres  des  hommes  sont  lentes  et  le  travail 
d'une  génération   perdue  est   une  lacune  difficilement   réparable  dans 

l'existence  d'un  peuple J'inclinerais  à  penser  que  les  hommes  de 

1848  péchèrent  par  faiblesse  et,  pourquoi  ne  pas  dire  le  mot,  par  pusil- 
lanimité. Ils  ne  comprirent  pas  quelle  force  immense  ils  avaient  entre 
les  mains:  voulant  la  modérer,  ils  la  brisèrent.  :> 

Ce  passage  montre  quel  est  le  véritable  caractère  du  livre  de  M.Hano- 
taux,  ce  qu'on  doit  y  chercher,  à  côté  de  l'éloge  pompeux  de  l'homme 
qu'on  a  appelé  «l'historien  national,  »  et  des  longs  détails  sur 
sa  vie  et  sur  ses  travaux.  Pour  son  biographe,  Henri  Martin  fut  «un 
sage  et  un  sage  heureux.  »  —  «  On  citera  le  nom  de  Henri  Martin  comme 
celui  d'un  homme  qui  a  honoré  son  temps,    son  pays,    son  parti.   »  — 

Les  vertus  de  Henri  Martin  font  désormais,  autant  que  son  Histoire, 
pailie  du  patrimoine  national.  »  —  «  On  ne  peut  discuter  son  intel- 
ligence, on  ne  peut  toucher  à  son  caractère,  on  respecte  sa  vie  si  hono- 
rable. Mais  on  s'entend  à  reconnaître  qu'il  était  trop  bon.  »  —  C'est  la 
seule  ombre  au  tableau. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  I.  La  Jeunesse  ;  —  II.  Les  Idées 
philosophiques  et  politiques  ;  — III.  Les  Études  historiques  ;  —  IV.  Les 
Dernières  Années,  la  vie  politique.  —  Henri  Martin  romancier,  Henri 
Martin  démocrate,  Henri  Martin  historien,  Henri  Martin  maire  du  XVIe 
arrondissement,  député  et  sénateur,  apparaissent  tour  à  tour.  Nous  ne 
nous  arrêterons  un  instant  qu'à  l'historien.  Voici  comment  M.  Hano- 
taux  le  juge  :  «  Henri  Martin  ressemble,  par  quelque  côté,  à  ces  histo- 
riens de  l'antiquité  dont  on  a  dit  qu'ils  étaient  des  hommes  d'Etat,  des 
orateurs,  se  consolant  dans  le  récit  des  faits  du  passé,  de  l'impuissance 
où  ils  étaient  de  paraître  sur  le  forum.  C'est  l'honnête  homme,  c'est  le 
politique,  c'est  le  libre-penseur  et  le  républicain  convaincus  qui  sont 
en  lui,  qui  l'arrachent  à  son  calme  quelque  peu  sévère  et  qui  font  de 
lui  un  véritable  écrivain.  »  M.  Hanotaux  montre  bien  quelle  a  été 
la  genèse  de  cette  Histoire  de  France,  débutant  par  uneentrepri.se  de 
librairie  (un  tome  [•*,  in-] s.  publié  en  1833),  se  poursuivant  dans  un 
travail  hâtif  (15  vol.  in-8,  publiésde  1833  à  1836),  reprise  aussitôt  en 
sous-œuvre  dans  une  3e  édition  complètement  remaniée  (l'.i  vol.  in-8, 
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publiés  de  1837  à  188  i)  ;  reprise  enfin  une  dernière  fois  dans  une  édi- 
tion définitive  ('16  vol.  gr.  in-8,  publiés  de  1855  à  1860J.  11  fait  bien 
une  très  légère  allusion  aux  critiques  dont  cette  œuvre  a  été  l'ob- 
jet :  «  L'école  catholique  le  prit  cumme  but  de  ses  attaques...  L'école 
de  la  «  petite  bête  »  en  érudition  —  nous  ferons  remarquer  que  le  princi- 
pal représentant  de  cette  école  fut  alors  un  confrère  de  M.  Hanotaux  à 
l'Ecole  des  chartes  et  à  l'Institut,  M.  d'Arbois  de  Jubainville — s'accrocha 
à  une  œuvre  dont  lesdimensionsmème  pouvaient  excuser  leserreurs;  » 
mais  il  a  tort  de  placer  cette  allusion  à  propos  de  l'édition  terminée 
en  1854.  C'est  au  sujet  de  l'édition  définitive,  publié»;  de  1855  à  1860, 
que  ces  critiques,  si  sommairement  visées,  se  produisirent.     G.  deB. 


Les  IMcmoÏB»es  de  M.  Goron,  ancien  chef  de  la  Sûreté.  Préface  de  M. 
Emile  Gautier.  Tome  Ier.  D"  l'Invasion  à  V 'anarchie. Tonne  II.  ,4  travers  le 
crime.  Paris,  Flammarion,  1897,  2  vol.  in-18  de  xiv-335  p.  et  472  p.  — 
Prix  de  chaque  volume  :  3  fr.  50. 

C'est  un  livre  de  bonne  humeur  qui  a  paru  en  feuilleton  et  dont  les 
chapitres  ont  conservé  de  leur  passage  par  un  journal  quelque  chose  du 
caractère  vif  et  alerte  que  notre  époque  pressée  exige  dans  le  journalisme. 
Je  croyais  qu'on  naissait  policier  ou  journaliste  comme  on  naît  rôtisseur. 
C'était  une  erreur,  car  M.  Goron  nous  expose  comment  il  est  devenu 
policier  :  sous  l'empire  d'une  nécessité,qui  n'avait  certes  riendedésho- 
norant.mais  qui  aurait  pu  le  conduire  à  faire  un  toutautre  emploi  de  ses 
brillantes  facultés,  sauf  bien  entendu  à  devenir  un  malhonnête  homme. 
Il  démontre  ensuite,  en  écrivant  des  Mémoires,  qu'on  peut  très  bien 
devenir  aussi  un  journaliste  de  grand  talent.  L'Avant-propos, intitulé 
«  le  passé  d'un  fonctionnaire,  »  est  l'autobiographie  de  l'auteur.  Cette 
lutte  pour  la  vie,  ces  déboires  d'un  homme  intelligent,  cette  entrée  au 
hasard  dans  une  administration  quelconque  forment  un  tableau  assez 
réaliste  de  la  vie  contemporaine  et  fort  intéressant  pour  le  psychologue 
et  l'historien.  Puis  M.  Goron  passe  en  revue  les  épisodes  intéressants 
de  sa  carrière.  11  raconte  comment  il  a  appris  la  police  dans  un  com- 
missariat, fait  un  portrait  fort  documenté  d'un  autre  policier  célèbre  : 
M.  Clément,  initie  le  lecteur  à  la  vie  singulièrement  active  d'un  commis- 
saire de  police  à  Pantin.  Avec  M.  Goron,  on  s'étonne  de  la  sécurité 
relative  qui  règne  à  Paris  et  aux  environs  avec  les  moyens  d'action 
restreints  dont  dispose  la  police  non  politique.  Je  relève  cette  phrase 
de  l'auteur  dans  le  chapitre  intitulé  «  Au  pays  de  Troppmann  »  : 
«  Quand  on  réfléchit  à  la  façon  dont  sont  élevés  ces  pauvres  êtres  qui 
grandissent  dans  les  huttes  de  chiffonniers,  la  plupart  du  temps  plus 
mal  élevés  que  les  chiens,  on  est  pris  pour  eux  (rime  miséricorde 
infinie. Je  considère  qu'une  longue  pratique  de  la  police  ne  peut  appren- 
dre (pie  la  pitié.  »  Combien  vous  avez  raison.    Monsieur    Goron  !    Mais 
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alors  souffrez  que  dans  cette  revue  chrétienne  on  complète  une  pensée 
que  volontairement  ou  involontairement  vous  n'achevez  pas  dans  votre 
livre:  Quel  mépris  faut-il  avoir  pour  ce  régime  que  vous  avez  servi, 
pour  ces  hommes  auxquels  vous  avez  obéi,  dont  toute  l'œuvre  politique 
a  été  de  cacher  à  ces  pauvres  êtres  que  vous  plaignez  ce  petit  coin 
de  ciel  bleu  que  l'Église  du  moins  cherchait  à  leur  montrer  dans  la 
nuit  de  leur  misère  morale  !...  —  De  Pantin  M.  Goron  passe  au  service 
de  la  Sûreté.  Après  un  tableau  pris  sur  le  vif  de  l'organisation  de  ce 
service  et  de  son  personnel,  M.  Goron  fait  le  récit  des  deux  premières 
grandes  affaires  auxquelles  il  fut  mêlé  :  l'affaire  de  l'anarchiste  Duval, 
dans  laquelle  les  théories  anarchistes  furent  pour  la  première  fois 
affirmées  devant  la  justice,  puis  l'affaire  des  décorations  :  Wilson,  la 
Limouzin,  l'histoire  d'hier,  presque  celle  d'aujourd'hui,  car  M.  Goron 
le  fait  très  justement  remarquer,  l'affaire  des  décorations  fut  «  la  porte 
ouverte  sur  tous  les  scandales  qu'on  n'est  point  parvenu  encore  à  fer- 
mer. »  Et  c'est  en  septembre  1887  que  cette  porte  fut  ouverte  par  le 
hasard  sans  doute,  mais  aussi  parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  rester 
fermée.  Nous  dirons  avec  M.  (ioron,  en  fermant  le  premier  volume  : 
«  Ah  !  certes  oui,  cette  anarchie-là  est  plus  dangereuse  que  celle  de 
Duval  !  C'est  l'anarchie  dans  le  gouvernement  et  aussi  l'anarchie  dans 
les  consciences  !  >>  De  second  volume  intitulé  :  A  travers  le  crime,  est 
le  récit  du  rôle  joué  par  M.  Goron  dans  la  répression  d'un  certain 
nombre  de  crimes  retentissants  :  ceux  de  Pranzini,  de  Prado,  de  Geo- 
mav,  d'Anastav,  etc.  Eugène  Godefroy. 


Jlgr  Dehnisnca,    esquisse   bio'jra})hiq>ie,  par  l'abbé  Tu.  Leuridan.  Lille, 

Quarré,  1897,  in-8  de  224  p. 

A  tous  ceux  qui  ont  connu  et  aimé  Mgr  Dehaisnes,  nous  ne  saurions 
trop  conseiller  la  lecture  de  «  l'esquisse  biographique  »  que  M.  l'abbé 
Deuridan  consacre  au  grand  savant,  à  l'aimable  et  bienveillant  prélat. 

Comme  nous,  ils  goûteront  le  charme  des  pages  où  ce  caractère 
droit,  élevé,  éloigné  de  toute  ambition  au  point  de  refuser  les  plus  lé- 
gitimes distinctions,  où  cette  vie,  d'une  modestie  monacale,  tout  en- 
tière consacrée  à  l'érudition,  sont  dépeints  avec  autant  de  simplicité 
que  d'à  propos.  Ceux  qu'intéressent  les  questions  d'éducation  liront 
le  récit  des  débuts  de  l'abbé  Dehaisnes  dans  le  professorat,  à  Auchy  ; 
ils  le  suivront  dans  ses  succès  au  collège  Saint-Jean  de  Douai  ;  enfin, 
ils  rendront  hommage  à  son  infatigable  dévouement  à  la  cause  de  i'U- 
niversitc  catholique  de  Lille.  Mais  s'il  est  une  chose  dont  il  faut  savoir 
gré  à  M.  Leuridan,  c'est  d'avoir,  en  dressant  la  bibliographie  complète 
des  ouvrages  et  opuscules  de  Mgr  Dehaisnes,  en  suivant  pas  à  pas  les 
étapes  de  sa  carrière  érudite,  mis  en  pleine  lumière  les  découvertes, 
les  travaux  accumulés  durant  toute  sa  vie  par  l'illustre  savant. 


Personne  n'ignorait  le  zèle  qu'apportait  Mgr  Dehaisnes  dans  ses  fonc- 
tions administratives, comme  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Douai, 
puis  comme  archiviste  de  la  môme  ville  et  dudépartementduNord.Mais, 
grâce  à  M.  Leuridan, nous  pouvons  estimer  les  services  rendus,  mesurer 
l'étendue  du  labeur  accompli  par  Mgr  Dehaisnes,  en  classant  quantité 
de  documents  accumulés  pêle-mêle  dans  les  dépôts, en  publiant  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Douai  et  l'inventaire  de  la  série  AA  de  ses 
archives,  les  quatre  volumes  d'inventaire  analytique  des  archives  du 
Nord  et  une  foule  de  notes  et  dissertations  sur  des  manuscrits  et  docu- 
ments d'archives. 

Dès  1860,  Mgr  Dehaisnes  avait  publié  une  étude  remarquable  sur 
l'Art  chrétien  en  Flandre.  —  La  Peinture.  Loin  de  le  détourner  de 
ses  études  favorites,  les  fonctions  d'archiviste  lui  permirent  d'accu- 
muler, durant  ses  loisirs,  une  foule  de  documents,  de  renseignements 
divers,  qui  devaient  lui  fournir  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  sur 
l'histoire  de  l'art  enFlandre.Quel  critique  plus  compétentque  M. Leuridan 
pouvait,  à  mesure  qu'ils  se  succèdent,  nous  citer  cestravaux,  en  exposer 
succinctement  la  doctrine,  signaler  les  faits  intéressants  ou  nouveaux 
qu'ils  contiennent?  De  cette  longue  nomenclature,  nous  ne  retiendrons 
ici  que  les  pages  consacrées  aux  deux  ouvrages  capitaux  de  Mgr  Dehais- 
nes :  La  Vie  et  V œuvre  de  Jean  Bellegambe  et  l'Histoire  de  l'art  dans  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  xve  siècle  avec  les  deux 
volumes  de  Documents  qui  l'accompagnent.  Du  premier, M.  Leuridan  a  dit 
l'essentiel  en  une  phrase:  «  Cet  artiste  (Jean  Bellegambe)  était  inconnu 
naguère,  le  savant  historien  nous  le  révèle  tout  entier.  »  Après  avoir 
fait  un  bel  éloge  de  «  l'Histoire  de  l'art,  »  dit  l'intérêt  des  deux  volumes 
de  Documents,  M.  Leuridan  revient  sur  une  critique  faite  jadis,  lors  de 
rapparitiondel'ouvrage. Abandonnant  pour  la  période  duxirauxv°siècle 
l'ordre  logique  des  matières,  Mgr  Dehaisnes  avait  adopté  l'ordre  géo- 
graphique. Il  étudiait  l'art,  successivement  à  Bruges,  à  Arras,  à  Douai, 
etc.  ;  consacrant  une  monographie  à  chacun  des  centres  importants  de 
la  vie  artistique  au  moyen  âge. L'une  et  l'autre  méthode  se  valent, au  dire 
de  M.  Leuridan.  Il  nous  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis.  Sans  con- 
tester l'intérêt  des  monographies,  nous  regrettons  toutefois  que  Tordre 
logique  des  matières  n'ait  pas  été  suivi  jusqu'au  bout.  L'ouvrage  eut 
gagné  en  clarté,  des  redites  eussent  été  évitées.  Nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  insister  sur  de  si  légers  détails. 

En  écrivant  «  l'Esquisse  biographique  »  de  Mgr  Dehaisnes,  M.  Leuri- 
dan s'est  acquitteront  à  son  honneur, d'un  devoir  amical  ;  pour  les  ser- 
vices que  ce  livre  rendra,  il  a  droit  aussi  h  tous  nos  remerciements. 

Comte  M.  de  Germiny. 
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del  dott.  F.  Pïccdïblli.  Milano,  Hoepli,  1897,  in-IS  de  xxrn-902  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  la  collection  des  cinq  cents  manuels  que  publie  la  librairie  Hoepli,  M.  F. 
Piccinelli  s'e<t  chargé  de  fournir  des  renseignements  précis  sur  les  fonds  publics  et 
les  opérations  de  bourse.  Son  volume  très  compact  est  fort  apprécié,  puisqu'il  a 
déjà  atteint  sa  seconde  édition.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  sorte  de 
table  des  matières,  indiquant  tout  l'intérêt  pratique  des  questions  qu'il  traite  : 
rentes  sur  l'État,  bons  du  Trésor,  fonds  des  provinces,  des  communes  et  des 
sociétés  d'utilité-  publique  dites  «consorzi,»  avec  indication  du  capital  et  du  revenu 
des  titres  ;  valeurs  commerciales  et  industrielles  ;  la  Banque  et  les  institutions  de 
crédit  ;  le  change  ;  les  actions  el  les  obligations  de  chemins  de  fer  ;  la  Bourse  et 
les  diverses  opérations  de  bourse,  etc.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Itéponsc  d'un  horjrnc    cocasse  à  un  aveugle   classique,    par    E.  de 

Masquard  ;  précédée  d'une  dédicace  aux  Conseils  généraux  et  suivie  de  <>  Les  Accapa- 
reurs de  l'homœopathie  au  Conseil  municipal  de  Paris.  »  Mines,  lîcinir  dit  Midi  ; 
Paris,  Chamuel,  1897,    in-8  de  24  p.  —    Prix  :  0  IV.  40. 

L'auteur,  accusé  par  un  économiste  libre-échangiste  de  ne  voiries  choses  que 
sous  un  seul  aspect,  se  considère  comme  privé  d'un  œil.  Acceptant  cette  sentence, 
le  borgne  riposte  avec  entrain  et  vigueur,  et  s'attaque  carrément  à  la  doctrine  du 
libre-échange.  Dans  celte  boutade  spirituelle,  il  y  a  bien  des  coups  qui  portent 
droit,  mais  l'auteur  s'afflige  que  le  sens  moral  des  gens  soit  oblitéré  à  ce  point  que 
chacun  envisage  la  question  sous  un  côté  égoïste.  Comme  il  le  relève  à  un  endroit, 
il  arrive  souvent  que  «  chacun  veut  la  protection  pour  soi  et  le  libre-échange  pour 
les  autres.  »  Il  n'y  a  ni  désintéressement  réel,  ni  véritable  esprit  politique.  Il  fau- 
drait pourtant  arriver  à  cela  pour  une  solution  équitable.  G.  i>e  S. 


(  ininicn  Ijcucngo  Ai/.kidia.  Bilbao,  Bizkaya' ren  edestija  ta  Izkerea  Pizkundia, 
1897,  in-12  de  80  p. 

Cette  modeste  brochure  est  un  syllabaire  »  de1  la  languedeBizkaya.B — Le  "bas- 
que, »  depuis  quelque  temps,  est  l'objet  d'études  fort  intéressantes  qui  ont  le  plus 
souvent  pour  but  de  tirer  cet  idiome,  si  curieux,  si  original,  de  l'isolemenl  où  il  se 
confine  depuis  tant  de  siècles.  Jusqu'ici  le  succès  n'a  pas  répondu  aux  efforts  des 
savants,  en  dépit  de  leurs  multiples  hypothèses,  pour  rattacher  le  basque  à  quel- 
que famille  linguistique  d'Asie  ou  d'Amérique.  La  présente  publication  a  un  but 
plus  immédiat  :  celui  de  faire  connaître  les  principes  de  ce  dialecte  pyrénéen.  II 
renfenm  cinquante  leçons,  le  plus  souvent  fort  courtes,  et  se  termine  parties 
tableaux  comparatifs  assez  intéressants.  A.  R. 


Eai  faculté  de  théologie  «le  Paris  et  ses  docteurs  les  pins  cé- 
lèbres, par  l'ablic  P,  Féret.  T.  IV  et  dernier.  Paris,  A.  Picard  et  (ils,  1897,  in-8 
de  ii- t.">:t  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

Avec  ce  quatrième  volume,  M.  l'abbé  féret  termine  l'étude  qu'il  avait  entre- 
prise de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  au  moyen  Age,  décrivant  dans  une  pre- 
mière partie  historique  l'enseignement,  l'action  et  les  doctrines;  dans  une  se- 
conde, plus  proprement  littéraire,  l'activité  des  différentes  familles,  collèges  ou 
ordres  religieux,  qui  gravitaient  autour  de  l'Université.  Ce  dernier  volume  pré- 
sente un  intérêt  particulier  à  cause  de  la  part  que  prit  l'Université  de  Paris  dans 
l'affaire  de  Jeanne  d'Arc  et  dans  la  question  du  Grand  Schisme.  Sun  rôle, à  propos 
du  tyrannicide  et  des  doctrines  de  Jérôme  de  Prague,  fournit  égalemenl  quelques 
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pages  curieuses,  bien  que  l'auteur  n'apporte  rien  de  neuf  (Unis  l'exposé  de  ces 
matières.  Signalons  encore  les  chapitres  consacrés  à  Pierre  d'Ailly,  à  Jean  Gerson 
et  à  Nicolas  de  Clamanges.  —  Peux  bons  index  terminent  ce  volume  et  mettent 

le  lecteur  à  même  de  retrouver  les  principaux  auteurs,  traités  ou  sujets  dont  il  a 
été  question  dans  le  courant  de  l'ouvrage.  F.  n  II . 


Suite  orig-inî  i!ei  |»<>f»oli  italiani.  da  Giovanni  Caruselli.  I.   Italianismi  délia 

lingua greca.  Palermo,  Alberto  Reber,  1897,  in- 1:2  de -48  p. 

Singulière  élucubration  !  Quelques  citations  feront  mieux  que  toute  critique, 
apparaître  la  rare  originalité  des  idées,  —  des  convictions,  —  de  l'auteur  :  «  Les 
scribes  égyptiens  étaient  coptes  parce  qu'ils  s'asseyaient  sur  leurs  talons,  comme 
les  coptes  d'aujourd'hui  »  (p.  17).  —  «  Une  reine  ehaldéenne  mariée  à  un  pha- 
raon introduit  l'école  d'écriture  chaldaïque  en  Egypte  »  (p.  20).  —  «  Les  Egyp- 
tiens ont  été,  à  l'origine,  un  rameau  détaché  de  l'arbre  latin  »  (p.  21).  —  «  Les 
Aryens  trouvent  chez  les  Pélasges  le  cultede  Bedda  matir  et  par  syncope  naît  la 
parole  Mytrnp  »  (p.  32).  —  «  La  race  italique  a  produit  Pythagôre,  Empédocle, 
ïhéocrite,  Arehimède,  et  dans  des  temps  plus  récents  Dante,  Galilée,  Machiavel, 
Colomb,  Michel-Ange,  Voltaire,  Rousseau,  Pascal,  Victor  Ugo  (sic),  Cervantes, 
Murillo,  Vasco  de  Gama  »  (p.  A6).  —  «  L'art  grec  et  l'étrusque  :  il  est  certain 
que  l'un  dérive  de  l'autre.  Quelle  est  lanière  ?  L'Étrurie  puisque  les  Pélasges  ou 
Etrusques  sont  antérieurs  aux  Grecs.  Les  arts  grecs  sont  sortis  de  l'art  ilale  pour 
devenir  les  arts  italiques  »  (p.  48).  —  Et  ainsi  de  suite.         Léon-G.  Pélissier. 


The  City  tfovcrniiîeist  of  Italtimore,  by  Thaddeus  P.  Thomas.  (Johns 
Hopkins  University  Studies,  U«  série,  ae  2).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1896, 
iii-8  de  51  p.  —  Prix  :  1  f'r.  23. 

Voici  une  étude  particulière  qui,  en  dehors  des  États-Unis,  ne  présente  un  réel 
intérêt  que  pour  un  public  spécial  et  1res  restreint  ;  elle  a  trait  au  gouvernement 
de  la  cité  de  Baltimore.  Son  auteur.  M. Thaddeus  P.Thomas,  a  entrepris  de  donner 
dans  celle  petite  plaquette  une  esquisse  du  développement  passé  de  l'organisation 
municipale  île  Baltimore  et  une  analyse  de  son  organisation  actuelle,  surtout  au 
point  de  vue  administratif  et  législatif  :  voilà  ce  qu'il  a  exécuté  très  heureuse- 
ment dans  les  trois  premiers  chapitres  de  son  travail,  dont  deux  sont  historiques, 
dont  le  troisième  fait  connaître  dans  ses  grands  traits  le  mécanisme  contempo- 
rain du  gouvernement  à  Baltimore,  la  grande  ville  qui  a  débuté  par  rivaliser 
avec  la  cité  aujourd'hui  totalement  disparue  de  Joffre  (p.  11),  puis  qui  l'a  vaincue 
dèsla  -ccondemoitié  du  xvmc  siècle.  Ledernier  chapitre  de  cette  étude  est  un  chapitre 
de  conclusion  ;  l'auteur  y  indique  quelles  sont,à  son  avis,les  modifications  à  appor- 
ter au  régime  municipal  de  Baltimore  (p.  45-51),  lesquelles,  déclare-t-il,  ne  sont 
bienfaisantes  que  renforcées  par  un  patriotisme  civique  à  la  fois  vigilant  et  conti- 
nuel. C'est  aux  habitants  de  Baltimore,  directement  intéressés  dans  la  question, 
aujourd'hui  plus  que  jamais  à  se  prononcer  sur  ce  point  et  sur  la  valeur  prati- 
que des  idées  énoncées  ici  ;  il  suffira  de  dire  que  ce  travail  est  clair,  précis  et 
sérieusement  étudié.  Henri  Fnoim:vAux. 


Fleurs  historiques.  lue  Fille  «le  OEeuri  IV,  par  P.  Dei.attre.  Paris,  Téqui 

IS!)S,  in-12  de  337  p.  —  Prix  :3  fr. 

Celle  fiUe  de  Henri  IV,  c'est  la  célèbre  Henriette-Marie  de  France,  le  portrait 
vivant  de  son  père,  qui  ravivait  dans  les  cœurs  français  le  souvenir  du  bon  roi; 
c'esl  la  reine  d'Angleterre  dont  la  tragique  destinée  a  inspiréà  Bossuet  un  chef- 
d'œuvre  après  lequel  il  esl  difficile  d'en  traiter,  dette  «  oraison  »  du  plus  grand 
des  orateurs  de  la  chaire  chrétienne  n'a  cessé  de  hanter  l'esprit  du  nouvel  historien 
Juillet  1808.  T.  LXXXI1I.  6. 
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d'une  vie  où  l'on  a  vu  «  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  :  la  félicité  sans 
bornes,aussibienquelamisère,toutcequepeuyent  donner  de  plus  glorieux  la  nais- 
sance et  la  grandeur  accumulées  sur  une  seule  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous 
les  outragea  de  la  fortune...  »  Après  lui,  il  montre  la  princesse,  d'abord  si  heu- 
reuse et  si  honorée,  en  but  à  la  rébellion,  secouée  par  les  tempêtes,  errante  au  delà 
des  mers  pour  y  chercher  des  armes  et  des  soldats,  victorieuse  d'abord,  puis 
ensuite  vaincue,  voyant  son  époux  captif,  ses  enfants  dispersés,  ses  amis  persé- 
cutés, elle-même  menacée  dans  sa  liberté  comme  dans  sa  vie  ef  pourtant  tou- 
jours forte,  «  comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus  ferme  appui 
d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans 
l'abattre,  et  qu'elle  n'est  pas  même  courbée  sons  sa  chute.  »  1. 'auteur  s'esl  aussi 
inspiré  de  Cotolendi,  contemporain  de  la  princesse  et  son  premier  biographe 
français,  qui  la  dépeint  si  bien  au  moral  el  au  physique  etinsiste  sur  saressem- 
blance  avec  Henri  IV,  dont  il  lui  donne  «  le  cœur  élevé,  magnanime,  intrépide, 
rempli  de  tendresse  et  de  charité,  l'esprit  doux  et  agréable,  entrant  dans  les  dou- 
leurs d  autrui,  et  compatissant  à  tout  le  monde.  »  lia  mis  également  à  profit 
la  «  Correspondance  d'IIenriel te- Marie,  »  du  comte  de  Bâillon,  les  «  Mémoires  » 
de  Bassompierre,  de  M"10  de  Tillières,  de  M""-  de  Motteville,  du  P,  Cyprien  de 
Harnaches,  etc.,  ainsi  que  le  «  Charles  Ior  »  de  Philarète  Chasles,  el  n'a  pas  né- 
gligé les  historiens  anglais,  Ludlow,  Fr.  Owen,  Clarendon,  Howet,  Lingard, 
Hume  .1.  Meynier. 


!,«■  Niècle  de  fer.  Les  Elislrartions  de  la  Fontaine,  par  U.  Maiichain. 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres.  WM,  iu-12de  xxix-ki!)  p.  —  Prix  : 
3  fr.  SO. 

M.  R.  Marchait!,  qui  trouve  sans  doute  qu'on  n'a  point  encore  assez  glosé  sur 
le  fait  du  agrandRoyB  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  sur  les  mystères  de 
l'histoire  de  Louis  XIV,  sous  ce  titre  :  «  Le  Siècle  de  (c,v.  »  «Pourquoi  le  siècle 
de  Louis  XIV  est-il  divisé  en  deux  parties  ?  A  quelle  époque  commence  celte 
seconde  partie  ?  Quels  en  sont  les  principaux  événements  ?  »  Voilà  les  question-; 
qu'il  s 'est  proposé  de  résoudre.  Mes  recherchés  sérieuses  lui  auraient,  fait  «  trou- 
vée une  signification  différente  de  celle  qu'on  croyait  à  des  ouvrages  qui,  jusqu'a- 
lors, étaient  restés  obscurs  ou  tout  au  moins  avaient  été  mal  interprétés.  »  Vou- 
lant en  approfondir  les  côtés  mystérieux,  il  s'est  appliqué  a  à  relever  ce  qui  avait 
trait  à  ces  faits  »  et  s'est  aperçu  «  qu  il  fallait  rassembler  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  ce  sujel  et  le  classer  par  ordre  chronologique.  »  Parmi  nos  auteur-, 
«  le  bonhomme  »  lui  a  semblé  devoir  être  classé,  sousce  rapport,  le  premier.  De 
là,  «les  Distractions  delà  Fontaine,  »  nouveau  recueil  de  sesopuscules  et  pièces 
détachés,  jusqu'à  présent  présentés  sans  ordre  et  toujours  admirés  séparément. 
\l.  Marchain  donne  ce  livre  comme  a  la  clef  qu'il  faut  pour  déchiffrer  l'histoirede 
son  temps.  »  Suivant  lui,  il  prouve  victorieusement  qu'il  y  eut  successivement 
lieux  rois  sous  le  nom  de  Louis  XIV  (I  '!  .  e|  que  le  règne  du  second  commence 
en  mars  1679.  Au  lecteur  de  nous  dire  s'il  esl  du  mêmeavis.  J.  Meynier. 


■jeu    Défenseurs    de   la  l<oi.  Par    la   plume,    par    Jean   Lu  fi    MU  ville, 

Paillart,  18(J8,  in-8  de  215  p.,  orné  de  portraits. 

M.  Jean  Laur  a  entrepris  de  donner  les  biographies  des  principaux  défenseurs 
de  la  Foi  «  par  la  plume  »  au  xix0  siècle  :  Chateaubriand,  Joseph  de  Maistre, 
Bonald,  Lamennais,  Mgr  Gerbet,  Auguste  Nicolas,  l'abbé  Hautain,  le  P.  Gratry, 
Mgr  Dupanloup,  le  cardinal  Pie  et  Louis  Veuillol.  Pour  chacun  d'eux,  il  a  suivi 
le  même  plan,  les  conduisant  de  la  naissance  jusqu'à  la  mort  en  faisant  ressortir 
les  traits  saillante  des   diverses  périodes   de  leurs  carrières,   et  analysant   leurs 
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œuvres.  De  nombreuses  citations  font  bien  connaître  le  caractère  de  leur  génie. 
Naturellement  tous  ne  sont  pas  également  loués  et  les  réserves  nécessaires  se  ren- 
contrent notamment  dans  la  notice  consacrée  à  Lamennais.  Peut-être  quelques- 
uns  trouveront-ils  excessif  l'éloge  de  Louis  Veuillot  qui  fut  assurément  un  polé- 
miste puissant  et  un  écrivain  remarquable,  mais  dépassa  parfois  la  mesure  dans 
ses  discussions  avec  des  autorités  respectables  ;  à  la  vérité,  il  n'est  pas  facile  de 
porter  sur  ce  grand  lutteur  un  jugement  parfaitement  impartial.  Le  livre  de  M. 
Jean  Laur  est  assurément  de  haute  valeur  et  forme  une  excellente  récompense 
scolaire  pour  les  jeunes  gens  d'une  certaine  culture  intellectuelle. 

Comte  de  Bizemont  . 


Armand  «le  Meluii,  par  l'abbé  Adam.  Abbeville,    Paillart,   1898,   in-12  de  118   p., 
orné  de  grav. 

Le  vicomte  Armand  de  Melun  fut  véritablement  le  type  accompli  du  gen- 
tilhomme chrétien.  Toute  sa  vie  se  passa  en  bonnes  œuvres,  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  en  son  frère  Anatole  un  fidèle  collaborateur.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  simplement  les  sociétés  charitables  qu'il  fonda  ou  auxquelles 
il  s'associa  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  œuvres  de  patronage  absorbèrent 
plus  spécialement  son  temps  et  ses  belles  facultés  d'organisation.  Elu  député  en 
1849,  il  prit  à  l'Assemblée  législative  une  part  très  active  à  l'élaboration  des  lois 
d'assistance  publique  et  d'éducation.  Son  activité  charitable  ne  connut  pas  de 
repos  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort. 11  s'éteignit  en  1877,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
et  sa  vie  peut  être  proposée  comme  modèle  à  tous  ;  aussi  est-il  utile  de  ré- 
pandre  cette  petite  biographie  dans  toutes  les  bibliothèques  populaires. 

Comte  de  Bizemont. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  L'éminent  philologue  français  Auguste  Brachet,  qui  vient  de 
mourir, était  né  à  Tours  le  29  juillet  1844.  Adonné  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
philologie  romane,  il  n'avait  que  21  ans  quand  il  publia  son  étude  sur  Bruneau 
de  Tours,  bientôt  suivie  d'une  Grammaire  historique  de  la  langue  française 
1 1807),  pour  laquelle  il  trouva  une  aide  considérable  dans  les  conseils  de  MM. 
Gaston  Paris  et  Paul  Meyer,  et  dont  le  succès  est  attesté  par  près  de  quarante  édi- 
tions et  par  des  traductions,  notamment  en  anglais  (Oxford,  1868,  in-12);  la 
grammaire,  que  couronna  l'Académie  française,  fut  suivie  d'un  Dictionnaire  des 
doublets,  puis  du  Dictionnaire  étymologique,  qui  l'un  et  l'autre  reçurent  les 
encouragements  les  plus  précieux  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Auguste  Brachet  fut  appelé  à  l'École  pratique  des  hautes  études  dès  sa  fonda- 
lion  ;  1870)  ;  l'année  suivante,  il  reçut  la  chaire  d'allemand  à  l'École  polyleel ini- 
que. Outre  sa  collaboration  à  la  presse  périodique  et  particulièrement  au  Journal 
des  Débats,  Auguste  Brachet  a  publié  :  Étude  sur  Bruneau,  de  Tours,  trouvère 
du  xme  siècle  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Du  Rôle  des  voyelles  latines  et  atones 
dans  les  langues  romanes  (Leipzig.  1865,  in-8)  ;  —  Grammaire  historique  de  la 
langue  française  (Paris,  1807,  in-12)  ;  —  Collection  philologique .  Dictionnaire 
des  doublets,  ou,  doubles  formes  de  la  langue  française  (Paris,  1808,  in-8)  ;  — 
Diez:  Grammaire  des  langues  romanes,  traduction.  /er  et  2°  fascicules  (Paris, 
1873-1874,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Gaston  Paris  ;  —  Nouvelle  Gram- 
maire française  fondée  sur  l'histoire  de  la  langue,  a  Vusage  des  établissements 
d'instruction  secondaire  (Paris,  1 874,  in-8)  ;  —  Morceaux  choisis  des  grands 
écrirains  du    xvr   siècle  accompagnés  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire 
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de  la  langue  du  xvi"  siècle  'Paris.  187  i.  in- 12  ;  —  Dictionnaire  étymologi- 
que de  la  langue  française,  avec  une  préface  par  Emile  Egger    Paris,  1873. 

in- 12  ;  —  Petite  Grammaire  française  fondre  sur  l'histoire  de  la  langue 
(Paris,  1873,  in- 1 2  ,avec  J.  Dussouchet  ;  —  L'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on 
ne  voit  pas  (Paris,  1881,  in-8);  —  Réponse  à  S.  Exe.  M.  Nigra,  suivie  de 
pièces  rectificatives  Paris,  L882,  in-12)  ; —  Al  misogallo  signor  Crispi  ;  à 
propos  de  «  l'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas  »    Paris,  1882.  in-12  ; 

—  Cours  de  grammaire  française  fondé  sur  /'histoire  de  la  langue.  Théorie  et 
exercices.  Cours  élémentaire.  Livre  de  l'élève  Paris,  1882.  in-12  :  Cours 
moyen  1882.  in-12  ;  Cours  supérieur  1883,  in-12  ;  —  Nouveau  Cours  de 
grammaire  française  programme  du  22  janvier  188n)  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment secondaire  (Paris,  8  vol.  in-12  .  Cours  élémentaire:  Grammaire.  Exer- 
cices complémentaires  et  corrigé  des  exercices  oraux  et  écrits.  Cours  moyen  : 
Id.  Cours  supérieur:  Grammaire.  Exercices  étymologiques.  Corrigé  des 
exercices  étymologiques  :  —  Cours  de  grammaire  rédigé  conformément  aux 
programmes  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  de  l'enseignement, 
spécial  et  de  l'enseignement  primaire  supérieur  Paris.  1888-181*!».  :;  vol.  in-8. 
Grammaire  française  abrégée  :  Livre  du  maître.  Livre  de  l'élève.  Grarm  xaire 
française  complète.  Livre  de  l'élève.  Livre  du  maître  . 

—  M.  Edouard  Cadql,  mort  le  2  juin,  était  néà  Paris  le  11  février  1831.  Il 
abandonna  bientôt  les  bureaux  du  chemin  de  fer  'lu  Nord  pour  s'occuper  unique- 
ment de  littérature.  Il  débuta  dans  les  petits  journaux,  écrivit  au  Courrier  de 
Paris.  au  Journal  de  Francfort,  devint  secrétaire  de  la  rédaction  du  Temps, 
rédigea  le  courrier  des  théâtres  à  X  Lis  prit  public,  fut  l'un  des  fondateurs  de 
V Esprit  français,  publia  des  nouvelles  dans  l' Estafette,  le  Xord.  ['Univers,  le 
Monde  illustré  en  même  temps  qu'il  travaillait  en  collaboration  pour  les  théâtres  de 
la  banlieue  et  du  boulevard.  Il  nous  a  laissé:  La  Mye  du  roy  le  unziesme;  drame 
en  un  ar/e  Pari-.  18o6,  in-8  .  ni  collaboration  avec  M.  Devicque;  —  Le  Jeune 
homme  au  riflard,  vaudeville  en  un  acte  Paris,  1860,  in- 18),  avec  Charles 
Varin  :  —  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Carabassur  les  partis   Paris.  1802,  in-8  : 

—  La  Germaine,  comédie  en  trois  actes,  en  prose  Paris,  1863,  in-12  ;  —  Les 
Ambitions  de  M.  Fauvette,  comédie  en  cinq  actes  Paris,  1867,  in-12  ;  — 
Contes  gais.  Les  belles  imbéciles  Pari-.  1867.  in-12  ;  —  L'Affaire  est  o.rran- 
'!  e,  comédie  en  un  acte  Paris,  1868,  in-12  ; — Les  Inutiles,  comédie  en  quatre 
actes  Paris.  1868.  in-12  :  — La  Belle  Affaire,  comédie  en  trois  actes  Paris. 
1870,  in-12  ;  —  La  Fausse  Monnaie,  comédie  en  cinq  actes  (Paris,  187(1.  in-12  ; 

—  Jacques  C'emol,  comédie  en  trois  actes  Paris,  1870,  in-12)  ;  —  Le  Mystère, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  Paris,  1870,  in-12  :  —  Les  Créanciers  du 
bonheur,  comédie  en  trois  actes  Pari-.  1871,  in-12);  —  Paris  pendant  le  siège 

Bruxelles,  1871,  in-8);  —  Le  Spectre  de  Patrick,  drame  fantastique  en  cinq 
actes  et  neuf  tableaux  Paris.  1872,  in-12  ;  —  Une  Amourette,  comédie  en  qua- 
tre actes  Paris.  1872,  in-12  ;  — Memnon,  ou  la  Sagesse  humaine.  opéra-CO- 
mique  en  un  ar/e  tiré  d'un  conte  de  Voltaire  Paris,  1872,  in-12  ;  — Le  Monde 
galant  Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Roses,  splendeurs  et  misères  de  la  vie  théâtrale 
Paris,  1874,  in-12  ; — Madame  Élise  Paris,  1874,  in-12  ;  —  La  Béte  noire 
Paris,  1873,  in-12  ;  —  Le  Cheveu  du  diable,  voyage  fantastique  au  Japon  Paris, 
1876,  in-12  ;  —  Berthe  Sigelin  Paris.  1.X78.  in-12  ;  —  L'Enquête,  drame  en 
trois  actes  (Paris.  1878,  in-12  ;  —  La  Grand'Maman,  comédie  en  quatre  actes 
en  prose   Pari-.  L878,  in-12  ; —  Marguerite  Chauveley    [Paris,  1878,  in-12  ; 

—  La  Prima  Donna,  lepère  Raymond  Paris.  1878.  in-12)  ;  —  La  Diva  Paris, 
1879.  in-12  ;  —  La  Grande  Vie,  la  Préferre  Paris,  1879,  in-8)  ;  —  La  Prin- 
cesse Aidée,  conte  imité  de  Carlo  Gozzi.  suivi  de  Marianne  et  de  Georges 
Pairier  Pari-,  1880,  in-12  :  —  La    Comtesse   Berthe.   pièce  en  quatre  actes 
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Paris,  1880,  in-12]  ;  —  U%  Enfant  d' Lsra"l  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —  Le  Fils 
adultérin  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —  La  Revanche  d'une  honnête  femme  (Paris, 
1882,  in-12); — Son  Excellence  Satinette  (affaires  étrangères)  (Paris,  1882, 
in-12)  ;  —  La  Belle  Virginie  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Cathy  (Paris,  1883, in-12)  ; 

—  Mademoiselle  manière  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Son  Altesse  (Paris,  1883,  in- 
12)  ;  —  Tout  seuh  aventures  d'un  prétendant  à  travers  le  monde  (Paris,  1884, 
in-12)  ;  —  La  Vie  en  l'air  (Paris,  1884,in-12)  ;  —Hortense  Maillot  (Paris,  1883, 
in-12)  ;  —  Les  Parents  riches  (Paris,  1885,  in-12)  ;   —   Les  Amours  de  Chicot 

Paris,  1886,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Erreurs  de  la  guillotine  (Paris,  1886,  in-8)  ;  — 
Lurette  Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Madame  veuve  Emilie  (Paris,  1886,  in-8)  ;  — 
Le  Meilleur  Monde  (Paris,'  1886,  in-12)  ;  —  Gilberte  (Paris,  1887,  in-12)  ;  — 
Mademoiselle  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Un  Enfant  d'Lsraël  (Paris,  1888,  3  vol. 
in-32);  —  Mariage  de  princesse  (Paris,  1888,  in-12;  ;   —   Le  Parasite  (Paris, 

1889,  in-32 1  ;  —  Chère  Madame  (Paris.  1889,  in-12)  ;  —  André  Laroche  (Paris, 

1890.  in- 12  ;  —  Le  (  'hemin  de  Mazas  (Paris,  1890,  in- 12)  ;  —  Les  Filles  séduites 
^  Paris,  1890,  in-4)  ;  —  La  Fiancée  anonyme  (Paris,  1891,  in-12)  ;  —  Mademoi- 
selle Raymonde  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Le  Fils  adoptif  (Paris,  1892,  in-12);— 
Le  Cher  Maître  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Le  Roi  de  la  Création  (Paris,  1893, 
in-12)  ;  —  Thérèse  Gerçais  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  La  Belle  Armande  (Paris, 
1894,  in-32)  ;  —  Le  Bésigue  chinois,  comédie  en  un  acte  en  prose  (Paris,  1894, 
in-12)  ;  —  Les  Bouilleurs  de  cru.  Mademoiselle  Michu  (Paris,  1894,   in-32)  ; 

—  Le  Secrétaire  particulier  [Paris,  1894,  in-12)  ;  —  Suzanne  Herbain  (1894, 
in-12)  ;  —  Madeleine  Hoidard  (1893,  in-12)  ;  —  L'Archiduchesse  (Paris,  1896, 
in-12)  ;  —  Théâtre  inédit  [La  Fête,  le  Mariage  rompu,  Son  Altesse)  (Paris, 
1897,  in-12). 

—  Don  Manu.!  Tamayo  y  Baus  est  mort  à  Madrid  le  20  juin.  Né  en  1829  dans 
la  même  ville,  fils  d'acteurs,  il  manifesta  dès  son  bas  âge  un  talent  précoce  pour 
la  littérature  dramatique.  A  8  ans,  il  traduisait  déjà  et  adaptait  à  la  scène  espa- 
gnole des  pièces  étrangères  que  représentaient  ses  parents  ;  il  n'avait  que  dix  ans 
quand  il  obtint  un  succès  prodigieux  avec  Geneviève  de  Brabant  remaniée  par  lui. 
Une  vocation  si  décidée  ne  pouvait  que  s'affermir  avec  le  temps.  Sa  première 
œuvre  vraiment  originale  fut  El  o  de  agosto ,  applaudi  au  théâtre  en 
1848.  Virginia,  jouée  quelques  années  après  (1833),  arracha  cette  excla- 
mation à  Quintana  :  «  Voilà  la  première  tragédie  espagnole  !  »  Dès  lors,  D.  Tamayo 
marcha  de  succès  en  succès  ;  l'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  Un  Brama 
nuevo  (1867),  qui  fut  traduit  en  français.  L'auteur,  qui  avait  exercé  pendant  quel- 
ques années  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  l'Institut  San-Isidro  de  Madrid,  fut 
appelé  en  1838  à  l'Académie  espagnole,  dont  il  devint  plus  tard  (1874)  le  secré- 
taire perpétuel.  Il  était  également  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid 
el  chef  du  corps  des  archivistes  du  royaume.  La  liste  suivante  de  ses  publications 
est  malheureusement  fort  incomplète;  plusieurs  ont  été  faites  en  collaboration  : 
Juana  de  Arco,  drama  (Madrid,  1847,  in-8)  ;  —  Un  Juramento,  drama  (ibid., 
1848,  in-8  ;  -  El  5  de  agosto,drama  (ibid.,  1849,  in-8)  ;  —  Centellas  y  Mon- 
cada,  drama  îBareelona,  1830,  in-8)  ;  —  Fernando  el  pescador  (Madrid,  1830, 
in-4  ;  —  Tran  tran,  drama  (ibid.,  1830,  in-8)  ;  —  Una  aventura  de  Richelieu, 
trad.  d'Alexandre  Duval  (ibid.,  1851,  in-8);  —  Una  aptoesta,  comedia  (ibid., 
1831,  in-8;  ;  —  Angela,  drama  (ibid.,  1832,  in-8)  ;  —  Virginia,  tragedia  (ibid., 
1833,  in-8]  ;  —  La  Locura  de  amor,  drama  (ibid.,  1833,  in-8)  ;  —  A  escape 
comedia  [ibid.,  1833,  in-8;  ;  —  Hija  y  madré,  drama  (ibid.,  1853,  in-8):  — 
La  Bola  de  niere.  drama  (ibid.,  1856,  in-8)  ;  —  Discursos  leidos  ante  la  R. 
Academia  espanola  (ibid.,  1859,  in-4)  ;  —  Lo  Posilivo,  drama,  sous  le  pseu- 
donyme  de  Joaquin  Estebanez  (ibid.,  1862,  in-8)  ; —  Un  Drama  nuevo  (ibid., 
1867,  in-8).  Comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,   M.  Tamayo  y  Baus  a 
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publié  annuellement   le  Resumen  de   las  tareas    y  actas   de  cette  compagnie. 

—  Les  études  linguistiques  font  une  perte  considérable  par  la  mort  de  M.Fried- 
rich Mueller,  mort  âgé  de  65  ans,  le  24  mai,  à  Vienne.   Né   le  5  mars  1834  à 
Jemnick  en  Bohême,  c'est  à  l'Université  de  Vienne  qu'il  s'initia  aux  études  linguis- 
tiques ;  il  s'y  lit  agréer  en  1860  comme  privat-docent.  Il  ne  tarda   pas  à  y  être 
nommé  professeur  d'abord  extraordinaire  (  1866),  puis  ordinaire  (  1869).  de  linguis- 
tique générale  et  tle  sanscrit.  Ses  investigations  ont  porté  sur  les  langues  les  plus 
diverses  :  les  multiples  études  de  détail  qu'il  a  publiées  ont  formé  comme  les  tra- 
vaux préparatoires  de  sa  va-le  Esquisse  de  la  linguistique.  Nous  citerons  de  lui  : 
Siebenbilrgische  Sagen  (Kronstadt,  1837,  in- 12  ;   —   Der   V  erbalausdruck  lai 
>irlsch-semitischen  Sprachkreise  (Wien,  1859,  in-8)  ;  —  Das  Dual  im  indoger- 
manischen und  semitischen  Sprachgebiel  (ibid.,  1860.  in-8'  ;   —  Einiges  liber 
das   v  èosixiwrtxov  im   Griechischen    (ibid.,    1860.    in-8)  ;   —  Das    gramma- 
tische  Geschlecht  ibid.,  1860,  in-8  ;  —  Zur  Suffixlehre  des  indogermanischen 
Verbums    ibid.,  1860-1871,  3  vol.,    in-8]  :    —   Zwel  sprachwissenschaftliche 
Abhandlungen  zur  armenischen  Gframmatik  (ibid.,  1860,  in-8);   —    Ueber  die 
Stellung  des  Ossetlschen  im  erân.  Sprachkreise  (ibid.,  1861,  in-8)  ; —  Beltrage 
zur  Lautlehre  der  armenischen  Sprache  (ibid.,  1862-1863,2  vol.  in-8)  ;  —  Ueber 
die  S 'proche  der  Avghànen  (ibid.,  1862-1863,  2  vol.    in-8);   —   Zendstudien 
(ibid.,  1862-1877,  4  vol.,   in-8);  —  Beltrage  zur   Lautlehre  des  Ossetischen 
ibid.,  1863,  in-8)  ;  — Beilr'àgezur  Conjugation  des  armenischen  Verbums  (ibid., 
1863,  in-8)  ;  — Zur  Deklination  des  armenischen  Nomens  (ibid.,  1864,  in-8); 
—  Beltrage  zur  Kenntniss  der  neuperslschen  Dlalekte  (ibid.,  1864-1865,  3  vol. 
in-8);  —  Die  Conjugation  des  neuperslschen  Verbums  (ibid.,   1864,  in-8)  ;  — 
Die  Grundziige  der  Conjugation  des  ossetischen  Verbums  (ibid.,  1864,  in-8)  ;  — 
Ueber  die  Earari- Sprache  im  'ôstl.  Afrika  (ibid. ,1864,  in-8 1  ; —  Dus  Personal- 
Pronomen  inden  modernenerânischen  Sprachen  (ibid. ,1864,  in-8);  — Die  Sprache 
der  Bari  (ibid.,  1864,  in-8   ;  —  Armeniaca  [ibid.,  1865- 1890,  5  vol.  in-8)  ;  — 
Ueber  den  Ursprung  der  Schrlft  der  malayschen  V'ôlker  (ibid.,  1865,  in-8);  — 
Der  grammatische  Bau  der    Algonkin-Spraclie  (ibid.,   1866,    in-8);   —   Die 
Conjugation  der  aeghanischen  Verben    ibid.,  1867,  in-8)  ;  —  Reise  der  iisler- 
reichischen  Fregata  Novara.  TU.  Ethnographie  (ibid.,  1868,  in-4)  ; —  Beitr'àge 
zur  Kenntniss  der  Pâli-Spraehe  (ibid.,  1868-1869,  3  vol.  in-8)  ;   —  Beltrage 
zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache  (ibid.,  1869-1872,  2  vol.  in-8)  ;  —  Zur  Con- 
jugation des  georgischen  Verbums  (1869,  in-8  ;    —   Der   Verbalausdruch  im 
semitischen  Sprachkreise  (ibid..  1869,  in-8;  ;  —  Indogermanisch  und  semi- 
tisch  'ibid.,  1870.  in-8]  ;  —  Beltrage  zur  Morphologie  und  Entwichelungsge- 
schichte  der  Sprachen    ibid. .1871, in-8)  ;—Bemerkungen  ilber zwel  armenischen 
KeilinschHften  ibid.,  1870.  in-8)  ;  —  Erànlca  (ibid.,  1871,  in-8;  ;  —  Ueber  das 
lateinische   Perfectum     ibid.,    1871.    in-8)  ;  —  Die  Vocalsleigerung  der  indo- 
germanischen Sprachen  ibid.,  1871,  in-8)  ;  —  Bemerhungen  ilber  die  schwache 

Verbal/lexlon  des  Keuperslschea  ibid.,  1874,  in-8  ;  —  Allgemelne  Ethnogra- 
phie ibid.,  1873,  in-8)  ;  —  Das  Dual  in  den  semitischen  Sprachen  (ibid.,  1875, 
m-S  :  —Grundriss  der  Sprachwissenschaft  'ibid.,  1876-1888,  in-8);  —  Die 
Sprachen  Basa,  Grebo  und  Km  im  westlichen  Afrika  ibid.,  1877,  in-8,;  — 
Ueber  die  Stellung  des  Armenischen  im  Kreise  der  indogermanischen  Sprachen 

ibid.,  1877.  in-8)  ;  —  Bemerhungen  ilber  den  Ursprung  des  Nominal stammes 
l,a  Xei'perslschen  (ibid.,  1878,  in-8)  ;  —  Die  Guttural- Laute  der  indogerma- 
nischen Sprachen  (ibid.,  1878,  in-8)  ;  —  Bemerhungen  ilber  das  Verbum  der 
Koloschischen   Sprache    ibid.,    1881,    in-8  ;  —  Elhnolo  gis  cher   Bilder-  Atlas 

Wien.    1884-1885,  in-fol.  :  —  Die   Musuk-Sprache  In  Central- Afrika  (ibid.. 

1886,    in-8   ;    —    Die  aquatoriale  Sprachfamiiie    in    Central- Afrika   (ibid., 

1889-1892,  in-8  :  —  Beltrage  zur  Erklarung  der  Artai-ciraf-namak  und  des 
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Dzostifrijân  Ibid.,  1892,  in-8)  ;  —  Beitruge  zur  Kritik  und  Erklarung  des 
Minoig  Carat  (ibid.  1892,  in-8)  ;  —  Bemerkungen  iïber  den  Ursprung  des 
Pr'àteritum  im  Neupersischen  (ibid.,  1895,  in-8)  ;  —  Das  Verbu/n  Hastam  im 
Neupersischen  (ibid.,  1893.  in-8)  ;  —  Die  armenischen  Handschriften  des 
Klosters  von  Arghana  (ibid.,  1896,  in-8). 

—  L'Allemagne  perd  un  de  ses  bons  historiens  en  M.  Félix  Stieve.  Né  le  7 
mars  1845  à  Munster  en  Westphalie,  il  se  prépara  aux  études  historiques  dans 
les  Universités  de  Breslau,  d'Innsbruek,  de  Berlin  et  de  Munich  ;  à  22  ans,  il 
devint  auxiliaire  de  la  Commission  historique  de  Bavière,  et  spécialement  chargé 
de  la  publication  des  lettres  des  Wittelsbach,  de  la  fin  du  xvi6  siècle  au  commen- 
cement du  xvii0  .  En  1885,  il  fut  appelé  comme  professeur  au  Polytechnicum  de 
Munich  et  l'année  suivante  entra  dans  l'Académie  des  sciences  de  Bavière.  Nous 
donnons  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Die  Reichstadt  Kaitfbeuren  und 
die  baierische  Restauration-Politik  (Miinchen,  1870,  in-8)  ;  —  Der  Ursprung 
des  dreissigjahrigen  Krieges  1607-1611)  (Mûnchen,  1875,  in-8)  ;  —  Das 
kirchliche  Polizeiregiment  in  B aient  unter  Maximlian  I  1o9o-46o4  (Mûn- 
chen, 1870,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  Herzogin  Jacobevon  Jiïlich  (Bonn,  1878, 
in-8j  ;  — Die  Politik  Baierns  1591-1607 ',  formant  les  t.  IV- V  des  Briefe 
uud  Akten  zur  Geschichte  des  dreissigjahrigen  Krieges  [Mûnchen,  1878-1883, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Der  Kalcnderstreit  des  xvi.  Jahrhunderts  in  Deutschland 
Miinchen,  1880,  in- 4)  ;  —  Die  Verhandlungen  iiber  die  Nachfolge  Kaiser 
Rudolfs  II  in  den  Jahren  1581-1602  (Miinchen,  1880,  in-4)  ;  —  Ueber  die 
altesten  halbjahrigeit  Zeitungen  oder  Messrelationen  und  insbesondere  iiber 
deren  Begriinder  Freiherm  Michael  von  Altzing  (Miinchen,  1881,  in-4)  ;  — 
Churfiirst  Maximilian  I  von  Bayent  (Miinchen,  1882,  in-4)  ;  — Wittelsbacher 
Briefe  ans  dem  Jahre  1590  bis  1640  (Miinchen,  1885-1893,7  vol. in-4)  ;  —  Der 
oberosterreichische  Bauernauf stand  des  Jahres  1526  (Mûnchen,  1891,  2  'vol. 
in-8;  ;  —  Vovt  Reichstag  t608  bis  zur  Griindung  der  Liga,  formant  le  t.  VI 
des  Briefe  und  Akten  zur  Geschichte  des  dreissigjàhrigen  Krieges  (Miinchen, 
1895,  in-8). 

—  M.  Georg  Koberle,  mort  le  7  juin  à  Dresde,  s'était  acquis  comme  écrivain 
une  assez  grande  notoriété.  Né  le  19  mars  1819  à  Nonnenhorn,  il  passa  quelque 
temps  au  Collège  germanique  dirigé  à  Borne  par  les  PP.  Jésuites,  mais  il  s'en 
èibappa  et  lança  contre  eux  à  Leipzig  un  pamphlet  retentissant  (  1846).  Après 
avoir  publié  quelques  écrits  politiques,  il  se  tourna  vers  le  théâtre,  où  il  se  fit 
connaître  notamment  par  une  tragédie  sur  Henri  IV,  roi  de  France.  Un  ouvrage 
sur  la  crise  théâtrale,  qu'il  fit  paraître  en  1872,  fut  très  remarqué  et  le  fit  appeler  à 
la  direction  du  théâtre  de  la  cour  à  Carlsruhe.  Mais  il  n'exerça  pas  longtemps 
ces  fonctions,  sur  lesquelles  il  publia  de  curieux  mémoires.  Dès  lors  il  habita 
successivement  à  Munich,  à  Vienne  et  à  Dresde,  où  il  est  mort,  continuant  à 
traiter  des  questions  théâtrales  dans  des  publications  diverses.  Il  laisse  :  Auf- 
zeichnungen  ebtes  JesuitenzDglings  im  deutscheu  Colleg  zu  Rom  (Leipzig,  1846, 
in-8)  ;  —  Rom  unter  den  letzten  drei  Piïpsten[\W\.<  1846,  2  vol.  in-8);  — Der 
nette  Thurm  zu  Babel  (ibid. ,18 47,  2  vol.  in-8);  — Warum  reformirt  Papst  Pins 
IX?  (ibid.,  1847,  in-8;  —  Der  jnnge  Trop f  am  altenZopf  (ibid.,  1848,  in-8)  ;  — 
DieM'ùdiceer  (Mannheim, 1848,  in-8);—  Heinrich  IV  von  Frankreich,  Tragodie 
(Leipzig,  1851,  in-16)  ;  —  Der  Zritgeisl  und  der  Geist  der  Zeiten  (Frankfurt, 
1857,  in-8]  ;  —  O/fener  Brief  an  die  Frankfurter  Filiale  des  Berliner  Cen- 
tralpressbureaus  (ibid.  1857,  in-8);  —  Deutsche  Anlwort  auf  w'àlsche Projecte 
(Stuttgart,  1870,  in-8)  ;  —  Ailes  um  Nichés. Rom  (Leipzig,1871,  3  vol.  in-8)  ; 
—  Die  Thealer-Krisis  im  neuen  deutschen  Reiche  (Stuttgart,  1872,  in-8)  ;  — 
Drmnatische  Werke  ibid.,  1873,  2  vol.  in-8)  ; — Meine  Erlebnisse  a/s  Ilof- 
thealer-Direcior  [Leipzig,  1874,  in-8:  ;  —  Berliner  Leivtrulheu  und  deutsche 
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Gfimpel   ihid.,  1#73,  in-8   :  —  Der  Yerfall   der  deutschen    SchaubUhne  und 
die  BetbaUigung  der  Tltealer-CalamU&t    Ibid.,    1880,  in-8   ;  —   Brennende 
Theater-Fragen   Wien,1887,  in-8  ;  — Die  Drangsalder  deutschen  SchaubUhne 
Stuttgart,  1889,  in-8  . 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  F.  Adalbert,  directeur  du  collège  Sainte- 
Catherine  d'Alexandrie  Egypte),  mort  dans  sa  74e  année  en  mai;  —  du  F. 
Adel  mi  --II;:  tor,  mort  à  62  ans,  à  Paris,  le  3  juin  ;  —  de  M.  Georges  Bailly- 
Forfiuère,  explorateur,  mort  au  village  de  Zolon  rép.  de  Libéria),  à  l'âge  de 
27  an-,  le  7  mai  ;  —  de  M.  Jules  Baudelocque,  mort  le  2  juin  :  —  de  M.  Eu- 
gène Blanchet,  ancien  professeur  de  l'Université,  morl  le  26  juin  ;  —  de 
Mgr  Chardon,  vicaire  général  du  diocèse  de  Clermont,  théologien  et  poète,  mort 
à  74  ans,  le  18  juin  ;  —  de  M.  Charles  Delahousse,  trésorier  de  l'Association 
philotechnique,  morl  le  22  juin  :  —  de  M.  Douihard  de  Mahandière,  rédacteur 
au  Nouvelliste  de  Bordeaux,  mort  à  la  fin  de  juin,  à  Pessac  ;  —  de  M.  Maurice 
d'Hérisson,  mort  le  9  mai,  âgé  de  58  ans,  ;'t  Constantine  ;  —  de  .M.  le  Dr  Ibel 
I h  i'.liai  de  Villeneuve,  morl  le  3  juin  ;  —  de  M.  Jean  Baptiste  Josseai  .  vice- 
présidenl  il'-  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  donl  nous  rappellerons  seule- 
ment I'-  travail  sur  le  Crédit,  agricole  Angers,  1893,  in-8  ,  mort  dans  sa  81° 
année,  le  13  juin  ;  —  de  M.  le  Dr  Levieux,  mort  le  21  juin,  âgé  de  31  ans,  à 
Bordeaux;  —  de  M.  A.  Martinaud,  journaliste,  mort  le  1er  juin,  à  Montau- 
ban  :  —  de  M.  I'1  Dr  Michaux,  mort  à  la  fin  de  juin  ;  —de  M.Florentin  Morane, 
ingénieur,  mort  le  2  juin  ; —  de  M.  Pauly,  explorateur,  mort  le  7  mai,  avec 
M.  Bailly  :  —  de  Madame  filugénie  Potonié-Pierre,  l'une  des  promotrices  du 
mouvement  féministe  en  France,  morl''  le  H  juin,  à  Fontenay-sous-Bois  ; —  de 
M.  le  l):  Tahier,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Lille,  ou  il  est  mort,  le 
2'.»  juin  :  —  de  M.  le  D1'  Auguste  Voisin,  morl  en  juin. 

—  A  l'étranger,  ou  annonce  la  mort  de  :  M.  Julius  Baron,  professeur  de  droit 
romain  ;'>  l'Université  de  Bonn,  mort  à  63  ans,  le  3  juin,  dans  cette  ville;  — dr  M. 
Edward  Bellamy,  célèbre  écrivain  américain,  mort  1<-  22  mai,  âgé  de  48  ans  ;  — 
de  M.  Adam  William  Black,  le  fameux  éditeur  d'Eclimbourg,  morl  à 60  ans  ;  — 
de  M.  Presley Blakiston,  éditeur,  mort  à  85 ans,  le  21  mai.  à  Philadelphie  ;  — 
de  M.  Alexandre  Parfenievitch  Borodin,  ingénieur  russe,  rédacteur  de  Vlnjener, 
mort  ;'i  Méran  ;  —  de  M.  John  Bradbi  rn,  éditeur,  morl  à  93  ans,  le  11  mai,  à 
New  York  ;  —  de  M.  Demetrius  A.  Coromilas.  publiciste  cl  homme  de  lettres 
grec,  auteur  de  pièces  dramatiques  dont  quelques-unes  sont  en  français  ft,  entre 
autres  ouvrages,  d'un  Catalogue  des  livres  grecs  publiés  de  18ii8  à  -1877  [Athènes, 
1878,  2  vol.  in  8),  mort  en  juin  ;  —  de  miss  Madeleine  Vinton  Dahlgren,  qui  a 
écril  -ou-  son  nom  .'i  sous  les  pseudonymes  de  Corinne  et  de  Cornelia,  morte  à 
63  ans,  le 20  mai  ;  —  de  .M.  Vsevolod  I'.  Danevskii,  professeurà  l'Université  de 
Kharkov,  connu  par  ses  travaux  de  droit  international  et  notamment  par  une,  étu- 
de historique  sur  la  neutralité  IstoritchesMi  otcherkneitr alitât  etparuneintro- 
ductionau  droit  international  Posobiedlia  houtchenii  istorii  i  sistemy  mejdou- 
narodnagoprava  .morl  le  25  mars,  à  Kharkov:  — de  Sir  James  Nicholas  Douglas, 
ingénieur,  morl  le  21  juin,  à  Londres  ;  —  de  M.  Theodor  Eimer,  zoologiste, mort 
à  Tubingue,  le  22  mai  : —  de  Don  Tomâs  Forteza,  philologue  espagnol,  auteur, 
entre  autres  ouvrages  d'une  Grammaire  catalane  estimée,  morl  le  26  mai,  à  Ma- 
jorque ;  —  de  M.  Alexandre  Fuerst,  médecin,  mort  le  25  mai,  âgé  de  55  ans,  à 
Berlin  ;  —de  M.  Johann  Alexander  Garten,  chirurgien, mort  le  14  mai,  à  Leip- 
zig ;  —  de  M.  F.  Gluck,  musicologue,  mort  le  22  mai,  dans  sa  81e  année,  A 
Langebriick  ;  —  de  M.  Wilhelm  Fedorovitch  Grube,  professeur  de  chirurgie  à 
l'Université  de  Kharkov,  mort  le  28  mai.  dans  cette  ville  ;  —  de  \|.  \|eks.  A. 
Grigoriev,  journaliste  russe  ; — de  M.  William  \.  Ingham,  mort  a  73  ans.  à 
Cleveland  \Ô\ào\  : —  de  M.  Petr  Ivanovitch    Kapnist,  publiciste  et   poète   russe, 
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auteur  notamment  d'une  tragédie  sur  Cinq- Mars,  mort  le  26  mars,  à  Home, dans 
sa  68G  année  ;  —  de  M.  Anton  Kerner,  chevalier  von  Marilaun,  botaniste  dis- 
tingué, mort  le  22  juin,  à  Vienne  ;  —  de  M.  Friedrich  IClopfleist,  connu  par 
ses  publications  sur  l'archéologie  et  la  mythologie  germaniques,  mort  à  00  ans,  le 
31  mai,  à  Iéna  ;  —  de  Miss  Philena  Mackeen,  qui  laisse  de  nombreux  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  VHistory  of  Abbott  academy,  qu'elle  dirigea 
quelque  temps,  morte  à  00  ans,  le  14  mai,  à  Andover,  Mass.  ;  —  de  M.  le  Dr 
Neudôrfer,  médecin,  mort  à  73  ans,  à  Ilazia,  le  20  mai  ;  —  de  Mmo  Rosalie 
Ulrike  Olivekrona,  romancière  suédoise,  morte  âgée  de  7'i  ans,  à  Stockholm  ;  — 
de  M.  J.  Paléologue,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en  Grèce  ;  —  de 
M.  Josef  Ivanovitch  Paulson,  pédagogue  russe,  à  qui  l'on  est  redevable  de  nom- 
breux ouvrages  classiques,  mort  le  21  mars,  aux  environs  de  Nice  ;  —  du  Rév. 
William  Stevens  Perry,  évêque  protestant  d'Iowa,  théologien,  auteur  de  travaux 
sur  l'histoire;  ecclésiastique,  parmi  lesquels  2  volumes  sur  l'histoire  de  l'église 
épiscopale  en  Amérique,  mort  à  00  ans,  le  13  mai  ;  —  de  Lyon  lord  Playfair,  le 
célèbre  chimiste  anglais,  mort  à  80  ans  ;  —  de  M"ie  Maria  Luisa  Pool,  ro- 
mancière, morte  le  19  mai  ;  — de  M.  J.  Prins, théologien, morl  à  83  ans, à  Leyde; 

—  de  M.  Aug.  Pulmann,  professeur  d'apiculture  à  Poppelsdorf  ;  —  de  M.  Furcy 
Raynaud,  traducteur  de  l'Histoire  des  Papes  de  Pastor,  mort  à    Luxembourg  ; 

—  de  M.  Joseph  Galloway  Robinson,  éditeur,  mort  le  13  mai  ;  —  de  M.  Philipp 
Roth,  rédacteur  ûe  Die  Signale,  mort  le  9  juin,  âgé  de  4'i  ans,  à  Berlin  ;  —  de 
M.  Osbert  Salvin,  ornithologue,  mort  en  juin  ;  —  de  M.  Constant  Antoine 
Serrure,  archéologue  et  numismate,  dont  nous  citerons  la  Geschiedenis  der 
nederlandsche  en  franshe  Ittterkunde  in  het  graefschap  Ylaenderen  (Gand,1853, 
in-8)  ;  —  de  M.  Georg  Staehr,  professeur  à  l'Université  de  Kazan,  mort  à  42 
ans.  le  2  juin  ;  — de  M.  Hermann  Sœudemann,  philologue,  mort  à  78  ans,  le 
13  mai  ;  —  de  M.  Friedr.Jak.  Trier,  médecin,  mort  le  17  mai, âgé  de  07  ans,  à 
Copenhague  ;  —  de  M.  Pierre  Vauciier,  historien  suisse,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Genève,  mort  le  12  juin. 

Institut. —  Élections.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  M. 
Bouché  Leclercq  a  été  élu  membre  ordinaire  de  l'Académie  en  remplacement  de  M. 
Schefer,  décédé.  Les  scrutins  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1«  tour  2»  3«  4« 

MM.  Bouché-Leclercq  .     .       12  12  16  19 

Derenbourg.     ...       12  11  o  » 

Pottier 13  13  13  18 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  O 
mai,  M.  Berger  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inscriptions 
phéniciennes  du  temple  d'IIathor-Miskar  à  Maktar  ;  M.  Van  Berchem  a  lu  une 
note  sur  le  phare  d'Alexandrie,  M.  Giry  a  commencé  la  lecture  d'une  étude  sur 
des  documents  angevins  de  l'époque  carolingienne.  M.  Chabot  a  fait  unecommu- 
nication  sur  deux  inscriptions  palmyriennes.  —  Le  13,  M.  Schlumberger  a  lu  une 
noie  sur  un  feuillet  de  triptyque  byzantin  d'ivoire  ;  M.  Berger  a  continué  sa 
communication  sur  les  inscriptions  de  Maktar  ;  M.  Senart  a  lu  un  mémoire  de  M. 
A..  Leclerc  sur  les  antiquités  du  Cambodge.  —  Le  27  mai,  M.  Giry  a  fait  une 
seconde  lecture  de  son  étude  sur  les  documents  angevins  de  l'époque  carolin- 
gienne. M.  i  liguât  a  communiqué  au  nom  de  l'abbé  Duchesne,  directeur  de 
l'Ecole  française  de  Rome,  une  importante  inscription  trouvée  à  Lambèse  par  M. 
Besnier;  M.  Babelon  a  fait  connaître  deux  monnaies  de  Médaba.  —  Le  2  juin, 
M.  S.  Reinach  a  communiqué,  de  la  part  de  M.  Dobruski,  deKo(ia,un  groupe  en 
marbre  récemment  découvert  à  Odessa  ;  M.  CoUignon  a  rendu  compte  des  fêtes 
de  l'Ecole  française  d'Athènes  ;  M.l'li.  Berger  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur   les  inscriptions   de  Maktar.  —   Le  10  juin,   M.  Giry  a  continué  la  seconde 
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lecture  de  son  mémoire  sur  les  chartes  angevines  carolingiennes  :  M.  Ph.  Berger 
;j  offert  de  la  part  de  M.  Clerc,  de  Marseille,  un  moulage  de  l'inscription  phéni- 
cienne récemment  découverte  aux  environs  d'Avignon  ;  M,  Oppert  a  communi- 
qué h;  résultat  de  ses  études  sur  l'histoire  d'Alexandre.  —  Le  17  juin,  M.  P. 
Fournier  a  fait  une  communication  sur  le  Liber  de  cera  philosophia,  ouvrage 
inédit  de  la  fin  du  xne  siècle  ;  M.  Oppert  a  achevé  sa  communication  sur  la  chro- 
nologie du  règne  d'Alexandre. 

Concours  et  prix.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
prix  Loubat  a  été  décerné  à  M.  R.  de  La  Grasserie  pour  ses  travaux  de  lin- 
guistique américaine  el  en  particulier  pour  sa  Grammaire  de  la  langue  Av.ru.  Le 
prix  Duchalaisa  été  partagé  entre  M.  Léon  Maxe-Werly  pour  son  Histoire  nu- 
mismatique du  Barrais  et  M.  Maurice  Prou  pourson  Catalogue  des  monnaies 
carolingiennes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  prix  d>-  la  Grange  a  été  décerné 
à  M.  F.  Lot  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  de  l'ancienne  poésie  épique  fran- 
çaise. 1-'-  prix  Berger  12.000  fr.  a  été  décerné  au  R.  P.  Henri  Denifle  el  à 
M.  Emile  Châtelain  pour  les  six  volumes  du  Chartularium  Universitatis  PaH- 
siensis.  Le  prix  Saintour  a  été  réparti  entre  MM.  Beauchet,  Histoire  du  droit 
privé  de  la  république  athénienne  ;  P.  Masqueray,  Théorie  des  formes  lyri- 
ques de  la  tragédie  grecque,  et  J.  Toulain,  Les  Cités  romaines  de  la  Tunisie. 
Concours  des  Antiquités  nationales  :  l,c  médaille  :  M.J.  Tardif,  Coutumiers  de 
Normandie  ;  2e  mèdail\e,Gwbert,Documeftts  relatifs  à  l'histoire  municipale  de 
Limoges,  tome  Ier  ;  3e  médaille,  Du  GhateUier,  La  Poterie  aux  époques  préhis- 
torique et  gauloise  en  Armorique  ;  liu  mention:  M.  le  chan.  U.  Chevalier, 
Mémoires  pour  serra-  a  l'histoire  des  comtés  de  Yaleutinois  et  de  Diois.  t.  1er  : 
2e  mention,  M.  l'abbé  Chaillan,  Le  Studium  papale  de  Metz  au  vx*  siècle  ; 
3e  mention.  M.  Durand.  Etudes  historiques  sur  Saint-Laurent  des  Arbres  en 
Languedoc  ;  i° mention,  M.  lecomteA.  de  Loisne,  Le  Cartulaire  du  chapitre 
d'Anus  ;  5e  mention,  M.  l'abbé  Bouillet,  Liber  miraculorum  sanctae  Fidis  : 
6  mention,  M.  Lex,  Les  Fiefs  du  Maçonnais.  —  Le  prix  Vôlney  a  été  partagé 
entre  M.  A.  Meillet  pour  ses  Recherches  sur  le  génitif  accusatif  en  vieux  slave 
et  M.  Ch.  Garnier  pour  sa  Méthode  de  transcription  rationnelle  générale  des 
noms  géographiques  manuscrit).  —  Le  prix  Fould  a  été  partagé  entre  MM. 
Georges  Foucart  pour  l'Ordre  loliforme  el  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  çowYArchi- 
tecture  religieuse  dans  le  diocèse  de  Soissons.  Le  prix  ordinaire  dont  le  sujet 
était:  a  Chercher  dans  les  métamorphoses  d'Ovide  ce  qu'il  a  pris  aux  Grecs  et 
comment  il  l'a  transformé  d  a  été  décerné  à  M.  G.  Lafaye. 

Paris. —  M.  Raoul  Pujol  de  Fréchencourt  a  mis  toute  son  âme  et  tout 
son  talent  de  journaliste  à  peindre  le  Duc  d'Orléans,  sa  parent''',  sa  vie 
au  collège,  ses  voyages  aux  Indes,  son  emprisonnement  quand  il  vint  en 
France  réclamer  son  droit  de  servir  la  patrie  comme  simple  soldat,  et 
Sun  attitude  à  la  mort  de  <<<n  père,  le  Comte  de  Paris.  On  retrouvera 
dans  cette  petite  brochure  les  documents  par  lesquels  le  prétendant  a 
affirmé  sa  ligne  politique,  les  fêtes  de  son  mariage  et  des  réceptions  de  Bruxelles, 
.•te.,  etc.  I.e  dernier  chapitre  est  un  cri  vibrant  de  «  Vive  le  Roi  !  »  auquel  il 
associe  par  une  acclamation  la  princesse  dont  le  charme  a  conquis  le  coeur  de 
tous  «eux  qui  l'ont  approchée.  Si  jamais  Dieu  ramène  parmi  nous  la  monarchie, 
la  brochure  de  M.  de  Fréchencourt  aura  puissamment  servie  faire  connaître  et  aimer 
le  futur  roi  de  France.  (Paris,  bureaux  de-  la  Gazette  de  France^  in- 10,  de  93  p.). 
—  Les  Nominations  épiscopales  du  xu°  au  xiuc  siècle,  tel  est  le  titre 
d'un  article  écrit  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  dans  l'Université  catho- 
lique Lyon.  Vitte,  in-8  de  7  p.),  à  propos  du  grand  ouvrage  que  vient  de 
publier  à  Munster,  chez  Regensberg,  le  1'.  Conrad  Eubel  :  Hierarchia 
catholica    medii   aeci.    Le  -avant  auteur  du    Répertoire   des  sources   histo- 
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riques  du  moyen  âge,  y  montre,  par  quelques  exemples  frappants,  que  «  l'or  de  la 
science  allemande,  soumis  au  creuset  de  la  critique, n'est  pas  pur  de  tout  alliage.  » 

—  La  question  du  baccalauréat  a  déjà  fait  couler  des  Ilots  d'encre  ;  M.  Fenne- 
bresque  l'aborde  à  son  tour  dans  une  courte  brochure  [Le  Baccalauréat,  ses 
phases,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devrait  être,  Tours,  Cattier,  in-ltJ  de  44  p.).  On  y 
trouvera  l'histoire  du  redoutable  examen  et  ses  transformations  dans  les  sens  les 
plus  opposés,  en  dépit  desquelles  aujourd'hui  plus  que  jamais,  «  élèves  et  profes- 
seurs ont  à  batailler  sans  cesse  avec  des  programmes  fort  simples  en  apparence, 
et  qui  en  réalité  sont  demeurés  trop  vastes.  »  Conclusion  de  l'auteur  :  ou  le  bac- 
calauréat sera  un  examen  sérieux,  et  alors  il  faut  que  la  préparation  des  candidats 
comprenne  une  seconde  année  de  rhétorique,  —  ou  on  le,  limitera  à  la  modeste 
constatation  d'une  formation  secondaire  Suffisante,  et  dans  ce  cas  il  faut  procéder 
à"  un  élagage  impitoyable  au  milieu  de  plans  d'études  manifestement   surchargés. 

—  En  écrivant  Un  Demi-siècle  df  enseignement  moderne.  Le  Collège  Chaptal 
à  Paris  (Paris,  L. -Henry  May,  in-8  de  19  p.).  M.  Georges  Cadoux  a  prétendu 
«  désarmer  une  prévention  injustifiable  contre  la  généralisation  de  l'enseignement 
moderne.  »  On  lira  ce  plaidoyer  avec  intérêt.  Il  n'est  malheureusement  que  trop 
certain  que  l'encombrement  des  établissements  d'enseignement  classique  par 
des  élèves  que  ni  leurs  aptitudes,  ni  les  carrières  auxquelles  ils  se  destinent 
ne  semblent  pousser  vers  cet  enseignement,  a  eu  pour  résultat  de  faire  baisser  le 
niveau  des  études,  et,  tout  en  refusant  de  croire  que  les  deux  enseignements  se 
valent  et  doivent  être  mis  absolument  sur  le  même  pied,  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  pour  beaucoup  de  jeunes  gens  renseignement  moderne  est 
suffisant. 

Anjou.  —  On  trouvera  des  renseignements  intéressants  dans  le  Tableau  de  la 
province  d'Anjou  (1762-  176b)  publié  par  M.  l'abbé  F.  Uzureau  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  puis  à 
part  (Angers,  Lachèse  et  C!e,  in-8  de  80  p.).  C'est  le  mémoire  rédigé  de  1762  à 
1767  par  les  ordres  des  intendants  Lescalopier  et  du  Cluzel,  marquis  de  Montpi- 
peau,  sur  la  généralité  de  Tours,  qui  a  fourni  à  M.  l'abbé  Uzureau  le  texte  dont 
il  publie  les  parties  relatives  à  la  province  d'Anjou  ;  les  indications  en  sont  précises 
et  rendront  de  grands  services  aux  historiens  de  l'Anjou  qui  attendent  avec  impa- 
tience  la  seconde  partie  de  ce  travail  vraiment  utile.  L'éditeur  aurait  pu  toutefois 
le  rendre  plus  utile  encore  en  donnant  l'indication  géographique  précise  de  chacune 
des  localités  dont  il  est  question  dans  son  texte. 

Bretagne.  —  M.  Arthur  de  la  Borderie  publie  :  Curiosités  littéraires  bre- 
tonnes. Un  panégyrique  breton  en  prose  et  en  vers  du  grand  Condé  (Vannes, 
imp.  Lafolye,  gr.  in-8  de  11  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou).  (Je. panégyrique  forme  un  volume  in-'i  intitulé  :  Le  Prince  illustre, 
par  le  sieur  du  Bois-Hus,  à  Paris,  chez  Pierre  Rocolet,  1045.  Des  citations  heu- 
reusement choisies  dans  les  deux  parties  du  rare  volume  (formé  de  376  pages  de 
prose  et  de  116  pages  devers)  achèvent  de  nous  faire  connaître  un  auteur  dont 
M.  0.  de  Gourcuff  s'était  déjà  occupé  dans  Y  Anthologie  des  poètes  bretons  du 
xvii1'  siècle. 

—  Voici  la  fin  du  10°  volume  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie 
bretonne  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8)  qui  contient  les  articles  2723  à 
30U7  de  la  lettreC,  ce  qui  donne  jusqu'à  présent  pour  l'ensemble  de  la  publication 
(A  —  Coi  ktte)  7680  articles.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  dans  ce 
nouveau  fascicule  les  articles  suivants  :  Corre,  avec  la  bibliographie  (67  numé- 
ros) du  docteur  Armand-Marie  Corre  ;  —  Corret,  avec  une  notice  sur  le  fameux 
La  Tour  d'Auvergne-Corret,  le  premier  grenadier  de  la  République  ;  —  Couëdic 
(du)  ;  — enfin  une  notice  sur  M1U  CouËDOi?,  la  trop  laineuse  voyante  de  la  rue 
de  Paradis. 
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Dauphiné. —  Tous  les  ans,  M.  Charles  Charaux  avait  coutume  d'aller  reposer  son 
esprit  dans  les  villages  élevés  que  traverse  la  ligne  pittoresque  de  Grenoble  à  Gap. 
Retiré  là.  dans  un  isolement  propice,  il  a  demandé  à  la  nature  ses  secrets,  ceux 
de  leur  bonheur  à  quelques  paysans,etil  s'est  senti  pénétré  des  beautés  de  la  mon- 
tagne. Ses  impressions  sont  traduites  dans  le  volume  :  Lettres  et  journal  de  la 
Montagne  [Grenoble,  Allier,  in-18  de  140  p.).  Là  se  retrouve  le  penseur  doux 
et  profond,  le  philosophe  chrétien  qu'est  M.  Charaux.  Cette  publication,  d'un 
charme  pénétrant,  formera  un  chapitre  du  troisième  volume  de  la  Cité  chré- 
tienne en  cours  de  publication  chez   Firmin-Didot. 

—  Dans  sa  brochure  :  Une  Famille  riennoi.se,  les  romand  (Vienne,  Sa- 
vigné,  in-8  de  lx-39  p.),  M.  Marc  Morand  étudie  l'histoire  des  branches  d'une 
famille  qui  ;i  joué  dans  le  Viennois  un  rôle  util'-  ;  la  chronique  locale  y  trouve 
d'autant  mieux  son  compte  que  les  notes  et  les  justifications  son!  nombreuses  ei  bien 
rassemblées.  La  correspondance  privée  est  d'un  intérêt  peu  commun,  n'en  retien- 
drait-on que  ce  qui  ;i  trait  à  la  vie  et  aux  lectures  des  jeunes  filles  bien  élevées, 
au  début  de  ce   siècle.    Un  portrait  et  trois    planches  sont  intercalés  hors  texte. 

Franche-Cûmtk.  —  Signalons  une  glane  historique  due  à  M.  Julien  Fouvrier: 
Représentation  du  feu  de  joye  qu'a,  fait  la  cille  d'Ausoune  pour  la  conqueste 
de  la  Franche-Comté  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  6  p.).  M.  Feuvrier  a 
tiré  ce  document  d'un  registre  des  archives  d'Auxonne  d'où  il  avait  extrait  déjà 
une  relation  inédite  de» la  conquête  de  la  Franche-Comté  en  loT't,  par  Pierre 
Borthon,  vicomte-maïeur  d'Auxonne.  que  le  PolyMblion  a  noté  (t.  LXX, p.  472). 

—  Nous  devons  une  mention  à  VOraison  funèbre  de  Monseigneur  César- 
Joseph  Marpot,  évêquc  de  Saint-Claude,  prononcée  le  10  mars  dernier  par  Mgr 
Bouvier,  évêque  de  Tarentaise  (Lons-le-Saunier,  imp.  C.  Martin, in-8  de  24  p.). 
Mgr  Bouvier  a  très  bien  fait  ressortir  le  caractère  du  pontife  que  le  diocèse  de 
Saint-Claude  a  récemment  perdu  et  qui,  originaire  de  Sainte-Agnès,  près  Lons- 
le-Saunier,  a  eu  le  rare  privilège  d'être  «  prophète  en  son  pays.  » 

—  Que  deviendra  la  Phototypie  artistique  et  industrielle,  bulletin  trimestriel 
de  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de  Besançon?  Son  premier  fascicule,  impri- 
mé sur  fort  papier  vélin,  vient  de  nous  arriver  [gr.  in- 't  île  17  p.).  On  trouve  là, 
avec  9  jolies  reproductions  phototypiques,  le  programme  très  bref  de  la  publica- 
tion. Viennent  ensuit-'  une  Description  de  la  papeterie  de  Torpes  [Doubs),  qui 
a  fabriqué  le  papier  employé,  et  un  article  curieusement  humoristique, 
quoique  fleurant  un  peu  le  <<  décadentisme»,  de  M.  Georges  Riat,  d'après  le  livre 
de  M.  A.  Estignard  :  Henri  Baron,  sa  vie  et  ses  œuvres,  que  le  Polybiblion  a 
signalé  (t.  LXXXIÎ,  p.  163-165  . 

Limousin.  —  C'est  un  curieux  complément  à  l'Œuvre  de  Limoges,  de  M,  Ernest 
Rupin, que  nous  donne  MgrBarbier  de  Montault  en  publiant  les  Crucifix  entaillés 
d' Angoulême  (extrait  du  Bulletin  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèu.  Brive,  imp.  M.  Roche,  in-8  de  14  p.),  deux  pièces  remarquables  en 
émail  champlevé  de  Limoges,  exécutées  au  xiu°siècle  et  dont  la  plus  récente  (col- 
lection  Biais)  a  été  visiblement  inspiré.' par  la  plus  ancienne  collection  de  Rofli- 
gnac  . 

Maine.  —  Au  moment  où  l'on  va  en  construire  on  nouveau,  M.  Robert  Triger 
s'est  préoccupé  de  savoir  ce  qu'était  l'ancien  Hôtel  de  ville  du  Mans  de  (474  à 
189S  Manier-,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  87  p.  Extrait  de  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine).  D'abord  une  simple  porte  de  ville,  la 
Porte  ferrée  ou  de  la  Cigogne,  détruite  en  1832.  Pijis  les  réunions  se  tiennent  à  la 
cathédrale.  Mais  ce  n'est  qu'en  1530  que  les  habitants  du  Mans  purent  être 
«  propriétaires  de  l'emplacement  et  des  ruine-  de  la  salle  de  Bretagne»  (p.  17). 
En  1611,  ils  s'installèrent  dans  l'ancien  palais  des  comtes  du  Maine.  Incendie, 
déménagement,  modifications,  difficultés,  plans,  gravures,  M.  Triger  atout  soi- 
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gneusement  noté  ou  reproduit  avec  beaucoup  de  verve  ;  il  a  critiqué  même  les 
projets  du  conseil  municipal  actuel,  a  II  serait  possible  peut-être  de  satisfaire 
pour  une  fois  deux  partis  extrêmes,  les  antiquaires  qui  défendent  leur  vieille  cité, 
et  les  novateurs  qui  réclament  tous  les  édifices  projetés  pour  l'une  des  places  de 
la  ville  moderne  »  fp.  70).  Peut-on  mieux  dire  !  Mais  hélas  !  Le  Mans  est-il 
Salente  ? 

Normandie. —  Sous  le  titre  de  :  La  Justice  a  Falaise,  M.Emile  Houèl  a  publié 
trois  «attaques  »  (Paris,E.Houël,in-16  de  16  p.,  de  31  p.  et  de  32  p.).  C'est  l'his- 
toire très  virulente  d'un  justiciable  qui  se  plaint  de  la  justice,  ou  de  ce  qu'on 
appelle  ainsi  la  plupart  dû  temps .  M.  Houël  trouve  que  ce  n'est  pas  son  vrai 
nom.  Lisez  ses  réclamations  et  vous  verrez  s'il  a  raison. 

—  Le  Château-Gaillard  et  l'architecture  militaire  au  xme  siècle,  par  M. 
Dieulafoy  (Paris,  Imp.  nationale,  in-4  de  66  p.  Extr.  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres)  est  une  dissertation  fort  intéres- 
sante et  fort  documentée  prouvant  «que  la  rénovation  de  l'architecture  militaire  au 
miic  siècle  serait  due  en  principe  à  des  méthodes  et  à  des  formules  d'origine  perse 
que  les  croisés  s'étaient  appropriées  et  dont  ils  avaient  tiré  un  parti  remarquable 
(p.  33).  Une  description  attentive  de  la  forteresse,  de  nombreuses  vues,  des  plans, 
des  comparaisons  avec  les  spécimens  d'architecture  militaire,  des  profils,  des  gra- 
vures extraites  d'anciens  ms.,  le  récit  même  du  siège  de  Château-Gaillard  qu'em- 
porta Philippe-Auguste  sur  le  connétable  de  Chester,  une  excellente  critique  des 
opération-  de  la  défense,  tout  concourt  au  but  indiqué  et  fait  de  ce  remarquable 
mémoire  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  du  public  savant  envers  l'érudit  qui 
connaît  le  mieux  l'art  persan  et  quia  su  en  débrouiller  l'exode  à  travers  les  cons- 
tructions de  la  Palestine  jusqu'à  celles  des  confins  de  la  Seine. 

—  La  notice  que  M.  l'abbé  Dupont,  curé  de  la  Trinité-des-Lettiers,  vient  de 
publier  sur  l'Abbaye  royale  de  Saint- Eoroult  (La  Chapelle-Montligeon, in-16  de 
23  p.)  a  pour  but  de  prouver  que  cette  abbaye  faisait  partie  de  la  paroisse  de 
Touquetle-en-Ouche.  C'est  à  l'aide  des  documents  concernant  la  période  révolu- 
tionnaire que  l'auteur  établitet  prouve  sa  thèst;.  L'un  d'eux  (p.  21/  est  absolument 
probant,  les  documents  sont  d'ailleurs  très  précieux  pour  l'histoire  locale  et  pour 
l'histoire  religieuse.  De  bonnes  gravures  ornent  l'opuscule. 

—  Le  Trésor  de  V Église  Notre-Dame  de  Bayeux  a  fourni  à  M.  l'abbé  E. 
Deslandes  une  savante  notice  rédigée  d'après  les  inventaires  manuscrits  de  1476, 
1480,  1498  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  115  p.  et  3  héliogravures. 
Extrait  du  Bulletin  archéologique).  Parmi  des  richesses  nombreuses  dont  M. 
Deslandes  a  tenu  un  compte  rigoureux  et  fait  une  ample  description,  il  y  en  a 
trois, le  coffret  d'ivoire  qui  renferme  la  chasuble, dite  de  saint  Regnobert,  son  étole 
et  son  manipuleet  la  tapisserie  dite,  de  la  reine  Mathilde,  qui  sont  célèbres  dans 
le  inonde  entier.  Mais  de  tant  d'objets  de  valeur,  peu  sont  restés.  C'est  pourquoi 
il  faut  féliciter  M.  Deslandes  de  nous  les  avoir  rappelés,  et,  par  des  notes  abon- 
dantes, de  nous  avoir  permis  de  suivre  et  de  compléter  une  des  plus  belles  collec- 
tions religieuses  du  moyen  âge.  Telle  pièce  comme  la  grande  armoire  est  aujour- 
d'hui presque,  ignorée  (p.  2!)  .  Des  laits  curieux  d'histoire  locale,  le  pèlerinage  de 
la  Délivrande  (p.  35), sont  mentionnés.  On  y  trouve  de  curieuses  coutumes  litur- 
giques (p.  59, le  vêle).  Sur  la  bibliothèque,  il  y  aurait  beaucoup  à  glaner  et  la 
requête  du  clergé,  lors  de  la  pacification  en  1564,  est  fertile  en  enseignements. 

Poitou.  —  La  Vierge  de  Poissy  à  Poitiers  est  unestatuette  de  Notre-Dame 
trouvée;  à  Poissy,  en  terre,  où  elle  avait  dû  être  cachée  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Mgr  Barbier  de  MontaulLqui  nous  en  donne  une  description  soignée,  accom- 
pagnée d'une.  photographie,croit  qu'elle  dut  appartenir  avant  la  Révolution  au  cou- 
vent bénédictin  de  Poissy  ;  il  en  i\s.c  la  fabrication  au  commencement  du  xve 
siècle   (extrait  de  la   Revue  d'archéologie  poitevine.   Poitiers,  Oudin,   in-8  de  3 
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p.),  II  feut  en  rapprocher  la  Vierge  des  Landes  à  Poitiers  (extrait  du  même 
recueil.  Ibid.,  in-8  de  4  p.)  dans  laquelle  le  savant  prélat  nous  fait  connaître  on 
spécimen  sans  valeur  artistique  de  ce  qui  se  faisait  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  «  pour 
satisfaire  économiquement  la  dévotion  populaire.  » 

—  A  lire  dans  la  Renie  d'archéologie  poitevine  i  il  en  tirage  à  part  (Poitiers, 
Oudin,  in-8  de  \  p.,  grav.)  un  curieux  article  du  même  intitulé:  Tableaux 
de  cire  coloriée.  Il  s'agit  de  deux  portraits  exécutés  à  la  fin  du  xvne  siècle  et 
représentant  l'un  saint  Charles  Borromée,  l'autre  saint  François  de  Sales.    L'on 

employait  à  cette  époque  la  cire  coloriée  pour  jouer  la  mosaïque. 

—  L'Email  de  plique  de  la  fin  du  XIVe  siècle,  Collection  Torne:y,  à 
Poitiers  (Extrait  du  même  recueil,  in-8  de  6  p.)  que  Mgr  Barbier  de  Montault 
produit  au  jour  avec  cette  précision  dans  la  description  à  laquelle  il  nous  a  dès 
longtemps  habitués.est  un  spécimen  de  l'art  espagnol  à  la  fin  du  xive  siècle  ;  il 
représente  un  Christ  en  majesté. 

Allemagne;  —  M.  Georg  Hedeler  continue  la  publication  de  son  importante 
Liste  de  bibliothèques  prirées  dont  le  premier  fascicule  consacrée  la  Grande- 
Bretagne  est  en  préparation.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  deuxième  relatif  aux 
bibliothèques  privées  d'Allemagne  Leipzig,  G.  Hedeler,  in-8  de  168  p;.).  Nous 
rappelons  le  plan  de  la  publication  :  1°  Este  par  ordre  alphabétique  des  biblio- 
thèques privées,  avec  indication  des  spécialités  auxquelles  elles  sont  consacrées 
'•I  du  nombre  dévalâmes  qu'elles  renferment;  2°  table  géographique  ;  3"  table  par 
spécialités.  Ce  plan,  extrêmemenl  pratique  el  qui  répond  à  tous  les  besoins,  est 
fort  bien  exécuté.  Le  fascicule  que  nous  indiquons  nous  fournit  des  renseigne- 
ments précis  sur  817  collections  de  l'Allemagne  tant  septentrionale  que  méridio- 
nale (l'Autriche-Hongrie  formera  un  fascicule  spécial,  le  quatrième).  Plus  de 
cent  dépassent  dix  mille  volumes  ;  sepl  en  renferment  plus  de  cinquante  mille  et 
trois  plus  de  cent  mille.  Au  point  de  vue  des  spécialités,  les  langues  et  littéra- 
tures française  ou  provençale  sont  représentées  par  plus  de  quatre  vingt-dix 
bibliothèques  :  notons  celle  de  M.  Paul  Lindau  à  Meiningen,  riche  pour  la 
littérature  moliéresque  ;  celles  de  MM.  Foerster,  à  Bonn,  Eduard  Stengel,  à 
Greifswald,  Herm.Suchier,  ;'i  Halle,  Adolf  Tobler,  à  Berlin,  pour  notre  ancienne 
littérature.  Pour  l'histoire  de  France,  nous  signalerons  les  bibliothèques  suivantes 
relatives  à  la,Révolution  ou  à 'Napoléon  :  Bertsch,  à  Leipzig;  Bockenheimer,  à 
Mayence;  Waldbot-Bassenheim,  à  Buxheim  ;  E.  Wertheimer, à  Berlin;  Wintzin- 
gerode,  au  château  de  Bodenstein.  Enfin  M.  E.  Koschwitz,  àMarbourg,  collec- 
tionne tout  ce  quia  trait  à  la  guerre  de  1870-1871. 

Autriche-Hongrie.  —  Sous  les  auspices  ,iu  ministère  desxultes  el  «le  l'enseigne- 
ment, la  bibliothèque  universitaire  de  Vienne  a  entrepris  la  publication  d'un 
répertoire  destine''  à  rendre  de  réels  services  :  Generalkatalog  der  laufenden 
periodischen  DrucAscArifïen  ait  den  Usterreichischen  Unipersitàls-undStudien- 
biblioihehen,  den  Bibliotkeken  der  technischen  ffochschulen,  der  Hochschule 
fdr  Bodencultur,  des  Gymnasiums  in  Zara,  des  G  ymnasial  muséums  in 
Troppauund  der  ffandels-und  nautischen  Akademic  in  Triest  Wien,  B.  Her- 
der  in-8  devn-796  p.  .Gomme  l'indique- ce  titre  un  peu  long,  le  travail  dont  M. 
i  Irassauer  a  eu  la  direction  n'a  pourobjet  que  les  périodiques  en  cours  de  publicà- 
lion  contenus  dans  les  bibliothèques  d'enseignement  d'Autriche- Hongrie.  <  îependant 
un  supplément  indique  les  périodiques  possédés  par  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces  bibliothèques  universitaires:  n'eût-il 
pas  ('•lé  plus  simple,  dans  ces  conditions,  de  mentionner  tous  les  périodiques  de  ce 
grand  dépôt  ?  —  Pour  supprimer  du  répertoire  les  périodiques  ne  paraissant  plus 
aujourd'hui,  M.  Grassauer  a  eu  deux  motifs  :  I"  désir  de  terminer  plus  rapide- 
ment l'œuvre  commencée;  2°  persuasion  que  ce  genre  de  revues  est  moins 
demandé  par  les  lecteurs,  partanl  moins   utile,    Est-ce  absolument   juste?   Des 


recueils,  comme  les  Annales  archéologiques  de  Didron,  comme  la  Gazette 
archéologique,  comme  le  Cabinet  historique,  comme  la  Reçue  de  la  Révolution. 
en  France,  comme  la  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  der  Judcn  in  Deutschland. 
en  Allemagne,  peuvent-ils  être  tenus  pour  quantités  négligeables  ?  Cette  critique 
faite,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  le  répertoire  de  M.  Grassauer 
rendra  de  véritables  services,  non  pas  seulement  en  Autriche,  où  il  est  destiné  à 
faciliter  les  prêts  de  bibliothèque  à  bibliothèque  ou  à  particuliers,  mais  aux 
hommes  d'études,  qui  seront  heureux  d'avoir  sous  la  main  une  liste  fort  soigneu- 
sement dressée  de  o,827  revues  de  tous  les  pays.  Quelques  mots  sur  la  façon  dont 
est  conçu  le  travail  :  Une  première  partie  donne  par  ordre  alphabétique  les  titres 
des  revues;  pour  ce  classement,  l'on  ne  tient  compte  que  du  premier  substantif; 
ainsi  la  Nouvelle  Revue  est  classée  à  Revue,  YHistoriche  Zeitschrift  à  Zeit- 
schrift. Les  titres  russes  sont  transcrits  en  caractères  romains  avec  signes  diacri- 
tiques :  par  exemple,  le  Gomyi  Journal  (Journal  des  Mines)  est  classé  à  Zurnal  ; 
de  même  pour  l'hébreu  ;  le  grec  est  maintenu  sauf  pour  le  mot  de  classement, 
transcrit  en  caractères  romains.  Pour  chaque  revue,  la  notice  donne  le  nom  du 
rédacteur  ou  directeur,  s'il  y  a  lieu  ;  le  lieu  de  publication,  le  format,  la  date 
initiale,  les  changements  de  titre.  Cette  première  partie  est  suivie  :  1°  d'une  table 
systématique,  où  les  revues  sont  classées  par  sujet  ;  2°  d'une  table  des  éditeurs, 
directeurs, etc.  ;  3°  d'une  table  alphabétique  des  matières  renvoyant  aux  pages  de  la 
table  systématique  ;  4°  d'une  tabledes  différentes  divisionsdu  volume.  Souhaitons  que 
M.  Grassauer  donne  bientôt  le  complément  qu'il  nous  fait  espérer  et  qui  compren- 
drait les  revues  qui  ont  cessé  de  paraître.  En  tout  cas,  son  travail  est  infiniment 
supérieur  au  répertoire  analogue  publié  il  y  a  une  quinzaine  d'années  pour  l'Italie 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  ce  pays. 

Publications  nouvelles.  — Les  Quatre  livres  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
trad.  et  commentaires,  par  Mgr  P.  E.  Puyol  (in-8,  Retaux).  —  La  Procédtire 
canonique  moderne  dans  les  causes  disciplinaires  et  criminelles,  par  l'abbé 
G.  Péries  (in- 12,  Roger  et  Chernoviz).  —  La  Constitution  hongroise,  par  A.  de 
Bertha  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Traité  des  privilèges  et  hypothèques,  par 
L.  Guillouard.  T.  III  (in-8,  Pedone).  —  Commentaire  et  explication  pratique 
de  la  loi  concerna,nt  les  responsabilités  des  accidents  par  P.  Goulet  (in-8,  Ghe- 
valier-Marescq).  —  L'Individualisation  de  la  peine,  étude  de  criminalité  sociale, 
par  R.  Saleilles  (in-8,  "Alcan).  —  Les  Origines  de  la  psychologie  contemporaine, 
par  D.  Mercier  (in-12,  Alcan).  —  Études  de  psychologie  sociale,  par  G.  Tarde 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Participai ionnisme,  ou  la  Justice  dans  l'organi- 
sation du  travail,  par  A.  Coutarel  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Participa- 
tion aux  bénéfices,  par  E.  Waxweiler  (in-8,  Rousseau).  —  L' Association  de 
V ouvrier  au  profit  du  patron  et  la  Participation  aux  bénéfices,  par  P.  Bureau 
(in-8,  Rousseau).  —  L'Éducation  rationnelle  de  la  volonté.  Son  emploi  théra- 
peutique, par  D.  P.  E.  Lévy  (in-8,  Alcan).  —  L'Oiseau,  par  J.Michelet  (in-12, 
Calmann  Lévy).  —  Leçons  élémentaires  d'acoustique  et  d'optique,  par  G.  Fabry 
(in-8,  Gauthier- Villars).  — Leçons  nouvelles  sur  l'analyse  infinitésimale  et  ses 
applications  géométriques,  par  G.  Méray  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  Essai 
synthétique  sur  la  formation  du  système  solaire,  parle  général  Lafouge.  Impar- 
tie (in-8,  Gaulhier-Villars).  — Notions  sur  les  opérations  combinées  de  l'armée 
et  de  la  flotte,  par  G.  Bride  (in-8,  Baudoin).  —  Histoire  de  la  musique.  Hon- 
grie, \vav  \ .  >uw\n,->  [petit  in-12,  Flammarion).  —  Les  Déformations  delà 
langue  française,  par  E.  Deschanel  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  De  la  Méthode 
pour  l'enseignement  scolaire  des  langues  vivantes,  par  E.  Veyssicr  (in-12,  Belin). 

—  Voix  sur  la  France,  par  R.  J.  Pottierde  Lalaine    (in-12,  Firmin-Didot).   — 
Les  Poèmes  de  l'amour  et  delà  mort,  par  A.Lebey  i in-12,  «  Mercurede  France»). 

—  La  Solitude  de  l'été,    par    H.  Ghéon  (in-12,    «  Mercure  de  France»),    — 
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Miquette,  par  Gyp  in-12.  Calmann  Lévy  .  —  Les  Retours  ducœur,  par  .1.-11. 
Rosny  gr.  in-12,  Hachette  .  —  Résistance,  par  A.  Glanes  in-12.  Perrin  . — 
Amour  d'antan,  par  Champol  in-12,  Marne  .  —  Z<?  Roche  qui  tue,  par  P. 
Maël  in-12.  Marne  .  —  7>  Bateau-des-Sorcières,  par  G.  Toudouze  in-12, 
Marne  .  —  Angoisses  déjuge,  par  Masson-Forestier  in-12,  Colin  el  D6).  — 
Z?  Miracle  de  Lise.  par  H.  Maizeroy  in-12,  Flammarion  .  —  Éca  et  Lilian, 
par  P.  Maël  in-12.  Flammarion  . — Le  Prince  Brutus,par  M.  Colombier  in-12, 
Flammarion  .  —  Les  Copurchies,  par  E.  Monteil  in-12,  Flammarion  .  —  Chair 
inquiète,  par  J.  Arnulf  in-12,  Flammarion  . —  Le  Charme  d'amour,  par  D. 
Riche  in-12.  Flammarion  .  —  Voie  douloureuse,  pari;.  Sénéchal  in-12.  Ha- 
vard).  —  La  Villa  sans  maître,  par  E.  Rouart  in-12,  a  Mercure  de  France  s  . 

—  Le  Conte  de  l 'or  et  du  silence,  par  G.  Kabn  in-12,  a  Mercure  de  France  »  . 

—  L'Initiation  au  péché  et  à  V  amour,  par  E.  Du  jardin  (in-12,  «  Mercure 
de  France  >•  .  —  L'Automate,  parE.-A.  Butti  [in-12,  «  Mercure  de  France»). 

—  Etude  sur  Théocrite,  par  P.-E.  Legrand  in-8,  Fontemoing).  —  Jérusa- 
lem. Aller  et  retour,  par  l'abbé  F.-.X.  Perrol  in-18,  Besançon,  imp.  P.  Jac- 
quin).  —  Douze  ans  eu  Abyssinie,  par  P.  de  Lauribar  in-12,  Flammarion). 
La  Situation  relia ieuse  de  l' Afrique  romaine  depuis  le  rve  siècle  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Vandales  'i29  .  par  F.  Ferrère  in-8,  Alcan  .  —  Les  Origines  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Ignare  et  Laine:,  par  H.  Mûiler  in-12,  Fischbacher  .  — 
Le  Cardinal  Bilio    1S2H-1SSÎ  .  par  le  R.  P.  Pica  in-*,  œuvre  de  Saint-Paul). 

—  Mgr  H.  Sauvé,  par  G.  Barrier  2  vol.  in-8,  Lecoffre  .  —  Mgr  Guilbert  el 
le  Parti  catholique,  par  A.  Justice  (in-12.  Lethielleux  .  —  Le  Père  Lefebcre 
et  l'Acadie,  par  P.  Poirier  in-8,  Montréal,  Beauchemin  .  —  L'Orient  et  l'Eu- 
rope, par  le  baron  A.  de  la  Barre  de  Nanteuil  (in-8,  Firmin-Didot  .  —  Autour 
du  monde  millionnaire  américain,    par  F.-E.  Johanet  [in-12,  Calmann  Lévy, 

—  La  Vraie  Jeanne  d'Arc.  IV.  La  Vierge  guerrière,  par  J.-B.-J.  ^yroles  (gr. 
in-8.  Rondelet  .  —  Histoire  de  France,  t.  IX.  La  Renaissance,  par  J.  Michè- 
le! in-12,  Calmann  Lévy.  — Enfreinte  de  François  I*T  avec  Henri  VIII,  à 
Boulogne-sur- Mer,  en  1552.  parle  P.  A.  Hamy  m-H,  Gougy  . —  La  Duchesse 
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» 

1.  —  Nous   nous   bornerons  à  signaler  la   publication,  des  Années 
funestes,   IS»2-I870,    de   Victor  Hugo.     Ce     volume   lait   partie    de 
Août  1898.  T.  LXXXIII.  7. 
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l'édition  définitive  d'après  des  documents  originaux,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  l'ois.  Le  litre  et  les  dates  de  ce  dernier 
livre,  étant  donné  le  poète,  suffisent  à  dire  ce  qu'il  doit  être  : 
mélange  incroyable  de  grandes  beautés  e1  vérités,  puis  d'exagérations, 
d'injustices  invraisemblables,  de  cris  de  hainequi  l'appellent  lesChâti- 
ments  et  de  douces  inspirations, de  vers  à  l'envolée  superbe  et  de  vers  ro- 
cailleux,de  larges  idées  et  d'ironies, de  grands  mots, de  grandes  couleurs, 
de  grandiose  et  de  petitesse.  A  noter  entre  autres  et  en  se  rappelant  qu'il 
n'y  a  guère  de  pièce  du  grand  poète  où  ne  se  trouvent  des  perles  au 
milieu  de  scories  :  La  Haine  qui  rit,  Montana,  Baudin,  Misère, 
V Empire  libéral,  etc.,  etc.  L'Église  est  insultée  à  Légal  de  l'Em- 
pire. Victor  Hugo  a  été  trop  souvent  étudié  à  fond,  ici  même, 
pour  que  nous  croyions  utile  d'entrer  à  nouveau  dans  une  critique  dé- 
taillée à  son  sujet.  Quels  que  soient  les  défauts  de  ce  dernier  ouvrage, 
il  doit  figurer, comme  les  précédents,  dans  toute  bibliothèque  de  lettré 
et  d'amateur  de  poésie. 

2. — Si  Victor  Hugo  fut  anti-clérical — ilya  tout  àparierqu'il  nele  serait 
guèreaujourd'huij'anticléricalismeayanl  passédemode,  en  littérature— 
il  n'a  pas  tué  la  poésie  religieuse.  J'en  ai  pour  preuve,  en  ce  seul  ar- 
ticle, plus  de  dix  ouvrages,  de  valeur  inégale,  mais  dont  plusieurs  sont 
tout  à  fait  remarquables.  Les  Sentiments  et  Pensées, ào,  M.  Victor  Guil- 
lemin,  peuvent  se  ranger  dans  cette  catégorie,  toute  leur  inspiration 
étant  d'une  haute  philosophie  chrétienne.  Art,  Nature,  la  Femme,  l'En- 
fance et  la  Jeunesse,  Méditations, Désespoirs,  la  Lutte, Courage.Patience 
et  Foi,  Apologues,  telles  sont  les  divisions  de  ce  volume.  Le  poète  a  le 
culte  du  vrai,  du  bien,  de  l'art  et  ses  théories  sont  d'un  sage  que  la 
prétendue   poésie   moderne   n'est   pas  venue  troubler  : 

Cherchons  peu  (Unis  l'artiste  un  penseur  qui  raisonne  : 

S'il  émeut,  avant  tout,  c'esl  par  le  sentiment, 

Ce  joyau-là  suffit  à  sa  riche  couronne. 

C'est  par  lui  qu'on  verra  vivre  éternellement 

Théocrite,  Virgile,  et  que  leur  poésie 

Des  âges  disparus  reste  le  monument. 

Il  aime  également  la  nature  qu'il  sait  rendre  en  vers  aimables  et  fa- 
ciles, en  évitant  de  décrire  pour  décrire.  Lue  pensée  philosophique 
l'inspire  toujours.  Aussi  est-il  plus  particulièrement  lui  dans  ses  Médi- 
tations et  pièces  religieuses,qu'il  parsème  de  maximescomme  celle-ci  : 

Etre  toujours  d'accord  avec  sa  conscience, 
Quelle  que  soit  l'issue,  aller  droil  son  chemin, 
Si  ce  n'est,  pour  jouir,  conseil  d'expérience, 
Ce  l'est,  pour  vivre  en  paix,  sans  peur  du  lendemain. 

Les  rimes  soi?t  généralement  riches,  les  vers  de  bonne  facture  et  il 
s'en  trouve  d'une  forte  et  pénétrante  émotion.  Peut-être  y  voudrait-on 
un  peu  plus  de  couleur,  d'imagination  :  mais  il  semble  que  l'auteur  ait 
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voulu  délibérément  se  passer  d'un  coloris  dont  on  a  fait  une  telle  dé- 
bauche, en  ces  dernières  années.  Bien  qu'il  n'ait  aucun  goût  pour  les 
innovations,  il  affectionne  le  vers  de  neuf  pieds  : 

Si  nous  désirons  quelque  bonheur, 
Ne  le  cherchons  point  hors  de  nous-même, 
Dans  leserrements  d'un  faux  honneur, 
Dans  cet  apparat  que  le  monde  aime. 

Une  petite  critique,  pour  terminer.  Je  lis,  page  203  : 

Je  ne  veux  plus  douter  :  notre  active  nature 
N'est  destinée  à  vivre  en  l'immobilité  : 
Le  feu  qui  la  consume  est  celui  qui  l'épure. 

Et  nous  ne  recherchons  en  vain  la  vérité 

Le  quiétisme  n'est  le  fruit  de  la  sagesse. 

Celte  tournure  de  phrase  est-elle  grammaticale  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce 
détail  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mérite,  un  peu  sévère,  mais  très  réel, 
de  l'œuvre. 

3.  —  M.  le  marquis  de  Pimodan  puise  aussi  son  inspiration  dans  des 
idées  et  des  sentiments  supérieurs,  et  son  volume,  composé  de  sonnets 
parfaits,  mérite  de  fixer  l'attention,  plus  encore,  je  crois, que  ses  précé- 
dents ouvrages.  Le  vers  précis,  ferme,  savant,  sort  absolument  de  la 
banalité  envahissante  sans  tomber  jamais  dans  les  ridicules  excès  delà 
décadence.  Le  poète  ne  craint  pas  d'user,et  très  largement,  des  termes 
scientifiques, mais  c'est  toujours  sans  pédanterie  et  sans  que  l'harmonie 
en  souffre.  Chaque  sonnet,  même  descriptif,  renferme  une  idée.  Quant 
aux  rimes,  elles  sont  neuves.,  très  neuves  même  et  très  riches. 

Les  sonnets  sur  les  astres,  les  Mondes  de  l'Infini,  rappellent  souvent 
ceux  de  M.  de  Hérédia.J'en  veux  du  moins  citer  un  :  Du  Soleil  a  Dieu  : 

Globe  de  fer,  nickel,  manganèse,  titane, 

Calcium,  chrome...  amas  d'incandescents  métaux  ; 

Roi  des  plaines,  roi  des  vallons,  roi  des  coteaux  ; 

Tu  soulèves  la  mousse  et  verdis  le  platane. 

Sur  les  flots  azurés,  tu  pousses  la  tartane, 

Tu  mouds  le  pain  futur  aux  meules  des  plateaux. 

Tu  tiens  les  astres  d'or  sur  tes  puissants  étaux, 

Et  fais  battre,  le  soir,  le  cœur  de  la  sultane... 

Notre  vie  est  en  toi  tout  entière,  ô  Soleil  ! 

Jusqu'aux  regards  de  nos  soldats,  à  leur  réveil. 

Saluant  les  couleurs  rouges,  blanches  et  bleues. 

Tout  vient  de  loi,  foyer  prodigieux  lançant 

Tes  flammes  d'hydrogène  à  des  milliers  de  lieues... 

Et  tu  n'es  qu'un  atome  aux  pieds  du  Tout-Puissant. 

Les  Sonnets  toulois  donnent  la  note  patriotique,  toujours  avec  la 
même  forme.  Les  Corolles  chantent  la  nature.  Suivent  Grecs  et  Turcs, 
Paris,  la  dbàre  du  Niphon,  etc.  Plutôt  que  d'en  donner  une  faible  ana- 
lyse, je  préfère  citer  encore.  Le  lecteur  y  trouvera  son  avantage.  Voici, 
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tiré  des  sonnets  sur  Paris,  celui  que  l'auteur  consacre  à  la  mémoire  de 
la  duchesse  d'Alençon,  brûlée  au  Bazar  de  charité  : 

Pour  qu'un  peu  d'or  tombât  dans  sa  blanche  aumônière 

A  1  honneur  de  Jésus,Elle  oubliait  son  rang. 

Les  lozanges  d'azur,  les  lis  de  sa  bannière, 

Les  aïeux  de  légende  au  sceptre  fulgurant. 

Mais  voici,  monstre  affreux,  agitant  sa  crinière 
De  flammes,  l'incendie  horrible,  dévorant, 
Et,  sans  peur,EUé  veut  s'éloigner  la  dernière, 
Ainsi  qu'un  capitaine  en  un  vaisseau  sombrant  : 
Car  elle  se  souvient. . .    Les  gloires  ancestrales 
Revivent,  les  soldats  couchés  aux  cathédrales 
Se  lèvent,  l'acclamant  de  leurs  lit-  sépulcraux.. . 
Elle  entend...  Et  le  son  d'une  marche  guerrière. 
Sous  les  drapeaux  troués,  se  mêle  à  sa  prière.. . 
—  La  Sainte  va  mourir  de  la  mort  des  héros. 

■i.  —  Au  gré  du  vent  est  encore  un  bon  et  beau  volume  qui  s'inspire 
de  la  foi.  Il  s'ouvre  par  une  lettre  de  M.Jules  Lemaître  à  l'auteur,  et 
cette  lettre  résume  si  bien  l'impression  du  lecteur  que  je  ne  vois 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  citer.  La  voici  donc  :  «  J'ai  lu 
vos  vers.  Ils  ont  tous  un  vrai  charme  de  sincérité,  de  pureté, 
de  tendresse.  Vous  avez  quelquefois  d'heureuses  curiosités  de  rythme, 
et  quelquefois  aussi  une  expression  «trouvée  »  et  qui  est  à  vous. Tâchez 
d'avoir  cela  plus  souvent  et  d'être  toujours  artiste  par  la  forme, puisque 
vous  êtes  déjà  poète  par  la  sensibilité.  »  —  L'auteur  ajoute  modeste- 
ment qu'il  n'a  aucune  prétention  à   «  des  strophes  sublimes.  » 

Non,  mais  il  a  laissé  parler  son  cœur  sans  feinte, 

Recueillant  au  hasard  un  soupir,  une  plainte 

L'accent  de  sa  prière  ou  l'écho  de  ses  chants  ; 

Puis  il  en  a  formé  simplement  cette  gerbe, 

Gomme  on  fait  un  bouquet  avec  des  fleurs  des  champs. 

Trop  peu  de  fleurs,  hélas   !..  Et  tant  de  mauvaise  herbe  ! 

C'est  si  bon,  la  modestie,  que  me  voici  porté  à  restreindre  encore  la 
critique  si  adoucie  de  M.  Lemaître  el  a  insister  sur  ses  éloges.  Oui, 
l'ouvrage  est  vraiment  plein  de  charme  pénétrant,  d'aimable  douceur 
et.  ce  que  ne  dit  pas  le  critique, d'un  souffle  très  chrétien,  très  délicat. 
très  élevé.  Voyez,  dès  les  premières  pages,  ces  vers  sur  la  prière  : 

Lorsque  l'aigle  qui  rêve  à  la  cime  des  monts, 
Superbe,  sur  le  bord  des  abîmes  profonds, 
Voil  le  soleil  briller  par  delà  \<-  montagnes, 
Dorant  les  pics  abrupts,  les  forêts,  les  campagnes, 
Il  relève  la  tête  en  jetant  un  regard 
[>.•  dédain  sur  la  terre  où  traîne  le  brouillard  : 
Et,  déployant  son  aile  ardente  de  lumière, 
Il  s'élance,  enivré,  vers  l'Orienl  en  feu. 
—  Ainsi,  du  cœur  chrétien  s'élève  la   Prière, 
Aigle  au  vol  tout-puissant  pour  monter  jusqu'à  Dieu  ! 
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11  dit  ù  celle  qu'il  aime  de  ne  pas  s'inquiéter  si  son  front  se  rem- 
brunit un  peu  : 

Lorsque  je  tremble,  c'est  pour  toi  seule,  vois-tu... 
—  J'ai  si  peur  de  ne  pas  savoir  te  rendre  heureuse. 

Et  le  livre  est  plein  de  vers  de  ce  genre,  de  sentiments  évangéliques 
et  d'élévations  à  Dieu.  On  y  voudrait  parfois  une  note  personnelle  plus 
caractéristique, quelque  chose  de  plus  frappant,  plus  de  métier.  M.  Paul 
Seure,  s'il  veut  travailler,  y  arrivera. 

5.  —  Ce  conseil,  nous  le  donnerons  encore  à  M.  Lucien  Jeny  qui 
devra,  dans  de  prochains  ouvrages  que  ses  dons  de  poète  nous  font  es- 
pérer, se  montrer  plus  sévère  pour  lui-même, particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  rimes.  On  ne  laisse  plus  passer  aujourd'hui,  depuis  l'école 
parnassienne  surtout, ce  qu'on  pardonnait  a  Lamartine  età  Musset.  Ainsi, 
«  révoltant  »  et  «  blanc,»  «  gracié  »  et  «  pitié,»  «  poteau»  et  «bourreau,» 
«  cent  ans  »  et  «  encens,  »  «  recrue»  et«  venue  »,  etc,  sont  des  rimes 
insuffisantes.  Mais  ce  sont  là  de  ces  défauts  qu'un  peu  de  travail  peut  cor- 
riger et  qui  ne  sont  rien  lorsqu'on  a  toutes  les  qualités  de  sentiment  et 
d'imagination  qui  se  trouvent  chez  l'auteur  de  Mes  Bien-aimëes.Ce  titre 
laisserait  supposer  qu'il  s'agit  de  poésies  légères.  Il  n'en  est  rien.  Ici 
encore  règne  un  grand  souffle  chrétien.  Les  bien-aiméesde  M.  Jény  ce 
sont  la  France,  la  Nature,  la  Famille,  la  Foi, l'Humanité. Les  souffrances 
des  humbles  le  touchent.  Voyez  ces   vers  sur  le  Casseur  de  pierres  : 

«  Cet  homme  est  une  grande  et  sainte  allégorie 

Cet  homme,  c'est  l'humanité. 

Faite  pour  le  travail,  courbée,   endolorie, 

Jouet  d'un  génie  irrité  ;  . .. 

0  pauvre  cantonnier,  je  t'aime  et  je  t'admire, 

Vieux  symbole  de  tout  progrès  : 

J'ai  voulu  saluer  ta  cabane  et  te  dire 

Ce  qu'en  toi,  rêveur,  je  voyais. 

Simplicité,  grâce,  facilité,  bonté,  élévation  de  sentiment,  telles  sont 
les  qualités  qui  caractérisent  surtout  la  poésie  de  M.  Jény. 

6.—  Le  culte  de  saint  Antoine  de  Padouc  n'a  fait  quegrandiren  plein 
siècle  de  scepticisme.  Jamais  on  ne  s'est  tant  occupé  du  saint  qu'on  pourrait 
appeler  le  saint  miraculeux.  Le  Poème  de  saisit  Antoine  de  Padoue  est  donc 
bien  d'actualité,  n'en  déplaise  aux  gens  qui  ne  connaissent  que  les  nou- 
velles du  boulevard.  C'est  d'ailleurs  une  intervention  directe  du  saint  qui  a 
suggéré  àMllcMariaduMaraisridéedecomposer  cet  ouvrage, fait  avecau- 
tant  d'émotion communicative  quede piété,  etquedehautes  et  multiples 
approbations  sont  venues  aussitôt  saluer.  Il  se  dégage  de  ce  poème  un 
large  et  doux  sentiment  de  charité,  de  cette  charité  qui  est  la  carac- 
téristique de  l'esprit  évangélique,  qui  est  la  vie.  Assurément,  les  es- 
thètes qui  ne  cherchent  que  la  forme  pour  la  forme,  les  rimes  milliar- 
daires ou  la  prose  rythmée  —  car   ils   se   promènent    d'un  extrême  à 
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l'autre  —  el  les  vers  plastiques,  pourront,  el  sans  difficulté,   trouver  à 

satisfaire  leur  goût  de  critique  ;  mais  il  n'en  restera  pas  moins  que 
le  Poème  de  saint  Antoine  de  Padoue  aura  été  composé  avec  cœur  et 
qu'il  séduira  toutes  les  âmes  simples  et  droites,  ce  que  ne  sauraient 
faire  aucune  de  nos  savantes  et  ennuyeuses  poésies.  M.  Coppée  écrivait 
à  l'auteur  :  «  Mes  félicitations  les  plus  sympathiques,  a  C'est  par  ces 
mots,  quenous  prenons  à  notre  compte,  que  nous  voulons  terminer  ce 
trop  court  aperçu. 

7.  —  M.  l'abbé  Guillermin,  l'auteur  de  Fleur*  de  Solitude,  a  divisé 
son  ouvrage  en  «  bouquets.»  ce  qui  fait  dire  à  M.  Emile  Ollivier:  «  Oui, 
bouquets  dans  lesquels  les  parfums  du  sanctuaire  s'unissent  à  ceux  des 
fleurs  et  les  sourires  du  ciel  à  ceux  de  la  terre.  Bouquets  dont  la  suave 
haleine  emplit  l'âme  des  chastes  visions  et  l'esprit  des  doux  enchante- 
ments. Dans  ces  vers  la  prière  déploie  ses  ailes  pour  s'élancer  en  haut 
el  l'on  entend  les  jeunes  chuchotements  de  la  saison  nouvelle.  La 
Provence  s'y  reflète  en  sa  fière  et  délicate  beauté,  comme  voire  cœur 
en  ses  pieuses  tendresses.  »  Et  le  poète,  en  effet,  unit  aux  éléva- 
tions religieuses  les  plus  mystiques  les  descriptions  les  plus  colorées  et 
artistiques  de  son  pays.  Voici,  par  exemple,  quelques  vers  tirés  de  la 
pièce  sur  Saint-Tropez  : 

«  La  ville  au  soleil  est  assise. 
Comme  un  marin  les  pieds  dans  l'eau  : 
lie  loin,  sa  robe  est  brune  et  grise  ; 
Et  son  Iront,  qu'évente  la  brise, 

Porte  une  couronne  à  créneau 

Vive  la  ville  où  l'on  travaille  ! 
Qu'on  ait  en  main  plume  ou  marteau, 
Qu'importe  :  pourvu  qu'on  bataille, 
L'âme  grandit,  elle  tressaille, 
Et  pour  le  bien  et  pour  le  beau. 

11  y  aurait  à  citer  des  pièces  en  entier,  par  exemple  Visions.  Pour 
finir,  quelques  critiques  de  détail.  Page  11,  ces  deux  rimes  féminines 
se  suivent  :  «  Muraille  »  et  «  tendaient  ;  »  ailleurs,  le  poêle  fait  rimer 
o  drapeau  »  et  «  nouveau,  »  «  coups  »   et  «  nous,  »  etc.  C'est  faible. 

8.  —  Et  encore  de  la  poésie  religieuse.  L'auteur  des  Centenaires 
sacrés  s'est  proposé,  en  s'inspirant  des  discours  prononcés  par  le  H.  P. 
Monsabré,  à  Reims,  à  Paris,  à  Clermont,  à  l'occasion  de  trois  glorieux 
centenaires,  de  faire  revivre  trois  des  plus  belles  pages  et  des  plus 
poétiques  de  notre  histoire.  «  11  nous  a  paru,  lui  écrit  le  cardinal 
Langénieux,  que  l'on  ne  saurait  trop  s'arrêter  a  de  tels  spectacles,  ni 
trop  méditer  de  pareils  enseignements  ;  el  vous  offrez  de  nouveau,  avec 
ce  cachet  spécial  de  charme,  de  puissance  et  d'éclat  que  la  poésie 
ajoute  à  la  pensée,   ces  pages  superbes   «à  la  jeunesse  de  notre  cher 


—  103  - 

pays,  »  la  conviant  ainsi  et  l'aidant  à  demeurer  toujours  vérita- 
blement française,  c'est-à-dire  enthousiaste,  généreuse,  chrétienne, 
passionnée  pour  toutes  les  saintes  causes  et  prête  à  tous  les  dévoue- 
ments. »  Les  vers  de  ces  Centenaires  sacrés  sont  de  beaux  vers,  élo- 
quents,fermes,  d'une  belle  envolée,  d'un  souffle  très  large  et  virils,  bien 
que  l'auteur  soit  une  femme.  Voyez  cette  fin  de  la  pièce  sur  Reims  : 

Parle  donc,  mon  pays,  parle  ;  que  la  parole 

Résonne  par  tout  l'univers  ! 
A  ceux  cpii  te  donnaient  un  tronc  mort  pour  symbole, 

Montre  tes  rameaux  toujours  verts. 
Si  l'impie,  étalant  les  armes  criminelles 

Que  contre  nous  il  assembla, 
Ainsi  que  des  engins  devant  des  citadelles, 

Dit  :  «  Ceci  va  tuer  cela  !  » 
Lui  montrant  notre  cœur,  toujours  sain  et  fidèle, 

Parmi  les  tombeaux  qu'il  scella, 
Français,  nous  répondrons  :  «  La  France  est  immortelle, 

Ceci  fera  Vivre  cela  !  » 

9.  —  Nouvelle  Gerbe,  de  M.  A.  Montaudry,  comprend  trois  parties  : 
Herbes  folles,  Fleurs  d'autel,  Epis  et  lauriers.  Herbes  folles,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  des  pièces  tirées  d'événements  pris  au  jour  le  jour,  de 
sensations  annotées  le  long  de  la  route,  d'impressions  de  nature,  etc. 
Vers  aimables,  faciles,  faits  de'gràce,  de  délicatesse  et  de  douce  sensi- 
bilité, avec  art.  Comment  l'auteur  les  a  cueillies  ?  Voici  : 

Au  sentier  qu'à  deux  l'on  côtoie, 
Dans  les  guérets,  sur  le  hallier, 
Je  vous  ai  prises,  l'âme  en  joie, 
Herbes  folles,  pour  vous  lier. 

A  citer,  la  pièce  intitulée  le  Charme  et  qui  entre  si  bien  dans  la 
tournure  d'esprit  du  poète.  En  voici  du  moins  les  premiers  vers  : 

A  quoi  tient-il  ?  A  la  prunelle 
Ayant  l'éclat  d'un  beau  soleil  '! 
A  quelque  douceritournelle 
Sur  la  lèvre  éclose  au  réveil  ? 
A  quelque  trait  de  la  figure, 
Au  sourire  iin  et  subtil, 
Au  ton  de  la  voix  qui  murmure, 
A  la  démarche^  A  quoi  tient-il  ? 

Et  maintenant  quelques  vers  empruntés  à  une  poésie  des,  Fleurs 
d'Autel  et  composés  au  sujet  d'un  deuil  : 

Ne  nous  demandons  pas  pourquoi  Dieu   l'a  ravie, 
Pourquoi  l'aube  se  meurt  en  des  yeux  de  vingt  ans, 
Pourquoi  s'éteint  sitôt  le  (lambeau  de  la  vie  ! 
Il  faut  croire  au  réveil  pian-  pleurer  moins  longtemps. 
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Et  si  c'est  au  réveil  dans  l'éternelle  gloire, 
Que  plaignons-nous  le  sort  de  l'être  qui  s'en  va  ! 
Après  avoir  donné  nos  pleurs  à  sa  mémoire. 
Chantons  la  délivrance  et  vive  Jéhova  ! 

De  la  troisième  partie,  j'aurais  voulu  tirer  quelques  beaux  vers  de  la 
noble  pièce  ï Admiration,  où  l'auteur  dit  la  bonne  joie  qu'il  éprouve  à 
admirer  ce  qui  est  beau  et  bien,  ou  encore  de  Sursum  Corda.  Mais  je 
sens  que  la  place  va  me  manquer  sous  l'avalanche  deslivres  de  poésies. 

10.  —  M.  Pottier  de  Lalaine  a  entendu  l'Esprit  lui  dire  : 

....  Le  blasphème  en  audace 
Croît  chaque  jour,  sinistre,et  des  bons  est  l'effroi. 
L'opprobre  à  son  blason,  les  soufflets  sur  ma  face, 
Voilà  ce  que  la  France  endure.  Lève-toi  ! 

Doutant  de  lui,  le  poète  a  eu  d'abord  quelque  hésitation.  Mais  l'Es- 
prit a  ajouté  : 

Je  rendrai  haut  ton  cœur,  et  ta  faiblesse  forte. 
Fût-ce  dans  le  désert,  va.  parle. 

El  c'est  pourquoi  il  a  composé  ce  livre  :  Voix  sur  la  France.  Le  dé- 
but est  un  peu  solennel,  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  cette  impression 
première.  La  première  partie  de  cet  ouvrage,  consacrée  à  la  «  philoso- 
phie religieuse,  »  est  une  sorte  de  poème  didactique,  d'un  genre  un 
peu  sévère,   où  se  retrouvent  desaccents  lamartiniens  : 

Tout  vient  de  Lui.  Vers  Lui  tout  être 

Aspire  à  remonter  un  jour. 

Tout  ce  qui  ne  fait  qu"apparaître 

En  ce  monde,  inconstant  séjour, 

Pâle  reflet  de  sa  substan 

Crayon  de  l'éternel  dessin, 

Pour  goûter  la  vraie  existence 

Brûle  il'1  rentrer  dans  son  sein. 
Suivent  les  Accents  patriotiques,  avec  de  belles  envolées, de  la  satire, 
de  l'ironie,  pièces  politiques,  humanitaires,   sociales,  etc.,  où  les  bons 
vers  foisonnent.  Relevons  au  moins  ceci  : 

De  travailleurs  tendant  la  main 
Trop  encorla  France  es!  couverte. 
Pour  assurer  leur  lendemain 
Alerte  ! 

Le  pain  «lu  corps  >'l  de  l'esprit 
Leur  manquant  fait  leur  bras  inerte, 
Il  faut  qu'ils  mangent  ;  c'esf  écrit. 

Alerte  ! 

11.  —  Et  toujours  delà  poésie  religieuse,  celle  à  qui  l'avenir  est  ré- 
servé, comme  lui  appartient  le  passé,  si  elle  veut    résolument   être  en 
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art  la  première,  comme  elle  l'est  en  élévation,  si  elle  sait  traduire,  ce 
qu'elle  peut  seule  faire  justement,  les  besoins  de  l'heure  moderne. 
Quel  chapitre  il  y  aurait  à  faire  sur  la  poésie  sociale  au  point  de  vue 
chrétien!  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  développer  des  théories, même  néces- 
saires, au  moment  où  la  place  nous  manque  pour  dire  un  mot,  en  cou- 
rant, des  livres  de  poésies  qui  couvrent  notre  table.  Parlons  des  vers 
de  M.  Joseph  Lebierre.  Son  livre  est  dédié  à  l'Ecosse. 

A  toi,  ces  faibles  vers,  mon  Ecosse  chérie, 

Ecosse  aux  verts  coteaux,  aux  bois  mystérieux. 

Sa  poésie,  faite  de  regrets,  de  rêveries,  de  sentiments,  de  mélan- 
colie, de  tristesses  que  la  foi  console,  de  vers  aimables,  élégants,  poé- 
tiques, manque  un  peu  de  métier  et  de  travail.  On  y  trouve  trop  de 
choses  déjà  dites,  et  l'on  y  voudrait  quelques  accents  plus  personnels  ; 
ajoutons  que  son  idéalisme  est  mêlé  parfois  d'un  réalisme  qui  détonne 
un  peu.  Il  excelle  dans  levers  de  huit  pieds.  Les  sentiments  de  tris- 
tesse, de  deuil,  reviennent  souvent  dans  ses  poésies,  mais  il  se  relève 
toujours  par  un  acte  de  foi.  Il  raconte  qu'il  était  sur  le  point  de  tomber 
dans  le  désespoir,  et  il  ajoute  : 

Je  fus  sauvé  de  cet  abîme 
Plein  d'un  mystérieux  effroi, 
Par  la  nature,  œuvre  sublime, 
Par  la  poésie  et  la  foi . 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  traductions  où  le  poète  s'est  ef- 
forcé «  de  rendre  l'original  aussi  iidèlement  que  possible, sans  viser, tou- 
tefois, à  une  exactitude  qui  devient  de  la  raideur,...  sans  sacrifier  au 
mot  à  mot.  » 

12.  —  C'est  une  œuvre  d'une  difficulté  rare  que  M.  l'abbé  Malateste 
a  entreprise  en  traduisant  le  psautier  en  vers  français  ;j'aurais  presque 
envie  de  dire  œuvre  impossible,  si  l'on  veut  que  la  traduction  soit  à  la 
fois  exacte  et  transporte  en  notre  langue  toutes  les  éclatantes  beautés 
de  l'original.  L'auteur  de  la  Harpe  de  David  a  serré  le  texte  de  très 
près.  Peut-être  est-il,  par  suite,  plus  fidèle  que  poète.  Voyez,  par  ex- 
emple, le  psaume  103,  récit  vivant  et  très  détaillé  des  phénomènes  de 
la  nature  qui  jettent  l'homme  dans  l'étonnement.  M.  Malateste  a  très 
exactement  suivi  le  psalmiste,  mais  a-t-il  rendu  toute  la  sublimité,  tout 
L'éclat,  toute  la  fraîcheur  de  ce  superbe  chant  ?  Je  n'oserais  l'affirmer. 
Quoi  qu'il  en  soit  voici  le  début  de  ce  psaume  : 

Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  dont  la  magnificence 
Eclate  en  traits  de  feu,  semés  de  toutes  parts. 
Comme  d'un  vêtement  orné  de  ta  puissance, 
Seigneur  !  ta  majesté  frappe  tous  les  regards. 
Ce  dôme  étincelant,  tendu  tel  qu'une  tente 
Au-dessus  de  nos  fronts,  rabaissant  chaque  pente, 
D'air  et  d'onde  formée,  en  un  limpide  azur, 
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Est  l'œuvre  de  tes  mains,  qui  ravit  notre  vue  ; 
Comme  sur  un  grand  char  t'asseyant  sur  la  nue, 
Sur  l<s  ailes  des  vents  lu  marches  d'un  pas  sûr. 

On  pourrait  se  poser  la  même  question  pour  le  psaume  113,  qui 
chante  si  superbement  la  miséricorde  de  Dieu  envers  Israël,  pour  le 
psaume  105,  d'une  si  belle  poésie,  etc.  Ces  critiques  n'enlèvenl  rien  au 
mérite  du  grand  effort  tenté  par  l'auteur. 

13.  —  .M.Olivier  de  Gourcuffa  voulu  peindre,  dans  un  drame  en  trois 
actes,  intitulé  Jean Kerver,  a  la  ferveur  qui  faisait  des  premiers  typo- 
graphes de  véritables  prophètes  dépositaires  du  divin  secrel  au  milieu 
de  cette  atmosphère  du  passé,  pleine  de  souffles  d'héroïsme  et  de  foi, 
d'amour  désintéressé  et  d'absolu  sacrifice  qui  élèvenl  l'âme  et  affer- 
missent le  cœur.  »  Je  ne  sais  s'il  y  a  pleinement  réussi,  car  ce  qui  me 
frappe,  dans  son  drame,  c'est  l'histoire  de  ce  vieux  brave  Kerver  qui 
épouse  une  toute  jeune  tille, que  son  fils aimait,dont l'homme  qui  a  toute 
saconfiance  tombe  amoureux,ce  qui  fait  que  le  fils  s'enfuit  et  que  l'autre 
amoureux,  éconduit,  rôde  autour  de  la  maison  d'un:'  façon  gênante.  Le 
vieux  Kerver  meurt,  son  fils  revient  ;  quelle  situation  délicate  !  Com- 
ment l'auteur  va-t-il  s'en  tirer  ?  Ce  sera  bien  simple,  le  jeune  Kerver 
insultera  sa  belle-mère,faussement  accusée  d'avoir  trompé  sou  mari.  Et 
le  résultat  c'est  que  tout  le  monde,  l'amant,  la  belle-mère,  le  tils.  vou- 
dra mourir  pour  mettre  tin  à  une  situation  impossible,  lieux  d'entre 
eux  y  réussiront.  L'ouvrage  offre  un  mélange  assez  complexe  de 
romantisme  et  de  réalisme  ;  mais,  il  s'y  rencontre  de  belles  scènes 
et   de  bons  vers  ayant  de  la  vigueur,  de  l'allure,  de  la  variété. 

14..  _  Corneille  reçut  comme  prix  de  version  latine,  au  collège  di  s 
jésuites  de  Rouen, la  Pharsale  de  Lucain  : 

Sous  sa  basane  fauve  et  des  ans  estompée, 

Le  vieux  Livre,  terni  par  les  doigts  studieux, 

D'abord  s'ouvre  à  la  page  où  meurt  le  grand  Pom] 

D'où  montent  de  Caton  les  sublimes  adieux. 

Mais  nu^si  le-  poète',  au  seuil  de  l'Epo] 

A  trac/-  de  sa  main  ce  beau  vers  radieux, 

Devise  des  grands  cœurs,  nette  comme  une  épi 

«  Faite.-  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux  !  » 

0  Livre  vénérable,  ô  prix  du  noble  élève, 

Où  passe  encor  .-<>n  souffle,  où  ^rlis-e  encor  -ou  rêve, 
-lu,  Livre  sacré,  ce  que  je  voudrais  voir  ? 

Je  vomirais,  pour  qu'en  eux  la  vertu  se  propi 

Voir  nos  entants,  penchés  sur  ta  premièrepage, 

Baiser  ce  simple  mot  :  «  Faites  votre  devoir  !  » 
Ces  bons  vers  d'un  excellent  sonnet   sont   lires  de  la  Légende  des 
écoliers  de  France,  par  M.  Zidler.il  suffit  à  dire  dans  quel  esprit  él  avec 
quel  mérite  sont  composées  ces  pièces  dédiées  à  la  jeunesse,  depuis 
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Saint  Charlemagne  jusqu'à  la  France  de  demain.  C'est  le  devoir,  c'est  la 
patrie  que  M.  Zidler  s'efforce  de  faire  aimer,  d'une  façon,  un  peu 
païenne   et  toute  universitaire,    mais  toujours  avec  art  et  émotion. 

15.  —  Les  Poésies  de  M.Maurice  Lange  se  divisent  en  quatre  parties  : 
Libellules, où  sont  traduites  les  émotions, les  impressions, au  jour  le  jour, 
Pastels,  suite  de  tableaux,  Prométhèe  et  les  Vœux,  de  genre  plus  phi- 
losophique. Dans  toutes,  il  se  trouve,  en  grand  nombre,  de  beaux 
vers,  de  très  beaux  même,  à  côté  d'autres  qui  semblent  prouver  que 
l'auteur  n'a  pas  encore  suffisamment  creusé  son  métier  et  qu'il  a  man- 
qué de  sévérité  pour  lui.  Je  trouve,  par  exemple,  des  rimes  féminines 
différentes  qui  se  suivent.  Et  que  pensez-vous  de  ce  vers  : 
«  Mais  le  soir,  clans  nos  lits,  nous  rêvions  tout  bas.  » 
Rêvions  ne  compte-t-il  pas  seulement  pour  deux  syllabes  ?  Et .  ce 
«  rêver  tout  bas  »  est-il  heureux  ?  Mais  ce  sont  là  de  petites  chicanes, 
auxquelles  je  ne  m'arrête  que  parce  que  M.  Lange  mérite  précisément 
d'être  critiqué  de  près.  Ce  pastel  de  la  Petite  Reine,  que  je  voudrais 
citer  en  entier,  n'est-il  pas  charmant  '? 

«  Avec  ses  longs  cheveux,  sa  robe  bleue  à  traîne, 

Et  son  fin  bonnet  tuyauté, 

Elle  avait  ce  jour-là,  de  petits  airs  de  reine 

En  rupture  de  royauté. 

Fraîche  comme  une  fleur,  parmi  les  fleurs  nouvelles 

Elle  marchait  à  petits  pas, 

Et  parfois  inclinait  son  corps  souple  vers  elles 

Pour  leur  parler  de  près,  tout  bas. 

J'ai  couru  d'abord  à  la  pièce  qui  termine  le  livre,  parce  qu'elle  était 
intitulée  Spes  et  que  je  pensais  y  saisir  toutes  les  espérances  d'ici-bas 
et  d'au-delà  de  l'auteur.  J'ai  été  un  peu  déçu  en  voyant  qu'elle  était 
uniquement  patriotique  et  que  l'espérance  du  poète  venait  de  la  chute 
du  boulangisme,  de  la  fin  des  scandales  parlementaires,—  la  tin  1  —de 
l'alliance  franco-russe  et  de  sa  confiance  dans  la  bonne  direction  de 
nos  affaires  : 

Les  pilotes,  debout  à  la  barre,  orientent 

Le  navire  vers  l'aube 

Bourgeois,  Lockroy,  etc.,  pilotes  de  choix  !  mais,  chut  !  ne  faisons 
pas  de  politique. 

11).  —  Comme  nous  voici  maintenant,  avec  M.  Francis  Jammes,  en 
pleine  poésie  dernier  genre,  très  difficile  à  analyser,  comme  je  risque- 
rais de  passer  pour  un  barbare  si  je  n'admirais  pas  exclusivement,  je 
vais  surtout  citer  : 

Avec  ton  parapluie  bleu  et  tes  brebis  sales,   - 
Avec  tes  vêtements  qui  sentent  le  fromauv, 
Tu  t'en  vas  vers  le  ciel  du  coteau,  appuyé 
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Sur  ton  bâton  de  houx,  de  chêne  ou  de  néflier. 

Et  ailleurs  : 

J'ai  fumé  ma  pipe  en  terre  et  j'ai  vu  les  bœufs, 
Avec  la  barre  au  front  et  le  museau  morveux, 
Résister  aux  paysans  qui  leur  piquaient  la  croupe 
Par  dessus  les  cornes 

Et  encore  : 

11  vint  à  l'étude  avec  une  petite  veste. 
Il  était  notaire  dans  une  campagne  lointaine.... 
Il  souriait,  avec  des  commissions  sous  le  bras 
Comme  quelqu'un  qui  fera  des  actes,  puis  mourra. 

11  rêve  dans  une  grange,  et  cet  événement  se  produit  : 

Vinrent  huit  petits  cochons  extrêmement  si  jolis 
Qu'on  aurait  pu  les  offrir  à  de  petites  filles. 

Le  poète  cherche  à  peindre,  à  échapper  à  toute  banalité,  à  étonner 
son  lecteur.  Ne  pourrait-il  pas  y  arriver  avec  d'autres  procédés  ? 

17.  —  Le  «Mercure  de  France»  vient  de  publier  les  Œuvres  d'adoles- 
cence de  Rimbaud,  un  des  maîtres  de  la  nouvelle  école,  bien  qu'il  soit 
mort  très  jeune.  Rimbaud  ne  voulait  pas  qu'on  publiât  ces  premiers 
vers  qu'il  ne  trouvait  pas  sans  doute  assez  décadents.  Une  indis- 
crétion les  ayant  fait  connaître,  MM.  Berrichon  et  Delahaye  les  ont 
réunis  en  un  volume.  Lorsqu'on  pense  que  la  plupart  de  ces  pièces  ont 
été  composées  vers  la  quinzième  année,  même  avant,  on  est  surpris  de 
la  précocité  extraordinaire  du  poète, mais  aussi, hélas!  de  cette  enfance 
qui  ne  respecte  rien,  qui  insulte  à  tout  ce  qui  est  grand,  noble,  divin, 
qui  se  roule  dans  le  sensualisme  le  plus  éhonté.  Quels  dons  magnifiques 
de  poésie  perdus  ! 

18.  —  M.  François  Peyrey  offre  à  M.  Marcel  Prévost,  qui  lui  fait  une 
préface  «  ces  poèmes  neurasthéniques  »  Us  Folles  Navrances.  M.  Prévost 
se  déclare  un  peu  dérouté,  et  il  y  a  de  quoi, par  l'obscurité  de  la  poésie 
moderne,  mais  il  ajoute  qu'il  n'oserait  la  condamner,  les  conservateurs 
en  fait  d'art,  ayant  d'après  lui  toujours  eu  tort.  D'ailleurs,  à  l'entendre, 
si  les  vers  de  M.  Peyrey  sont  modernes,  ils  «  n'ont  point  d'obscurité 
réelle.  Leur  apparente  complexité  n'est, le  plus  souvent,  qu'une  coquet- 
terie ;  bientôt  la  structure  de  la  pensée  se  manifeste  nette  et  définie.  » 
Je  veux  bien,  mais  j'aimerais  autant  comprendre  du  premier  coup  et 
j'ai  un  goût  désolant  pour  la  belle  simplicité  qui  m'empêche  de  savou- 
rer sans  arrière-pensée  ces  évocations  symbolistes  et  décadentes  en 
vers  sans  rime,  sans  élision,  sans  mesure.  J*y  trouve  bien  une  sorte  de 
charme  musical,  puis  des  sensations  neuves,  mais  j'y  voudrais  moins 
de  recherche  et  d'étrangetés.  Ce  poète  dit  à  son  amante,  pour  prévenir 
le  jour  fatal  où  tout  sera  fini  : 
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J'aurais  voulu  t'assassiner 
Pour  t'aimer   plus   et  raffiner 
Nos  amours  grises. 

Mais  elle  lui  répondra  «  des  choses  douces  à  mourir,  »  et  alors  : 
Je  rêverai  d'avenir  clair 
Et  de  bêtises. 

19.  —  M.  Edouard  Quet  avec  ces  Voix  passantes  nous  ramène  à  la 
poésie  normale,  avec  une  note  mélancolique,  plus  souvent  amoureuse, 
et   nombre  de  très  bons  vers  : 

La  lune  peut  briller  de  sa  pâle  clarté  ;. 
Les  étoiles  aussi  de  leur  mille  lumières  ; 
Sur  les  bords  de  l'Indus,  à  travers  les  clairières, 
Les  flambeaux  peuvent  luire  avec  intensité  ; 
Çiva,  sur  son  empire  aux  lointaines  frontières, 
Peut  garder  le  soleil  brillant  de  pureté, 
Mais  pour  moi  cette  terre  est  dans  l'obscurité 
Quand  je  n'ai  pas  l'aimée  aux  prunelles  altières. 

A  signaler  quelques  négligences  : 

«  C'est  que  dans  votre  cœur  la  bonté  s'y  repose.  » 
«  Mais  je  l'aime  mieux  qu'un  lotus  empourpré.  » 

Ce  versa-t-il  douze  pieds  ou  onze? Quelquefois  aussi  il  veut  s'essayer 
dans  le  genre  décadent  : 

Puis, tout  semble  s'éteindre; 

Alors,  seul,  hélas  ! 

Je  m'endormis 

Par  un  songe 

Qui  ronge 

Pris. 

Combien  je  préfère  le  poète  bon  versificateur  à  ce  fantaisiste  pris  par 
un  songe  qui  ronge  ! 

20.  —  Celui  que  j'aime  est  beau  comme  un  Prince  Charmant  ; 

Il  a  le  regard  doux  et  sa  parole  est  grave  ; 

La  pâleur  de  son  front  semble  un  rayonnement  ; 

La  fierté  de  sa  lèvre  atteste  qu'il  est  brave. 

Dès  qu'il  paraît,  mon  âme  a  son  crucifiment 

Dans  une  apothéose  :  Il  est,  pour  son  esclave, 

La  joie  et  la  douleur,  car,  désespérément  ! 

Coulent  mes  pleurs  amers  dans  mon  rêve  suave. 

Je  l'aime  et  cependant  il  ne  connaîtra  pas 

Le  secret  dont  je  meurs.  Un  soir  près  des  lilas 

Oii  je  m'étais  cachée,  on  parlait  à  voix  haute  : 

Lui,  disait  en  riant  à  mon  amie,  hélas  ! 

Que  j'étais  laide...  et  moi,  j'ai  répondu  tout  bas, 

Des  sanglot!  dans  le  cœur  :  —  Ce  n'est  pas  de  ma  faute  ! 
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Voilà  qui  nous  dit  que  les  Jardins  Suspendus  sont  l'œuvre  d'une 
femme,  chez  qui  les  choses  de  sentiment  ont  la  première  place.  Voilà 
qui  nous  dit  aussi  que  les  vers  en  sont  aimables,  gracieux,  émus,  faci- 
les, sans  aucune  recherche,  un  peu  lâchés  même  quelquefois,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  cime.  Le  volume  renferme  en  outre,  une  agréable 
petite  pièce  :  27 Eternel  Pierrot, à  deux  personnages.  Tl  est  inutile  de  dire, 
Pierrot  ayant  pour  réplique  l'Illusion, qu'il  représente  l'homme  engénéral. 

21.  —  Les  Sensations  de  M.Léon  Bocquet  senties  débuts  d'un  jeune, 
a  A  ceux  que  j'aime  mes  premières  poésies.  »  Et  la  première  pièce  est 
dédiée  à  sa  mère,  à  qui  il  dit  : 

Que  mon  succès  colore 
De  splendides  rayons  ta  vie  à  son  couchant. 
Le  triomphe  est  fatal  !  S'il  estvrai  ce  précepte, 
.Même  s'il  faut  gravir  o  l'escalier  dès  douleurs,  » 
Manger  le  pain  d'exil  comme  Dante,  j'accepte  ; 
A  moi  la  peine  et  les  soucis  ;  à  toi,  les  Heurs. 

Il  sera  nécessaire  à  M.  Bocquet  de  ne  pas  oublier  sa  promesse  et  de 
travailler  sérieusement  pour  remédier  à  quelques  inexpériences, possé- 
der sa  langue  et  son  métier,  ne  plus  se  contenter  de  rim.es  faibles. .Mais 
tout  cela  peu!  s'acquérir  et  l'inspiration  est  bonne,  simple, facile, émue. 
Nombreuses  sont  les  pièces  inspirées  par  des  souvenirs  d'enfance  et 
elles  comptent  parmi  les  meilleures. 

Je  sens  une  lente  affluence 

De  larmes  vagues,  de  douleur, 

De  retours  lointains  d'existence 

Me  monter  sans  motif  au  cœur  ; 

•  l'est  d'amertume  et  de  tristesses, 
D'infini,  de  vaines  tendress  ■-. 
Que  je  rêve  alors  longuement  ; 
Les  souvenirs  naissent  en  foule 
Kl  le  drame  humain  se  déroule, 
Au  douloureux  enchantemenl . 

22.  —  Pour  les  Petits  et  les  Grands,  telle  est  la  division  de  l'ouvrage 
de  M.  Léon  Jeaimeret  :  Fleurs  sans  parfum.  Les  contes,  les  fables,  les 
histoires  que  M.  Jeannerel  consacre  aux  petits  sont  bien  à  leur  portée, 
tout  en  étant  intéressants  et  renfermant  d'utiles,  de  bonnes  leçons,  de 
douces  impressions.  (Test  clair,  simple  et  bienfaisant.  Le  genre  est  si 
difficile  que  ce  n'est  pas  là  un  médiocre  éloge. On  sentque  l'auteur  aime 
l'enfance,  qu'il  l'a  étudiée  avec  sympathie  et  amour, et  qu'il  joint  l'ima- 
gination qui  peut  lui  plaire  à  l'expérience  triste,  mais  nécessaire  de  la 
vie.  Lisez,  par  exemple,  cette  petite  fable  :  Le  Crapaud  et  le  ver  lui- 
sant qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Quand  nu  brille  on  a  toujours  tort. 
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Les  pièces  Pour  les  grands  sont,  pour  la  plupart,  des  imitations  de 
poètes  étrangers. meilleures  que  de  pures  traductions, en  ce  sens  qu'elles 
nous  donnent  mieux  la  sensation,  le  sentiment  de  la  pièce  originale 
que  le  mot  à  mot  le  plus  rigoureux.  —  L'Élégie  du  souvenir  comprend 
des  pièces  toutes  personnelles  et  inspirées  par  des  deuils  douloureux. 
On  sent  que  le  poète  y  a  laissé  parler  son  cœur,  avec  une  simplicité 
touchante  et  une  profonde  et  douce  mélancolie  : 

Le  bonheur  aujourd'hui  m'évite, 

Il  a  vécu,   mon  âge  d'or  ! 

A  pleurer  ici  tout  m'invite. 

Sous  ce  gazon  ma  mère  dort. 

M.  Jeanneret  n'a  pas  cherché  à  être  un  savant  versificateur, mais  sim- 
plement à  traduire  ses  émotions  en  vers,  et  il  y  a  réussi. 

23.  —M.  Gourmand  s'excuse  d'innover  et  déclare  ne  pas  vouloir  faire 
de  poème  dogmatique, étant  donné  son  inconsistance  avouée  en  matière 
philosophique  ;  or  il  n'innove  pas, et  soutient  une  thèse.  Le  malheur  de 
ses  héros  est,  d'après  lui,  certes,  de'n'avoir  pas  cédé  à  l'instinct. L'his- 
toire, soi-disant  inédite,  est  le  vulgaire  roman  du  viveur   que  la  simple 
beauté  d'une  tille  du  peuple  honnête  séduit, puis  qui  s'en  retourne  à  ses 
grossiers  plaisirs  dont  il  meurt,  pendant  que  la  pauvre  enfant,   toujours 
pure  et  naïve,  s'éteint  de  son  côté.  L'auteur  de    la  Fiancée  de  l'Océan 
est  fataliste,  irréligieux,  mais  un  large  sentiment  de  pitié, autrement  dit 
de  charité,  issu  de  L'Evangile  qu'il  combat,  inspire  son  œuvre.  Et  il  a, 
d'autre  part,    un  dégoût  des  bouges,  un  désir  d'idéal,  une  élévation  de 
sentiment,  en  dépit  de  sa  thèse,    qui  sont  à  signaler  : 
Vivre  !   est-ce  donc  bien  là  ce  qu'ils  appellent  vivre, 
Se  gorger  de  plaisirs  troublants,  .sans  lendemain  ? 
La  route  du  devoir  est  fatigante  à  suivre, 
Elle  monte  toujours,  mais  c'est  le  vrai  chemin. 

Que  M.  Gourmand  se  rassure.  C'est  chez  ceux  dont  il  ne  doit  guère 
apprécier  les  croyances  qu'il  trouvera  le  plus  d'indépendance, de  justice 
et  de  loyauté.  Et  c'est  pourquoi,  tout  attristantes  que  soient  ses 
théories,  je  ne  terminerai  pas  cette  trop  courte  critique  sans  dire  que 
ses  vers  sont  bons,  très  bons,  ses  descriptions  intéressantes,  son  récil 
bien  mené,  et  ses  rimes  parfaites. 

-La  préface, en  vers, des  Poèmes  de  l'amour  et  de  la  mort,  exprime 
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a  joie  du  poète  à  son  travail  : 

Car  je  sais  qu'au  bout  du  chemin 
Brilli;  l'éclat  d'une  couronne. 
Que  si  cette  gloire  ne  vient  pas, 

N'importe  !  J'aurai  fail  ma  tâche  ! 
D'ailleurs,  il  a  déjà  vu  son  succès. 

Dans  [es  yeux  infinis  des  femmes. 
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Tout  humides  d'une  eau  d'étoiles, 

Aussi  je  ne  demande  rien 

A  la  louange  des  humains  : 

Leur  âme  est  lourde  et  sans  folie. 

Ma  route  est  belle  et  bonne  et  douce  : 

L'amour  la  couvre  d'une  mou— 

Où  bercer  ma  mélancolie. 

On  voit  déjà,  et  par  ce  seul  exemple,  qu'il  s'agit  de  vers  modernes, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  vers  de  l'avenir, quoi  qu'en  pensent  les  novateurs. 
Rimes,  césures,  mesure,  rien  ne  le  gêne.  Nombre  de  pièces  sont  eroti- 
ques. Il  y  ena  pour  Marthe,  pour  Simonne,  pour  Henriette,  etc.,  fina- 
lement pour  elle...  et  pour  elles  toutes.  De  la  sorte  il  n'y  aura  pas  de 
jalousie.  Les  belles  assurances  du  début  ne  se  retrouvent  pas  à  la  fin. 
La  seconde  partie  est  lugubre.  C'est  d'ailleurs  la  règle  pour  toute  cette 
poésie  moderne,  dont  toute  joie  simple,  vraie,  vivante,  active,  est  absente. 

25.  —  Pas  gaie,  la  poésie  moderne  '.  M.  de  Neufville.avec  la  Solitude 
humaine,  nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle.  Un  autel  grec  portait  ces 
mots  :  «  Pour  les  dieux  inconnus.  »  Le  poète  en  prend  motif  pour  écrire: 

Ainsi  que  toi  mes  vers  sur  la  foule  impensante 
Pointent  leur  morne  stèle,  où  nul  ne  vient  s'asseoir  : 
C'est  une  croix  qui  veille  au  détour  d'une  sente 
Et  des  oiseaux  mauvais  y  font  leur  nid  le  soir. 
Ah  !  j_'  sais  leur  destin  !   leurs  clameurs  seront  vaines  : 
Nul  être  humain  ne  peut  cérébrer  comme-  nous  : 
Jamais  un  sang  pareil  ne  coule  dans  nos  veines 
Jamais  le  même  dieu  ne  courbe  nosgenoux  ! 

Et  l'auteur  «  cérèbre  >  tellement  que  le  lecteur  finit  quelquefois  par 
être  fatigué,  ennuyé  et  par  ne  plus  comprendre,  à  moins  d'être  initié. 
Quand  il  veut  parler  simplement,  il  a  des  vers  de  tout  point  excellents. 
Voyez  ceux-ci  à  propos  de  l'hôpital  : 

On  leur  disait  :   «  Ma  sœur  »  et  leurs  blanches  (sornettes 
Auréolaient  d'amour  les  lin-  des  moribonds  ; 
]>.•-  savants  patentés  ont  trait''  de  sornettes 
Les  rêves  infinis  de  leurs  regards  si  bons  ! 

C'est  d'ailleurs  à  foison  qu'on  rencontre  de  belles  strophes  de  ce 
genre  dans  laSolitvAe  kumaine.M.de  Neufville  possède  £  merveille  son 
métier,   son   vers  est  ferme,  plein,  suggestif  et  de  rimes  très  riches. 

"20.  —  Ce  sont  de  petits  poèmes  en  prose  que  nous  apporte  M.  Daniel 
Lantrac,  sous  ce  titre  :  L'Imagier  du  soir  et  de  Vombre.  Point  de  bana- 
lités, ni  de  descriptions  déjà  vues  et  revues,  eertes,mais  une  recherche 
étrange.  Voulez-vous  une  description  d'orage  ?  «  De  gros  sourcils 
se  froncent  ce  soir  au-dessus  de  la  mer....  Des  nuages,  sorcières 
retroussées,  viennent  prendre  le  rendez-vous  pour  le  sabbat...  La 
nuit   esl  épaisse  comme   un  lourd  bandeau,   l'if...   un   éclair...    Paf... 


-, 
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un  éclair.  C'est  la  fille  du  dioble  qui  fait  de  l'œil  aux  nuées  :  regards 
furtifs,  regards  veloutés  et  brûlants, regards  pointus. Et  son  père  la  pour- 
suit là  haut  avec  des  roulements  et  des  rauquements  pleins  la  gorge  !  » 
A  Paris,  c'est  différent,  et  l'orage  s'y  prend  d'autre  façon  :  «  Le  ciel 
se  couvre  de  nuages  épais, gros  édredons  moites  qui  couvent  des  sueurs 
malsaines.  » 

27. — M.Eugène  Roussel  dédie  ses  Rires  et  noises  «au  maître-poète  des 
rires  et  tendresses,  Armand  Silvestre,  »  qui  se  déclare  «  sincèrement 
séduit  par  le  côté  primesautier,  ingénu,  franchement  amoureux  de  ces 
petits  poèmes.  »  Les  amours  et  leurs  querelles,  tel  pourrait  être  le 
titre.  Les  sujets  sont  légers,  la  forme  presque  toujours  parfaite.  Ce  sont 
d'aimables  vers  païens  avec  une  note  réaliste. 

Ménage  ta  poudre  de  riz, 

Ou  sinon  je  deviens  revêche  ! 

Quel  soin,  ma  Lison,  as-tu  pris 

D'enfariner  un  teint  de  pèche  ? 

28.  —  MM.  Charles  Read  et  Paul  Belleynous  donnent  les  traductions 
du  Touriwy  d'amour  et  des  Scarabées  blancs  de  Peters,  le  charmant  jeune 
poète  américain,  si  instinctivement  «français, T>dit  la  préface. The  Tour- 
nament  of  Love  aété  donnéà  La  Bodinière  en  1894.  C'est  un  petitdrame 
dont  l'action  se  passe  aux  environs  de  Toulouse,  en  1498.  Bertrand  de 
Roaix  est  devenu  amoureux  de  Clémence  Isaure.  Il  prend  part  au  con- 
cours des  Jeux  floraux,  et  il  est  couronné,  moitié  par  moquerie,  moitié 
par  admiration,  pour  une  ballade  dédiée  à  sa  dame.  Clémence  Isaure 
craignant  de  laisser  voir  son  émotion,  se  joint  aux  rires  des  poètes. 
Dépité,  Bertrand  de  Roaix  se  poignarde.  La  traduction  rend  fort  bien 
l'original.  Les  Scarabées  blancs  sont  des  poésies  détachées  du  poète  de 
New  York,  d'un  genre  très  américain,  en  dépit  des  sujets. 

29.  —  Et  si  nous  revenions  un  peu,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude, 
au  genre  ultra-moderne  ?  M.  Dupont  nous  y  convoque,  avec  son  livre 
au  titre  étrange  déjà  par  lui-même  :  Le  Cœur  voyage  et  les  Cloches  tin- 
tent. Voici  des  vers  aux  rimes  toutes  féminines  ;  en  voici  d'autres  sans 
rimes.  Voici  des  mots  nouveaux,  des  comparaisons  imprévues,  et  des 
pièces  erotiques  à  en  revendre.  Voulez-vous,  en  même  temps,  connaître 
la  philosophie  de  l'auteur  ?  Lisez  : 

Certes,  défuntes  mais  non  vaines, 
Les  primes  leçons  catholiques, 
Les  ésotériques  neuvaines, 
Et  le  transept  des  basiliques. 
De  leur  doux  miel  mon  âme  est  ointe, 
Mon  âme,  aux  heures  misérables, 
Souffrant  sur  la  croyance  éteinte  ; 
Rêvant  de  blanches  saintes  Tables  ; 
Rêvant  du  maigre  Christ  d'ivoire, 
Août  1898.  T.  LXXXIII.  8. 
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Témoin  des  moites  pénitences, 

Et  se  torturant  pour  recroire... 
Car  si  Aides  les  ambiances  ! 
Mon  âme,   aux  heures  misérables, 
Rêve   du   maigre  Christ  d'ivoire.... 

Il  déclare  ailleurs  que  a  Les  idéals  sont  morts  »  et  qu'il  «  parle 
par  dandysme  aux  chastes  voies  amies.  »  Et  plus  loin  : 

L'archet  des  rêves   erotiques 

Vibre   en    ma  solitude  fade. 
Il  dit  vrai  ël  c'est  trop  souvent  que  vibre  cet  archet. 

30.  —  Même  note  chez  M.  André  Girodie.  Lui  aussi  a  perdu  la  foi  ; 
lui  aussi  recherche  les  vers  étranges,  sans  rimes,  sans  césure,  à  moins 
qu'il  ne  s'amuse  à  nous  donner  des  rimes   extrêmement    riches   : 

Bonnes  gens  des  cités  où  je  naquis  naguère, 
Oyez  mon  lo>  :  il  e~t  discret,  il  ne  va  guère, 
Hormis  en  ceux  d'amour,dans  les  combats  el  guerres. 
Je  suis  marchand,  je  vends  à  tous  de  vieux  concepts  ; 
Et,  selon  la  saison  ou  selon  qu'il  est  sept 
Ou  trois,  le  vin,  même  la  vigne  avec  le  cep. 

Vous  voilà  fixés  !  Si  vous  voulez   l'être  davantage,  lisez  : 

Et  à  deux  soûs,  ton  âme,Yorick  ! 
Et  à  deux  sous,  ton  âme,Yorick. 

La  tendresse  ! 
La  verduresse  ! 
Et  à  deux  sous,  ton  âme,  Yorick  ! 
El  à  deux  sous  ! 
Nous   pourrions  éclairer  davantage   encore  nos  lecteurs,  mais  il  fau- 
drait alors  citer  des  vers  que  nous  ne  pouvons  reproduire. 

31.  -—Voici  qui  est  plus  gai  el  sans  prétention  aucune. C'est  un  mono- 
logue :  Oh!  la  Suisse  !  traduisant  les  impressions  partiales  d'un  tou- 
riste grincheux  en  vers  libres  et  quelconques, comme  le  dit  l'auteur  lui- 
même,  mais  spirituels  el  plein  de  verve,  ce  que  nous  ajoutons  : 

Oh  !  ces  paysages  de  Suisse  ! 

Toujours  pareils,  toujours  trop  verts,  el  qui  vous  font, 

A  s'y  tromper,  l'effet  de  ce3  toiles  de  fond 

De  décors  déjà  vus  à  l'Opéra-Comique  : 

Où  l'Anglaise  sévit  à  l'état  endémique, 

\vec  ses  dents  d'ogresse  el  ses  pieds  en  esquif, 

(On  sait  que  pied  d'anglaise  el  bateau  c'esl  kifkif  . 

32.—  Et  maintenant,  pour  terminer,  des  poèmes  héroï-comiques 
de  M.  Félix  Lacourt.  Sont-ils  héroïques  ?  j'en  doute. Sont-ils  comiques.' 
Oh  !  non!  Voulez-vous  connaîtreau  moins  le  premier  ?En  voici  le  thème: 

Beaumignon  est  un  jeune  chat,  appartenant  à  Madame  Michel,  et  qui 
déteste  la  musique.  Or,  M.  Rossignol,  un   musicien,   naturellement,  est 
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le  voisin  de  Madame  Michel.  Beaumignon  miaule,  interrompant  les  ri- 
tournelles. M.  Rossignol  se  vengera.  Il  fait  venir  le  chat  chez  lui  et  le 
tue.  La  nouvelle  du  crime  se  répand.  Tous  les  voisins,  ameutés,  s'ef-» 
forcent  sous  les  ordres  de  Madame  Michel  d'enfoncer  la  porte  du  mu- 
sicien, voulant  lui  faire  un  mauvais  parti.  Après  une  longue  lutte,  la 
porte  cède  ;  mais,  plus  de  Rossignol.  Il  a  fait  un  trou  dans  le  plancher 
et  s'est  sauvé  par  l'étage  inférieur  ! 

Tous  les  belligérants,  tout  à  l'heure  enragés, 

S'en  retournent  chez  eux,  las  et  découragés, 

Et  Madame  Michel,  réduite  à  l'impuissance, 

Jetant  un  cri  perçant,  tombe  sans  connaissance. 

Est-ce  comique  '?  Est-ce  héroïque  ?  Le  lecteur  jugera  ces  Bêtes  et 
gens.  P.    Saint-Marcel. 
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1.  —  L'Académie  des  sciences  <!»■  Vienne,  section  de  philosophie  et 
d'histoire,vient  de  publier  dans  son  cent  trente-huitième  volume  nue  inté- 
ressante monographie  sur  l'archiduc  Charles,  le  célèbre  adversaire  de 
Napoléon,  envisagé  surtout  comme  le  dernier  feld-maréchal-général  de 
l'empire  d'Allemagne  :  Der  letzte  ReichsggnerafeldmarschaU  Erzli&r- 
zog  Cari.  —  On  trouvera  dans  ces  pages  detrès  curieux  détails,  à  peu 
près  inconnus  chez  nous,  sur  divers  épisodes  de  nos  guerres  de  la 
Révolution,  surtout  sur  certains  généraux  autrichiens  entr'autres 
Clerfayt,  Wurmser  et  le  fameux  Mack  (celui  d'Uni)  que  ses  contempo- 
rains  avaient  un  moment  pris  pour  un  génie. 

2.  —  Comme  l'archiduc  Charles,  Bigarré,  le  général  du  premier 
Empire,  l'auteur  des  Mémoires,  est  à  sa  manière  un  adversaire  de 
Napoléon,  un  soldat  qui  eut  son  indépendance  vis-à-vis  du  maître  et 
dont,  pour  cette  raison,  la  carrière  fut  bornée.  Bigarré,  qui 
devait  cependant  mourir  général  de  division  eu  1838,  eut  une  exis- 
tence extrêmement  mouvementée,  semblable,  il  est  vrai,  en  cela, 
à  la  plupart  de  ses  contemporains.  —  Fils  d'un  pauvre  sénéchal  de 
Bretagne,  il  est  tour  à  tour  envoyé' aux  Antilles  comme  marin,  et. 
en  Bretagne  comme  suidât  ;  il  prend  pari  à  la  funeste  expédition 
d'Irlande,  revient  en  France,  est  employé'  sur  le  Rhin,  en  Suisse,  en 
Bavière.  Au  momenl  de  l'établissement  de  l'Empire,  en  1804, il  entre 
dansla  Garde,  mais  n'y  devait  point  réussir  par  suite  de  son  franc- 
parler  et  de  la  liberté  de  ses  allures.  C'esl  Bigarré  qui  commandait  le 
1 :  régiment  de  ligne  à  Austerlitz  quand  un  bataillon  de  ce  régiment, 
écrasé  par  le  nombre,  perdit  son  aigle.  Ce  fut  à  lui  que  Napoléon 
adressa  la  sanglante  apostrophe  que  l'apportent  la  plupart  des  Mémoi- 
res sur  le  premier  Empire  :    «  Soldats,    qu'avez-vous  fait  de  l'aigle  que 
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je  vous  avais  confiée...'?»  Bigarré  s'est  étendu  assez  longuement  sur 
cet  épisode,  et  raconte  qu'il  fut  tellement  blessé  des  reproches  injus- 
tes et  immérités  de  l'Empereur,  qu'il  conçut  un  instant  la  pensée  de  lui 
passer  son  épée  au  travers  du  corps  :  le  procédé  eût  été  un  peu  vif,  et 
ne  saurait  être  recommandé  ;  toutefois  on  ne  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser que  la  disparition  de  Napoléon  après  Austerlitz  eût  sans  doute  été 
un  grand  bienfait  pour  l'Europe  et  spécialement  pour  notre  pays. 
Bigarré  sut  contenir  sa  juste  colère,  mais  on  n'a  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  ne  tenait  plus  à  vivre  dans  les  abords  immédiats  du  Souverain.  Il 
demanda  donc  à  passer  à  Naples,  près  du  roi  Joseph  dont  les  allures 
lui  convenaient  mieux  et  c'est  aux  ordres  directs  de  ce  prince  qu'il 
servit  désormais,  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne,  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire.  Les  Mémoires  de  Bigarré  sont  d'une  naïveté  et  d'une  bonne 
foi  évidentes  :  l'écrivain  a  même  poussé  la  fidélité  historique  jusqu'à 
nous  raconter  ses  infortunes  conjugales  et  des  malheurs  qu'on  lui  eût 
très  volontiers  pardonné  de  ne  pas  divulguer.  Gomme  dans  tous  les 
récits  publiés  longtemps  après  les  événements,  il  s'est  glissé  quelques 
erreurs  non  voulues.  Tels  qu'ils  sont,  ces  Souvenirs  ont  une  réelle 
valeur,  un  vif  intérêt  :  ils  tiennent  une  place  des  plus  honorables  dans 
la  collection  de  Mémoires  sur  le  premier  Empire  parus  depuis  une  di- 
zaine d'années. 

3.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  &es  Mémoires  du  sergent  Bourgogne 
publiés,  nous  dit  l'éditeur,  d'après  le  manuscrit  original  mais  qui  nous 
ont  l'air  d'un  de  ces  récits  fantaisistes  auxquels  l'histoire  ne  peut 
attacher  plus  de  crédit  qu'aux  Mémoires  du  capitaine  Coignet  ou  du 
sergent  Fricasse.  —  D'abord,  ce  ne  sont  là  qu'une  partie  des  souvenirs 
de  l'ancien  sergent  de  la  Garde,  puisque  les  faits  relatés  dans  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  n'ont  trait  qu'à  la  campagne  de  1812  et 
que  l'auteur  était  entré  dans  l'armée  en  1805.  —  H  y  a  lieu  de  croire 
également  que  le  manuscrit  des  archives  de  Valenciennes  est  dû  à  la 
plume  d'un  de  ces  «mystificateurs  »  qui,  sous  la  Bestauration,  exploi- 
tèrent une  mine  féconde,  celle  des  souvenirs  des  «  grognards  »  du  pre- 
mier Empire,  que  le  libraire  Ladvocat  sut  convertir  en  une  véri- 
table mine  d'or.  Les  Mémoires  du  sergent  Bourgogne  ont  l'intérêt  qu'on 
trouve  dans  les  romans  historiques  et  les  œuvres  d'imagination, mais  on 
y  chercherait  en  vain  quelques  détails  de  valeur  présentant  le  caractère 
de  l'authenticité,sur  les  armées  et  les  événements  de  l'époque  impériale. 

4.  —  Des  Souvenirs  de  Bourgogne  à  ceux  du  Maréchal  Canrobert, 
dont  M.  Germain  Bapst  vient  de  nous  donner  le  premier  volume,  la 
transition  est  facile.  —  Par  la  date  de  sa  naissance,  Canrobert 
appartenait  au  premier  Empire,  et  il  remontait  beaucoup  plus 
loin  par  ses  traditions  de  famille.  Entré  dans  l'armée  à  une  épo- 
que  où  nus   régiments   étaient  remplis  d'officiers  ayant  assisté   aux 
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guerres  Qapoléoniennes,  il  avait  su  questionner  ces  témoins  de  nos 
anciennes  gloires  militaires,  il  s'était  imprégné  de  ce  qu'ils  avaient  de 
bon  et  avait  mis  très  intelligemment  à  profit  leur  expérience.  Doué 
d'un  tempérament  réfléchi,  il  eut  le  talent  de  distinguer  ce  qu'il  y  avait 
à  conserver  dans  les  enseignements  de  ces  anciens  qui,  en  beaucoup  de 
choses,  demeuraient  encore  des  maîtres;  mais,  à  la  façon  de  Bugeaud, 
il  comprit  également  que  les  procédés  de  la  guerre  moderne  exigeaient 
quelques  modifications  dans  l'application  contemporaine  des  vieux 
principes  :  c'est  là  la  véritable  explication  de  la  carrière  extrême- 
ment heureuse  et  rapide  de  Canrobert.  M.  Germain  Bapst  nous 
raconte  comment  il  est  arrivé  à  écrire  ces  souvenirs.  C'est  pour  ainsi 
dire  à  l'insu  du  maréchal,  en  jetant  sur  le  papier,  après  chaque  conver- 
sation, ce  qu'il  venait  d'apprendre  sur  tel  ou  tel  t'ait  de  la  vie  de  son 
glorieux  interlocuteur  que  M.  Bapst  a  pu  nous  retracer  la  vie  entière  de 
son  personnage.  Et  c'est  une  judicieuse  idée  d'avoir  donné  à  peu  près 
partout  la  parole  au  maréchal,  de  façon  à  rendre  l'illusion  complète.  Je 
puis,  dans  ma  sphère  modeste,  apporter  un  témoignage  de  la  véracité 
de  ces  récits,  car  j'ai  eu,  comme  M.  Bapst,  l'honneur  d'approcher  plu- 
sieurs fois  le  maréchal  Canrobert  et  j'ai  retrouvé  dans  ce  premier 
volume  divers  traits  que  j'avais  entendus  de  la  bouche  même  démon 
illustre  chef.  Canrobert  appartenait, comme  on  sait,  à  une  bonne  et  an- 
cienne famille  du  Rouergue,  les  de  Certain,  qui,  suivant  la  tradition  de 
la  noblesse  de  province,  donnait  de  temps  immémorial  tous  ses  enfants 
à  l'armée.  11  s'appelait,  en  réalité,  de  Certain  de  Canrobert, 
mais  il  ne  porta  jamais  ces  deux  particules.  Élevé  par  un  père  qui 
avait  servi  à  l'armée  de  Coudé,  ayant  grandi  au  milieu  d'une  famille 
dont  la  plupart  des  membres  avaient  eu  à  souffrir  des  excès  et  des 
crimes  de  la  Révolution,  Canrobert  ne  pouvait  être  que  royaliste.  11 
l'était  en  effet  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  pénible  serrement  de  cœur  qu'il 
vit  la  révolution  de  Juillet.  Mais,  sans  fortune,  sans  appui,  il  dut 
accepter  le  fait  accompli  et  continuer  à  servir  un  régime  qui  n'avait 
certainement  pas  ses  sympathies.  —  D'ailleurs  l'Algérie,  où  il  fit  à  peu 
près  toute  sa  carrière  jusqu'au  grade  de  colonel  inclus,  était  à  cette 
époque  plus  éloignée  de  la  France  qu'aujourd'hui  :  les  communications 
étaient  rares,  les  relations  postales  presque  nulles,  on  y  recevait  peu 
ou  point  de  journaux  ;  il  fut  donc  facile  à  Canrobert  de  se  livrer  uni- 
quement à  son  métier  de  soldat  sans  se  mêler  en  quoi  que  ce  fût  de  poli- 
tique. L'on  verra  même  que  la  première  fois  où  il  eut  à  prendre  part 
à  un  événement  qui  ne  fut  point  uniquement  militaire  —  au  coup  d'Etat 
de  1851  —  il  agit  sans  se  rendre  compte  de  la  portée  des  faits  auxquels 
il  se  laissait  mêler,  sans  comprendre  la  responsabilité  morale  qu'il  en- 
dossait. Le  premier  volume  des  Souvenirs  du  maréchal  Canrobert  va  de  sa 
naissance  à  1852  :  il  est  intéressant  et  curieux, non  seulement  par  le  récit 
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des  faits  mais  par  les  nombreuses  anecdotes  que  l'auteur  avait  entendu 
racontera  certains  officiers  du  premier  Empire  sous  les  ordres  desquels 
il  eut  à  servir  à  son  entrée  dans  la  carrière  militaire  et  que  sa  mémoire  avait 
soigneusement  conservées.  —  Des  types  comme  le  capitaine  Aymonin 
sont  de  ceux  dont  on  aime  à  entendre  parler  et  l'on  comprend  que  la 
fréquentation  de  tels  hommes  ont  une  salutaire  influence  sur  de  jeunes 
officiers,  pleins  d'entrain  et  d'ardeur  comme  Canrobert.  —  Il  est  regret- 
table que,  dans  un  livre  intéressant  par  le  fond  des  événe- 
ments et  par  la  valeur  d'un  style  à  la  fois  correct  et  pittoresque, 
M.  Germain  Bapst  ait  laissé  passer  quelques  négligences  de  plume  qui 
ne  sont  pas  sans  choquer  ;  c'est  ainsi  qu'il  confond  partout  «  en  impo- 
ser »  avec  «.  imposer,  »  qu'il  dit  «  abîmer  »  pour  «  détériorer  »  qu'il  écrit 
le  nom  du  même  officier  de  deux  façons  différentes:  Répond  (p.  301) 
et  Répon  (p.  450),  Garderins  et  Gardereins  (p.  299  et  450),  etc.  Ce  sont 
là  des  vétilles,  mais  nous  aimerions  cependant  les  voir  disparaître 
à  la  prochaine  édition, qui  certainement  ne  se  fera   pas  attendre. 

5.  —  Les  Souvenirs  militaires  du  général  Montaudon  se  réfèrent  à  la 
mêmeépoque,ou  peu  s'en  faut, que  le  précédent  volume. Peut-être  n'ont- 
ils  pas  l'allure  cavalière  et  brillante  que  nous  avons  eu  à  louer  dans 
les  Mémoires  de  Canrobert,  mais  ils  compensent  ce  qui  leur  fait 
défaut  sous  ce  rapport  par  une  valeur  historique  militaire  très 
sérieuse  ;  on  peut  dire  d'eux  qu'ils  sont  un  livre  non  pas  d'his- 
toires, mais  d'histoire.  Le  premier  volume  comprend  trois  parties, 
que  l'auteur  a  voulu  sciemment  séparer  et  dont  il  a  fait  autant  de 
monographies  distinctes  :  l'Algérie,  la  Crimée,  l'Italie.  Les  unes  et 
les  autres  sont  surtout  des  récits  de  soldat,  les  récits  d'un  soldat 
qui  dit  seulement  ce  qu'il  a  vu,  mais  il  ressort  par  là  même  de  ces 
pages  un  parfum  de  bonne  foi  et  de  véracité  qui  attire  et  séduit. 
Sorti  de  Saint-Cyr  en  1838,  et  ayant  pu, grâce  à  son  numéro  d'examen, 
choisir  un  régiment  d'Afrique,  le  jeune  Montaudon  avait  eu  l'heur  de 
faire  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire  sur  cette  terre  qui  était 
alors  privilégiée  pour  les  militaires.  Non  pas  que  la  vie  y  fût  douce  et 
toujours  agréable.  Mais,  à  vingt  ans,  un  sous-lieutenant  n'aime  ni  son 
repos  ai  sa  tranquillité,  et  ce  n'était  point  là  ce  qu'allait  chercher  Mon- 
taudon en  Algérie.  Il  s'en  fallait  qu'à  cette  époque,  notre  grande  colo- 
nie africaine  jouit  du  repos  dont  elle  bénéficie  aujourd'hui.  C'était  tous 
les  jours  des  combats,  des  marches.  Et  quelles  marches  1  Pas  dérou- 
tes ;  à  peine  un  sentier  dans  la  brousse.  Les  fatigues  supportées  à  cette 
date  par  notre  armée  d'Afrique  avaient  eu  pour  résultat  de  nous  créer  là- 
bas  des  régiments  véritablement  d'élite,  et  ce  fut  grâce  à  la  valeur  de 
ces  troupes  que  nous  pûmes,  en  réalité  avec  une  poignée  d'hommes, 
vaincre  les  formidables  insurrections  d'Abd-el-Kader  et  de  Bou- 
Mazà.    Ce  fut  grâce  encore  à  l'endurance  de   ces   régiments   solides 
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que  la  campagne  de  Crimée,  si  lamentablement  organisée,  ne 
se  convertit  point  en  désastre.  Cette  guerre  d'Orient,  comme  aussi 
celle  d'Italie,  le  général  Montaudon  la  raconte  avec  toute  une  série  de 
détails  intéressants,  dont  beaucoup  sont  inédits.  Ce  qui  nous  fait  désirer 
l'apparition  rapide  du  second  volume. 

6.  —  D'un  autre  genre  que  le  précédent  sont  les  deux  volumes  que 
M.  Léon  Laforge  vient  d'écrire  sous  le  titre  :  Histoire  complète  de 
Mac-Mahon,  maréchal  de  Fra/ice.  Il  est  peut-être  un  peu  tût  pour  pu- 
blier un  récit,  qu'on  puisse  estimer  ne varietv/r, d'un  personnage  comme 
Mac-Mahon  qui  ne  fut  pas  seulement,  comme  Ganrobert  et  Montaudon, 
un  soldat,  mais  que  les  luttes  de  la  politique  entraînèrent  sur  unearène, 
où  il  eût  peut-être  valu  mieux  pour  sa  mémoire  qu'il  ne  pénétrât 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Laforge  a  tenté  cette  œuvre  difficile  et 
pour  la  mener  à  bien,  il  s'est  entouré  de  toutes  les  sources  qui  pou- 
vaient lui  faciliter  sa  tâche.  Etude  de  tous  les  travaux  déjà  publiés  sur 
le  maréchal,  enquêtes  personnelles,  utilisation  d'une  foule  de  matériaux 
et  de  documents  peu  connus  ou  oubliés,  l'écrivain  a  essayé  de  faire 
quelque  chose  de  complet.  Sans  dire  qu'il  y  ait  entièrement  réussi,  ces 
deux  volumes,  —  à  quand  le  troisième  et  dernier  ?  —  constituent  une 
œuvre  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Malheureusement  les  faits  sont  trop 
près  de  nous  pour  être  jugés  avec  le  calme  et  l'impartialité  nécessaires, 
et  telle  appréciation  de  M.  Laforge,  encore  que  généralement  prudente 
et  modérée,  ne  satisfera  pas  toujours  son  lecteur.  Les  débats  qui 
viennent  d'avoir  lieu  à  propos  d'une  élection  académique  entre  deux 
anciens  ministres  du  maréchal,  démontrent  que  nous  sommes  encore 
loin  de  l'apaisement  qui  permettra  d'écrire  l'histoire  définitive,  surtout 
lorsqu'elle  est  aussi  mouvementée  que  celle  dont  nous  voyons  se  dérou- 
ler les  phases  depuis  l'année  terrible.  Le  livre  de  M.  Laforge  n'en 
possède  pas  moins  une  valeur  très  appréciable.  De  nombreuses  et  artis- 
tiques illustrations  ajoutent  au  mérite  de  cette  œuvre  qu'on  pourra 
mettre  avec  profit  entre  les  mains  de  notre  jeunesse. 

7  et  8.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  maréchal  Mac-Mahon,  c'est- 
à-dire  de  la  difficulté  d'écrire  la  vie  d'un  homme  politique  au  lendemain 
du  jour  où  il  vient  d'entrer  dans  l'éternité,  nous  le  répéterons  à  propos 
du  duc  d'Aumale, auquel  le  commandant  Grandin  consacrait  récemment 
un  volume  et  que  viennent  de  prendre  également  comme  sujet  d'étude 
MM.  Ernest  Daudet  et  G.  Vallat.  La  valeur  de  ces  nouvelles  publi- 
cations est  très  inégale  et  chacun  des  deux  écrivains,  en  se  mettant  à 
l'œuvre,  a  eu  évidemment  des  buts  différents.  M.  G.  Vallat  a  fait  une 
œuvre  de  vulgarisation  populaire  dans  laquelle  il  a  mis  surtout  enrelief 
la  première  partie  de  la  vie  du  Duc  d'Aumale, sautant  à  pieds  joints  par 
dessus  les  époques  où  la  conduite  de  son  héros  a  pu  prêter  à  discussion 
ou  à  controverse.  L'auteur  est  un  admirateur  absolu  et  sans  restriction 
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du  prince,  qui, dit-il,  «  possède  la  vertu  à  son  plus  haut  degré  comme 
soldat,  comme  homme,  comme  chrétien.»  Dans  ces  conditions,  ce  n'est 
plus  «  qu'on  le  décore  !»  que  nous  allons  involontairement  nous  écrier, 
mais  bien  «  qu'on  le  canonise  !  »  —  Le  livre  de  M.  Ernest  Daudet  est 
d'une  autre  portée  et  d'une  envergure  plus  étendue.  L'auteur  se  défend 
avec  soin  d'avoir  voulu  écrire  une  «  histoire  »  du  duc  d'Aumale  :  il 
sait  et  il  sent  que  «  l'histoire  »  écrite  en  1898  d'un  homme  mort  en 
1897,  doit  être  forcément  sujette  à  caution,  exposée  à  bien  des 
erreurs,  erreurs  de  faits,  erreurs  d'appréciations.  Il  présente  donc 
son  livre  comme  une  simple  nomenclature  d'anecdotes  et  de  traits  » 
contemporains,  enregistrés  «  avant  que  le  temps  les  efface  »  et  présen- 
tant cependant  par  leur  ensemble  une  esquisse  complète  du  châtelain 
de  Chantilly.  M.  Daudet  nous  dit  ailleurs  qu'à  ce  travail  son  cœur  n'a 
pas  eu  une  moindre  part  que  son  esprit.  On  ne  le  voit  que  trop,  et  c'est 
précisément  cette  partialité  manifeste  qui  fait  de  ces  pages  non  plus  un 
recueil  de  documents  authentiques,  mais  un  panégyrique.  Comment 
est-il  possible  d'affirmer  que  le  duc  d'Aumale  ne  fut  point  opposé  à  la 
«  fusion,»  et  que  seul  de  sa  famille,  il  ne  conserva  point  dans  son  cœur 
les  vieilles  rancunes  du  21  janvier  1793  et  de  1830?  Il  faudrait  pour  cela 
que  M.  Daudet  nous  donnât  des  preuves  positives  et  il  est  loin  (p.  240  à 
25o)  d'en  mettre  de  telles  sous  nos  yeux.  Ces  critiques  de  fond  expri- 
mées, il  nous  reste  à  dire  que  le  Duc  d'Aumale  est  un  livre  extrêmement 
intéressant,  rempli  de  détails  inédits,  composé  avec  ces  qualités  qui 
font  de  l'auteur  de  Y  Histoire  de  V  émigration,  un  écrivain  délicat, 
correct,  brillant.  Cette  étude  sera  très  probablement  de  longtemps  le 
meilleur  travail  que  nous  possédions  sur  le  duc  d'Aumale  :  avec  les  res- 
trictions que  nous  indiquons ,  elle  est  à  lire  et  à  vulgariser. 

9.  —  Nous  ne  quittons  point  l'époque  des  Canrobert,  des  Montau- 
don  et  des  d'Aumale  avec  les  Souvenirs  et  campagnes  du  général  de  la 
Motte-Rouge  dont  le  deuxième  volume  vient  de  paraître.  Nous  trouvons 
là  le  récit  des  événements  de  1848  à  1856  et  notamment  de  curieux 
détails  sur  le  coup  d'Etat,  auquel  La  Motte-Rouge  prit  une  part  active  en 
qualité  de  colonel  du  19°  léger.  Comme  Canrobert,  comme  Saint-Ar- 
naud, La  Motte-Rouge,  royaliste  de  cœur  et  d'àme,  appuie  un  coup  de 
force  qui  met  à  néant  les  légitimes  espérances  de  son  parti.  C'est  qu'au 
fond,  tous  ces  militaires,  qu'ils  soient  d'il  y  a  cinquante  ans  ou  d'au- 
jourd'hui, sont  de  piètres  politiques  et  qu'au-dessus  des  calculs  diplo- 
matiques «  et  des  roueries  d'antichambre, ils  placent  le  maintien  immé- 
diat de  l'ordre  et  l'exécution  de  la  consigne.  »  C'est  ce  qui  fait  à  la 
fois  leur  force  et  leur  faiblesse.  Ils  applaudissent  la  main  énergique,  à 
quelque  bras  qu'elle  appartienne,  qui  peut  mater  la  démagogie  et  pour 
peu  qu'un  mot  sonore,  encore  que  vide  de  sens,  calme  leurs  appréhen- 
sions ou  leurs  scrupules,  ils  inclinent  généralement  du  côté  vers  lequel 


penchait  toujours  M. de  Morny  :  «  du  côté  du  manche.  »  —  «  Nous  sor- 
tons de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit,  »  avait  dit  le  Président,  et 
cette  phrase  avait  rassuré  bien  des  consciences,  encore  que  peu  arrivas- 
sent à  la  comprendre,  ce  qui,  à  la  vérjté,  n'était  pas  facile.  L'histoire  du 
coup  d'Etat  n'est  d'ailleurs  qu'un  épisode  assez  sommaire  dans  les 
Mémoires  de  La  Motte-Rouge  et  la  presque  totalité  du  volume  est  con- 
sacrée à  la  guerre  de  Crimée  à  propos  de  laquelle  l'écrivain  se  plaît 
au  contraire  à  nous  donner  de  longs  et  minutieux  détails.  C'est  une 
véritable  histoire,  une  histoire  complète  de  la  campagne  d'Orient 
»qu'a  écrite,  là.  le  général  de  la  Motte-Rouge,  une  histoire  envisagée 
surtout  au  point  de  vue  militaire,  mais  dans  laquelle  les  vues  d'ensem- 
ble et  générales  ne  manquent  pas.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  l'intérêt  (pie  présente  un  tel  récit  dans  la  bouche  d'un  témoin  ocu- 
laire de  l'importance  de  celui-ci,  d'un  soldat  auquel  sa  situation  mili- 
taire permettait  non  pas  seulement  d'apercevoir  ce  que  tout  le  monde 
pouvait  voir,  mais  encore  de  soulever  les  cartes  et  d'aller  au  fin  fond 
des  choses.  Ce  tome  second  s'arrête  à  la  rentrée  en  France  de  l'armée 
d'Orient,  tout  au  moins  de  la  division  delà  Motte-Rouge,  24  mai  1856. 
10.  —  Nous  cherchions  à  nous  expliquer  tout  à  l'heure,  à  propos  des 
Mémoires  de  Canrobert  et  de  La  Motte-Rouge,  la  raison  pour  laquelle 
tant  d'officiers,  en  réalité  opposés  à  l'Empire,  avaient  accepté  le 
nouveau  régime  sans  protestation,  et  avaient  même  contribué-  à  l'éta- 
blir. C'est  qu'on  peut  dire  de  La  Motte-Rouge  et  de  Canrobert,  qu'ils 
furent  des  bonapartistes  d'occasion  et  qu'ils  étaient  surtout  monar- 
chistes. Le  général  Fleury,  lui,  dont  les  Mémoires,  (tome  second)  vien- 
nent de  paraître,  est  un  césarien,  un  partisan  du  pouvoir  absolu  qui 
permet  à  un  petit  nombre  de  gens  la  vie  facile  el  large  sans  s'occu- 
per de  savoir  si  cette  vie  plantureuse  s'accorde  plus  ou  moins  bien 
avec  les  intérêts  du  pays.  Nous  avons  dit  déjà,  à  propos  du  premier 
volume,  quelles  singulières  aberrations,  quel  manque  de  jugement  se 
rencontraient  dans  cette  apologie  fantaisiste  du se.cond Empire,  à  moins 
de  trente  années  de  Metz  et  de  Sedan.  Le  deuxième  volume  contient, 
sur  d'autres  événements,  des  appréciations  analogues  et  une  façon  de 
juger  les  faits  identique.  L'écrivain  tient  toujours  à  faire  constater 
qu'il  a  eu  sans  cesse,  sous  l'Empire,  une  influence  considérable,  que 
c'est  à  lui,  Fleury,  que  Baraguey  d'Hilliers  et  Wimpffen  doivent  d'avoir 
été  créés,  au  lendemain  de  Magenta,  l'un  maréchal  de  France,  l'autre 
divisionnaire,  et  que/s'il  avait  été  en  France  en  juillet  1870,  il  aurait 
«  sauvé  son  bien-aimé  Souverain  des  influences  funestes  qui  l'ont  pré- 
cipité-dans  l'abîme.  <>  En.  somme,  au  point  de  vue  historique,  général 
et  diplomatique,  ce  livre  n'a  qu'une  valeur  très  contestable  :  il  en 
possède  une  très  réelle  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  dessous  de 
l'Empire,  à  la  vie  qu'on  menait   à  la  cour  impériale,  à  l'étiquette  qu'on 
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y  observait.  Fleury  était  là  dans  son  élémentel  ce  qu'il  nous  dit  estévi- 
demment  Pexpressionde  la  réalité.  Pour  d'autres  événements  pins  impor- 
tants nous  ne  nous  permettrons  pas  de  soupçonner  sa  bonne  foi,  mais 
nous  ferons  simplement  remarquer  que  son  attachement  à  celui  qu'il 
appelle  à  chaque  instant  «  son  cher  Empereur, son  Souverain  bien-aimé,  » 
l'amènent  forcément  à  de  la  partialité,  à  des  appréciations  qui 
ne  se  produisent  plus  avec  le  libre  arbitre  nécessaire  pour  apercevoir 
dans  un  homme  le  bien  et  le  mal.  Tels  qu'ils  sont,  ces  Mémoires  offrent 
un  précieux  appoint    pour  l'histoire  anecdotique   du  second  Empire. 

1 1 .  —Les  Souvenirs  d'tm  cavalier  du  second  Empire,  du  capitaine  Chop- 
pin,  n'ont  pas  l'envergure  des  précédents  volumes,  mais,  comme  les 
Mémoires  de  Fleury,  ils  fourmillent  de  pages  intéressantes  et  vécues. 
Cette  odyssée  d'un  engagé  volontaire,  qu'une  aventure  très  singulière 
empêche  d'arriver  jusqu'à  Saint-Cyr,  qui  prend  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes du  second  Empire,  qui  fait  le  coup  de  sabre  en  Algérie,  en  Gri- 
mée, en  Italie,  sous  Metz, et  se  retire  capitaine,  après  trente  et  quelques 
années  de  services,  n'est  pas  banale.  Ces  pages,  écrites  avec  humour 
et  chaleur,  donnent  bien  la  physionomie  de  ce  que  fut  l'armée 
française  avant  nos  derniers  désastres  :  lecture  réconfortante  et 
consolante. 

12.  —  Le  baron  Robert  du  Casse  vient  de  publier  une  monographie 
du  3°  Corps  de  l'armée  d'Italie  en  I8»9.  On  sait  la  triste  réputation  mili- 
taire du  prince  de  sa  famille  que  Napoléon  III  avait  jugé  à  propos  de 
placer  à  la  tète  de  ce  corps  d'armée  :  elle  rejaillit  sur  les  troupes, et  l'on 
n'admit  pas  que  les  soldats  de  «  Plonplon  »  ou  «  Craint-plomb  »  pus- 
sent être  bons  à  quelque  chose.  Le  baron  Robert  du  Casse,  dont  le 
père  servit  à  F  état-major  du  5e  corps,  démontre  aujourd'hui,  pièces  en 
mains,  que  cette  façon  de  juger  la  conduite  du  corps  du  prince  Napo- 
léon en  Italie  est  erronée  et  injuste  et  que  l'inaction  imposée  au  ">e 
corps  fut  préméditée  et  voulue  de  la  part  de  Napoléon  III. Sur  ce  thème 
général  convenablement  développé,  le  baron  du  Casse  a  semé  toute  une 
série  d'anecdotes  piquantes  qui  donnent  à  sa  brochure  une  saveur  mar- 
quée. Malgré  son  exiguïté,  ce  travail  possède  une  valeur  historique 
appréciable. 

13.  —  Le  livre  du  lieutenant  Froment  sur  V  Espionnage  militaire,  est  un 
tableau  assez  complet  de  l'établissement  ou  du  fonctionnement  du 
service  des  renseignements  en  France  et  à  l'étranger.  L'écrivain  ne 
peut  d'ailleurs  donner  et  écrire  à  ce  sujet  que  des  généralités,  mais 
l'ensemble  est  bien  coordonné,  et  si  les  matières  mêmes  ne  sont  point 
inédites  elles  sont  tout  au  moins  judicieusement  groupées  et  bien 
présentées.  Au  moment  ou  l'émotion  causée  par  un  procès  célèbre  est 
loin  d'être  calmée  en  France,  ce  volume  est  une  actualité  :  il  pourrait 
même  se  passer  de  ce  dernier  mérite  pour  être  parcouru  avec  intérêt. 
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14.  —  Le  livre  de  M.  Guillon,  Nos  Écrivains  militaires,   est  aussi  une 
étude  rétrospective  ;  seulement  les  gens   que  Fauteur  met  en  scène 
sont  d'une  essence  plus  élevée  et  plus  honnête  que  les  personnages  es- 
quissés par  le  lieutenant  Froment.  Nos  Écrivains  militaires  offrent  un 
tableau,  non  pas  complet,  il  s'en  faut,  —  car  pour  un   tableau    com- 
plet il  faudrait  des  volumes,  —  des  hommes  d'épée  qui,  du  commence- 
ment de  la  monarchie  à  la  Révolution,  se  sont  créé,  dans  les  lettres, 
une  réputationméritée. Constatons  à  cet  égard  que, sous  l'ancien  régime, 
si  tous  les   hommes  de  lettres  n'ont  pas  été  militaires,  tous  les  mili- 
taires, à  peu  d'exception  près,  ont  été  des  écrivains.  Je  reproche  à  M. 
Guillon  de  n'avoir  pas  adopté  une  classification   plus  nette,  de  n'avoir 
pas  distingué,  par  exemple,  les  mémorialistes  comme  Villehardouin, 
Joinville,   Bassompierre,  Bussy,  etc.,  etc.,   des    écrivains    purement 
techniques  comme  Feuquières,    Guibert  dans  son  «  Essai,  »   Mesnil- 
Durand,  Maizeroy,  Bohan.  —  Certains  privilégiés  comme  Guibert  eussent 
paru  dans  deux  ou  trois  chapitres.  —  D'autre  part,  on  ne  voit  pas  com- 
ment,ayant  parlé  de  Bassompierre,  de  Bussy,  de  Berwick,de  Villars,  il  ne 
cite  ni  Saint-Simon, ni Dangeau,  ni  Noailles,  ni  Toulongeon.  Sans  doute 
l'abbé  Millot  a  mis  la  main  aux  derniers  volumes  de  Noailles,   mais  il 
ne  faudrait  alors  parler  ni  des  Mémoires  de  Pontis,  dont  Pontis  n'a 
jamais  écrit  une  ligne,  ni  de  ceux  de   Turenne  ni  de  bien  d'autres.   — 
Quoiqu'il   en  soit  et  malgré  des  lacunes  regrettables,  le  livre    de  M. 
Guillon  est  un  ensemble  intéressant  qu'il  lui  sera  permis  de  compléter. 
13    _  \[.   Casto  Barbasân   y   Lagueruela  est  un   écrivain  militaire 
bien  connu  en  Espagne, et  ses  deux  volumes  deMemorias  de  un  defensor 
contribuent  à   affirmer    encore  cette  bonne  réputation.  —  Ces  «   Sou- 
venirs  d'un  avocat  au  conseil  de  guerre  »  ne  sont  pas  uniquement  un 
recueil  de  plaidoyers  ;  c'est  une  étude  de  psychologie  juridico-militaire 
dans  laquelle  le  défenseur  nous  montre  le  développement  plein  ci  entier 
d'une  cause   devant  les  tribunaux  militaires  de    son   pays,   depuis  la 
plainte  et  l'instruction  jusqu'au  renvoi    devant    les  juges,    au  réquisi- 
toire,  aux  plaidoieries,  enfin  jusqu'au  jugement  final.  L'ouvrage  com- 
porte en  réalité  deux  parties  distinctes,  l'une  et  l'autre  d'intérêt  diffé- 
rent, mais  non  moins  profond.  Dans  la  première  de  ces  parties  (qui 
tient  plus  de  la  moitié  du  premier  volume),   l'honorable  officier  étudie 
au  point  île  vue  de  l'histoire,  de  la  justice  et  du  droit,  la  juridiction  des 
conseils  de  guerre  et  tout  spécialement  la   défense  des  accusés.  Le 
capitaine  Barbasân  —  nous  devons  le   dire  à   nos   lecteurs  —  jouit, 
dans  l'année  espagnole,  d'une   réputation   méritée  non  seulement  de 
légiste    habile,   mais  d'orateur  très  écouté;  aussi   n'est-il  pas  d'ac- 
cusé de   marque   qui  ne  songe  à  mettre  son  affaire  entre  les  mains 
du  défenseur  en  vogue  toutes  les  fois  qu'il  en  a  la  faculté.  M.  Barbasân 
a  donc  eu  à  s'occuper  de  procès  extrêmement  curieux  et  variés  et  a  été 
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à  même  de  tirer  de  cette  fréquentation,  de  cette  promiscuité  obligée, 
avec  des  clients  généralement  peu  recommandables  mais  néanmoins 
intéressants  au  point  de  vue  social  ou  moral,  ■  des  enseignements  fort 
instructifs.  Ces  enseignements,  il  les  a  analysés  dans  la  première  partie 
de  son  travail,  alors  que  la  deuxième  partie  sert  de  démonstration  pra- 
tique à  sa  théorie.  Au  point  de  vue  du  droit  criminel,  ces  deux  volumes 
présentent  un  véritable  intérêt:  ils  seront  lus  avec  profit  également  par 
le  légiste  et  par  le  militaire. 

16.  —  L'Ame  de  X armée,  de  M.  Pierre  d'Ameugny,  est  une  étude  de 
quelques  pages  dans  lesquelles  l'écrivain,  —  évidemment  un  officier  — 
cherche  à  préciser  la  forme  que  revêt  l'esprit  militaire  dans  les  ar- 
mées contemporaines,  par  opposition  à  celle  qu'il  affectait  dans  les 
troupes  d'il  y  a  un  demi-siècle  ou,  plus  près  de  nous  encore,  dans 
l'armée  d'avant  la  guerre.  —  Après  un  tableau  très  judicieux  des  modi- 
fications psychologiques  que  n'a  pu  manquer  d'apporler  dans  le  corps 
de  nos  officiers  et  dans  celui  de  nos  sous-officiers,  la  loi  de  recrute- 
ment actuellement  en  vigueur  en  France,  l'auteur  nous  montre  l'armée 
nouvelle  gardant  encore  les  traditions  d'antan,  fidèle  aux  souvenirs  de 
son  passé,  travaillant  patiemment  et  modestement  à  son  œuvre  éduca- 
trice,  celle  de  «  former  des  générations.  »  Tout  cela  est  bien  dit,  bien 
pensé,  écrit  avec  vigueur  et  vérité. 

17.  —  Die  Yorrcchte  (1er  Offiziereïm  Staate  sont  une  brochure  du 
même  genre  que  la  précédente  dans  laquelle  l'auteur,  «  un  officier 
prussien,  »  réfute  les  attaques  formulées  par  un  autre  écrivain  qui 
s'intitulait,  lui  :  «  un  soldat  allemand.  »  —  Nous  n'avons  point  le  pre- 
mier travail  sous  les  yeux  et  il  nous  est  dificile  de  juger  de  quelle 
façon  «  l'officier  prussien  »  répond  aux  critiques  qu'il  a  entrepris  de 
mettre  à  néant.  Sans  doute,  il  cite  phrase  par  phrase  certains  axiomes 
qu'il  réfute  catégoriquement,  mais  autre  chose  est  de  voir  des  extraits 
tronqués,  tronqués  parfois  de  façon  à  leur  faire  affirmer  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  l'intention  de  dire,  et  autre  chose  est  de  voir  un  texte  correct 
et  complet.  Cette  brochure  est  une  apologie  du  corps  des  officiers 
prussiens  actuels,  pleine  de  renseignements  curieux  sur  la  situation 
politique  et  sociale  du  corps  d'officiers  chez  nos  voisins. 

18.  —  Avec  les  Manœuvres  d'ensemble  de  cavalerie  dans  le  Gratinais,  de 
M.le  général  de  Jessé,  nous  quittons  l'histoire  militaire  ou  la  littérature 
spéculative  pour  entrer  dans  la  tactique  appliquée.  Ce  résumé  s'adresse 
aux  militaires  et  plus  particulièrement  aux  officiers  de  cavalerie,  qui 
feront  bien  de  lire  et  de  méditer  les  dernières  pages  de  la  critique  du 
directeur,  celle  dans  laquelle,  avec  une  autorité  incontestée,  une  grande 
lucidité  de  pensée  et  d'expression,  il  a  formulé  les  desiderata  que  doit 
chercher  à  atteindre  la  cavalerie  en  campagne,  la  façon  dont  elle  peut 
y  atteindre  :    «  Je  suis  de  ceux,   a  dit   le  général  de  Jessé,   qui  ont  foi 
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dans  la  valeur  de  la  cavalerie  française  et  qui  la  tiennent  pour  capable 
de  renouveler  toutes  les  prouesses  des  grandes  luttes  du  commence- 
ment du  siècle  ;  il  ne  lui  manque  ni  vigueur  ni  entrain  ;  il  lui  faut  de 
bons  chefs  et  c'est  à  les  former  que  visent  uns  exercices.  »  De  telles 
paroles  sont  consolantes  à  entendre  dans  bouche  d'un  chef  aussi  estimé 
et  réputé  que  M.  le  général  de  Jessé. 

19.  —  Fort  intéressante  également  la  brochure  publiée  par  M.  le 
capitaine  C.  li.  sur  la  Cavalerie  italienne.  Si  l'on  nous  a  reproché, 
avant  1870,  de  mal  connaître  nos  ennemis,  de  trop  dédaigner  leur 
organisation,  leurs  procédés  soit  d'instruction  soit  de  combat,  il  faut 
reconnaître  que  nous  nous  sommes  furieusement  amendés  sous  ce 
rapport  et  que  nous  sommes  arrivés  à  connaître  nos  voisins  mieux 
qu'eux-mêmes.  —  La  nouvelle  publication  du  capitaine  G.  11.  est  une 
étude  très  complète  qui  nous  présente  successivement  :  l'organisation 
générale  de  la  cavalerie  italienne,  son  recrutement  et  sa  mobilisation, 
la  remonte,  l'officier  en  Italie,  l'officier  de  complément  et  les  cadres 
inférieurs,  le  commandement,  l'armement  et  le  tir,  l'instruction  indi- 
viduelle, le  règlement  d'exercices,  le  service  en  campagne.  Dans  un 
appendice  l'auteur  étudie  encore  le  nouveau  règlement  de  manœuvres 
et  nous  donne  quelques  renseignements  fort  intéressants  sur  le  rôle  de 
la  cavalerie  dans  la  campagne  d'Abyssinie. 

20.  —  Ce  que  peuvent  faire  les  troupes  à  cheval  dans  des  expédi- 
tions de  ce  genre,  M.  le  commandant  Aubier  nous  le  montre  avec 
beaucoup  de  compétence  dans  la  Colonne  expéditionnaire  et  la  Cava- 
lerie à  Madagascar.  Cette  nouvelle  publication  d'un  écrivain  déjà 
connu  par  nombre  de  travaux  appréciés  est  bien  plutôt  une  histoire 
de  la  campagne  de  Madagascar  qu'un  récit,  des  services  rendus  par 
la  cavalerie  dans  cette  campagne.  Mais  ce  résumé  d'une  expédition 
qui  a  présenté,  suivant  la  juste  expression  du  commandant  Aubier,  «le 
merveilleux  el  consolant  exemple  d'une  exécution  rétablissant  à  force 
d'ingéniosité  et  d'énergie  une  situation  initiale  compromise  par  une 
préparation  défectueuse  »  est  bien  ce  que  nous  avons  lu  de  plus  clair, 
de  plus  précis  sur  la  campagne  de  Madagascar.  M.  Aubier  est  un  écri- 
vain de  race  et  c'esl  en  lisant  de  tels  livres  qu'on  sent  combien,  en  his- 
toire, la  forme  a  d'influence  sur  le  fond,  quelle  facilité  possède  l'esprit  à 
s'assimiler  des  enseignements  présentés  d'une  façon  à  la  fois  judicieuse 
et  nette,  attrayante  el  colorée.  —  Le  dernier  chapitre,  celui  que  l'au- 
teur a  intitulé  «  Conclusion  »  el  Où  il  résume  non  seulement  les  faits 
mais  les  leçons,  tactiques  el  morales,  à  tirer  de  la  campagne,  est 
d'un  inlérêl  véritablement  saisissant  :  il  est  à  méditer  par  tous 
nos  officiers,  par  quiconque  s'occupe  de  questions  coloniales.  Nous 
pensons  avec  le  commandant  Aubier  que,  «quand  l'apaisement  sera 
fait,   quand  l'acuité  des  douleurs  individuelles  sera  émoussée,   on  cou- 
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viendra  qu'on  s'est  exagéré  le  côté  dramatique  de  cette  expédition  ; 
on  reconnaîtra  qu'un  peuple  ne  peut  conquérir  sans  souffrir,  et  qu'à 
côté  des  pages  glorieuses  il  doit  accepter  les  pages  sanglantes....  Un 
jour  viendra  où  le  souvenir  de  cette  campagne  meurtrière  n'évoquera 
plus  que  la  vision  souveraine  du  drapeau  tricolore  flottant  très  haut, 
dans  le  ciel  bleu, au  dessus  de  la  plus  étrange  et  de  la  plus  inaccessible 
des  cités.  » 

21.  —  Après  la  cavalerie  à  cheval  voyons  la  cavalerie  à  bicyclette, 
celle  qu'on  commence  à  appeler  «  la  cinquième  arme  »  et  qui  est 
destinée,  dans  un  temps  probablement  fort  court,  à  jouer  dans  les 
armées  modernes  un  rôle  sinon  prépondérant  tout  au  moins  fort 
important.  A  ce  sujet,  nul  n'était  mieux  en  situation  de  prendre  la 
parole  que  M.  le  capitaine  Gérard ,  l'inventeur  de  la  bicyclette 
pliante,  et  il  le  fait  avec  autant  d'autorité  que  d'intérêt  dans  l'Infan- 
terie cycliste  en  campagne.  L'honorable  officier,  après  avoir  exposé 
ses  idées  sur  l'organisation  des  compagnies  cyclistes,  telles  qu'elles 
devraient  être  constituées  pour  rendre  des  services,  l'appelle  que 
cette  idée  d'une  infanterie  mobile,  allant  «  plus  vite  que  les 
dragons,  »  sans  avoir  à  s'embarrasser  de  chevaux,  appartient 
au  commencement  du  siècle.  Au  temps  où  Napoléon  Ier  cherchait 
à  faire  appuyer  ses  raids  de  cavalerie  par  les  feux  de  fusil,  il  eût 
voulu  qu'une  infanterie  légère  fût  exercée  «  à  suivre  la  cavalerie  au 
trot  en  se  tenant  tantôt  à  la  botte  du  cavalier,  tantôt  à  la  queue  du 
cheval.  »  Comme  le  fait  bien  remarquer  le  capitaine  Gérard,  dans  les 
compagnies  de  cyclistes  ou  dans  les  compagnies  de  voltigeurs,  seuls 
le  moyen  de  locomotion  et  l'armement  diffèrent.  A  la  botte  du  cavalier 
ou  à  la  queue  du  cheval,  on  a  substitué  la  bicyclette  pliante  qui  donne 
à  ces  compagnies  une  indépendance  que  les  voltigeurs  ne  pouvaient 
avoir,  qui  permettra  de  les  utiliser  à  la  fois  comme  soutien  et  comme 
avant-garde  volante  ;  qui  donne  à  la  cavalerie  une  valeur  offensive  plus 
grandeencore,  une  impulsion  nouvelle  et  qui  soulagera  singulièrement  le 
service  de  chevaux.  Le  capitaine  Gérard  n'admet  le  cycliste  militaire 
que  comme  adjoint  et  complément  du  cavalier.  Nous  croyons  que  ce 
sont  là  des  visées  trop  modestes  et  que  lejourn'est  pas  loin  où  toute  la 
cavalerie  indépendante  pourra  cire  avantageusement  remplacée  par 
quelques  bataillons  ou  régiments  cyclistes.  —  L'idée  paraîtra  aujour- 
d'hui à  beaucoup,  un  paradoxe,  une  thèse  absurde  ;  mais  les  para- 
doxes de  la  veille,  sont-ils  autre  chose  que  les  vérités  du  lendemain? 
Nous  recommandons  le  livre  du  capitaine  Gérard  comme  un  travail  non 
seulement  de  brûlante  actualité,  mais  d'un  fond  très  sérieux  et  d'un  vé- 
ritable intérêt. 

22.  —  La  onzième  livraison  du  Dictionnaire  militaire  vient  de 
paraître  :  elle  va  du  mol  «  fonds  »  au  mot  «  Garde    impériale,  »    Nous 
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avons  à  maintes  reprises  parlé  de  cette  publication  qui  rendra  de 
très  réels  services  et  qui  est  toujours  rédigée  avec  le  môme  soin,  la 
même  compétence.  Signalons  dans  la  présente  livraison  les  mots 
a  Frein, Fusée, Fusil  »  qui  sont  traités  avec  une  abondance  dedétails  ex- 
trêmement précieuse. —  Nous  disions  naguère  que  le  Dictionnaire  mili- 
taire permettrait  de  se  passer  de  bien  des  ouvrages  de  détail  encom- 
brants et  coûteux  ;  c'est  bien  le  cas  de  le  répéter  ici  à  propos  des  trois 
mots  que  nous  venons  de  citeç: 

23.  —  Die  Zahl  im  Kriegc,  est  une  série  de  tableaux  synop- 
tiques donnant  pour  toutes  les  puissances  d'Europe,  dans  le  siècle 
qui  va  finir,  en  premier  lieu  le  nombre  des  années  de  guerre 
comparées  aux  années  de  paix  ;  en  second  lieu  le  nombre  de  com- 
battants dans  les  années  de  guerre  ;  troisièmement  le  chiffre  de 
pertes  subies,  la  proportion  des  morts  et  des  blessés,  enfin  et 
quatrièmement  les  distances  parcourues  par  les  armées.  Dans  une 
deuxième  partie,  uniquement  de  texte  et  correspondant  aux  quatre 
grands  chapitres  de  la  première,  l'écrivain  commente  les  quatre  séries 
de  tableaux  du  début.  On  l'a  dit  souvent,  la  statistique  est  la  plus  élo- 
quente des  sciences,  et  l'autorité  des  chiffres  est  une  de  celles  contre 
laquelle  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'insurger.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
livre  du  capitaine  Otto  Berndt  a  une  valeur  sur  laquelle  nous  voudrions 
attirer  l'attention  aussi  bien  des  militaires  que  des  hommes  d'Etat.  D'ail- 
leurs cet  ouvrage  n'est  pas  seulementinstructif;  il  est  encore  curieux  à  con- 
sulter parune  foule  dedétails  et  de  comparaisons  intéressantes.  Par  exem- 
ple, M.  Berndt  constate qifausiècleaetuel trois  guerresont  duré  plus  de 
deux  ans,  deuxguerres  deux  ans  environ,cinq  un  anetquinze  moins  d'un 
an.  Il  arrive  à  examiner  la  durée  probable  des  guerres  dans  l'avenir  et  con- 
clut que,  plus  nous  irons,plus  aussi  les  guerres  seront  courtes;  c'est  là  une 
constatation  que  Nicola  Marselli  avait  déjà  faite  dans  son  beau  livre  la 
Guerra  e  la  sua  storia,  tout  en  y  aboutissant  par  des  procédés  de  rai- 
sonnement différents.  Dans  le  chapitre  intitulé  «  Généraux  en  chef,»  nous 
trouvons  quelques  curieuses  comparaisons  sur  l'âge  auquel  les  plus 
grands  capitaines  connus  exercèrent  leur  commandement.  Ce  fut  pour 
Alexandre  le  Grand  21  ans,  pour  Hannibal,  28,  pour  César,  42,  pour 
Gustave  Adolphe,  27, pour  Turenne,  33, pour  le  prince  Eugènede  Savoie, 
3i,  pour  Frédéric  11,  29, pour  Napoléon,  26.  Comme  on  le  voit  et  comme 
on  l'a  souvent  remarqué,  la  victoire  aime  les  jeunes.  Cependant  on 
peut  observer  que  de  bons  généraux  ont  encore  remporté  de  grands 
succès  à  des  âges  fort  avancés  :  tels  Souvarov  qui  gagna  sa  première 
victoire  à  60  ans,  Hadetzkyà8ians,deMoltke,quiavait66ansaumoment 
de  Sadowa.  En  consultant  les  tableaux  relatifs  aux  pertes  subies  par  les 
armées,  on  est  tout  stupéfait  de  voircombien  le  feu  atteint  peu  d'hommes 
par  rapport  aux  maladies.  C'esl  ainsi. par  exemple,  que,  dans  la  guerre 
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de  Sept  ans,  l'Autriche  perd  303,600  hommes  sur  lesquels  32,000, 
c'est-à-dire  un  dixième  à  peine,  sont  tués  sur  le  champ  de  bataille.  On 
arrive  à  cet  égard  au  tableau  suivant  : 

Tués  sur  le  champ  de  bataille...  32,600 

Morts  de  blessures  ou  de  maladie.  93,400 

Disparus 19,600 

Prisonniers 78,400 

Déserteurs 62,200 

Devenus    invalides 17,400 

Total  :  303,600. 

Signalons  encore  le  chapitre  relatif  aux  batailles  gagnées  par  des 
adversaires  inférieurs  en  nombre  et  vice-versa, celui  qui  a  trait  aux  plus 
grands  engagements  du  siècle,  le  chapitre  consacré  aux  batailles  na- 
vales, aux  sièges  et  aux  investissements,  les  données  sur  les  pertes 
subies  par  les  officiers  comparativement  à  celles  qui  affectent  la  troupe, 
la  comparaison  des  pertes  éprouvées  par  les  diverses  armes,  etc.,  etc. 
11  y  a  de  tout  dans  cet  excellent  livre  jusqu'à  la  note  gaie  ou  supersti- 
tieuse*, par  exemple  l'influence  qu'a  eu  le  chiffre  18  dans  les  guerres  du 
siècle  actuel  et  du  dix-huitième  :  bataille  de  Kollin,  18  juin;  bataille  de 
la  Trébie,  18  juin;  Waterloo,  18  juin;  Saint-Privat,  18  août;  l'auteur  cite 
comme  cela  une  cinquantaine  de  18  célèbres.  Spécialement  pour  Napo- 
léon Ier,  M.  Berndt  constate  que  c'est  le  nombre  14  qui  est  le  chiffré 
fatidique  :  14  avril,  victoire  de  Dego;  14  juin,  Marengo;  14  octobre,  Iéna; 
1  i  juin,  Friedland;14  septembre,  entrée  à  Moscou;  1814,1a  chute  finale. 
Ces  deux  dernières  pages,  qui  étonnent  peut-être  dans  un  livre  de  ce 
genre,  ne  doivent  pas  empêcher  de  penser  que  l'ouvrage  du  capitaine 
Berndt  est  un  des  plus  intéressants  qu'on  puisse  lire. 

24et25.  —  Lenom  du  colonel  du  génie  espagnol D.Joaquin  delaLlave 
y  Garcia  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  M.  de  la  Llave  est  non  seule- 
ment un  écrivain  aussi  fécond  qu'estimé  dans  son  pays,  c'est  aussi  un 
bibliophile  et  un  érudit  qui  donne  tous  ses  soins  à  la  tâche  de  vulga- 
risation scientifique  à  laquelle  travaillent  le  PoîyMblion  et  la  Société 
bibliographique.  C'est  donc  une  véritable  satisfaction  pour  nous  d'a- 
voir à  annoncer  aux  lecteurs  de  laRevue  l'apparition  d'un  nouvel  ou- 
vrage de  notre  éminent  collaborateur,  surtout  quand  ils  ont  la  valeur 
des  Lecciones  de  fortification  et  de  la  Fortification  de  campaha. La  ques- 
tion de  l'importance  de  la  fortification  dans  la  guerre  moderne  est  une 
des  plus  controversées,  une  des  moins  approfondies  qui  existent,  en 
dépit  des  nombreux  traités  publiés  sur  la  matière.  Ilest  certain  qu'aus- 
sitôt un  abri  trouvé,  qu'il  soit  terre,  béton  ou  acier,  l'artillerie  cherche 
et  trouve  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  l'engin  destructeur 
qui  percera  cette  défense  ou  la  fera  voler  en  éclats.  Mais  la  fortifica- 
tion moderne  ne  songe  plus  à  des  épopées  comme  le  siège  de  Troie  ou 
AOUT  1898.  T.  LXXX11I.   9. 


—  130  — 

simplement  de  Dantzig  ou  de  Sébastopol  :  à  une  époque  où  la  guerre 
de  campagne  elle-même  ne  sera  vraisemblablement  plus  que  l'affaire 
de  quelques  mois,  de  quelques  semaines,  de  quelques  jours  peut-être, 
le  but  de  la  fortification  n'est  plus  ce  qu'il  était  sous  Vauban  ou  même 
au  commencement  de  ce  siècle.  Ce  que  les  ingénieurs  militaires  mo- 
dernes recherchent,  c'est  à  arrêter  pendant  un  temps  donné,  souvent 
très  court,  une  armée,  nn  corps  d'armée,  un  détachement  quelconque, 
de  façon  à  permettre  à  telle  ou  telle  partie  de  la  grande  armée  de  faire 
telle  ou  telle  œuvre  pour  laquelle  elle  a  besoin  d'être  couverte  un  jour, 
tout  au  plus  une  semaine.  Telle  est  aujourd'hui  la  tâche  de  la  fortifi- 
cation et  elle  est  en  mesure  de  la  remplir  fructueusement  et  victorieu- 
sement. Les  Lecciones  de  fortificacion  éditées  aujourd'hui  par  le  colo- 
nel delà  Llave  ne  sont  autres  que  les  leçons  professées  par  cet  officier 
supérieur  à  l'Ecole  de  guerre  de  Madrid  :  elles  démontrent  les  prin- 
cipes que  nous  venons  de  résumer  sommairement,  avec  une  ampleur 
de  vue  et  une  certitude  de  doctrine  très  frappantes.  Le  second  volume 
du  même  écrivain  :  Fortifkacion  de  camparèa  est  la  seconde  édition 
du  petit  traité  de  fortification  du  champ  de  bataille,  du  même  auteur, 
qui  a  eu  en  Espagne  un  si  prodigieux  succès.  11  y  a  longtemps  que 
nous  connaissons  le  second  ouvrage  de  M.  de  la  Llave,  et  que  nous 
l'avons  recommandé  à  nos  officiers  comme  un  des  meilleurs  résumés 
qui  existent  sur  la  matière.  Sous  ce  rapport,  en  France.,  nous  n'accor- 
dons peut-être  pas  à  la  fortification  l'attention  qu'elle  mérite,  el  cou 
dans  la  campagne  de  Russie,  nous  laisserions  volontiers  mourir  l'offi- 
cier du  génie  sous  laneige  en  lui  disant  :  «  Tire  ton  plan,  o  II  est  cer- 
tain qu'avec  les  armes  actuelles  la  fortification  de  circonstance  est  appe- 
lée à  jouer  un  rôle  très  utile  sur  le  champ  de  bataille.  De  petits  livres 
comme  celui  de  M.  de  la  Llave,  en  vulgarisant  cette  science  modeste 
et   pratique,   rendent  un  véritable  service  à  l'armée. 

26.  —  La  question  des  ballons esl  loin  d'être  résolue,  mais  ce  n'esl 
pas  en  se  croisant  les  mains  qu'on  arrivera  à  bout  du  problème  qu'elle 
constitue.  Nous  applaudissons  donc  des  chercheurs  comme  le 
colonel  russe  Pomortzeff  qui,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
innombrables  difficultés  que  présentent  encore  les  questions  d'aérosta- 
tion,  retournent  de  tous  côtés  la  question,  s'efforceni  de  trancher  ce 
nœud  gordien.  Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  l'aérostation 
ou  l'aviation  liront  avec  profit  la  brochure  du  colonel  Pomortzèff.ifaZfoM 
Hère,  dation  captif  et  ballon  dirigeable,  élégamment  et  correctement 
traduite  par  M.  de  Gliéboff. 

27.  —  L'armée  coloniale  sera-t-elle  enfin  organisée  ?  Voilà  bien  des 
années  qu'on  leurre  le  pays  à  cet  égard  el  qu'on  se  heurte,  dans  cette 
voie,  a  îles  difficultés,  dont  certaines,  il  faut  le  reconnaître, ne  sonl  pas 
facilesà  résoudre.   L'organisation  proposée  par  M.  de  Guzman  dans  sa 
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brochure  :  Encore  l'armée  coloniale  paraît  simple  et  peu  coûteuse  ;  il  sur- 
tirait de  prendre  l'artillerie,  l'infanterie  de  marine  et  leurs  succédanés 
indigènes  et  de  donner  à  ces  troupes  la  constitution  et  le  développement 
qu'exigerait  la  garde  de  nos  colonies.  Le  système  proposé  par  M.  de 
Guzman  est  attrayant  et,  bien  que  l'idée  ne  soit  pas  nouvelle,  elle  est 
de  celles  qui  doivent  être  encore  méditées  :  nous  la  signalons  aux  gens 
qui  s'occupent   de  questions  coloniales. 

28.  —  Die  Kriegsartikcl,  qu'on  traduit  généralement  par  «  Code 
militaire.»  ne  sont  nullement  ce  qu'a  la  prétention  de  signifier  cette 
pseudo-traduction.  Die  Kriegsartïkel,  les  «  Articles  de  guerre,  »sont 
l'ensemble  des  prescriptions  militaires  auxquelles  est  soumis  le  soldat 
allemand  à  son  entrée  dans  l'armée,  et  ces  prescriptions  visent  aussi 
bien  les  devoirs  moraux  que  les  exigences  de  son  service  pratique.  Il  y 
a  un  chapitre  de  la  Crainte  de  Dieu,  la  Fidélité  et  le  Serment  au  dra- 
peau; d'autres  visent  le  courage,  la  bravoure,  la  lâcheté,  l'obéissance, 
«Le  Respect  de  la  propriété  étrangère  en  temps  de  guerre,  »  la  néces- 
sité pour  le  soldat  d'être  toujours  prêt  à  faire  la  guerre,  l'entretien  et  le 
maniement  du  fusil,  la  camaraderie.  Le  présent  livre  destiné  au  soldat 
allemand  mérite  d'être  consulté  au  sujet  de  la  façon  dont  nos  voi- 
sins comprennent  l'instruction  morale  de  leurs  hommes. 

29  et  30.  —  Les  deux  ouvrages  :  DerOffizier  als  Lehrer  im  llieoreti- 
schen  Unterrichl.  du  capitaine  von  B.,et  Wie  lemt  man  instruirai  ?  du 
major  von  Klasz, traitent  tous  deux  de  la  nécessité  pour  l'officier  de  pren- 
dre à  cœur  son  métier  d'instructeur,  de  s'y  intéresser,  et  de  chercher  la 
méthode  qui  le  mènera  le  mieux  au  but.  La  brochure  du  capitaine 
von  B.  s'en  tient  aux  généralités;  au  contraire  le  livre  du  major  Klasz 
entre  dans  le  cœur  même  du  sujet,  le  développe  partie  par  partie, 
prend  l'une  après  l'autre  chaque  matière  et  montre  de  quelle  façon  elle 
doit  être  traitée.  Le  livre  du  major  Klasz  est  intéressant,  pour  nous, 
Français,  à  plus  d'un  titre.  En  premier  lieu  il  peut  nous  faire  profiter 
d'une  méthode  dont  certains  côtés  sont  excellents;  en  second  lieu,  il 
nous  apprend  à  mieux  connaître  l'armée  allemande  et  nous  prouve  que, 
de  ce  côté-là  du  Rhin,  les  difficultés  pour  le  dressage  et  l'instruction 
du  soldat  sont  les  mêmes  que  de  ce  côté-ci.  Notamment  pour  ces 
fameuses  théories  morales,  qui  fontchez  nous  le  désespoir  de  tant  d'ins- 
tructeurs, nous  voyons  que  dans  l'armée  allemande  les  desiderata  sont 
les  mêmes,  qu'on  se  heurte  aux  mêmes  procédés  routiniers  et  absurdes. 
Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  élevé  nous-même  contre  cette 
façon  de  faire  apprendre  par  cœur  à  un  soldat  des  réponses  qu'il  ne 
comprend  pas:  Qu'est-ce  que  le  drapeau?—  Le  drapeau  est  l'emblème 
de  la  patrie.  —  Qu'est-ce  que  le  courage  ?  —  C'est  le  mépris  du  danger. 
—  Il  y  a  chez  nous  et  en  Allemagne  aussi,  paraît-il,  des  instructeurs  qui 
secontentenl  de  telles  réponses. Et, comme  ledit  lecommandanl  Klasz, 
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ces  instructeurs  au  lieu  de  s'en  prendre  à  eux-mêmes  du  peu  de  pro- 
grès faits  parleurs  élèves,  se  consolent  en  disant  :  Décidément,  je  n'ai 
à  faire  qu'à  des  brutes,  il  n'y  a  moyen  de  faire  rien  comprendre  à  ces 
gens-là.  La  traduction  d'une  œuvre  comme  celle  du  major  Klasz  serait 
utile,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  renseignement  sur  l'armée  allemande. 

31  et  32.  —  La  mission  de  l'instructeur  est  d'ailleurs  facilitée  dans 
les  régiments  allemands  par  la  mise  entre  les  mains  de  chaque  soldat 
d'un  manuel  d'instruction   {Dienstunterrkkibuch)  dans  lequel  toutes  les 
matières  qu'il  doit  connaître  sont  suffisamment  détaillées.  En  France,  il 
n'existe  rien  de  semblable.  Certains  éditeurs  militaires  ont  publié  des 
manuels  dits  d'instruction  ;  mais  ces  mémentos,  qui   sont  des  extraits. 
copiés  à  la  lettre,  des  divers  règlements,  ne  ressemblent  en  rien  aux 
Dwnstwaterrkhtbucher  répandus  chez  nos  voisins.  Le  manuel  le  plus  en 
faveur  dans  l'armée  allemande, ce  qu'on  appelle  «le  Dossow,»du  nom  de 
son  auteur,  remontée  une  époque  antérieure  à  la  guerre  de  l870,L'édition 
nouvelle,   que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  le  numéro  trente  sept. 
C'est  un  volume  dans  lequel  est  très  judicieusement  résumé  et  développé 
tout  ce  que  le  soldat  doit  savoir,  et  rien  que  cela.  L'auteur  ne  s'est  pas 
(■(.intenté,  comme  chez  nous,  de  coudre  bout  à  bout  des  pages  de  divers 
règlements  ;   il  a  fait  œuvre  d'écrivain  en  extrayant   seulement  la  pen- 
sée de  ces  règlements. ce,  que  Montaigne  appelait  la  «  quinte  essence,  » 
de  façon  à  les  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs.    Si  nous  prenons  par 
exemple  un  règlement  comme  le  Service  cri  campagne,  d'une  importance 
capitale,  nous  savons  tous  qu'il  a  été  composé  aussi  bien  pour  le  géné- 
ral que  pour  le  soldat,  mais  nous  comprenons  également  que  le  rédac- 
teur n'a  pu  v insérer  certaines  explications  qui  paraîtraient    superflues 
au  général,  mais  qui  font  défaut  au  soldat.  Les  manuels  allemands  sont 
écrits  de  façon  à  remédier  à  ce  défaut  :  ils  prennent  dans  un  règlement 
uniquement  ce  qui  a  trait  au  soldat  et  ils  l'expliquent,   le  commentent 
de  façon  à  le  mettre  à  portée  de  son  intelligence. Le  Von  Dvssow  a  rendu 
et  rendra  encore  à  l'armée  allemande  de  grands  services:  toutefois  Der 
Gfuûe  Kamerad,  un  livre  similaire  récemment  publié  par  le  majorKlasz, 
l'auteur  du   Wielerntmaninstrniren   dont  nous  parlions  un  peu   plus 
haut. va  faire  au  Dossow   une   rude  concurrence.    Ces  deux  petits  ma- 
nuels se  recommandent  à  l'attention  de  nos  officiers. 

:;î  et  35.  —  Nous  finirons  cette  revue  par  l'examen  de  <U'\\\ 
plaquettes  allemandes  qui  témoignenl  du  soin  que  niellent  nos 
voisins  à  se  tenir  au  courant  des  procédés  de  combat  des  armées 
avec  lesquelles  ils  soupçonnent  avoir  un  jour  ou  l'autre  maille  à  partir. 
Ces  deux  brochures,  destinées  surtout  au  soldat  et  à  l'officier  des  trou- 
pes, sont  consacrées  à  l'étude  du  Service  en  campagne1,  Der  Patroyi  - 
lendicmt  im  Feldc,  mais  l'une  envisage  ce  service  tel  qu'il  est  pratiqué 
en  France,  l'autre  te!  qu'il  I' îtionne  en  Russie.  Le  nombreuses  plan- 
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ehes  et  un  vocabulaire  russe-allemand  et  français-allemand  terminent 

chacun  de  ces  petits  volumes.  Arthur  de  Ganniers. 


THÉOLOGIE 

De  i hvlnii  Ecclesïa  litoi'i  scx,    auctore  Guillelmo    Wilmers,  S.  J. 
Ratisbonne,  Pustet,  1897,  in-8  de  691p.  —Prix  :  10  IV. 

Le  R.  P.  Wilmers,  comme  couronnement  d'une  longue  et  fructueuse 
carrière  dans  le  professorat, condense  les  précieux  résultats  de  son  en- 
seignement et  de  sa  vaste  expérience  dans  de  substantiels  traités  où  les 
controversistes  trouveront  un  arsenal  théologique  de  premier  ordre. 
Nous  possédions  déjà  son  ouvrage  sur  la  Religion  révélée  :  en  voici  un 
nouveau  digne  en  tout  point  de  son  aîné.  Il  est  difficile  de  concevoir 
des  œuvres  d'une  doctrine  plus  sûre  et  d'une  langue  plus  châtiée,  où 
l'élégance  du  latin  ne  nuit  jamais  à  l'exactitude.  La  solide  érudition  du 
savant  professeur  mis  par  ses  nombreux  voyages  au  courant  des  diver- 
ses objections  qui  agitent  plus  particulièrement  l'opinion  dans  les  prin- 
cipaux centres  religieux,  peut  satisfaire  les  plus  exigeants,  car  il  a  su, 
sous  des  divisions  extrêmement  logiques, et  sans  l'appareil  rebutant  qui 
caractérise  parfois  la  science  allemande,  épuiser  les  questions  les  plus 
élevées  et  les  plus  délicates.  —  Après  des  prolégomènes  où  l'idée 
de  société  et  la  définition  de  l'Église  se  trouvent  sobrement  exposées, 
le  P.  Wilmers  aborde  dans  un  premier  livre  la  question  de  l'institution 
et  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Le  livre  suivant  est  consacré  à  son 
gouvernement  et  à  la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  ;  le 
troisième,  à  l'épiscopat  ;  le  quatrième  au  magistère  de  l'Eglise  ;  le 
cinquième  à  la  démonstration  de  la  véritable  Eglise  par  les  notes  qui 
la  désignent  et  le  dernier  aux  liens  qui  unissent  l'Eglise  et  ses 
membres.  Ce  que  cette  trop  rapide  analyse  ne  peut  rendre,  c'est  la 
clarté,  la  mise  au  point,  la  facilité  d'assimilation  qui  sont  les  caracté- 
ristiques de  ces  thèses  si  modérées  et  si  convaincantes.  Étudiants, 
apologistes,  orateurs  sacrés,  publicistes  chrétiens  trouveront  dans 
l'ouvrage  du  savant  jésuite  une  doctrine  riche  et  sûre  dont  ils  tireront 
pour  leur  formation  personnelle  et  pour  la  défense  de  l'Église  le  plus 
abondant  profit.  G.  Péries. 


The  trainiug  of  a  pries*,  byJoms  Talbot  Smith.  New  York,  W.Younsr, 
1897,  in-8  dexn-327  p. 

C'est  un  livre  étrange  et  bien  diversement  jugé  aux  États-Unis,  que 
l'essai  de  M.  J.  Talbot  Smith  sur  l'éducation  moderne  du  clergé.  On  y 
trouve  d'excellentes  idées  et  des  remarques  très  originales,  mais  aussi, 
que  de  témérités,  que  d'engouements  excessifs  pour  ce  qui  est  «  amé- 
ricain !  »  Ce  qui  fait  son  très  réel  mérite,  c'est  qu'il  fait  penser  et  qu'en 


définitive,  en  dépil  de  certains  souhaits  imprudents  et  heureusement 
irréalisables,  il  aura  pourtant  pour  résultat  une  amélioration  réelle 
dans  la  vie  matérielle  et  dans  la  formation  rationnelle  de  l'intelligence 
des  séminaristes.  Quant  à  la  spiritualité  pure,  le  seul  conseil  qu'on 
pourrait  sagement  offrir  à  ceux  qui  utiliseront  ce  livre,  c'est  de  ne  pas 
tenir  trop  compte  des  vues  personnelles  de  l'auteur  à  ce  propos,  car 
elles  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  développer  pratiquement  le  mou- 
vement naturaliste  trop  accentué  déjà  qui,  sous  prétexte  de  «moder- 
nisme, »  pousse  dans  une  direction  bien  différente  de  la  sainteté. 

L'ouvrage  se  divise  en  six  parties.  La  première  est  consacrée  à  la 
culture  physique  du  candidat  à  la  prêtrise  (importante  matière  dans 
la  patrie  privilégiée  du  /bot-bail),  le  jeune  clerc  américain  en  effet  es!, 
—  il  en  est  persuadé  du  moins  —  un  type  profondément  différent  des 
séminaristes  des  autres  pays; son  amour  de  l'indépendance  ne  s'accom- 
moderait pas  des  méthodes  à  priori  employées  dans  les  séminaires  du 
monde  entier  !  —  La  deuxième  partie  traite  de  la  santé  et  des  ma- 
nières de  l'aspirant  au  sacerdoce;  nous  y  signalerons  la  singulière  idée 
du  «  séminaire  central  »  destiné,  suivant  l'auteur,  à  remplacer  avanta- 
geusement les  pauvres  séminaires  diocésains  du  concile  de  Trente  qui 
décidément  ont  t'ait  leur  temps.  —  La  troisième  partie  est  excellente  à 
beaucoup  d'égards  et  il  y  a  certes  à  profiter  de  ce  que  M.  Smith  dit  du 
chant,  de  la  lecture  publique  et  de  la  prédication.  —  La  vie  spirituelle 
fait  l'objet  de  la  quatrième  partie  :  nous  en  aurons  donné  une  idée 
quand  nous  aurons  cité  une  phrase  où  se  trouve  assez  bien  résumé  son 
esprii  général  :  c  Rodriguez  peut  être  mentionné  avec  respect,  pourvu 
qu'on  interdise  formellement  de  le  lire.  Les  exercices  de  saint  Ignace 
doivent  être  laissés  à  des  interprèles  prudents  et  ne  pas  être  mis  entre 
les  mains  des  élèves,  car  ils  sont  trop  sévères...»  —  La  cinquième 
partie  l'ait  connaître  ce  que  nous  appellerions  l'esprit  ecclésiastique 
modernisé,  et  contient  en  particulier  deux  excellents  chapitres  sur  des 
matières  pratiques  :  «L'amour  du  peuple  »  et  •■<  'le  soin  des  intérêts 
matériels  de  l'Eglise.  »  —  La  sixième  partie  relative  à  renseignement 
est  incomplète,  mais  n'a  rien  de  vulgaire  et  mérite  une  sérieuse  consi- 
dération. 

Un  compte-rendu  restreint  comme  celui  auquel  nous  sommes  con- 
damné ne  peut  suffire  à  exprimer  ce  que  nous  pensons  en  réalité  de 
ce  livre.  The  iraining  ofapricst  est  en  somme  une  courageuse  et 
intelligente  démarche  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  franchise  et  les 
nobles  intentions  :  d'autre  part,  il  prèle  à  tant  de  réserves  que  l'auteur 
pourrait  avec  apparence  de  raison  accuser  son  critique  de  parti  pris  si 
celui-ci  se  bornait  même  à  les  ém.mérer.  Nous  ne  voudrions  pas, à  pro- 
pos d'une  œuvre  si  sincère  et  d'une  si  réelle  valeur,  encourir  un  pareil 
reproche;  désireux    toutefois  de  traduire  nos  impressions  sansambi- 
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guïté,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  tous  ceux  qui  ont  un  rôle  dans 
la  formation  du  clergé  devront  avoir  lu  et  médité  le  livre  de  M.  Smith, 
mais  que  ce  serait  une  utopie  d'adopter  entièrement  son  système  et 
une  grave  imprudence  de  le  préconiser  devant  des  jeunes  gens. 

G.  PÉRIES. 


L'Iniinacisléc  Concepts©»».  Histoire  d'un  dogme,  par  Dubosc 
de  Pesquidoux.  Tours, Maroc  ;  Paris,  Leeofiïe,  1898,  2  vol,  in— S  de  xxiu-640  et 
45'i  p.    —  Prix  :   10  fr. 

A  première  vue,  il  peut  paraître  étrange  qu'un  écrivain  laïque  traite 
m  sujet  plus  théologique  encore  qu'historique,  et  pour  lequel  la  com- 
pétence d'un  théologien  de  profession  ne  paraîtrait  pas  de  trop  ;  mais 
ei  lisant  la  préface,  cette  anomalie  apparente  s'explique  et  se  justifie 
de  façon  à  ne  plus  laisser  aucune  inquiétude  au  lecteur  chrétien.  M. Du- 
bosc de  Pesquidoux  a  reçu  en  effet  sa  mission  de  M.  l'abbé  Sire  lui- 
même,  c'est-à-dire  de  l'apôtre  par  excellence  de  l'Immaculée  Concep- 
tion et  le  mieux  qualifié  pour  en  parler  avec  compétence  :  j'imagine  que 
le  livre  tout  entier  a  été  fait  sous  le  contrôle  du  savant  théologien,  et 
cela  déjà  suffirait  largement  à  couvrir  l'auteur.  De  plus  la  mission  de 
M.  de  Pesquidoux  a  été  en  quelque  sorte  sanctionnée  par  P»ome  dans 
plusieurs  lettres  qu'il  reproduit  et  qui  encouragent  et  approuvent  son 
dessein  ;  enfin  le  livre  est  revêtu  de  l'imprimatur  de  l'archevêché  de 
Tours.  L'auteur  a  donc  bien  ses  papiers  en  règle  et  nous  pouvons  le 
suivre  sans  crainte  :  l'espoir  que  le  titre  de  son  livre  et  sa  préface 
nous  font  concevoir  n'est  pas  trompé.  Tout  de  suite  je  dis 
qu'il  a  fait  un  livre  très  instructif,  très  édifiant,  en  un  mot  un  très 
beau  livre  qui,  bien  entendu,  et  l'auteur  le  déclare  lui-même,  s'adresse 
aux    chrétiens,  et  il  faut  être  croyant  pour  le  goûter  et  le  comprendre. 

Il  se  compose  de  deux  volumes  très  différents, l'un  plus  spécialement 
théologique,  l'autre  plutôt  historique.  Le  premier  traite  :  l'Immaculée 
Conception  d'après  l'Ecriture,  d'après  la  tradition,  d'après  la  contro- 
verse, d'après  l'histoire  du  culte,  d'après  l'histoire  de  la  définition  ;  le 
second  :  l'Immaculée  Conception  d'après  l'apparition  de  Lourdes, 
d'après  le  monument  de  la  détinition,  d'après  les  dernières  manifesta- 
lions  à  Lourdes.  Et  l'on  voit  tout  de  suite  le  lien  entre  ces  deux  volu- 
mes qui  semblent  en  apparence  et  pour  un  lecteur  superficiel  traiter  de 
sujets  très  différents.  Le  second  est,  en  effet,  la  preuve  en  quelque 
sorte  matérielle  et  tangible  du  dogme  affirmé  dans  le  premier  :  le  pre- 
mier expose  les  raisons  doctrinales  et  les  péripéties  historiques  du 
dogme  ;  le  second  s'attache  principalement  aux  phénomènes  miraculeux 
qui  oui  précédé,  suivi,  sanctionné  la  proclamation  du  dogme.  Entre  les 
deux,  qui  produisent  à  la  lecture  une  impression  différente,  le  premier 
toul  en  exposition  ou  en  discussions, le  second  tout  en  récits, le  lien  est 
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donc  très  étroit.  Quelques  détails  sur  chacun  de  ces  deux  volumes  ne 
seront  pas  inutiles  pour  en  mieux  faire  saisir  l'intérêt  à  nos  lecteurs. 
Dans  le  premier  d'abord,  nous  rencontrons  une  accumulation  de  preu- 
ves théologiques  et  historiques  d'une  incomparable  richesse.  Le  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  trouve,  en  effet,  son  point  d'appui  dans  la 
prophétie  du  Paradis  terrestre,  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  dans 
diverses  concordances  bibliques  et  figures  prophétiques^dont  l'auteur, 
en  s'autorisânt  toujours  des  enseignements  de  l'Eglise,  sait  faire  ressor- 
tir fort  bien  le  sens  profond.  Puis  c'est  la  Salutation  angélique,  et  tou- 
tes les  circonstances  qui  l'accompagnent,  qui  résument  et  confirment 
les  affirmations  triomphantes  du  monde  nouveau.  Vient  ensuite  l'exposé 
des  raisons  théologiques  tirées  des  mystères  fondamentaux  de  la  reli- 
ligion,  qui  corroborent  l'hommage  de  l'ange  Gabriel  à  la  Vierge  pleine 
de  grâce, et  qui  nous  la  montrent  immaculée  dans  sa  conception  comme 
tille,  mère,  épouse  de  Dieu.  Les  autres  immunités  de  Marie,  qui  nom 
l'ont  voir  que  les  lois  de  la  nature  ont  été  suspendues  pour  elle, amènent 
aussi  à  conclure  en  sa  faveur  à  la  suspension  des  lois  de  la  justice. 
Puisqu'elle  a  échappé  aux  suites  du  péché  originel,  c'est  donc  que  pas 
un  seul  instant  le  péché  originel  ne  l'a  touchée.  L'Immaculée  Concep- 
tion résulte  de  l'annonce,  de  la  nature,  du  but,  du  rôle  de  la  Yiege 
Marie.  Et  voilà  la  première  partie.  —Les  livres  suivants  nous  montrent 
le  dogme  confirmé  par  toute  la  tradition,  celle  des  temps  aposioli- 
ques ,  celle  de  l'Eglise  grecque,  celle  même  du  mahométi$me, 
fidèle  à  cette  croyance  recueillie  dans  le  trésor  des  grandes  vérités 
qu'il  a  si  follement  gaspillées  :  l'Eglise  latine  fait,  écho  à  l'Église 
grecque,  et  jusqu'au  douzième  siècle,  on  n'entend  à  cet  égard 
dans  l'Église,  sous  tous  les  cieux,  aucune  voix  discordante,  Avec 
le  livre  III,  la  controverse  commence.  Sans  doute,  il  se  trouvé  alors 
quelques  théologiens  éminents,  des  saints  même,  pour  contester 
le  glorieux  privilège  de  la  Mère  de  Dieu:  mais  leurs  voix  sont  cou- 
vertes par  des  voix  infiniment  plus  nombreuses  et  plus  puissantes, 
et  la  controverse  ne  serl  eh  définitive,  comme  toujours,  qu'à  faire  creu- 
ser d'avantage  la  question  et  à  l'éclairer  de  nouvelles  lueurs  qui  ne 
laisseront  plus  bientôt  aucune  place  possible  à  la  négation  et  au  doute. 
Et  le  dogme  progresse  toujours,  comme  le  soleil  plus  (''datant  et  plus 
radieux  à  mesure  qu'il  monte  vers  son  apogée  triomphante,  et  le  peuple 
chrétien  l'acclamé  par  ses  hommages  chaque  jour  plus  nombreux  et 
plus  fervents.  C'est  l'histoire  du  culte,  qui  apporte  au  dogme  son  té- 
moignage jailli  du  cœur  du  peuple  chrétien.  Et  que  dire  des  temps  qui 
précèdenl  immédiatement  la  définition  !  C'est  le  cinquième  el  dernier 
livredutome  i  rqui  enracorite  l'histoire:  ici  la  lumière  de.vi  en  t  plusviveen- 
core,plus  éclatante  et  plus  décisive,et  quand  Pie  IX  cèdeenfin  aux  suppli- 
cations du  monde  chrétien, il  ne  fait  que  confirmer  officiellement  une  vé- 
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rite  admise  par  tous  ;  il  ne  proclame  pas  un  nouveau  dogme,  il  appose 
le  sceau  de  sa  parole  infaillible  sur  les  affirmations  dumondechrétien. 

Les  événements  sont  d'ailleurs  venus  bientôt  confirmer  le  sentiment 
et  les  croyances  de  l'Église, et  c'est  là  que  commence  le  second  volume, 
tout  entier  consacré  à  raconter  les  miracles  de  l'Immaculée  Conception. 
Lourdes  est  le  centre  de  ce  récit,  car  c'est  bien  la  manifestation  par 
excellence  de  l'Immaculée  Conception  ;  mais  que  d'autres  miracles  se 
groupent  autour  de  celui-là  pour  lui  faire  écho  et  apporter  leur  té- 
moignage à  Marie  Immaculée  !  Dans  le  passé,  il  y  a  les  révélations  fai- 
tes à  sainte  Gertrude,  à  sainte  Ildegonde,  à  sainte  Brigitte,  à  d'autres 
encore  :  dans  le  présent,  les  visions  de  la  sœur  Labouré,  la  voyante  de 
la  médaille  miraculeuse,  la  conversion  d'Alphonse  Ratisbonne,  les  ap- 
paritions de  la  Salette  et  de  Pontmain.  «  La  cause  est  donc  entendue, 
écrit  l'auteur,  et  la  question  tranchée  par  la  Vierge  elle-même.  »  Les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  décrire  les  deux  monuments 
élevés  par  l'abbé  Sire  à  la  gloire  de  l'Immaculée  Conception,  la  Bïblio- 
theca  Mariana  du  Puy,  c'est  la  manifestation  de  l'érudition  et  de  la 
science  ;  et  la  merveilleuse  collection  artistique  et  linguistique  de  Rome, 
où  l'Immaculée  Conception  est  acclamée  et  chantée  par  toutes  les  lan- 
gues, par  tous  les  arts  et  par  tous  les  trésors  du  monde  chrétien. 

Mais  c'est  à  Lourdes  que  l'auteur  revient  avant  de  prendre  congé 
des  lecteurs,  pour  en  raconter  les  dernières  manifestations,  les  splen- 
deurs nouvelles  caractérisées  par  l'érection  de  la  nouvelle  église  du 
Rosaire,  enfin  le  jubilé  glorieux  de  1897,  où  se  groupèrent  les  miracu- 
lés qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  avaient  reçu  les  faveurs  de  la  Vierge 
Immaculée.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  actes  de  Léon  XIII, 
si  nombreux  et  si  touchants,  relatifs  à  l'Immaculée  Conception.  De  cet 
ensemble  de  témoignages  et  de  manifestations  sort  un  enseignement 
et  une  lumière,  qui  édifieront  profondément  les  âmes  chrétiennes  et 
confirmeront  encore  leur  foi  dans  un  privilège  qui  s'est  affirmé  par  tant 
de  prodiges  et  tant  de  bienfaits.  Deux  appendices  complètent  les  deux 
volumes  :  dans  le  premier,  je  signalerai  seulement  le  texte  de  la  bulle 
1 ne Ifahilis  ;  dans  le  second,  le  beau  discours  prononcé  à  Lourdes,  à 
l'occasion  des  fêtes  du  couronnement, par  Mgr  Pie,  les  principaux  actes 
de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  relatifs  à  l'Immaculée  Conception  et  au  Ro- 
saire, et  une  belle  ode  provençale  de  Mistral  en  l'honneur  de  l'Imma- 
culée Conception.  Pour  résumer  en  quelques  mots  mon  impression  sur 
l'œuvre  de  M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  je  dirai,  après  l'avoir  lue  tout  en- 
tière, que  c'est  un  noble  livre,  et  qui  fait  grand  honneur  à  son  talent, 
à  sa  science  ci  à  sa  foi.  P.  Talon. 
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Lois  et  usages  de  la  neutralité,  d'après  le  droit  international con- 
ionnel  et  coutumier  des  États  civilisés,  par  Richard  Kleen.   Tome  Ier. 
Pari.-.  Marescq,  1898.  gr.  in-8,  de  jax-660p.  —  Prix  :  12  fr. 

'  il  y  a,  sur  la  surface  du  globe,  une  poignée  de  gens,  publicistes, 
jurisconsultes,  hommes  d'Etat,  qui  travaillent  avec  une  grande  patience 
;;  l'unification  du  droit  international.  H  faut  les  remercier  de  leurs 
rts,  souhaiter  leur  -  et,    pour  l'accélérer,  dégager  avec  toute 

la  rigueur  les  principes  de  justice  universelle  sur  lesquels  l'entente 
devra  s'établir.  »  Voilà  de  sages  paroles  qui  ne  sont,  en  ce  moment, 
que  trop  opportunes,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  questions 
controversées  et  fugaces  de  la  neutralité. 

Le  premier  volume  embrasse  :  1°  les  principes  fondamentaux,  2°  les 
devoirs  des  neutres.  A  la  suite  d'une  introduction  historique  nourrie  de 
faits,  M.  it.  Kleen  conclut  que  le  résultat  obtenu  jusqu'à  présent  esi 
plutôt  décourageant  que  satisfaisant  (p.  54).  Il  résume  en  quelques 
lignes  l'état  des  choses  :  «  Ce  qui  est  acquis,  dit-il.  se  réduit  essentiel- 
lement à  la  défense  des  blocus  fictifs,  ainsi  qu'à  la  reconnaissance'  de 
l'inviolabilité  de  la  propriété  neutre  partout  où  elle  se  trouve  et  de  la 
souveraineté  du  pavillon  neutre,  exception  faite  dans  les  deux  cas  pour 
la  contrebande  de  guerre  •  (p.  54).  La  liste  de  «  ce  qui  reste  à  faire  » 
est  plus  longue,  d'après  M.  Kleen.  qui  y  inscrit,  entre  autres  choses,  la 
définition  exacte  de  la  contrebande  de  guerre  par  tous  les  Etats  ;  M.  A. 
Desjardins  insiste  sur  cette  nécessité.  D'après  M.  Kleen,  la  houille  est 
un  moyen  d'existence.  Cet  auteur  réclame  aussi  la  suppression  du  droit 
de  «visite»  sur  les  bâtiments  neutres,  comme  une  atteinte  à  la  souve- 
raineté :  une  législation  et  une  procédure  internationales  pour  lespri- 
maritimes  ;  des  règles  universellement  reconnues  concernant    les 

devoirs  d'impartialité  ef  d'abstention  des  neutres,  une  matière  exclu- 
sivement compliquée  et  délicate.  Ces  divers  points  son!  développés  à 
la  suite  dans  le  volume. 

Cette  tâche  de  réglementation  internationale  est  d'autant  plus  ardue 
que.  .suivant  les  circonstances,  les  gouvernements  sont  entraînés, 
peut-être  de  bonne  foi,  à  élever  à  la  hauteur  de  principes  juridiques 
ntations  qu'ils  jugent  utiles  à  leur  intérêt  du  moment, 
sauf  a  se  contredire  bientôt  si  les  conditions  ambiantes  ont  changé.Les 
jurisconsultes  sont-ils  plus  d'accord  '.'  La  matière  ressemble  aux  pacts 
andsecU  of  gréai  ones  that  ébb  and  flow  dy  the  moon ,  a  dit  le  poète 
anglais  :  elle  est  changeante  comme  l'onde,  et  comme  la  science  elle- 
même.  Qui  peut  savoir  ce  que  seront  demain  nos  engins  de  destruction 
et  nus  moyens  de  transport  ?  Porterons-nous  nous  la  mort  et  l'incendie 
sur  l'eau  et  dans  l'air  ? 

Le  livre  de  l'honorable  jurisconsulte  suédois  apporte  une  grande 
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somme  de  travail  et  de  réflexion  :  il  sera  utile  d'y  recourir,  ainsi  qu'à 
deux  articles  de  fonds  publiés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1893  et 
1898)  par  M.  A.  Desjardins,  à  qui  nous  empruntons  les  paroles  citées 
en  tête  de  cet  exposé  nécessairement  trop  restreint  pour  tout  embras- 
ser et  pour  tout  spécifier.  A.   d'Avril. 


SCIENCES    ET  ARTS 

liasAi&titioHcspsychologàcac,  auctore  Tilmann  PESCH.Pars  II.Freiburg 

im  Breisgau,  Herder,  1898,   in-8  de  xvin-5ol  p.  —  Prix  :  6  fr.  90. 

Le  H.  P.  Pesch,  si  connu  par  ses  immenses   travaux  sur   la   philo- 
sophie scolastique,  vient  de  donner  le  troisième  et  dernier  volume  de 
sa  Psychologie.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ce   nouveau  volume   que 
nous  n'ayons  déjà  dit  des  précédents,  à  savoir  qu'il  accuse  une  science 
approfondie,  une  érudition  immense, et  qu'il  expose  d'une  manière  très 
complète  la  doctrine   de  saint  Thomas  interprétée  par  Suarez.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  justifier  cette  doctrine  dont  la  profondeur,  la  sagesse, 
et  l'élévation  sont  appréciées  par  tous  les  amis  de  la  scolastique.  Tou- 
tefois il  est  certains  points  secondaires,  qui  ne   sont  pas  compris   par 
ions  les  auteurs  de  la  même  manière  ;  le  lecteur  ne  sera   peut-être  pas 
fâché  de  connaître  d'avance  quel  parti  a   adopté  l'éminent  religieux. 
Ainsi  sur  le  lieu  de  l'âme  après  la  mort,  il  admet  que  l'âme  occupe    un 
certain  lieu  intelligible  mal  défini,  et  non  qu'elle  est  dans   un  lieu    par 
son  opération  sur  quelque  corps  ou  par  une   disposition   de   la  Provi- 
dence divine  qui  la  soumet  à  l'action  de  quelque  corps.   Il  admet  que 
l'intelligence  connaît  directement  les  particuliers  concrets, ce  qui  parait 
être  contre  l'opinion  du  Docteur  angébique.   En  revanche  il   ne  nous 
semblepas  expliquer  suffisamment  si  l'universel  perçu  par  l'intelligence 
esl  perçu  dans  sa  réalité  ou  d'une  manière  purement  abstraite  et  idéale, 
ce  qui  est  aujourd'hui  l'opinion  de  beaucoup  de  scolastiques.  Le  savant 
jésuite  reconnaît  la  motion  divine  de  la  volonté  sans  forcer  toutefois  la 
libre  détermination.  11  se  sert  très  heureusement  pour  justifier  son  en- 
seignement de  l'affirmation  de  saint  Thomas  que  c'est  la  cause  seconde 
qui  spécifie  et  détermine  l'acte.  Il  croit  avec  le  plus  grand  nombre  des 
néo-scolastiques  que  l'homme  doué  d'intelligence  est  en  état  de  créer 
sa  langue.  Il  s'appuie  sur  ce  que  l'idée  doit  préexister  au  langage   et 
qu'on  peut  penser  sans  la  parole.  Peut-être   y  aurait-il  une  distinction 
à  faire  ici.  Il  est  certain  que  l'idée  préexiste  au  langage  à   l'état   im- 
plicite, c'est-à-dire  perçue  dans  l'objet  concret.  C'est  par  là  même  que 
nous  pouvons  apprendre  la  langue  maternelle.  Mais  que  l'on  puisse  se 
servir  de  la  pensée  abstraite  sans  un  langage  de   convention,  ceci  nous 
parait  contraire  à  l'expérience.  Nous  avons  été  surpris  de  voir  le  nom 
d'inteiled  passif  appliqué  à  l'intelligence.  Dans  les  anciens  auteurs  on 
se  servait  du  nom  d'intellect    possible,    et    l'intellect   passif   désignait 
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ordinairement  la  cogitative  ou  raison  particulière.   Est-ce  par  le  verbe 

que  nous  connaissons  l'objet,  ou  la  formation  du  verbe  est-elle  le 
résultat  de  cette  connaissance  ?  L'auteur  cite  un  texte  à  l'appui 
de  la  première  opinion  ;  nous  en  connaissons  qui  nous  paraissent 
en  faveur  de  la  seconde.  Ce  sont  quelques  points  douteux  sur 
lesquels  on  pourrait  désirer  quelques  éclaircissements  dans  le  vaste 
el  magnifique  monument  élevé  par  réminent  auteur  à  la  doctrine  du 
prince  de  l'Ecole.  D.  V. 


fîeitraffe  zur  Gcschichtc  der  Philosophie  des  JIHtelaltcrs. 

Band  II,Hefl  Y.  Die  philosophischen  Abhandlungen  des  Jaqûb  hen  Isaq  Al- 
kindi,  von  Doctor  Albino  Nagy.  Munster,Aschendorff,  1897,  in-S,  xxxiv-83p. 
—  Prix  :  5  fr.  65. 

La  collection  forint'.'  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Baeumker 
et  du  baron  von  Hertling  commence  à  devenir  considérable.  I>ix  textes 
d'auteurs  du  moyen  âge  ont  déjà  été  publiés.  Deux  autres  sont  en  pré- 
paration, notamment  la  Métaphysique  d'Avicenne.  Tous  ces  auteurs 
sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  ;  mais  au  point  de  vue  historique  ils 
ont  leur  importance. Un  ouvrage,qui  nous  paraît  médiocre,  a  eu  quel- 
quefois dans  son  temps  une  influence  considérable  et  l'on  peut  trouver 
chez  lui  l'origine  de  théories  que  d'autres  ont  fait  valoir  plus  tard  avec 
un  grand  éclat. 

Le  fascicule  qui  nous  a  été'  envoyé  contient  quatre  ouvrages  inédits 
de  Jacob  ben  Isaac  Ai-kindi.  M.  le  docteur  Nagy  nous  donne  peu  de 
détails  sur  ce  personnage.  Il  devait  être  juif  d'après  son  nom.  11  était 
probablement  médecin  et  professa  la  philosophie  avec  un  grand  succi  - 
a  Bagdad  dans  le  cours  du  neuvième  siècle. Les  essais  publiés  par  le  doc- 
teur Nagy  n'ont  jamais  été  imprimés,  mais  ils  étaient  connus  d'Alberl 
le  Grand  et  l'un  d'eux  a  été  traduit  par  Gérard  de  Crémone.  Ce  sonl 
il  !S  résumés  assez  succincts  sur  divers  points  de  la  philosophie  péri- 
patéticienne. Le  dernier  essai  Sur  la  Démonstration  n'est  pas  d'Al-kindi 
lui-même,  mais  d'un  de  ses  disciples.  Celui-ci  était  musulman.  Aussi 
s'exprime-t-il  dans  son  travail  sur  les  idées  religieuses  avec  une  viva- 
cité de  sentiment  et  une  libellé  d'épanchemenl  1011111  juif  n'eût  pas  osé 
se  permettre.  I).  V. 


Savants  et  chrétien*,  ou  Étude  snr  l 'origine  et  la  filiation 
de»  science*,  par  le  R.  P.  Tu.  Ortolan.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1898.  in-8  de  484  p.  —  Prix  :  .".  fr. 

Ce  fort  volume  est  principalement  une  histoire  des  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  astronomiques  dans  l'antiquité'  et  au  moyen 
âge.  .Mais  il  n'est  pas  que  cela  :  il  est  encore  une  histoire  des  travaux 
encyclopédiques  durant  ces  deux  époques,  e!   cette  partie  du  volume 
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n'en  comprend  pas  moins  d'un  cinquième  ;  il  est  aussi  un  exposé 
philosophique  de  la  marche  évolutive  de  l'esprit  humain  depuis 
la  haute  antiquité  jusqu'à  l'aurore  de  la  Renaissance  ;  l'auteur  y 
joint  de  graves  et  importantes  considérations  sur  le  rôle  prépondérant 
de  l'Eglise  dans  la  conservation,  pendant  la  longue  et  séculaire  tour- 
mente des  invasions  barbares  et  musulmanes,  des  connaissances  anté- 
rieurement acquises.  Il  montre  que,  sans  l'intervention  patiente  et  inin- 
terrompue de  celte  divine  Institution,  tout  eût  sombré  sous  les  coups 
répétés  des  barbares  du  Nord  comme  de  ceux  de  l'Orient,  et  ainsi  eût 
été  rendu  impossible,  ou  du  moins  singulièrement  atténué,  le  mou- 
vement scientifique  qui  a  suivi.  Ce  livre  qui  comprend  deux  parties, 
l'une  consacrée  à  l'antiquité,  l'autre  concernant  le  moyen  âge,  sérail, 
selon  nous,  partagé  mieux  encore  en  trois  parties.  Car  la  seconde, outre 
1'  ((Histoire  des  sciences  et  des  savants  du  moyen  âge,»  contient  un  der- 
nier chapitre  en  huit  paragraphes  consacré  aux  encyclopédistes,  non 
seulement  de  l'époque  médiévale  comme  son  titre  l'indique,  mais  aussi 
de  ceux  de  l'antiquité.  C'est  en  réalité,  quoique  sous  des  rubriques 
différentes,  une  véritable  troisième  partie. 

Ne  pouvant  analyser  ici  chacun  des  dix-huit  chapitres  dont  se  com- 
pose ce  volume  et  les  cent  ou  cent  cinquante  subdivisions  entre  les^ 
quelles  ils  se  partagent,  nous  indiquerons  seulement  qu'en  matière  de 
sciences  exactes,  l'antiquité  s'est  surtout  distinguée  dans  la  géométrie, 
la  mécanique  et  l'astronomie.  Au  moyen  âge  le  calcul  fut  en  honneur 
et  y  esquissa  les  premiers  linéaments  de  l'algèbre.  Sous  le  nom  d'  «al- 
chimie, »  des  travaux  et  des  découvertes  importantes  en  chimie,  dûs 
principalement  à  des  moines, remontent  à  cette  époque; et  des  hommes 
de  génie  comme  le  moine  Roger  Bacon, bienavant  luiauvcsiècle,Martia- 
nus  Capella,plus  tard  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  avaient  été  les  précur- 
seurs de  Copernic  et  de  Galilée  dans  la  conception  du  vrai  système  du 
monde. Touten  retraçant  les  multiples  et  considérables  travaux  des  savant  s 
chrétiens  au  moyen  âge,  l'auteur  détruit  sans  peine  la  sotte  et  trop  fa- 
meuse légende  des  soi-disant  «  ténèbres,  »  de  la  prétendue  ignorance 
de  cette  époque,  comme  de  la  non  moins  controuvée  supériorité  de  la 
science  et  de  la  civilisation  des  Arabes. 

Rempli  de  faits  présentés  avec  clarté,  accompagné  d'appréciations 
dictées  par  un  esprit  élevé,  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  érudit  versé  dans 
les  sciences  comme  dans  l'histoire  et  les  lettres  et  nourri  d'une  saine 
philosophie.  Jean  d'Estienne. 


L'ÉdtBCiUiou    presessio,  par  le   P.  Didon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
in-18de  xvi-^l'i    p.   —  Prix:   3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  le  I!.  P.  I)idon  publie  un  recueil  de  discours  prononcés 
la  plupart  au  collège  d'Arcueil,  dans  ces  solennités  où  il  aime  à  expo-» 
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ser,  devant  les  parents  de  ses  ('lèves  ou  les  amis  de  la  maison,  ses  idées 
sur  l'éducatioa  présente.  Comme  chacun  sait,  ce  ne  sont  pas  les  idées 
traditionnelles  :  le  P.  Didon  est  un  novateur,  pas  toujours  très  heureux 
à  mon  avis,  mais  à  raison  même  dé  l'éclat  qu'il  sait  donner  par  son 
éloquence  mouvementée  et  vibrante  à  ses  idées  au  moins  très  origi- 
nales, ses  livres  méritent  d'être  1ns.  On  y  trouve  ça  et  là  quelques 
indications  justes,  donl  les  éducateurs  de  l'enfance  peuvent  faire  leur 
j'iroiit  ;  et  puis  la  forme  emporte  1"  fond,  et  l'on  a  toujours 
plaisir  à  entendre  résonner  ce  clairon,  pas  toujours  très  juste,  mais 
toujours  retentissanl  et  sonore.  Voici  les  sujets  traités  dans  ce  recueil  : 
[.  La  Culture  de  la  volonté  ;  II.  devoirs  de  la  jeunesse  lettrée;  III. 
L'Apprentissage  de  la  vie  par  l'école;  IV.  La  Jeunesse  contemporaine; 
V.  L'Ecole  Lacordaire  el  la  liberté  ;  VI.  Le  Choix  de  la  carrière  ;  VIL 
L'Homme  d'action;  VIII. Le  Devoir  intellectuel  et  social  de  la  jeunesse: 
IX.  L'Education  nationale  :  X.  Les  Énergies  humaines  :  XI.  L'École 
libre  :  XII.  L'Education  présente  :  XIII.  Le  Régime  de  l'externat  (lisez 
externat  de  lycéens)  dans  l'éducation  présente  ;  XIV.  L'Influence  des 
sports  athlétiques  :  XV.  L'Ecole  religieuse.  En  tout  quinze  discours  où 
le  P.  Didon  critique  beaucoup  les  méthodes  traditionnelles  et  expose 
ses  vues  d'avenir.  Si  ces  méthodes  nouvelles  doivent  mieux  réussir 
que  les  anciennes  el  nous  préparer  un  avenir  meilleur  que  le  présent, 
nous  en  serons  naturellement  très  heureux,  n'ayant  rien  tant  à  cœur, 
comme  le  P.  Didon  lui-même,  que  la  restauration  religieuse,  intel- 
lectuelle, morale,  et  même  matérielle  de  notre  cher  pays  de  France. 
Un  vieux  proverbe  dit  :  Tous  les  chemins  conduisent  à  Rome.Les  voies 
nouvelles  ouvertes  par  le  I'.  Didon  avec  sa  fougue  ordinaire,  peuvent 
doncaussi  nous  mener  au  but.  (le  n'est  pas  une  raison  pour  dire  que 
les  anciennes  routes  n'ont  pas  aussi  leurs  avantages.  Et  c'est  pourquoi 
nous  nous  garderons  de  blâmer  ceux  qui  continueront  à  les  suivre.  Il 
est  à  désirer  queleP.Didon  et  ses  disciples  aient  les  mêmes  indul- 
gences pour  ces  tenants  dupasse  qui  savent  d'ailleurs  profiter  des 
indications  du  présent,  et,  comme  leurs  rivaux,  aspirent  aussi  à  pré- 
parer l'avenir.  P.  Talon. 


b>i'i*Biicf»  Travail,  flcrim'r»  sohv<*2sm5*k.    Ecole  iios'Eitalc   «Se 

Sèvres,  par  Erkesi  L,EGOuvÉ,de  l'Académie  française.  Paris,  Hetzel,   L898, 
in-18de350  p.  —    Prix  :  'A  IV.  50. 

Ernest  Legouvé  n'est  ni  un  grand  écrivain,  ni  un  grand  critique, 
mais  c'est  un  homme  aimable,  bienveillant  et  bon,  doué  de  cette  < 
moyenne  de  bon  sens  où  se  complail  l'esprit  français,  ne  dépassant 
jamais  ou  presque  la  portée  de  celte  grande  famille  de  Joseph  Pru- 
dhomme,  qui  comprend  une  partie  notable  du  public  des  lecteurs  de 
notre  pays,   avec  ce  fondsd'idées  banal"?-   qui  n'esl  pas  fait    pour  dé- 
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plaire  aux  foules  des  demi  lettrés  ;  ajoutez  à  cela  que  M.  Legouvé 
lit  très  bien  ses  œuvres  et  sait  très  bien  les  faire  valoir,  et  vous 
aurez  l'explication  de  sa  fortune,  dont  sans  doute  il  ne  restera 
pas  grand  chose  au  siècle  prochain.  Ce  jugement  convient  tout 
particulièrement  au  dernier  livre  qu'il  a  publié.  C'est  une  série  de 
causeries,  d'ailleurs  agréables  à  entendre  lire  par  lui,  sur  quelques 
sujets  littéraires,  entremêlés  de  quelques  souvenirs  personnels 
narrés  avec  bonhomie  et  simplicité.  M.  Legouvé  nous  raconte 
d'abord  commenl  et  dans  quelles  circonstances  il  est  entré  à  l'Ecole 
normale  de  Sèvres  à  titre  d'inspecteur  général,  de  quoi  sans  doute  la 
postérité  ne  s'occupera  guère.  Puis  il  disserte  sur  Lafontaine,  sur  Po- 
lyeucte,  sur  Molière,  sur  Jean-Jacques  Rousseau,  sur  notre  théâtre 
rapproché  de  celui  d'Athènes,  sur  Vauvenargues,  sur  Voltaire,  sur 
Béranger,  sur  Duruy,  sur  Camille  Doucet,  sur  les  trois  Dumas,  sur 
Lamartine  et  Victor  Hugo. Entre  temps  il  nous  fait  une  leçon  d'histoire 
évidemment  destinée  à  la  fille  de  Joseph  Prudhomme  et  qui,  entons 
cas.  aurait  beaucoup  plu  au  père  :  il  trace  son  petit  programme  d'en- 
seignement des  tilles  où  il  y  a  d'ailleurs  quelques  bonnes  idées,  et  il 
conclut  en  nous  assurant  que  la  France  a  trois  grands  siècles 
littéraires  dans  son  histoire:  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le  dix- 
neuvième.  Je  ne  doute  pas  que,  s'il  eût  vécu  au  vingtième  siècle,  il  ne 
l'eût  ajouté  aussi  à  sa  liste.  Et  voilà  le  dernier  livre  de  Legouvé  :  com- 
me on  le  voit,  ce  n'est  pas  cela  qui  renouvellera  la  face  de  l'univers, et 
je  ne  crois  pas  qu'il  parvienne  même  à  redorer  la  gloire  de  Béranger, 
ni  à  ramener  l'estime  à  Rousseau,  non  plus  qu'à  compromettre  la 
renommée  de  Bossuet,  qui  n'est  pas  l'esprit  étroit  que  M.  Legouvé 
pense.  Cela  se  lit  d'ailleurs  facilement,  et  sauf  quelques  passages 
vraiment  un  peu  prudhommesques,  —  je  ne  puis  me  retenir  d'évoquer 
encore  ce  souvenir, — il  y  a  là  de  quoi  passer  agréablement  et  sans  fati- 
gue quelques  heures.  Ce  livre  sera  probablement  bien  reçu  à  l'Ecole 
normale  de  Sèvres  et  dans  ses  succursales.  Si  M.  Legouvé.  n'a  visé  que 
ce  résultat,  j'estime  qu'il  a  tout  à  fait  réussi.  P.  Talon. 

Le  Rythnic   das    cisanU  dit  ga'égoi'icsi  d'après  la  «sotatioai 

MftiiiBaCîfguc,  par   Georges  Boudard.    Paris,  Fischbacher,  1898,  in-8  de 
■ir,\  p.  —  Prix  :  2  !'r.  50. 

J'ai  longuement  analysé  cet  ouvrage  dans  une  revue  spéciale,  la 
Tribune  de  Saint-Q-ervais,  en  février  dernier  :  mes  conclusions  restent 
aujourd'hui  les  mêmes.  Nous  accordons  volontiers  que  M.  Boudard  est 
h-  meilleur  organiste  de  Saint-Germain-en-Laye  ;  mais  quand,  sans 
préparation  préalable,ignorant  les  éléments  les  plus  humbles  de  la  paléo- 
graphie dans  un  travail  qui  ne  peut  avoir  pour  base  «pie  les  manuscrits 
dumoyenâge,  ignoranl  les  premières  données   delà  philologie   latine 
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ei  romane,  qu'il  traite  —  et  pour  cause  —  de  pédanteries, M.  Houdard, 
dans  un  livre  qui  n'est  au  fond  qu'un  pamphlet,  et  dont  le  ton  violent 
n'est  pas  coutumier  dans  l'érudition  français!',  veut  le  prendre  de  haut 
avec  des  savants  aussi  bien  préparés  à  leur-tâche  que  les  Pères  de 
Solesmes,  nous  sommes  tentés  de  rappeler  a  l'organiste  de  Saint-Ger- 
main cet  axiome  de  la  sagesse  antique  :  «  Ne  sutor  supra  crepidam.  » 
M.  Houdard  s'est  attaqué  à  une  œuvre  infiniment  au-dessus  de  ses  forces 
et,  quand  avec  les  seules  connaissances  qu'il  a  puisées  au  Conserva- 
toire de  musique,  il  a  prétendu  résoudre  le  problème  des  neumes, 
c'est-à-dire  interpréter  la  notation  musicale  des  premiers  chants  de 
l'Église  latine,  il  était  voué  à  un  échec  certain.  11  y  a  dans  ce  livre,  et 
nous  les  avons  déjà  signales,  beaucoup  d'emprunts  aux  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  question,  même  aux  Bénédictins  :  l'actif  de  celle 
seconde  banqueroute  des  neumes  se  solde  par  deux  ou  trois  hypo- 
thèses, qui,  telle  la  théorie  du  temps  rythmique,  auraient  peut-être  le 
mérite  de  l'originalité,  si  elles  n'étaient  trop  manifestement  para- 
doxales. Ce  livre  n'est  ni  pour  les  savants,  ni  pour  les  musiciens  ;  il 
ne  peut  avoir  aucun  résultat  pratique  pour  ceux-ci,  aucun  intérêt  pour 
ceux-là  et  réussit  seulement, comme  je  l'ai  dit  déjà,  à  transformer  l'An- 
tiphonaire  en  une  sonate  de  violon.  Pierre  Arimv. 


Le   Via*gslc  efiei  Vatican  et  »e»  peiaïteia'es,    par   P.    de    Nolhac. 
Paris,  Klincksieck,  1807,    in-4  de  LU  p.  -  Prix  :  4  fr.  70. 

Il  y  a  des  érudits  assez  malavisés  pour  déflorer  les  sujets  les  plus 
charmants  :  M.  de  Nolhac  est  au  contraire  de  ceux  qui  ont  le  don  d'in- 
téresser même  aux  matières  les  plus  arides.  Ici  d'ailleurs  sa  tâche  n'a- 
vait rien  d'ingrat.  Le  Vatkanus  de  Virgile  n'est  pas  seulement  «  un 
des  livres  les  plus  vénérables  que  l'antiquité  nous  ait  laissés  »  :  c'est 
en  outre  un  spécimen.assuiément  fort  remarquable  de  «  l'illustration  » 
chez  les  anciens. On  en  trouvera  ici  une  description  tout  à  faitcomplète, 
page  après  page  :  alphabet,  lettres  conjointes,  abréviations,  tout  est 
étudié  dans  le  dernier  détail  :  à  signaler  un  signe  critique  très  rare  cor- 
respondanl  à  peu  de  chose  près  à  nos  guillemets. Mais  ce  qui  rehausse 
le  prix,  de  ce  manuscrit,  ce  sont  lescinquante  peintures  qu'il  renferme, 
peintures  de  dimensions  inégales,et  inégalement  conservées. Trois  mains 
différentes  de  la  même  école  selon  toute  apparence,  y  ont  travaillé  : 
aucune  connaissance  sérieuse  ni  du  clair-obscur,  ni  de  la  perspective 
linéaire. ni  de  la  perspective  aérienne.Quelle  est  la  date  précise  de  cette 
création  artistique  ?  M.  de  Nolhac  note  tout  d'abord  (p.  39)  que  «  le 
scrupule  avec  lequel  les  illustrateurs  remplissent  leur  rôle  d'interprètes 
du  poète  ei  la  discrétion  avec  laquelle  ils  savent  s'y  borner  témoignent 
d'une  époque  <>ù  Virgile  étail  encore  parfaitement  compris  et  intelli- 
gemment respecté.  -  Il  est  frappé  en  outre,  au  point  de  vue  technique, 
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du  caractère  vraiment  antique  des  compositions,  et  il  n'est  pas  éloigné 
de  tirer  d'autres  arguments  en  faveur  d'une  date  assez  reculée  «  du 
soin  et  de  l'exactitude  des  représentations  divines  »  et  de  cette  longue 
suite  de  tableaux  champêtres  riants  et  paisibles,  qu'on  s'expliquerait 
mal  pendant  et  après  les  ravages  des  invasions.  Peut-être  cependant 
sommes-nous  en  présence  de  copies  postérieures  d'originaux  plus 
anciens.  Un  dernier  chapitre  nous  retrace  l'histoire  du  fameux  manus- 
crit ;  à  cet  égard  les  corrections  et  annotations  qu'il  présente  n'appor- 
tent malheureusement  rien  d'utile  à  enregistrer.  Mais  pour  découvrir 
ses  heureux  possesseurs  depuis  les  premières  traces  de  son  existence  à 
Naples  au  xv°  siècle,  on  peut  compter  sur  le  savoir  et  la  perspicacité 
d'un  collectionneur  comme  M.  de  Nolhac,  pour  qui  la  Renaissance  (et 
particulièrement  la  Renaissance  italienne)  n'a  depuis  longtemps  plus 
de  secrets.  Une  bonne  nouvelle  dans  les  dernières  lignes  du  mémoire  : 
l'administration  de  la  Bibliothèque  Vaticane  a  entrepris  la  reproduction 
directe  et  intégrale  de  ce -joyau  paléographique.  G.  Huit. 


LITTERATURE 

Spracligcbi'aueli    uml   Spriicllii'ichtigkcit   im  Dcutschcaa, 

von  K.  G.  Andresen.  8°  auflage.  Leipzig,  Reisland,  1898,  in-8de465  p. 

M.  Andresen  fils  vient  de  faire  paraître  la  huitième  édition  de  l'ou- 
vrage que  son  père,K.  .1.  Andresen, a  écrit  à  Bonn  en  1880  surZ'  Usage  et 
la  correction  dans  la  langue  allemande,  et  qui  fut  le  résultat  d'un  ensei- 
gnement de  plusieurs  années  sur  la  grammaire  allemande.  11  est  évidem- 
ment très  difficile,  et  peut-être  téméraire,  de  vouloir  prescrire  des  règles 
fixes  à  une  langue  qui  est  dans  un  perpétuel  devenir,  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  langues  de  l'Europe.  Il  n'est  pas  un  défaut  de  lan- 
gage, critiqué  par  les  grammairiens, qui  ne  puisse  s'autoriser  de  l'exem- 
ple d'un  grand  écrivain  ;  c'est  que,  si  l'union  politique  a  fini  par  s'éta- 
blir en  Allemagne,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'unité  de  la  langue, 
à  laquelle  feront  toujours  tort  la  variété  et  la  multiplicité  des  dialectes. 
Je  n'en  citerai  comme  preuve  que  la  question  de  l'orthographe  à  laquelle 
M.  Andresen  consacre  une  vingtaine  de  pages.  L'auteur  accepte  en  prin- 
cipe l'orthographe  telle  qu'elle  a  été  iixée  par  décision  ministérielle  pour 
renseignement  dans  les  écoles  prussiennes,  et  telle  que  M.  Wilmanns 
l'a  exposée  dans  son  «Orthographe  dans  les  p]coles d'Allemagne.»  Que  de 
disparates  dans  ces  instructions,  et  qu'on  aura  de  peine  à  établir  l'ac- 
cord entre  le  Nord  et  le  Sud  1  M.  Andresen  s'appuie  sur  un  principe  qui 
me  parait  juste  ;  il  proclame  que  la  correction  dans  l'orthographe  con- 
siste à  ramener  le  mot  à  la  forme  qu'il  avait  dans  la  langue  primitive, 
ou  plutôt  dans  le  moyen  haut-allemand.  Mais  là  encore,  l'usage,  qui  est 
le  maître  souverain,  va  souvent  contre  l'étyinologie,  et  autorise  des 
Août  1898.  T.  LXXX1II.  10. 
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formes  qui,  d'après  l'histoire  de  la  langue,  devraient  être  proscrites  ; 
ainsi  ce  principe  lui-même  se  trouve  infirmé,  et  l'on  arrive  à  n'avoir 
plus  de  règle  fixe.  J'accompagnerais  volontiers  M.  Andresen  dans  ses 
pérégrinations  grammaticales.  C'est  un  homme  qui  a  beaucoup  lu  et 
beaucoup  entendu,  on  profite  à  lire  ses  observations.  Il  suit,  d'ailleurs, 
un  ordre  rationne!,  passant  en  revue  les  différentes  parties  dudiscours, 
et  les  divisions  de  la  syntaxe.  C'est  la  méthode  logique  opposée  à  la 
méthode  peut-être  plus  pratique  de  Sanders  qui  a  traité  les  mêmes  ques- 
tions dans  son  vocabulaire  alphabétique  des  Difficultés  de  la  langue 
allemande.  J'ajoute  cependant  que  l'ouvrage  de  M.  Andresen  est  d'un 
usage  aussi  commode  que  celui  de  Sanders,  grâce  à  un  registre  très 
complet  où  il  signale  par  ordre  alphabétique  les  vices  de»  langage  criti- 
qués au  cours  du  volume.  L.    Mensch. 


Manuel  de  la  langue  songa*-,  j»an'lée  de  rffoBSfiï>©sirt©u  à 
$av,  dans  la  «©mt-Ee  dm  Al^ea*,  parles  RR.  PP.  Hacquard€I 
Dupuis  (Pères  Blancs),  missionnaires  à  Tombouctou.  Paris,  Maisonneuve, 
1897,  in-12  de  iv-233  \k  —   Prix   :5fr. 

La  langue  sofigay,  l'une  des  plus  importantes  de  l'Afrique,  est  par- 
lée «  de  l'extrémité  occidentale  du  lac  Faguibine  jusqu'à  Agadès,  dans 
l'Aïr,  et  des  oasis  du  sud  du  Sahara,  jusqu'à  la  latitude  de  Djenné  et  de 
Say,  c'est-à-dire  dans  toute  rétendue  de  l'ancien  empire  des  Askia.  » 
Il  n'existe  aucun  monument  écrit  dans  ce  dialecte  qui  varie  d'une  pro- 
vince à  l'autre,  tout  en  conservant  «  cependant  une  remarquable  unité, 
au  point  que  des  habitants  de  Tombouctou,  transportés  à  Say,  y  con- 
versent sans  difficulté  avec  les  indigènes.  » 

La  première  partie  de  ce  très  intéressant  travail  est  consacrée  à  la 
grammaire.  En  quelques  pages  claires  et  substantielles,  les  auteurs  nous 
fournissent  sur  les  lettres  et  leur  prononciation,  sur  le  nom,  le  pronom. 
le  verbe, etc.,  des  notions  succincteset  cependant  suffisantes.  Vienl  en- 
suite une  liste  de  mots  usuels,  classés  par  groupes  :  la  Religion,  l'Uni- 
vers, le  Globe  terrestre.,  etc.  ;  puis  quelques  textes  songay,  fables,  con- 
tes, formules  de  conversation,  locutions  diverses.  La  seconde  partie 
se  compose  d'un  vocabulaire  français-songay  et  la  troisième  d'un  voca- 
bulaire songay-français.  Lu  plus  long  séjour  dans  la  boucle  du  Niger 
permettra  aux  auteurs  de  compléter  leur  étude  et  de  nous  donner  sur 
cette  langue  un  travail  définitif. 

Ce  manuel  sera  lu  avec  profit  non  seulement  par  les  explorateurs, 
mais  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  grammaire  et  surtout  de  langues 
comparées.  A.  Roussel. 
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Dictâosanairc  manuel  illustré  des  écrivains  et  des  litté- 
ratures, par  Charles  Gidel  et  Frédéric  Louée.  Paris,  Colin  et  C'°,  1898, 
in- 12  de  908  p.,  cartonné.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  dictionnaire  est  appelé  à  rendre  de  très  utiles  et  de  très  nom- 
breux services  à  raison  de  la  quantité  de  renseignements  de  toutes 
sortes  qu'il  met  a  notre  portée  et  comme  sous  notre  main,  sur  toutes 
les  choses  de  la  littérature  et  de  l'histoire  littéraire.  Merci  donc  à  MM. 
Gidel  et  Loliée  de  nous  avoir  donné  ce  commode  instrument  de  travail,  dont 
les  journalistes  et  même  les  professeurs,  qui  ont  souvent  besoin  de  se 
renseigner  très  vite  sur  une  date,  un  fait  qui  les  arrête  au  cours  d'un 
travail  ou  d'un  article,  leur  sauront,  j'en  suis  sur,  un  très  grand  gré. 
Quant  à  juger  l'œuvre  au  fond,  il  faudrait  pour  cela  s'en  être  longtemps 
servi,  car  c'est  à  l'usage  que  peuvent  s'apprécier  de  pareilles  œuvres. 

Les  quelques  notices  que  j'ai  lues  m'ont  paru  bien  faites,  sobres, 
précises, nettes,  sans  longueur,  comme  il  convient  à  un  dictionnaire, à  qui 
l'on  demande  des  renseignements  et  non  pas  des  jugements  tout  faits 
non  plus  que  des  phrases.  Il  me  serait  encore  plus  difficile  de  dire  si 
ce  dictionnaire  est  complet;  mais  comme  aucun  dictionnaire, surtout  de 
ce  genre,  ne  l'est,  je  ne  m'aventurerai  pas  beaucoup  en  disant  qu'il  ne 
doit  pas  l'être  ;  cela  ne  lui  enlève  du  reste  rien  de  son  utilité  et  ne 
diminue  pas  le  mérite  de  celui  qui  a  conçu  et  exécuté  une  pareille 
oeuvre.  Il  me  semble  toutefois  que  l'auteur  a  fait  la  part  trop  large  aux 
écrivains  libre-penseurs,  universitaires,  républicains,,  et  qu'il  a  oublié 
bien  des  écrivains  catholiques  qui  auraient  mérité  d'être  signalés  ici. 
Ainsi,  je  relève  dans  le  dictionnaire  les  noms  de  Adolphe  Brisson, 
d'Henry  Fouquier,  de  Daniel  Lesueur,  de  Gabriel  Monod,  de  Marcel 
Prévost,  de  Séverine,  de  M.  Loliée  lui-même,  mais  c'est  évidemment 
une  attention  toute  naturelle  de  son  collaborateur,  M.  Gidel  ;  en 
revanche,  je  n'y  trouve  ni  Balmès,  ni  Mgr  Parisis,  ni  Mgr  de  Ségur,  ni 
le  P.  Longhaye,  ni  le  P.  Delaporte,  ni  le  P.  Chocarne,  ni  Mgr  Baunard, 
ni  Auguste  Nicolas,  ni  Foisset,  ni  le  P.  Gahour,  qu'appréciait  tant 
Sainte-Beuve,  ni  Eugène  Veuillot,  ni  Aubineau,  ni  le  marquis  de  Beau- 
court,  ni  Charles  d'Héricault,  ni  Arthur  Loth,  ni  Marius  Sepet,  ni  sans 
doute  quelques  centaines  d'autres,  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de 
trouver  en  cherchant  un  peu.  Quand  on  nomme  Séverine,  Henry  Fou- 
quier et  Marcel  Prévost,  il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas  oublier 
ceux-là.  Mais  voilà  !  les  catholiques  ne  sont  pas  à  la  mode,  et  l'on  se 
figure  qu'on  peul  impunément  les  oublier.  C'est  un  grand  tort  et  je 
ne  suis  pas  sûr  que  MM.  Loliée  et  Gidel  ne  le  paient  un  peu  cher.  C'est 
affaire  à  eux  ;  dans  une.  prochaine  édition,  ils  devront,  s'ils  veulent  éten- 
dre leur  clientèle  combler  ces  graves  lacunes.  P.   Talon. 
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HISTOIRE 

Les   Origines  de  Féiat  social  de  la   nation  française,  par 

II.  Soulier.  Paris,    Giard  et  Brière,  1898,  in-3  de  520  p.  —  Prix  :  lu  û\ 

L'auteur  indique  franchement  dans  sa  préface  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé :  défendre  lès  institutions  démocratiques  conquises  en  1789, 
et  montrer  qu'elles  sont  la  résultante  de  toute  notre  histoire.  11  étudie 
d'abord,  en  des  pages  très  nourries,  nos  origines  gauloises,  romaines 
et  franques,  les  caractères  des  invasions  barbares,  et  la  persistance  de 
l'ancienne  Gaule  dans  la  nouvelle  nationalité  française.  Vient  ensuite 
le  tableau  de  la  féodalité,  jugée  très  sévèrement,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  qui  l'expliquent,  et  de  la  justice  que  lui  ont  renoue 
des  écrivains  peu  suspects  d'esprit  réactionnaire,  tels  que  Comte  ou 
Littré.  A  propos  de  la  chevalerie,  on  ne  cite  pas.  même  pour  le  con- 
tredire, M.  Léon  Gautier.  Enfin  on  nous  montre  la  Royauté,  féodale 
d'abord,  et  puis  luttant  contre  la  féodalité,  assistant  à  la  renaissance 
des  communes,  aidée  par  les  croisades,  par  les  légistes,  par  les  ré- 
sistances du  pays  aux  prétentions  théocratiques  des  Papes,  par  les 
grandes  guerres  contre  l'étranger,  mais  contrariant  le  progrès  par  l'ab- 
solutisme de  l'ancien  régime,  et  s'effondranl  définitivement  avec  la 
Révolution.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  dis- 
cussion des  systèmes  qui  les  uns  nous  t'ont  Romains,  les  autres  Francs  : 
M.  Soulier  affirme  que  nous  sommes  Gaulois.  Entre  temps,  il  exécuté 
sommairement  les  religions  positives,  et  le  clergé  qui  n'a  fait  que 
dénaturer  le  vrai  christianisme.  Dans  la  conclusion,  on  trouve  des 
observations  indulgentes  et  optimistes  sur  le  socialisme,  une  condam- 
nation du  Sénat  organisé  par  noire  constitution,  et  une  multitude  de 
considérations  générales.  La  discussion  de  toutes  les  thèses  accumu- 
lées dans  ce  volume  exigerait  d'interminables  développements.  Et 
peut-être  ne  présenterait-elle  pas  grand  intérêt,  parce  que  la  plupart 
de  ces  idées  sonl  aujourd'hui  dépassées  et  abandonnées. 

Baron  J.  Angot  des  Rotodrs. 


Cartes  et  croquis  de  campagne,  «le  1589  à  17H9,  avec 
sommaire*  c\plicattfs,  par  I!.  Jallii  fier  et  A.  Buchnkr.  Paris,  Gar- 
nier,  s.  d.,  in-4de  30  p.  el  30cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

Cartes  et  croquis  de  campagne,  de  1ÎSÎ)  à  nos  jours, avec 
sommaires  explicatifs,    par  les  mêmes.  Ibid.,  in-4de  40  p.  et  40 

cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  appelés  à  rendre  de  réels  services  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  militaire  et  en  particulier  aux  candidats  à 
l'École  de  Saint-Cyr.  Le  premier  comprend,  suivant  l'ordre  chronologi- 
que, un  résumé  des  guerres  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'à  latin 
de  l'ancien  régime  :  une  série  de  cartes  fort  claires  permettent  de  suivre 
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exactement  les  opérations  de  chaque  campagne.  Au  récit  détaillé  de 
batailles  les  plus  célèbres  correspondent  des  plans  indiquant  les  petites 
localités  qui  n'auraient  pu  trouver  leur  place  dans  une  carte  d'ensem- 
ble, et  rendant  intelligibles  les  monuments  des  troupes  engagées. 
Sous  le  titre  de  grandes  «régions historiques  et  militaires,  »  les  auteurs 
étudient  les  opérations  militaires  qui,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
eurent  pour  théâtre  telle  ou  telle  région  déterminée.  Rhin  moyen,  Es- 
caut et  Meuse,  Europe  centrale,  bassin  du  Pô...  C'est  une  manière  ingé- 
nieuse de  présenter  deux  t'ois  le  même  fait  sous  des  aspects  divers  et 
de  le  graver  plus  profondément  dans  la  mémoire.  De  même  la  carrière 
des  plus  grands  généraux  esquissée  sous  forme  de  tableaux.  La  se- 
conde partie  de  l'ouvrage  comprend  pour  toutes  les  guerres  depuis  la 
Révolution  jusqu'à  nosjours  une  série  de  cartes  avec  texte  explicatif 
disposée  dans  l'ordre  chronologique.  En  tète  des  campagnes  les  plus 
importantes  se  trouve  un  résumé  général  de  la  campagne  et  une  carte 
d'ensemble.  11  suffit  d'indiquer  le  plan  des  auteurs  pour  montrer  com- 
bien leur  ouvrage  facilite  l'étude  de  l'histoire  militaire.  Au  lieu  d'être 
obligés  de  parcourir,  et  souvent  sans  résultat,  un  grand  nombre  de 
cartes  pour  trouver  la  situation  de  telle  ou  telle  localité  mentionnée 
dans  leurs  cours,  les  élèves  en  se  référant  à  la  carte  spéciale  de  la 
campagne  qu'ils  étudient  trouvent  immédiatement  le  renseignement 
cherché.  Je  me  permettrai  toutefois  quelques  critiques  de  détail.  Les 
résumés  des  campagnes,  si  exacts  soient-ils,  font  double  emploi 
avec  les  manuels  d'histoire  qu'ils  ne  sauraient  suppléer. On  les  aurait 
remplacés  avec  avantage  par  des  tableaux  permettant  de  repas- 
ser plus  aisément  ;  le  texte  développé  aurait  été  réservé  à  la  descrip- 
tion détaillée  des  batailles  qui  le  plus  souvent  manque  dans  les  ouvra- 
ges classiques.  Il  eût  été  plus  commode  de  disposer  le  texte  dans  le 
sens  des  cartes  :  lorsque  celles-ci  affectent  la  forme  oblongue,  il  est 
impossible  de  lire  le  texte  en  ayant  les  yeux  sur  la  carte  et  l'on  doit 
tourner  et  retourner  sans  cesse  le  volume,  ce  qui  est  une  perte  de 
temps  ;  mais  le  plus  grave  reproche  que  l'on  puisse  adresser  au  pré- 
sent ouvrage,  c'est  le  manque  de  méthode  avec  lequel  a  été  faite  la 
transcription  des  noms  géographiques  étrangers  et  les  formes  fautives 
que  l'on  trouve  presque  à  chaque  carte.  Je  sais  bien  qu'il  en  est  ainsi 
dans  la  plupart  des  livres  classiques  ;  il  n'en  est  pas  moins  regrettable 
de  présenter  à  des  élèves  des  noms  propres  transcrits  d'une  façon 
incorrecte  ou  môme  de  plusieurs  façons  incorrectes,  car  l'or- 
thographe des  noms  change  presque  à  chaque  page.  Quelques 
exemples  suffiront  à  attirer  l'attention  des  auteurs  sur  ce  point 
pour  une  seconde  édition  :  Schaffouse  pour  Schaffhouse,  Philips- 
bourg  pour  Phihppsbôurg  (I,  carte  10),  Rosbach  pour  Rossbach  (I, 
c.  27),  Diernsteiu  pour  Djirnstein  (II,  c.  16),  Kœnigsgratz  (I,  e.  24),  et 
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Kœnigratz  (II,  c.  16).    pour  Kôniggrâtz,    Maastricht  (I,   c.   23)  pour 
Maestricht  ou  mieux  Maastricht. L'omission  de  l'inflexion  de   la  voyelle 
«  u»  a  fait  écrire  presque  partout  Osnabruck,  Lutzen,  Munster,  Munich, 
Dusseldorf,Custrin,01mutz,Lubeck,Brunaulieu  deMùnster, Munich, Dùs- 
seldorf,  Kiistrin,  Olmùtz,  Brùnn,  Lùbeck, Lutzen  ;  l'emploi  irrégulier  de 
l'accent  circonflexe  défigure  Hanovre,  Bùhl  en  Hanovre  (II,  c.  16),  Bûhl 
(I,  c.  10)  ;  on  trouve  simultanément  Wissembourg  et  Vissembourg  (I, 
c  1U)  Hochstedt  (I,  c.  9)  et  Hochstœdt  (I,  c.  10),  Molwitz  etMolvitz  (I, 
p.  15  et  c.  2:5)  ;  Kollin  (I,  p.  17)  et  Kolin  (I,  c.  26). L'absence  de  la  tilde 
transforme  Ocana,  Fuentes  deOnoro.DespenapeiTos  en  Ocana,  Fuentes 
d'Onoro,  Despena  Perros  (II,  c.  27).  Parmi  les  noms  italiens,  on  trouve 
S.  Stetfano  pour  Santo  Stefano,  C.  Nuova  pour  Castelnuovo,  (II,  c.  43), 
"-1  Vittoria  pour  Santa  Vittoria  (I,  c.  25);  Gastel  gofredo  (II,  c.  46)  pour 
Castelgoffredo  ;  la  voyelle  a  e  »  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  jamais  accen- 
tuer,  <-st  tour  à  tour  accentuée  et  non  accentuée  :  Montébello,  Millésimo, 
Dego,  Geva.  (II,  c.  12).  L'on  rencontre   encore  Routchouk   pour  Rous- 
tchouk  (I.  c.  39)  ;   Giurgewo  (I,  c.  37)  et    Djourdjovo   (II,  c.  39)  pour 
Giurgevo,Djurdjevo  ;  Iénékalé  (II,   c.   40)  pour    lénikalé  ;   Tchermaïa 
(II,   41)    pour   Tchernaïa   ;    Kichinew     pour  Kichenev   ;    Schoumala 
(II.  c.  67)  pour  Ghoumla  ;    Guzérate  (I,  c.  41)  pour  Goudjérat.  Dans  un 
grand  nombre  de  noms  russes  le  B  russe  est  rendu   à   tort  par   le    W 
allemand,  et  non  par  le   F  français.  Cette  liste  déjà  longue   aurait  pu 
être  démesurément  augmentée,  et  encore  une  fois  il  est   regrettable  que 
cetouvragequi  passera  parles  mains  du  plus  grand  nombredenos  futurs 
officiers  ne  leur  ait  pas  présenté  des  formes  de  noms  tout  à   fait   cor- 
rectes  et  sur  ce  point  ne  soit  pas  supérieur  aux    ouvrages    classiques 
publiés  en  France. Ce  défaut  ne  doit  pas,  d'ailleurs, nous  faire  perdre  de 
vue  les  solides  mérites  de  ces  cartes  et  croquis  de  campagne. 

Albert  Isnard. 


Mémoires  d'un   officier   aux  Gardes   françaises   (1789- 

I  7  93).  le  Général  marquis  de  Maleyssie,  publiées  par  G.  Roberti.  Pari-, 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8de  xxvm-395  p.,avec  un  portrait. —  Prix  :  7  i'r.  50. 

La  Bibliothèque  duRoiàTurin  contenait,  sous  ce  titre  :  «.  Mémoires 
de  la  Révolution  deFrance,  manuscrit  précieux  et  unique,» un  petitvo- 
lume  in- 4,  à  reliure  très  simple,  et  de  trois  écritures  différentes.  Mal- 
gré' son  titre  alléchant,  le  volume  était  resté  ignoré,  lorsqu'un  profes- 
seur à  l'Académie  militaire,  M.  Roberti,  le  découvrit,  eut  la  bonne 
pensée  de  le  lire,  et  la  pensée  meilleure  encore  de  le  publier,  en  l'ac- 
compagnant d'une  introduction  et  de  notes  où  l'on  devine  une  connais- 
sance approfondie  de  l'époque  révolutionnaire  et  en  particulier  de 
l'émigration.  L'ouvrage,  comme  l'affirmait  le  titre,  est  en  effet  «  pré- 
cieux »  et  intéressant.  L'auteur,  le  marquis  de  Maleyssie,  était  officier 
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aux  gardes  françaises,  et  à  ce  titre  il  a  été  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu'il  raconte  et  qui  commencent  précisément  à  la  déplorable 
défection  des  Gardes  françaises.  11  n'a  point  eu  la  prétention  d'écrire 
sou  autobiographie,  mais  de  rapporter  ce  qu'il  a  vu  et  seulement  ce 
qu'il  a  vu.  Profondément  dévoué  au  Roi,  il  est  sévère,  parfois  injuste 
pour  ceux  qui  ne  partagent  pas  son  dévouement  ou  même  qui  ne  com- 
prennent pas  comme  lui  le  dévouement  à  la  Royauté.  Mais  il  s'efforce 
néanmoins  d'être  impartial,  et  il  a  surtout  une  qualité  qui  manque  sou- 
vent  aux  auteurs  de  Mémoires  :  il  est  absolument  sincère.  Il  ne  s'oc- 
cupe guère  que  de  cinq  ou  six  grands  faits,  parce  que  ce  sont  les  seuls 
auxquels  il  ait  été  mêlé,  mais  sur  ceux-là  son  témoignage  est  impor- 
tant :  d'abord  la  prise  de  la  Bastille,  et  l'histoire  desjours  qui  l'ont  pré- 
cédée. M.  de  Maleyssie  est  persuadé  qu'un  colonel  autre  que  le  duc  du 
Ghatelet  eût  pu  prévenir  l'insurrection  des  Gardes  françaises  et  que  des 
ministres  habiles,  des  généraux  énergiques  eussent  empêché  ou  ré- 
primé le  soulèvement  de  la  capitale.  Sa  conviction  est  la  même  pour 
les  journées  d'octobre  ;  c'est  la  faiblesse  qui  a  tout  perdu.  Sorti  de 
Paris,  quand  il  ne  s'y  voit  plus  utile  au  Roi,  il  s'attache  comme  aide 
de  camp  à  M.  de  Bouille,  et  malgré  des  dissentiments  qui  l'éloignèrent 
ensuite  du  général  et  dans  lequel  ce  dernier  semble  avoir  eu  des 
torts  vis-à-vis  de  lui,  il  rend  pleine  justice  au  zèle  du  commandant  de 
Metz  et  s'efforce  de  justifier  les  mesures  prises  pour  assurer  l'évasion 
de  la  famille  royale,  mesures  que  contrarièrent  et  tirent  échouer  sur- 
tout les  indécisions  et  les'  lenteurs  du  malheureux  Louis  XVI.  Après 
Varennes,  le  marquis  de  Maleyssie  émigré  et  se  donne  tout  entier  aux 
Princes  qui  le  chargent  d'une  mission  de  confiance  dans  le  Midi  ;  mais 
malgré  son  dévouement  absolu  aux  frères  de  son  infortuné  Souverain, 
il  n'hésite  pas  à  signaler  leurs  fautes,  le  luxe  insensé  et  démoralisa- 
teur de  leur  cour  de  Gobîentz,  l'incohérence  de  leurs  projets,  la  légè- 
reté de  leurs  ministres.  Il  les  suit  néanmoins  dans  la  campagne  de 
France  et  est  attaché  à  l'état-major  du  duc  de  Brunswick  ;  le  récit  de 
celte  campagne  est  peut  être  avec  celui  des  journées  de  juillet  1789,  la 
parlie  la  plus  intéressante  du  manuscrit.  Le  témoignage  de  Maleyssie, 
qui  a  vu  les  choses  de  très  près,  est  écrasant  pour  le  duc  de  Brunswick 
et  pour  l'armée  prussienne,  celle-ci  sans  organisation  d'intendance  et 
sans  discipline,  pillant  et  maraudant  partout,  celui-là  incertain  dans  sa 
marche,  ci  plus  que  suspect  dans  sa  conduite.  Le  manuscrit  s'arrête 
ici  ;  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  continué  ses  notes  plus 
longtemps.,  mais  telles  qu'elles  sont,  elles  apportent  à  l'histoire  des 
documents  «  précieux,  »  sinon  «  uniques»  et  il  faut  rendre  grâces  au 
savant  éditeur  de  les  avoir  tirées  de  leur  retraite  et  de  les  avoir  si  bien 
mis. 's  en  lumière.  Max.  de  la  Rocheterie, 
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Mémoire*»  et  notes  de  Choudieu,  publiés  d'après  les  notes  et  les  papiers 
de  l'auteur,  avec  une  préfa  •■■  et  des  remarques  par  Victob  Barrucand.  Paris. 
Pion  et  Nourrit,  1897,  in-18  de  xv-484  p.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Choudieu  a  eu  le  mérite,  rare  parmi  les  hommes  de  la  Convention, 
de  rester  toujours  à  peu  près  conséquent  avec  lui-même.  Il  ne  s'est  point 
rallié  à  Bonaparte  sousle  Consulat  et,  s'il  l'aservi  comme  «  commissaire 
extraordinaire  de  police»  pendant  les  Cent-Jours,  c'est  sous  l'empire  de 
cette  haine  des  Bourbons  qui  formait  une  partie  essentielle  de  son 
tempérament  politique.  Sur  ses  vieux  jours,  il  a  essayé  de  rassembler 
et  de  coordonner  les  souvenirs  de  sa  vie  publique.  Beaucoup  de  ré- 
flexions banales, de  dissertations  après  coup  sur  ce  qu'on  a  fait  à  tort  ou 
sur  ce  qu'on  aurait  dû  faire, eà  et  là  desanecdotes  intéressantes  (V.  entre 
autres  celle  de  la  p.  275),  tel  est  à  peu  près  le  contenu  de  ses  papiers; 
aujourd'hui  déposés  à  la  bibliothèque  d'Angers.  Dans  son  ensemble. 
l'autobiographie  apologétique  de  Choudieu  rappelle  beaucoup  celle  de 
son  collègue  Baudot,  publiée  il  y  a  quelques  années.  Ce  sont,  les 
mêmes  redites,  le  même  parti-pris,  la  même  étroitesse  de  vues. L'auteur 
esl  le  h  type  du  parfait  jacobin,  »  ainsi  que  s'exprime  son  éditeur. 

Ces  Mémoires,  malgré  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  pages  oi- 
seuses,ne  paraissent  pas  devoir  apporter  beaucoup  de  lumières  nouvelles  à 
l'histoire  de  l'époque.  Les  notes  sur  la  Vendée,  qui  en  forment  une 
importante  partie,  ne  nous  offrent  que  la  reproduction,  améliorée  il  est 
vrai,  du  texte  imprimé  déjà  par  .M.  Queruau-Lamerie  dans  la  Revue 
de  la  Révolution  en  1888.  De  plus,  en  1865,  M.  Beugler,  au  t.  Ier  de  sa 
Biographie  des  députés  de  l'Anjou,  avait  écrit  sur  Choudieu  une  notice 
où  il  avait  mis  à  profit  les  papiers  du  personnage  et  fait  passer  dans 
son  récit,  d'une  façon  très  intelligente  et  très  complète,  tout  ci'  qui 
pouvait  éclairer  la  vie  de  leur  auteur.  Comment  se  fait-il  que  M.  Bar- 
rucand, qui  a  travaillé  à  Angers,  n'ait  pas  reçu  communicationdecet 
ouvrage  :'  Il  ne  le  cite  pas  et  peut-être  le  tient-il  pour  non  avenu. 

L.  P. 


Correspondance  générale  de  Cahxot,  publiée  avec  des  notes  his- 
toriques el  biographiques  par  Etienne  Chabavay.  Tome  III.  Paris,  Imp.  natio- 
nale, 1897,  in-8  de  vm-620  p.— Prix  :  12  fr. 

Le  troisième  volume  de  cette  publication  comprend  toute  la  corres- 
pondance générale  de  Carnot  du  mois  d'août  au  mois  d'octobre  1793. 
Comme  Carnot  avait  été  adjoint  au  comité  de  salut  public  le  16  aoiU 
et  qu'à  la  tin  du  mois  d'octobre  de  la  même  année  l'invasion  étrangère 
avait,  sous  sa  direction  énergique,  été  repoussée  on  voit  toute  l'im- 
portance de  sa  correspondance  militaire  pendant  cette   période. 

lue  grande  partie  des  pièces  qui  figurent  dans  ce  volume  avaient 
déjà  trouvé  place  dans  la  publication  de  M.  Aulard,  intitulée  Recueil  des 
actes  du  comité  de  salut  public  aux  I.  V,  VI  et  VII,   car   la   Correspon- 
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d'ance  générale  de  Carnot  se  confond  naturellement,  à  celte  époque, 
avec  la  correspondance  militaire  du  comité  auquel  on  l'avait  adjoint. 
Mais  M.  Charavay  a  publié  in-extenso  des  lettres  dont  le  recueil  Aulard 
ne  contenait  qu'une  courte  analyse.  Citons  par  exemple  les  communica- 
tionsdes  représentants Trullard,Berlier,  etc.,  au  comité  le  13  septembre 
1793  (p.  137),  celles  des  représentants  Élie  Lacoste  et  Peyssard,le  13 
septembre  de  la  même  année  (p.  140),  toutes  très  instructives  sur  les 
mouvements  de  l'armée  du  Nord.  Il  complète  le  sens  de  la  correspon- 
dance proprement  dite,  en  y  ajoutant  quelquefois  des  extraits  de  mé- 
moires, ou  de  journaux  absolument  contemporains  et  permettant  de 
combler  une  lacune  de  la  correspondance.  C'est  ainsi  qu'il  mentionne 
p.  325)  le  passage  des  Mémoires  du  général  de  Montfort, relatif  à  l'entrée 
de  Carnot  à  Maubeuge.  Des  notes  biographiques  très  complètes  sont 
consacrées  aux  généraux,  à  tous  les  hommes  politiques,  aux  militaires 
cités  dans  la  Correspondance.  Ces  notes  rectifient  bien  souvent  la  chro- 
nologie des  biographies  même  les  plus  connues.  La  note  des  pages 
388-389,  entre  autres,  nous  indique  de  quelle  façon  Hoche  quitta 
l'armée  du  Nord  pour  prendre  le  commandement  de  la  Moselle  ;  façon 
ignorée  jusqu'ici  par  tous  les  biographes  du  général.  L'index  alpha- 
bétique permet  de  se  servir  d'une  publication  aussi  complète  comme 
d'un  répertoire.  Au  mot  «  armée  du  Nord,»  on  trouvera  ainsi  les  renvois 
à  toutes  les  lettres  ou  à  toutes  les  pièces  justificatives  relatives  à  la 
formation   et  à  l'histoire  de  cette  année. 

Bien  que  la  Correspondance  générale  de  Carnot  pendant  ces  quelques 
mois  se  rapporte  aux  mouvements  de  toutes  les  armées  de  la  Répu- 
blique on  y  trouvera  relativement  peu  de  renseignements  sur  lesarmées 
de  Vendée,  des  Pyrénées,  d'Italie,  sans  doute  parce  que  les  opérations 
militaires  dirigées  au  nord  et  au  nord-est  contre  la  coalition  primaient 
dans  l'esprit  de  Carnot  toute  autre  préoccupation.  Notons  cependant 
un  très  curieux  rapport  adressé  le  18  septembre  1791  par  les  repré- 
sentants Barras,  Fréron,  Ricard  et  Robespierre  jeune  sur  l'entrée  de 
l'armée  républicaine  à  Nice  (p. 168);  le  premier  mémoire  adressé  parle 
commandant  d'artillerie  Buonaparte  au  comité  de  salut  public, 
le  25  octobre  1793  (p.  406). 

Ce  troisième  volume  est  presque  entièrement  consacré  aux  trois  grands 
faits  qui  délivrèrent  la  France  de  l'invasion  qu'elle  subissait  depuis  la 
trahison  de  Dumouriez,  à  savoir  :  1°  les  opérations  du  général  Hou- 
chard  pour  débloquer  la  ville  de  Dunkerque  ;  2°  la  réorganisation  de 
l'armée  duNordconhéeaugénéral.Iourdan;  3°  la  mise  en  mouvement  de 
l'armée  du  Nord  de  Jourdanetdc  l'armée  de  la  Moselle  confire  à  Hoche.  A  la 
fin  dumois  d'octobre  en  effet  le  but  de  Carnot  était  atteint. L'ennemi  était 
repoussé  derrièrelaSambre,  et  le  comité  de  salut  public  désirait  reprendre 
une  vigoureuse  offensive.  Parmi  les  pièces  qui  se  rapportent  auxmouvc- 


ments  de  l'armée  de  Dtmkerque,  nous  signalerons  la  lettre  du  général 
en  chef  Houchard  au  comité,  du  29  août  1793,  particulièrement  instruc- 
tive pour  connaître  l'état  moral  des  troupes  à  cette  date  (p.  61),  le 
rapport  du  représentant  Ronsin  sur  le  même  sujet   et    pour  la  même 

cause  (13  août,  p.  9,  etc.  .  le  récit  officiel  et  détaillé  de  la  victoire  de 
Hondschoote,  écrit  par  le  général  Houchard  le  11  septembre  1793 
(p.  128)  et  le  rapport  des  représentants  Elie  Lacoste  et  Peyssard 
chargés  par  le  comité  d'arrêter  le  général  victorieux  (p.  107).  Pour 
l'histoire  de  la  réorganisation  de  l'armée  du  Nord,  on  lira  avec  intérêt 
une  foule  de  décisions  prises  surplace,  et  au  jour  le  jour,  par  L. 
Carnot,  et  son  collègue  le  député  Duquesnay,  au  quartier  général  de 
Réunion-sur-Oise  autrement  dit  Guise  (p.  284  el  suivantes).  Enfin, 
relativement  aux  mouvements  de  Jourdan  et  de  Hoche,  la  lettre  du  !7 
octobre  où  Garnot  a  donné  à  la  victoire  de  Jourdan  près  de  Maubeug  •. 
'in  aujourd'hui  consacré  de  journée  de  Watignies  (p.  328),etc.  Cette 
partie  de  la  Correspondance  générale  s'arrête  précisément  au  moment 
où  des  dissentiments  graves  vont  éclater  entre  Jourdan  et  Carnot  sur 
la  reprise  des  opérations  en  Belgique  (26  octobre,  p.  411).  Comme 
on  le  voit.  M.  E.  Charavay  a  fourni  à  la  collection  des  Documents 
inédits  relatifs  à  la  Révolution  de  1789,  un  de  ses  meilleurs  et  de 
ses  plus  utiles  volumes.  Bernard. 


Épreuves  iVnn  évèque  français  pendant  la  Révolution* 
Lettres  et  Mémoires  de  Mgr  de  Gain-Montagnac,  évêque  de 
Tarbes,  par  l'abbé  Ferdinand  Duffau.  Paris,  Poussielgue,  1897,  in-12 
de  xxvn-270  p.  —  Prix  :  "2  fr.  50. 

Mgr  de  Gain-Montagnac  était  évèque  de  Tarbes  depuis  17S2,  lors- 
qu' éclata  la  Révolution.  11  n"hésita  pas  un  instant  à  refuser  le  serment 
à  la  Constitution  civile  du  clergé,  et, à  la  suite  de  ce  refus, dut  se  retirer 
en  Espagne  avec  son  métropolitain,  Mgr  de  la  Tour  du  Pin,  archevêque 
d'Auch.  De  là  il  continua  à  diriger  son  diocèse  par  l'intermédiaire  de 
deux  de  ses  grands  vicaires,  l'abbé  de  Casteran,  exilé  comme  lui  el 
réfugié  à  Sar  I  l'abbéde  Champvallon  qui  était  resté  en  France 

malgré  la  Terreur.  !1  ne  cessait  surtout  de  prémunir  ses  diocésains  contre 
toute  adhésion  à  une  Église  et  à  des  pasteurs  schismatiques.  Mais  les 
faibles  ressources  que  Mgr  de  Gain-Montagnac  avait  pu  emporter  ne 
tardèrent  pas  à  s'épuiser;  il  fut  obligé  par  économie  d'aller  vi.vrede  la 
vie  d'ermite  dans  une  grotte  de  la  montagne  de  Montserrat.Puis  il  fallut 
aller  en  Italie,  oùlePape  lui  donni  un  asile  a  Lugo.  Mais  la  Révolution 
faisait  le  tour  de  L'Europe  ;  Bonaparte  envahissait  les  Etats  pontificaux, 
et  l'évêque  de  Tari»"-,  forcé  de  fuir,  essayait  en  vain  d'aborder  à  Capo- 
d'Istria  où  la  république  de  Venise,  par  une  crainte  bien  inutile  de  se 
compromettre,  refusait   d'admettre   les  émigrés  ;  séjournait  quelques 
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jours  à  Trieste,et,  à  la  faveur  d'une  amnistie,  rentrait  dans  les  États  de 
l'Église  pour  aller  se  fixer  dans  le  royaume  de  Naples,  à  la  Gava.  Ce 
n'était  pas  pour  longtemps  ;  Naples  subissait  le  sort  commun,  et  le 
roi  Ferdinand  étant  obligé  de  fuir  devant  les  troupes  de  Championnet, 
Mgr  de  Gain-Montaguae  montait  sur  le  vaisseau  de  l'amiral  portugais 
marquis  de  Niza,  qui  l'emmenait  à  Lisbonne  et  lui  assurait  enfin  un 
abri  dans  son  palais. 

C'est  là  qu'il  eut  à  faire  le  plus  grand  sacrifice  de  sa  vie.  Le  Pape 
avait  conclu  avec  Bonaparte,  Premier  Consul,  le  Concordat  qui  réta- 
blissait le  culte  catholique  en  France,  et  demandait  à  tous  les  évêques 
français  leur  démission. Mgr  de  Cain-Monlagnac  n'hésita  pas;  quoi  qu'il 
en  contât  à  son  cœur,  il  ne  voulut  pas  être  un  obstacle  à  l'apaisement 
religieux  de  son  pays, et, pour  rendre  «  aux  peuples  les  secours  assurés 
et  abondants  dont  ils  sont  privés  depuis  si  longtemps,  »  il  envoya  au 
Pape  la  démission  qui  lui  était  demandée.  Il  le  lit  avec  une  grande 
noblesse  en  expliquant  dans  une  belle  lettre  à  un  vicaire  géné- 
ral, les  motifs  de  sa  résolution,  et  adressant,  le  i  décembre  1801,  au 
clergé  de  son  diocèse  et  le  26  décembre  aux:  fidèles,  les  adieux  les  plus 
touchants.  Chassé  encore  une  fois  du  Portugal  parla  conquête  française, 
il  se  retira  en  Angleterre  où  il  retrouva  ses  amis  et  ses  princes, et  mourut 
à  Londres  en  1812. 

Mgr  de  Gain-Montagnac  a  laissé  deux  volumes  de  lettres  pastorales, 
des  lettres  adressées  pendant  son  exil  à  1  abbé  de  Casteran,  et  un  grand 
ouvrage  sur  la  religion.  C'est  de  ce  dernier  volume  qu'est  extraite  la 
relation  de  son  voyage  pendant  son  exil,  que  M.  l'abbé  Duffau  vient  de 
livrer  à  la  publicité  avec  quelques-unes  des  plus  belles  et  plus  impor- 
tantes lettres  de  l'évèque,  pour  la  grande  édification  du  diocèse  de 
Tarbes  et  le  charme  de  tous  les  amis  de  l'histoire. 

Max.  de  la  Hocheterie. 


PcB'pigïirtïi  peaadasîà  li\  SlévoBjulloîj,    par  i'abbé   Pu.    Tôrreille's. 
Perpignan,  Latrobe,  1896,  3  vol.  in-18  de  434,  450  et  348  p. 

Le  Kloussillosi  de  1789  à  183®, d'après  les  Mémoires  et  la  Correspon- 
dance de  M .  Jaubert  de  Passa,  par  le  même  Ibid.  1897,  in-8  de  78  p. 

M.  l'abbé Torreilles  a  multiplié  ses  études  sur  la  période  révolution- 
naire dans  le  Roussillon  ;  il  a  publié  une  histoire  du  clergé  du  départe- 
ment ;  il  nous  a  fait  connaître  l'Université  et  le  Collège  de  Perpignan  ; 
parles  Mémoires  de  M.  Janine, il  nous  a  initiés  à  l'intérieur  d'un  magistrat 
à  cette  époque.  Aujourd'hui,  le  même  auteur  se  concentre  sur  le  chef- 
lieu  et  nous  en  donne  l'histoire.  C'est  d'abord  un  tableau  de  la  topogra- 
phie de  la  ville  et  de  sa  banlieue,  de  son  organisation  administrative, 
religieuse,  judiciaire,  pédagogique,  communale,  des  classes,  de  l'état 
des  esprits  :  la  franc-maçonnerie  y  est  mentionnée, un  peu  rapidement. 
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Le  premier  livre  va  de  89  au  commencement  de  93  :  comme 
partout,  des  troubles,  des  clubs,  le  schisme,  l'émigration,  l'ex- 
pulsion des  insermentés,  la  préparation  à  la  guerre  qu'amènera 
la  condamnation  et  la  mise  à  mort  de  Louis  XVI.  Le  tome  II, 
c'est  la  guerre  avec  l'Espagne,  la  terreur  à  Perpignan,  l'ère  de  Robes- 
pierre, la  réaction  après  thermidor  :  ce  volume  finit  avec  l'année  1795* 
Comment  nous  arrêter  à  chacun  de  ces  chapitres  ?  J'en  signalerai  de 
particulièrement  intéressants,  comme  le  chapitre  IX  :  Emigrés  et  sus- 
pects (p.  154),  la  fête  de  la  déesse  Raison  (p.  297),  les  excès  du  repré- 
sentant Ricord,  etc.  La  place  nous  manque  même  pour  indiquer  le  ca- 
ractère spécial  qu'eut  la  Révolution  dans  ces  régions  demi-espagnoles, 
demi-françaises. 

Le  tome  III  est  consacré  à  la  période  directoriale.  M.  l'abbé  Torreil- 
les  a  étudié  de  trop  près  les  documents  d'archives  pour  traiter  légère- 
ment, comme  tant  d'autres,  le  régime  hypocrite  et  cruel  qui  dura  qua- 
tre années  et  dont  tant  d'historiens  ont  masqué  les  crimes  derrière  les 
campagnes  glorieuses  de  Bonaparte.  Il  étudie  la  situation  de  l'Église 
fidèle,  le  rétablissement  de  l'instruction  publique  ;  il  distingue  entre  la 
période  qui  précède  fructidor  et  celle  qui  la  suit  ;  il  raconte  la  pacifica- 
tion décadaire  ;  il  ajoute  même  à  ses  précédentes  études  en  ce  qui 
touche  le  rôle  des  commissions  militaires.  Parmi  les  pièces  justificati- 
ves qui  terminent  le  volume,  signalons  spécialement  le  journal  de 
l'émigré  de  Baianda  dont  M.  l'abbé  Torreilles  reproduit  textuellement 
les  parties  vraiment  intéressantes  (278-345). 

Nous  regrettons  de  traiter  si  rapidement  d'un  ouvrage  si  étendu  et 
qui  témoigne  de  recherches  si  nombreuses  et  si  variées  ;  nous  devons 
tout  au  moins  en  louer  l'excellente  distribution,  le  ton  agréable,  la 
discrétion  dans  l'emploi  des  documents  ;  ce  sont  qualités  familières  à 
M.  l'abbé  Torreilles. 

—  Le  16  septembre  1856,  mourait  à  Perpignan  M.  Jaubert  de  Passa, 
dont,  au  cours  du  travail  précédent,  M.  l'abbé  Torreilles  a  utilisé  les 
Mémoires.  Ces  Mémoires,  iJ  en  publie  aujourd'hui  quelques  extraits 
relatifs  au  Roussillon.  M.  Jaubert  les  commença  le  lu  mars  1848.  Il 
avait  connu  la  Révolution,  il  en  avait  subi  les  alertes  et  les  périls.  Tan- 
dis que  son  camarade  Arago  si;  distinguait  comme  savant,  Jaubert 
perçait  comme  jurisconsulte.  Rappelé  par  son  pèreà  Perpignan  (1806), 
il  s'occupa  d'agriculture.  Le  lecteur  sourira  en  lisant  (p.  25)  le  récit 
des  inquiétudes  du  maréchal  Sucliet  sur  des  fourgons  qui  contenaient 
les  trop  riches  produits  de  ses  conquêtes.  Le  rôle  de  M.  Jaubert  soit  à 
la  première  soil  à  la  seconde  Restauration  est  des  plus  piquants  ;  on  lira 
de  même  avec  grand  intérêt  le  récit  de  l'entrevue  du  duc  d'Angoulènie 
avec  Castanos.  Mais  M.  l'abbé  Torreilles  n'a  pas  épuisé'  les  Mémoires 
de  M.  Jaubert  ;   il  lui  reste  bien  des  pages  à  révéler  soit  sur  son  séjour 
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à  Paris  soit  sur  ses  relations  avec  plus  d'un  homme  célèbre;  dè]kleCor~ 
respondanten  a  donné  une  idée  à  propos  de  Mérimée  et  de  ses  courses 
archéologiques  dans  le  Roussillon.  Lisons  cette  première  partie  qui 
nous  est  offerte  et  attendons  la  seconde.  Victor  Pierre. 


îlatbollcisBaBe    et   démocratie,   par  G.  Fonsegrive.  Paris,  Lecoffre, 
1898,  in-12  de  v-283  p.  —   Prix  :   3  fr.  50. 

Les  CatSiolâqnies  et  la  liberté  politique,    par  le    R.  P.  V.  Mau- 
mus.  Paris,  Lecoffre,  1898,  in-12  de  xix-293  p.  —  Prix  :  3  fr. 

tes  Ralliés.  Histoire  d'us»  j»arti,    par  M.    Lecomte.  Paris,   Flam- 
marion, 1897,  in-12  de  vm-422  p.  —Prix  :  3fr.  50. 

Nous  réunissons  ces  trois  ouvrages  traitant  tous  trois  du  même  sujet, 
l'action  des  catholiques  dans  la  France  républicaine. 

Leurs  points  de  vue  sont  toutefois  très  différents.  Le  premier,  celui 
de  M.  Fonsegrive,  le  philosophe  bien  connu,  étudie  principalement 
l'action  sociale  des  catholiques, la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  classes 
populaires.  Tout  le  monde  connaît  le  talent  d'écrivain  de  M.  Fonse- 
grive et  ce  nouvel  ouvrage  n'est  pas  pour  démentir  cette  réputation.  Il 
y  manque  toutefois  un  peu  d'unité,  l'auteur  y  ayant  rattaché  quelques 
articles  relatifs  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Un  livre  fait  avec  des 
articles  laisse  toujours  quelque  chose  à  désirer,  à  moins  que  les  articles 
n'aient  été  faits  précisément  en  vue  du  livre.  Quoi  qu'il  en  soit  les 
intentions  de  M.  Fonsegrive  sont  excellentes,  il  donne  de  très  bons 
conseils  sur  la  nécessité  de  parler  au  peuple,  sur  la  manière  de  s'y 
prendre,  sur  le  rôle  de  la  jeunesse  catholique  dans  le  nouveau  régime, 
sur  l'influence  des  femmes  pour  élever  et  moraliser  la  démocratie. 

M.  Fonsegrive  enfonce  du  reste  une  porte  ouverte,  car  je  ne  crois  pas 
que  personne  ait  jamais  sérieusement  affirmé  que  le  catholicisme  soit 
incompatible  avec  la  forme  républicaine  ou  même  avec  une  organisa- 
tion sociale  démocratique.  On  peut  même  soutenir  avec  lui  que  cette 
organisation  sociale  est  un  développement  naturel  des  principes  du 
christianisme.  Oui,  mais  combien  altéré  par  les  principes  révolution- 
naires !  M.  Fonsegrive  en  convient  lui-même  ;  il  s'efforce  de  séparer 
le  bon  du  mauvais.  Il  n'y  réussit  pas  toujours.  Ainsi  quand  il  confond  le 
bien  commum  avec  le  bien  des  classes  les  plus  nombreuses,  il  glisse, 
sans  s'en  (huiler,  vers  les  théories  socialistes.  Le  bien  commun  de 
la  philosophie  traditionnelle  n'est  pas  le  bien  être  d'une  classe  quel- 
conque, si  nombreuse  soit-elle,  c'est  le  bien  qui  est  vraiment  commun 
à  Ions,  la  paix,  l'ordre,  la  moralité,  la  dignité  du  pays,  tous  ces  biens 
sans  lesquels  aucun  homme  ne  pourrait  travailler  avec  sécurité  à  son 
développement  individuel. 

On  trouvera  encore  que  M.  Fonsegrive  est  un  peu  dur  pour  les  vieux 
Conservateurs  catholiques.    Ils  n'ont  pas  réussi,   c'est  évident  ;    mais 
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faut-il  en  accuser  leur  hauteur  et  leur  dédain  ?Nous  trouvons  peu  pra- 
tique le  conseil  qu'il  leur  donne  de  se  retirer  des  affaires  en  appuyant 
1rs  candidatures  d'hommes  nouveaux.  Dans  beaucoup'  d'endroits  la 
prédominance  de  telle  ou  telle  opinion  tient  à  une  personnalité  ;  elle 
disparait  avec  cette  personnalité.  Il  arriverai!  souvent  ce  qui  s'est  pro- 
duit;'! Nogent-sur-Marne,  où  M.  Casimir  Périer, ayant  démissionné, a  été 
immédiatement  remplacé  par  nn  radical.  Enfin.nous  ne  partageons  pas 
la  tendresse  de  M.  Fonsegrive  pour  les  abbés  démocrates,  ces  prêtres 
qui  se  sont  engagés  dans  le  mouvement  politique  sans  l'aveu  de  leurs 
supérieurs.  Il  dit  qu'ils  ne  peuvent  être  socialistes  puisqu'ils  sont 
chrétiens  ?  Mais  ne  peuvent-ils  être  socialistes,  tout  en  croyant  rester 
chrétiens  ?J'en  vois  parmi  eux  plusieurs,  même  des  plus  modérés,  qui 
recommandent  L'impôt  progressif  contre  les  principes  les  plus  formels 
de  l'ancienne  théologie.  Pourquoi  cela  ?  Est-ce  ignorance  ?  Est-ce  dé- 
sir de  flatter  les  masses  ?  Est-ce  parce  qu'ils  substituent  au  jugement 
•ititique  un  jugement  de  sentiment,  variable  par  conséquent,  et 
indéterminé  dans  ses  conséquences  ?  Os  préires  poussent  bien  réelle- 
un  nt  à  la  guerre  de  classes,  sans  le  vouloir  sans  doute,  probablement 
par  entraînement  de  l'inexpérience.  Le  résultat  est  le  même. 

—  Le  point  de  vue  du  H.  P.  Maumus  est  plus  restreint.  Le  savant 
religieux  cherche  seulement  à  montrer  que  les  catholiques  peuvent  el 
doivent  accepter  la  liberté  politique.  Il  y  a  des  parties  très  intéres- 
santes dans  son  livre,  «•elle  notamment  où  il  expose  toutes  les  persé- 
cutions que  l'Église  a  eu  à  subir  sous  l'ancien  régime.  Le  grand  roi 
Louis  XIV,  tout  prince  très  chrétien  qu'il  se  proclamait,  a  failli  faire 
de  véritables  martyrs.  Bien  des  prêtres  récalcitrants  furenl  mis  à 
la  Bastille,  et  un  évêque,  celui  de  Pamiers,  condamné  à  mort, 
n'échappa  que  par  la  fuite.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  sous 
la  République,  el  ce  qui  nous  protège  ce  sont  évidemment  les  prin- 
cipes de  liberté  ancrés  dans  les  mœurs  du  pays  et  qu'un  gouverne- 
ment même  sectaire  est  obligé  de  respecter  dans  une  certaine    mesure. 

Vous  ne  sommes  nullement  ennemi  de  la  liberté  politique  ;  nous 
croyons  bien  que  c'est  la  loi  inévitable  de  l'avenir  et  qu'elle  a  du  bon. 
Mais  c'est  peut-être  beaucoup  de  la  solidariser  avec  le  suffrage  univer- 
sel. Il  nous  faut  bien  garder  cette  forme  de  suffrage,  puisque  nous 
l'avons.  En  tous  cas  nous  ne  la  souhaitons  pas  aux  autres.  Nous  ne 
croyons  pas  à  la  valeur  de  cel  argument,  que  le  II.  P.  Maumus  présente 
comme  incontestable,  que  ions  ayant  intérêt  à  la  bonne  marche  des 
affaires,  tous  ont  le  droit  de  dire  leur  mol.  Non  certes,  pas  plus  qu'un 
passager  n'a  le  droit  de  partager  le  commandement  avec  le  capitaine 
du  navire.  L'intérêt  qu'ont  les  membres  de  la  société  ne  leur  confère 
qu'un  droit, celui  d'être  bien  gouvernés, et  leur  participation  au  gouver- 
nement,  très  bonne  quand  elle  est  possible,   exige  une  condition  préa- 
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lablo,  la  connaissance  des  questions  qu'ils  auront  à  traiter.  Autrement 
[e  droit  de  se  gouverner  ne  serait  que  le  droit  d'aller  se  heurter  contre 
tous  les  obstacles. 

11  y  avait  deux  points  délicats  clans  la  thèse  du  H.  P.  Maumus  :  la 
question  de  la  liberté  de  conscience  et  celle  de  l'abrogation  du  concor- 
dat. Ihi  catholique  peut  sans  doute  accepter  et  même  défendre  au 
besoin,  comme  un  engagement  envers  les  personnes,  la  liberté  des 
faus'ses  religions,  peut-il  l'aimer  et  s'en  réjouir  ?  La  nuance  était  assez 
difficile  à  observer.  Quant  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  l'au- 
teur la  repousse,  et  il  a  bien  des  raisons  de  penser  ainsi  dans  les  cir- 
constances présentes.  Mais  n'exagère-t-il  pas  sur  quelques  points  ? 
Faire  du  salaire  du  clergé  un  devoir  social,  indépendamment  de 
l'indemnité  due  à  la  suite  de  la  Révolution,  soutenir  que  l'Etat  me 
doit  comme  citoyen  de  subventionner  ma  religion,  n'est-ce  pas  outrer 
les  choses  et  ouvrir  la  porte  à  des  conséquences  qui  surprendraient  sans 
doute  le  R.  P.  lui-même  ? 

—  Nous  venons  de  voir  les  avances  quelquefois  un  peu  aventurées 
que  font  beaucoup  de  catholiques  à  la  République  et  à  la  démocratie  ;  le 
troisième  ouvrage  nous  donne  la  réponse  des  républicains  de  race.  Son 
auteur,  M. M.  Lecomte,  sénateur, un  peu  flottant  entre  le  radicalisme  et 
l'opportunisme, nous  fait  l'histoire  du  parti  ditdes  ralliés  depuis  18 18. 
Son  but  est  de  montrer  que  les  ralliés  ont  toujours  perdu  la  République 
quand  ils  sont  parvenus  à  y  dominer.  En  1818  ils  ont  préparé  la  place 
à  l'Empire. En  187:'  ils  ont  essayé  de  faire  la  Monarchie.  En  1878  ils  ont 
fait  la  dictature  du  10  mai.  En  1880  ils  ont  voulu  faire  celle  du  général 
Boulanger,  etc.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Lecomte  qu'il  parle 
convenablement  de  Léon  XIII  et  de  son  action  politique,  mais  il  se  défie 
énormément  des  ralliés.  Il  y  a  sans  doute  de  bons  ralliés,  dit-il,  les 
électeurs  qui  élisent  sans  conditions  les  candidats  de  concentration 
républicaine. Mais  ces  ralliés, comme  M.Piou,M.lebaron  de  Mackau,etc, 
qui  viennent  à  la.  République  pour  lâcher  de  la  tirer  à  eux, ne  lui  disent 
rien  qui  vaille.  Au  fait  les  ralliés  doivent  s'apercevoir  aujourd'hui  qu'ils 
ne  peuvent  nullemenl  espérer  d  être  acceptés  par  les  purs  républicains. 
Les  mots  n'ont  pas  le  même  sens  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Pour 
un  ralliéleraol  République  signifie  une  forme  de  gouvernement.  Pour  un 
pur  il  signifie  destruction  religieuse.  Pour  un  rallié,  la  paix  religieuse 
feignifie  la  liberté  des  consciences  ;  pour  un  pur,  elle  signifie  le  catholi- 
cisme garrotté  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  agir.  L'es  ralliés  ne  peuvent 
doue  compter  sur  le  vieux  parti  républicain  ;  s'ils  réussissent  un  jour, 
cesera  parce  que  des  républicains  isolés  viendront  à  eux  par  crainte 
du  socialisme  ou  parce  qu'ils  auronl  réussi  à  écarter,  par  leur  adhésion 
à  la  forme  républicaine,  les  défiances  du  corps  électoral  C'était  bien, 
je  crois,  leur  espérance  ;  l'avenir  dira  s'ils  ont  vu  juste.  I).  Y, 
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La  Vie  privée  d'anirefois.  Arts  et  métiers,  modes,  mœurs,  tisanes 
des  Parisiens  du  \u°  an  \vmc  siècle,  par  Alfred  Franklin.  —  Paris  sous 
Louis  XIV.  —  Les  Magasins  de  nouveautés.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
2   vol.  gr.  in-18  de  xxvni-356  et  wi-339  p. —  Prix  du  vol.  :  3  fr.  50. 

M.  Alfred  Franklin  vient  d'ajouter  à   la   série  de   ses  jolis  volumes 
deux  tomes  très  intéressants.  L'un  offre  la  reproduction  de  la  Maison 
réglée  d'Audigier,  qui,  attaché  â  de  riches  familles,  révèle  ce  que  sa 
longue  expérience  lui  a  appris  sur  les  rapports  des  maîtres  et  de  lejurs 
serviteurs,  sur  les  attributions  de  ces  derniers.,   sur  leurs  gages  :   à 
propos  des  fonctions  de  maître  d'hôtel,  des  repas,   de  la  cuisine,   il 
donne  même  quantité  de  recettes  dont  pourront  s'amuser  nos  lectrices. 
L'ouvrage  d'Audigier  est  suivi  d'un  autre  qui  a  pour  titre  :    Les  Devoirs 
des  maîtres  et  des  domestiques  ;  il  fut  composé    par  un   académicien, 
ami  de  Bossuel   et  de  Fénelon,    par   Claude  Fleury,  l'auteur  encore 
connu  de  Y  Histoire   ecclésiastique.    Ce   petit  traité,  composé  sous  une 
inspiration  sérieuse  et  moralisatrice,  ne  rappelle  pas  celui  d'Audigier, 
tout  en  faisant  cependant   connaître  beaucoup  de   particularités  de  la 
vie  d'autrefois.  Dans  un  autre  volume   qui   accompagne   celui-ci,  M. 
Franklin  rentre  pour  la  quatrième  fois  dans  les  magasins  de  nouveautés, 
il  y  fait   d'abondantes  découvertes.   La   lingerie,   la  cordonnerie,  la 
chapellerie,  les  fourrures,  lui  fournissent  des   chapitres   remplis  de 
détails  ignorés.  Il   est  impossible  de  suivre  M.  Franklin  pas  à  pas.  car 
il  ne  s'est  pas  interdit,  et  avec  raison,  de  rattacher  tel  souvenir  histo- 
rique, ou  même  archéologique,  tel  incident,  telle  anecdote,  aux  objets 
si  nombreux  que  lui  offrent  les  bazars  précurseurs  du  Bon  Marché  et  du 
Petit  Saint  Thomas.  Citons  quelques  exemples  de  ces  réminiscences 
érudites  :  la  lingerie,  les  draps  de  lit,   les   chemises  font   remonter 
l'auteur  à  Louis  XIV,  à  ses  appartements,  aux  cérémonies  de  son  lever 
et  de  son  coucher.  En  traitant  des  chaussures,  M.  Franklin  nous  parle 
des  hou/eaux,  de  Jeanne  d'Arc.... Tout  ce  qu'il  a  trouvé  à  nous  raconter 
à  propos    de  bottes  est   énorme,    comme  tout  ce  qu'il  a  découvert  sur 
les  cannes,  à  commencer  par  la  canne  de  Charlemagne,  et  sur  les  para- 
pluies, à  finir  par  celui  de  Louis-Philippe.  M.    Franklin   vient   ainsi 
d'ajouter  toute  une  aile  à   l'immense   Musée  d'antiquités  et  de  bric-à- 
brac,  à  la  création  duquel  il  s'est  voué.  Les  modernes  historiens   qui 
ne  négligent  plus  aucun  détail   aimeront  à  consulter  ce  vaste  réper- 
toire. Sans  doute,  il  y  a  un  peu  de  confusion  dans  cet  amas  de  rensei- 
gnements et  quand  il  arrivera   au    terme   de  son   entreprise,   l'auteur 
devra  classer  dans  une  table  détaillée  tant  de  matériaux  de  nature  si 
diverse  et  si  savamment    et  patiemment  rassemblés.    De   nombreuses 
estampes,  reproductions  d'anciennes  gravures,  donnent  un   intérêt  de 
plus  aux  publications  de  M.  Franklin.  Te.  de  P. 
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Histoire  de  l'éducation  en  Angleterre  ;  les  doctrines  et 
les  écoles  depuis  les  origines  jusqu'au  commencement 
du  XIXe  siècle,  par  Jacques  Parmentier  .  Paris,  Pcrrin,  1896,  in- 12  de 
n-302  p.  —  Prix:  3fr.  30. 

De  nombreux  ouvrages  sur  l'éducation  ont  été  composés  en  Angle- 
terre pendant  le  xvn°  et  le xviii0  siècle  ;  plusieurs  ont  des  auteurs  il- 
lustres, comme  Milton,  Locke,  Chesterfield,  d'autres  sont,à  des  titres 
divers,  remarquables  ou  au  moins  curieux.  Comme  ils  sont  en  même 
temps  assez  peu  connus  et  n'ont  guère  été  étudiés  jusqu'ici  dans  leur 
ensemble,  le  livre  de  M.  Parmentier  ajoute  un  chapitre  aussi  nouveau 
qu'intéressant  à  l'histoire  des  doctrines  pédagogiques.  Certaines  figures 
oubliées  y  sont  remises  en  lumière,  par  exemple  celle  de  l'Espagnol  Vi- 
ves, ami  de  Budé,  professeur  à  Oxford  et  précepteur  de  Marie  Tudor, 
dont  l'ouvrage  de  Tradendis  disciplinis  a  été  consulté  avec  soin  par 
ses  successeurs  anglais  et  allemands  qui  n'ont  pas  toujours  avoué  leurs 
emprunts.  Il  est  vrai,  comme  le  montre  ailleurs  M.  Parmentier,  que 
Rousseau,  tout  en  se  défendant  d'écrire  «  sur  les  idées  d'autrui,  »  a  agi 
de  même  avec  les  Pensées  de  Locke.  Les  simples  rencontres  sont,  du 
reste,  nombreuses  et  inévitables  entre  écrivains  qui  traitent  des  mêmes 
sujets  et  cherchent  à  résoudre  les  mêmes  problèmes,  problèmes  qui  d'ail- 
leurs leur  ont  survécu  ;  bien  des  questions  d'enseignement  et  d'édu- 
cation qui  nous  occupent  à  présent  étaient  déjà,  il  y  a  trois  cents  ans, 
à  l'ordre  du  jour,  bien  des  théories  et  des  méthodes  d'apparence  mo- 
derne étaient  déjà  proposées  ou  discutées,  appliquées  ou  combattues. 
M.  Parmentier  ne  manque  pas  de  mettre  en  lumière  ces  rapproche- 
ments, de  signaler  jusqu'où  ils  vont  et  où  ils  s'arrêtent,  de  comparer 
et  d'apprécier  les  doctrines  et  les  pratiques  des  divers  temps.  C'est  là 
la  première  partie  de  son  livre,  exposé  bref  mais  très  net  de  tout  ce  qui, 
jusqu'à  notre  siècle,  s'est  écrit  d'important  en  Angleterre  sur  l'éduca- 
tion. Dans  une  seconde, il  passe  rapidement  en  revue  l'histoire  des  écoles 
anglaises  depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  récente  où  Arnold  les 
transforma,  leur  donna  une  âme  nouvelle  et  plus  haute  ;  il  en  suit  les 
vicissitudes  ;  il  trace  les  tableaux  les  plus  curieux  du  régime  scolaire 
anglais  à  des  dates  diverses.  C'était  une  tâche  difficile  que  de  résumer 
en  un  court  volume  tant  de  renseignements  et  de  faits  divers,  de  déga- 
ger les  grandes  lignes  d'un  sujet  fort  complexe  ;  M.  Parmentier  l'a  re- 
marquablement bien  accomplie  et  son  ouvrage  est  aussi  attrayant  à  lire 
qu'il  est  neuf  et  instructif.  A.  Barbeau. 


La  Real  Cartujjadc  Vliraflorcs.  Su  historia  y  description,  por  Don 
Francisco  Tarin.  Chez  1rs  chartreux  de  Mirâflorès,  par  Burgos  (Espagne) 
I8'.i7,    iu  8   <l"  022  p.,  avec  plan  et  onze  isy;\v.    —  Prix  :  :'»  fr.  50, 

La  Chartreuse  de  Mirâflorès,    fondée  au  milieu  du  xvc  siècle   par  les 
Aon  1898.  T.  XXXIII.  11. 
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rois  de  Castille,   et  établie  dans  un  de  leurs  propres  palais,   à  la  porte 
de  Burgos,  leur  capitale,  méritait  à  plus  d'un  égard,  et  principalement 
en  raison  des  superbes   oeuvres  de  sculpture  et  de   peinture  qu'on  y 
admire,  de  trouver  un  historien,  qui  lut  à  la  fois  un  érudit  et  un  paléo- 
graphe doublé  d'un  artiste.  M.  Tarin  vient  de  se  charger  de  cette  lâche 
et  s'en    est  acquitté   avec    un  zèle,    une    science   et    un  talent    qui  me 
paraissent   dignes   des    plus   grands    /■loges.   Je   ne   résumerai  pas,  à 
l'aide   de   son     livre,   les   annales  de   la    Chartreuse   qui   m'occupe. 
Mais  je   me  fais  un  devoir     d'appeler    un   moment    l'attention    sur 
les  pages   que   l'historien  a  consacrées  à  faire   connaître  les  richesses 
artistiques  de  Miraflorès.   Il  a  décrit  avec  un  soin  particulier  le  magni- 
fique tombeau  du  fondateur.  Jean  II  de  Castille,  tombeau  que  Napoléon 
trouvait  si  remarquable . qu'il    songea  en  1808  à  le  faire  transporter  à 
Paris.    L'église  du  monastère,   l'une  des  merveilles  du  dernier  âge  de 
l'art  ogival. est  étudiée  semblablement dans  toutes  sesparties.  Quelques- 
uns  des  vitraux    sont  dus  à  Claessens  et  Vigarni,  peintres  flamands 
justement  renommés  de  la  tin  du  xv  siècle.  Vient  ensuite  l'esquisse  du 
monastère  lui-même.    Mais  l'espace  me  manque  pour  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  1"  beau  livre  de  M.  Tarin.   Je  ne  puis  terminer  cependant 
sans  signaler  parmi  les  gravures  de  l'ouvrage   celle  de  la  page  -r.\:\.    Il 
y  a  là  une  reproduction   fort   bien   réussie  du  portrait  le  plus  authen- 
tique que  l'on  possède  d'Isabelle  la  Catholique,   celui    qui  fut  fait  par 
les  ordres  exprès  de  la  Reine   pour  être  offert  aux  chartreux  de  Mira- 
florès. François    Plaine. 


Die  EntMeliniig  dei»  Voi'lîcrr.*»chaft  ^enedigaanderAdria 
mit  IScitracçcn  zupVerfassungsgeschichte,voa  Walter  Le- 

nel.  Ptrassburi:.  Trubner,  1897.  in-8  de  rvr-145p. 

Cet  opuscule  est  consacré  à  l'histoire  critique  du  développement  de 
la  puissance  maritime  que  la  République  de  Venise  commençaà  établir 
dans  l'Adriatique  vers  la  fin  du  x-  siècle  («  dogato  »de  Pierre  HOrseolo). 
si  d'abord  pour  s'assurer  de  la  côte  dalmate  qu'elle  a  à  lutter,  tant 
contre  les  empereurs  grecs  que  contre  les  rois  de  Hongrie,  les  tribus 
croates el  les  princes  normands  :  les  échelles  dalmates,  /ara.  Raguse, 
Spalato,  sont  leur  à  lonr  occupées  et  perdues  ;  au  xiue  siècle,  les 
Vénitiens  paraissent  définitivement  vaincus  parles  Hongrois, dans  cette 
longue  série  de  tentatives  pour  fonder  une  domination  territoriale  sur 
la  côte  est  de  l'Adriatique;  mais  Venise  prend,à  ce  moment  même,  sa  re- 
vanche sur  la  côte  ouest.  Uneguerre  de  tarifs,  savamment  el  patiem- 
ment conduite',  ruine  AncôneetFerrare  qui  au  xinesiècle  était  encore  un 
marché  international  ;  Venise  esl  maîtresse,  presque  sans  rivale,au  début 
duxiv  siècle. de  tout  le  trafic  des  côtes  el  des  embouchures  fluviales  de 
l'Adriatique  qu'elle  enserre  d'unedouble  ceinture  de  forts  et  de  bureaux 
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de  douanes.  C'est  pour  les  garantir  par  la  possession  d'un  «  hinterland  » 
que  la  République  commence  dès  ce  même  siècle  l'occupation  métho- 
dique du  bassin  du  Pô,  où  se  créeront  ses  «  podesterie  de  terra  ilrma.  9 
Un  appendice  est  consacré  à  la  critique  de  quelques  passages  des 
Annales  de  Dandolo  sur  les  guerres  dalmates  ;  en  les  comparant  aux 
sources  hongroises,  M.  Lenel  est  amené  à  leur  refuser  à  peu  près 
toute  autorité,  à  cause  de  leur  caractère  trop  partial.  —  Dans  un 
autre  appendice  l'auteur  établit  que  c'est  en  1187  seulement  que  les 
termes  de  Consilium magnum  et  Consilium  minus  apparaissent  dans  les 
chartes,  et  croit  pouvoir  en  déduire  que  le  Grand  Conseil  n'a  pas  été 
fondé  en  1172  après  l'assassinat  du  doge  Vitale  II  Michiel.  —  Les 
diverses  questions  traitées  ici  ont,  on  le  voit,  une  réelle  importance 
pour  l'histoire  vénitienne,  et  M.  Lenel  les  a  étudiées  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Ce  travail  est  digne  de  celui  qu'il  avait  consacré  précé- 
demment à  l'histoire  de  Vérone  el  de  Padoue  au  xiue  siècle,  et  fait 
souhaiter  que  la  série  des  recherches  de  l'auteur  se  prolonge  long- 
temps. L.  G.  P. 


IUoiiacs  et  ascètes  isidicias. Essai  sua» les  caves  rï'Ajjanta  et 
les  couvents  boHtldlsistes  des  Issdes,  par  le  Mis  de    la    Maze- 

lilt.e.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,in-18  de  30 \  p.  avec  grav.  —  Prix  :  k  IV. 

A  propos  du  livre  de  M.  de  Castries  sur  l'Islam,  nous  disions  dans  le 
Polybiblion  que  les  orientalistes  se  divisaient  en  deux  grandes  branches  : 
les  Africains  et  les  Asiatiques.  Les  premiers  se  passionnent  souvent 
pour  le  Coran,  les  seconds  pour  les  Védas.  Deux  causes  produisent 
ces  enthousiasmes  :  d'aucuns  se  laissent  éblouir  par  les  beautés  poéti- 
ques de  ces  religions  écloses  sous  des  climats  enivrants, et  alors  ce  n'est 
qu'une  griserie  toute  de  surface,  ce  qui  est  le  cas  de  M.  de  Castries  ; 
les  autres  sont  séduits  par  des  conceptions  philosophiques  qui  leur 
paraissent  l'expression  de  la  vérité  immanente  ;  leur  cas  est  plus  grave, 
et  les  conduit  aux  aberrations  dont  s'affligent  les  hommes  de  bon  sens; 
<>n  peut  en  citer  comme  exemple  les  ridicules  séances  du  musée  Gui- 
raet.  M.  de  la  Mazelière  est  un  Asiatique  et  il  a  naturellement  choisi 
comme  sujet  de  ses  études  l'histoire  et  la  doctrine  de  Bouddha  ;  niais, 
loui  en  approfondissant  son  sujet,  il  s'est  gardé  de  laisser  aller  sa 
raison  à  la  dérive  et  a  su  conserver  assez  de  sang-froid  pour  demeurer 
juge  impartial  et  même  sévère.  Ce  très  jeune  observateur  ne  surprend 
pas  moins  par  la  sûreté  de  son  jugement  que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Son  livre  représente  un  travail  considérable  et  vaut  autant 
par  sa  forme  originale  que  par  le  fond  et  l'érudition.  Pour  fixer  les 
idées  <le  ses  lecteurs  et  bien  préciser  sa  thèse,  M.  de  la  Mazelière  a 
choisi,  parmi  les  groupes  de  monuments  de  l'Inde  celui  qui  lui  a  sem- 
ble le  plus  propre   à  synthétiser    toute   l'épopée   du    bouddhisme,    les 
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caves  d'Ajanta,  moins  belles  peut-être  et  moins  bien  conservées  que 
celles  d'Ellora,  mais  plus  anciennes  et  plus  variées.  Une  fois  ce  cadre 
choisi,  il  s'est  appliqué  à  faire  revivre,  en  les  peignant  avec  des  cou- 
leurs éclatantes,  les  grandes  cérémonies  du  culte  bouddhique  d'après 
les  récits  des  pèlerins  chinois  qui  ont  visité  la  célèbre  vallée  dans  les 
parois  de  laquelle  étaient  creusés  des  temples  et  des  monastères  de 
toute  beauté.  Certains  des  tableaux  qu'il  t'ait  ainsi  défiler  sous  nos 
yeux  sont  vraiment  saisissants.  En  somme,  son  ouvrage  se  divise  en 
quatre  parties  bien  distinctes  :  la  naissance  du  bouddhisme  et  la  vie  du 
Bouddha  Gautama  vie  siècle  avant  notre  ère)  ;  ère  de  l'Itinayana  ou 
de  la  doctrine  pure  de  Gautama  (du  vie  siècle  avant  notre  ère  au  vie  siècle 
après  J.-C.)  ;  ère  du  Mahayana  ou  doctrine  réformée  ;  enfin  décadence 
du  bouddhisme.  M.  de  la  Mazelière  montre  très  lumineusement  que 
cette  religion,  ou  plutôt  cette  philosophie,  qui  n'était  qu  une  réforme 
du  brahmanisme,  portait  en  elle-même  un  ver  rongeur  qui  la  condam- 
nait à  l'impuissance  et  à  la  mort.  Elle  procédaitde  l'athéisme  et  devait 
fatalement  aboutir  au  panthéisme  et  à  l'anarchie  doctrinale  parce  qu'elle 
ne  satisfaisait,  ni  les  instincts  religieux  innés  dans  la  nature  humaine, 
ni  les  aspirations  vers  une  vie  future  dégagée  des  misères  de  ce 
monde.  L'homme  n'avait  d'autre  perspective  que  de  renaître  sucessive- 
menl  sous  diverses  formes  plus  ou  moins  heureuses  et  de  finir  dans  le 
néant  comme  récompense  suprême  ;  c'était  insuffisant.  Quant  à  la 
fameuse  charité  étendue  à  tous  les  êtres  de  la  Création,  y  compris  les 
bêtes  et  les  plantes,  qui  faisait  le  fond  de  la  doctrine  du  Bouddha  Gau- 
tama et  qui  cause  l'admiration  de  nos  modernes  théosophistes,  l'auteur 
la  juge,  d'un  mot  :  <•  S'il  enseigne  la  pitié,  c'est  une  pitié  découragée  qui 
dit  à  l'homme  :  Vis  comme  si  tu  étais  déjà  mort,  pour  réussir  un  jour 
à  mourir  tout  entier.  »  x\ussi  le  bouddhisme  qui  n'existe  plus  que  bien 
déformé  à  Ceylan,  dans  le  Thibet,  en  Birmanie  et  dans  le  royaume  de 
Siam,  est-il  condamné  à  bientôt  disparaître.  C'est  la  conclusion  de  ce 
beau  livre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  écrivain  dont  le  début 
est  un  coup  de  maître.  Comte  deBizemont. 


La    Stèle  chrétienne    de  Si-ngan-fou.    IIe  partie.    Histoire  du 

monument,  par  le  P.  Henri  Havret,   S.  J.  Ghang-Hai,   imp.  de  la   Mission 

catholique,  1897,  in-'»  de  V20  p. 

Le  T.  B.  P.  Havret  nous  donne  la  seconde  partie  de  son  importante 
publication  sur  la  stèle  chrétienne  de  Si-ngan-fou,  dont  a  parlé  pré- 
cédemment le  Pofofbiblion.  Dans  un  premier  chapitre,  il  nous  retrace 
avec  ii mis  ses  détails  l'histoire  de  cette  découverte,  et  certes  rien  de 
plus  intéressant  ni  même  de  plus  émouvant,  dans  un  certain  sens,  grâce 
aux  discussions  aussi  passionnées  que  nombreuses  engagées  à  ce  sujet. 
Les  travaux  et  les  succès  de  Ricci,  ses  épreuves,  la  persécution  de  \ari- 
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king,  l'exil  des  missionnaires,  le  rétablissement  de  la  paix  ;  les  doutes 
sur  l'identité  de  la  stèle,  la  découverte  d'un  second  monument  donné 
d'abord  pour  la  reproduction  du  premier,  les  débats  contradictoires 
des  savants  les  plus  autorisés  à  ce  sujet,  sur  l'époque,  sur  le  lieu 
exact  de  la  découverte,  les  conséquences  de  cette  dernière  au  point  de 
vue  surtout  de  la  prédication  évangélique  en  Chine  ;  telles  sont  les  ques- 
tions principales  que  traite  l'auteur,  avec  une  grande  richesse  d'infor- 
mations et  une  compétence  indiscutable. 

Le  second  chapitre  a  pour  objet  la  description  même  de  la  stèle  que 
précède  celle  de  la  ville  de  Si-ngan.  Dans  une  série  de  paragraphes, 
l'auteur  étudie  les  stèles  en  général,  les  stèles  funèbres,  puis  il  appli- 
que ces  notions  à  la  stèle  qui  fait  le  sujet  de  son  travail,  il  raconte 
«  l'histoire  de  ses  estampages,  »  ses  diverses  reproductions,  et,  venant 
au  détail,  il  examine  la  croix  qui  s'y  trouve  gravée,  l'écriture  du  monu- 
ment, le  style,  le  titre. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  «  bibliographie,  »  c'est-à-dire 
à  l'énumération  et  à  l'examen  des  nombreuses  publications  dont  ce 
monument  épigraphique  a  été  l'objet,  llssontdivisés  en  plusieurs  para- 
graphes intitulés  :  Sources,  Imposteurs,  Contradicteurs,  Lettrés,  Tra- 
ducteurs, Annotateurs.  Cette  liste  nous  donne  l'idée  de  l'importance 
attribuée  par  tous  à  la  stèle  de  Si-ngan-fou.  Au  quatrième  chapitre, 
l'auteur  donne  le  texte  des  pièces  justificatives  d'origine  chinoise. 

Il  publiera  ultérieurement  la  troisième  et  dernière  partie  de  cet 
ouvrage  considérable  par  son  étendue  et  sa  portée. Nous  souhaitons  que 
l'auteur  ne  la  fasse  pas  trop  attendre  aux  lecteurs,  —  et  ils  sont  légion 
aujourd'hui  —  qui  s'intéressent  à  l'Extrême-Orient.  De  nombreuses 
illustrations  achèvent  de  donner  à  ce  volume  un  intérêt  puissant  et 
font  l'éloge,  qui  du  reste  n'est  plus  à  faire,  des  presses  de  la  Mis- 
sion catholique  de  Chang-Hai  auxquelles  les  sinologues  et  en  général 
les  savants  sont  redevables  de  travaux  déjà  nombreux  et  de  tous  points 
recommandables.  A.  Roussel. 


Histoire  deTAiiierique  dn  Sud  depuis  la  conquête  jusqu'à 
no»  jour»,  par  Alfred  Deberle.  3°  édition  revue  et  mise  au  courant  par 
AlbertMilhaud.  Paris,  Alcan,    1897,  in-12  de  xix-416  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quand  M.  Deberle  écrivit,  il  y  aura  bientôt  vingt-cinq  ans,  son  Histoire 
de  l'Amérique  du  Sud,i\  le  lit  en  ayant  sans  cesse  dans  l'esprit  la  préoc- 
cupation de  la  France  contemporaine,  avec  l'intention  de  combattre 
les  idées  impérialistes  et  les  idées  religieuses.  De  là  des  phrases  qui 
font  sourire  le  lecteur  de  1898  sur  «  l'homme  fatal  de  Brumaire  »  et  un 
parallèle  inattendu  entre  le  docteur  Francia  elNapoléon  Ier,  le  «  Francia 
des  Tuileries  >,  tout  à  l'avantage  du  dictateur  du  Paraguay  (p.  240- 
241)  ;  de  là  les  traditionnels  clichés  sur  «  les  fureurs  de  l'orthodoxie,» 
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sur  Alexandre  \  I.  ce  a  monstre  infaillible  »,  sur  «  les  monuments  de 
scélérate  hypocrisie  sortis  de  l'officine  papale  »  (p.  11,  18,  33)  ;  de 
là  des  conseils  tels  que  les  suivants  :  «  L'ultramontanisme  pourrait 
bien  être  un  jour  la  plaie  des  républiques  sud-américaines. Si  la  Confé- 
dération argentine  ne  se  hâte  d'imiter  le  Brésil  ;  si  elle  ne  coupe  pas 
au  pins  tnt  le  mal  dans  sa  racine,  le  jésuite  la  rongera  jusqu'à  la  moelle; 
qu'elle  songe  au  sort  de  l'Espagne,  au  sort  de  l'Italie,  et  qu'elle  se  dise 
que  le  souffle  clérical  est  non  moins  fatal  à  la  liberté  qu'à  la  grandeur  des 
peuples  p.  214).Cesontlàdestiradesquesupporteplus  impatiemment 
le  lecteur  de  1898  que  celui  de  1876  ;  l'histoire  n'a  rien  à  voir  avec  la 
politique  ni  le  fanatisme  libre-penseur,  le  jeune  agrégé  chargé  de  révi- 
t  de  mettre  au  courant  l'ouvrage  de  M.  Deberle,  aurait  dû  se  le 
rappeler.  Si  du  moins  son  travail  personnel  était  exact  et  complet  ! 
Mais  il  est  très  insuffisant  dans  le  court  exposé  de  l'Amérique  avant 
Colomb  qui  constitue  l'introductioD,  et  fort  peu  précis  dans  certains  de 
chapitres  de  la  lin,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  question  des 
frontières,  par  exemple  (3e  partie,  ch.  IV).  Seule,  malgré'  quelques 
restrictions,  la  conclusion  est  bonne.  Quant  à  la  bibliographie 
ajoutée  par  M.Milhaud  au  livre  de  M.  Deberle,elle  est  trop  mal  compo- 
sée, trop  erronée  pour  qu'on  puisse  avoir  en  elle  la  moindre  confiance. 
Les  épreuves  ont  été  fort  mal  corrigées;  ici  on  lit  «Casai»  pour  «Cabrai» 
(p.  21),  la  1544  au  lieu  de  1614  (p.  47), ailleurs  «  Plessis  »  pour  «  Pissis» 
ip.  360)  :  les  noms  de  lieu  sont  plus  d'une  fois  défigurés,  et  des  expli- 
cations très  élémentaires  manquent  parfois  pour  taire  comprendre  cer- 
tains laits  (p.  11,  par  exemple,  a  propos  des  «  noms  pieux  »  donnés 
par  Colomb  aux  petites  Antilles).  Aussi  faut-il  conclure  que  le  livre  de 
M.  Deberle  a  été  revu  d'une  façon  très  insuffisante;  cette  troisième 
édition  de  YHistoire  de  V Amérique  du  Sud,  au  total,  n'est  pas  encore 
l'ouvrage  français  à  consulter  pour  étudier  l'évolution  de  cette  partie 
du  Nouveau  Monde  depuis  les  débuts  du  xvr2  siècle.  Noirmont. 


ligure.*»  héraldiques,  parle  comte  Th.  de  Renesse.    Bruxelles,  Société 
bçjgc  de  librairie.T.  IV.  fascicules  1  '-t  2.  —  Prix  :  4  fr.  le  vol. 

M.  de  Renesse  poursuitavec  persévérance  la  publication  de  l'ouvrage 

qui  est  l'utile  et  presque  indispensable  complément  de  l'armoriai  de 
Rietstap.  Nousavons  a  signaler  les  deux  premières  livraisons  du  tome 
IV,  mm  moins  précieuses  pour  les  archéologues,  les  bibliophiles 
et  les  amateurs  de  gravures  que  les  volumes  précédents.  Ces  deux  fas- 
cicules sont  spécialement  consacrés  à  toutes  les  pièces  héraldiques 
qui  sont  empruntées  a  la  flore.  Elles  donnenl  les  moyens  de  faire  une 
«'■tilde  curieuse  sur  les  armoiries  parlantes,  car.  le  plus  souvent,  elles 
font  allusion  aux  noms  des  familles  qui  les  ont  adoptées.  Nous  n'avons 
pas  a  insister  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  qui  est  très  justement  apprécié 
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dans  de  nombreuses  revues  aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger.  Je 
pense  que  M.  de  Renesse  ne  négligera  pas  de  donner  à  la  lin  de  cette 
publication  un  index  détaillé  qui  permettra  de  faciliter  les  recherches 
dans  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Bien  que  chaque  groupe  héraldique  soit 
distinct,  il  y  a  lieu  encore  de  fournir  au  lecteur  un  til  conducteur  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  ces  groupes.  A.  de  B. 


Vie   dn  Cardinal   lUanning,  par  l'abbé  Hemmer.  Paris,  Letbielleux. s.  d. 
(1898),  in-8  do  lxxxiy-'iO'i  p.  avec,  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

Comment   j'entrai   an  bercail,   par  Lady  Herbert  of  Lea  ;  trad.  de 
l'anglais  par  L.  de  Beauriez.  Paris, Perrin,  I898,in-18  de  124  p.  —  Prix  :2fr.  '30. 

A  peine  le  grand  cardinal  Manning  était-il  mort  que  paraissaient  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  de  hâtives  biographies  ;  vint 
ensuite  la  publication  de  Purcell  qui,  en  jetant  dans  la  circulation  des 
pièces  destinées  à  rester  inédites,  provoqua  des  protestations  qu'on  a 
pu  regarder  comme  fondées  ;  il  n'en  demeurait  pas  moins  que  les  pré- 
cédents biographes,  A.-W.  Hutton,  Dom  Gasquet,  l'abbé  Lemire,  le 
chanoine  Bellesheim,  avaient  ignoré  certains  faits  et  n'avaient  pas  eu 
la  clé  d'un  grand  nombre  de  problèmes  résolus  brutalement,mais  exac- 
tement,par  Purcell.  C'est  à  M.  l'abbé  Hemmer  qu'il  revenait  de  repren- 
dre le  travail  resté  incomplet  et  de  montrer  aux  lecteurs  français  cette 
physionomie  très  caractéristique  du  cardinal  archevêque  de  Westminster. 

Ce  qui  m'a  enchanté  dans  cette  vie,  ce  qui  la  distingue  d'un  trop 
grand  nombre  d'autres,  c'est  l'absence  de  toute  intention  d'apologie  de 
parti  pris,  il  y  a  dans  la  vie  de  Manning  d'assez  belles  pages  et  dans 
son  caractère  d'assez  beaux  traits  pour  qu'on  ne  s'ingénie  pas  à  nous 
dissimuler  certaines  erreurs  ou  certains  travers.  Sans  doute  rien  n'est 
mesquincommela  petite  guerrede  commérages  et  d'insinuations  menée 
contre  le  futur  cardinal  Newman,  et  rien  n'est  beau  ensuite  comme  le 
rapprochement  de  ces  deux  grands  hommes  entre  lesquels  une  estime 
réciproque, mais  un  peu  tardive, ne  put  faire  revivre  l'amitié  d'autrefois. 

Les  questions  dogmatiques  sont  traitées  avec  une  grande  sûreté 
de  main  :  en  particulier  le  passage  relatif  aux  ordinations  anglicanes 
(p.  346-352)  est  un  modèle  d'exposition  concise  et  fidèle  d'une  con- 
troverse maintenant  terminée.  M.  Hemmer  fait  voir  comment  le  cardi- 
nal fut  pendant  toute  sa  vie  et  même  avant  sa  conversion  un  merveil- 
leux directeur  de  consciences,  ferme,  parfois  un  peu  dur,  mais  tendre 
au  besoin  pour  les  pauvres  âmes  qui  souffraient,  et  dont  il  savait  pan- 
ser les  plaies  avec  une  exquise  délicatesse. —Nous  pouvons  faire  une 
contre  épreuve  sur  ce  point  en  lisant  le  petit  livre  où  une  noble  dame 
anglaise  expose  comment  elle  a  été  amenée  au  catholicisme  ;  la  figure 
austère  de  Manning  traverse  ces  pages  en  y  laissant  un  parfum  de  sain- 
teté ;   mais  son  action  se  borne  à  modérer  l'ardeur  d'une  croyante  qui 
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passa  avec  énergie  par  dessus  toutes  les  barrières,  que  les  préjugés, 
l' esprit  de  caste,  l'amour  maternel,  le  souvenir  d'un  mari  qu'elle  avait 
perdu  trop  tôt,  opposaient  à  la  mise  à  exécution  de  son  dessein.  Enfin 
elle  cède  à  la  grâce  et  abjure  secrètement  en  Sicile.  Rien  n'est  touchant 
comme  ces  dernières  pages,  rien  n'est  grandiose  comme  cette  scène  où 
l'amour  de  Dieu  reste  vainqueur  de  toutes  les  hésitations  et  de  toutes 
les  résistances. 

Ce  simple  récit  est  encadré  dans  une  introduction  et  un  appendice 
d'un  moindre  mérite  littéraire,  mais  qui  instruiront  le  lecteur  sur  l'état 
religieux  de  l'Angleterre  contemporaine.  Je  regrette  que  l'auteur  em- 
ploie des  termes  dont  il  ne  connaît  pas  la  véritable  signification  ;  ainsi 
quand  le  Pape  accorde  le  pallium  »  à  un  archevêque,  cela  ne  signifie 
pas  qu'il  le  crée  cardinal  (p.  121).  P.  Pisaot. 


Le  Cardinal  Boyea»,  par  F.  Guillibert,  vicaire  général.    Paris,   Leçoftre, 
L898,  in-l-2  de  xxix-334  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Vous  vous  êtes  bien  gardé,  écrit  le  cardinal  Perraud  à  l'auteur, 
d'employer  à  son  égard  (du  cardinal  Boyer)  les  hyperboles  de  l'adu- 
lation, et  le  portrait  que  vous  avez  donné  de  lui  est  d'une  ressemblance 
d'autant  plus  frappante  qu'on  sent  avec  quelle  exactitude,  avec  quelle 
conscience,  vous  l'avez  tracé  »  (p.  1).  On  ne  peut  rien  ajouter  à  un  tel 
éloge  de  Mgr  Perraud  qui  vécut  dans  l'intimité  du  cardinal  Royer. 

Le  dernier  cardinal  de  Bourges  fut  l'un  de  ces  prélats  qui  font  le  bien 
sans  bruit  et  qui  se  donnent  tout  entiers  à  l'active,  l'incessante  cul- 
ture de  la  vigne  de  Dieu.  Il  fut  d'un  zèle  incomparable  et  y  travailla 
jusqu'à  en  mourir.  Mais  la  préoccupation  constante  de  sa  vie  fut  de 
former  des  ouvriers  pour  cette  vigne  bien  aimée.  Aussi  combien 
les  établissements  ecclésiastiques,  collèges,  et  séminaires,  furent 
florissants  dans  le  diocèse  de  Clermont  1  En  mars  1894,  il  avait 
payé,  seulement  pour  son  collège  de  Courpière,  539,301  fr.,  plus 
20,000  donnés  ensuite  pour  la  chapelle  et  5,000  pour  l'autel  majeur. 
Pans  son  grand  séminaire,  il  imprima  une  vive  impulsion  aux  études 
théologiques.  L'un  des  premiers  évèques,  il  obtint  le  dédoublement  des 
chaires  de  théologie, puis  une  série  de  mesures  propres  à  stimulerl'ap- 
plication  des  ('lèves  au  travail,  à  changer  des  méthodes  surannées. 
C'est  d'après  ses  encouragements  que  fut  conçue  et  réalisée  l'idée  d'un 
nouveau  manuel  de  théologie  aujourd'hui  l'un  des  plus  appréciés  et  des 
plus  répandus,  la  Tkeologia  claromontensis,  œuvre  des  professeurs  de 
Montferrand.La  vigilance  de  l'évêque  suivait  encore  sesjeunes  çlercsaprès 
leur  ordination. Par  ses  ordres, les  programmes  d'examens  annuels  furent 
entièrement  remaniés  et  renforcés  d'épreuves  écrites.  Il  prit  soin  de 
faire  de  ces  examens  un  acheminement  à  la  licence  et  au  doctorat  ca- 
oniques  . 
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A  peine  évêque  de  Clermont,  il  t'ait  monter  au  double   le  chiffre   de 

rendement  de  l'œuvre  pour  les  séminaires.  Bientôt  il  lui  faut  d'urgence 
augmenter  le  nombre  des  cellules  à  la  maison  de  philosophie  de  Mont- 
t'errand.  11  choisit  les  meilleurs  sujets  de  ses  séminaires  et  il  les  envoie 
perfectionner  leurs  études  à  Paris  ou  à  Rome.  Avec  Mgr  Bourret  et  Mgr 
Freppel,  il  fut  de  ceux  qui  veulent  un  clergé  instruit,  dont  les  lèvres 
sont  vraiment  les  gardiennes  de  la  science.  C'est  aujourd'hui  une  né- 
cessité primordiale  pour  le  prêtre  s'il  veut  parler  avec  autorité  et  se 
faire  considérer  avec  respect  même  par  le  maire,  l'instituteur  de  vil- 
lage. Plein  de  bonté  condescendante  pour  ses  prêtres,  il  ne  transigeait 
point  sur  les  questions  de  devoir.  Lui-même  fut  un  modèle  de  fermeté 
pacifique.  Il  n'hésita  pas  à  élever  la  voix  et  à  flétrir  les  attentats  contre 
la  religion.  Au  sujet  des  manuels  civiques,  il  les  condamna,  comme 
évêque, par  une  ordonnance  au  clergé  et  il  publia  aussi  la  mise  à  l'Index 
de  ces  mêmes  livres.  Il  fut  poursuivi  comme  d'abus.  —  A  la  veille  de 
son  cardinalat,  il  donna  son  entière  et  publique  adhésion  à  une  lettre 
du  cardinal  Richard,  désagréable  au  gouvernement. 

Gomme  administrateur  il  s'occupait  lui-même  de  tous  les  détails,  et 
M.  Guillibert,  en  toute  sincérité,  n'a  pas  dissimulé  le  défaut  do- 
minant de  sa  méthode  de  travail,  ce  qui,  au  fond,  était  l'excès  d'une 
qualité.  «  Ce  fut  l'élément  constitutif  de  l'originalité  de  son  caractère  de 
vouloir  tout  faire  par  lui-même  et  sans  utiliser  suffisamment  les  forces 
expérimentées  et  dociles  »  qui  étaient  tout  près  de  lui  et  dont  l'emploi 
lui  eût  permis  d'économiser  son  temps  et  de  multiplier  son  action 
(p.  111).  Le  ministère  épiscopal  de  Mgr  Boyer  s'exerça  dans  les  temps 
agités  qui  s'étendent  depuis  la  chute  de  Mac-Mahon  jusqu'à  la  période 
qu'on  caractérisa  du  titre  des  temps  de  1'  «  esprit  nouveau.  »  Il  comprit 
son  époque  sans  méconnaître  son  milieu.  Sans  talents  extraordinaires, 
il  a  porté  le  bon  sens  jusqu'au  génie.  «La  vraie  supériorité, dit  l'auteur, 
pour  un  homme  de  gouvernement  serait  de  n'être  supérieur  en  rien 
de  particulier,  mais  d'être  excellemment  au  niveau  de  tout.  Telle  est, ce 
nous  semblera  cote  de  capacité  de  Mgr  Boyer.  Donnez-lui...  un  juge- 
ment sagace,  une  volonté  constamment  inquiète  du  plus  grand  bien, 
un  cœur  de  feu  et  vous  aurez  tout  l'homme  »  (p.  xxn). 

Le  prélat  ne  passa  que  quelques  courtes  années  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Bourges  qu'il  n'accepta  que  sur  la  volonté  ferme  de  Léon 
XIII  et  n'a  pas  laissé  d'écrits  :  ni  journal  intime,ni  cahiers  de  retraites, 
à  peine  quelques  minutes  de  sa  vaste  correspondance.  Enfant  d'ou- 
vriers, il  écrit  dans  son  testament  spirituel  :  «  On  me  donnera  le  cor- 
billard des  pauvres.  Je  veux  que  la  simplicité  de  mon  cercueil  rappelle 
l'humilité  de  mon  berceau  »  (p.  312).  Louis  Robert. 
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l,es  Apparitions   de    Tillv.    Consultation   théologique,  par    l'abbé    Ferdinand 
Uhktïes.    Paris,    Tequi,  1898,  in-8  de  67  p.  —  Prix  :  1  fr. 

N'ayant  aucune  compétence  en  matière  théologique  et  le  sujet  étant  ici  parti- 
culièrement délicat,  je  me  garderai  de  juger  la  consultation  théologique  publiée  par 
M. l'abbé  Brettcs  sur  les  apparitions  de  Tilly.  Dansson  temps,  elle  suscita  des  ora- 
ges, qui  peut-être  ne  sont  pas  tout  à  fait  apaisés.  Notons  simplement  que  l'auteur 
admette  caractère  surnaturel  des  manifestations  de  Tilly;  mais  il  n'y  voil 
que  des  manifestations  diaboliques,  et  le  surnaturel  divin  n'a,  d'après  lui,  rien  i>  y 
voir.    A-t-il  raison  ou  tort  Y  P.  Talon. 


Code  pratique  des  vieaires  dans  leurs  rapports  temporels  avec  leurs  curés,  1rs 
fabriques,  les  communes  et  l'État,  par  H.  FÉDor.  5"  édit.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1898, 
in-8  de  vin-1 17  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  du  droit  civil-ecclésiastique,  M.  Fédou,  bien  connu 
par  ses  nombreux  travaux,  a  rédigé  ce  code  pratique  à  l'usage  des  vicaires.  Lais- 
sant aux  canonistes  le  soin  de  leur  enseigner  leurs  devoirs  de  ministère,  il  étudie 
leurs  droits  dans  leurs  rapports  avec  les  curés,  avec  les  fabriques,  enfin  avec  les 
communes  el  avec  l'État.  L'auteur  procède  par  demandes  et  par  réponses;  chaque 
solution  est  fortement  appuyée  par  des  textes  choisis .  Ce  manuel  est  donede  nature 
à  rendre  les  plus  grands  services  aux  vicaires  d'abord,  puis  aux  curés  et  aux  fabri- 
ciêiis  ;  il  préviendra  bien  des  difficultés  et  des  conflits.  Ajoutons  qu'une  excellente 
lable  alphabétique  rend  les  recherches  faciles  et  rapides.  A.   B. 


Sentiments  et  idées  de  ee  temps,  par  Henby  Bordeaux.  Paris,  Perrin,  1897. 
in-18  de  i>89p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Henry  Bordeaux  ne  vaut  pas  le  précédent,  Ames  mo- 
dernes (Voir  Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  49o).  La  jeunesse  de  l'auteur  s'y  reconnaît 
trop  au  caractère  superficiel  et  peu  original  de  la  plupart  de  ces  «  études.  » 
Parle-t-il,  parexemple.  des  Passions  de  Chateaubriand,  ce  n'est  guère  une 
trouvaille  que  de  signaler  que  René  aima  la  nature,  l'amour,  la  mort  et  surtout 
lui-même  :  <•(  sur  cet  »  amour  de  soi-même  »  est-il  possible  de  s'en  tenir  à  deux 
pages  ?Dans  Impressions  d'enfance  et  Impressions  de  voyage,  articles  écrits, 
l'un  ;'i  propos  des  récits  autobiographiques  de  Tolstoï. Loti,  Anatole  France,  Berlioz, 
Coppée  et  Michelet,  l'autre  à  propos  des  récents  ouvrages  de  Loti  etdeBourget,ilJy 
avait  certainement  une  idée  intéressante  :  celle  d'étudier  l'âme  moderne  dans  -on 
retour  sur  les  premières  heures  de  la  vie,  et  «Lin-  son  vol  à  la  poursuite-  d'im- 
pressions neuves  loin  des  horizons  familiers  ;  mais  la  pénétration  manque,  et  l'é- 
tude tourne  trop  aisément  à  l'analyse, ce  qui  arrive  aussi  dans  les  chapitres  consa- 
crés à  M.  René  Bazin,  à  M.  Costa  de  P.eaureLrard,  à  M.  Ft.  Lamy,  au  théâtre  de 
M.  Jules  Lemaitre.  Aussi,sans  méconnaître  <■>■  qu'il  y  a  là  de  curiosité  littéraire,  en 
rendant  justice  ;'<  l'effort  vers  l'élévation  morale  et  à  la  bonne  tenue  du  style,  je 
préfère  presque  quelques-uns  de,  courts  articles  de  journaux  groupés  dans  la 
deuxième  partie  sous  le  titre: Petites  Opinions  sur  ce  temps.  Ainsi  Ames  déjeunes 
filles,  le  Tombeau  de  Taine,  de  l'Oubli  des  livres,  lettre  à  M.Anatole  France, 
sont,  dans  des  genres  divers,  d'aimables  choses. A  la  pensée  un  peu  courte  du  jeune 
écrivain  convient  peut-être  mieux  ce  cadre  restreint.  Mais  il  ne  faut  pas  lui  cacher 
qu'il  y  a  làprécisémenl  pour  lui  un  danger  ,1e  danger  de  se  laisser  aller  à  la  littérature 
facile,au  lieu  de  féconder  par  un  travail  sérieux  les  qualités  que  montrait  son  pre- 
mier livre  et  de  réaliser  le-  promesses  qu'il  a  l'ait  naître.       GABruELAuniAT. 
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Classiques  latins  comparés,  collection  publiée  sous  la  direction  île  l'abbé 
Guillaume.  Première  série.  Morceaux  choisis  à  l'usage  de  la  troisième  et  de  la 
seconde.  Lille  et  Paris,  Descléeetde  Brouwer,  1897.  I.  Partie  de  l'élève,  in-12  de  xn- 
404  p.  —  Prix  :  2  fr.  — II.  Partie  du  maître,  in-12  de  xvi-432  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Classiques  grées  comparés  (Même  collection).  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  Isocrate,  par  Sterpin  et  Conrotte.  1897,  in-12  de  xxvm-148  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  sait  avec  quel  zèle  M.  Guillaume  a  pris  en  mains  la  tâche  si  malai- 
sée d'acclimater  dans  nos  collèges  chrétiens  la  littérature  chrétienne  des  premiers 
siècles.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  (Polybiblion,  t.  LXX1V,  p.  409)  des  deux 
premiers  volumes  de  sa  Collection.  Les  deux  suivants,  dont  nous  avons  à  parler 
aujourd'hui,  méritent  les  mêmes  éloges  :  il  semble  même  qu'ici  un  goût  plus  cons- 
tamment éclairé  ait  présidé  au  choix  des  morceaux  dans  l'une,  et  l'autre  littéra- 
ture. Les  notices  historiques  et  les  appréciations  littéraires  relatives  à  chaque  au  - 
teur  sont  suffisantes  dans  leur  brièveté,  surtout  si,  aux  indications  forcément  un 
peu  sommaires  contenues  dans  la  Partie  de  l'élève,o\\  ajoute  les  compléments  in- 
téressants qu'offre  la  Partie  du  maître.  Les  écrivains  les  mieux  qualifiés  pour 
faire  comprendre  et  goûter  les  créations  de  la  pensée  chrétienne  (Mgr  Freppel, 
Ebert,  Henry,  Gaston  Boissier,  Léon  Gautier,  etc.)  ont  été  mis  fort  intelligem- 
ment à  contribution.  Le  style  même  est  l'objet  de  notes  judicieuses,  destinées  tan- 
tôt à  éclairer  un  terme  ou  une  construction  propre  à  la  latinité  nouvelle,  tantôt  à 
souligner  discrètement  les  beautés  littéraires  du  texte.  La  Partie  du  maître  se 
termine  par  des  Eléments  de  grammaire  latine  chrétienne,  résumant  à  grands 
traits  les  détails  épars  à  travers  les  pages  du  premier  volume  et  par  une  Table 
comparative,  où  chaque  texte  chrétien  a  pour  contrepartie  un  texte  païen  roulant 
sur  un  sujet  analogue.  Revenant  sur  une  observation  déjà  formulée,  je  recon- 
nais que  si  la  plupart  de  ces  assimilations  sont  en  somme  naturelles ,  et  peuvent 
provoquer  des  études  très  profitables,  quelques-unes  sont  assez  factices  et  d'autres 
—  comment  dirai-je  ?  —  bien  téméraires.  A  mes  yeux  la  seule  idée  d'un  paral- 
lèle entre  VAdoro  te_  de  saint  Thomas  d'Aquin  ou  le  Lauda  Sion  du  même  doc- 
teur, et  {'Éloge  d'Épicure  par  Lucrèce  ou  Y  Éloge  des  Nérons  par  Horace,  pré- 
sente, quoi  qu'on  fasse,  quelque  chose  de  choquant. 

—  L'ouvrage  classique  qui  réunit  YÉloge  funèbre  de  saint  Basile,  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  le  Panégyrique  d'Évagoras,  [par  Isocrate,  nous 
est  présenté  par  les  éditeurs  comme  «  une  véritable  découverte  au  profit  de 
l'histoire  de  la  littérature  hellénique,  »  sans  doute  à  cause  des  multiples  emprunts 
faits  par  le  docte  Père  de  l'Eglise  à  son  devancier  athénien,  en  attendant  que 
notre  Bossuet,  à  son  tour, les  imite  l'un  et  l'autre.  Le  livre  s'ouvre  par  une  étude 
instructive,  quoique  un  peu  diffuse,  sur  Isocrate  et  son  influence  (qui  ne  peut  être 
exagérée)  sur  la  prose  oratoire  en  Grèce,  une  courte  notice  sur  Évagoras,  une 
page  du  bréviaire  relative  à  saint  Grégoire,  et  le  remarquable  jugement  de  Mgr 
Freppel  sur  l'Oraison  funèbre  de  saint  Basile,  dans  laquelle  se  révèle  un  sens  si 
profond  des  Ecritures,  en  même  temps  qu'une  teinte  pénétrante  de  mélancolie 
religieuse,  et  cet  art — où  devait  triompher  Bossuet  —  de  mettre  la  philosophie  et 
l'histoire  au  service  de  l'éloquence.  Le  «  mémoire  élogieux  d'Évagoras  »  (expres- 
sion d'ailleurs  bien  singulière,  p.  xvi),  n'atteint  que  de  loin  à  ces  sommets  :  en 
revanche,  on  y  retrouve,  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  attrayants  le  genre  d'élo- 
quence propre  à  Isocrate, 

ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène. 

Levolumese  termine  ^wxuxEssaide  critiqueda  texte;  la  compétence  requise  me 

l'ail  défaut  pour  l'apprécier.  —  A  ajouter  aux  Corrigenda  :  campararat  (p.  xv). 

C.    Huit. 


Itriiiius,  por  Gustabo  Auolko    Rêker.    Balparaiso,    Kabezon,  181)7,    in-lii  de  181  p. 

Ce  petit  livre  est  aussi  joliment  imprimé  que  déplaisant  à  parcourir.  Les  réfor- 
mes orthographiques,  rationnelles  ou  non,  ajoutèrent-elles  jamais  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  d'une  œuvre  ?  Sachons  gré  pourtant  à  l'éditeur  d'avoir  choisi,  pour 
appliquer  cetle  méthode  rébarbative, les  vers  d'un  poète  moderne.avantageusement 
connu  d'ailleurs .  On  frémit  à  la  pensée  que  les  grands  classiques  espagnols  pour- 
raient un  jour  être  travestis  de  la  sorte  !  L.  R. 


Poeslns  de  M.  Morera   y  Gaucia.  Collection  elzévirienne  illustrée  de  Juan  Gili.  Bar- 
celone,  Juan  Gili,  189",  in-16  de  190  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  poésie,  dit-on,  est  appelée  à  disparaître,  bien  que  les  «  faiseurs  de  vers  » 
soient  peut-être  plus  nombreux  que  jamais.  Nos  voisins  d'Espagne  ont  eu,  durant 
la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  des  écrivains  de  mérite  dans  toutes  les  branches 
des  lettres,  et  l'école  romantique  a  produit  chez  eux  plusieurs  imitateurs  remar- 
quables de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  et  d'autres  poètes  français  et  étrangers.  Il 
est  vrai  toutefois  de  dire  que  les  milliers  de  rimeurs,qui  inondent  de  leurs  strophes 
mercenaires  les  journaux  et  les  revues  à  la  mode,  ont  fait  et  font  encore  un  tort 
immense  à  la  véritable  littérature  et  empêchent  le  génie  d'être  connu,  apprécié  et 
encouragé  comme  il  le  devrait.  Raison  de  plus  pour  la  critique  de  signaler  avec 
insistance  l'apparition  des  œuvres  qui  sortent  de  l'ordinaire  et  qui  revêtent  un 
caractère  spécial  de  grandeur,  d'originalité  et  de  beauté.  Tel  est  précisément  le 
cas  des  Poesias  de  M.  Morera  yGalieia,  jeune  avocat  de  Lérida,  poète  dans  toute 
la  force  du  terme,  sonore,  harmonieux,  simple  comme  la  nature  qu'il  décrit, 
souple  et  sachant  adapter  admirablement  son  style  aux  genres  divers  qu'il  traite, 
lyrique  et  plein  de  sentiment,  parfois  imitateur  (jamais  copiste)  de  Campoamor, 
mais  le  plus  souvent  lui-même  et  audacieux  jusqu'à  la  sublimité.  Nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  prît  pour  le  panégyriste  partial  et  exclusif  d'un  écri  - 
vain  vulgaire.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  confesser  que  le  vers  de  Morera  y 
Galicia  n'est  point  toujours  exempt  de  ces  légères  imperfections  qu'il  est  si  dif- 
ficile d'éviter,  par  exemple  qu'on  rencontre  ça  et  là  des  «  chevilles  »  et  de  petites 
négligences  de  style.  Mais  comme  ces  défauts  disparaissent  sous  la  couleur, 
la  vivacité,  la  hardiesse  et  l'émotion  de  la  phrase  !  Qui  peut  lire,  sans  éprouver  le 
frisson  que  produisent  les  oerae  voces  du  génie,  l'ode  intitulée  :  Rayon  de  lune 
(p.  92  et  93],  et  la  ravissante  composition  :  Adieu,  printemps  (p.  145),  sans 
parler  de  :  La  Nuit  de  Jean  soldat,  pièce  qui  respire  une  délicatesse  exquise, 
des  :  Illusions  et  papillons,  où  le  poêle  unit  si  bien  l'imitation  à  l'originalité, 
etc,  etc.  Bien  venu  soit  ce  charmant  volume  de  vraies  poésies,  édité  avec  luxe, 
illustré  avec  suin,  que  les  amateurs  de  littérature  castillane  liront  avec  délices  et 
profit.  G.  Bernard. 


El    l£»gana-|>o bres,    estudio  deuna  pasiôn,    por  Narciso  Oller.    Version    caste! 
lana  de  H 
Junn  Gili 


lana  de  Rafaël  Altamira.  (Collection  elzévirienne  illustrée  de  Juan  Gili).    Uarcelona, 
■"•,  1897,  in-16de  187p.  —  Prix  :  ~1  fr. 


L'ouvrage  en  question  a  été  traduit  du  catalan  par  l'éminent  professeur  de 
l'Université  d'Oviedo,  directeur  de  la  Revista  critica  de  historia  y  literatura. 
M. Narciso  Oller  n'est  pas  un  inconnu  dans  la  littérature  catalane.  Il  suffira  de  rappe- 
ler son  beau  livre  intitulé  :  Figura  y  Paisatje,  qui,  après  tant  d'autres,  dénote 
un  talent  peu  commun.  Le  roman  de  mœurs  que  nous  présentons  aujourd'hui 
au  public  est  l'histoire  d'un  de  ces  usuriers  rapaces  qui,  après  avoir  sucé  le  sang 
des  pauvres  et  s'être  enrichi  à  leurs  dépens,  l'ait  une  lin  misérable,  juste  châti- 
ment des  iniquités  qu'il  a  accumulées  par  une  vie  de  crimes.  Rien  de  plus  moral 
que  cette  histoire  palpitante  d'intérêt  ;   rien  de  plus  actuel,  ajouterons-nous,  à 
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une  époque  où  plus  que  jamais  les  juifs  sont  à  l'ordre  du  jour .  Car  c'est  bien 
un  type  de  juif  que  cet  Olegario,  ce  vampire  sans  pitié  et  sans  conscience,  ce  mi- 
sérable égoïste,  qui  a  bâti  son  édifice  sur  les  dépouilles  des  pauvres.  El  Esga- 
na-pobres  a  été  couronné  aux  jeux  floraux  de  Barcelone  en  1884  ;  l'édition 
castillane  que  M.  Rafaël  Altamira  a  publiée  dans  la  collection  elzévirienne de  Juan 
Gili  ne  le  cède  ni  en  grâce,  ni  en  charme  à  l'original.  De  ravissantes  illustrations 
accompagnent  le  texte  et  le  rendent  doublement  intéressant.  Nous  savons  d'ail- 
leurs qu'une  traduction  française  est  en  préparation  et  nous  sommes  assurés 
d'avance  de  son  légitime  succès.  G.   Bernard. 


Littérature  et genres  littéraires.    Poésie  et  prose,    par   l'abbé  Montagn'ov 
Lyon,  Vilte,  1897,  in-18  de  199  p.,  cartonné.  —  Prix  :  3  i'r. 

J'ai  peur  que  son  titre,  qui  sent  la  rhétorique  et  le  moisi,  ne  fasse  du 
tort  au  livre  très  intéressant  de  M.  l'abbé  Montagnon.  Lit-on  en  effet  ces 
ennuyeux  manuels,  qui  énumèrent  longuement  les«  parties  du  discours,  »  passent 
la  revue  des  figures  de  pensée  et  des  figures  de  mots  :  métonymie,  catachrèse, 
synecdoque,  hypotypose,  et  dressent  l'inventaire  de  tous  les  genres  en  prose  ou 
en  vers  depuis  l'oraison  funèbre  jusqu'au  triolet  ?  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  présent  livre  ne  soit  que  ce  qu'il  a  l'air  d'être  :  de  métonymie,  ni  de  triolet 
il  n'est  point  parlé  ;  c'est  tout  un  cours  d'esthétique  littéraire,  ou  encore,  si  l'on 
veut,  un  ouvrage  de  critique  générale.  L'auteur  n'a  pas  de  prétentions  à  l'origina- 
lité :  professeur,il  s'est  modestement  donné  pour  rôlede  résumer  et  d'ordonner  l'en- 
seignement des  grands  maîtres,  de  grouper  et  d'organiser  toutes  les  idées 
intéressantes  que  la  critique  du  xixe  siècle  a  semées  aux  quatre  vents  du  monde. 
Et  l'habitude,  poussée  à  l'excès,  des  divisions,  des  subdivisions,  des  paragraphes 
étiquetés  et  numérotés, prête  à  ses  chapitres  l'allure  de  leçons  ex  cathedra,  quand 
il  était  si  facile  de  nous  plaire  davantage  en  nous  les  donnant  pour  ce  qu'ils  sont 
en  réalité  :  de  très  instructives  causeries  sur  l'art  littéraire  et  les  œuvres  des 
grands  artistes.  Imaginez  en  effet  que  quand  il  s'agit  de  remonter  aux  principes 
de  l'esthétique,  de  faire  la  psychologie  de  l'écrivain  ou  celle  du  lecteur,  d'analyser 
la  nature  du  plaisir  ou  de  l'émotion  artistique, de  définir  le  goût,de  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  ce  qu'on  nomme  l'idéalisme,  le  réalisme,  le  naturalisme  ou  le  symbolisme, 
on  ait  recours  non  seulement  à  Kant,  Maine  de  Biran,  Jouffroy,  Spencer,  Guyau, 
Claude  Bernard,  Richard  Wagner,  mais  encore  aux  livres  les  plus  récents  de 
MM.  Séailles,  Rabier,  Denys  Cochin,  Joly  et  Compayré  ;  que  pour  poser  et 
résoudre  toutes  les  questions  que  soulève  l'étude  des  lettres  :  questions  générales, 
comme  l'utilité  de  la  littérature,  les  rapports  de  l'art  et  de  la  morale,  le  rôle  des 
divers.-s  facultés  dans  l'œuvre  du  poète  et  dans  celle  du  prosateur,  la  naissance  et 
la  transformation  des  divers  genres  ;  ou  questions  particulières,  comme  les  inno- 
vations delà  métrique  moderne,  comme  les  sources,  l'origine  et  l'évolution  de 
l'épopée,  la  nature  du  poëme  dramatique,  la  constitution  des  unités,  le  mélange 
•'I  la  séparation  du  comique  et  du  tragique,  la  perpétuelle  recherche  de  formes 
nouvelles,  ou  encore  l'analyse  des  éléments  dont  s'est  formé  le  roman  et  de 
ses  moyens  d'expression,  ce  suit  non  pas  à  «  un»  livre, ni  à  «  un»  siècle, ni  à  «  une  » 
doctrine  qu'on  emprunte,  mais,  avec  une  grande  largeur  de  goût  et  une  sym- 
pathie très  intelligente  pour  toutes  les  formes  d'art,à  «toutes»  les  œuvres  étudiées 
à  la  lumière  de  «tous»  les  critiques....  Et  ainsi  ce  n'est  pas  seulement  Chateau- 
briand, Villemain,  Sainte-Beuve  ou  Taine,  qui  sont  cités,  mais  ce  sont  les  Fa- 
guet,  les  Lemattre,  les  Brunetière,  les  Croiset,  les  Anatole  France,  les  Gaston 
Paris,  les  Doumic,  les  Bourget,  les  Lanson  et  M.  David  Sauvageot,  et  M.  Ri- 
cardon,  et  M.  Morillot,qui  ont  fourni  tout  un  riche  butin  d'idées,  d'observations, 
de  remarques  profondes,fines,ou  subtiles. L'auteur  prend  partout  où  ily  a  quelque 
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chose  à  prendre,même  dans  les  derniers  feuilletons  de  M.  Sarcey.  S'il  parle  poésie, 
necraignez  pas  qu'il  s'en  tienne  à  Racine  et  Boileau  ;sans  négliger  les  Grecs,  il  se 
plaît  avec  Hugo,  Lamartine.  Vigny,  Gautier,  et  puise  abondamment  des  exem- 
ples et  des  traits  heureux  dans  Sully-Prudhomme.  Hérédia,  Déroulède.  Verlaine 
et  Henri  de  Régnier.  Un  chapitre  sur  la  poésie  philosophique  devient  ainsi,  au  lieu 
d'une  pâle  notice  sur  le  de  Natura  rerum  de  Lucrèce  et  les  Discours  sur 
l'homme  de  Voltaire,  une  étude  comparative  de  es  trois  beaux  poèmes  :  la 
Mort  de  Socrate  de  Lamartine,  É/oa,(Y\Urr<\  de  Vigny  et  le  Bonheur  Aa  Sully- 
Prudhomme.  Cela  est  fort  nouveau.  Faut-il  un  autre  exemple  ?  Pour  marquer 
lis  formes  successives  de  l'histoire,  le  pôle  del'érudition  et  celui  de  l'imagination 
et  de  la  sensibilité  dans  l'histoire,  pour  déterminer  enfin  les  lois  du  genre,  c'est 
Herder,  Montesquieu,  Lessing,  Macaulay,  Carlyleet  Fustel  de  Coulanges  qui  ont 
fourni  lesprincipes  ou  les  exemples....  On  voitquel  ouvrage  substantiel  et  savou- 
reux nous  donnent, sous  sis  apparences  modes! tes, la  science  si  complète,  l'intelli- 
gencesi  lucide  et  le  goût  si  éclectiquede  M.  l'abbé  Montagnon.  On  a  là  une  mine 
précieuse  pour  les  leçons  des  maîtres  et  les  devoirs  des  élèves,  le  résumé  de  ce 
que  la  critique  du  siècle  a prodùil  de  plus  intéressant.  Gabriel  Audiat. 


]\ote**    d'art    et    «le  littérature,  par  Joseph  Capperon,  avec  une  notice    biblio- 
graphique par  Max  Leclerc.     Paris,  Colin,  1897,    in-18    de  xvn-393  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  notice  de  M.  Max  Leclerc  nous  fait  connaître  la  courte  existence  de  Joseph 
Capperon  mort  en  1806,  à  trente  ans,  après  avoir  été  chef  de  cabinet  d'un  mi- 
nistre, ce  qui  ne  lui  valut  pas  grande  gloire,  et  pendant  quatre  ans  rédacteur  au 
Journal  de  Genève,  ce  qui  nous  vaut  le  présent  volume. 

Avec  un  travail  original,  assez  long  et  bien  documenté,  sur  Lamartine  parle- 
mentaire, avec  ileux  articles  politiques  inspirés  par  le  livre  de  M.  Beudant  sur  la 
transformation  de  la  propriété  féodale  à  la  Révolution,  et  celui  de  M.  Michel  sur 
Vidée  de  l'État,  il  comprend,  cevolume,les  chroniques  d'art  et  de  littérature  que 
le  goût  éclairé  de  ses  amis  ont  choisies  entre  toutes  pour  faire  honneur  devant  le 
public  à  la  mémoire  du  jeune  écrivain. EUes  donnent  l'idée  d'un  de  ces  «  amateurs  » 
comme  Paris  en  a  relativement  beaucoup  :  intelligence  très  ouverte,  mémoire  très 
heureuse,  ils  ont  tout  vu,  tout  lu,  et  il  n'est  rien,  de  la  peinture,  de  la  musique, 
de  la  poésie,  du  roman,  de  la  critique,  qui  leur  soit  étranger.  Si  avec  cela  ils  ont 
de  l'esprit,  de  la  finesse,  le  goût  délicat,  la  plume  naturellement  élégante,  ils 
écrivent  d'une  façon  fort  agréable  et  ne  laissent  pas  de  semer  au  cours  de  leurs 
causeries,  des  aperçus  intéressants  ;  et  cela,  qu'il  s'agisse  de  fresques  milanaises, 
de  villas  vénitiennes,  ou  de  poètes  symbolistes,  qu'ils  aient  à  juger  le  Centenaire 
de  Holl.  la  Thaïs  de  Massenet,  l'Axel  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,ou  les  Résignés 
d'Henri  Céard.  Ils  ne  sont  pas  des  penseurs,  mais  des  causeurs  aimables  et  At^ 
dilettantes  heureux. Ils  meurent,comme  Joseph  Capperon,avec  une  médaille  —  an- 
tique —  entre  les  doigts,  et  laissent  aux  mains  de  leurs  amis  des  feuillets  légers, 
qu'on  trouverai!  pleins  de  déception  s'ils  étaient  d'un  homme  mûr,  qui  sont  pleins 
de  regret,  pleins  de  charme, quand  ils  furent  la  promesse  d'un  printemps. 

Gabriel   Audiat. 


Histoire  de  la  littérature  latine  et  auteur»  latin»,  par  l'abbe  Ver- 
dinov  et  l'abbé  Thierry,  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1897,  in-18  de  vni-4-84  p.  — 
Prix  :  3  fr.  S0. 

Venant  après  tant  d'autres  publications  semblables,ce  volume  n'en  a  pas  moins 
son  originalité.    Les  auteurs  se  sont  proposé,  d'une  part,    «de  concentrer   l'at- 
tention des  élèves  sur  les  chefs-d'œuvre,  »  en  laissant  dans  l'ombre  les  écrivains 
'secondaires,  de  l'autre,  d'accorder  à  l'analyse  et  à  la  critique   littéraires  une  place 
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beaucoup  plus  étendue  qu'à  la  pure  curiosité  biographique,  par  eux  çà  et  là  même 
un  peu  trop  sacrifiée.  Mais  ce  qui  caractérise  et  recommande  principalement  leur 
travail,  c'est  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  terminer  chacun  de  leurs  chapitres  par 
lenumération  d'une  série  de  sujets  de  dissertation  ou  de  conférence  choisis  en  gé- 
néral parmi  les  questions  posées  aux  épreuves  de  la  licence.  Ainsi,  à  propos  d'une 
œuvre  dramatique,  telle  que  les  Adelphes,  on  trouve  quatre  séries  de  problèmes 
répondant  aux  quatre  titres  suivants  :  Action,  Personnages,  Beautés  générales. 
Beautés  particulières  ;  de  même, en  ce  qui  touche  Horaee,quatre  groupes  intitu- 
lés :  Portrait,  Œuvres,  Idées,  Sensibilité.  Plusieurs  morceaux  nous  ont  vrai- 
ment satisfait  :  citons, un  peu  au  hasard, une  page  sur  le  rôle  du  parasite  et  de  l'es- 
clave dans  les  comédies  de  Térence,  —  le  jugement  porté  sur  les  Commentaires 
de  César,  —  une  impartiale  appréciation  des  procédés  de  gouvernement  inaugu- 
rés par  Auguste.  Tantôt  dans  le  texte  et  tantôt  en  notes,  nos  meilleurs  critiques 
ont  été  mis  à  contribution  d'une  façon  aussi  discrète  qu'intelligente.  —  Quelques 
réserves  maintenant.  Les  diverses  parties  de  l'édifice  manquent  de  proportion. Tel 
écrivain  intéressant,  quoique  de  second  ordre,  Quintilien  par  exemple,  méritait 
plus  d'égards  :  au  contraire,  pourquoi  donner  de  la  Pharsale  une  analyse  plus 
détaillée  que  de  Y  Enéide  ?  Est-il  raisonnable  d'accorder  quarante-huit  pages  à 
neuf  discours  de  Cicéron,  alors  qu'on  se  contente  de  vingt-six  pages  pour 
l'œuvre  entière  de  Virgile,  de  neuf  pour  Y  Histoire  de  Tite-Live,  et  de  trois 
seulement  pour  Y  Art  poétique  ?  Si  du  fond  nous  passons  à  la  forme,  notre 
surprise  augmente.  On  n'est  guère  habitué  à  des  qualifications  telles  que  les 
«  Renaissants,  »  ou  encore  la  «  Catilinaire  »  et  la  «  Jugurthine  »  de  Salluste  ; 
le  «  large  pathétique  »  et  «  la  logique  drue  de  Tite-Live,  »  le  «  protectorat 
d'Auguste  »  s'imposant  à  Virgile,  le  «  mol  coloris  »  de  ce  charmant  poète  «  en- 
trant en  angoisse  »  au  spectacle  des  infortunes  du  laboureur,  «  la  religion  virgi- 
lienne  »  à  travers  les  âges,  —  voilà  quelques  spécimens  entre  beaucoup  d'au- 
tres des  formes  de  style  assez  imprévues  auxquelles  se  heurte  le  lecteur.  Peut- 
être  en  s'en  servant  les  auteurs  rêvaient-ils  à  la  curiosa  dicendi  félicitas  dont 
ils  font,  à  la  suite  des  anciens,  un  des  titres  d'honneur  d'Horace.        C.  Huit. 


liii  Parole  «toit  à  r  Alsace-Lorraine,  par  Heimweh.    Paris,    A.  Colin  et  C'8, 
1897,  petit  in-12  de  n-60  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'Alsace- Lorraine  aurait  dû  être  consultée  en  1871  ;  la  France  a  péché  en  ne 
le  stipulant  pas,  dit  M.  Schwann,  et  la  Prusse,  en  s'abstenant  de  l'exiger. Aujour- 
d'hui cette  contrée  devrait  être  consultée,  mais  à  la  condition,  selon  cet  auteur, 
qu'elle  ne  pourra  pas  se  donner  à  la  France.  Heimweh  réfute  cette  théorie.  Ajou- 
tez qu'en  1866,  la  Prusse  et  l'Autriche  s'étaient  engagées  à  consulter  le  Nord- 
Slesvig  et  que  Berlin  a  obtenu,  grâce  à  la  faiblesse  autrichienne,  d'être  déchargée 
de  cette  obligation. 

Sous  le  pseudonyme  significatif  de  Pan-Aryan,  un  Allemand  d'Amérique  de- 
mande la  restitution  de  Metz  et  du  pays  Messin,  qui  sont  de  langue  française, 
tandis  que  l'Alsace  resterait  à  l'Allemagne.  Heimweh  repousse  cette  combinaison 
par  des  considérations  même  linguistiques  et  en  invoquant  le  principe  de  la  con- 
sultation des  intéressés.    Brochure  bien  faite  et  utile  à  méditer.         A.  d'Avril. 


I/Orieut  et  l 'Europe,  par    le  baron    Amauhy   i>e  la  Barre  de  Nanteitil.    Paris, 
Firniin-Didot,  (s.d.)  in-8  de  2.y2  p.  avec  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  volume  contient  en  sept  chapitres,  en  sept  discours  aurait-on  dit  au  siècle 
dernier,  l'abrégé  de  l'histoire  des  relations  delà  Turquie  avec  les  puissances  chré- 
tiennes. Le  bonsens,  le  bon  ton  et  le  bon  goût  <!<'  l'auteur   charmeront   ses  lec- 
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tour?  et  l'absence  voulued'appareil  scientifique,  de  note;  et  de  références  aura  un 
attrait  de  plu-  pour  toute  une  catégorie  de  gens,  ceux-là  même  qui  ont  le  plus 
grand  besoin  de  connaître  les  grandes  lignes  du  vaste  problème  historique  dont 
l'actualité  se  renouvelle  chaque  jour.  Elève  de  M.  Vandal  à  l'ÉuMe  des  sciences 
politiques,  M.  de  la  Barre  de  Nanteuil  a  suivi  les  saines  opinions  de  son  maître  et 
si  ses  conclusions  sont  sévères  pour  le  gouvernement  du  Sultan,  personne  repen- 
dant ne  s'avisera   d'en  contester  la  justesse.  P. 


Histoire  «le  l'empire  ottoman,  pir  le  vicomte  de  la  Ji>\mi'ikhe. Paris, Hachette. 

1897,  in-8,  de  670  p.  avec  i  cartes.  —  Prix  :  (i  fr. 

L'excellent  manuel  de  M.  de  la  Jonquière,  dont  [a  première  édition,  parue  en 
1881,  était  épuisée,  es!  réimprimé  sans  aucune  modification  ;  il  n'y  a  donc  pas  à 
apprécier  un  ouvrage  auquel  la  faveur  du  public  a  donné  la  meilleure  de  toutes 
les  approbations.  Si  j'ai  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  les  cartes  qui  complètent 
le  volume  ne  soient  pas  irréprochables  ;  la  carte  ethnographique  des  Balkans  est 
loin  d'être  claire,  et  il  en  sera  ainsi  chaque  fois  qu'on  voudra  multiplier  les  teintes 
(il  yen  a  dix-sept)  sur  un  carré  de  dix  centimètres.  —  La  carte  par  viïaycts  ne  paraît 
pas  exacte  ;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  la  comparaison  avec  la  carte  39  de 
l'Atlas  de  Schrader,  la  carte  60  de  l'Atlas  de  Stieler  et  la  carte  qui  a  été  dressée 
par  M.  Cuinel  pour  son  excellent  ouvrage,  sur  la  Turquie  d'Asie.  —  L'orthographe 
des  noms  de  lieux  est  démodée  ;  on  écrit  aujourd'hui  :  Sofia,  Bucarest,  Sara- 
jevo, l'est,  Costantza,  Spalato,  et  non  Sophia,  Bucharest,  Bosna-Seraï,  Pesth, 
Kustendje,  Spalatro.  P.    Pisani. 


I^es  Affaires  île  Crète,  par  Victor  Bébard.  Paris,  (lalmann  Lévy,  1898,  in-I8  de 

de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  le  quatrième  ouvrage  que  M.  Bérard  consacre  à  la  question  d'Orient. 
Chose  étrange  !  Ce  volume  est  sensiblement  inférieur  aux  précédents.  Ce  n'est  pas 
que  l'auteur  ne  s'y  montre  toujours  observateur  perspicace  et  conteur  charmant  ; 
mais  c'est  moins  un  tout  complet  et  coordonné  qu'il  nous  a  donné  qu'une  série 
d'articles,  destinés  à  mettre  en  lumière  le  rôle  des  divers  acteurs,  diplomates  ou 
insurgés,  amiraux  grecs,  anglais  ou  russes.  A  côté  de  pages  vraiment  inté- 
ressantes,  comme  la  Question  Cretoise  et  Hadji-MUihalis ,  on  y  trouve 
des  longueurs,  (k>  redites  fatigantes .  A  quel  moment  de  l'action  géné- 
rale et  par  suite  de  quelles  circonstances  ces  divers  acteurs  entrent-ils  en 
scène?  C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  assez.  Impossible,  même  après  avoir  lu 
les  Affaires  de  Crète,  de  redire  cette  étrange  histoire,  de  saisir  l'enchaîne- 
ment des  faits;  trop  de  lacunes  déparent  cet  ouvrage,  et,  çà  et  là,  comme 
lorsque  l'auteur  apprécie  le  rôle  de  l'amiral  Bottier,  trop  peu  de  mesure  dans 
la  louange  ou  dans  le  blâme,  pour  ne  point  regretter  que  M.  Bérard  prenne  si 
peu  de  soin  à  conserver  chez  ses  lecteurs  l'impression  favorable  que  ses  premiers 
ouvrage-  avaient  fait  naître.  En  dépit  des  livres  qui  se  sont,  multipliés  depuis  deux 
ans  sur  les  affaires  Cretoises,  la  Crète  contemporaine  attend  encore  son  historien. 

L.   Petit. 


I.a  Crète  ancienne  et  moderne,  par  Ch.  Laroche.  Paris,   L. -Henry  May,  1898, 
in-12  de  312  p.— Prix  :  3  t'r.  50. 

Toutes  les  fois  que  la  question  d'Orient  se  complique,  si  la  Macédoine  ou  la  Crète 
secouent  l'apathie  du  Turc,  il  se  trouve  quelque  touriste  pour  adresser  aux  lec- 
teurs d'Occident  une  dissertation  de  politique,  nourrie  de  considérations  générales 
et  de  phrases  solennelles.  M.  Ch.  Laroche  vient  d'augmenter  ce  genre  de  litté- 
rature d'un  nouveau  volume.  Mêlé  aux  derniers  événements  de  Crète,  il  a  retracé 
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l'histoire  de  cette  île  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours,  depuis 
Minos  jusqu'à  Abdul-Hamid  II.  A  part  l'illustration,  qui  offre  un  réel  intérêt,  ce 
livre  ne  semble  pas  devoir  recueillir  de  nombreux  suffrages  :  pauvre  de  fond,  pâle 
de  style,  il  risque  fort  d'être  dédaigné  tout  à  la  fois  et  par  l'historien,  qui  désire 
être  instruit,  et  par  le  simple  lecteur,  qui  veut  être  intéressé.  L.  Petit. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  l'abbé  Delarc,  mort  le  1er  juillet  à  l'hospice  Saint-Camille 
de  Théoules  (Alpes- Maritimes),  s'était  acquis  une  solide  réputation  d'historien. 
Après  avoir  donné  au  public  français  la  traduction  ne  l'Histoire  des  conciles 
si  estimée  de  Mgr  Hefele,  il  avait  publié  sur  Léon  IX  un  essai  qui  fut  remarqué. 
Mais  son  ouvrage  le  plus  considérable,  celui  qui  a  le  mieux  assis  sa  réputation  es! 
son  Histoire  de  Grégoire  VII.  C'est  au  môme  ordre  d'études  que  se  rattache 
son  Histoire  des  Normands  en  Italie  et  la  nouvelle  édition  qu'il  a  préparée,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  de  Y  Y  store  de  li  Normant  d'Aimé,  moine 
du  Mont-Cassin.  Nous  avons  parlé  longuement  à  nos  lecteurs  de  l'ouvrage 
assez  différent  qu'il  avait  écrit  sur  V Église  de  Paris  pendant  la  Révolution.  M. 
l'abbé  Delarc  exerçait  le  ministère  paroissial  à  Saint-Roch,  comme  vicaire,  quand 
l'ébranlement  de  sa  santé  produit  par  l'excès  du  travail  l'obligea  de  quitter 
Paris  pour  aller  se  faire  soigner  dans  le  Midi  où  il  est  mort.  Voici  la  liste  des 
publications  principales  du  regretté  savant  :  Histoire  des  conciles,  par  le  docteur 
Charles  Hefele,  d'après  les  documents  originaux  ;  traduction  (Paris,  1869-1876, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Le  R.  P.  Bonrard.  Discours  prononcé  le  6  juin  1871  (Paris, 
1872,  in-8)  ;  —  Un  Pape  alsacien.  Essai  historique  sur  saint  Léon  IX  et  son 
temps  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Impressions  d'un  aumônier d'hôpital  àParis  (Paris, 
1883,  in- 12)  ;  —  Les  Normands  en  Italie  depuis  les  premières  invasions  jus- 
qu'à l'avènement  de  Saint  GrégoireVII  ;  (Paris,  1883,  gr.  in-8)  ;  —  Saint  Gré- 
goire VII  et  la  Réforme  de  l'Église  au  xi°  siècle  (Paris,  1889-1890,  3  vol.  in-8); 

—  L'Église  de  Paris  pendant   la  Révolution  1789-1801  (Paris,  1895,  in-8). 
—    Don    Francisco    Cardenas    y    Espejo    est   mort   à    Madrid   le    3  juil  - 

Iet.  Né  en  1816  à  Séville,  c'est  dans  cette  cité  qu'il  fut  élevé  et  qu'il 
se  fit  recevoir  docteur  à  dix-neuf  ans.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il 
écrivit  des  Lecciones  de  ftlosofia  moral  ;  séduit  par  les  doctrines  rationa- 
listes, il  les  défendait  dans  cet  ouvrage,  qui  fut  condamné  comme  hérétique 
par  l'autorité  ecclésiastique  et  par  l'Université.  Il  ne  tarda  guère  d'ailleurs  à  aban- 
donner ces  erreurs  et  prit  soin  de  détruire  tous  les  exemplaires  qu'il  put  recou- 
vrer de  son  livre.  En  1839,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Séville.  En  même  temps  que 
de  droit,  il  s'occupait  de  littérature  générale,  fondait  la  Rivista  andaluza,  puis 
El  Espanol,  qui,dès  son  second  numéro, prit  le  titre  de  Conservador  et  quediri- 
geaient  avec  lui  MM.  J.  F.  Pachcco,  A.  de  Los  Rios  et  N.  Pastor  Diaz.  A  la 
même  époque  il  collaborait  à  diverses  publications  importantes  :  Galeria  de  nom- 
bres célèbres  contemporaneos,&&  D.  Pastor  Diaz  (Madrid,  1841-1846,  3  vol. in-8)  ; 

—  Enciclopedia  espanola  del  siglo  xix  (Madrid,  1842,  in-4)  ;  —  Manual  de 
literatnra  de  D.  Antonio  Gil  de  Zarate  (Madrid,  1842,  in-8)  ;  —  De  1841  à  1846, 
il  dirigea  El  Globo  et  l'année  suivante  il  fonda  un  recueil  juridique  qui  jouit  d'une 
grande  autorité  :  ElDerecho.  Il  possédait  alors  une  réputation  assez  considé- 
rable comme  juriste  pour  que  le  gouvernement  lui  ait  demandé  un  mémoire  sur 
la  réforme  du  code  pénal  (1850), puis  l'ait  nommé  tour  à  tour  membre  de  la  com- 
mission des  codes  (1851)  et  sous-sècrétaire  du  ministère  de  gouvernement. Membre 
du  conseil  d'État,  il  résigna  ses  fonctions  après  la  révolution  de  1868,  et  publia 

Août  1898.  T.  LXXXI1I.  12. 


-   178  - 

l'histoire  et  le  résumé  des  travaux  de  la  commission  des  codes  par    le 

nouveau  régime  :  Memoriahistôrica  de  los  trabajos  de  la  comisiôn  de  codifi- 
cation (Madrid,  1871,  2  vol.  in-8  .  Il  revinl  au  pouvoir  avec  Alphonse  XII  dont 
il  fut  !<•  premier  ministre  de  grâce  el  'I"  justice.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  d'Es- 
pagne auprès  du  Saint-Siège,  puis  auprès  de  la  République  française,  gouverneur 
de  la  Banque  d'Espagne  et  gouverneur  <lo  la  Banque  hypothécaire.  Son  œuvre  la 
I ,ius  remarquable  et  La  plus  estimée  es!  son  Ensayo  sobre  la  historié  de  la  pro- 
piedad  territorial  en  Bspana  [Madrid,  1873.  2  vol.  in-8  .  Membre  de  l'Aca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques,  fl  publia  divers  travaux  dans  les  Me- 
marias  d<>  ce  corps  savant  :  [Informe  sobre  la  influencia  del  teatro  en  las  cos- 
tifûibres  pûblicas  y  la  protection  qv.c  en  consecuencia  debedispensarle  eŒstado, 
t.  I,  partie  I.  L86J  :  Informe  sobre  la  reforma  de  las  leyes  de  inquilinatos  y  los 
medios  de  contener  el  aumento  desproportionado  de  los  alquileres  de  edificios 
t.  I.  partie  11,  18b" '».  etc  .  L'Académie  d'histoire  l'élu!  aussi  membre  titulaire  1 1  à 
cette  occasion J). F. Gardenas  rédigea  un  importanl  discours  :  Discurso  leido  ante 
la  R.  Âcademia  de  la  historia  sobre  il  tenta  :  Calidad  y  circimstancias  de  los 
antiguos  bandas  polilicos  en  Es  pana  desie  el  siolo  xn  Aasta  fine  del  xv 
Madrid,  1872,  in-4  .  C'est  également  sous  les  auspicesde  l'Ai  d'histoire 

qu'il  a  publié  la  traduction  du  Breviarium  Aniani.Varnà  ses  autres  publications 
nous  mentionnerons  la  Coleccion  qu'il  entreprit,  en  1865,  avecD.  .1.  F.  Pacheco  et 
D.  Luis  Terres  de  Mendoza,de  Documentos  inéditos  relativos  al  des'eubrimiento 
conquista  y  colonizacion  de  las  posesiones  espanolas  en  America  y  Oceania 
et  te  recueil  publié  en  188'»  de  ses  E studios  juridicos  2  vol.   in-8  . 

—  fin  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Paul  Bouvret,  rédacteur  au  Bulletin 
des  Halles,  mort  âgé  de  37  ans,  1"  20  juillet  :—  de  M.  Bufi  et,  réminent  séna- 
teur et  homme  politique,  mort  à  80  ans,  le  7  juillet  :  —  de  M"'c  Caillard,  ins- 
pectrice générale  honoraire  de  l'instruction  pubIique,morte  à  7S  ans,  le 25  juillet; 
—  de  M.  Paul  Abel  Calley,  mort  âgé  de  71  ans,Ie  I5juiliet,à  Sissonne  ;  —  de 
M.  Couat,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  connu  par  ses  travauxsurla 
littérature  grecque,mort  le  18 juillet  :  —  de  M.  l'abbé  Maurice  Dubosq,  profes- 
seur de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bourges,  mort  à  26  ans, dans  ••.•lit;  ville, 
le  29  juin  ;  —  de  M.  le  D'  Charles  Dufay,  mort  le  6  juillet,  à  Blois  :  —  de  M. 
Henri  DuM£SNiL,qui  laisse  des  études  sur  Corot  et  Troyon,  mort  le  18  juillet,  à 
Étretat  :  — de  M.  le  D' Ovtav  Fleury  du  Mesml,  médecin  de  l'Asile  national 
de  Vincennes,  secrétaire  du  Comité  consultatif  d'hygiène,  mort  à  6b*  ans.  le  20 
juillet  ; — de  M.  Gustave  Hubault,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le- 
Grand  el  auteur  de  publications  classiqu  estimées,  mort  âgé  de  73  ans., 

le  5  juillet,^  Versailles  : —  de  M.  Kinon,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
mort  à  W  ans  :  —  de  M.  de  Larche,  mort  à  90  ans.  le  22  juillet  ;  —  de  M. 
Pïtois,  ancien  inspecteur  primaire,  mort  le  5  juillet,  à  Voulaines  Côte-d'Or)  ; 
—  de  M.Witkowski,  chroniqueur  théâtral,  de  Y  Espérance  du  Peuple  de  Nantes, 
mort  le  14  juillet,à  Pont-1'Abbé. 

—  \  l'étranger,  on  annonce  lamorl  :  de  M.  Aug.  Demmin,  critique  artistique, 
mort  à  H\  ans,  I"  17  juin,  à  Wiesbaden  :  —  de  M.  VdolfDRONKE,  mathémati- 
cien et  géographe,  mort  le  lu  juin.  âgé  de62/ans,  à  Neuenahr  ;  —  de  M.  I»' 
baron  Conrad  von  Eybesfel,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  d' Autriche- 
Hongrie,  mort  à  67  ans,  le  10  juillet,  à  Graz  ;  —  de  M.  Evgenii  Mikhailovitch 
Feoktistov,  sénateur  de  l'Empire,  qui  a  collaboré  notamment  à  X  Entsihlopedi- 
tcheskii  sZopar de Kraevski,au  Journal minislefstva  n ».  rodnago prosviechtchen i  i a . 
au  Rousskii  viextnik,  etc.,  mort  le  16  juin  à  Tsarskoe  Selo;  —  de  M.  le  Dr 
Karl  Wilhelm  von  Gumbel,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich, 
logue  distingué,  qui  laisse  des  travaux  considérables  sur  la  description  géolo- 
gique de  la  Bavière,  mort  I"   18  juin  ;  —  d«    M.  Wilhelm  Hampel,  botaniste, 
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mort  à  Koppitz  ;  —  de  M.  Syts.  Hoekstra,  professeur  de  théologie  à  l'Univer- 
sité d'Amsterdam,  mort  à  76  ans.  le  13  juin  ;  —  de  M.  Johann  Kopf,  connu  par 
ses  publications  balnéologiques,  mort  le  16  juin,  âgé  de  78  ans,  à  Marienbad  ;  — 
de  M.  Lanique,  directeur  du  Messin, mort  en  juillet,  à  Metz; — de  M.Lynn  Linton, 
nouvelliste,  mort  en  juillet  ;  —  de  M.  Georges  E.  Mackay,  auteur  de  Love 
letters  of a  violinisl ,  journaliste  et  poète,  mort  âgé  de  47  ans,  le  2  juin,  à 
Londres  ;  — de  M.  Richard  Marsden  Parkhurst,  mort  le  o  juillet,  à  Londres  ;  — 
de  M.  le  baron  Karl  von  Rokitamky,  professeur  de  gynécologie  à  l'Université  de 
Graz,  mort  à  60  ans,  le  20  juin  ;  —  de  M.  Petr.  Onoufr.  Salmanovitch,  ingé- 
nieur, auteur  d'un  Rouhovodstvo  h  sostavleuiiou  smiet, collaborateur  deVArkhi- 
lehtournyi  viestnik,  mort  le  9  juin  à  Pskov  ;  —  de  M.  Wilhelm  Sciimitz,  philo- 
logue, mort  le  17  juin,  âgé  de  72  ans,  à  Cologne  ;  —  de  M.  Julius  Schrader, 
poète,  mort  le  16  juin  à  Berlin  ; — de  M. le  Dr  Karl  Eduard  WiRTH,mortà  71  ans, 
le  14  juin  ;  —  de  M.  Alb.  vo.n  Zenker,  professeur  d'anatomie  pathologique  à 
l'Université  d'Erlangen,  mort  le  13  juin. 

Concours.  —  La  Société  havraise  d'études  diverses  met  au  concours  les  sujets 
suivants  :  La  Spéculation  à  terme,  son  rôle  et  son  influence  sur  le  commerce 
(300  fr.)  ;  —  Vie  et  œuvres  d'un  savant,  d'un  artiste  ou  d'un  littérateur,  né  on 
ayant  vécu  dans  l'arrondissement  du  Havre  (200  fr.);  —  Des  Devoirs  respectifs 
de  l'État  et  desindividus  dans  l'évolutiouinduslrielle  (500  fr.);  — Bibliographie 
méthodique  de  l'arrondissement  du  Havre  (300  fr.).  La  Société  décerne  en 
outre  un  prix  de  800  fr.  et  une  médaille  de  200  fr.  aux  meilleurs  ouvrages  en 
vers,  et  200  fr.  au  meilleur  travail  sur  la  flore  ou  la  faune  de  l'arrondissement  du 
Havre.  Le  concours  n'est  ouvert  qu'aux  Français  résidant  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  français.  Délai  du  concours  :  30 
novembre  1898  (IIAtel-de- Ville  du  Havre). 

—  Il  s'est  tenu  à  Burgos,  du  24  avril  au  4  mai  1898,  un  concile  provincial,  qui 
intéresse  nos  lecteurs  au  moins  sous  un  point  de  vue.  Les  Pères,  qui  formaient 
cette  assemblée  conciliaire,  voulant  promouvoir  les  études  ecclésiastiques  en  Espa- 
gne, et  y  contribuer  dans  la  mesure  possible, ont  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
position de  onze  ouvrages,  qui  pourraient  servir  de  manuel  dans  les  grands  et  les 
petits  séminaires.  1°  Histoire  de  l'Église  ;  —  2°  Manuel  d'archéologie  chrétienne  ; 

—  3°  Traité  d'éloquence  sacrée  ;  —  4°  Herméneutique  sacrée  à  la  hauteur  des 
découvertes  modernes  et  des  progrès  de  la  critique  ;  —  5°  Étude  d'ensemble  sur 
les  Pères  de  l'Église,  principalement  sur  les  Pères  espagnols  ;  —  6°  Manuel  de 
liturgie,  embrassant  les  rubriques  du  Missel  et  du  Bréviaire,  ainsi  que  celles  du 
Rituel  ;  —  7°  Grammaire  hébraïque,  propre  à  faciliter  l'étude  de  cette  langue    ; 

—  8°  Théologie  morale  adaptée  à  nos  temps  ;  —  9°  Cours  de  droit  canon  :  —  10° 
Le  Droit  civil  dans  ses  relations  avec  l'Église  ;  —  11°  Manuel  pratique  pour  la  pro- 
cédure devant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Le  concours  ne  sera  fermé  que  le  30 
juin  1901.  Les  ouvrages,  qui  répondront  au  but  du  concours,  seront  imprimés 
aux  frais  de  la  Province, et  le  profit  de  la  vente  sera  pour  l'auteur.  La  plupart  des 
ouvrages  dont  il  vient  d'être  parlé  peuvent  être  composés  soit  en  latin  soit  en 
espagnol,  au  gré  de  l'auteur.  Cependant  le  n°  6  doit  être  en  espagnol. 

—  L'Académie  de  Naples  met  au  concours  une  étude  sur  le  dialecte  napolitain 
an  xv  siècle   .".10  fr.  —  Délai  :  31  mars  1899). 

—  L'Institut  lombard  met  au  concours  les  sujets  suivants  :  Prix  Pizzamiglio, 
Influence  des  doctrines  socialistes  contemporaines  sur  le  droit  privé  (3.000  fr.  — 
Délai  :  7  mai  1899)  ;  —  Prix  Ciani,  Histoire  du  régime  parlementaire  dans  le 
royaume  actuel  d'Italie  (3000  IV.  —  31  déc.  1898)  ;  —  Prix  Tommasoni,  Vie  et 
œuvres  de  Léonard  de  Vinci  (7000  fr.— 31  décembre  1900)  ;-, Prix  de  l'Institut, 
Catalogue  des  événements  météorologiques  extraordinaires  ou  notables  à  quelque 
titre,   dont  on  a  conservé  la  mémoire  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en 
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1800  T200fr.  —  1er  mai  1899  ;  —  Prix  Cagnola, Éclairer  par  des  expériences 
nouvelles  autant  que  possible  le  phénomène  de  Hertz  2500  fr.  et  500  fr.  —  Ier 
mai  1899  ;  Découverte  ayant  pour  objet  soit  la  cure  de  la  pelagre,  suit  la  nature 
desmiasmes,3oitla  direction  des  ballons,  soit  les  moyens  d'empêcher  de  contrefaire 
récriture{ 2500  fr.et  500  fr.— 31  décembre  1898  : — Prix Fos$ati,Ètude physiolo- 
gique et  anatomique  sur  le  système  nerveux  central  (2000  fr. —  lCI'mai  1900  ;  — 
Régénération  des  fibres  nerveuses  périphériques  des  vertébrés  ^2000  fr.  — lermai 
1900)  ;  —  Prix  Kramer,  Théorie  et  pratique  des  échanges  de  chaleur  entre  la 
vapeur  et  les  parois  du  cylindre  de  la  machine  à  vapeur  :  principes  et  règles  à 
appliquer  au  calcul  <\c>  dites  machines  [4000  fr.—  30  décembre  1899)  ;  —  Prix 
Sacco  Commeno, Ètade  des  gisements  italiensde  phosphates  naturels  ;  leur  exploi- 
tation  «65  fr.— 30 avril  19  '2  . 

Congrès.  —  lui  septembre  prochain  se  tiendra  à  Lisbonne  le  congrès  interna- 
tional des  journalistes. 

Les  Archives  départementales.  —  Le  Tableau  général  numérique  par  fonds 
des  arc/iices  départementales  publié  en  18'i8  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
tiré  à  un  nombre  assez  restreint  d'exemplaires,  esl  aujourd'hui  presque  introu- 
vable. Kl  ceux  mêmes  qui  le  possèdent  ne  peuvent  pas  en  retirer  tout  le  profil  que 
l'on  pourrait  attendre  d'un  semblable  travail  ;à  l'époque  où  ce  tableau  a  été  publié, 
le  classement  des  archives  départementales  u'était  pas  encore  suffisamment  avancé 
pour  que  le  tableau  pût  être*  complet  et  les  archivistes  chargés  de  la  rédaction 
n'avaienl  pas  partout  les  qualités  requises  pour  exécuter  avec  exactitude  l'œuvre 
qui  leur  était  confiée.  L'on  apprendra  donc  avec  plaisir  que  la  direction  des 
archives  vientde  rédiger  des  instructions  aux  archivistes  départementaux  pour 
préparer  une  réédition  de  ce  tableau.  Les  services  que  rend  aux  chercheurs  le 
répertoire  analogue  publié  il  y  a  quelques  années  pour  les  Archives  nationales  fe- 
ront désirer  par  tous  le  prompt  achèvement  de  cette  publication.  L'on  compte 
qu'elle  sera  terminée   et  pourra  être  imprimée  pour  l'Exposition   de  1900. 

Comment  on  forme  une  cuisinière.  —  Sous  ce  titre-là  même,  la  maison 
Hachette  à  édité  un  petit  livre  soigneusement  rédigé  par  M"10  Seignobos.  Il 
devrait  être  obligatoire  pour  toute  mère  de  famille  d'enjoindre  un  exemplaire  à 
la  corbeille  de  mariage  de  sa  fille.  Que  de  discussions  elle  apaiserait  ainsi,  que  de 
joi<-  et  de  contentement  elle  amènerait  !  «  Ventre  plein,  cœur  bien.  »Pour  résumer 
ce  petit  guide  indispensable,  nous  dirons  d'abord  que  la  cuisinière  y  trouvera  un 
indicateur  de  la  durée  des  cuissons  et  un  barème  à  consulter  chez  le  boucher. 
Lisez  les  conseils  sur  le  feu,  charbon  et  gaz  ;  et  un  tour  de  force  :  Comment  on 
devient  rôtisseur.  Puis  des  détails  sur  le  bœuf,  le  mouton,  le  veau,  le  porc  frais. 
Le  tout  parsemé  de  croquis.  A  la  lin  une  excellente  table:  cela  ne  pouvait  man- 
quer, "n  recommande  le  bœuf  à  la  persillade,  nouvelle  méthode,  et  les  accom- 
modements de  l'agneau  et  du  chevreau,  anciennes  manières  parfaitement  expli- 
quées. Dans  ces  82  pages  in- 12 cartonné  réside  unlivrede  chevet  pour  toute 
jeune  maîtresse  de  maison. 

Paris.  —  Les  Desiderata  de  la  Mystique,  par  le  R.  P.  Poulain  (Paris,  Re- 
taux, in-8  de  32  p.  Extrait  des  Études  religieuses  .  Avec  une  pointe  d'humour, 
fauteur  demande  qu'on  perfectionne  sur  différents  points  l'exposition  de  la 
mystique,  n  examine  :  1"  si  l'on  doit  mettre  une  différence  entre  l'oraison  affec- 
tive et  la  contemplation  appelée  ordinaire  ;  2°  Si  les  progrès  à  espérer  dans  la 
science  mystique  porteront  sur  les  descriptions  ou  sur  leur  rattachement  au 
dogme  ;  3°  Quelle-  esl  la  vraie  ligne  de  démarcation  entre  la  voie  ordinaire  et  la 
voie  mystique  ;  ï°  Quels  caractères  doit  avoir  une  bonne  classification  des  états 
surnaturels  d'oraison;  5°  Comment  sainte  Thérèse  a  varié  dans  sa  manière  de  con- 
cevoir ces  degrés  successifs  ;  6°  En  quoi  il  faut  perfectionner  son  vocabulaire. 
Donc,  sur  la  matière,  beaucoup  de  choses  et  peu  de  pages. 
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—  Le  Manuel  de  bibliographie  générale  de  notre  collaborateur  M.  Henri 
Stein,  que  l'on  attendait  avec  tant  d'impatience,  vient  enfin  de  paraître  à  la 
librairie  Picard  et  lils  (in-8  de  xx-89o  p.).  Nous  ne  tarderons  pas  à  en  parler 
plus  longuement  à  nos  lecteurs. 

—  Le  même  érudit  dans  son  excellente  revue  le  Bibliographe  moderne  (janv.- 
fév.  1898)  a  publié  un  article  sur  les  Archives  de  la  Préfecttire  de  police  à 
Paris.  Grâce  à  un  répertoire  manuscrit  qu'il  a  été  mis  à  même  de  consulter,  il 
se  trouve  en  mesure  de  rectifier  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'ici  de  ce  dépôt  même, 
par  lui,  dans  ses  Archives  de  l'histoire  de  France,  et  de  nous  donner  un  inven- 
taire succinct  des  fonds  qui  s'y  trouvent. 

Agenais.  —  M.  Philippe  Lauzun  et  M.  Georges  Tholin  nous  donnent  deux 
monographies  que  nous  recommandons  à  tous  les  amis  de  l'archéologie  :  Le 
Château  de  Perricard  (Agen,imp.  et  lithogr.agenaises,  gr.in-8  de  33  p.)  ;  —  Le 
Château  d'Estillac,  xinc-xvie  siècles  flbid.,  gr.  in-8  de  38  p.).  Ces  deux 
monographies  se  retrouvent,  avec  diverses  autres  monographies  archéologico- 
historiques,  toutes  décorées  des  clichés  de  M.  Philippe  Lauzun, dans  un  recueil  in- 
titulé :  Monuments  et  portraits  agenais.  Notices  accompagnées  de  planches, 
1er  fascicule  (Agen,  impr.  et  lithogr.  agenaises,  gr.  in-8  de  160  p.).  Voici  la  liste 
des  notices  réunies  dans  ce  fascicule  :  Le  Château  de  Nérac,  par  M.  Ph.  Lauzun 
(avec  2  planches)  ;  —  Le  Temple  gallo-romain  d' Eysses,  près  de  Villeneuve- 
sur-Lot,  par  M.  G.  Tholin  (avec  une  planche)  ;  —  L'Enceinte  fortifiée  de  Ville- 
neuve-sur-Lot, par  le  même  (avec  une  planche)  ;  —  Le  Maréchal  d'Estrades, 
par  M.  Ph.  Lauzun  (avec  un  portrait)  ;  —  Le  Château  de  Cauzac,  par  le  même 
(avec  une  planche)  ;  —  Le  Maréchal  deBiron  et  la  prise  de  Gontaud  en 
'/ô'SO.par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (avec  deux  planches)  ;  —  Le  Château  de 
Sauveterre-Lémance,\)av  M.  G.  Tholin  (avec  2  planches)  ; — Quelques  détails  de 
l'église  de  Montempron,  par  le  même  (avec  une  planche). 

—  Annonçons  une  publication  qui  rendra  les  plus  grands  services  aux  travail- 
leurs du  sud-ouest  :  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  an- 
térieures à  1790,  rédigé  par  M.  Tholin,  archiviste.  Lot-et-Garonne.  Série  E. 
Supplément.  T.  I.  Arrondissements  d'Agen  et  de  Marmande  (Agen,  imp. 
Bonnet,  Amade,  in-4  de  xlv-427  p.).  L'introduction  est  très  substantielle. 
M.  Tholin  y  résume  à  merveille  l'inventaire  qu'il  a  dressé.  Il  y  étudie  suc- 
cessivement les  anciennes  divisions  du  pays  d'Agenais  (période  gallo-ro- 
maine, moyen  âge,  époque  moderne),  au  point  de  vue  ecclésiastique,  ju- 
diciaire, politique,  administratif  ;  il  s'y  occupe  tour  à  tour  des  actes  cons- 
titutifs et  politiques  de  la  commune,  des  impôts  et  comptabilité,  de  la  justice,  des 
cultes,  instruction,  assistance  publique,de  l'agriculture,  industrie  et  commerce. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  où  sera  célébré,  dans  la  ville  d'Agen,  en  août  pro- 
chain,  l'anniversaire  de  la  naissance  d'un  des  plus  grands  poètes  méridionaux,  on 
vient  de  publier  un  recueil  destiné  à  être  beaucoup  lu,  beaucoup  goûté  :  Jacques 
Jasmin.  Las  Papilhotes,  édition  populaire.  Les  poèmes  et  les  Odes, Préface  de 
l'édition. Essai  d'orthographe  gasconne  d'après  les  langîies  romane  et  d'oc,  et 
collation  de  la  traduction  littérale  (due  au  poète  même,)  par  M.  Boyer  d'Agen 
(Paris,  Garnier,  in- 18  de  xli-331  p.). 

Auvergne.  —  Quand  le  Congrès  archéologique  de  France  alla,  en  1895,  tenir 
à  Clermont-Ferrand  sa  LXII0  session  annuelle,  M.  Teilhard  de  Chardin  entreprit, 
comme  introduction  aux  travaux  du  congrès,  de  dresser  un  état  des  études 
historiques  dans  le  Puy-de-Dôme.  C'est  un  exposé  très  soigneusement  fait 
et  vraiment  u  tile,  auquel  on  peut  reprocher  quelques  lacunes,  —  l'omission 
de  l'article  publié  par  M.  Monceaux  dans  la  Revue  historique  sur  le  Mercure 
arverme,  par  exemple,  —  mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  un  précieux  inven- 
taire, et  qu'on  a  en  raison  d.'  publier  à  pari     De  l'Étal  des  éludes  histori- 


—   182  — 

que  s  dans  le  département   du   Puy-de-Dôme.   Gaen,  belesques,  in-8  de  3'i  p.  . 

Champagne.  —  La  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  bel- 
les-lettres  du  département  de  l'Aube,  vient  de  distribuer  le  tome  LXI  de  la  col- 
lection  de  ses  Mémoires  (Troyes,  imp.  P.  Nouel,  in-8  de  379  p.,  avec  une  carte 
en  couleurs  .  Ce  volume  renferme  les  études  suivantes  qui,  toutes,  méritent,  à 
titres  divers,  d'attirer  l'attention  :  Les  Vieilles  Enseignes  de  Troyes,  par  M.  A. 
Babeau  ;  —  Brienne pendant  l'invasion  de  1814.  Le  Contre- Amiral  comte  P. 
Buste.  Le  Général  baron  F.-L  Forestier,  par  M.  A.  Bardet  ;  —  Une  Prome- 
nade dans  Troyes  en  1482.  par  M.  .1.-1'.  de  Lutel  :  —  Les  Triomphes  de  Pé- 
trarque sur  unvitrail  de  l'église  d'Ercy  [Aube  .  par  M.  l'abbé  C.  Nioré  ;  — 
Révision  des  Urédinées  et  des  Vstilaginées  qui  froissent  dans  le  département 
de  l'Aube,  par  M.  P.  Hariot  ;  —  Un  Prieur  et  un  seigneur  de  campagne  sur 
les  bords  de  l'Aube,  par  M.  E.-A.  Blampignon  ;  —  Les  Éphémérides  troyennes 
de  Grosley.  Table  de  concordance  entre  l'édition  originale  et  la  cri  m  pression 
de  1811.  par  M.  A.  Roserol  :  —  Le  Calendrier  grégorien,  sa  râleur  scienti- 
fique et  sa  perpétuité,  par  M.  l'abbé  <1.  Ferrari-Moreni  ;  —  Les  Délégués  de 
lu  municipalité  troyenne  au  sacre  de  Louis  XYL  et  la  question  de  la  capita- 
ine de  la  Champagne,  par  M.  L.  Morel  :  —  Voltaire  et  Franklin  à  l'Académie 
des  sciences,  par  M.  E.  Chevallier. 

Flandre. — La  Statistique  féodale  du  département  du  Nord  occupe  pivsqueaux 
trois  quart-  \>.  1  à  232)  le  tomme  XX  du  Bulletin  de  la  Commission  historique 
du  département  du  Nord  Lille,  imp.  Danel,  gr.  in-8  de  319  p.  avec  une 
carte  .  Cette  important''  et  très  documentée  statistique  esl  due  à  M.Th.Leuridan. 
Elle  a  trait  à  la  Châtellenie  de  Lille  et  s'applique  à  la  seule  région  du  Weppes, 
qui  ii"  comprenait  pas  moins  de  trente-huit  localités.  C'est unecontribution  de  pre- 
mier ordre  à  l'histoire  de  la  Flandre  française.  Un  travail  moins  considérable,mais 
tout  aussi  sérieux  que  le  précédent,  est  consacré  à  la  Tombe  élevée  d'un  panetier 
de  saint  Louis,  Pierre  Orighe,  chevalier,  fondateur  de  la  chapelle  de  la 
Madeleine  à  Douai.  Cette  notice  [p.  "233  à  2T*J  contient  des  renseignements  sur 
1rs  tombes  de  Sebourg  et  sur  la  vrai.'  origine  de  la  maison  d'Hénin-Liétard  ■  se 
disant  faussement  d'Alsace.  »  Enfin  dans  les  pages  277  à  318,  Mgr  C. 
Dehaisnes  fait  connaître  les  Délimitations  du  français  et  du  flamand  dansle 
nord  de  la  France  depuis  la  formation  de  la  langue  romane  jusqu'il  nos  jours. 
Une  carte  appuie  cette  curieuse  et  savante  étude. 

—  Nous  recevons  le  tome  V  de  la  3e  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture, sciences  et  arts  centrale  du  département  du  Nord,  qui  se  réfère 
aux  anuées  1893-1894  Douai,  Duthillœuil,  in-8  de  440  p..  avec  plans  et  plan- 
ches  .  Ce  volume  renferme  les  travaux  suivant-  :  Rapport  duSecrétaire  général 
sur  les  travaux  de  la  Société  en  1895  et  1894.  par  M.  le  baron  A.  de  Waren- 
ghîen  ;  —  Diphtérie,  sérothérapie  et  procédés  de  vaccination,  par  M.  le  D* 
Blanc  ;  —  Contribution  à  la  flore  des  environs  de  Douai,  par  M.  Gosselin  ;  — 
La  Maison  d'an  sage  vers  l'an  400  avant  J.-C..  par  M.  Delpit  ;  —  Quelques 
lettres  du  général  Durulte.  1792- 1800.  par  M.  Maillard;  —  Réceptions  du 
prince  de  Condé à  /Jouai.  17  S2-I78Ô.  par  M-  B.  Rivière  :  —  Les  Epices  au 
parlement  de  Tourna  y  et  au  parlement  des  Flandres,  par  M.  le  baron  A.  de 
Warenghien  :  —  L,e  Val  d'Andorre,  par  M.  Tréca  ;  —  Le  Tiers  aux  États- 
généraux  de  ION.  par  M.  B.  Rivière.  —  Notice  sur  l'agrandissement  de  la 
ville  de  Douai,  par  .M.  Barbet;  —  Notes  de  voyages  en  Hollande,  par  M. 
Dupont;  —  .1  M.  Hachette,  a  l'occasion  de  son  (Juide-Joanne  «De  Paris  à 
'intiaople,  »  par  M.  Maillard  ;  —  Xotice  sur  quelques  anciennes  toiles 
damassées  de  Court  rai.  par  M.  de  Rrat  :  —  Xotice  nécrologique  de  M.  Grim- 
bert.  par  M.  le  baron  de  Warenghien. 

Franche-Comté.  —  M.  Léonce  Pingauda  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
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demie  de  Besançon  (année  1892)  des  Lettres  de  Gustave  Fallot,  que  nous  avons 
signalées  (t.  LXVII,  p.  89).  Il  vient  d'extraire  des  mêmes  Mémoires  (1897)  de 
Nouvelles  Lettres  de  Gustave  Fallot  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,in-8  de  18  p.). 
Au  nombre  de  huit,  ces  lettres  ont  été  adressées,  de  1831  à  1836,  à  M.  Micaud, 
à  Weiss,  bibliothécaire  delà  ville  de  Besançon  et  à  P.-J.  Proudhon.  Elles  ren- 
ferment de  curieux  renseignements,  véritables  instantanés,  comme  l'on  dit  au- 
jourd'hui, sur  l'esprit  parisien  en  1832,  et,  au  point  de  vue  politique,  sur  les 
«  vendales  et  les  déclamateurs  libéraux.  »  Deux  personnalités  très  connues, 
Michaud,  le  directeur  de  la  Biographie  ^universelle,  et  surtout  le  libraire  Te- 
chener,y  sont  assez  malmenées.  Les  conseils  que  Fallot  donne  à  Proudhon  (lettre 
VII,  p.  llî)  ne  paraissent  pas  avoir  touché  son  correspondant.  Mais  la  lettre  la 
plus  typique  de  ce  deuxième  recueil'est  celle  écrite  à  Weiss  le  19  février  1833  : 
l'auteur  y  dépeint,  d'une  façon  tout  à  la  fois  poignante  et  comique,  l'embarras  où 
il  se  trouve  de  reconnaître  et  de  suivre  sa  véritable  voie  :  «  document  humain  » 
à  méditer  par  les  jeunes  travailleurs  île  province,  sans  fortune, qui  cherchent  à  se 
faire  uw\  place  au  soleil  parisien. 

—  C'est  une  figure  bien  originale  que  celle  du  professeur  auquel  le  même  M. 
Pingaùd  vient  de  consacrer  un  souvenir.  La  Notice  sur  M.  Edouard  Sapons,  que 
nous  recevons  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Besançon  de  1898),  se  fait  remarquer  par  les  qualités  de  style 
et  île'  précision  qui  sont  la  caractéristique  de  l'auteur.  Sayous,  nous  dit  M.  Pin- 
gaud  «  «Hait  un  Béarnais  de  vieille  souche,venu  à  Paris  en  faisant  un  long  détour 
par  Genève.  »  Né  à  Genève,  Sayous  professa  à  la  Faculté  de  Besançon,  de  1886 
jusqu'à  sa  mise  à  la  retraite  vers  la  lin  de  1897.  Il  mourut  à  Nice  le  19  janvier 
1898.  Son  œuvre,  un  peu  dispersée,  dont  l'histoire  de  la  Hongrie  a  fait  le  prin- 
cipal objet,  est  rappelée  par  une  bibliographie  dressée  méthodiquement  et  avec 
beaucoup  de  soin  par  son  biographe.  Au  début  de  la  guerre  de  1870-1 871, Sayous 
joua  un  rôle  peu  connu  et  qui  mériterait  de  l'être  davantage  :  il  avait  été 
chargé  par  le  duc  de  Gramont,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  se  rendre 
compte  sur  place,  à  Buda-Pesth,  du  parti  à  tirer  «  de  l'antipathie  traditionnelle 
des  Hongrois  contre  les  Allemands.  »  Mais  il  ne  put  que  constater  de  visu 
«  l'illusion  profonde  dont  on  s'était  bercé  au  quai  d'Orsay.  » 

—  Comprendrait-on  enfin, en  Franche- Corn l/',  en  présence  des  réclames  de  tous 
genres  faites  au  profit  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  surtout  de  la  Suisse,  pour  ne 
citer  que  des  pays  de  montagnes,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  tenter  pour  attirer  les 
touristes  on  les  gens  fatigués  en  quête  de  repos  et  de  «  bains  d'air  '!  »  Il  nous 
semble  que  l'idée  est  trouvée,  car  le  titre  générique  :  La  Franche- Comté  pitto- 
resque, mis  en  tète  de  la  luxueuse  brochure  de  M.  Jules  Sicard  :  Glairvaux  du 
Jura  et  ses  environs  (Paris,  l'auteur,  20,  boulevard  Exelmans,  in-8.de  71  p., 
avec  une  carte  et  10  phototypies  de  la  maison  Delagrange  et  Magnus  de  Be- 
sançon)  fait  pressentir  une  série  de  notices  du  même  genre,  à  laquelle  nous  serons 
heureux  de  faire  bon  accueil.  La  Franche-Comté  mérite  en  effet  qu'on  s'occupe 
d'elle  :  si  ce  n'est  ni  la  Suisse  ni  la  Savoie  ni  le  Dauphiné,  c'est  autre  chose,  et 
si  cri  autre  chose  ne  possède  pas  autant  de  majesté,  il  est,  en  général,  plus  gra- 
cieux, plus  calme,  plus  reposant  :  pour  les  malades  ou  les  surmenés,  c'est  pré- 
férable.  Là  aussi,  d'ailleurs,  il  y  a  des  lacs,  là  aussi  il  y  a  des  chutes  d'eau  et 
des  sites  admirables,  et  l'hospitalité,  pour  n'être  pas  entièrement  écossaise,  est 
bienmoins  onéreuse  :  avis  aux  petites  bourses  et  aux  familles  nombreuses. — Dcs- 
cription,  histoire,  renseignements  pratiques,  rien  ne  manque  dans  ce  joli  guide 
qui  s'adresse  plus  spécialement  aux  vélocipédistes.  Nous  voudrions  que  les  opus- 
cules suivants  indiquassent,  avec  les  prix,  tous  les  moyens  de  transport. 

—  L'on  se  souvient  sans  doute  du  remarquable  travail  sur  la  guerre  franco- 
allemande  dû    à  M.  Ch.  Sandoz  et  dont  nous  avons  parlé  ici  même  (t.  LXXVII, 
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p.  187  avec  les  éloges  qu'il  méritait.  Le  même  écrivain,  un  bon  Français  etun 
brave  officier  de  l'année  terrible,  continue,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  à  faire 
vibrer  la  corde  patriotique.  Le  voici,  en  effet,  qui  nous  donne  un  drame  lyrique  : 
Le  Blessé,  épisode  de  la  guerre  de  1870-187 I  (Besançon,  imp. du  Progrès,  in-8 
de  26  p.),  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès  partout  et  notamment  dans  la 
région  de  l'Est.  Les  scènes  de  ce  drame,  débordant  de  cœur  et  d'excellents  sen- 
timents, se  passent  dans  les  montagnes  du  Doubs.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier 
la  musique  qui  n'est  pas  encore  publiée  ;  mais  nous  connaissons  assez  les  talents 
artistiques  de  M.  Sandoz  pour  ne  pas  douter  que  cette  musique  vaut  le  livret. 

—  M.  Emile  Cardot  vient  de  publier  une  étude  aussi  sérieuse  que  solide  sur 
la  Culture  pastorale,  son  application  aux  pâturages  des  montagnes  du  Jura 
et  plus  spécialement  aux  pâturages  de  l'arrondissement  de  Pontarlier  (Be- 
sançon, imp.  P.  Jacqum,  in-8  de  32  p.  avec  une  planche.  Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  de  Belfort).  L'auteur,  après  avoir 
examiné  les  causes  de  l'appauvrissement  des  pâturages,  expose  en  détailses  plans 
de  restauration  et  formule  une  méthole.  «  Cette  méthode,  dit-il,  est  générale  ; 
elle  peut  s'appliquer  à  toute  espèce  de  pâturages,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le 
plateau  central,  les  Vosges,  comme  dans  le  Jura.  Le  mode  d'application  seul 
peut  et  doit  varier  suivant  les  conditions  spéciales  de  la  région.  »  En  terminant,  il 
établit  que,pour  le  seul  arrondissement  de  Pontarlier,  «  le  bénéfice  annuel  à  ob- 
tenir de  la  mise  en  valeur  des  pâturages  appauvris  »  pourrait  se,  chiffrer  par  plu- 
sieurs millions  de  francs.  C'est  un  honnête  denier  ;  mais  cela  n'a  rien  de  bien 
excessif  si  l'on  considère  que  le  pays  dont  s'occupe  plus  particulièrement  M. 
Cardot  tient  un  rang  important  parmi  ceux  où  domine  l'industrie  fromagère. 

—  Claude-Joseph  ou  Claude-Richard  Raimond,  né  en  1739,  mourut  curé  de 
Saint-Désiré  de  Lons-le-Saunier  en  1836  ;  il  était  donc  presque  centenaire.  Sous 
le  nom  de  Père  Agathange,  il  a  laissé  dans  sa  ville  natale  et  pastorale  une  répu- 
tation de  charité  inépuisable  et  de  sainteté.  C'est  à  faire  revivre  cette  sympathique 
et  peu  banale  personnalité,  dont  la  carrière  fut  des  plus  mouvementées,  quoique 
parcourue  dans  un  rayon  restreint,  que  M.  l'abbé  Chamouton  s'est  appliqué  dans 
sa  brochure  :  Un  Ami  du  peuple.  Le  P.  Agathange,  de  Lons-le-Saunier,  des 
lr  nés  mineurs  capucins,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Désiré  à  Lons-le-Sau- 
nier Lons-le-Saunier,  C.  Martin,  in-32  de  128  p.  avec  une  vignette  et  deux  pur- 
traits  dont  un  du  P.  Agathange).  L'opuscule  se  termine  par  une  intéressante  Note 
sur  les  cordeliers  et  les  capucins  de  Lons-le-Saunier. 

Ile-de-France.  —  M.  A.  François,  dans  sa  petite  brochure  intitulée  :  Une 
Excursion  dans  le  canton  de  Songeons  en  trois  étapes  (Gournay-en-Bray,  imp. 
J.  Guillotte,  in-16  de  69  p.),  a  très  bien  fait  d'utiliser  ses  loisirs  d'instituteur  à 
Vrocourt  en  étudiant  le  canton  dans  lequel  il  vit,  en  en  dressant  l'inventaire 
archéologique,  en  retraçant,  après  d'autres,  l'histoire  de  Gerberoy.  Sa  plaquette 
est  pleine  de  renseignements  utiles  ;  nous  ne  lui  ferons  qu'une  petite  chicane,  c'est 
de  n'avoir  pas  décrit  complètement  le  temple  élevé  dans  le  parc  du  château  de 
Grillon  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  (p.  8]  et  de  no  l'avoir  pas  rapproché  des 
monuments  érigés  en  l'honneur  de  Cook  par  certains  grands  seigneurs  français. 

Languedoc.  —  Notre  collaborateur  M.  Joseph  Berthelé  a  retrouvé  aux  archives 
de  Pézenaset  publié  dans  le  Bibliographe  moderne,  le  Programme  du  classe- 
ment  et  de  l'inventaire  des  archives  municipales  de  Pézenas,  présenté  en  1766 
aux  maire  et  consuls  par  François  Rességuïer,  avocat  au  parlement. 

Limousin.  —  Le  très  .  actif  secrétaire  général  delà  Société  archéologique  et 
historique  du  Limousin  publie  en  même  temps  :  Les  Sépultures  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Limoges  et  la  crosse  de  l'archevêque  Geoffroi  (Limoges,  V. 
Ducourtieux,  gr.  in-8  de  16  p.)  et  les  Archives  de  famille  des  Péconnet  de  Li- 
moges (Ibid.,  gr.  in-8  de  43  p.). La  première  brochure  contient  un  excellent résu- 
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mé  di'  l'histoire  de  l'ancienne  abbaye  do  Saint-Martin  qu'occupèrent,depuis  1622, 
des  religieux  de  la  congrégation  des  Feuillants,  la  description  des  sépultures  et  de 
la  crosse  trouvée  dans  le  cimetière  de  l'abbaye,  enfin  l'exposé  des  idées  de  l'au- 
teur au  sujet  de  l'attribution  de  la  dite  crosse  à  Geoffroi  Ier,  archevêque  de  Bor- 
deaux au  xe  siècle.  —  Dans  la  seconde  brochure  on  trouve  l'analyse  de  divers  do- 
cuments relatifs  aux  Péconnet  de  Limoges,  extraits  d'un  coffre  plein  de  vieux  pa- 
piers domestiques  et  qui  complètent  les  deux  remarquables  publications  de  M. 
Guibert  :  La  Famille  limousine  et  les  Lier  es  de  raison  limousins  et  mar chois. 

—Sous  le  titre  :  La  Bibliothèque  départementale  de  la  Haute-Vienne  (Limo- 
ges, H.  Ducourtieux,  in-8  de  16  p.),  M.  Alfred  Leroux  fait  l'histoire  des  origines, 
de  la  formation  de  la  dite  bibliothèque,  de  ses  agrandissements  et  améliorations 
matérielles.  Enfin  il  indique  les  principaux  fonds  dont  elle  se  compose  et  les  gran- 
des collections  qu'elle  renferme. 

—  On  rapprochera  de  ce  travail  celui  que  le  même  auteur  vient  d'écrire  sur  les 
Archives  départementales, communales  et  hospitalières  de  la  Haute-  Vienne,  de 
1790à  I89S  (Limoges,  Vve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  27  p.).  Comment  s'est 
formé  et  accru  le  dépôt  des  archives  tant  pour  la  partie  ancienne  que  pour  la  partie 
moderne,  quels  répertoires  en  ont  été  dressés  successivement,  quels  recueils  de 
documents  l'on  en  a  tiré  jusqu'ici,  par  qui  les  archives  ont  été  administrées,  quel 
local  elles  ont  occupé,  quelles  variations  en  a  subi  le  budget  :  voilà  ce  que  M. 
Leroux  nous  fait  connaître  dans  un  exposé  clair  et  précis. 

Lorraine.  —  Saint  Pierre  Fourier,  parle  chanoine  A.  Lepitre  (Extrait  de  Y  Uni- 
versité catholique .  Lyon.Vitte,  in-8  de  33  p.  Prix  :  0  fr.  7o),est  une  intéressante 
biographie  du  saint  où  l'auteur  se  sert  de  la  fameuse  théorie  de  Taine  :  les 
influences  de  race  et  de  milieu,  mais  avec  les  modifications  que  cette  théorie 
comporte.  La  vie  de  Pierre  Fourier  par  Dom  J.-B.  Vuillemin  est  la  source  le 
plus  souvent  mise  à  contribution  dans  ce  travail,  conférence  faite  à  l'Université 
catholique  de  Lyon  le  21  janvier  1898. 

—  Dans  la  Chasse  à  la  licorne  et  V Immaculée  -  Conception  (Nancy, 
Vagner,  in-16  de  8  p.),  M.  Léon  Germain  prouve,  d'après  une  plaquette  de  la 
collection  Spitzer,  qu'à  la  fin  du  xvc  siècle  et  durant  le  xvie,  la  Chasse  à  la 
licorne,  parvenue  alors  à  son  développement  complet  et  ensuite  peu  à  peu  aban- 
donnée, se  rapporte  au  mystère  de  l' Immaculée-Conception.  «  Le  chasseur  devient 
l'archange  Gabriel  ;  la  jeune  fille,  la  Vierge  Marie,  et  la  scène  de  la  chasse  fabu- 
leuse s'identifie  avec  le  mystère  mêrne  de  l'Annonciation  et  de  l'Incarnation;  la 
licorne  apparaît  comme  l'image  non  équivoque  de  J.-C.  »  (p.  4).  Curieuse  étude 
de  symbolisme  sacré. 

—  Le  même  auteur,  en  trois  autres  plaquettes  non  moins  curieuses  :  Les  Cinq 
Joies  de  Notre-Dame  ;  les  Sept  Joies  de  Notre-Dame  ;  les  Quinze  Joies  de 
Notre-Dame  (Nancy,  Vaguer,  in-16  de  lo,  16  et  20  p.)  cherche  à  établir 
que  les  cinq  joies  des  Marie  «  Gaudes  »  :  Annonciation,  Nativité  de  J.-C,  Présen- 
tation au  Temple,  Adoration  des  Mages,  Recouvrement  de  Jésus  au  Temple,  ne 
si;  trouvent  que  dans  des  Livres  d'Heures  non  antérieurs  au  xv°  siècle,  mais 
remontent  bien  plus  haut,  sans  en  déterminer  la  date.  La  dévotion  des  «Sept 
Joies  i>  lui  semble  moins  ancienne  et  aurait  son  origine  au  moins  au  xme  siècle, 
époque  où  la  dévotion  aux  Sept  Joies  existe  d'une  manière  certaine,  quoique 
quelques  auteurs  veuillent  la  faire  contemporaine  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Elle  existait  encore  dans  la  première  partie  du  xvn°  siècle.  Ces  Sept  Joies  seraient 
d'après  M.  L.  Germain  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Nativité  de  N.-S., 
l'Adoration  des  Mages,  le  Recouvrement  de  Jésus  au  Temple,  la  Résurrection, 
la  Réunion  des  Apôtres  autour  de  la  sainte  Vierge  au  Cénacle,  l'Assomption  de 
Marie.  —  Quant  aux  «  Quinze  Joies,  »  elle3  eurent  beaucoup  de  vogue  au  xve 
siècle  et  se  trouvent  assez  généralement  dans  les  livres  d'Heures  de  cette  époque. 
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L'auteur  doute  que  cette  dévotion  soit  plus  ancienne,  car,  dit-il,  «la  formule  est 
rédigée,  ce  semble,  plus  souvent  en  français  qu'en  latin  et  diffère  tuut  à  l'ail  de 
celle  des  cinq  joies  <-t  des  sepl  joies»  (p.  1  .  Sri, m  M.  L.  Germain,  les  «Quinze 
Joies  d  sont  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Gestation,  la  Nativité  de  N.-S., 
l'Adoration  des  Mages,  la  Présentation,  le  Recouvrement  de  Jésus  au  Temple,  les 
Noces  de  Cana,la  Multiplication  des  Pain-,  la  Passion,la  Résurrection,  l'Ascension, 
là  Descente  du  Saint-Esprit,  l'Assomption  et  le  Couronnement  ces  deux:  der- 
niers mystères  réunis  . 

—  Encore  du  même'  auteur  :  Les  Sentences  portières  de  maisons  particu- 
lières en  Lorraine  2°  part.,  xviii*5  s.  [Nancy,  Sidot,  in-16  de  31  p.).  C'est  le 
recueil  très  intéressant  d'inscriptions  murales  que  la  Renaissance  mit  à  la  mode, 
qui  se  multiplièrent  au  siècle  de  Voltaire,  des  textes  pieux  pour  la  plupart  :  invo- 
cations à  Jésus,  Marie,  quelqui  inl  Joseph;  des  vœux  de  paix  ;  prières  à 
Jésus-Hostie,surtoul  celle:  «  Loué  soil  à  jamais  Jésus  au  Sacrement  de  l'autel, a 
très  enfaveur,cque  l'on  peul  croire  d'origine  lorraine  »    p.  28  . 

Orléanais.  —  M.  L.  Jarry  vient  de  publier  une  notice  très  documentée  <t 
très  intéressante  sur  Henriette  d 'Entraijv.es  et  son  vœu  singulier  à  Notre-Dame 
de  Cléry  (Orléans.  Herluison,  gr.  in-8  de  90  p.,avec  deux  portraits  et  une  plan- 
che). La  meilleure  idée  à  donner  de  l'excellent  autant  que  piquant  travail  de  M. Jar- 
ry, c'est  l'indication  du  ti  Lre  des  sept  chapitres  :  Le  Caractère  de  Henri  I Y  dans  la 
cie  privée  :  —  Corisande  d'Andoinset  Gabrielled'Estrées;  — La  Famille  de  Bal- 
zac d'Enlragues; — La  Promessede  mariage  et  l'enfant  d'argent  de  Sénj  ;  — Hen- 
riette d'Enlragues  et  Marie  de  Médicis  ; — Lutte  delà  favorite  contre  la  Reine. 
Suivent  sept  pièces  justificatives  fort  importante-.  La  brochure  esl  extraite  du 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences, lettres  et  arts  d'Orléans. 

Toit.aim:.  —  Un  ancien  élève  de  M.  Urbain  Legeay  a  écrit  une  notice  sur  ce 
chrétien  fervent  Paris,  Lecoffre,  in-8  de  23  p.  avec  portrait  .  Né  à  Tours  1794- 
1872),  Urbain  Legeay  fut  professeur  au  lycée  de  Lyon,  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Grenoble,  et  eut  pour  élève  Frédéric  Ozanam.  Il  en  a  l'ait  la  biographie  avec 
d'intéressante  détails  qu'il  connaissait  seul,  ainsi  que  celles  de  Trousseau,le  célèbre 
médecin,  deDupinaîné,  ancien  président  de  la  Chambredes  députés.  Parmi  les 
œuvresde  Legeay,  la  plus  importante  esl  «on  Histoire  deLouisXT,  son  siècle,  ses 
exploits  comme  Dauphin.  ses,dix  ans  d'administration  en  DaupMné,  ses  cinq 
ans  de  résidence  en Brabant  et  son  règne  Paris.  F.  Didot,  i87't,  2  vol.  . 
L'auteur  anonyme  de  cette  notice  mérite  toute  reconnaissance  pour  avoirfail  re- 
vivre cette  bellefigure  d'honnête  homme,  delettré,  d'érudit. 

Vr-.i.Av.  —  Dans  le  tome  neuvième,  qui  nous  arrive,    des  Mémoires  et  procès- 
verbaux  de  la  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire  (Le  Puy,    imp. 
Marchessou,   in-8  de  386  p.,   avec  3  planches  d'armoiries    el  une  carte  en  cou- 
leurs .    l'on  trouvera    d'abord    une   Notice  historique   sur  les  Dominicains   de 
Pradelles.   par  M.  F.  Mosnier.    Viennent  ensuite  une  courte  étude  sur  la  Flore. 
bryologiqv.e  des  environs  de  Borne  ( Haute-Loire), par  M.  P.-V.  Lyotard  et  une 
Note  sur  quelques  mousses  des  envinis  du  Puy   Haute- Loire  ,  par   le  même. 
Il  convient  de  signaler  d'une  façon  spéciale  l'importanl  travail  que  M.  Truchard 
du  Molin  a  écrit  sur  la  Baronnie  de  Saint-  Vidal  et  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  100  pages.  Mais, comme  dans  le  volume  précédent,   c'est  M.  Louis  Pascal  qui 
mérite  d'occuper   le  rang  d'honneur   avec  sa  Bibliographie  du  Velay  el  de  la 
Haute-Loire.  Nous  sommes  en  face,ici,d'une  œuvre  considérable,qui  représente  toute 
une  vie  île  recherche-.  Cette  partie.  la  deuxième  n'embrasse,  pour  cette  ancienne 
petite  province,  que  les  sciences  el  les  arts  :  ce  qui  n'empêche  pas  cette  division 
de  remplir  les  pages  P27  à  386  du  volume  et  d'être  parfois  aussi  biographique  que 
bibliographique.  Peu  de  province-,    beaucoup  trop  peu.  peuvent  3e  glorifier  d'un 
tel  effort  et  d'un  aussi  brillant  résultat. 
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Belgique.  — M.  H.  Schuermans,  premier  président  honoraire  delà  cour  d'ap- 
pel de  Liège,  a  publié  dans  le  tome  VI  des  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  l'arrondissement  de  Nivelles  [in-8,  1898)  un  important  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  cistercienne  de  Villers,  près  de  Bruxelles.  Ce  catalogue  est  de 
l'an  1309.  M.  Schuermans  l'a  découvert  dans  un  manuscrit  des  riches  archives 
de  l'archevêché  de  Malines,  et  il  a  fort  bien  fait  de  le  mettre  au  jour.  Mais  les  notes 
dont  le  savant  magistrat  a  accompagné  ce  catalogue  auraient  sans  aucun  doute 
gagné  à  être  plus  nombreuses  et  parfois  plus  précises  qu'elles  ne.  sont. 

Grèce. —  Un  des  éditeurs  les  plus  populaires  d'Athènes, M. Phexi,  a  commencé 
depuis  peu  la  publication,  par  fascicules,  de  trois  grands  ouvrages  illustrés.  C'est 
d'abord  la  Mr/âÀ»?  'I=pà  'l^xopix,  due  à  la  plume  de  M.  TV.  E.Evanghélidès  et  enri- 
chie des  meilleurs  tableaux  de  Gustave  Doré.  Vient  ensuite  l'histoire  de  la  guerre 
franco-allemande  '\i-opiz  r.ov  rxiïoyspp.xvixov  ïïcOiuou,  tirée  par  M.  X.  Néoclés  des 
ouvrages  de  Scheibert  et  de  Roussel.  Enfin,  M.  E.  I.  Oiconomopoulo  raconte  la 
récente  guerre  turco-grecque  :  'laroptx  tou  'EW>jvoToupx«où  iloii/tou  (  1896-1897),  et 
accompagnera  le  texte  de  son  récit  de  350  gravures. 

—  Le  même  E.  J.  Oiconomopoulo  dirige,  en  même  temps,  la  publication  d'une 
bibliothèque  encyclopédique  :  'EyxuxioTreetèVfl  b&XioB/m,  qui  comprendra  surtout 
des  traductions  d'ouvrages  étrangers,  choisis  un  peu  partout.  Il  paraît  un  volume 
par  mois.  Voici  les  ouvrages  déjà  publiés  :  «  Qpni/.ûy.i  xat  &pri<ixe(x  »,  trad.  de 
V.  Hugo  ;  «  Ta  rpxyoxiStx  roi  ?xp.nxyx  »,  et  enfin  *'n  rip-h  »,  le  drame  bien  connu 
du  socialiste  allemand  Hermann  Sudermann. 

—  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer,  avec  ces  œuvres  hâtives  et  partant 
assez  insignifiantes,  une  bonne  étude  historique  de  M.  Miliaraki  sur  l'empire  de 
Nicée  et  le  despotat  d'Epire  :  'laropix  to\j  Bciïô.uoj  rvfs  IHtxxtxi  xai  tou  SsaiiOTXTOU  :?.i 

Hneîpoxi  (Athènes,  Perri,  in-8  de  676  p.  Prix  :  20  fr.). 

Espagne.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'heureux  succès  obtenu  en  Espagne 
(1896)  par  notre  collaborateur, M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  qui  y  faisait  des  re- 
cherches sur  les  relations  entre  la  France  et  l'Espagne  pendant  le  premier  Empire- 
Il  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique  le  rapport  adressé 
par  lui  au  ministre  (Mission  en  Espagne  1896).  La  France  et  l 'Espagne  pen- 
dant le  premier  Empire.Tirê  à  part.  Paris,  imp.  Nationale,  in-8  de  47  p.). On  y 
trouvera  de  précieux  renseignements  sur  les  documents  nombreux  et  variés  con- 
servés dans  les  divers  dépôts  de  la  péninsule. 

—  Le  tome  VI  des  Memorias  de  la  real  Academia  de  buenas  letras  de  Barce- 
lona  (Barcelona,  Jaime  Jepus,  in-8  de  579  p.)  n'est  pas  inférieur  aux  précédents 
en  importance  et  en  intérêt.  Il  s'ouvre  par  un  mémoire  du  vénérable  doyen  de  l'A- 
cadémie donJoaquin  Rubiô  y  Ors  sur  Antoine  Bastero, chanoine  de  Girone  (1675- 
1737  ,  où  il  éludie  comme  provençaliste  l'auteur  de  la  Crusca provenzale .  Vien- 
ensùite  une  savante  étude  de  D.  Fernando  de  Sagarra  y  de  Siscar  sur  les  sceaux 
de  Don  Pedro  IV  d'Aragon  (  1335-1387),  étude  qui  s'appuie  sur  lespièces  d'archi- 
ves et  qu'illustrent  dix  bille-  planches.  C'est  à  des  considérations  grammaticales 
que  nous  ramène  le  3e  mémoire, écrit  par  D.José  Balari  y  Jovany  :  Intensivos  su- 
perlativos  de  la  lengua  catalana.  D.  Celestino  Barallat  Falguera  nous  donne  un 
examen  comparé  de  Shakespeare  et  de  Moratin  à  un  point  de  vue  tout  spécial  et 
fort  curieux  que  le  titre  indique  à  lui  seul  :  Shakespeare  y  Moratin  ante  la  fosa. 
L'infatigable  D.  Francisco  de  Bofarull  y  Sans  a  fourni  à  lui  seul  deux  mémoires 
au  volume  :  l'un  sur  la  famille  de  Jean  I01'  d'Aragon,  formant  le  complément  du 
travail  sur  l'histoire  des  comtes  de  Barcelone  de  D.Prospero  de  Bofarull  ;  l'autre 
comprenant  nu  recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Montblanch,  pri- 
mitivement Villasalva  et  Duas  Aquas  ;  ce  recueil  ne  renferme  pas  moins  de  95 
pièces  la  plupart  inédites  allant  du  milieu  du  XIIe  siècle  (1155)  à  la  lin  du  xiv° 
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1399  .  Enfin  D.  Francisco  Romani  y  Puigdengolas  ;i  écrit  une  dissertation  sur  la 
domination  gothique  dans  la  péninsule  ibérique. 

Irlande.  —  M.  E.-R.-M.  Dix  a  entrepris  de  dresser  une  liste  des  livres  impri- 
mésà  Dublin  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  cette  ville,  en  1681.  jus- 
qu'à la  fin  du  xvir3  siècle  :  Catalogue  of  early  Dublin  printed  looks.  C'est  M. 
Rertrand  Dobell,  de  Dublin, qui  est  l'éditeur  de  cet  intéressant  ouvrage  enrichi  par 
M.  C.  Winston  Dugan  d'une  introduction  et  de  notes  bibliographiques. 

Italie.  —  L'année  1897  des  Atti  e  memorie  délia  accademia  Virgiliana  di 
Manlora,  qui  vient  d'êtiv  distribuée  Mantova,  tip.  G.  Mondovi),  forme  un  beau 
volume  in-8  de  xxxin-221  p.  La  première  partie  comprend  les  procès-verbaux  des 
séances  rédigés  avee beaucoup  de  soin  par  le  secrétaire,  M.  Luigi  Carnevali.  Dix 
mémoires  se  partagent  la  deuxième  partie  :  Le  due  bandiere  nazionali  a  Man- 
tova,  où  M.  Carnevali  nous  raconte  quand  el  comment  la  bannière  aux  trois 
couleurs  italiennes  fut  substituée  à  la  bannière  aux  trois  couleurs  fran- 
çaises ;  —  Libéria  di  stampa  e  diritto  d'autore,  par  M.  Costantino 
Canneti  ;  —  Andréa  Ckhiier  sic  e  il  suo  tempo,  par  M.  Angelo  Vesentini,  qui 
n'apporte  rien  de  nouveau  sur  le  sujet  ;  —  /  ladi  secoluri,  Virgilio  e  la  città 
etema,  par  le  président  delà  Société,  le  chevalier  G.  B.  Intra  ;  —  La  leltera- 
tura  dell'esilio.  où  M.  Achille  Loria,  que  l'on  ne  connaissait  guère  que  comme 
un  économiste  distingué,  se  révèle  sous  un  jour  nouveau,  en  nous  indiquant,  en 
quelques  pages  brillante-,  ce  que  l'exil  a  inspiré  à  quelques  grands  écrivains  ;  — 
Antonio  Rosmini,  par  M.  Ugo  Trombetti  ;  —  77  Cenobio  di  san  Benedello  Po, 
par  M.  le  chevalier  Intra.  mémoire  que  l'on  retrouvera  également  dans  YArchi- 
vio  storico  lombardo  ;  —  La  donna  nella  società  primitica.\m-  M.Gino  Urangia 
i'azzoli  ;  —  //  motico  epico  degli  scudi  istoriati.  par  M.  Ferruccio  Carreri  ;  — 
Virgilio  educatore,  par  M.  Edoardo  Conti,  qui  nous  montre  les  enseignements 
moraux  que  renferment  la  vie  elles  œuvres  de  l'illustre  mantouan. 

—  M.  Pierre  Ârnauldet  a  recueilli  et  nous  fait  connaître  dans  le  Bibliographe 
moderne  mars-avril  1898  de  très  curieux  renseignements  sur  les  Associations 
d'imprimeurs  et  de  libraires  à  Manloue  au  xve  siècle. 

—  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  Mazarin. 
Lettres  adressées  à  ce  ministre  par  les  papes  Urbain  VIII,Innocent  X  el  Alexandre 
VII  tirées  des  Archives  secrètes  du  Saint-Siège  et  publiées  avec  une  introduction 
et  (!■'-  notes  par  l'abbé  II.  Surrel  de  Saint-Julien  Extrait  des  Annales  de 
Saint- Louis-des- Français,  avril  1898.  Rome,  Philippe  Cuggiani,  in-8  de 
29  p  .  C'est  une  parti-'  des  lettres  inédit»'-  recueillies  par  l'auteur  sur  Maza- 
rin  et  qui  formeront  sans  doute  un  volume  à  joindre  à  eeux  de  la  collection 
Chéruel.  Les  présentes  lettres  sont  précieuses  pour  l'histoire  particulière  du  car- 
dinal et  éclairent  aussi  quelques  points  de  l'histoire  générale.  Elle-  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq  sous  forme  de  <<  brefs.  »  En  sommaire  concis  et  exact  fait  connaître 
l'objet  de  chacune  d'elles.  Ce  qui  en  ressort  surtout  c'esl  la  constante  préoccupation 
il---  Papes  à  procurer  la  paix  générale  de  la  France,  de  l'Europe,  de  la  chrétienté, 
à  laquelle  Mazarin  pouvait  beaucoup  contribuer. 

—  C'esl  une  courte,  mais  intéressante  étude  sur  la  Sicile  et  les  questions  éco- 
nomiques qui  se  posent  dans  ce  paysque  M.Emmanuel  Martin  a  faite  sous  forme  de 
lettres  d'un  voyageur  à  un  ami  dans  son  opuscule  sur  la  Question  Irinacrienne 
Montpellier,  <mstave  Firmin  et  Montane,  in-8  de  53  p.  .  Dans  la  première  deces 
quatre  lettres,  M.  Martin  montre  qu'A  y  a  une  question  trinacrienne  et  en  fait 
l'histoire  :  il  retrace  l'état  social  de  la  Sicile  actuelle  et  constate  l'inégale  impor- 
tance du  double  aspect  sous  lequel  se  pose  la  question:  la  crise  agricole 
et  la  crise  industrielle,  a  l'élude  de  la  crise  agraire  sont  consacrées  la  seconde 
et  la  troisième  lettres,  où  l'auteur  montre  l'extrême  gravité  de  cette  crise-  qui 
embrasse  à  la  fois  l'organisation  du  travail  et  la  production  dan-  l'agriculture. 
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Quant  à  la  dernière  lettre,elle  traite  de  la  crise  industrielle  qui  se  concentre  presque 
uniquement  dans  l'exploitation  des  soufres. 

Roumanie.  —  Notices  biographiques  sur  Smaragde,  Marie  Beldimano,  fille 
de  feu  Démétrius  Beldimano  et  de  Elisabeth  Balsche-des-Baux  de  Jassy 
[Roumanie]  par  Pierre  Basque  (Liège,  Imp.  centrale,  in-12  de  13  p.).  Mémoire 
justificatif  destiné  à  MM.  les  jurés  du  tribunal  de  Jassy  et  à  quelques  personnes 
amies  par  qui  Ton  voudrait  l'aire  mal  apprécier  le  procès  en  pension  alimentaire 
intenté  par  MUe  de  Beldimano  à  sa  mère.  —  Ce  long  sous-titre  dit  bien  l'objet 
de  la  brocburette. 

Suède.  —  M.  Gustaf  Froding  publie  sous  le  titre  de  Gralstank  (Stockholm, 
Albert  Bonnier)  un  petit  recueil  de  pensées  jetées  en  mètres  et  en  rimes. 

—  La  maison  G.  et  E.  Gernandt,  de  Stockholm,  vient  de  mettre  en  vente  un 
nouvel  ouvrage  d'August  Strindberg,  intitulé  Legender. 

—  L'éditeur  Hugo  Geber,  à  Stockholm,  a  sous  presse  une  traduction  par  M. 
Mauritz  Boheman  du  beau  roman  des  frères  Margueritte  :  le  Désastre  [Kampoch 
nederlag).\\  donne  aussi  la  Sapho  de  Daudet  et  Soutien  de  famille  [Familjensst'ôd) 
du  même  auteur,  traduits  l'un  et  l'autre  par  M.  Ernest  Lundquist.  Dans  un  genre 
autrement  sérieux,  voici  un  ouvrage  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  :  Pennin- 
gens  herravalde. 

—  De  Z.  ïopelius,  dont  nous  annoncions  récemment  la  mort,  M.  K.  S.  Holm, 
à  Helsingfors,metcn  vente  divers  ouvrages:  un  voyage  en  Finlande  (  En  resa  i  Fin- 
land),  édition  de  luxe  illustrée  de  trente  gravures  ;  des  tableaux  d'enfance  [Barn- 
doms  bilder)  auxquels  36  dessins  de  Pletsch  donnent  un  nouveau  prix.  —  Nous 
signalons  chez  le  même  éditeur  uni;  Histoire  de  la  musique  en  Occident  par  M. 
Wegelius  [Musikens  Historia)  3t  deux  ouvrages  historiques  :  Helsingfors  for 
trehundra  ar  Sedan,  par  M.  R.  Kertzberg  et  Finlands  historia,  par  M.  Y. 
Koskinen . 

—  Le  grand  ouvrage  sur  la  Suède  du  comte  Eric  Dahlberg,  Suecia  antiqua 
et  modema,  publié  pour  la  première  fois  en  1718,  treize  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  est  toujours  en  haute  estime.  L'édition  originale  ne  se  rencontre 
naturellement  plus  que  rarement,  et  à  un  prix  fort  élevé  ;  les  deux  réimpressions 
faites  en  18*)b'  et  18(irt-186."j  ne  remplacent  point  l'original.  M.  Mans  Hildebrand, 
archéologue  suédois  distingué  a  voulu  mettre  l'ouvrage  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  d'amateurs,  et  il  entreprend  une  réédition  en  20  fasc.  à  3  fr.3o, 
avec  le  concours  de  la  librairie  Wahlstroem  et  Widstrand  à  Stockholm. Le  texte  de 
Loccenius,  qui  accompagne  les  planches,  a  été  mis  dans  un  nouvel  ordre  et 
remanié  par  le  savant  éditeur. 

—  Le  comte  F.  M.  Wrangeï  entreprend  la  publication  d'un  ouvrage  considé- 
rable à  la  librairie  liasse  W.  Tullberg,  de  Stockholm. Les  Maisons  souveraines  de 
V Europe,  dont  il  paraît  simultanément,  outre  une  édition  française,  une  édition 
allemande  et  une  édition  suédoise,  donnera,  par  ordre  alphabétique,  830  portraits 
des  familles  princières  d'Europe  et  300  dessins  dûs  à  M. Agi  Lindegren. L'ouvrage, 
texte  et  planches,  sera  complet  en  vingt-cinq  livraisons  environ  à  2  fr.  30. 

Si  i<se.  —  Sous  ce  titre  :  La  Renaissance  des  éludes  liturgiques,  compte- 
rendu  du  quatrième  congrès  scientifique  international  des  catholiques  tenu  à 
Fribourg  Suisse)  du  Hi  au  20  août  1897  (Fribourg,  Imp.  de  l'Œuvre  deSt-Paul 
in-8  de  2!  p.  ,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  après  avoir  parlé  des  publications 
des  «  ordinaires  »  de  différentes  églises  de  France,  expose  l'état  des  publications 
similaires  anglaises.  «  Nos  voisins  d'Outre-Manche,  dit-il,  tiennent  la  tête  et  il 
est  à  croire  qu'ils  garderont  longtemps  cette  position  dans  l'étude  des  anciennes 
liturgies  et  île  celles  delà  Grande-Bretagne,  en  particulier.  Rien  ne  saurait  mieux 
démontrer  l'utilité  de  ces  recherches  comme  facteur  dans  le  mouvement  ritualiste 
qui  va  s'accentuant  el  peut  contribuer  à   rapprocher  nos  frères   d'Angleterre  de 
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l'Église  catholique  »  [p.  4). Les  savants  qui  s'adonnent  aux  études  des  textes  litur- 
giques trouveront  là  des  indications  précieuses  relatives  aux  publications  faites  en 
Angleterre  de  textes  anglais  surtout. 

Turquie. —  Le  dimanche  12  juin,  le  Syllogue  littéraire  grec  de  Constan- 
tinople  a  célébré,  avec  beaucoup  d'éclat,  le  38°  anniversaire  de  sa  fondation.  M. 
Christidis,  président  de  la  Société,  dans  un  discours  vivement  applaudi,  en  dépit 
des  multiples  regrets  qui  y  étaient  exprimés,  a  donné  un  compte  rendu  très 
complet  des  travaux  de  l'année.  Puis,une  conférence  deM.P.D.NicoIopoulô  sur  le 
Travail  au  point  de  vue  de  l'économie  politique,  a  terminé,  avec  la  séance,  le 
cycle  des  conférences  annuelles. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  dans  quelques  jours,  un  grand 
ouvrage  de  M.Karayokyro,sur  le  Droit  successoral  en  Turquie,  d'après  le  Chéri 
et  les  documents  byzantins.  Ce  volume,  dédié  à  S.  E.  M.  Cambon,  ambassa- 
deur de  France  prés  la  Sublime-Porte,  ne  sera  point  indigne,  —  le  nom  de 
l'auteur  eh  est  parant.  —  de  ce  haut  patronat 

—  M.  .1.  Lazian  vient  de  publier,  sous  le  titre  un  peu  recherché  de  En  deçà  et 
au-delà,  trois  causeries  sur  la  vie  el  sur  la  morl  Constantinople, Imp.  française, 
in-8,  60  p.).Cet!e  plaquette, plus  mine-  encore  d'idées  que  de  volume,  est  «  pré- 
cédée, nous  dit  le  titre,  d'une  préface  de  M.F.Coppée,de  l'Académie  française  ;  » 
or,  cette  préface,  annoncée  en  termes  si  pompeux,  la  voici  tout  entière  :  «  J'ins- 
cris, Monsieur,  en  tête  de  vôtre  livre,  le  nom  de  votre  premier  lecteur  et. . .  ses 
compliments.  »  C'est  ce  qu'en  Orienl  on  appelleune  préface  '. 

—  Un  byzantiniste  bien  connu,  M.  M.-J.  Gédéon,  a  eu  la  bonne  pensée  de 
réunir  en  brochure  quelques  articles  parus  dans  VExxlyiixartxr,  'Ateflux  au  sujel 
d'un  typicon  inédit  sur  les  couvents  du  mon!  Galisios  :  rvci«t$  \/  rou  rwztxo» 
t&v  Movûv  rou Tahpiw àpae,   [Constantinople,    Imp.  patriarcale,  in-8.  \\  p  . 

Xurquie  d'Asie.  —  Sous  ce  titre  le  Chemin  de  Damas  (Paris.  Letouzey  et 
Ané,  in-8  de  26  p.  Extrait  de  la  Revue  du  clergé  français),  M.  l'abbé  Pisani 
vient  de  raconter  de  la  manière  la  plus  attrayante  une  récente  excursion  qu'il  a 
faite  de  Beyrouth  à  Damas.  Mais  ce  n'est  pas  par  le  chemin  de  fer  que  le  vo- 
yageur a  accompli  ce  trajet  :  au  lieu  de  traverser  en  quelques  heures  les  chaînes 
du  Liban  el  derAnti-Liban,iI§'estrendudansuneconh,éepeuconnue  encore,  dans 
Les  montagnes  qui  terminent  au  Nord  la  chaîne  du  Liban.  De  Beyrouth  à  Tripoli, 
puisa  travers  la  montagne,  à  Homsel  enfin  à  Damas,  M.  l'abbé  Pisani  a  suivi 
une  voie  généralement  négligée  par  les  touristes,  et  il  y  a  noté  des  chose- du  plus 
vif  intérêt.  Sur  la  diminution  de  notre  influence,  la  disparition  du  prestige  de  la 
France  à  l'avantage  de  l'influence  et  du  prestige  russes,  sur  !a  situation  misérable 
des  chrétiens  opprimés  par  les  musulmans,  sur  la  vie  des  habitants  de  l'Akkar  et 
i\r<  Ansariés,  sur  l'intérêt  que  présentent  les  recherches  archéologiques  dans  ces 
pays,  le  travail  d  •  M.  Pisani  est  plein  de  détails  très  instructifs  ;  il  raconte  surtoul 
le  bien  qu'y  accomplissent  certains  missionnaires,  qui  luttent  dan-  ces  contrées 
pour  l'extension  du  catholicisme  el  le  maintien  du  prestige  de  la  France.et  montre 
en  terminant  pour  quelles  raisons  l'o  uvre  desséminaires  est  actuellement  «  l'œuvre 
utile  par  excellence  en  Orient,  comme  elle  l'a  été  jadis  en  Occident.»  Espérons  que 
beaucoup  de  catholiques  se  laisseront  convaincre  par  la  démonstration  de  l'auteur 
suivront  si  -  conseils,  et  s'intéresseront  é  l'œuvre  pour  laquelle  il  plaide,  en  ter- 
minant, d'une  manière  si  chaleureuse  et  si  péremptoire. 

États-Unis.  —  Ce  sont  d'intéressantes  instructions  qu'a  rédigées  M.  T.  D.  A. 
Cockerill  pour  recueillir  el  conserver  les  'ées  {Directions  for  collecting 

and  preserving  Scale  Jnsects  Cocddee  .Washington,Government  printing  office, 
in-8  de  ■'  p.  Tirage  à  part  du  Bulletin  ofthe  J'mtcd  States  National  Muséum, 
39  .  Sur  les  pays  où  ont  déjà  été  recueillies  des  collections  de  ces  insecte  .  les 
plantes    sur  lesquelles  ils  se  posentda  manière  de  les  prendre,   de  les   conserver 
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et  de  les  étudier,  le  travail  de  M.  Cockcrill,   que   termine  une  courte   bibliogra- 
phie, ne  laisse  rien  à  désirer. 

—  Le  DibdinClub  de  New  York  (secrétaire  M.  L.  Grennhalgh)  est  sur  le  point 
de  publier  un  petit  volume  intitulé  :  BooJdrade  bibliography  in  the  United 
States  in  the  x\ih  century.  Cet  ouvrage,  qui  ne  peut  manquer  d'être  curieux,  a 
pour  auteur  M.  A.  Growoll,  directeur  du  Publishers'  toeekly.  II  ne  sera  tiré 
qu'à  i 00  exemplaires.  Avis  aux  amateurs. 

Publications  nouvelles.  —  Notmm  Testamenium  Graece  cum  apparatu 
critico  ex  editionibus  et  libris  manu  script  is  collecto  (in-32,  Fischbacher).  — 
Côrnmeutarius  in  Evangelium  secundum  Joannem,  auctore  J.  Knabenbauer 
S.  ,1.  (in-8,  Lethielleux).  —  Praelectiones  dogmaticae  quas  in  collegio  Ditlon- 
Hall  habebat  von  C.  Pesch.  T.  VIII  (Herder,  Fribourg  en  Brisgau,  in-8).  — 
Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  T.  X.  Sermons  (gr.  in-8,  Trembley,  Ge- 
nève). —  Méditations  sur  saint  Jean  (in-12,  Vie  et  Amat).  —  Une  Corbeille 
de  fleurs,  ou  Recueil  de  traits  admirables  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de 
saint  Joseph,  par  le  R.  P.  0.  Bischoï .(in-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  De 
Prohibition  et  censura  librorum,  auctore  A.  Vermeersch  (in-8,  Desclée,  de 
Brouwer).  —  L'Échec  du  gouvernement  parlementaire  et  la  Réforme  de  notre 
régime  constitutionnel,  par  J.  Arzens  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Code  civil 
annoté  par  E.  Fuzier-Herman,  continué  par  A.  Darras,  t.IV,2°  partie  (gr.  in-8,La- 
rose).. —  Supplément  au  code  ouvrier  par  L.  André  et  L.  Guibourg  (in-8,  Che- 
valier-Marescq).—  Recueil  de  lois  industrielles,  par  E.  Cohcndy  (in-16,  Ber- 
ger-Levrault).  —  Code  de  commerce  russe,  traduit  et  annoté  par  J.  Tehernow  (in-8, 
Pedone). —  La  Philosophie  sociale  du  xvine  siècle  et  la  Révolution,  par  A.  Es- 
pinas  (in-8,  Alcan).  —  Histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  H.  Dagneaux 
(in-8,  Retaux).  —  Beitr'àge  zur  geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
von  C.  Baeumker  und  von  Hertling  (  Aschendorff,  Munich).  —  Des  Problèmes 
de  la  vii'  et  de  la  mort,  par  M.  Jacquinet  tin- 12,  Perrin).  — Pensées  de  Tolstoï, 
par.  Ossip-Lourié  (in-12.  Alcan).  —  Le  Mouvement  syndical  et  coopératif  dans 
ï agriculture  française,  par  E.  Coulet  (in-8,  Masson).  —  La  Réforme  agraire 
et  ouvrière  en  action,  par  A.  Saint-Ferréol  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  Les 
Plantes  légumières  cultivées  en  plein  champ,  par  G.  Heuzé  (in-12,  Maison  rus- 
tique). —  Traité  d'algèbre  supérieure,  par  H.  VVeber  (gr.in-8,  Gauthier- Villars). 
—  L'Équitation,  par  J.  des  Courlils  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Portrait  intime 
d'un  écrivain  (M.  Armand  Ocampo)  d'après  six  lignes  de  son  écriture  (in-8, 
Le  Soudier).  —  Histoire  de  l'art,  par  G.  Meunier  (in-32,  Alcan).  —  La  Pein- 
ture en  Europe,  par  G.  Lafenestre  et  E.  Richlenbergcr  (in-12,  May).  —  Syn- 
taxe française  du  xvii0  siècle,  par  A.  Ilaase  (in-8,  Picard  et  fds).  —  Las  Papi- 
Ihôtos.  Epîtres  et  satires,  par  .1.  Jasmin  (in-12,  Garnier).  —  Les  Vers  français 
et  les  prosodies  modernes,  par  J.  Guilliaume  (in-8,  Fontemoing). —  Les  Maîtres 
de  la  poésie  française,  par  M.  Sepet  (gr.  in-8,  Marne,  Tours).  —  Un  Nid 
dans  les  ruines,  par  Léon  de  Tinseau  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Les  Beaux 
Dimanches,  par  E.  Lavedan  In-12,  Calmann  Lévy).  —  Petits  et  Grands,  par 
Brada  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Le  Cœur  et  l'honneur,  par  P.  Maél  (in-12, 
Flammarion  .  —  Les  Maris  qui  font  rire,  par  J.  Lévy  (in-12,  Flammarion).  — 
Le  Secret  du,  blessa,  par  P.  Sales  in-12,  Flammarion).  —  Siestes  d'Afrique, 
par  Vigne  d'Octon  (in-12,  Flammarion).  —  La  Rançon,  par  M.  ïinayre  (in-12, 
'(  Mercure  de  France  »  .  —  La  Femme  et  lepanlin,  par  P.  Louys  (in-12,  «  Mer- 
cure de  France  »  \.  —  Le  Maître  de  Tanagra,  par  E.  de  Wildenbruch  (in-12, 
Nilsson  .  —  Contes  de  la  Bosnie,  par  \l.  Colonna  in-12,  Per  Lamm).  —  God 
save  the  Queen,  par  A.  Upward  (in-12,  Colin  et  Cie).—  Vasanga,  par  L.  Huot 
(in-12,société  d'éditions  scientifiques).—  Sophie  ma  plus  jeune,  par  Champol  (in- 
12,  IL  Gautier  .  —  Idylle  d'artiste,  par  B.Steller   in-12,  Bloud  et  Barrai  ).—  La 
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Mer,  par  J .  Michelet  in- 12.  Calmann  Lévy).  —  Auprès  du  foyer,  par  C. 
Wagner  in-12,  Colin  et  C>e  .  —  Les  Meilleurs  Écrivains  français,  classiques  et. 
modernes,  apologistes  de  la  foi  chrétienne,  par  M.  Mazuel  gr.  in-8.  Desclée 
et  de  Brouwer  . —  La  Comédie  d'aujourd'hui,  par  F.  Lhomme  in-12,  Perrin  . 
—  Littérature  allemande,  par  \V.  Cari  in-12.  Klincksieck).  —  Études  de  litté- 
rature européenne.  par  J.  Texte  (in-12.  Colin  et  C»e).  —  An  fil  de  l'eau. De  Mar- 
seille à  Venise,  par  L.  d'Arce  in-12,  Leroux  .  —  Voyage  au  pays  des  Fjords. 
par  A.  Sali'-  in- 18,  Pion  el  Nourrit).  —  Aux  Fjords  de  Norvège  et  aux  foréls 
de  Suède,  par  C.  Habot  in-12,  Hachette  .  —  Du  Tonhin  au  Havre,  Chine, 
Japon.  Lies  Ha "-u'>'.  Amérique,  par  J.  D'Albrey  in-18,  Pliui  et  Nourrit).  — 
Vers  le  Nil  français,  arec  la  mission  Marchand  in-8,  Flammarion.—  Le 
Canal  de  Sue:,  par  L.  M.  Rossignol  in-8,  Giardel  Bière  .  —  En  territoire  mi- 
litaire, par  L.  de  Grandmaison  in-12,  Pion  et  Nourrit  .  —  Mantinée  et  l'Ar- 
cadie  orientale,  par  G.  Fougères  in-8,  Fontcmoing  .  —  Saint  Louis,  ]>ar 
M.  Sepet  in-12,  Lecoffre  .  —  Saint  Pierre  Fourier,  par  L.  Pingaud  in-12, 
•flre  .  —  Du  Berceau  à  l'école,  ou  V Education  dans  la  famille,  par  l'abbé 
E.  Julien  (in-12.  Retaux  .  — Juste  Solution  de  la  question  juive  pour  la  Fran- 
ce et  tous  les  pays  du  monde,  par  M.  .1.  Frank  (in-12,  Bloud  et  Parmi. — 
Grandeur  et  décadence  des  Français,  par  G.  Routier  in-12,  Savaète).  —  Le 
Capitaine  Lebrun-Renault—  /'  —  .par  P.  Marin  in-12,Stock  . — Un  grandFeuda- 
taire,  Renaud  de  Dommartin  et  la  coalition  de  Bourincs,  par  11.  Malot  in-8. 
Champion  .  —  Deux  Romans  d'aventure  au  xvie  siècle,  par  II.  de  la  Ferrière 
in-8,  Ollendorff).  —  Les  Sections  de  Parts  pendant  la  Révolution  française, 
par  E.  Mellié  [in-8,  Société  de  l'histoire  delà  Révolution  .  —  Quiberon,  f70.ï. 
Emigrés  et  Chouans,  par  G. -T.  de  Closmadeuc  gr.  in-8,  Société  d'éditions  litté- 
raires).—  La  Beaumelleel  Saint-Cyr,\<av  A.Taphanel  iu-8.  Pion  et  Nourrit:.  — 
Uti  Demi-siècle  de  souvenir  s, par  G.  de  Grandmaison  [in-12,  Perrin  .  —  Napo- 
léon III.  Histoire  de  son  règne,  par  S.  Blot  in-12,  Société  d'éditions  littérai- 
res). —  L'Empire  libéral,  par  E.  Ollivier.  T.  III  in-12,  Garnier).  —  La  Vie 
dans  le  Nord  de  la  France  au  xvm"  siècle,  par  R.  Minon  (gr.  in-8,  Leehe- 
valier).  — Les  Seigneurs  de  Ville-sur-Arce,  par  l'abbé  A.  Pétel  in-8.  irap. 
Frémont,  Arcis-sur-Aube  .  —  Charles  II,  roi  de  Navarre,  comte  d'Évreux, 
et  la  Normandie  au  xiv°  siècle,  par  H.  Meyer  in-8,  Duxnont).  —  Les  Villes 
décorées  de  la  Légion  d'honneur,  par  H.  Taurin  [in-8,Lecheva!ier). —  Beethoven 
et  Wagner,  par  T.  de  Wyzewa  in-12,  Perrin).  —  Trois  grandes  Figures,  par 
S.  Pol  in-12,  Flammarion  .  —  Manuel  de  bibliographie  générale,  par 
II.  Stein  st.  in-8.  Picard  et  fils  .  Visenot. 


Le   Gérant  :  CHAPUIS. 


VITRY-I.E-KHANÇorS.   —    IMIMtl.Ml.RIR  CENTRALE. 


POLYBIBL10N 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉGENTES   SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

I.  Leçons  d'introduction  générale,  théologique,  historique  et  critique  aux  divines 
Écritures,  par  l'abbé  C.  Chauvin.  Paris,'  Lethielleux,  1898,  in-8  de  ix-boO  p.,  7  fr.50. 
—  2.  La  Sainte  Bible  polyglotte  contenant  le  texte  hébreu  original,  le  texte  grec  des 
Septante,  le  texte  latin  de  la  Viilgate  et  la  traduction  française  de  M.  Vabbé  Glaire, 
avec  les  différences  de  V hébreu.  îles  Septante  et  de  la  Yulgatc,  des  introductions,  des 
cartes  et  des  illustrations,  par  F.  Vigûuroux.  Ancien  Testament,  t.  I,  le  Penta- 
teuque,  i"  fasc.,  la  Genèse.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1898,  in-8  de  272  p.,  2  IV.  — 
3.  Nochmals  der  biblische  Schupfungsbcricht,  von  F«.  von  Humjielauer  (Biblische 
Studicn,  t.  III,  2»  fasc).  Freiburg  im  Dreisgau,  Herder,  1898,  in-8  de  v-132  p., 
3  (Y.  ;jQ.  —  4.  L'Ecclésiastique,  ou  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sira,  texte  original 
hébreu  édité,  traduit  et  commenté,  par  Israël  Lévi.  Première  partie,  ch.  XXXIX,  15  à 
\LIX,  11  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  Sciences  religieuses,  vol. 
X,  fasc.  I"-)-  Paris,  Leroux,  1898,  in-8  de  lvii-149  p.,  7  fr.  —  o.  Les  Paroles  de 
Jésus  récemment  découvertes  en  Egypte  et  Remarques  sur  le  texte  du  fragment  de 
V Évangile  de  Pierre,  par  G.  Bruston.  Paris,  Fischbacher,  1898,  in-8  de  18  p.  —  6- 
Synopse  der  drei  ersten  kanonischen  Evangelicn  mit  Parallelen  aus  dem  Johanncs- 
Ècangelium,  bearbeitet  von  Reinold  Heineke.  /  Teil.  Bas  Marhtis-Evangelium  mit 
den  Parallelen  ans  don  Luhas-  und  Matthâns-Evangelium.  Giessen,  Ricker,  1898, 
in-8  de  vin-120  p.,  3  fr.  T6. 

1.  —  Dans  son  encyclique  Providentissimus,  Léon  XIII,  daignant 
donner  des  conseils  aux  professeurs  d'Écriture  sainte,  a  rappelé 
l'importance  de  Y  Introduction  biblique,  «  où  l'élève  apprend  à  établir 
l'intégrité  et  l'autorité  de  la  Bible,  et  à  en  rechercher  et  à  en  découvrir 
le  vrai  sens,  à  démasquer  et  à  confondre  les  objections  captieuses.  » 
Les  questions  qu'elle  comprend,  servant  de  fondement  ou  d'éclaircis- 
sement à  toute  la  suite  des  études  scripturaires,  «  doivent  être  traitées 
avec  science  et  méthode,  sous  les  auspices  et  avec  le  secours  de  la 
théologie.  »  S'inspirant  de  ces  hautes  recommandations,  M.  l'abbé 
Chauvin  vient,  de  publier  ses  Leçons  d'introduction  générale.  Après  les 
préliminaires  obligés  sur  les  noms,  la  définition  et  la  division  de  la 
Bible,  sur  l'excellence  et  la  nécessité  de  son  étude,il  aborde  la  difficile 
et  intéressante  question  de  l'autorité  divine  des  Saintes  Écritures  ou 
de  l'inspiration.  Il  n'a  eu  qu'à  résumer  un  travail  spécial  qu'il  a  précé- 
demment composé  sur  ce  sujet  {Pohjbiblion.t.  LXXX,  p.  193-194).  Pour  le 
reste,  il  a  suivi  le  programme  classique  et  il  a  exposé  successivement 
«  Y  Histoire  du  Canon  des  deux  Testaments,  Y  Histoire  des  textes  primi- 
tifs, Y  Histoire  des  versions  anciennes  et  récentes,  enfin  la  Théorie  des 
sens  scripturaires  et  les  Lois  de  V herméneutique  sacrée  »  (p.  8).  Toutes 
Septembre  1898.  T.  LXXXI1I.  13. 
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ces  matières  ont  été  traitées  à  la  triple  lumière  de  la  théologie,  de  la 
critique   et  de  l'histoire.    Dans    ce  vaste   ensemble,    où  une  foule   de 
renseignements  sont  logiquement  groupés  et  exposés  avec  méthode  et 
clarté,  l'auteur  a  «  écarté   à  dessein  les   opinions  risquées  et  touché 
légèrement  les  trop  savants  problèmes  que  certains  critiques  aiment  à 
soulever,    sans  pouvoir  d'ailleurs  les  résoudre  »  (p.  ix  ).   11   a  donc 
généralement  adopté  les  conclusions  communes  et  moyennes,    présen- 
tées  toujours  avec  compétence,  mais  parfois  d'un  ton  trop  atfirmatif  et 
trop  magistral.    L'histoire  du    canon  juif  est  écrite  à  priori.  Pour 
suppléer   à  l'absence  de  documents  et  relier  les   rares  faits  connus, 
l'auteur  recourt  à  des  arguments  d'ordre  théologique,  suppose  ce  qui  a 
dû  arriver,  nous  communique  ce  qu'il  pense  lui-même   ou  ce  qu'il   lui 
répugnerait  de  croire.    11  en   résulte   que   ce  qu'il   nous    dit   du  rôle 
d'Esdras  dans  la  promulgation  du  canon  juif  est  hypothétique  ou,   au 
plus,  probable.  Le  livre  de  Josué  qu'ont  les  Samaritains  est  loin  d'être 
un  remaniement  du  Josué  canonique.  Les  treize  fautes  relevées  dans  la 
version  des  Septante   par  les  rabbins,   se  trouvent  exclusivement  dans 
Je  Pentateuque.   M.   Chauvin  pense  que  le  canon  palestinien  fut   seul 
officiellement  reconnu  et  que  les  Juifs  d'Alexandrie  insérèrent    dans  le 
recueil  biblique  les  deutéro-canoniques,  sans  leur  attribuer  une   pleine 
autorité  canonique.    L'histoire  du  canon  chrétien  de   l'Ancien   et   du 
Nouveau  Testament  nous  satisfait  davantage.  Les  développements  de  la 
langue   et  de  l'écriture  hébraïque  sont  brièvement,   mais  exactement 
exposés.  Au  sentiment  de  l'auteur,  le  texte  hébreu  actuel,   malgré  ses 
nombreuses   altérations  de  détail,   représente   le   texte   primitif  plus 
fidèlement  que  toutes  les  versions  existantes.  Dans  sa  teneur  générale, 
cette  conclusion  ne  sera  pas  admise   par  tous  les  critiques.  Le  papier 
de  coton  est  un  titulus sine  re{Polybïblion,  t.  LXXXI1.  p.  l95).Euthalius 
n'a  transcrit  et  divisé   en  stiques  que  les  Actes   et  les  Epîtres.    Saint 
Ignace,  A d  Ph'rf..  VIII )  ne   vise  pas   nécessairement  les  autographes 
des  apôtres.  M.  Chauvin  n'a  pas  indiqué  le  nombre  et  l'importance  des 
variantes   du  texte  grée  du  Nouveau  Testament  ;    il  s'est  borné  à  men- 
tionner quelques  spécimens  de  fautes   ou  de  divergences.    Il  n'a  pas 
caractérisé  les  essais  de  correction  attribués   à  Lucien  et  à  Hésychius 
et  il  n'a  pas  connu  l'ouvrage   de  Bousset  :  Tcxtkritisehc  Stvdien  zwm 
Neuen  Testament  (Leipzig,  1894).  Le  texte  grec  actuel  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  demeure  une  source  authentique  de  la  révélation  divine. 
est-ce  le  tewtus   receptm  .  ou   celui    des    éditions    critiques   ?    Les 
africanismes  prétendus  de  la  Bible    préhiéronymienne   ne  sont-ils  pas 
pour   la   plupart  des  particularités  du  latin  populaire  ?  On  aurait   pu 
donner  des  renseignements  plus   précis  sur  les  Bibles  d'Alcuin,  de 
Théodulphe,  de  saint  Etienne  Hardingei  du   diacre  Nicolas   et   sur  la 
Bible  parisienne  du  xiir  siècle  qui  a  rendu  nécessaires  les Correctoires. 
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Est-il  certain  que  la  Peehito  contenait  primitivement  tout  le  Nouveau 
Testament  et  que  la  version  Curetonienne  a  été  faite  sur  l'original  ara- 
méen  de  saint  Matthieu  '?  De  toutes  les  versions  modernes  de  la  Bible, 
seules  les  traductions  françaises  sont  mentionnées  et  elles  le  sont  d'une 
façon  incomplète  et  inexacte.  Il  n'est  rien  dit  des  versions  provençales 
ni  du  psautier  de  Clément  Marot.  Etienne  Rondet  d'Avignon  est  iden- 
tifié avec  l'abbé  de  Vence,  prévôt  de  la  primatiale  de  Nancy  et  précep- 
teur des  fils  du  duc  de  Lorraine.  Toutes  les  traductions  catholiques  du 
xixe  siècle  ne  sont  pas  nommées.  L'approbation  pontificale  a  été  accor- 
dée à  la  version  de  Glaire  pour  l'Ancien  aussi  bien  que  pour  le  Nouveau 
Testament.  Les  principes  d'herméneutique,  qui  sont  longuement 
exposés,  sont  justes  et  conformes  à  l'encyclique  sur  les  études  bibli- 
ques. Le  mot  final  sur  la  situation  actuelle  de  l'exégèse  en  Allemagne 
est  vague  et  incomplet.  L'ouvrage  de  M. Chauvin  n'est  pas  remarquable 
seulement  par  son  contenu  dense  et  serré,  ordinairement  exact  et 
précis,  mais  encore  par  la  méthode  d'exposition  qui  est  très  didactique 
et  très  claire.  C'est  un  cours  rédigé  pour  être  enseigné  et  appris.  Il  est 
donc  divisé  en  «  leçons,  »  subdivisées  elles-mêmes  en  paragraphes. 
L'idée  exprimée  dans  chaque  paragraphe  est  indiquée  à  la  marge  dans 
des  notes  placées  en  manchettes  à  côté  du  texte.  Ce  résumé  se  trouve 
déjà  au  début  de  la  leçon.  Tous  les  procédés  de  la  typographie,  moderne 
ont  été  employés  pour  aider  les  yeux  et  la  mémoire  de  l'élève.  Les 
paragraphes  sont  numérotés  en  chiffres  gras  et  sont  séparés  par  des 
espaces  blancs  ;  les  définitions  et  les  assertions  sont  imprimées  en 
majuscules  ;  les  mots  importants  sont  soulignés  en  italiques.  Les 
Leçons  (V introduction  générale  forment  donc  un  excellent  manuel 
classique.  Heureux  seront  les  professeurs  de  séminaires  à  qui  l'horaire 
des  classes  laissera  assez  de  temps  pour  faire  à  leurs  élèves  les 
quatre  vingt  seize  savantes  leçons  de  leur  collègue  de  Laval  ! 

2.  —  Dans  l'encyclique  précédemment  citée,  le  Souverain  Pontife 
recommande  aux  exégètes  catholiques  de  recourir  aux  textes  originaux 
et  aux  anciennes  versions  de  l'Écriture,  ne  fut-ce  que  pour  expliquer  et 
interpréter  le  sens  équivoque  et  les  expressions  obscures  de  la  Vulgate 
latine.  C'est  pourquoi  un  savant  Sulpicien,  M.  Vigouroux,  a  résolu  de 
me! lie  sous  les  yeux  des  commentateurs  et  des  étudiants,  en  quatre 
colonnes  parallèles,  quatre  textes  ou  versions  des  Livres  Saints.  La 
Sainte  Bible  pnty 'glotte,  dont  il  a  commencé  la  publication,  contiendra 
pour  l'Ancien  Testament  le  texte  hébreu  original,  le  texte  grec  des 
Septante,  le  texte  latin  de  la  Vulgate  et  la  traduction  française  de  l'ab- 
bé Glaire,  avec  les  différences  de  l'hébreu,  des  Septante  et  de  la  Vul- 
gate, des  introductions,  des  cartes  et  des  illustrations.  Le  premier 
fascicule,  qui  comprend  toute  la  Genèse  et  le.  commencement  de 
l'Exode,  donne  une    idée    exacte    de  l'ouvrage   entier.    Si    vous  l'on- 
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vrez  au  hasard,  vous  trouvez  au  vorso  le  grec  et  l'hébreu,  et  au  rec- 
to le  latin  et  le  français.  L'hébreu  reproduit  est  le  texius  receptus, 
accompagné  de  quelques  variantes.  Le  grec  est  emprunté  à  l'édition 
sixtine.  Quelques  additions,  faites  au  Codex  Vatkanus,  sont  mises  en- 
tre crochets.  Des  signes  divers  indiquent. les  omissions  ouïes  additions 
des  traducteurs  grecs.  Au  bas  de  la  colonne,  on  trouve  les  principales 
variantes,  tirées  des  manuscrits  onciaux  et  de  leurs  premières  éditions. 
On  regrette  que  ces  variantes  soient  si  peu  nombreuses  et  que  la  signi- 
fication de  quelques  sigles  reste  vague  et  indéterminée.  La  Vulgate  est 
accompagnée  de  sommaires  imprimés  en  caractères  gras,  et  des 
concordances  marginales.  Une  double  série  de  notes  court  au  bas  des 
liages  :  au  verso,  sont  indiquées  les  divergences  de  l'hébreu  et  des 
Septante  :  au  recto,  sont  reproduites  les  notes  de  la  Bible  de  Glaire. 
Ces  notes,  jointes  aux  introductions  de  la  même  Bible,  constituent  un 
petit  commentaire  du  texte  sacré.  L'ouvrage,  ainsi  conçu  et  réalisé,  ne 
présentera  pas  sans  doute  tout  le  caractère  scientifique  que  certaines 
personnes  espéraient  y  trouver.  11  ne  contiendra  pas,  il  est  vrai,  des 
éditions  nouvelles,  dont  le  texte  est  établi  d'après  les  principes  et  les 
derniers  résultats  de  la  critique;  il  reproduira  toutefois  de  bonnes  édi- 
fions anciennes  et  pour  les  Septante  le  texte  du  Vatkamis.  Comme  il 
est  d'ailleurs  bien  imprimé  et  d'un  usage  facile,  il  rendra  de  réels  ser- 
vices aux  catholiques  français;  il  leur  permettra  de  comparer  l'hébreu, 
le  grec  et  le  latin  de  la  Bible  et  les  dispensera  d'acheter  la  polyglotte 
allemande  de  Stier  et  de  Theile. 

3.  —  Le  P.  de  Hummelauer  a  repris  en  allemand  et  développé  dans 
un  numéro  des  Bïblvsche  Studien  l'explication  du  récit  mosaïque  de  la 
création  qu'il  avait  donnée  dans  son  commentaire  latin  de  la  Geni 
De  là  le  titre  :  Nochmals  der  bïblische  ScMpfungsbericht. Cette  nouvelle 
étude  comprend  trois  chapitres.  Dans  le  premier,  le  savant  jésuite 
explique  le  texte  du  début  de  la  Genèse,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  sans 
se  préoccuper  de  ses  rapports  avec  les  sciences  naturelles.  Dans  le 
deuxième,  il  expose  et  discute  les  divers  systèmes  inventés  pour  éta- 
blir les  relations  du  récit  biblique  avec  les  sciences  humaines,  la  géo- 
logie et  la  paléontologie.  Il  s'arrête  de  préférence  à  analyser  et  à  criti- 
quée les  travaux  qui  ont  été  publiés  depuis  1895,  atin  de  compléter  son 
commentaire  latin  paru  à  cette  date.  Le  classement  ne  nous  parait 
pas  heureux.  Les  divisions  sont  trop  multipliées  et  elles  séparent  des 
interprétations  qui  se  ressemblent  par  certains  aspects  et  qui  pourraient 
se  grouper  sous  des  titres  communs.  La  critique  de  l'auteur  est  sévère 
a  L'égard  des  écrivains  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  ;  elle  nous  sem- 
ble même  injuste  à  l'endroit  de  l'interprétation,  proposée  par  le  P. 
Lagrange,  dominicain,  dans  la  Reme  biblique.  Le  P.  de  Hummelauer 
appelle  «mythisme  corrigé»  une  explication  critique, qui  a  pourbutd'é- 
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carter  le  mythe.  Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur  fait  la  critique  du 
récit.  11  cherche  à  fixer  son  âge  et  relève  les  indices  qui  le  rendent  à  ses 
yeux  plus  ancien  que  Moïse.  Cette  détermination  est  un  acheminement 
vers  l'interprétation  du  texte.  Après  avoir  rejeté  les  explications  de 
tous  les  autres  commentateurs  catholiques,  le  P.  de  Hummelauer 
propose  la  sienne,  qu'il  croit  seule  possible  et  seule  satisfaisante.  C'est 
la  théorie  de  la  vision  ou  de  la  révélation,  dont  voici  le  résumé  suc- 
cinct. Aucun  homme  n'ayant  été  témoin  de  la  création,  nous  n'avons 
pu  être  instruits  de  la  manière  dont  Dieu  a  créé  le  monde  que  par  ré- 
vélation divine.  Or  Dieu  ravit  Adam  en  extase  aussitôt  après  l'avoir 
formé,  et  lui  montra  dans  une  vision  l'ordre  delà  création  antécédente. 
A  cinq  reprises  différentes  notre  premier  père  vit  paraître  successive- 
ment le  jour  et  la  nuit.  Dans  les  intervalles,  il  entendait  les  ordres  de 
Dieu  et  il  voyait  leur  accomplissement.  Il  assista  ainsi  en  esprit  à  la 
création  de  tous  les  êtres.  Au  matin  du  sixième  jour,  il  vit  la  formation 
des  animaux  terrestres  et  la  sienne  propre.  Il  raconta  sa  vision  à  ses 
descendants  et  son  récit  fut  consigné  par  Moïse  dans  la  première  page 
de  la  Bible.  Nous  lisons  donc  dans  cette  narration,  non  pas  la  création 
telle  qu'elle  s'est  effectuée  réellement,  mais  telle  qu'elle  a  été  montrée 
à  Adam.  Celui-ci  a  dit  ce  qu'il  a  vu,  non  pas  ce  qui  s'est  passé  en  fait. 
Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  est  donc  le  récit  d'une  vision  et  non 
de  l'histoire.  Or,  l'étude  des  autres  visions  bibliques  nous  fait  voir 
qu'elles  ne  sont  pas  toujours  en  conformité  absolue  avec  la  réalité.  Le 
récit  mosaïque  est  donc  à  prendre  à  la  lettre,  mais  comme  une  vision. 
Il  ne  contient  par  suite  ni  science  ni  histoire  ;  c'est  un  tableau  qui 
symbolise  une  idée.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  se  préoccuper  de  le  mettre 
en  accord  avec  les  enseignements  des  sciences  naturelles  sur  le  monde 
et  Tordre  de  la  création.  D'ailleurs,  les  systèmes  concordistes  ont  man- 
qué leur  but  et  les  jours-époques  ne  comptent  plus  guère  de  partisans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  de  la  vision  n'est  qu'une  des  formes  de  l'in- 
terprétation idéaliste.  Nous  doutons  fort  que  leP.de  Hummelauer  rallie 
tous  les  exégôtes  à  son  sentiment.  Il  l'a  exposé  de  nouveau  avec  une 
confiance  et  une  assurance  que  tous  ne  partageront  pas. 

4.  —  Le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique  était  perdu,  et  depuis  le  x° 
siècle,  on  n'en  avait  plus  trouvé  de  trace  certaine.  Or  une  notable  par- 
tie de  ce  livre  canonique  vient  d'être  heureusement  découverte.  Au  mi- 
lieu de  fragments  hébreux, rapportés  de  Palestine  par  deux  dames  écos- 
saises, M.  Schechter  remarqua  en  1896  deux  pages  de  la  Sagesse  de 
Jésus,  correspondant  à  Eccli.  XXXIX,  15-XL,6.  Neuf  feuillets  du  même 
manuscrit  arrivèrent,  presque  à  la  même  époque,  à  Oxford,  par  l'inter- 
médiaire du  professeur  Sayce.  Ils  provenaient  de  la  gueniza  de  la  syna- 
goguedu  Caire,  ut  contenaient  Eccli.  XL,  9-XLIX,  11.  Au  commence- 
ment de  1897,  M.  Schechter  a  retrouvé  au  même  lieu   d'autres   mor- 
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ceaux  de  l'Ecclésiastique,  notamment  la  fin  du  livre,  qui  ne  sont   pas 

encore  publiés.  M.  Israël  Lévi  a  étudié  les  premiers  fragments,  les  a 
traduits  en  français,  les  a  édités  et  commentés  :  L'Ecclésiastique, ou  la 
Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sira.  Dans  l'Introduction,  l'auteur  fait  le  récit 
de  la  découverte  et  décrit  le  manuscrit,  cpii  est  antérieur  au  xue  siècle, 
et  qui  a  été  probablement  écrit  en  Perse.  Il  y  a,  en  effet,  à  la  marge, 
des  notes  rédigées  par  un  juif  persan.  En  face  des  versets  actuels, 
XXXIX,  15-XLV,  8,  se  lisent  des  gloses  qui  sont  pour  la  plupart  des 
variantes.  Quelques-unes  sont  simplement  des  corrections  faites  par  le 
copiste  lui-même  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ont  été  relevées  sur  un 
autre  exemplaire  du  texte  hébreu.EIles  diffèrent  du  texte  copié  intégra- 
lement et  offrent  en  général  la  meilleure  leçon.  Il  eu  résulte  qu'il  y 
avait,  dès  avant  le  nr  siècle,  deux  recensions  de  l'Ecclésiastique  dont 
le  texte  présentait,  à  des  degrés  différents, des  altérations  accidentelles. 
La  langue  originale  est,  pour  le  fond, généralement  conforme  à  l'hébreu 
classique  ;  mais  elle  est  mêlée  d'aramaïsmes  et  de  néologismes,qui  ai- 
dent à  fixer  la  date  de  la  composition  du  livre.  Le  tils  de  Sira  imite  à 
dessein  les  anciens  écrivains  de  la  Bible,  et  néanmoins  son  lexique  et 
sa  syntaxe  gardent  des  indices  de  la  modernité  de  sa  langue.  Il  a  subi 
l'influence  helléniste,  sinon  dans  les  mots,  du  moins  dans  l'emploi  des 
litres  et  des  transitions.  L'Ecclésiastique  n'est  donc  pas  contemporain 
des  Proverbes  et  de  l'Ecclésiaste.  Sa  date  est  plus  récente  :  il  a  été 
composé  dans  le  premier  quart  du  ne  siècle  avant  J.-C.  Les  conclusions 
qu'on  tirait  de  son  contenu  pour  l'histoire  du  Canon  juif  sont  confir- 
mées par  la  découverte  du  texte  original.  Les  citations  des  livres  anté- 
rieurs de  la  Bible  rendent,  dans  une  certaine  mesure,  compte  de  l'état 
du  texte  biblique. Si  parfois  il  se  rapproche  de  la  version  des  Septante, 
il  ressemble  plus  souvent  au  texte  massorétique.  On  a  pu  comparer 
l'original  avec  les  traductions  grecque  et  syriaque,  les  seules  qui  aient 
été  directement  faites  sur  lui.  La  version  grecque,  œuvre  du  petit-fils 
de  Jésus,  est  servile.  Expurgée  des  fautes  de  copie,  elle  foui-mille  en- 
core d'erreurs  d'interprétation'  qui  viennent  souvent  d'une  lecture 
trop  rapide.  Quelques-unes  proviennent  des  abréviations  que  le  tra- 
ducteur n'a  pas  su  déchiffrer.  On  a  constaté  deux  emprunts  seulement 
faits  à  la  version  antérieure  des  Septante.  La  .traduction  syriaque  est 
remplie  de  méprises  d'interprétation,  a  des  lacunes  et  manque  de  ri- 
gueur et  de  fidélité.  Cependant  M.  Lévi  la  préfère  au  grec  dans  les 
passages  où  elle  serre  de  près  l'hébreu.  Après  avoir  ainsi  étudié  les 
caractères  de  l'original,  récemmenl  découvert,  M.  Lévi  en  donne  une 
édition,  non  pas  uniquement  d'après  les  premiers  éditeurs,  mais  après 
avoir  examiné  et  confronté  avec  le  manuscrit  les  fac-similé  et  les  pre- 
mières épreuves  photographiques.  Il  n'a  publié  que  les  lectures  assu- 
rées et  a  l'ait  peu  de  conjectures.  Il  a  cherché  à  combler  les  lacunes  à 
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l'aide  des  versions  et  du  contexte.  Des  signes  divers  indiquent  la  cer- 
titude plus  ou  moins  grande  de  la  lecture.  Les  notes  marginales  du 
manuscrit  sont  reproduites  au-dessous  du  texte  hébreu,  entre  filets.  La 
traduction  française  est  servile  et  peu  élégante  ;  elle  décalque  en  mau- 
vais style  l'original.  Le  commentaire  est  exclusivement  critique  :  l'hé- 
breu est  comparé  constamment  avec  les  versions  grecque  et  syriaque. 
Cette  comparaison,  exigée  par  l'étude  scientifique  du  texte,  paraîtra 
fastidieuse  à  la  plupart  des  lecteurs.  Le  livre  de  M.  Lévi  a  le  mérite 
de  contenir  la  première  traduction  française  du  texte  hébreu  de  l'Ecclé- 
siastique ;  il  fournit  ainsi  à  beaucoup  les  matériaux  d'une  étude  plus 
approfondie,  et  il  déblaie  une  voie  de  difficile  accès.  Il  rendra  donc 
service  à  quiconque  voudra  connaître  directement  un  livre  canonique 
dans   l'original. 

5.  —  Nous  avons  signalé  déjà  (Polybiblion,  t.  LXXXII,  p.  200-201)  la 
première  édition  des  Paroles  de  Jésus,  récemment  découvertes  en  Egypte. 
Ces  maximes  ont  été,  depuis  lors,  l'objet  de  nombreux  travaux  d'interpré- 
tation. A  son  tour,  M.  Bruston,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban,  les  soumet  à  un  nouvel  examen.  A  la  suite  de 
l'abbé  Batiffol,  Revue  biblique,  t.  VI,  1897,  p.  502,  il  intervertit  l'ordre 
des  pages  et  commence  la  lecture  du  feuillet  parle  recto  des  premiers 
éditeurs.  Il  réédite  le  texte  grec  dans  cet  ordre  et  il  restitue  par  conjec- 
ture les  lacunes  du  début  et  de  la  fin  de  la  première  page.  Sa  transcrip- 
tion diffère  sur  quelques  points  de  celle  de  MM.  Grenffell  et  Hunt.  Ainsi, 
il  lit  au  cinquième  logion  :  «Tu  creuseras  »  au  lieu  de  :  «Tu  verras,»  et  il 
propose  la  restitution  suivante  :  «  Tu  fouilleras  à  l'intérieur  de  ton 
u'il  à  toi  pour  ôter  la  poutre  qui  y  est,  et  alors  tu  verras.  »  Dans  le 
septième  logion,  les  mots  :  «  Et  en  chair  »  sont  remplacés  par  :  «  Étant 
encore  en  chair  ;  »  cette  substitution  donne  la  lecture:  «  Je  me  suis  tenu 
au  milieu  du  monde,  étant  encore  en  chair,  où  je  leur  suis  apparu.  » 
L'interprétation  des  Sentences  est  suivie  d'une  discussion  sur  leur  pro- 
venance. D'abord,  M.  Bruston  distingue  deux  ou  trois  maximes  ano- 
nymes de  cinq  paroles  de  Jésus.  Les  trois  premières  de  celles-ci  sont 
des  variantes  «  amplifiées  »  de  paroles  évangéliques  bien  connues,  et 
leur  dérivation  des  Évangiles  canoniques  est  certaine.  Les  deux  der- 
nières n'ont  pas  d'analogues  dans  les  Évangiles  et  n'ont  pas  été  pro- 
noncées par  Jésus,  bien  qu'elles  soient  assez  conformes  à  l'esprit  du 
christianisme  primitif.  Au  jugement  de  M.  Bruston,  elles  proviennent 
ou  de  X Evangile  de  Pierre,  ou  àaY  Évangile  des  Égyptiens,  ou  de  quel- 
que autre  évangile  du  môme  genre.  «  Elles  pourraient  aussi  avoir  été 
tirées  de  plusieurs  évangiles  apocryphes  différents.  Mais  les  analogies 
qui  existent  entre  elles  ne  recommandent  guère  une  telle  supposition.  » 
Quant  aux  deux  ou  trois  maximes  anonymes,  dont  la  première  est  dif- 
ficile à  reconstituer  et  dont  la  seconde  et  la  troisième,  si  on  les  sépare, 
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exprimenl  l'idéede  la  toute-présence  de  Dieu,  elles  proviennent  peut- 
être  de  quelqu'un  des  nombreux  ouvrages  de  morale  et  de  piété,  répan- 
dus chez  les  juifs  et  chez  les  premiers  chrétiens.  L'écrit  dont  un  frag- 
ment nous  est  parvenu  était  donc  un  recueil  de  maximes  morales  d'o- 
rigines diverses.  Il  était  probablement  assez  considérable,  car  le  feuil- 
let porte  au  verso  le  chiffre  IA  (onze),  qui  se  rapporte  au  cahier  dont 
le  feuillet  retrouvé  était  le  dernier.  Il  semble  avoir  été  composé  peu 
après  Tan  200,  ou  plutôt  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  11e  siècle.  L'évan- 
gile apocryphe,  duquel  certaines  maximes  étaient  extraites,  date  de  la 
première  moitié  du  second  siècle.  Nous  nous  contentons  de  rapporter 
les  conclusions  de  M.  Bruston.La  dernière  page  de  sa  brochure  contient 
des  remarques  sur  le  texte  du  fragment  de  l'évangile  de  Pierre. 

6.  —  M.  Heineke  présente  au  public  la  première  partie  d'une  nou- 
velle Synopse  der  drei  erslcu  Jtanonischen  Etangelien  mit  Parallèles 
ans  dem  Johannes-Evangelium.  Il  ne  s'est  pas  proposé  de  résoudre  le 
diticile  problème  synoptique,  mais  seulement  d'exposer  d'une  manière 
neuve  les  éléments  de  solution.  Toutes  les  synopses  précédentes 
laissent  aux  lecteurs  le  travail  pénible  de  constater  la  parenté  litté- 
raire des  passages  parallèles  des  trois  premiers  évangiles  canoniques. 
M.  Heineke  a  voulu  épargner  aux  siens  cette  fatigue  et  il  a  cherché  un 
moyen  de  faire  ressortir  clairement  aux  yeux  les  ressemblances  et  les 
divergences  des  synoptiques.  L'impression  du  texte  en  couleurs  diffé- 
rentes ne  lui  a  pas  paru  donner  par  elle  seule  une  idée  nette  des  rap- 
ports verbaux  des  récits  parallèles  ni  du  travail  propre  de  chaque  évan- 
géliste.  Pour  permettre  de  juger  en  même  temps  de  l'indépendance  et 
de  la  parenté  littéraire  des  narrations  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et 
de  saint  Luc,  il  a  pensé  reproduire  le  texte  des  trois  premiers  Evan- 
giles, non  plus  par  morceaux  détachés,  mais  d'une  façan  continue,  en 
mettant  à  côté  les  passages  parallèles  des  deuxautres.La  première  par- 
lie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  consacrée  à  l'Évangile  de  saint 
Marc.  Le  texte  de  cet  Évangile  est  divisé  en  sections  ;  il  est  imprimé 
en  entier,  et  cependant  les  passages  parallèles  de  saint  Luc  et  de  saint 
Matthieu  sont  intercalés  sans  rompre  la  trame  du  premier  récit.  Les 
particularités  propres  aux  deux  antres  Évangélistes  sont  imprimées  sur 
deux  colonnes  ;  celles  de  saint  Luc  à  gauche  et  celles  de  saintMatthieu 
à  droite.  Les  parties  communes  aux  trois  récits  occupent  la  page  en- 
tière sur  trois  lignes  superposées.  La  première  ligne  contient  la  phrase 
complète  de  saint  Marc  ;  les  deux  autres  n'ont  que  les  expressions 
divergentes  de  saint  Luc  et  de  saint  Matthieu,  les  mots  identiques  étant 
remplacés  par  des  tirets.  On  voit  ainsi  d'un  seul  coup  d'œil  tout  ce  qui 
est  commun  et  tout  ce  qui  est  particulier  aux  trois  récits.  Les  passages 
parallèles  de  saint  Jean  sont  reproduits  au  bas  des  pages  et  mis  en  rap- 
port avec  les  trois  antres  Evangiles.   La  seconde  partie  de  la  nouvelle 
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synopse  comprendra  le  texte  de  saint  Lue, et  la  troisième  celui  de  saint 
Matthieu,  au  moins  toutes  leurs  parties  propres.  Au  sentiment  de  l'au- 
teur, cette  disposition  nouvelle  des  synoptiques  ne  permettra  pas  seu- 
lement de  mieux  se  rendre  compte  du  problème,  elle  favorisera  la 
solution.  L'Évangile  de  saint  Marc,  comparé  avec  ses  deux  parallèles, 
fera  plus  facilement  reconnaître  les  morceaux  empruntes  à  l'Évangile 
primitif  ;  celui  de  saint  Luc,  comparé  à  saint  Matthieu,  donnera  l'idée 
de  ce  qu'était  la  collection  des  Logia.  M.  Heineke  suppose  donc  à  la 
base  des  Évangiles  synoptiques  deux  principaux  récits  antérieurs,  l'É- 
vangile primitif  et  un  recueil  de  discours  de  Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  elle  ne  nous  parait  pas  avoir  influé  sur  la  disposition 
des  matériaux,  et  la  synopse,  que  nous  annonçons  et  qui  est  fort  bien 
exécutée, servira  à  étudier,sinon  à  résoudre  définitivement  le  problème 
si  passionnant  de  la  parenté  et  de  l'indépendance  des  trois  premiers 
Évangiles  au  double  point  de  vue  du   fond   et   de  la   forme  littéraire. 

E.  Mangenot. 
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lisme et  spiritisme,  par  le  Dr  Sdrblbd,  préface  de  Mgr  Méric.  Paris,  Téqui,  1898,in-16 
de  x-271  p.,  3  fr, — 6  et  7.  Pour  nu  contre  l'hypnotisme. —  Unité  ou  dualité  cérébrales ,  ' 
(extraits  de  la  Science  catholiqu  e),-p-dv  le  Dr  Surbled.  Arras,  Sueur-Charruey,2  broch. 
gr.  in-8,  de  24  et  14  p.  —  8.  Magnétisme  vital.  Expériences  récentes  d'enregistre- 
ment, par  Gasc-Desfossés.  Paris,  Soc.  d1édit.  scient.,  1897,  in-16  de  xvm-335  p.,  (5  fr. 

—  9.  L'Hypnotisme  franc,  par  le  R.  P.  Coconxier.  Paris,  Lecofl're,  1897,  in-16  de 
xn-43Sp.,  3  fr.  59.  —  10.  La  Suggestion  hypnotique  est-elle  licite  ou  illicite,  natu- 
relle ou  diabolique?  Conférence  aux  Fac.  catli.  de  Lyon,  par  l'abbé  É.  Blanc.  Lyon, 
Vitte  :  Paris.  Vie  et  Àinat,  1898,  in-16  de  59  p.  —  11.  A  propos  d'Eusapia  Paladino. 
Les  Séances  de  Montfort-V Amaury \  IS07.  Paris,  Soc.  d'édit.  scient.,  189S,  in-8  de 
220  p.,  avec  photog.  et  planches,  6  fr.  —  12.  La  Fatigue  intellectuelle,  par  Binet  et 
Henri.  Paris,  Schleicher,  1898,  in-8  de  336  p.  avec  90  fig.  et  3  pi.  hors  texte,  8  fr.  — 
13.  Névrosés,  par  ArvÈDE  Barine,  {Hoffmann — Quiucey —  Edgard  Poe —  Gérard  de, 
Nerval).  Paris,  Hachette,  1898,  in-16  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Physiologie  île  la 
volonté,  par  le  Dr  DallemaGNE.  Paris,  Masson  ;  Gauthier-Villiars,  1898,  petit  in-8  de 
200  p., broché,  2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr.  —  15.  L'Education  rationnelle  de  la  volonté,  son 
emploi    thérapeutique,  par  le  Dr  P.-E.  Lévy.  Paris,  Alcau,  1898. in-8  de  v-233p..  4  fr. 

—  La  Vie  et  la  mort.  Synthèse  des  principales  dé< ouvertes  modernes,  parA.-E.  Lair. 
Paris,  Tignol,  1898,  in-16  carré  de  216  p.,  3  fr.  50.  — 17.  Les  Défenses  naturelles  de 
l'organisme  (leçons  professées  au  collège  de  France),  par  le  Dr  Charrin.  Paris,  Masson, 
1898,  in-8  de  319  p.,  6  fr.  —  18.  Estudios  biologicos,  por  Martinez  Nunez.  Madrid, 
Saenz  de  Jubara  hermanos,  1898,  in- 12  carre  de  xv-402  p.,  5  fr.  —  19.  Les  Phtisi- 
ques adultes  et  pauvres  en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  par  le  Dr  SERSIRON. 
Paris,  Alcan,1898,in-8  de  1 79  p,, avec  pi.,  5  fr. — "20. Cœur  et  vaisseaux. Pathogénie, patholo- 
gie thérapeutique  hydro-minérale ,par  le  D'   Censier.  Paris, Carré  et  Naud,  1893, in-8  de 


jy-400  p.,  10  IV.  —  21.  Le  Diabète  sucré  et  son  traitement  hydrologique,  par  le  1) 
Duhouiœau.  Paris,  Doin,  1898,  in-8  dexxiv-224  p.,  5  fr.  —  S$. Traité  médico-chirur- 
gical de  gynécologie,  par  les  Drs  Labame-Lagrave  et  F.  Legueu.  Paris,  Alcan,  1898, 
in-8  de  1236  p.  avec  270  grav.,  2.'j  fr.  — 23.  Chirurgie  du  cou,  par  les  prof.  Terrier, 
Guillemain  et  Malherbe.  Ibid.,1898,  in- 12  de  2i8  p.  avec  101  iig.,cart.  i  l'r.— 21.  Le 
Bandage  herniaire.  Autrefois,  aujourd'hui,  par  Rainal  frères.  Paris,  Masson,  1898, 
in-4-  de  348  p.,  10  fr. 

1.  —  Si  la  chirurgie  actuelle  est  bien  remarquable,  l'étude  de  l'his- 
toire (de  son  histoire,  dirais-je)  est  toujours  attrayante,  et, premièrement, 
elle  est  utile,  malgré  le  dire  des  indifférents,  de  plus  elle  donne  bien 
des  satisfactions.  »  C'est  en  ces  termes  que  le  regretté  docteur  Nicaise 
écrivait  au  docteur  Pifteau  pour  l'engager  à  publier  l'œuvre  de  Guil- 
laume de  Salicet,  comme  il  avait  déjà  fait  lui-même  pour  l'œuvre  de 
Mondeville,  de  Pierre  Franco  et  de  Guy  de  Chauliac,  trois  gros  volumes 
que  j'ai  antérieurement  présentés  aux  lecteurs  du  Polybiblioii.  LaCM- 
o'urgie  de  Guillaume  de  tSaïkt't  fait  honorablement  suite  aux  volumes 
que  je  viens  de  rappeler.  Le  docteur  Pifteau  dont  l'érudition  savante  et 
le  talent  d'exposition  s'est  déjà  fait  connaître  dans  plusieurs  publica- 
tions historiques  de  grand  intérêt,  s'est  donc  mis  bravement  à  l'œuvre 
de  cette  délicate  restauration  et,  modestement,  il  en  rapporte  le  mé- 
rite aux  divers  auteurs  dont  il  a  su  réunir  les  documents  et  aux  travaux 
antérieurs  de  Xicaise.  Le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  lui  faire  sa  part 
à  côté  de  ceux-ci  ;  le  choix  des  documents,  leur  ordonnance,  leur  cri- 
tique surtout,  témoignent  en  effet  des  qualités  de  l'auteur  qui  les  met 
en  œuvre.  Et  puis,  c'est  se  faire  valoir  soi-même  que  de  bien  mettre 
en  valeur  le  personnage  qui  fait  l'objet  d'un  tel  livre.  L'esprit  dans  le- 
quel cette  restauration  a  été  entreprise  est  des  plus  louables  ;  le  doc- 
teur Pifteau  est  de  l'école  de  ces  critiques  dont  le  jugement  s'inspire 
aux  sources  les  plus  pures  des  sentiments  les  plus  élevés.  Des  citations 
de  saint  François  de  Sales  et  de  Montalembert  sont  les  premiers  por- 
tiques de  son  monument  ;  et  l'entrée  en  est  ornée  de  cette  pensée  con- 
solante :  que  nombre  d'historiens  ont  eu  bien  tort  de  considérer  comme 
bien  au-dessous  du  niveau  des  périodes  ordinaires  de  l'évolution  de 
l'esprit  humain,  la  période  de  deux  siècles  qui  a  précédé  la  Renaissan- 
ce. Pour  ce  qui  regarde  la  chirurgie  en  particulier,  sa  renaissance,  en 
France  du  moins,  date  de  la  tin  du  treizième  siècle  avec  Lan  franc  dont 
le  maître  fut  Guillaume  de  Salicet.  Déjà  dans  cette  période,  en  .effet 
Mondeville  et  Jean  Pitard  enseignaient,  d'après  leur  maître  Théodoric, 
une  sorte  de  pansement  des  plaies  ipie  A.  Guérin  et  Lister  ont  remis 
en  honneur  à  notre  époque,  en  conformité  avec  les  doctrines  de  Pas- 
teur. Il  faut  lire  les  pages,  dans  lesquelles  le  docteur  Pifteau  décrit 
les  caractères  de  cette  période  de  l'histoire  de  la  médecine  et 
se  laisser  entraîner  au  mouvement  communicatif  de  cette  des- 
cription, pour  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  homme  dont 
la  biographie  peu  connue  lient  en  quelques  ligues,  mais  dont  l'œuvre 
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est  restée  telle  que,  de  l'aveu  de  Nicaise,  Guillaume  de  Salieet  est 
considéré,  à  juste  titre,  comme  le  premier  chirurgien  du  treizième 
siècle.  Cinq  tomes  sont  réunis  dans  ce  volume  où  sont  traités  succes- 
sivement l'ouverture  de  l'hydrocéphale,  les  plaies  de  l'intestin,  les 
fractures  appelées  du  nom  d'Algèbre,  le.  nom  arabe  de  la  fracture,  puis 
une  anatomie  des  régions,  enfin  des  cautères  et  des  remèdes  que  le 
chirurgien  peut  avoir  à  employer.  Ces  œuvres  sont  écrites  en  un 
latin  barbare  semé  d'abréviations  nombreuses,  ce  qui  en  a  rendu 
la  traduction  assez  laborieuse.  L'auteur  s'est  appliqué  non  à  moder- 
niser sa  traduction,  mais  au  contraire,  à  lui  garder  sa  physionomie 
et  sa  tournure,  voire  certaines  expressions  que  l'Académie  jugerait 
probablement  défectueuses.  Il  a  cru  devoir  même  ajouter  à  sa 
traduction  un  glossaire  où  se  trouve  l'explication  de  nombreux  termes 
dont  le  sens  s'est  perdu  plus  ou  moins.  En  tête  du  volume  est  repro- 
duit le  portrait  de  Guillaume  de  Salieet  d'après  un  bas-relief  de  Fer- 
rarini,  que  l'on  voit  à  Plaisance  ;  enfin  le  volume  est  dédié  à  la  Société 
médicale  de  Saint-Luc,  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  fondée  par  Jean 
Pitard  en  1268  et  reconstituée  au  Mans  en  1884. 

2. —  Les  épitres  en  vers  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  d'Angou- 
lème,  la  mère  de  Jeanne  d'Albret,  sont  bien  curieuses  sans  doute  et 
M.F.Frank  a  dû  éprouver  une  joie  réelle  à  retrouver  deux  de  ces  lettres 
et  un  grand  plaisir  à  les  publier.  Nul  doute  que  le  lecteur  du  Dernier 
Voyage  de  la  reine  de  Xavarre,  Marguerite  d'Awgoulême,  aux  bains  de 
Cauterets  ne  trouve  aussi  un  grand  charme  à  cette  littérature  et  aux 
points  d'histoire  qu'elle  éclaire.  Ces  discussions  d'érudit  sur  des  manus- 
crits me  laissent  froid.  Jeanne  d'Albret  avait  passé  la  fin  de  mai  1549  et 
le  mois  de  juin  entier  auprès  de  sa  mère  aux  bains  de  Cauterets  —  ce 
qu'on  ignorait  avant  que  les  épitres  en  question  aient  été  retrouvées  par 
M.F.Frank;  —  elle  en  repartitau  mois  de  juillet  sur  l'appel  de  son  mari, 
jusqu'à  la  rencontre  duquel  son  père  devait  lui  faire  la  conduite  ;  mais 
le  roi  de  Xavarre,  sur  un  contre  avis  d'Antoine  de  Bourbon,rentra  chez 
lui  et  Jeanne  poursuivit  sa  route  mélancoliquement.  C'est  alors  que 
s'échangèrent  en  juillet  et  août  les  lettres  en  vers  des  deux  princesses. 
L'appendice  ajouté  à  ces  lettres,  à  leurs  commentaires  et  aux  discus- 
sions érudites  ou  grammaticales  dont  elles  sont  l'occasion, doit  intéresser 
particulièrement  le  médecin  puisqu'il  a  pour  sujet  :  Le  Vieux  Cauterets, 
ses  thermes  et  leurs  transformations.  Lien  que  l'origine  de  ce  nom  que 
M.  Luhoureau  me  semble  avoir  retrouvée  (vallem  Caldarenseni),esl  déjà 
curieusement  établie.  On  a  là  une  description  pittoresquedes  chemins 
impossibles  qu'il  fallait  affronter  pour  atteindre  la  chaudière,  chemins 
bordés  de  précipices,  semés  de  fondrières,  interrompus  par  des  gaves 
qu'il  fallait  franchir  sur  une  planche  branlante,  et  hantés  par  des  ban- 
dits, voire    par  des  ours.   Les   bains   et   les   hôtels   primitifs    méri- 
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talent  triplement  cette  épithète.  On  lit,  entreâutres  choses,  comment 

est  venue  à  une  caravane  de  gens  de  qualité  l'idée  de  Ylleptamêron 
des  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  pendant  que  la  compagnie 
attendait  qu'on  eût  établi  un  pont  de  planches  sur  un  point  du  gave 
qu'il  lui  fallait  traverser  pour  atteindre  les  bains.  Rien  de  plus  inté- 
ressant encore  que  le  récit  de  ce  qu'était  alors  la  vie  aux  bains  :  «  il 
l'ault  vivre  comme  un  enfant, sans  nul  soucy  »  nous  dit  la  petite  Reine  ; 
ce  que  confirmait  Montaigne  cité  par  notre  auteur  :  «  qui  n'y  apporte 
assez  d'allégresse...  il  perd  sans  doute  la  meilleure  pièce  et  la  plus 
assurée  de  leur  effet.»  Je  ne  dirai  rien  de  la  comparaison  faite  par  l'au- 
teur entre  le  Cauteretsde  ce  temps-là  et  celui  d'aujourd'hui,  laquelle 
termine  cette  étude  dans  un  sens  facile  à  deviner. 

3.  —  C'est  encore  un  intérêt  de  chercheur  de  miettes  historiques, 
qui  s'attache  à  la  brochure  de  M.  A.  YYeber.  Il  s'agit  d'un  manuscrit  du 
xvne  siècle,  conserve  à  Verviers,  signé  Henri  de  Sonkew,  boulanger  de 
sa  profession,  contenant  des  Recettes  médicales  d'apparence  assez 
originales  et  de  source  wallonne  très  probablement.  Je  résiste  à  la 
tentation  de  citer  quelqu'une  de  ces  recettes,  qui  sont  toutes  plus 
singulières  les  unes  que  les  autres,  notamment  la  façon  de  recueillir  et 
de  préparer  le  «  bois  de  simpathie.  »  Le  dernier  chapitre  est  consacré 
à  rénumération  des  vertus  de  certaines  herbes,  vertus  abracadabrantes  le 
plus  souvent  ;  mais  parfois  exactement  confirmées  par  l'expérience  ; 
celle-ci  par  exemple  :  «  Chindent  (chiendent)  rafrechig  et  fait  ouvrir  la 
calcule,  fait  pousser  hors  la  pierre.  » 

4.  —  «  A  la  fin  de  ce  siècle  dévoyé,  plongé  dans  le  naturalisme,  et 
entraîné  par  tant  de  distractions  malsaines,  puissions-nous  être  de 
quelque  utilité  pour  ramener  dans  la  voie  chrétienne  ceux  qui  voudront 
bien  prendre  le  temps  de  nous  lire  et  partager  nos  convictions  éprou- 
vées par  une  longue  expérience  de  la  vie  et  en  particulier  de  la  vie 
souffrante.  »  Le  médecin  qui  a  écrit  ces  lignes  les  a  placées  à  la  tin 
de  la  préface  d'un  petit  volume  intitulé  :  Les  Œuvres  de  Dieu  et  leur 
symbolisme  daiisles  milieux  de  la  vie.  Auteur  d'un  précis  d'hygiène  pu- 
blique paru  en  1855  avec  celte  devise  :  «Se  porter  bien  pour  se  porter 
au  bien,  »  il  a  pensé  reprendre  cette  tâche  à  quarante  ans  de  distance 
et  donner  de  ce  livre  une  nouvelle  édition  en  rapporl  avec  les  connais- 
sances actuelles  et  adaptée  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  de  la  vie  de  l'esprit  qu'il  tente  de  rapprocher  les  pré- 
ceptes de  la  vie  organique,  mais  il  s'élève  jusqu'aux  données  les  plus 
délicates  de  la  vie  surnaturelle  pour  indiquer  quelles  harmonies  unis- 
sent entre  elles  ces  diverses  catégories  de  l'activité  humaine  et  à  quel 
symbolisme  elles  se  prêtent  les  unes  vis-à-vis  des  autres.  L'auteur  voit 
dans  ce  symbolisme  non  pas  un  caprice  d'imagination  ou  de  poésie, 
mais  la  compréhension  des  harmonies  que  le  Créateur  a  dû  mettre  dans 


—  205  — 

les  diverses  sphères  de  son  œuvre,  compréhension  qu'il  appuie  sur  la 
tradition  chrétienne  et  sur  les  textes  sacrés  ;  c'est,  dit-il,  l'opposé  du 
naturalisme  moderne  ;  et  c'est,  ajoute-t-il,  comme  une  introduction 
à  l'hygiène  de  la  vie  terrestre  et  comme  une  excellente,  préparation  à 
la  vie  chrétienne.  Et  pour  établir  nettement  devant  tous  la  posi- 
tion singulière  qu'il  prend  en  face  de  l'hygiène,  le  docteur  Le  Bêle 
commence  par  une  sorte  de  résumé  catéchistique  de  cosmologie  dont 
les  points  marquants  sont  :  Dieu,  la  Création,  la  Vie  dans  le  temps, 
la  Trinité,  la  Constitution  du  globe  terrestre.  Puis  viennent  l'Organisa- 
tion de  l'homme,  l'Échelle  des  êtres,  l'Ame  et  ses  rapports  avec  le 
corps  humain,  d'où  l'auteur  tire  un  chapitre  sur  les  Attributs  de  Dieu 
révélés  par  ses  œuvres.  Après  une  comparaison  de.  l'organisme  humain 
avec  le  corps  social,  et  des  applications  aux  usages  et  à  la  mode,  le 
symbolisme  est  étudié  par  l'auteur  dans  les  organes  des  sens, et  en  par- 
ticulier dans  la  perception  des  couleurs.  Dans  les  mystères  du  Rosaire, 
par  exemple,  M.  Le  Bêle  trouve  un  symbolisme  touchant  qui  lui  permet 
de  les  rapprocher  des  trois  âges  de  la  vie  :  l'enfance  correspond  aux 
mystères  joyeux,  l'âge  mûr  aux  mystères  douloureux,  la  vieillesse.... 
aux  mystères  glorieux  :  cette  note  ferait,  volontiers  taxer  l'écrivain  d'op- 
timisme, si  elle  n'était  corrigée  par  une  interprétation  plus  consolante 
que  triomphante.  L'ouvrage  se  termine  par  une  définition  de  l'hygiène, 
du  but  qu'elle  se  propose,  et  du  plan  que  l'auteur  entend  suivre  dans 
l'exposé  qu'il  nous  donnera  bientôt,  je  n'en  doute  pas  ;  car  ce  livre, 
qui  témoigne  d'une  grande  activité  d'esprit  et  qu'inspirent  les  aspira- 
tions les  plus  élevées,  nous  promet  une  suite  prochaine.  M.  Le  Bêle  s'il- 
lusionne, je  le  crains,  s'il  se  figure  que  son  volume  atteindra  les  in- 
croyants, mais  il  fera  passer  de  doux  moments  à  ceux  qui,  comme  lui, 
fatigués  d'une  vie  par  trop  active,  aspirent  à  goûter  sur  le  soir  un  calme 
éclairé  des  derniers  reflets  du  crépuscule  et  des  lueurs  d'une  nouvelle 
aurore. 

5.  —  Mgr  Méric  présente  au  lecteur  un  nouveau  livre  de  M.  le  doc- 
teur Surbled  dont  il  signe  la  préface.  Spiritualisme  et  sjriritisme  est  une 
œuvre  d'actualité  en  même  temps  qu'un  exposé  de  principes,  comme 
l'auteur  sait  les  formuler,  conduit  par  la  bonne  méthode  et  inspiré  par 
les  meilleurs  sentiments.  Je  ne  chercherai  pas  chicane  à  M.  Surbled  au 
sujet  de  cette  assertion  relevée  et  appuyée  par  Mgr  Méric  que  le  maté- 
rialisme est  aujourd'hui  vaincu  et  que  le  spiritisme  y  est  pour  quelque 
chose.  C'est  peut-être  aller  uu  peu  vite  en  besogne  ;  et  s'il  est  en  effet 
consolant  de  voir  quels  rapprochements  il  est  permis  de  faire 
entre  les  sciences  naturelles  et  l'enseignement  de  la  philosophie,  les 
incursions  que  les  unes  et  les  autres  sciences  ont.  poussées  sur  les  fron- 
tières  du  monde  invisible  ne  leur  ont  pas  encore  permis  d'en  rappor- 
ter des  conclusions  ni  bien  neuves  ni  bien  fermes.  Et  la  discussion  me- 
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nacc  de  demeurer  longtemps  laborieuse  et  inféconde,  tant  qu'on  ne  se 
décidera  pas  à  séparer  d'abord  tous  les  laits  qui  sont  susceptibles 
(l'explication  naturelle,  jle  ceux  qui  échappent  à  cette  explication. 
M.  Surbled  le  dit  ailleurs  avec  juste  raison  :  «  Les  matérialistes  ne  sont 
pas  les  adversaires  les  plus  dangereux  ni  les  plus  irréconciliables  du 
spiritualisme....  Les  idéalistes  en  effet  lui  font  tort  dans  l'opinion,  gê- 
nent son  expansion  et  compromettent  trop  souvent  ses  succès.  »  Il  est 
vrai  cependant  de  direqu'un  certain  nombre  de  doctrines  qui  ont  fait 
au  spiritualisme  une  opposition  plus  ou  moins  ouverte  sont  bien  dé- 
chues, comme  le  cartésianisme  par  exemple, ou  bien  convaincues  d'in- 
suffisance,  comme  le  monisme.  L'auteur  étudie  l'esprit  successivement 
selon  la  philosophie,  selon  la  science  et  selon  les  savants  de  l'École. 
Les  localisations  cérébrales  constituent  une  question  sur  laquelle  il 
s'étend  avec  complaisance,  pour  marquer  des  distinctions  importan- 
tes sans  doute,  mais  aussi  des  dissidences  qui  n'en  sont  pas  toujours. 
Car  si  l'esprit  a  une  base  matérielle  (p.  99),  il  semble  bien  permis  de 
penser  que  les  actes  d'imagination  et  de  mémoire  ont  un  sensible  or- 
gane, et  que  les  circonvolutions  cérébrales  sont  cet  organe.  Après 
avoir  donné  une  rapide  revue  critique  des  expériences  anciennes  et  non-  ' 
velleset  avoir  fait  à  quelques-unes  d'entre  elles  l'honneur  d'une  discus- 
sion qu'elles  ne  méritent  guère,  j'aurais  aimé  voir  M.  Surbled  dis- 
cuter les  expériences  de  M. de  Rochas  et  de  M.  Crookes  sur  l'enregistre- 
ment photographique  des  phénomènes  magnétiques.  Au  lieu  de  cela 
l'auteur  conclut,  d'une  allure  bien  dégagée,  à  la  non  existence  d'un  fluide 
magnétique,  ou  s'il  existe,  ajoute-t-il,  c'est  certainement  une  force 
matérielle,  d'ordre  exclusivement  physique.  Et  c'est  cette  conclusion 
que  je  regarde  con.me  suspecte.  Si  je  comprends  qu'il  faille  à  tout 
prix  éviter  de  confondre  cette  force  hypothétique  avec  la  force  spiri- 
tuelle, je  ne  vois  pas  qu'il  soit  interdit  d'yreconnaître  une  activité, phy- 
sique sans  doute,  comme  les  modes  mécaniques  ou  chimiques  de  la 
force,  mais  mise  au  service  de  l'être  vivant.  A  part  ces  réserves,  lelivre 
du  docteur  Surbled  vaut  tout  le  bien  qu'en  dit  Mgr  Mène  dans 
sa  préface,  et  il  n'y  a  qu'à  souscrire  à  la  condamnation  qu'il  porte  con- 
tre le  spiritisme  qui  est  en  effel  une  des  formes  du  matérialisme  con- 
temporain, puisqu'il  n'invente  un  certain  esprit  matériel,  antinomie 
incompréhensible,  que  pour  se  débarrasser  plus  complètement  de 
l'âme  qui   est  le  véritable    esprit. 

6-7.  —  Poursuivant  ces  études  dans  lesquelles  il  a  déjà  fourni  de  si  nom- 
breux travaux,  M.  Surbled  nous  donne  encore  deux  plaquettes,  l'une  sur 
l'hypnotisme, l'autre  sur  l'unité  cérébrale.  La  première  :  Pour  ou  contre 
V hypnotisme, rend  compte  de  la  polémique  engagéesur  ce  terrain  ded'hyp- 
notisme  -entre  le  P.  Coconnier  et  M.  l'abbé  Blanc.  Nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure  à  propos  de  ces  deux  au  leurs. La  seconde,  qui  a  traita  l'Unité, 
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ou  dualité  cérébrale  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'unitéquedes  phéno- 
mènes récemment  observés  ont  mise  en  doute,  et  surtout  ceux  qui  ont 
été  décrits  sous  le  nom  de  dédoublement  de  la  personnalité.  Les  expé- 
riences de  Luys  à  ce  sujet,  si  on  les  prend  au  pied  de  la  lettre,  semble- 
raient comporter  aussi  cette  interprétation.  Mais  il  n'est  pas  très  diffi- 
cile d'établir  que  ces  conclusions  en  faveur  de  la  dualité  ne  sont  nulle- 
ment une  conséquence  nécessaire  des  faits  observés  et  que  rien,  dans 
les  observations  tirées  de  la  physiologie,  ou  recueillies  auprès  des 
malades,  n'oblige  à  conclure  en  ce  sens.  Quant  à  l'attribution  qui  pa- 
raît être  faite  plus  spécialement  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  à 
l'usage  de  la  parole,  elle  ne  fait  pas  exception,  autant  que  semble  le 
croire  M.  Surbled  aux  autres  déterminations  fonctionnelles  de  cet 
organe  ;  et,  de  l'avis  de  beaucoup  d'auteurs,  elle  résulte  d'une  accou- 
tumance dans  laquelle  l'atavisme  et  l'éducation  ont  leur  part. 

8.  —  Une  ère  nouvelle,  ai -je  écrit  récemment,  semble  s'ouvrir  pour 
l'élude  des  phénomènes,  que  l'on  réunit  sous  le  chef  de  Magnétisme 
vital,  une  ère  dans  laquelle,  tout  en  aspirant  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  connaissance,  l'observateur  s'attache  à  ne  pas  quitter  la  terre 
ferme  du  sol  scientifique.  C'est  la  tendance  que  je  me  plais  à  recon- 
naître dans  le  livre  que  vient  de  publier  sur  ce  sujet  M.  Gasc-Des- 
fossés.  On  trouve  là,  méthodiquement  réunis  :  1°  Les  faits  si  curieux 
qui  se  rattachent  à  cette  étrange  catégorie  de  phénomènes  ;  2°  les  hy- 
pothèses que  ces  faits  suggèrent  ou  autorisent  ;  3°  les  considérations 
qu'on  en  peut  déduire,  en  les  étudiant  à  la  lumière  de  la  philosophie. 
Le  problème  auquel  peuvent  se  ramener  tous  les  faits  recueillis  sous 
le  nom  de  magnétisme,  peut  se  formuler  ainsi  :  Est-il  possible  à  l'homme, 
ou  plus  particulièrement  à  son  sytème  nerveux, de  rayonner  à  distance, 
soit  pour  sentir,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la  sphère  des  sens  con- 
nus, soit  pour  agir,  c'est-à-dire  au  delà  de  la  portée  connue  de  nos 
organes  "?  Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  l'auteur  rassemble,  en 
les  résumant,  les  principaux  faits  relatifs  à  l'extériorisation  de  la  sen- 
sibilité et  du  mouvement.  11  donne  une  bonne  description  du  galva- 
nomètre à  fil  d'argent  de  M.  le  comte  de  Puyfontaine,  lequel  fil  ne 
mesure  pas  moins  de  quatre-vingts  kilomètres,  et  des  observations 
recueillies  par  cet  expérimentateur  après  celles  de  Reichenbach,  de 
Charpignon,  de  iiochas,  de  Luys  et  de  M.  Boirac,  expériences  dont  un 
certain  nombre  semble  bien  établir  l'existence  objective  d'effluves  odi- 
ques,  perçues  sous  la  forme  lumineuse.  Une  deuxième  partie,  consa- 
crée aux  inductions  scientifiques  que  l'on  peut  tirer  de  ces  faits,  passe 
en  revue  succinctement  d'abord,  les  inductions  biologiques,  puis  avec 
une  certaine  complaisance,  les  inductions  thérapeutiques. Sur  ce  der- 
nier point,  je  ne  puis  me  défendre  de  faire  une  comparaison  entre  la 
-  médecine  somnambuliqtie  el  la  médecine  commune  ou  classique  :  çer- 
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tes,  notre  thérapeutique  classique  est  parfois  bien  incertaine,  mais  elle 
repose  sur  des  bases  autrement  stables  et  elle  donne  des  résultats  au- 
trement positifs.  Cependant  les  faits  observés  par  nombre  de  savants. 
conduisent  à  cette  hypothèse  :  qu'il  existe  une  propriété  des  corps 
vivants  et  surtout  des  animaux,  en  vertu  de  laquelle  ceux-ci  peuvent, 
dans  de  certaines  conditions,  émettre  au  delà  des  limites  de  leurs  con- 
tours,une  sorte  d'influence  particulière, mais  très  analogue  à  celle  du  fluide 
électro-magnétique.  Et  cette  propriété,  une  fois  admise,  permet  d'ex- 
pliquer un  certain  nombre  des  faits  singuliers  que  l'on  rapporte  sous 
ce  double  chef  d'extériorisation  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité. 
9.  —  Avec  le  11.  P.  Coconnier  nous  continuons  à  marcher  dans  le 
sens  de  la  naturalisation,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  phénomènes  hyp- 
notiques. Sous  le  nom  à! Hypnotisme  franc,  l'auteur  entend  réunir  tous 
les  phénomènes  qui  sont  susceptibles  d"une  explication  rationnelle  el 
naturelle  ;  et  il  en  a  très  heureusement  étendu  le  champ.  C'est  avec 
plaisir  que  l'on  voit  intervenir  une  autorité  telle  que  celle  du  savant 
dominicain  dans  une  question  qui  demeure  passionnément  controver- 
sée, ballottée  entre  les  fluctuations  les  plus  extrêmes,  objet  d'une 
sorte  de  dévotion  de  la  part  de  ceux-ci  et  frappée  par  ceux-là  des  plus 
graves  condamnations.  Toutes  les  fois  qu'un  penseur  prend  l'initiative 
d'étudier  ainsi,  avec  la  rigueur  des  procédés  vraiment  scientifiques, 
une  de  ces  questions  dans  l'étude  desquelles  l'imagination  et  la  su- 
percherie se  sont  donné  carrière,  il  doit  savoir  combien  est  ingrat  le 
rôle  qu'il  adopte  et  combien  lourde  la  charge  qu'il  s'impose.  Mais 
ce  ne  sont  pas  là  considérations  de  nature  à  faire  reculer  un  fils  de 
saint  Dominique, et  notre  auteur  s'est  bravement  mis  à  la  besogne.  Ses 
articles,  publiés  dans  la  Revue  thomiste,  complétés  et  réunis  en  volume, 
forment  un  savant  et  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de  l'hypnotisme. 
Ce  n'est  pasque  le  R.  P.  Coconnier  n'ait  vu  et  présenté  qu'un  côté  de 
la  question  et  n'ait  envisagé  que  la  défense  de  l'hypnotisme  ;  il  en  a 
plutôt  instruit  le  procès,  exposant  les  faits,  présentant  successivement 
l'accusation  et  la  défense  et  invoquant,  à  la  suite  des  interprétations 
les  plus  rationnelles,  la  psychologie  de  saint  Thomas  pour  les  justifier. 
Sa  thèse  peut  se  résumer  ainsi  :  l'hypnose,  à  la  prendre  en  elle-même 
et  dans  son  mode  essentiel,  est  un  mode  de  sommeil  particulier,  mais 
qui  n'est  ni  préternaturel  ni  diabolique.  C'est  un  état  qui  a  ses  dangers 
sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  essentiellement  malfaisant  :  il  n'est 
donc  ni  bon  ni  mauvais  en  soi;  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  offre 
des  dangers,  mais  qui  tiennent  plus  à  la  façon  dont  on  en  use  qu'à 
l'hypnose  elle-même  ;  d'où  il  conclut  que  l'hypnotisme  franc  peut 
être  permis  quand  les  motifs  pour  lesquels  on  l'emploie  sont  eux- 
mêmes  valables. 

10.    —   Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  le  chanoine  E.   Blanc,  qui,   dans 


—  209  — 

une  conférence  donnée  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  au  commen- 
cement de  cette  année  (La  Suggestion  hypnotique  est-elle  licite  ou  illicite, 
naturelle  ou  diabolique  ?)  a  condamné  d'une  façon  absolue  l'usage  de 
l'hypnose  et  celui  de  la  suggestion  hypnotique.  L'argumentation  de 
M.  l'abbé  Blanc  est  bien  faite  pour  commander  la  réserve.  Toutefois, 
il  est  un  terrain  sur  lequel  sa  compétence  s'impose  moins.  Il  est  bien 
exact  que  le  sommeil  ordinaire  ne  s'explique  pas  mieux  que  le  sommeil 
hypnotique,  ainsi  que  le  remarque  M.  le  docteur  Surbled  ;  et  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  déclarer  l'un  plus  ou  moins  naturel  que 
l'autre.  Celui-là  que  nous  appelons  extraordinaire  n'est  que  moins 
fréquent  ;  encore  cette  rareté  relative  serait-elle  moindre  qu'elle 
ne  paraît  si,  connaissant  mieux  les  états  hypnotiques,  nous  savions 
les  dépister  partout  où  ils  se  rencontrent.  L'hypnose  est,  je  le  répète, 
un  état  qui  n'est  pas  sans  périls  et  dans  lequel  on  ne  saurait  se 
mettre  sans  motif  valable,  encore  moins  pour  un  motif  inavouable  ; 
c'est  pourquoi  M.  l'abbé  Blanc,  comme  le  B.  P.  Franco,  a  raison  du 
nous  prémunir  contre  lui.  Est-ce  assez  pour  le  condamner  sous 
toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés  ?  —  Scientifiquement,  non. 
11.  —  En  est-il  de  même  de  ces  séances  dans  lesquelles  l'hypnose 
ne  joue  que  le  rôle  de  prédisposition,  dans  lesquelles  on  croit  pouvoir 
demander  à  un  médium  des  effets  de  sensibilité  ou  de  motricité 
s'exerçant  à  distance,  sans  contact,  et  par  conséquent,  en  dehors  de 
toute  propriété  physique  à  nous  connue  ?  C'est  là  déjà  une  autre  ques- 
tion à  laquelle  il  ne  me  semble  pas  encore  possible  de  donner  une 
réponse  scientifique,  d'autant  plus  que  des  résultats  identiques  ont 
pu  se  produire  objectivement  en  dehors  de  toute  influence  hypnoti- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  observateur  qui,  l'an  passé,  a  pu 
prendre  part  à  des  séances  auxquelles  s'est  prêtée  trois  jours  de  suite 
le  médium  bien  connu,  Eusapia  Palladino,  appelé  pour  cet  effet  chez 
des  amis,  à  Montfort  l'Amaury.  Les  faits,  les  témoignages,  les  com- 
mentaires :  tel  est  le  plan  de  ce  nouveau  document  relatif  à  l'histoire 
de  la  médiumnité,  et  de  l'extériorisation  de  la  sensibilité  et  de  la 
motricité.  L'auteur, M.  Guillaume  de  Fontenay,  rapporte  ces  faits  dont 
il  a  été  témoin  et  acteur  ;  il  groupe  auprès  d'eux  les  témoignages  de 
ceux  qui,  comme  lui,  ont  assisté  et  pris  part  aux  séances,  parmi 
lesquels  le  colonel  de  Bochas,  une  notoriété  dans  l'espèce.  Je  n'insis- 
terai pas  sur  les  développements  et  commentaires  dont  il  fait  suivre 
son  récit  :  il  y  a  là,  cependant,  à  part  des  conceptions  ultra-schéma- 
tiques et  des  formules  plus  qu'algébriques,  une  assez  fine  analyse 
des  phénomènes  observés  chez  Eusapia,  ainsi  que  des  manifestations 
physiques.mécaniques  et  lumineuses  qui  se  sont  produites  au  cours  de 
ces  séances,  et ,  chemin  faisant,  diverses  autres  curiosités,  celle-ci  par 
exemple,  que  la  gamme  des  couleurs  n'est  pas  une  octave,  mais  une 
Septembre  1898.  T.  LXXXIII.  14. 
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quinte,  et  que  l'oreille  humaine  aurait  une  capacité  d'impressionna- 
bilité  vingt  el  une  fois  plus  étendue  que  celle  de  l'œil.  Mais  quant  aux 
tentatives  d'enregistrement  photographique  des  matérialisations,  il 
semble  qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  et  tout  à  souhaiter 
en  t'ait  de  photographies  de  l'Invisible.  A  propos  d'Eusapia  Paladino 
s'achève  par  l'exposé  d'une  hypothèse  dynamique  qui  serait  capable 
de  synthétiser  la  plupart  de  ces  faits  étranges  et  d'en  donner  une 
explication  dont  je  ne  saurais  dire  si  elle  est  plus  naturelle  que  les 
t'aiis  eux-mêmes  ;  puis  encore  par  un  chapitre  sur  l'utilité  de  ces 
recherches  à  laquelle  M.  de  Fontenay  croit  fermement,  et  sur  les  dan- 
gers qu'elles  impliquent  et  auxquels  il  ne  croit  guère.  Conclusions  à 
mettre  en  réserve  avec  les  théories  sur  lesquelles  elles  reposent,  en  ■ 
admettant  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  répudier  dores  el  déjà  les  unes  et  les 
autres. 

12.  —  Le  volume  de  MM.  Binel  et  Ferré  inaugure  une  nouvelle  sérié 
qui  va  se  dérouler  sous  le  titre  de '<  Bibliothèque  de  pédagogie  et  de 
psychologie  <>  et  qui  se  propose  surtouï  de  faire  profiter  la  pédagogie  des 
progrès  de  la  psychologie  expérimentale.  Les  auteurs,  dans  leurAvant- 
propos,  portent  contre  la  |  ie  traditionnelle  une  condamnation 

quineviseà  rien  moins  qu'à  la  supprimer, pour  la  remplacer  de  fond  en 
comble  par  autre  chose.  El  cette  autre  chose,  c'est  encore  une  péda- 
gogie pourtant,  mais  basée  sur  l'expérience,  et  non-pas  l'expérience 
de  qui  a  vu, -entendu  et  jugé,  mais  l'expérience  résultant  d'épreuves 
subies  dans  les  laboratoires  de  psychol  »gie,  ou  môme  dans  les  écoles. 
El  après  ce  premier  volume  sur  la  Fatigue  intellectuelle  ou  le 
surmenage,  on  nous  en  promet  d'autres,  notamment  un  second  qui 
aura  pour  sujet  :  L'Éducation  de la  mémoire.  Ce  plan  est  vaste.,  inspiré- 
par  nur  bonne  pensée  ;  mais  sesauteurs  entrent  en  campagne, comme 
au  bruit  d'une  fanfare  di  ,sur  un  domaine  où  un  peu  plus  de  modes- 

Lie  et  de  réserve  seraient  peut-être  opportuns. Avant  de  procédera  une 
destruction  radicale  d^r.'  qui  <■  l  bon. ne  fùt-cequ'à  titre  d'essai, 

de  tenter  de  l'améliorer.  El  puis,  eu  fait  d'éducation  el  de  travail  intel- 
lectuel, il  y  a  une  variable  dont  il  faut  se  méfier  et  que  l'on  pourrail 
appeler  le  coefficient  individuel.  Mais  voyons  notre  volume  :  il  s'ouvre 
sur  un  chapitre  qui  a  pour  objel  la  définition  du  travail  intellectuel.  Le 
bonne  foi,  nos  auteurs  croient-ils  simplifier  réellement  la  question  en 
rejetant  avec  dédain  ce  qu'ils  appellent  toute  définition  psychologique, 
pour  y  substituer  celle-ci  :  «  toute  espèce  de  travail  que  les  élèves 
accomplissent  à  l'école  ?  »  —  Mais  par  contre,  nous  sommes  en 
présence  d'une  étude  sévèremenl  poursuivie  et  des  plus  intéressantes 
quand  nous  arrivons  aux  chapitres  dans  lesquels  sont  analysés  les 
effets  physiologiques  d'abord,  puis  les  effets  psychologiques  du  travail 
intellectuel.  Les  modifications  apportées  par  l'étude  dans  h'  travail  du 
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cœur,  clans  la  régulation  des  circulations  capillaires,  sur  la  tension 
sanguine  et  sur  la  thermogénèse,  etc.,  etc.,  sont  des  modèles  de  re- 
cherche physiologique  avec  application  des  meilleures  et  des  plus  déli- 
cates méthodes  d'enregistrement  de  ces  phénomènes. Rien  de  plus  curieux 
que  les  observations  psychologiques  sur  le  travail  étudié  en 
fonction  de  sa  durée, l'influence  des  pauses  et  l'effet  que  produit  le  travail 
sur  le  temps  de  réaction, etc.  —  «  Nous  sommesencore  loin,  disent-ils  en 
terminant,  du  moment  où  il  sera  possible  de  traiter  scientifiquement 
le  surmenage  intellectuel....  En  réalité  nous  nous  en  sommes  rappro- 
chés, puisque  nous  avons  dissipé  (quelques)  illusions  et  montré  quel 
est  l'état  exact  de  la  question.  Surtout,  nous  avons  aujourd'hui  l'avan- 
tage  desavoir  ce  qu'il   faut  faire La  voie,   est  ouverte Puisse 

l'administration  se  persuader  qu'on  ne  résoudra  aucun  problème 
pédagogique  par  des  discussions....  et  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
les  recherches  de  psychologie  expérimentales  dans  les  écoles  !  » 

13.  —  Prendre  dans  la  littérature  moderne  quatre  types  d'auteurs 
plus  ou  moins  déséquilibrés, faire  de  leur  talent  et  de  leur  existence  une 
description  pittoresque,  tout  en  rattachant  leurs  excentricités  à  un  genre 
particulier  de  folie,  c'est  ce  qu'a  fait  Mine  Arvède  Barine,  dans  le 
livre  qu'elle  publie  sous  ce  titre  :  Névrosés.  Les  quatre  chapitres  de 
biographie  qu'elle  a  ainsi  réunis  sont  divers  et  par  les  sujets  dont  ils 
sont  le  portrait,  et  par  leur  nationalité,  et  par  le  genre  d'abus  qui  a 
déterminé  le  naufrage  de  leur  caractère.  Le  premier,  emprunt!'  à  la 
littérature  allemande, est  consacré  à  Hoffmann  ;  il  a  pour  sous-titre  :  le 
vin.  Le  second  nous  mène  en  Angleterre  ;  il  nous  montre  Quincey 
succombant  à  l'opium.  Au  troisième, nous  sommes  en  Amérique, devant 
le  portrait  d'EdgardPoe  s'abrutissantparl'abus.de  l'alcool.  Le  quatrième 
c'est  un  Français,  Gérard  de  Nerval,  qui  déchoit  de  crise  en  crise  jus- 
qu'à la  folie  confirmée.  L'auteur  eût  pu  ajouter  encore  quelques  toiles 
à  celles-ci  :  chacun  nommera  ici  Alfred  de  Musset  et  l'absinthe  ;  mais 
telle  qu'elle  est,  celte  galerie  est  d'un  grand  intérêt,  d'un  puissant  el 
douloureux  effet, en  même  temps  que  d'un  attrait  auquel  on  ne  peut  se 
soustraire.  Il  n'y  a  point  dans  ce  livre  de  prétention  scientifique, pas  de 
discussion  savante  sur  les  rapports  du  génie  et  de  la  folie,  pas  de 
profonde  analyse  psychologique,  mais  une  étude  au  crayon  noir, 
navrante  et  saississante  à  la  fois  de  la  lutte  pitoyable  dans  laquelle  des 
hommes  de  talent,  au  dessus  du  commun,  mal  défendus  par  leur 
caractère,  ont  fini  par  succomber,  chacun  à  son  vice  ;  sans  traiter  la 
question  de  leur  plus  ou  moins  de  responsabilité,  Mmi  Arvède  Barine 
s'est  appliquée  à  faire  ressortir  quelle  tare  héréditaire  a  pesé  sur  tous 
quatre  et  comment  la  médecine  mentale  les  classerait  aujourd'hui, sans 
hésiter,  dans  ce  qu'elle  appelle  :  les  dégénérés  supérieurs,  cette  classe 
dans  laquelle  le  biographe  médical    de  M.  Zola  a  fait  entrer  son  sujet. 
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Ces  funestes  habitudes  auxquelles  ils  ont  succombé,  n'auraient  pas 
eu  cette  fatale  issue,  si,  dès  le  début,  avant  qu'elles  fussent  deve- 
nues impérieuses,  ils  avaient  su  résister  à  leurs  premières  invites. 
Beaucoup  de  maladies  nerveuses  en  sont  là  :  ce  ne  sont,  au 
début,  que  de  légères  sollicitations  à  la  jouissance,  et  peu  à  peu  elles 
deviennent  des  besoins  tyranniques  qui  vous  entraînent  dans  un  enfer 
alternatif  de  satisfactions  furieuses  et  de  stupide  abrutissement.  Que 
les  alcooliques,  que  les  morphinomanes  et  autres  intoxiqués  le  sachent 
bien  :  tous  les  poisons  de  l'intelligence  font  payer  cher  les  quelques 
jouissances  qu'ils  procurent  tout  d'abord.  Et  le  châtiment  dont  leurs 
victimes  sont  frappées  ne  les  atteint  pas  seules, mais  il  pèse  lourdement 
sur  leur  entourage  et  il  s'étend  de  la  façon  la  plus  pitoyable  à  leur 
descendance.  Ce  livre  n'est  donc  pas  simplement  une  galerie  de  haut 
intérêt  et  de  fin  style  ;  c'est  aussi  une  œuvre  de  préservation,  par 
l'exemple. 

14.  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  cette  étude  celle  que  nous 
donne  M.  le  docteur  Dallemagne  sur  la  Physiologie  de  la  volonté.  L'au- 
teur, déjà  connu  ici,  des  Stigmates  de  la  criminalité  a  entrepris  un  tra- 
vail qui  doit  comporter  trois  volumes;  nous  en  avons  le  premier. 
M.  Dallemagne  a  voulu,  avant  d'aller  plus  loin,  étudier  la  phy- 
siologie générale  des  actes  volontaires,  et,  comme  il  le  dit,  traduire 
en  mécanismes  cérébraux  les  formules  de  la  psychologie.  11  commence 
par  renier  totalement  l'existence  de  la  volonté  en  tant  que  faculté  psy- 
chique, pour  lui  substituer  une  catégorie  spéciale  d'actes  dits  volon- 
taires. C'est  toujours  la  querelle  des  qualités  subjectives  qu'il  faut  rem- 
placer par  les  conditions  anatomo-physiologiques  et  qui,  si  elle  n'est 
pas  oiseuse,  me  semble  être  beaucoup,  aujourd'hui  du  moins,  une  que- 
relle de  mots.  Le  réflexe,  l'acte  réflexe,  le  mouvement  réflexe, toutes  ex- 
pressionssynonymes,est  bien  leschemauniverseldel'aetivité  extérieure 
des  êtres,  et  il  entre  pour  une  part  certaine  dans  l'acte  volontaire  tel 
qu'il  s'effectue  le  plus  ordinairement.  C'est  le  type  simple  dont  l'acte 
volontaire  est  un  mode  plus  élevé  et  plus  complexe  :  c'est  pourquoi  M. 
Dallemagne  fait  une  étude  approfondie  du  réflexe  el  du  neurone  qui  en  est 
l'organe.  Il  consacre  tout  un  chapitre  au  réflexe  volontaire,  deux  termes 
qu'on  s'étonne  de  rencontrer  ainsi  unis  dans  la  même  expression.  Dans 
le  langage  usuel, dit-il, réflexe  et  volonté  sont  des  notions  qui  s'excluent, 
mais  que  la  nouvelle  psycho- physiologie  croit  pouvoir  associer. 
Cette  association  n'en  est  pas  une,  elle  ressemble  fort  à  une  usur- 
pation dans  laquelle  la  physiologie,  venue  pour  assister  la  psycho- 
logie, prend  la  place  de  cette  dernière,  et  la  relègue  comme  inutile  ou 
impuissante.  Dire  que  le  système  nerveux  ne  comporte  que  des  actes 
réflexes,  c'est  exact  ;  mais  pour  en  conclure  que  la  volonté  est  pure- 
ment réflexe,  il  faudrait  établir  qu'il  n'y  a  d'autre  activité  possible  dans 
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l'économie  vivante  que  celle  qu'exécute  le  système  nerveux.  Un  cha- 
pitre suit,  consacré  à  l'étude  des  volitions,  qu'il  considère  comme  un 
état  de  conscience,  un  acte  réflexe  à  étapes  multiples,  au  cours  duquel 
la  conscience  intervient  ;  autrement  dit  un  réflexe  conscient.  Enfin  les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  volonté  proprement  dite,  à  ses 
origines  et  à  son  évolution.  Et  malgré  que  l'auteur  semble  rejeter  l'an- 
cienne conception  de  la  volonté, telle  que  les  spiritualistes  l'ont  formu- 
lée, il  reconnaît  que  les  opérations  de  l'esprit  (p.  116J  peuvent 
être  le  point  de  départ  de  volitions,  et  qu'il  s'agit  là  de  réflexes 
écourtés,  privés  de  leur  branche  centripète  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sont  plus  en  réalité  des  réflexes.  On  trouve, chemin  faisant, dans  cette 
excursion  à  travers  la  physiologie  de  la  volonté,  de  singuliers  aperçus  ; 
celui-ci  par  exemple,  qui  termine  l'ouvrage  :  «  La  physiologie  de  la 
volonté  nous  apparaît,  elle  aussi,  régie  par  les  lois  de  la  moindre  ré- 
sistance et  de  l'économie  de  l'effort.  Et  la  formule  physiologique  de 
la  recherche  du  plaisir  et  de  l'éloignement  de  la  douleur  reçoit  à  son 
tour  une  explication  très  claire  et  une  confirmation  tout  aussi  caté- 
gorique. » 

13.  —  C'est  encore  un  travail  sur  la  volonté  envisagée  surtout  au 
point  de  vue  physiologique  que  nous  présente  M.  le  docteur  Lévy, 
avec  une  préface  du  professeur  Bernheim.  Il  s'agit  ici  de  V Edu- 
cation rationnelle  de  la  volonté  et  de  son  emploi  en  thérapeu- 
tique. Il  est  en  effet  une  discipline  de  notre  activité  volontaire  qui  nous 
permet  de  préserver  notre  être  moral  et  physique  de  bien  des  attein- 
tes et  dans  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  se  trouvent  frappés  par  le  mal, 
nous  met  en  mesure  de  tirer  de  notre  propre  fond  soulagement  ougué- 
rison.  C'est  en  un  mot  un  guide  de  thérapeutique  psychique, avec  l'auto- 
suggestion pour  principal  instrument  thérapeutique.  Personne  n'ignore 
que  la  crainte  produit  une  sorte  d'épuisement  passager  du  système  ner- 
veux, la  colère  détermine  des  effets  analogues  à  la  façon  des  névroses 
vaso-motrices,  le  saisissement  peut  causer  une  syncope  nerveuse  et 
l'anxiété  s'accompagne  d'une  sensation  nerveuse  qui  peut  aller  jusqu'à 
l'angoisse  et  simuler  ce  que  les  médecins  appellent  Yangor  pectoris. 
Il  est  donc  avéré  que  le  moral  et  le  physique  réagissent  l'un  sur  l'autre, et 
cela,  avec  plus  d'efficacité  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  quand  on 
no  l'a  pas  recherché.  Partant  de  ce  principe  que  toute  idée  est  un  acte 
à  l'état  naissant,  acte  positif  ou  acte  d'inhibition,  il  est  aisé  d'en  dé- 
duire que  l'idée  de  maladie  est  capable  de  créer  le  mal  ou  de  l'entre- 
tenir el  que  l'idée  de  guérison  est  capable  aussi  d'entraîner  la  guérison 
dans  la  mesure  où  elle  est  physiquement  possible.  Peut-être  y  aurait- 
il  lieu  d'ajouter  que  l'idée,  pour  atteindre  à  cette  puissance,  doit  devenir 
une  image  nettement  formulée  et  fixée  par  une  forte  et  volontaire  atten- 
tion. Cette  idée,  nous  pouvons  la  suggérer  ou  l'imposera  autrui  ou  bien 
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ùnoui  g{  ;  et  nous  pouvons  en  renforcer  l'image 

et  par  suite  l'influence.,  au  moyen  du  recueillement,  lequel,  en  isolant 
l'espritde  toute  autre  idée,  le  concentre  tout  entier  sur  celle  qui  est 
proposée  à  son  application.  Il  va  une  sorte  de  gymnastique  psychique 
au  moyen  de  laquelle  on  arrive  à  se  dominer  soi-même,  àsubordonner 
par  exemple  l'élément  émotif  à  l'élément  intellectuel  et  aussi  à  déçu* 
plerla  force  de  la  volonté.  C'est  ce  qu'on  obtienl  dans  la  sphère  reli- 
gieuse, par  l'exercice  de  la  méditation.  Après  l'autosuggestion, 
l'hétérosuggestion  esl  étudiée  à  son  tour  :  l'auteur  montre  qu'il  ne 
s'agil  pas  d'imposer  à  autrui  la  volonté  d'un  autre,  'mais  de  le 
meure  en  demeure  de  si  stionner  lui-même,   en  lui   suggéranl 

l'idée  de  l'acte  à  accomplir  et  secondairement  la  réalisation  dé 
cette  idée.  De  telle  sorte  que  la  suggestion  ainsi  entendue  n'offense 
pas  plus  la  liberté  humaine  que  ne  le  t'ait  l'éducation,  par  exem- 
ple. Suit  une  application  de  ces  données  à  l'hygiène  morale,  dont  l'ha- 
bitude est  le  premier  agent.  De  ce  q  le  nous  sommes  se  dégage  la  con- 
ception de  ce  que  nous  pouvons  être  pour  arriver  àeequenous  de- 
vons taire.  La  .volonté  c'est  la  raison  mise  en  action.  Une  deuxième 
partie  renferme  les  observations  recueillies  par  l'auteur  et  les  diverses 
applications  que  l'un  peut  faire  de  cette  gymnastique,  de  eelie  disci- 
pline morale,au traitement  d'une  quantité  de  misères  qui  tourmentent, et 
parfois  bien  cruellement-,  l'existence  de  ces  névrosés  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Tous  les  troubles  dynamiques  du  système  nerveux,  et 
ils  jouent  un  grand  rôle  dans  la  maladie,  quand  ils  ne  sont  pas  la  ma- 
ladie elle-même,  relèvent  donc  de  la  psychothérapie. 

16.  —  11  en  va  ainsi  des  idées  de  synthèse  universelle,  que  celui  qui 
n'y  aspire  pas  se  condamne  à  un  positivisme  étroil  et  stérile,  et  celui 
qui  la  croit  réalisée  se  complaît  dans  une  satisfaction  décevante  ci 
dans  nue  immobilité  non  moins  lâcheuse.  —  El  quel  esprit  pourrait 
suffire  aujourd'hui  à  réunir  dans  son  unique  compréhension  tous  les 
éléments  des  sciences  diverses, ou  même  simplement  les  grandes  lignes 
île  Inirs  synthèses  particulières  ?  Ces  considérations  n'ont  pas  décou- 
ragé l'auteur  du  livre  intitulé  je  ne  sais  trop  pourquoi  :  La  Vie  et  la 
»/  vrt  et  qui  se  Halle  d'embrasser  ces  données  toutes  ensemble  :  «  Kl  le 
mouvement  probable  des  mondes  sur  ellipses  de  diamètres  conjugués; 
et  l'intervention  de  l'électricité  et  du  magnétisme  dans  les  lois  de  la 
pesanteur  et  l' électro-dynamique  do  l'univers  ;  la  force  dynamique  de 
l'électricité  atmosphérique  :  les  causes  directes  des  perturbations 
météorologiques  ;  la  dynamique  des  atomes  et  la  constitution  chimique 

et  mécanique  de  l'éCOrCC  et  du  relief  terrestre  à  travers  les  ;U;es  : 
tout  cela    peut  sembler   présomptueux.    Passer    de    là    aux    propriétés 

vitales  de  la  cellule,  à  la  physiologie  générale  et  aux  actions  électro- 
magnétiques intervenant  dans  l'histologie   elle-même  :    analyser  les 
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principaux  fléaux  qui  frappent  l'humanité  ;   oser  aborder  les  grandes 

causes  de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  question 
sociale,  les  religions  comparées,  l'avenir  du  globe  ;  tenter  d'expliquer 
les  phénomènes  de  l'occultisme  et  du  spiritisme.  •>  Quelle  encyclopé- 
die !  Quel  cadre,  et  combien  rempli  ! 

17.  —  M.  le  docteur  Gharrina  donné,  dans  la  chaire  dû  Collège  de 
France,  une  série  de  leçons  dans  lesquelles  il  a  passé  en  revue  ce  qu'il 
appelle  :  Les- Défenses  naturelles  de  l'organisme  ;  leçons  dont  l'idée 
générale, s'inspirant  des  travaux  du  professeur  Bouchard, est  que  si  les 
causes  de  danger  et  de  maladie  nous  viennent  souvent  du  dehors,  c'est 
dans  l'économie  vivante  elle-même  que  se  trouvent  les  moyens  les  plus 
efficaces  à  la  défendre.  Ce  sont  en  tous  cas  les  premiers  sur 
lesquels  nous  puissions  compter,  et,  s'ils  sont  insuffisants,  c'est 
à  leur  venir  en  aide,  voire  même  à  les  suppléer  que  doit  tendre 
la  thérapeutique.  Ces  leçons,  dédiées  au  professeur  d'Àrsonval,  ont 
été  professées  en  1897-1898,  et  le  sujet  en  a  été  choisi  par  l'au- 
teur, comme  étant  d'actualité  et  comme  ayant  déjà  appelé  ses  études 
dans  cotte  direction.  Tel  est  bien  en  effet  le  genre  d'enseignement  qui 
convient  dans  cette  chaire  qu'ont  illustrée  les  Magendie,  les  Cl. 
Bernard,  et  plus  récemment  Brown  Séquard  et  M.  d'Arsonval.  La 
théorie  des  germes  vivants  de  la  maladie  a  pour  elle  l'opinion 
unanime  ;  toutefois  on  a  dû  revenir  de  cette  conception  simpliste 
qui  attribuait  à  chaque  maladie  son  germe- spécial.  11  n'en  reste 
pas  moins  qu'il  y  a  des  germes  qui  déterminent  la  maladie  dans 
les  organismes  qu'ils  rencontrent  et  dans  lesquels  ils  s'insinuent.  Mais 
alors  ils  rencontrent,  dès  avant  d'entrer  dans  l'économie,  des  agents 
tels  que  la  lumière  et  autres,  qui  affaiblissent  déjà  leurs  qualités 
nuisibles  ;  puis  c'est,  aux  portes  d'entrée,  les  revêtements  épider- 
miques  dont  sont  munies  la  peau  et  les  muqueuses, les  sécrétions  de  ces 
surfaces  et  de  leurs  appareils  glandulaires. Plus  profondément,  les  agents 
qui  y  pénètrent  rencontrent  toute  la  tribu  des  phagocytes  qui  entrent 
avec  eux  en  un  conflit  actif,  secondés  qu'ils  sont  par  les  humeurs 
bactéricides  el  parles  plasmas  antitoxiques.  Ce  qui  ne  représente  pas 
autre  chose  que  la  nature  médicatrice  de  nos  devanciers  et  permet  de 
dire  que  ces  nouveautés  ont  droit  sans  doute  à  une  belle  place  dans  le 
cadre  de  la  médecine  niais  qu'elles  ne  le  dépassent  pas.  L'auteur  passe 
en  revue  le  rôle  défensif  des  humeurs,  des  glandes  diverses,  internes  et 
externes,  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et  de  ses  annexes  glandu- 
laires,le  foie, la  rate,  le  pancréas;  enfin  les  appareils  d'élimination  et  en 
particulier  l'appareil  urinaire,  lesquels  apportent  aussi  à  la  défense  de 
l'organisme  un  concours  indispensable.  Lue  leçon  est  consacrée  à  la 
pari  que  le  système  nerveux  prend  à  ce  rôle  de  protection  et  de  défense. 

L8,—  llnousvienl  deMadrid  un  livre  plein  d'intérêt  intitulé:  Estudiosbio- 
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logicos,  dû  au  professeur  Z.  Martine/.  Nunez  et  présenté  au  public  par 
une  préface  du  docteur  Pena.  Ce  livre  comprend  trois  chapitres:  le  premier 
est  une  critique  d'actualité  provoqué^  par  le  banquet  offert  àBerthèlot  et 
par  les  discours  qu'on  y  entendit  sur  la  fausse  banqueroute  de  la 
science  ;  l'auteur  y  blâme  tous  ceux-là  qui  rabaissent  la  science  jusqu'à 
la  faire  servir  d'instrument  à  leurs  haines  sectaires  et  à  leurs  misérables 
passions.  Une  seconde  partie  est  consacrée  à  la  physiologie  cellulaire 
et  une  troisième  à  l'anthropologie  et  au  transformisme. 

19.  —  «  On  entend  retentir  de  tous  côtés  les  louanges  des  sanato- 
riums allemands  et  suisses,  et  pendant  que  la  presse  médicale  publie 
des  statistiques  admirables  sur  les  résultats  obtenus  à  Falkenstein  ou 
à  Davos,  que  les  congrès  retentissent  des  succès  étonnants  dus  à  des 
climats,  pour  la  plupart  incertains,  mais  tous  exotiques,  on  oublie  trop 
qu'il  y  a  chez  nous,  plus  que  partout  ailleurs,  l'air  pur,  le  soleil,  la 
douceur  et  l'égalité  de  la  température,  voire  même  l'altitude,  c'est-à- 
dire  les  armes  nécessaires  pour  vaincre  l'ennemi.  »  L'ennemi,  c'est  la 
tuberculose  ;  et  c'est  en  ces  termes  que  ledocteur  Sersiron  présente  son 
travail  sur  les  Phtisiques  adultes  et  pauvres  en  France,  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  travail  intéressant,  qui  fut  sa  thèse  inaugurale,  et  qui  nous 
annonce  une  suite  ou  un  complément  d'études  sur  cette  question.  L'en- 
nemi, c'est  la  tuberculose,  la  maladie  microbienne  qui  s'étend  sur  notre 
civilisation  et  menace  de  la  terrasseren  nous  traitant  tous  plus  ou  moins 
comme  des  condamnés  à  mort  qu'il  s'agit  d'exécuter.  11  y  a  cependant 
un  remède  à  ce  mal  et  toutes  les  observations  modernes  s'accordent 
à  établir  que  la  phtisie  pulmonaire  est  curable,  et  curable  à  toutes  ses 
périodes  ;  il  n'y  a  qu'à  reconnaître  comment  elle  guérit  pour  faciliter 
cette  heureuse  évolution  de  la  maladie.  Je  l'ai  moi-même  établi  dans 
mes  leçons  sur  la  phtisie  qui  datent  de  près  de  vingt  ans.  Et  pour  ce 
faire,  ce  qui  convient  le  mieux,  il  est  de  plus  en  plus  clairement  dé- 
montré que  c'est  une  bonne  hygiène  ;  de  l'air,  encore  de  l'air,  de  l'air 
pur  surtout,  de  l'air  ensoleillé  autant  que  possible.  C'est  pourquoinous 
avons  totalement  à  réformer  nos  habitudes  relativement  à  l'hospitalisa- 
tion des  phtisiques  qui  encombrent  nos  hôpitaux,  y  contagionnent  les 
autres  en  s'y  contagionnant  eux-mêmes,  et  coûtent  à  l'Assistance  des 
sommes  considérables  dépensées  presque  sans  effet  utile.  Quelques 
efforts  ont  été  tentés  en  France  pour  établir  des  sanatoriums  (selon 
l'orthographe  de  l'auteur  kuous  les  trouvons  décrits  ici,  non  pas  tous, car 
l'auteur  a  oubli»'  notamment  celui  d'Argelès  qui  fonctionne  depuis  vingt  ans. 
M.  Sersiron  a  raison  sans  doute  de  regretter  la  lenteur  et  l'impuissance 
des  mesures  officielles  en  cette  matière  et  de  faire  appel  à  l'initiative  et  à 
la  charité  privée.  (Testée  qu'afait,  et  la  première,  l'œuvre  d'Argelès  déjà 
nommée,  et  aussi  l'œuvre  de  Villepinte.  Et  tous  ceux  qui  travailleront 
à  ces  œuvres,  ou  dans  le  même  sens  qu'elles,  feront  certainement  hou- 
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nête  et  utile  besogne. Lu  description  détaillée  qu'il  nous  donne  des  sa- 
natoriums suisses  et  allemands  constitue  un  document  précieux  pour 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  et  surtout  pour  ceux-là  qui  au- 
raient à  intervenir  d'une  façon  quelconque  dans  la  fondation  ou  dans 
l'administration  de  ces  asiles. 

20.— Cœur et  vaisseau #,du  docteur  Cerisier",  comprenddeux  partiesdis- 
tinctes  :1a  première  est  une  élude  de  trois  cents  pages  consacrée  à  l'étio- 
logie.àla  pathogénie, à  la  nature  et  à  l'évolution  des  affections  du  cœur 
et  des  vaisseaux,  affections  caractérisées  par  la  tendance  qu'elles  ont  à 
affecter  une  marche  chronique, et  en  particulier  à  leur  évolution  dans  le 
rhumatisme.  En  présence  des  théories  microbiennes  fort  en  faveur 
aujourd'hui,  et  qui  ont  envahi  tout  ou  presque  tout  le  champ  des 
affections  naguère  encore  reconnues  comme  des  maladies  constitu- 
tionnelles ou  diathésiques,  l'auteur  se  défend  d'avoir  voulu  réagir 
contre  celte  tendance  et  d'avoir  eu  la  prétention  de  restaurer  l'indivi- 
dualité dialhésique  au  détriment  de  l'infection  microbienne.  Et 
cependant  s'il  est  un  terraiu  sur  lequel  le  rôle  des  microbes  comporte 
encore  de  graves  réserves,  c'est  bien  celui  du  rhumatisme,  dont  le 
microbe  est  encore  au  moins  problématique.  En  tout  cas,  qu'il  s'agisse 
de  microbes  ou  de  toxines  produites  par  eux,  ou  de  simples  états 
toxiques  résultant  d'une  altération  de  l'évolution  organique  normale, 
c'est  toujours  le  sujet  qui  importe,  je  veux  dire  le  malade,  et  la  façon 
dont  il  passe  de  l'état  diathésique  latent  à  l'état  de  maladie  confirmée. 
Celte  étude  non  moins  soigneusement  fouillée  que  largement  exposée, 
est  enrichie  d'emprunts  faits  aux  auteurs  les  plus  autorisés  en  la  ma- 
tière, et  souvent  sous  forme  de  citations  textuelles  et  par  conséquent 
de  haute  valeur.  Les  altérations  des  vaisseaux  se  rattachent  fréquem- 
ment aux  affections  rhumatismales  ou  goutteuses  ;  et  toutes  ces  consi- 
dérations nous  conduisent  à  la  seconde  partie  de  l'ouvrage, dans  laquelle 
est  étudiée  l'application  à  ces  maladies  de  la  cure  hydrominérale  telle 
(pie  l'auteur  la  pratique  à  Bagnoles. Toute  eau  minérale,  dit  ici  le  docteur 
Censier,peut  se  spécialiser,  et  rien  n'est  plus  propre  à  les  déconsidérer 
que  ces  prospectus  dans  lesquels  une  eau  se  proclame  propre  à  tout, 
ce  qui  semble  équivaloir  à  :  bonne  à  rien. Il  est  vrai  que  la  composition 
de  l'eau  n'est  pas  seule  à  observer  ;  il  y  a  sa  thermalité,  son  dosage, 
son  mode  d'emploi,  etc.  Le  rôle  que  doit  jouer  la  cure  hydrominérale 
dans  la  cure  des  affections  cardiovasculaires,  les  indications  de  cette 
cure  chez  les  sujets  atteints  de  maladie  du  cœur  et  chez  ceux  qui  por- 
tent des  altérations  des  vaisseaux,  tout  cela  est  étudié  et  approfondi  et 
conduit  l'auteur  très  rationnellement  et  scientifiquement,  à  justifier  la 
réputation  que  la  station  de  Bagnoles  s'est  acquise  dans  le  traitement 
des  maladies  du  système  vasculaire,  et  en  particulier  dans  le  traitement 
des  maladies  du  système  veineux  (phlébites,  varices,  etc.), notamment 
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lorsque  ces  affections  reconnaissent  une  origine  arthritique,  rhumatis- 
male ou  goutteuse. 

21.—  Le  diabète  est  chaque  année  le  sujetde  plusieurs  publications, 
et  sa  littérature  ne  cesse  il»'  s'enrichir  de  nouveau.  Celle  intitulée  : 
Le  Diabète  sucre  et  son  traitement  hydrohgique ,  par  le  docteur 
Duhoureau,  s'est  proposé  un  but  déterminé  qui  n'est  autre  que  la  cure 
hydrominérale  de  cette  maladie.  C'esl  pourquoi  M.  le  docteur  Garrigou, 
son  maître,  dont  la  compétence  en  hydrologie  est  bien  connue,  lui  a 
donné  une  préface  (1rs  plus  encourageantes.  Après  avoir  présenté  un 
tableau  résumé  de  la  maladie  diabétique,  de  ses  causes,  de  ses  symp- 
tômes, de  sa  pathogénie  el  de  son  pronostic,  M.  Duhoureau,  expose 
une  synthèse  forl  méthodique  de  toutes  les  théories  que  l'on  a  propo- 
sées à  ee  sujet,  et  les  ramène  toutes  à  une  perturbation  primitive  du 
système  nerveux,  perturbation  dont  le  résultat  immédiat  serait  un  dé- 
faul  de  combustion  organique,  ou  une  insuffisance  du  mouvement  de 
dénutrition,  comparable  surtout  aux  autres  manifestations  de  la  mala- 
die goutteuse.  Or  toutes  les  eaux  minérales  qui  agissent  surlesystème 

nerveux  pour  en  calmer  l'excitation  et  lui  rendre  le  resso'fl  qu'il  a  per- 
du,sont  susceptibles  de  combattre  le  diabète.El  comme  elles  sont  nom- 
breuses les  sources  capables  d'agir  ainsi,  on  ne  s'étonnera  pas  de  la 
quantité  de  sources  et  de  stations  mentionnées  dans  ce  volume  :  les 
eaux  alcalines  d'abord,  puis,  suivant  l'étal  des  sujets,  les  eaux  alté- 
rantes, altérantes  sédatives  surtout,  mais  aussi  altérantes  toniques  el 
reconstituantes,  suivant   les  diverses  indications. 

22.— Le  lecteur  sait  la  place  que  tient  aujourd'hui  la  gynécologie  dans  la 
science  médicale.  Après  avoir  été  étudiée  presque  exclusivement  par  les 
médecins, elle étail  tombée  dans  ledomainedelachirurgie,depuisqueles 
découvertes  antiseptiques  permettent  les  operationslespiushasardees.il 
étaitmêmeà  craindre  qu'elle  devint  le  monopole  des  chirurgiens etc'esl 
pour  lutter  contre  cette  tendance  que  M.  le  docteur  Labadie-Lagrave 
vient  de  publier, en  collaboration  avec  \\.  le  docteur  Legueu,  un  Traité 
médico-chirurgical  de  gynécologie.  Depuis  de  longues  années,  dans 
son  service  de  l'hôpital  La  Charité,  .M. Labadie-Lagrave  n'a  cessé  d'en- 
seigner la  pratique  médicale  de  la  gynécologie  et  personne  n'était  (dus 

autorisé  que  lui  à  publier  cel  ouvrage.  Sa  compétence  en  la  matière  est 

un  sur  garant  de  sou  succès.  M.  Legueu  s'esi  chargé  de  la  partie  chi- 
rurgicale el  il  faut  bien  avouer  qu'il  a  eu  la  plus  grosse  part.  L'ouvrage 
comprend  deux  parties.  Dans  la  première  el  la  plus  courte,  il  est  ques- 
tion des  affections  génitales  en  général,  el  quoique  le  volume  soit  con- 
sidérable, il  sérail  a  souhaiter  que  tous  les  élèves  puissent  lire  au  moins 
ceiie  première  partie  qui  traite  des  principaux  symptômes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  affections  utérines,  de  leur  diagnostic  et  de  l'explora- 
tion des  organes  soii  directe  soil  indirecte.   I  n  chapitre  de   thérapeu- 
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tique  termine  cette  partie  et  une  grande  place  y  est  faite  au  traitement 
hydro- minéral  et  électrique.  Il  est  également  question  de  l'opothérapie 
ovarienne,  question  éminemment  à  l'ordre  du  jour,  depuis  que  l'opo- 
thérapie a  pris  une  si  grande  place  dans  le  traitement  consécutif  aux 
grandes  opérations  chirurgicales.  La  deuxième  partie  constitue  le 
traité  proprement  dit.  Les  auteurs  y  passent  en  revue  toutes  les  mala- 
dies de  l'appareil  génital  de  la  femme,  fis  le  font  dans  l'ordre  classique 
facile  à  suivre  pour  l'élève.  On  ne  peut  que  louer  leur  pian  et  la  ma- 
nière claire  dont  l'ouvrage  est  disposé.  Les  discussions  anatomo-patho- 
logiques  et  purement  scientifiques  s'y  trouvent  avec  un  luxe  de  ligures 
superbes  dues  au  talent  de  M.  Meheux  ;  et  malgré  cela,  rien  de  ce  qui 
est  pratique  n'a  été  oublié.  Les  auteurs  se  sont  attachés  particulière- 
ment à  certains  points  plus  récemment  discutés  et  encore  mal  élucidés. 
Telles  sont  les  tumeurs  utérines  comme  la  môle  h.ydatiforme  ou  les 
déciduômes;  et  leur  avis  si  autorisé  contribuera  certainement  â  l'éclair- 
cissement de  ces  questions  encore  si  peu  connues.  Enfin  l'ouvrage  se 
termine  par  deux,  chapitres  importants  et  particulièrement  soignés.  L'un 
a  tra.it  aux  complications, soit  immédiates  soit  éloignées  des  opérations 
gynécologiques, complications  qui  sont  aussi  souvent  médicales  que  chi- 
rurgicales, et  peuvent  aller  jusqu'aux  psychoses.  L'autre  étudie  les  rap- 
ports entre  l'appareil  génital  et  l'appareil  urinaire  et  la  répercussion  sur 
celui-ci  des  affections  de  celui-là.  Aucun  point  n'a  été  laissé  dans  l'ombre 
et  l'ouvrage  est  un  résumé  complet  de  nos  connaissances  en  cette  matière. 
23.  —  Sous  le  titre  Chirurgie  du  cou, deux  ('lèves  de  M. le  professeur 
Terrier  ontréuni  les  leçonsqu'il  a  professées  l'année  dernière  à  laFaculté 
de  médecine.  Ce  volume  fait  suite  à  ceux  qui  ont  paru  dans  les  mêmes 
conditionsjes  années  précédentes, sur  la  chirurgie  delà  face,  etc..  Ce 
n'est  malheureusement  qu'un  résumé  succinct  des  leçons  du  maître  et  l'on 
peut  regretter  de  ne  pas  les  trouver  in  extenso.  L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
tre parties. La  première, quiest  l'étude  des  opérations  pratiquées  sur  le 
larynx,  a  éié  recueillie  parle  docteur  Malherbe. Tout  l'arsenal  instrumen- 
tal nécessaire  à  l'examen  de  cet  organe  y  est  longuement  déduit  et  une 
place  importante  est  faite  aux  opérations  de  la  trachéotomie  et  du  tu- 
bage si  souvent  pratiquées  et  qui  ont  sauvé  tant  d'enfantsdiphtériques. 
C'était  là,  du  reste,  la  partie  la  plus  nécessaire  de  ce  cours  fait  à  des 
praticiens  futurs.  Ce  chapitre  se  termine  par  la  description  desgrandes 
opérations  tentées  aujourd'hui  sur  le  larynx.  —  Les  trois  autres  parties 
du  traité  sont  dues  à  M.  le  doc  leur  Guillemain,  chirurgien  des  hôpitaux. 
L'auteur  s'occupe  d'abord  de  la  chirurgie  du  corps  thyroïde, qui  a  pris 
depuis  dix  ans  une  grande  extension,  et  tout  un  chapitre  est  consacré 
aux  indications  opératoires  desgoitres:  les  deux,  autres  parties,  plus 
courtes,  traitent,  l'une  des  opérations  de  l'œsophage  el  l'autre  de  la 
chirurgie  des  vaisseaux,  des  nerfs,  des  muscles,des  ganglions  du  cou  : 
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un  chapitre  est  réservé  aux  anévrysmes.  Il  est  à  peine  besoin  d'insister 
sur  la  façon  dont  est  traité  le  manuel  opératoire  de  chacune  de  ces 
opérations.  On  sait  que  c'est  à  cela  que  s'est  attaché  M.  Terrier  et 
qu'il  y  a  magistralement  réussi. 

24.  —  Il  n'est  nullement  interdit  à  une  maison  de  fabrication  de 
mettre  ses  produits  sous  le  patronage  d'une  étude  dans  laquelle  leur 
histoire  est  tout  au  long  rapportée.  Et  quand  cette  histoire  embrasse 
tous  les  âges  historiques,  et  qu'on  peut  l'asseoir  sur  des  documents 
aussi  authentiques  qu'anciens, l'intérêt  qui  s'y  attache  devient  vraiment 
aussi  curieux  que  scientifique.  C'est  ce  qu'ont  compris  MM.  Rainai  en 
nous  donnant,  avec  de  nombreuses  planches  à  l'appui,  une  véritable 
histoire  du  Bandage  herniaire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  Dr  A.  Ferrànd. 
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1.  —  Les  deux  nouvelles  cartes  du  grand  Atlas  universel  de  géogra- 
phie, dit  de  Vivien  de  Saint-Martin,  concernent  Y  Amérique  du  Sud. 
L'une  et  l'autre  au  1/20.000.000.  Elles  sont  en  somme  des  réductions 
de  la  grande  carte  en  S  feuilles  au  l/6.00(J.U(il>  déjà  parue. Dans  la  carte 
physique, des  teintes  bien  combinées  font  ressortir  les  reliefs.  Dans  la 


—  221  — 

carte  politique,  quelques  légères  différences  avec  la  carte  en  5  feuilles 
sont  à  remarquer  ;  elles  sont  dues  aux  résultats  d'explorations  récen- 
tes. Bien  entendu ,  l'auteur  a  sensiblement  allégé  la  surcharge  de 
noms  qui,  à  l'échelle  adoptée,  aurait  pu  rendre  l'ensemble  confus.  Pour 
les  détails  on  peut  se  reporter  aux  cartes  précédentes. 

2.  —  M.  Petitcolin  est  un  fervent  admirateur  de  la  Bretagne  qu'il  a 
visitée  sur  un  petit  yacht  lui  permettant  de  pénétrer  dans  les  moindres 
anfractuosités  de  la  côte  ;  puis, de  ces  points  de  relâche,  il  s'en  allait 
à  l'aventure  dans  l'intérieur  des  terres,  partageant  l'existence  intime 
des  habitants,  causant  avec  eux  de  leurs  affaires,  étudiant  leurs  carac- 
tères et  leurs  mœurs.  Il  a  parcouru  ainsi  les  pays  de  Vannes,  de  Kem- 
per  (Quimper),  de  Léon  et  de  Trécor  (Tréguier),  et  il  excelle  à  faire 
ressortir  les  nuances  souvent  assez  subtiles  qui  les  différencient.  Mais 
M.  Petitcolin  n'est  pas  seulement  un  observateur  minutieux  et  sagace  ; 
c'est  aussi  un  érudit  et  un  lettré  qui  se  plaît  à  conter  les  légendes  bre- 
tonnes tour  à  tour  terribles  et  touchantes  ;  nous  devons  prévenir  que 
toutes  ne  sont  pas  à  la  portée  des  jeunes  filles  ;  les  amours  de  ce  peuple 
sont  souvent  farouches  et  brutales.  En  somme  Arvor  est  écrit  dans  un 
bon  esprit  et  nous  n'y  avons  rien  trouvé  d'irréligieux,  au  contraire  ; 
l'auteur  déplore  avec  beaucoup  d'à-propos  que  l'esprit  de  foi  naïf  et 
ardent  qui  distinguait  les  Bretons  tende  à  disparaître  dans  quelques 
régions  ;  nous  lui  reprocherons  toutefois  de  plaider  trop  complaisam- 
ment  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  des  odieux  massacreurs 
de  Quiberon  que  rien  ne  peut  excuser  d'avoir  violé  la  foi  jurée. 

3  et  4.  —  La  mode  est  aux  voyages  vers  le  Cap  Nord  où  les  touristes 
de  tous  les  pays  d'Europe,  surtout  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  tien- 
nent à  honneur  de  saluer  le  soleil  de  minuit.  Un  auguste  personnage, 
l'empereur  d'Allemagne,  ne  se  lasse  pas  d'y  aller  chaque  été  oublier 
les  soucis  du  pouvoir  dans  la  contemplation  des  grandioses  paysages 
de  la  Scandinavie.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  voir  paraî- 
tre de  nombreuses  descriptions  de  ces  contrées,  même  en  français, 
bien  que  trop  peu  de  nos  compatriotes  aient  jusqu'à  présent  cédé  à 
l'engouement  général.  Parmi  les  ouvrages  parus  cette  année,  la  pre- 
mière place  appartient  aux  deux  volumes  de  M.  Charles  Rabot, l'homme 
de  France  qui  connaît  le  mieux  les  régions  hyperboréennes,  le  traduc- 
teur fidèle  des  relations  de  voyage  de  Nordenskjold,de  Fridjof  Nansen, 
etc.  Sa  connaissance  approfondie  des  langues  Scandinaves  et  sa  science 
géographique  l'ont  mis  à  même  d'étudier  très  complètement  en  plu- 
sieurs voyages  la  terre  et  les  hommes  ;  les  voyageurs  de  l'avenir  ne 
pourront  mieux  taire  que  de  le  prendre  pour  guide,  d'autant  plus  qu'il 
ne  dédaigne  pas  de  donner  à  la  fin  de  chacun  de  ses  volumes  des  ren- 
seignements pratiques  sur  les  meilleurs  itinéraires  à  suivre,  même  sur 
les  pêches  et  les  chasses  auxquelles  ou  peut  se  livrer  en  route. Au  point 
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de  vue  scientifique,  Aux  Fjords  de  Norvège  et  aux  forêts  de  Suède  el 
Au  Cap  Nord,  itinéraire  en  Norvège,  Suède,  Finlande,  onl  une  valeur 
qui  n'esl  pas  à  dédaigner  :  doué  d'une  endurance  el  d'une  énergi  ■  pi  u 
communes,  M.  Rabot  a  fait  l'ascension  des  plus  liantes  montagnes  de 
vège  :  la  géographie  lui  doit  d'importantes  découvertes,  et  l'histoire 
naturelle  de  préci  ntributions.   Citons  encore   ses   intéi 

documents  sur  la  pèche  de  la  morue  el  la  chasse  delà  baleine  qui  sont 
les  deux  grandes  industries  du  Nordland.  !  'ans  le  premier  de  ses  volu- 
mes, il  nous  fait  \  dans  la  partie  sud  de  la  péninsule  Scandinave; 
avec  lui  nous  visitons  Christiania.  Th'rondhjem,  Bergen,  Stockholm,  la 
Dalécarlie  ;  dans  la  seconde,  M.  Rabot  nous  conduit  au  Gap  Nord  par 
grand  glacier  du  Svartisen,puis  dans  la  Laponie  suédoise  el  la  Fin- 
lande septentrionale.  Les  anecdotes  et  les  légendes  ne  manquent  pas 
dans  ce  récit  très  complet  :  toutes  sont  d'une  convenance  parfaite,  en 
sorte  que  ces  excellents  livres  peuvent  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

5.  —  C'est  Je  même  voyage  qu'a  fait  M.  Antoine  Sali  -  il  le 
décrit  autremenl  :  ce  que  M.  Rabot  voyait  avec  des  yeux  de  savant, 
.M.  Salles  le  voil  avec  des  yeux  d'artiste  et  le  dépeint  avec  la  plume  du 
journaliste,  l'ourla  plupart  des  lecteurs,  l'agrément  ne  sera  pas  moin- 
dre, au  contraire.  Notre  auteur  commence  par  se  rendre  a  Stockholm 
au  Congrès  international  de  la  presse  avec  une  mission  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Il  se  loue  hautement  de  l'accueil  qu'il  re- 
çoit dans  la  capitale  de  la  Suède,  spécialement  des  membres  de  la  fa- 
mille royale;  pour  un  moment  au  moins,  il  paraît  trouver  que  le  ré- 
gime monarchique  a  du  bon  el  qu'il  peut  être  toul  aussi  libéral  qu'un 
autre.  Ensuite,  il  traverse  la  péninsule  Scandinave  de  l'esl  à  l'ouesl 
pour  gagner  Trondhjem  et  s'y  embarquer  pour  le  Cap  Nord,  il  redes- 
cend ensuite  vers  Bergen  et  Christiania,  et  visite  avec  ravissement  le-, 
splendid  >  de  la  Norvège.  Les  hommes  l'intéressent  au  moins 
autant  que  le-  choses  et  il  se  complaît  dans  l'analyse  des  mœurs,  des 
caractères,  des  institutions.  Le  peuple  norvégien,  par  sa  nature  fièreel 
indépendante,  le  séduit  particulièrement.  Chemin  faisant,  il  rencontre 
fortuitement  des  missionnaires  catholiques  el  entretient  avec  eu: 
plus  cordiales  relations.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  notre  voyageur 
n'esi  pas  un  croyant,  mais  il  n'est  nullement  sectaire.  Ses  récits  sont 
d'une  parfaite  convenance  et  son  Voyage  au  pays  des  fjords  esl  à  la 
fois  amusant,  instructif,  bien  écrit  et  parfaitement  moral. 

6.  —  Vers  Athènes  et  Jérusalem,  de  M.  Gustave  Larroumet, 
prend  deux  parties  bien  distinctes,  deux  voyages  faits  en  1896  eten 
1897  en  Grèce  el  en  --.rie.  tous  deux  sur  le  paquebot  Sénégal  affrété 
la  première  année  par  le  Tour  du  Monde,  la  seconde  année  par  la 
Revue  générale  des  Sciences  :  le  si  composé  d'une  série  de  Ici  lies 
adressées  successivement  au  Temps  <■!  mi  Figaro.  Ces  lettres  sonl  bien 
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écrites  et  intéressantes.  Pour  le  premier  voyage,  M.  Larrouraet  se  sont 
parfaitement  à  Taise    ;   la  Grèce   lui  est  familière,  et   il  la  considère 
comrrte  le  berceau  de  la  civilisation  occidentale  ;   il  n'a  doue  qu'à  lais- 
ser déborder  sou   enthousiasme   et  à   faire   étalage  d'une   érudition 
impeccable  qu'il  saupoudre  agréablement  d'anecdotes  sur  ses   compa- 
gnons de  voyage,   d'appréciations    politiques  fort  acceptables   et  de 
descriptions     pittoresques.     La   seconde    partie    est    incontestable- 
ment plus  suggestive  :  Rhodes,  Chypre  et  Damas  son!  encore  dans  les 
notes  habituelles  de  l'écrivain  et  ne  lui  causent  aucune  surprise  ;   mais 
dès  qu'il  met   le  pied  sur  la  terre  de  Palestine,  la   scène  change  : 
l'universitaire  se  trouve   dérouté,    et    les  vieux  ferments   de    la  foi 
chrétienne  qui  sommeillaient   au  fond  de  son  âme   se  réveillent  malgré 
lui.  Le  phénomène  se produil   dès  h1  débarquement  à  Beyrouth  où  M. 
Larroumet  se  trouve  en  présence  de  l'œuvre  accomplie   par  les  jésui- 
tes ;  certes, il  a  soin  de  nous  prévenir  qu'il  n'en  aime  rien  :  «  ni  l'esprit 
de  leur  ordre,  ni  leur  enseignement,  ni  leur  littérature,  ni  leur  art.  ».... 
il  leur  en  veut  «.  d'avoir  écrasé  Port-Royal  qui  valait  mieux  qu'eux  de 
toute   façon....  »   «  Elevé    par  l'Université,  je  vois  en   eux  de  faux 
humanistes,  »   etc.   Mais,   «  on  m'eût  beaucoup   étonné   en   me  disant 
qu'aussitôt  débarqué'    en  Syrie,   je  visiterais  avec   une  vive    curiosité 
un  établissement  de  jésuites  français  et  que  j'éprouverais  dès  les  pre- 
miers pas   une   admiration  respectueuse   pour  l'œuvre   qu'ils   pour- 
suivent ici.  »    Et  le  voilà  parti  dans  un  accès  d'enthousiasme,    prenant 
leur  défense,   faisant   des    vœux    pour   leur   prospérité,    adjurant  'le 
gouvernement  de  les  soutenir  par  tous  les  moyens.    Il  lui  en  arrive  au- 
tant pour  les  Pères  augustins  de  l'Assomption.    Il  s'étonne  de  trouver 
chez  eux   «  une  cordialité,  une  franchise,    une  candeur   ouverte,   une 
bonne  humeur  spirituelle  qui  sont  le  contraire  de  la  réserve  ecclésias- 
tique telle  que  nous  la  connaissons  en  Europe.  »  Mais,  ce  qui  le  frappe 
le  plus  c'est  «  la  liberté  de  leur  esprit  critique  ;  ces  croyants  n'ont  rien 
de  la  crédulité  du  dévot.  »    [1  cherche  à  s'expliquer  ce  contraste  entre 
ce  qu'il    constate  chez  ces  religieux   et  les  préjugés   qu'il    nourrissait 
contre  eux   el  ii  conclut  :  «  Jérusalem  est  loin  de  Rome.  Cet  éloigne- 
ment  Ta  préservée  de  celle  manie  de  certitude,   de  ce  besoin  de  définir 
et  d'imposer  qu'éprouve  l'autorité  romaine.  Le  croyant    peut  encore,  à 
Jérusalem,    concilier    le  respect    du  dogme   et  l'amour  de  la  vérité,  & 
Certes,  ce  n'est  point  que  les  regrettables  rivalités  qui  caractérisent  les 
rapports   entre  moines  de   diverses  confessions,    et   même   de  divers 
ordres  ei  qui   déshonorenl    trop  souvent    le   culte   des   Lieux    Saints 
échappe  à  M.  Larroumel  ;    il  s'eti  afflige,   mais  n'en  est  pas  scandalisé 
à  l'excès.  Avec  un  grand  bon  sens  il  dit  :  «  fidèles    à  la  vieille  croyan- 
ce ou  affranchis   du  surnaturel,    le  séjour  de  Jérusalem  a  ravivé  noire 
christianisme.  Vous  avons  été    d'abord   troublés   el    scandalisés  :   le 
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conflit  de  trois  religions,  leurs  affirmations  et  leurs  négations  pas- 
sionnées,  les  incertitudes  et  les  impossibilités  de  la  tradition,  l'égale 
puérilité  des  mêmes  légendes  dans  la  bouche  des  juifs, des  chrétiens  et 
des  mahométans,  ont  commencé  par  attrister  les  croyants  et  choquer 
les  incrédules.  Puis,  la  grandeur  du  sentiment  religieux  a  dominé  ces 
misères  ;  il  nous  a  semblé  d'autant  plus  fort  qu'il  parvenait  à  "s'en 
dégager.  Ici  plus  qu'ailleurs  le  divin  s'épure  de  l'alliage  humain.  »  Ce 
travail  sincère  d'une  âme  intelligente  et  honnête  pour  s'élever  jusqu'à 
la  vision  de  la  vérité  nous  a  semblé  bon  à  faire  ressortir,  et  notre 
conclusion  sera  que  M.  Larroumet  s'est  honoré  en  confessant  franche- 
ment ses  impressions  au  berceau  du  christianisme  oublié  ou  méconnu 
par  lui. 

7.  —  M.  Sansrefus  profite  de  ce  que  la  Russie  est  encore  à  la  mode 
pour  nous  promener  du  nord  au  sud  à  travers  ce  vaste  empire. 
De  Paris  à  Tiflis  est  divisé  en  trois  parties  dont  les  titres  indiquent 
bien  l'itinéraire  suivi.  C'est  d'abord  Au  Pays  des  icônes  qu'on  nous 
conduit  en  passant  par  Berlin  et  la  Pologne  ;  nous  avons  les  descrip- 
tions de  Saint  -  Pétersbourg,  de  la  Finlande,  de  Moscou,  de  Xijni- 
Novgorod,  de  Kiev  et  d'Odessa.  Puis  nous  passons  En  Crimée  et  nous 
Unissons  le  voyage  A  travers  le  Caucase.  Naturellement  l'auteur  s'atta- 
che plus  spécialement  à  ce  qui  a  de  la  couleur  locale  et  de  l'originalité  : 
Moscou  avec  son  Kremlin  l'arrête  plus  longtemps  que  Saint-Pétersbourg. 
Sébastopol  l'intéresse  surtout  par  les  souvenirs  historiques  qu'il  évoque; 
et  le  Caucase  par  ses  paysages  alpestres.  Chemin  faisant,  il  nous  fait 
assister  à  des  scènes  de  fraternisation  avec  des  officiers  russes, c'est  de 
rigueur.L'ouvrage, soigneusement  édité  et  bien  écrit, se  lit  avec  intérêt. Il 
ne  blesse  aucune  convenance,  mais  on  y  respire  un  vague  parfum  de 
scepticisme  qui  en  gâte  un  peu  l'attrait. 

8.  —  Nous  avons,  l'année  dernière,  rendu  compte  d'un  volume  où 
M.  Noblemaire,  lieutenant  d'artillerie  et  tils  de  réminent  directeur  de 
la  Compagnie  P.  L.  M.,  racontait  la  première  partie  d'un  voyage  à  la 
fois  d'agrément  et  d'instruction  :  il  s'agissait  alors  de  l'Egypte  et  de 
Ceylan  ;  cette  fois  le  jeune  officier  parcourt  en  tous  sens  rindoustan 
proprement  dit.  Nous  retrouvons  dans  Aux  Indes  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  que  nous  avons  signalés  :  correction,  voire  même 
élégance  de  si  vie,  agrément  de  la  narration  vivement  conduite,  bonne 
humeur  inaltérable,  acuité  d'observation,  mais  aussi  propension  à  la 
gauloiserie  et  admiration  trop  marquée  pour  les  charmes  du  beau  sexe. 
Nous  regrettons  aussi  que  M.  Noblemaire  ait  passé  près  des  missions 
catholiques  les  plus  florissantes  sans  paraître  les  remarquer  et  sans 
daigner  même  les  mentionner  ;  elles  jouent  cependant  un  rôle  impor- 
tant dans  l'ouvre  de  civilisation  des  races  indiennes  ;  les  Anglais  sont 
les  premier'-  fi  le  reconnaître.  la  partie  la  plus  intéressante  du  volume, 
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bien  que  l'auteur  s'excuse  de  l'aborder,  est  l'étude  qu'il  fait  de  la 
colonisation  anglaise.  Assurément,  en  jugeant  les  procédés  de  la  race 
conquérante  à  l'égard  de  la  race  conquise,  il  se  montre  plutôt  optimiste 
et  l'on  sent  qu'il  se  croit  obligé  à  l'indulgence  par  l'accueil  cour- 
tois dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  des  hauts  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration ;  toutefois,  il  n'admire  pas  sans  réserves  et  ne  peut 
méconnaître  que  l'orgueil  souvent  insolent  des  maîtres  de  l'Inde 
amasse  bien  des  rancunes  dont  l'explosion  peut  être  dangereuse  à  un 
moment  donné.  Il  offre  aussi  un  très  remarquable  aperçu  de  la 
constitution  de  l'armée  des  Indes,  établissant  avec  beaucoup  de 
discernement  la  distinction  à  faire  entre  les  troupes  auxiliaires  et  sans 
valeur  des  princes  feudataires  et  les  régiments  réguliers  qui  forment  à 
eux  seuls  un  contingent  sérieux  sur  lequel  l'Angleterre  peut  compter. 
En  somme,  livre  très  intéressant,  très  bien  fait,  mais  qui  ne  pourrait 
sans  inconvénient  être  laissé  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

9.  —  Il  est  fort  peu  question  du  Tonkin  et  encore  moins  du  Havre 
dans  Du  Tonkin  au  Havre,  de  M.  J.  d'Albrey.  C'est  un  voyage  de  retour 
en  France  par  le  chemin  des  écoliers  que  nous  raconte  l'auteur.  Il  visite 
successivement  Hong-Kong,  Canton,  Macao,  le  Japon,  les  îles  Hawaï  et 
traverse  les  Etats-Unis,  de  San  Francisco  à  New  York  par  la  Louisiane 
avec  pointe  sur  le  Niagara.  Les  menus  incidents  des  traversées  sont 
notés  avec  soin  et  nous  sommes  minutieusement  renseignés  sur  la  vie 
à  bord  des  paquebots  de  diverses  compagnies  françaises,  anglaises, 
américaines.  Comme  l'humour  ne  fait  pas  défaut  dans  ces  impres- 
sions de  touriste,  le  lecteur  n'a  pas  à  les  regretter.  M.  d'Albrey  est  un 
observateur  judicieux,  mais  ce  n'est  pas  un  moraliste  ;  il  note  par 
exemple  très  exactement  le  goût  prononcé  des  Anglo-Saxons  pour  la  lit- 
térature religieuse  et  paraît  regretter  fort  justement  aussi  le  dédain  que 
professent  pour  elle  les  Français  en  général  ;  mais  il  a  tort  d'en  ac- 
cuser le  clergé  catholique  qui,  selon  lui,  redouterait  ces  études  comme 
«  propagatrices  d'incrédulité.  »  L'auteur  est  beaucoup  plus  heureux 
lorsque,  dans  son  dernier  chapitre,  il  traite  la  question  de  la  coloni- 
sation, et  surtout  des  voyages  à  l'étranger  qu'il  voudrait  voir  pratiquer 
de  plus  en  plus  par  la  jeunesse  française.  On  ne  peut  que  le  louer  de 
revendiquer  hautement  la    mission   civilisatrice  de  la  France. 

10.  —  M.  Villetard  de  Laguérie,  ancien  reporter  attaché  à  l'armée 
japonaise  pendant  la  guerre  contre  la  Chine,  a  pu  étudier  de  près  ce 
curieux  pays  de  Corée  si  peu  visité  jusqu'alors  par  les  touristes  euro- 
péens. Il  y  a  même  séjourné  suffisamment  pour  en  connaître  l'histoire 
et  observer  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants.  Aussi  son  volume 
sur  la  Corée  indépendante,  russe  ou  japonaise,  le  «  Pays  du  matin 
calme,  »  comme  l'appellent  les  Chinois,  donne-t-il  des  détails  fort 
Curieux  et  tout  à  fait  inédits.   La  partie  historique  est  très  développée. 
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mais  un  peu  confuse  ;  on  se  perd  dansle  labyrinthe  des  révolutions  de 
palais  qui  ont  bouleversé  cet  infortuné  royaume  au  cours  des  dernières 
années.  Les  intrigues  des  Japonais  résolus  à  ('carter  la  Chine  pour 
substituer  leur  protectorat  à  sa  suzeraineté  sont  tellement  ténébreuses 
et  compliquées  qu'il  est  bien  difficile  d'en  suivre  les  fils  ;  d'autre  part. 
la  grande  ombre  moscovite  vient  encore  obscurcir  le  tableau.  Que  soi  - 
tira-t-il  de  tout  cela  ?  C'est  ce  que  l'auteur  essaie  de  dégager  dans  un 
dernier  chapitre  intitulé  :  la  Question  d'Orient.  11  montre  les  Coréens, 
par  haine  pour  les  Japonais,  prêts  ;ï  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
Hussie  ;  ce  sera  sans  doute  le  dernier  acte  du  drame  qui  se  joue  dans 
ce  pays.  Certes,  il  est  fort  intéressant  pour  l'Europe  de  suivre  les  péri- 
péties de  l'affaire  coréenne,  qui  est  un  des  épisodes  de  la  dislocation 
de  l'Empire  chinois,  et  c'est  pourquoi  la  lecture  attentive  du  livre  de 
M.  Villetard  de  Laguérie  s'impose  à  quiconque  désire  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  politique  en  Extrême  Orient  ;  à  ce  titre,  nous  ne  pouvons 
que  le  recommander  :  mais  nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  ce 
n'est  pas  un  ouvrage  à  laisser  entre  toutes  les  mains.  Les  illustrations, 
reproductions  de  photographies,  sont  nombreuses  et  suggestives. 

11.  —  La  description  de  V  Algérie,  que  nous  donnent  MM.  Battandier 
et  L.  Trabut,  est  d'ordre  tout  à  fait  scientifique.  La  plus  large  part  y 
est  faite  aux  études  d'histoire  naturelle,  surtout  à  la  flore  :  le  chapitre 
réservé  aux  habitants  est  peu  étendu  ;  quant  aux  questions  de  coloni- 
sation administrative,  elles  ne  rentrent  aucunement  dans  le  cadre  de 
l'ouvrage.  Toutefois,  les  colons  liront  avec  grand  profit  les  savantes 
dissertations  des  auteurs  sur  les  différents  produits  du  sol  et  y  trouve- 
ront pour  leurs  cultures  d'utiles  indications.  Nous  leur  recommandons 
aussi  les  études  sur  les  animaux  parasitaires  et  notamment  sur  les  sau- 
terelles qui  exercent  de  si  grands  ravages  dans  notre  colonie  africaine. 
11  importe  de  bien  connaître  ses  ennemis  pour  les  combattre  efficace- 
ment. A  signaler  aussi  le  passage  relatif  aux  phosphates  dont  il  a  été 
tant  question  dans  les  derniers  temps.  Nous  ne  ferons  qu'un  léger  re- 
proche aux  auteurs,  c'est  d'avoir  placé'  la  géologie  dans  le  dernier  cha- 
pitre alors  que  la  logique  lui  assignerait  le  premier  rang  puisque  c'est 
surtout  de  la  constitution  des  terrains  que  dépend  l'acclimatemenl  el  le 
développement  des  plantes  et  des  animaux. 

12.  —M.  Paul  de  Lauribar  nous  assure  qu'il  est  Français  et  bon  fran- 
çais ;  il  est  en  même  temps  italianophile,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
absolument  incompatible.  Son  livre.  Douze  ans  en  Abyssinie,  nous  offre 
le  récit  très  complet,  avec  une  foule  de  documents  curieux  et  instruc- 
tifs, de  la  néfaste  campagne  d' Abyssinie,  dont  le  dénoûment  ensan- 
glanta le  champ  de  bataille  d'Adoua.  L'ouvrage  est  écrit  d'après  des 
renseignements  fournis  par  plusieurs  officiers  italiens  ayant  pris  part 
aux   divers   combats,    ce   qui   leur  donne    l'attrait    de   l'histoire    vé- 
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eue  ;  mais  cette  histoire  est-elle  bien  impartiale  ?  Visiblement,  l'au- 
teur s'efforce  de  la  rendre  telle  et  nous  devons  reconnaître  que  beau- 
coup deses  appréciations  sont  d'une  remarquable  sincérité. Les  hommes 
qui  ont  pris  part,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  à  la  lutte  acharnée  où 
l'Italie  a  succombé,  sont  jugés  sans  ménagements.  Deux  personnages, 
aux  yeux  de  M.  de  Lauribar,  portent  la  lourde  responsabilité  des  fau- 
tes commises  :  Crispi  et  le  général  Baratieri  qu'aveuglait  l'un  et  l'au- 
tre une  ambition  démesurée.  Par  contre,  il  fait  le  plus  grand  éloge  du 
général  Baldiserra,  prédécesseur  et  successeur  de  Baratieri.  De  l'autre 
côté,  il  loue  la  douceur  de  caractère  du  négous  Ménélik,  tout  en  lui  re- 
fusant les  capacités  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer  ;  l'Empereur  aurait 
seulement  le  talent  appréciable  de  savoir  s'entourer  ;  mais,  il  se 
laisse  influencer  par  l'impératrice  Taïtou  dont  M.  de  Lauribar  trace  un 
portrait  peu  flatteur.  L'esprit  de  l'ouvrage  est  généralement  assez  bon, 
sauf  cependant  quelques  notes  discordantes  :  en  déniant  à  M.  Crispi 
les  vertus  patriotiques  dont  il  se  plaisait  à  se  parer,  l'auteur  lui  oppose 
trois  hommes  qu'il  qualifie  de  grands  patriotes  :  Victor-Emmanuel, 
Garibaldi,  Cavour;  on  trouvera  sans  doute  que  dans  ces  personnalités 
tapageuses,  les  basses  ambitions  ont  quelque  peu  terni  l'éclat  de  la 
gloire.  Il  faut  regretter  aussi  que,  sur  la  foi  des  chefs  italiens,  quelque 
peu  suspects  de  partialité  à  cet  égard,  M.  de  Lauribar  ait  accueilli  sans 
hésitation  l'accusation  portée  contre  les  missionnaires  lazaristes  fran- 
çais d'avoir  fait  cause  commune  avec  les  Abyssins  au  cours  de  leur  lutte 
contre  l'envahisseur.  Il  y  a  de  belles  pages  dans  ce  volume,  malgré 
quelques  défauts  de  style  :  le  récit  de  la  bataille  d'Adoua  est  réelle- 
ment empoignant.  Citons  aussi  de  très  curieux  renseignements  sur  le 
caractère,  les  mœurs,  l'organisation  sociale  des  Abyssins;  ils  sont  don- 
nés avec  une  grande  indépendance  d'esprit  et  avec  une  parfaite 
connaissance  de  l'âme  de  ce  peuple  très  intéressant  chez  qui  certains 
traits  de  sauvagerie  sont  compensés  par  de  très  belles  vertus.  Nous 
regrettons  l'absence  de  carte  pour  suivre  avec  fruit  le  développement 
des  opérations  de  la  guerre. 

13. —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  le  Polybïblion  d'un  ouvrage 
de  M.  Vigne  d'Octon  intitulé  :  Journal  dun  marin.  Nos  appréciations 
seront  les  mêmes  sur  Siestes  d'Afrique.  Derniers  Feuillets  du  journal 
d'un  marin.  D'abord,  pourquoi  l'auteur  persiste-t-il  à  se  qualifier  de 
«  marin  »  alors  qu'il  a  été  simplement  «  fantassin  de  marine,  »  c'est- 
à-dire  de  l'infanterie  coloniale  '?  Encore  s'est-il  singulièrement  mépris 
sur  sa  vocation  en  entrant  dans  ce  corps  d'élite.  Pour  M.  Vigne  d'Oc- 
ton, les  colonies  sont  de  véritables  enfers  ;  tout  l'y  exaspère  :  la  na- 
ture, le  climat,  les  habitants.  11  n'y  voit,  en  somme,  qu'un  pré- 
texte à  écrire  des  pages  sensationnelles  où  l'esprit  antimilitaire  se 
unie  aux  élucubrations  pornographiques  et  au  plus  répugnant  natura- 
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lisme.  On  trouve,  il  est  vrai,  épars  dans  ce  fumier  nauséabond,  quel- 
ques gracieuses  idylles  agréablement  contées  et  aussi  des  documents 
ethnographiques  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  ;  mais  l'ensemble  n'en 
produit  pas  moins  une  impression  pénible  et  il  faut  un  certain  cou- 
rage pour  aller  jusqu'au  bout. 

li.  —  Pas  plus  que  M.  Vigne  d'Octon,  M.  Castellani  n'a  le  tempé- 
rament ni  les  goûts  de  l'explorateur  et  encore  moins  du  militaire  ;  et 
cependantil avait  accepté  avec  un  certain  enthousiasme  d'être  comman- 
dité par  Y  Illustration  et  attaché  comme  dessinateur  à  la  mission  Mar- 
chand. Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  A  peine  débarqué  sur 
la  terre  africaine,  il  prend  tout  en  grippe,  hommes  et  choses.  A  une 
ou  deux  exceptions  près,  ses  compagnons  blancs  lui  deviennent  insup- 
portables, à  commencer  par  le  capitaine  Marchand.  Selon  lui,  la  disci- 
pline militaire  ne  façonne  que  des  brutes  ;  l'obéissance  passive  tue 
l'initiative  et  rend  l'homme  incapable  de  commander.  Sur  ce  point, 
notre  artiste  est  d'une  inconscience  stupéfiante  ;  pour  en  donner  une 
idée,  citons  un  trait  caractéristique.  Se  trouvant  dans  une  station  de 
l'Oubanghi  fréquemment  insultée  par  la  population  indigène,  il  profite 
de  l'absence  momentanée  du  chef  de  poste  pour  provoquer  les  habi- 
tants du  village  à  une  fantasia  guerrière,  ce  qu'on  appelle  dans  le 
pays  un  «tam-tam»  avec  accompagnement  de  coups  de  fusil  et  de  voci- 
férations, histoire  de  s'amuser  un  brin  ;  le  chef  de  poste  entend  ce 
vacarme, et,croyant  à  une  attaque  sérieuse,  revient  au  plus  vite  et  natu- 
rellement se  montre  fort  mécontent  de  cette  alerte  intempestive.  Et  M. 
Castellani  de  s'écrier  :  «  Ces  militaires,  sont-ils  ridicules  et  autori- 
taires !  »  Ces  manières  d'agir  quelque  peu  fantaisistes  sont  mé- 
diocrement goûtées  par  le  capitaine  Marchand  qui  a  la  respon- 
sabilité d'une  expédition  sérieuse  à  travers  des  régions  inconnues  peu- 
plées de  sauvages  cannibales  vis-à-vis  desquels  une  grande  circonspec- 
tion est  de  rigueur,  et  M.  Castellani  finit  par  comprendre  que  ce  qu'il  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  gagner  la  côte  et  de  rentrer  en  France.  D'ail- 
leurs, tout  l'horripile  sur  cette  terre  d'Afrique  ;  le  climat,  l'absence  de 
routes  tracées,  les  animaux  gros  ou  petits  dont  il  faut  se  défendre  et 
les  cannibales  qui  vous  guettent.  Il  est  bien  reçu,  même  choyé  chez 
les  missionnaires,  notamment  par  Mgr  Augouard,  et  cependant,  tout 
en  reconnaissant  le  dévouement  et  l'activité  des  bons  Pères  comme  il  les 
appelle,  il  ne  manque  pas  une  occasion  de  les  tourner  en  ridicule.  Une 
nie  pas  l'anthropophagie  ni  les  sacrifices  humains  ;  il  les  a,  pour  ainsi 
dire,  constatés  de  ses  propres  yeux,  mais  il  prétend  que  chez  les  civili- 
sés, la  guerre  est  plus  barbare  encore  et  que  les  répressions  dans  le 
genre  de  celles  de  la  Commune,  détient  comme  férocité  tout  ce  qu'on 
peut  rencontrer  au  centre  africain.  Il  y  a  cependant  quelques  obser- 
vations justes  dans    Vers  le  Nil  avec  la  mission  Marchand. 
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15.  —  Le  livre  de  M.  G.  Aubert  sur  ï Afrique  du  Sud  est  une  impor- 
tante étude  économique  sur  les  colonies  anglaises  du  Cap,  du  Natal,  et 
de  la  Rodesia,  les  républiques  d'Orange  et  du  Transvaal,  et  la  colonie 
portugaise  du  Mozambique.  Pour  chacun  de  ces  Etats,  l'auteur  passe 
soigneusement  en  revue  les  ressources  du  pays,  en  faisant  res- 
sortir le  parti  que  pourrait  en  tirer  le  commerce  français  ;  il  a  soin 
d'indiquer  en  même  temps  de  quelle  manière  doivent  s'y  prendre 
les  maisons  qui  voudraient  faire  des  affaires  en  Afrique  australe.  Les 
renseignements  statistiques  abondent  et  représentent  de  la  part  de 
l'auteur  une  somme  de  travail  considérable.  Les  lecteurs  seront  surtout 
intéressés  par  les  paragraphes  concernant  les  mines  de  diamant  et  d'or. 
Des  cartes  nombreuses  et  de  belles  reproductions  do  photographies 
rendent  plus  attrayant  cet  ouvrage  un  peu  aride.,  mais  destiné  à  rendre 
de  grands   services  aux  commerçants  et  aux  industriels  français. 

16.  —  Le  titre  du  beau  volume  de  M.  A.  Bertrand  :  Au  Pays  des  Ba- 
Rotsi  (Haut-Zambèze),  voyage  d'exploration  et  retour  par  les  chutes 
Victoria,  le  M atèbèléland ,  le  Transvaal,  Natal,  indique  bien  l'itinéraire 
suivi  par  le  voyageur.  Arrivé  de  Southampton  au  Cap,  il  a  gagné 
Maféking  par  Kimberley,  a  pénétré  dans  le  pays  des  Bechuanas  avec 
une  caravane  dont  faisaient  partie  plusieurs  officiers  anglais  investis 
d'une  mission  officielle  ;  après  avoir  traversé  le  désert  de  Khama,  il  a 
enfin  atteint  le  Zambèze  dans  le  pays  des  Ba-Rotsi  d'où  il  a  rayonné 
dans  différentes  directions, visitant  principalemeD»  les  diverses  missions 
protestantes  auxquelles  il  paraît  s'être  particulièrement  intéressé  en  sa 
qualité  de  Genevois  ;  c'est  même  à  croire  qu'il  était  spécialement 
chargé  de  les  inspecter.  En  tous  cas,  son  enthousiasme  est  sans  bornes 
lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  les  vertus  des  missionnaires  groupés  autour 
de  M.  Coillard,  pasteur  français  bien  connu  par  ses  études  géographi- 
ques. M.  A.  Bertrand  descend  ensuite  le  Zambèze  jusqu'aux  chûtes 
Victoria,  traverse  non  sans  peine  la  grande  piste  de  la  Soif  qui  le 
ramène  à  Boulouwayo,  capitale  du  Matébéléland,  d'où  il  gagne  le 
Transvaal.  Il  se  trouve  justement  dans  cette  république  au  moment  de 
la  fameuse  tentative  de  Jameson  et  l'on  sent  que  notre  voyageur  est  bien 
en  peine  de  prendre  parti  en  cette  affaire  entre  les  Boers  et  les  enva- 
hisseurs anglais.  Les  uns  et  les  autres  sont  bons  protestants  et,  par 
suite,  ont  droit  à  ses  sympathies  ;  il  ne  peut  méconnaître  évidemment 
que  les  Boers  ne  se  trouvent  dans  le  cas  de  légitime  défense  ;  mais, 
d'autre  part,  il  se  trouve  lié  par  des  considérations  personnelles  avec 
le  parti  des  agresseurs.  Il  s'en  tire  en  distribuant  impartialement 
l'éloge  aux  uns  et  aux  autres.  Sur  sa  route,  il  jette  un  coup  d'œil  sur 
l'exploitation  des  mines  d'or,  mais  sans  s'y  arrêter  beaucoup.  Il  gagne 
ensuite  le  Zoulouland  et  par  mer  visite  Durban,  East-London,  Port- 
Élisabeth  et  regagne  le  Cap  d'où  il  rentre  en  Europe. Le  récit  de  voyage 
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de  M.  A.  Bertrand  esl  consciencieusement  écrit  ;  rien  de  forcé,  si  ce 
n'est  peut-être  l'expression  de  son  enthousiasme  religieux  ;  encore 
peut-on  l'attribuer  à  une  conviction  sincère,  et,  dans  ce  cas,  rien  de 
plus  respectable.  L'ouvrage  renferme  de  très  belles  gravures  et  d'ex- 
cellentes cartes-itinéraires  dressées  par  les  soins  de  la  Société  royale 
de  géographie  de  Londres.  Des  appendices  donnent  d'intéressants  dé- 
tails géographiques  et  ethnographiques  sur  le  pays  des  Ba-Rotsi  d'après 
les  missionnaires  protestants  et  les  compagnons  anglais  de  l'auteur. 
17.  —  Dans  son  Voyage  à  travers  nos  colonies,  M,  É.  Lefrançais  a 
entrepris  défaire  ressortir  eu  même  temps  les  fautes  de  notre  adminis- 
tration coloniale  et  les  services  rendus  parles  missionnaires  catholiques. 
Assurément  cette  thèse  n'est  pas  très  dilïicile  à  défendre  et  il  y  aurait 
à  dire  là-dessus  beaucoup  plus  que  n'en  dit  l'auteur.  Et  cependant, 
en  maints  passages,  il  a  quelque  peu  forcé  la  note  et  introduit  des 
arguments  très  contestables.  C'est  ainsi  qu'il  reproche  à  nos  gouver- 
nants d'avoir  entravé  et  fait  avorter  de  parti  pris  l'entreprise  du  mar- 
quis de  Rays  en  Océanie,  laquelle  n'était  qu'une  audacieuse  escroquerie. 
On  n'en  doit  pas  moins  savoir  gré  a  M.  Lefrançais  de  ses  bonnes 
intentions  et  reconnaître  que  dans  son  livre  il  a  su  mettre  plus  de 
vérités  que  d'erreurs.  Comte  de  Bizemont. 


THEOLOGIE 

Le  Mystère  de  N.  S.  Jésus-Christ,    par  le  P.  Corne.   Tome  V.  La 
Gloire  de  Jésus.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,in-8  de  480  p. — Prix  :  5  fr. 

Voici  le  dernier  volume  du  bel  ouvrage  dont  nous  avons  plusieurs  fois 

déjà  entretenu  nos  lecteurs  (Voir  PolyUbïion  tome  LXXIV,  p.  516.).  Il 

se  divise  en  trois  livres. Dans  le  premier  l'auteur  expose  avec  beaucoup 

de  clarté  et  d'onction  le  récit  sacré  de  la  Résurrection  et  des  multiples 

apparitions  de  Jésus.    Nous  le  félicitons  d'avoir  suivi   de  préférence  la 

judicieuse  concordance  de  Mgr  Mastaï-Ferretti  et  d'avoir  utilisé  dans  la 

méditation  des  mystères  les  plus  belles  pages  de  Mgr  Gay.  Le  second 

livre  va  de  la  Pentecôte   à  la  fin   des  temps.   Les  vingt-cinq  chapitres 

qui  le  composent,   marquent  autant  de  points  de  vue  divers  auxquels 

on  peut    considérer  la    glorification  de    Jésus-Christ    dans   l'Église 

et  par  l'Église.  Qu'il  nous    suffise  d'indiquer  les   merveilles    de  la 

prédication  apostolique, le  zèle  de  l'Église  à  maintenir  l'intégrité  de  la 

doctrine,   son  admirable  unité  qui  resplendit  dans  le  successeur  de 

Pierre,  ses  luttes  multiples,    ses    triomphes  inespérés,  son  culte  dont 

l'Eucharistie  est  le  centre,  son  action   sur  les  âmes,  la  sainteté  de  son 

sacerdoce,  la  pratique  des  divins  conseils,  etc.    Sans  doute  l'auteur  est 

loin  d'épuiser  tous  ces  grands  sujets,  mais  il  en  dit  assez  pour  son  but. 

11  veut   présenter  tous   les   motits  de  crédibilité  dont  l'Église  est   la 


-  231  - 

synthèse  de  manière  à  en  former  une  couronne  degîoire  à  Jésus-Christ. 
Le  troisième  livre  traite  du  triomphe  au  jour  du  jugement  dernier  et 
pendant  l'éternité  ;  il  expose  fidèlement  tout  ce  que  nous  en  dit 
l'Écriture  et  suit  les  meilleurs  commentateurs. 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  P.  Corne  est  très  exact  dans 
son  exposé  doctrinal.  Sur  un  point  cependant  nous  avons  relevé  une 
comparaison  qui  dépasse  la  mesure,  celle  où  il  dit  (page  195)  que 
la  piété  catholique  «  reconnaît  et  adore  Jésus  vivant  dans  le  Pape, 
comme  elle  le  reconnaît  et  l'adore  vivant  dans  l'Eucharistie.  »  Nous  le 
félicitons  d'avoir  mené  à  bien  son  grand  travail.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  sera  très  utile  à  toutes  les  personnes  désireuses  de  donner  à 
leur  piété  une  nourriture  saine  en  éclairant  et  fortifiant  leur  foi. 

Lamoureux. 


1/Evoitiliosi  et  le  Dogme,  parle  R.  P.  Zahm.  Traduit  de  l'anglais  par 
l'abbé  J.  Flageolet.  Paris,  Lethielleux,  1897,  2  vol.  in-12  de  3'jl  et  356p. — 
Prix  :  7  fr. 

Quel  est  le  passé  de  cette  célèbre  théorie  et  quels  sont  ses  titres  à 
l'heure  présente  ?  Est-elle  solidaire  des  systèmes  antireligieux  qui  l'ont 
accaparée  et  quels  sont  ses  rapports  avec  la  foi  chrétienne  ?  Telles  sont 
les  questions  traitées  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  clarté,  d'une 
manière  saisissante  et  captivante,  dans  cet  ouvrage  dont  l'auteur  est 
connu  pour  être  tout  ensemble  un  vaillant  défenseur  de  la  foi  et  un 
évolutionniste  plein  d'espoir. 

Les  cinq  premiers  chapitres  du  tome  I  nous  font  assister  pour  ainsi 
dire  à  l'évolution  de  l'Évolution,  nous  présentant  cette  idée  en  germe 
chez  les  philosophes  anciens  et  l'amenant  d'Aristote  jusqu'aux 
précurseurs  de  Darwin,  Lamarck  etBuffon.en  passant  par  les  Pères  de 
l'Eglise,  saint  Augustin  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  et  par  les  docteurs 
du  moyen  âge.  Le  chapitre  VI  nous  la  présente,  développée  et  formulée 
par  Darwin  et  par  Spencer  :  ce  sont  les  progrès  mais  c'est  la  lutte, 
lutte  ardente  et  qui  dure  encore.  Enfin  les  deux  derniers  chapitres,  les 
plus  importants  de  tous,  nous  donnent  l'état  actuel  de  la  controverse 
exposant  avec  une  absolue  sincérité  les  raisons  pour  et  les  raisons 
contre.  Mais  cette  doctrine,  qui  prétend  expliquer  l'origine  des  êtres 
vivants,  ne  peut  pas  s'expliquer  elle-même  et,  notre  auteur  l'avoue, 
toutes  les  théories  particulières  qui  ont  pour  objet  le  modus  operandi 
du  transformisme,  sélection  naturelle  de  Darwin,  progénèse  d'fheckel, 
système  des  transformations  brusques,  etc.,  ont  échoué.  Cette  impuis- 
sance non  moins  que  le  fait  de  la  stabilité  des  espèces,  nous  porterait, 
sinon  cl  adopter  le  système  des  créations  spéciales,  du  moins  à  nous 
ranger  dans  ce  tiers-parti  dont  parle  si  judicieusement  le  traducteur 
dans  sa  note  l>,  le  parti  de  ceux  qui  ignorent  et  attendent.  Mais  pour  le 
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P.Zahm  le  t'a  i  t  général  de  l'évolution  est  certain  et  l'avenir  nous  donnera, 
grâce  aux  efforts  persévérants  des  savants,  la  vraie  théorie  explicative 
de  tous  les  phénomènes  vitaux.  Une  fois  trouvée,  cette  théorie  «  se 
montrera  supérieure  en  beauté,  en  simplicité,  en  compréhension,  à 
toutes  les  hypothèses  contemporaines,  autant  que  les  vastes  concep- 
tions de  Copernic  et  de  Newton  dépassent  les  spéculations  presque 
oubliées  d'Aristote  et  de  Ptolémée.  » 

Si  la  science  n'est  pas  athée,  révolution  ne  l'est  pas  davantage. 
«  Ellen'élimine,ditle  docteur  Guttler, ni  leconceptdecréation,ni  celui  de 
but,  elle  les  agrandit  au  contraire  et  les  relève  ;  elle  n'a  pas  écarté  la 
téléologie,  elle  l'a  seulement  rendue  plus  profonde.  »  Le  tome  II  de 
l'ouvrage  du  P.  Zahm  est  le  développement  de  cette  proposition.  Nous 
y  signalerons  deux  chapitres  extrêmement  remarquables  :  Le  Monisme 
et  V Évolution.  L'Agnosticisme  et  V Évolution.  Jamais  Haeckel  n'a  été 
mieux  jugé  ni  plus  spirituellement  fustigé.  Quant  à  l'agnosticisme,  son 
histoire  nous  est  présentée  avec  des  détails  du  plus  haut  intérêt  et  la 
réfutation  ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  les  autres,  chapitres,  après 
avoir  rappelé  le  dogme  de  la  création  et  les  vrais  principes  de  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture^l'auteur  montre  très  facilement  que  la  contradic- 
tion invoquée  parfois  n'est  qu'apparente  ;  l'abiogénèse  elle-même  ne 
le  gênerait  pas,  grâce  aux  rationales  séminales  de  saint  Augustin. 
Mais  s'il  était  démontré  que  le  corps  de  l'homme  a  été  lui-même  pré- 
paré et  formé  par  l'évolution  ?  Si  cela  était  démontré,  il  serait  démon- 
tré aussi,  par  le  fait  même,  que  la  conciliation  est  possible,  car  la  vérité 
ne  peut  se  contredire.  L'auteur  se  meut  avec  une  grande  dextérité  dans 
ces  questions  difficiles  et  s'entoure  des  témoignages  les  plus  consi- 
dérables comme  celui  du  regretté  cardinal  Gonzalès.  Viennent 
ensuite  de  belles  considérations  sur  les  causes  finales  et  enfin  les 
conclusions  où,  entre  autres  choses,  l'évolution  est  présentée  comme  une 
doctrine  ennoblissante.  On  y  dit  de  l'homme  en  particulier  que  d'après 
cette  théorie,  «  s'il  est  d'humble  lignage,  il  est  le  terme  le  plus  élevé 
d'un  long  et  majestueux  développement  et  que  l'évolution  le  rétablit 
dans  son  antique  position  de  roi  de  l'Univers,  comme  aux  jours  de 
Dante  et  de  saint  Thomas  d'Aquin.  »  A  la  manière  dont  ces  idées  sont 
présentées  on  reconnaît  l'éloquent  conférencier  de  Madison  et  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

On  peut  ne  pas   partager  toutes  les  idées  du  P.  Zahm,   mais  on  doit 
reconnaître  que  ces  deux  volumes  sont  une  œuvre  de  grand  mérite. 

L  AMOUREUX. 
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Autrefois,   quand  l'enseignement  n'était  pas  un  monopole, ses  métho- 
des étaient  le  fruit  de  l'expérjence,  et  si  elles  progressaient  sans  cesse, 
elles  ne  subissaient  jamais  de  ces  transformations  soudaines  qui  chan- 
gent du  jour  au  lendemain  l'orientation  de  l'éducation  d'un  peuple.    Il 
n'en  va  pas  de  même  depuis  que  l'enseignement  est  devenu  un  mono- 
pole entre  les  mains  de  l'Université.  Ce  grand  corps, qui  semblerait  de- 
voir, par  ses  traditions,  assurer  la  persistance  et  la  durée  de  nos  mé- 
thodes d'enseignement   contre  les  multiples  changements  de  régime, 
fait  tout  ce  qu'il  peut  au  contraire  pour  orienter  sa  voile  du  côté   où 
souffle  le  vent,  en  sorte   que  l'éducation  française  est  à  la  merci  de 
tous  les  caprices  et  de  toutes  les  fantaisies.  C'est  l'anarchie  en  perma- 
nence dans  une  matière  qui  aurait  besoin,  plus  que  toute  autre,  d'être 
gouvernée  avec  suite,  méthode  et  autorité.  Les  quelques   livres  que  je 
viens  présenter  à  nos  lecteurs,  en   fourniront  plusieurs  preuves.   Leur 
caractère  commun,  c'est  que  personne  n'est  content  de   ce  qui  est,    et 
que  tout  le  monde  rêve  sa  petite  révolution.    Celle   de  M.  Labbé,  pro- 
fesseur honoraire  au  lycée  Saint-Louis,  est  la  plus  modérée  et  par  con- 
séquent la  meilleure.   Ce  n'est  pas, d'ailleurs, la  révolution  qu'il  prêche, 
mais  plutôt  le  retour  en  arrière  et  presque  la  réaction,   avec  quelques 
concessions  prudentes  aux  nouveaux  besoins  de  notre  temps.  Quoique 
son  petit  livre,  publié  déjà  dans  une  revue  spéciale  :    L 'Enseignement 
secondaire,  ait  pour  titre  V Education  nationale, c  est  plutôt  d'instruction 
qu'il  traite  que  d'éducation.  S'emparant  des  conclusions  d'un  livre  de 
M.  Fouillée,  qui  fit  jadis  quelque  bruit  et  qui  fournit   même  à  M.    Rei- 
nach  la  matière  d'un  discours  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Labbé  trace 
le  programme  que  l'on  devrait  suivre  d'après  lui,  et  sa  longue  expérien- 
ce lui  donne  le  droit  de  parler,  dans  l'enseignement  classique.  Le  latin 
en  serait  la  base,  à  cause  de  sa  valeur  éducative  et  de  ses  relations  plus 
directes  avec  notre  langue  nationale  ;  le  grec  y  garderait  aussi  une  place 
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importante  à  cause  de  sa  valeur  esthétique  et  de  sa  qualité  d'ancêtre  ; 
viendrait  ensuite  l'allemand,  que  l'auteur  estime  préférable  à  toute  autre 
Langue  moderne,  après  le  français  bien  entendu,  pour  la  formation  de 
l'âme  el  de  l'espril  de  la  jeunesse.  Puis,  à  mesure  que  reniant  avance, 
l'histoire,  la  géographie,  les  sciences,  le  dessin,  la  gymnastique,  La 
philosophie,  viendraient  s'inscrire  sur  les  programmes  pour  parfaire 
l'œuvre  et  lui  assurer  son  nécessaire  complément.  M.  Labbéne  se  borne 
pas  d'ailleurs  à  donner  à  ce  sujet  des  notions  vagues:  il  procède  classe 
par  classe,  et  distribue  entre  chacune  d'elles  les  matières  qui  devront 
être  enseignées  en  se  conformant  aux  méthodes  que  l'expérience  indique 
comme  convenant  à  chaque  âge.  Tout  cela,  je  dois  le  dire,  m'a  paru 
fort  sage,  très  clair,  très  bien  combiné,  et  L'on  devine  sans  peine  que 
l'auteur  a  pratiqué  son  livre  avant  de  l'écrire,  là  cela  seul  le  fait,  à  mon 
avis,  sous  un  volume  restreint,  supérieure  tous  les  livres  généralement 
beaucoup  plus  gros  qui  vont  suivre.  Je  regrette  seulement  qu'en 
divers  passages  se  laisse  voir  un  certain  scepticisme,  d'ailleurs 
respectueux,  à  l'égard  de  la  religion.  La  philosophie  dont  il  se  con- 
tente ne  me  paraît  pas  suffire  pour  assurer  la  formation  d'une  âme 
d'enfant.  Cette  lacune  restreint  la  portéedu  petit  livre  de  M.  Labbé,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  dire  que  ce  n'est  pas  d'éducation  mais 
(renseignement  qu'il  traite.  C'est  quelque  chose  sans  doute, mais  cela 
ne  saurait  suffire  à  un  maître  chrétien,  ce  que  ne  me  parait  pas  être  M. 
I. alibi',  sinon  dans  sa  vie,  que  je  ne  connais  pas,  au  moins  dans  son 
programme. 

—  M.  Wolff,  lui,  a  de  beaucoup  plushautes  ambitions.  Asonavis, 
et  je  ne  le  contredirai  pas  en  ce  point,  l'Université,  qui  a,  de  par  son 
monopole,  L'entreprise  de  l'éducation  française,  n'y  entend  absolument 
rien,  et  L'éducation  qu'elle  donne  n'est  ni  éducatrice  ni  nationale.  Ses 
procédés  sont  insuffisants,  et  M.  Wolff  compose  à  son  usage  une  recette 
meilleure,  et  dont,  par  avance,  comme  tous  les  gens  qui  cherchent  à 
placer  leur  marchandise, il  lui  garantit  les  bons  résultats.  Prenez  un  tout 
petit  peu  de  Fénelon  (pauvre  Fénelon  1)  mais  du  Fénelon  en  quelque 
sorte  laïcisé,  ajoutez-y  beaucoup  de  Rousseau,  une  mixture  de  Lepelle- 
tier  Saint-Fargeau,  de  Talleyrand-Périgord,  de  Condorcet,  de  Romme, 
de  Grégoire,  et. pour  colorer  le  tout, versez  une  bonne  dose  de  Michelet, 
et  la  recette  est  trouvée.  Avec  cela,  vous  êtes  assuré  de  former  de  bons 
démocrates,  comme  il  en  faut  à  la  République  d'aujourd'hui.  Voilà  la 
théorie  ;  en  pratique,  il  s'agit  simplement  d'introduire  dans  les  pro- 
grammes de  L'économie  politique,  de  la  sociologie,  de  donner  à  l'his- 
toire une  fonction  plus  active  el  plus  intéressante,  aux  écrivains  philo- 
sophes et  politiques  et  aux  poêles  aussi,  surtout  à  Victor  Hugo,  une 
place  plus  importante  dans  L'éducation,  moyennant  quoi  nos  jeunes 
gens  auront  h'  culte  de  l'idéal  et    ne  connaîtront   plus  l'égoïsme   ni  la 


sécheresse  du  cœur.  M.  Wolff  nous  en  donne  sa  parole.  Le  sillage  est 
ouvert,  l'Université  n'a  plus,  si  cela  lui  fait  plaisir,  qu'à  y  pousser  sa 
barque  ;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'elle  n'y  fasse  pas  nau- 
frage, et  c'est  pourquoi,  comme  beaucoup  d'autres,  je  n'y  embarquerai 
pas  mes  enfants.  L'Éducation  nationale  a  paru  dans  la  Revue  lieue 
sous  la  signature  de  Leloup,  et  je  ne  sais  pourquoi  ce  nom  évoque  en 
moi  le  souvenir  du  pauvre  Chaperon  rouge. 

—  L'Education  nouvelle,  de  M.  Dreyfus-Brisac,   n'est   pas  un  livre 
à  proprement  parler,  mais  un  recueil  d'articles  et  d'études  sur  des  su- 
jets très  divers,  louchant  plus  ou  moins  à  l'éducation. Une  préface  d'a- 
bord,assez  mélancolique,  où  l'auteur  pleure  un  peu  ses  illusions  d'au- 
tan. L'obligation  dans  l'enseignement    primaire   reste   toujours    lettre 
morte  ;    l'ancien  enseignement  classique   a  .plutôt  rétrogradé  vers  ses 
anciens  errements  ;  et  la  loi  sur  les  Universités  régionales  n'a  nulle- 
ment répondu  à  son  attente  ;   il  n'y  a  qu'un  mot  de  changé,  le  fond  est 
le  même,  et  il  ne  reste  même  plus  l'espérance.   Le  fiasco   de  l'obliga- 
tion et  de  la  direction  civique  des  études  primaires  ne  trouve  dans  la 
propagande  en  faveur  des  cours  d'adultes  qu'une  très  insuffisante  com- 
pensation.   Bref,  M.  Dreyfus-Brisac  n'est  pas  content,   et  il  le  dit  très 
gentiment  du  reste,  dans  sa  préface,    car  c'est  un  esprit  modéré  et  qui 
ne  s'emporte  presque  jamais.  Les  autres  articles  du  recueil  sont  plutôt  op- 
timistes ;  c'est  d'abord  un  discours  sur  T Enseignement  en  France  et  à 
V étranger,   considère  an  point  de  vue  politique  et  social,    un  éloge  de 
Jules  Ferry,  qui  me  paraît  exagérer  beaucoup,  sous  sa  forme  d'ailleurs 
élégante  et  discrète,  le  mérite  et  les  vertus  de  ce  politicien  malfaisant  ; 
un  fort  intéressant  article  mh\i\\(i:  Petits  'Problèmes  de  bibliographie  péda- 
gogique, où  l'auteur  a  seulement  le  tort  de  s'emballer  un  peu  à  propos 
du  xvme  siècle  qui  ne  mérite  pas  tant  d'honneur,  car  ce  fut   un  vilain 
siècle  et  fécond  en  très  vilains  hommes  ;  puis  divers  articles,  dont  voi- 
ci les  sujets  :  E  Association  nationale  pour  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire  ;  la  Question  de  T enseignement  secondaire  devant  le  Sénat  ;  le 
Congrès  international  de  X enseignement  supérieur  et  de  V enseignement  se- 
condaire ;  les  Fêtes  universitaires  de  Lausanne  ;  le  Projet  de  loi  sur  les 
Universités  devant  le  Sénat  ;  V Instruction  publique  sous  V ancien  régime 
à  propos  d'un  livre  de  M.  Allain  ;  enfin  ï Enseignement  obligatoire  et  les 
commissions  scolaires  ;  ce  dernier  article  animé,  comme  bien   on  pense, 
d'un  esprit  fort  peu  libéral.  On  le  voit,  d'après  cette  liste,  plusieurs  des 
questions  traitées  ont  un  peu  vieilli.  Si  j'avais  à  analyser   en  détail   le 
livre  de  M.  Dreyfus-Brisac,  j'aurais  naturellement  beaucoup  de  réserves 
à  faire  ;    M.  Dreyfus  est  juif  sans  doute,  si  j'en  crois  son  nom,  ou  libre- 
penseur  peut-être,  et  il  n'est  pas  apte  à  comprendre  el  à  juger  les   re- 
vendications catholiques  en  matière  d'enseignement.    >,!ais  c'est  un 
homme  instruit,  qui  écrit  agréablement,  et  dont  les  livres  peuvent  être 


utilemenl  consultés,  .rajoute  que,  depuis  que  ce  livre  a  été  publir, l'au- 
teur a  cessé,  je  crois, d'être  rédacteur  eu  chef  de  la  Revue  internationale 
de  V enseignement .  Je  n'en  conclus  rien,  bien  entendu  sinon  que  l'ou- 
vrage date  de  plus  d'un  an,  et  que  par  conséquent,  par  des  circonstan- 
ces tout  à  fait  indépendantes  de  ma  volonté,  j'en  ai  fait  attendre  un 
peu  longtemps  le  compte  rendu. 

—  Après  les  ouvrages  théoriques  de  MM.  Wolff  et  Dreyfus  -R ri- 
sac,  voici  de  nouveau  un  livre  pratique  et  par  conséquent  utile  pour 
ceux  qui  s'occupent  d'éducation  et  d'enseignement.  M.  Labbé  a  seul 
jusqu'ici,  parmi  les  ouvrages  que  j'ai  analysés,  mérité  le  même  témoi- 
gnage. Mais  tandis  qu'il  s'occupe  surtout  de  l'enseignement  et  de  ses 
méthodes.  M.  Clarin  prend  l'ensemble  de  mitre  organisation  officielle, 
en  montre  très  bien  les  défauts,  et  expose  les  améliorations  et  les  ré- 
formes qui,  en  matière  de  discipline,  d'administration  et  d'enseigne- 
ment, lui  paraissent  nécessaires.  Un  peu  de  vérité  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  écrit  de  verve,  sous  l'impression  de  convictions 
ardentes,  est  un  travail  extrêmement  intéressant.  M.  Clarin  cons- 
tat*1 d'abord  que  renseignement  secondaire  officiel  traverse  une  crise, 
qu'il  faut  à  tout  prix  conjurer  pour  sauver  l'avenir  de  la  Républi- 
que. J'avoue  que  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  la  République  vient  faire 
là  dedans, et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  l'auteur  la  fait  intervenir  dans 
son  argumentation. Mais  cela, c'est  la  part  delà  déclamation  et, avouons- 
le  tout  de  suite,  elle  est  très  petite  dans  le  livre.  La  crise  dénoncée  vient 
du  manque  de  méthode,  des  changements  politiques, mortels  pour  l'en- 
seignement,et  deFinlluence prépondérante  dans  ces  questions  des  théo- 
riciens de  la  pédagogie  contemporaine,  qui,  comme  ses  prophètes,  les 
Rousseau,les  Pestalozzi,etc.,se  sont  montrés,  en  pratique,  de  médiocres 
éducateurs.  Je  signale  cette  verte  sortie  à  M.  Wolff,  ci-dessus  nommé, 
qui  en  pourra  faire  son  profit.  M.  Clarin  part  de  là  pour  attaquer  vive- 
ment le  règlement  de  1890  sur  la  discipline  dans  les  lycées  et  il  en  dé- 
montre à  la  fois  le  danger  et  l'impuissance.  11  étudie  ensuite,  les  réfor- 
mes de  1880  à  189G,  la  plupart  maladroitement  empruntées  à  l'étran- 
ger, ce  qui  est  uni'  erreur  et  une  faute;  je  recommande  ce  chapitre  plein 
de  bon  sens  aux  entichés  d'anglo-saxonisme.  Puis  vient  la  question  de 
l'internat,  que  M.  Clarin  défend,  et  il  a  raison,  celle  des  répétiteurs,  au 
sujet  de  laquelle  j'aurais  à  faire  quelques  réserves,  celle  de  l'adminis- 
tration, proviseurs,  censeurs,  inspecteurs  ;  enfin  les  questions  d'ensei- 
gnement proprement  dit,  enseignement  spécial  el  enseignement  moder- 
ne, enseignement  secondaire,  bifurcation,  —  1res  intéressant  ce  dernier 
article— et,  pour  finir,  les  bourses,  dont  l'institution  a  été  si  complète- 
ment détournée  de  son  but  par  nos  politiciens.  Sur  tous  ces  points  ou 
à  peu  près,  je  partage  les  idées  de  M.  Clarin, qui  sont  inspirées  par  l'ex- 
périence et  le  bon  sens.  Ce  petit  volume,  où  naturellement  il  n'est  pas 
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question  de  renseignement  libre,  —sauf  pour  en  médire  un  peu, comme 
il  convient  à  un  universitaire,  et  je  regrette  que  M.  Clarin  qui  me  paraît 
un  homme  de  haute  valeur,  soit  aussi  tombé  dans  ce  travers,  —  ce 
petit  volume, dis-je, est  vraiment  l'examen  de  conscience  de  l'Université. 
Je  souhaite  qu'il  détermine  les  bonnes  résolutions  et  le  ferme  propos 
qui  en  sont  la  sanction  nécessaire. Mais  je  ne  me  fais  pas  illusion,  l'Uni- 
versité s'est  trop  inféodée  à  la  politique  pour  ne  pas  continuer  à  en 
souffrir  longtemps,  et  je  crains  bien  que  les  politiciens  et  les  théori- 
ciens qui  la  gouvernent  ne  compromettent  les  réformes  jugées  néces- 
saires. C'est  pourquoi  je  m'étonne  que  M.  Clarin  se  préoccupe  tant  de 
la  République.  Elle  a  fait  à  l'Université  un  mauvais  passé  et  ne  lui  pré- 
pare pas  un  meilleur  avenir.  Des  hommes  de  la  valeur  de  M.  Clarin 
sont  dignes  de  le  comprendre  et  de  travailler  à  nous  faire  celle  Uni- 
versité indépendante  et  fière  que  je  voudrais  pouvoir  saluer  en  finis- 
sant, si  j'y  croyais,  comme  l'Université  de  l'avenir. 

—  Avec  l'Enseignement  intégral,  de  M.  Alexis  Bertrand,  nous  re- 
venons à  la  théorie.  Mais  tandis  que  M.  Wolff,  plutôt  sentimen- 
tal, emprunte  ses  principes  de  rénovation  de  l'enseignement  à  Féne- 
lon,  à  Rousseau,  et  aux  déclamateurs  révolutionnaires,  dont  Miche- 
let  est  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  extravagant,  M.  Bertrand, 
plutôt  métaphysicien,  va  les  demander  à  Descartes  et  à  Auguste 
Comte,  et  il  tire  de  ces  principes  un  nouveau  plan  d'enseigne- 
ment intégral  qui  va  rendre  toutes  les  sciences  accessibles  à 
tout  le  monde  et  faire  de  nous  un  peuple  tout  à  fait  extraordinaire, 
ce  que  je  n'ai  aucune  peine  à  croire.  Cet  enseignement  sera  donné 
dans  les  instituts  et  les  collèges  qui  remplaceront  les  lycées  et  les 
diverses  catégories  d'écoles  d'aujourd'hui  ;  tous  les  instituteurs  de- 
vront savoir  l'allemand,  l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  et  probablement 
aussi  le  français  ;  point  d'internats,  point  de  baccalauréats, mais  sim- 
plement des  examens  de  tin  d'année  couronnés  par  le  diplôme  d'é- 
tudes intégrales,  qui  sera  obligatoirement  exigé  de  tous  les  ministres 
des  religions  reconnues  par  l'Etat  ;  point  de  gratuité  ;  l'enseignement 
donné  indistinctement  par  des  hommes  ou  des  femmes  réunira  les  gar- 
dons et  les  tilles  autour  de  mômes  chaires,  et  la  science  môme  sera  la 
sauvegarde  de  la  moralité.  Quant  aux  programmes,  on  enseignera  tou- 
tes les  sciences  dans  l'ordre  arrêt*',  par  Auguste  Comte: Mathématique, 
Astronomie,  Physique,  Chimie,  Biologie,  Sociologie  et  Morale.  En  pas- 
santal.  Bertrand  dit  leur  fait  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  comme 
Renan  et  Brunetière,  pour  ne  parler  que  des  plus  connus, et  il  ne  manque 
pas  d'évoquer  le  spectre  de  Galilée  et  même,  quand  c'est  nécessaire, 
celui  deTorquemada...  Et  maintenant  nous  n'avons  qu'à  attendre  que 
les  leçons  de  M.  Bertrand  aient  formé  un  bon  maître  d'école  sachant 
à  la  fois  instruire  et  élever  des  enfants. Ce  jour-là  il  sera  temps  de  pren- 
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dre  son  livre  au  sérieux.  Suivant  les  prévisions  de  M.Bertrand,  sonsvs- 
tème  triompheraà  la  fin  du  xxe  siècle.  Dans  ces  conditions,  il  peut  tou- 
jours risquer  une  prophétie  :  c'est  s'assurer  que  .de  longtemps  du  moins 
personne  ne  pourra  l'accuser  de  s'être  trompé. 

—  Du  livre  qui  me  reste,  les  Classiques  comparés  et  le  R.  P. 
Verrest,  je  dirai  fort  peu  de  chose.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
prouve  d'ailleurs  assez  que,  pour  le  moment,  nous  avons  vraiment 
d'autres  chiens  à  fouetter,  el  que  la  vieille  querelle  des  classiques 
chrétiens  el  païens,  rallumée  avec  tant  d'âpreté  par  M.  l'abbé 
Guillaume,  manque  peut-être  d'actualité  et  d'opportunité.  A  voir  l'ar- 
deur avec  laquelle  l'auteur  fonce  sur  le  1'.  Verrest,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  semblerait  vraiment  que  ce  soit  un  grand  criminel.  A  mou  avis 
tout  cela  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  s'y  arrête  :  le  temps  de  ces  que- 
relles est  passé,  on  France  du  moins.  P.  Talon. 


Les  ConiscrïistSai  travail  ei  rEaîsess;ïaeiïient  professionnel 

cBseétcen,  par  Guy Tomel.Touts,  Marne,  1898,  in-4de391  p. —  Prix  :  6fr. 

Cet  excellent  livre,  le  dernier  sans  doute  qu'ait  écrit  M.  Gabriel 
Guillemot,  décédé  en  mai  dernier,  traite  de  l'une  des  formes  les  plus 
intelligentes  de  la  charité,  celle  qui  aide  les  jeunes  à  se  créer  des 
moyens  d'existence  et  à  s'élever.  On  nous  montre  d'abord  quelle  était 
la  condition  de  l'apprenti  dans  les  anciens  corps  de  métiers,  avant  de 
nous  décrire  ce  que  l'initiative  des  catholiques  a  tenté  pour  répandre 
l'enseignement  professionnel.  Des  détails  attachants  et  précis  sont 
donnés  sur  l'œuvre  de  Saint-Nicolas,  l'ondée  en  1827  par  le  précepteur 
du  duc  de  Bordeaux,  Mgr  de  Bervanger,  sauvée,  après  1830,  par  la 
générosité  du  marquis  de  Noailles,  remise  en  1859  par  le  cardinal 
Morlot  au  frère  Philippe  et  reconnue  d'utilité  publique  ;  son  installa- 
tion matérielle  a  été  très  sensiblement  améliorée  ces  dernières  années, 
grâce  au  million  légué  par  Mme  Boucicaut.  Voici  divers  types  de  patro- 
nage :  les  œuvres  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  avec  leurs  dignitaires 
«  élus  »  et  leurs  écoles  ménagères  :  l'œuvre  sociale  de  Popincourt,  qui 
s'inspire  des  «  settlements  »  anglo-saxons  ;  la  maison  de  famille  de 
Nazareth  ;  les  écoles  chrétiennes  du  soir  ;  les  fondations  de  Don 
Bosco  ;  l'œuvre  d'Auteuil  ;  le  cercle  des  maçons  et  tailleurs  de  pierres. 
rue  des  Chantiers  ;  l'école  La  Salle  el  les  ateliers  d'apprentissage  à 
Lyon  ;  l'école  stéphanoise  :  les  écoles  Saint-Luc  qui  ont  exercé  en 
Belgique  une  si  heureuse  influence  sur  les  industries  d'art  et  le  goût 
public.  Le  monde  agricole  n'est  pas  oublié.  M.  Guy  Tomel  consacre 
deux  intéressantes  études  à  l'institut  de  Beauvais  et  aux  caisses  rurales. 
Il  s'occupe  enl'm  des  écoles  professionnelles  dejeunesfilles.il conclut  en 
souhaitant  que  tous    les    efforts  dont  il  a  décrit  les  bienfaisants  résul- 
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tats  soient  mieux  reliés  et  coordonnés  :  c'est  un   vœu   que  les  catho- 
liques doivent  chercher  à  réaliser  dans  bien  d'autres  domaines  encore. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Les   Etalïos&S"5omles   de  Mil*  Hea'EBaHc  et  Besancon  et  les 

ascensSoses  i5ifci*maéH©asaIcs,    par  W.  de  Fonvielle.  Paris,    Fiau- 
thier-Villars,  1898,  in-18  de  ix-112  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

L'invention  des  aérostats  a  déjà  procuré  à  la  science  d'importants 
renseignements  sur  l'état  des  hautes  régions  de  l'atmosphère  terrestre. 
Mais  la  nécessité  de  transporter  un  observateur  limitait  le  champ  des 
recherches  aux  régions  où  l'homme  peut  vivre  et  l'on  sait  que  le  désir 
d'atteindre  l'extrême  limite  de  ces  régions  a  déjà  coûté  la  vie  à  plus 
d'un  explorateur.  Deux  investigateurs  français,  MM.  Hermite  et  Besan- 
çon, ont  eu  l'idée  de  lancer  des  ballons  porteurs  d'instruments  enre- 
gistreurs et,  avec  leur  aide,  d'explorer  l'océan  aérien  comme,  avec  la 
sonde,on  explore  les  profondeurs  inaccessibles  de  l'océan  liquide.  De  là 
le  nom  de  ballons-sondes  donné  à  ces  engins.  Des  recherches  persévé- 
rantes leur  ont  permis  d'atteindre  par  ce  moyen  des  hauteurs  de  dix-huit 
mille  mètres,  et,  en  combinant  les  indications  des  instruments  retrou- 
vés à  la  chute  du  ballon  avec  le  résultat  des  visées  laites  sur  le  ballon 
à  partir  d'un  observatoire  fixe,  d'obtenir  des  renseignements  déjà  im- 
portants et  destinés  à  le  devenir  bien  davantage. Une  commission  inter- 
nationale officielle  a  adopté  le  procédé  qui  est  en  train  de  faire  son  che- 
min dans  le  monde.  M.  W.  de  Fonvielle,  avec  sa  grande  compétence 
en  aérostation, expose  l'état  de  la  question  et  les  premiers  résultats  obte- 
nus. On  ne  pourrait  trouver  un  meilleur  guide  pour  se  mettre  au  cou- 
rant de  ces  recherches  pleines  d'avenir.  E.    V. 


Nos  ©î.*»easa?K  «le  suei»,  de  râvièe^e  et  de  suarais.  La  Saiava- 
RÏBBe  cib  Fs°aïBce.  Chasse,  description  et  histoire  naturelle  de  toutes  les 
espèces  visitant  nos  contrées,  par  Louis  Ternier.  Paris,  Firmin-Didot,  1898, 
in-8  de  xvi-523  p.  avec  125grav.  par  E.  Thivier,  M.  Moisand  et  par  l'auteur. 
—  Prix  :  7  IV.  50. 

La  plante  et  l'insecte  ont  aujourd'hui  des  légions  de  passionnés 
amants.  L'ornithologie,  je  ne  sais  pourquoi,  est  fort  dédaignée  ;  et, 
enlre  tous  les  oiseaux,  l'oiseau  d'eau  est  le  plus  mal  connu.  L:  livre 
que  j'ai  le  plaisir  de  recommander  à  nos  lecteurs  présente  cf  tte  rare 
qualité  de  combler  une  lacune  ;  car  si  de  soigneuses  et  intéressantes 
monographies  ont  été  faites  ces  temps  derniers  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne,  la  France  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  que  des 
ouvrages  plus  ou  moins  spontanés  et  nécessairement  incomplets  sur 
l'oiseau  gibier  en  général.  Delà  sauvagine,  si  intéressante  par  les 
mœurs  des  grands  migrateurs  qui   la  composent,    par  les   paysages 
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qu'elle  fréquente,  aucune  étude  sérieuse  n'avait  été  tentée.  Grâce  à 
M.Ternier  nous  pouvons  aujourd'hui,  sans  désavantage,  affronter  la  com- 
paraison avec  nos  voisins.  —  Un  livre  d'ornithologie,  c'est  presque  tou- 
jours un  assemblage  plus  ou  moins  habile  d'extraits  empruntés  sans 
critique  et  sans  scrupule  aux  ouvrages  antérieurs,avec  cette  aggravation 
que  les  vulgarisateurs  qui  les  commettent  se  croient  tous  obligés  —  à 
l'impossible  nul  n'est  tenu,  —  d'avoir  l'esprit  d'Elzéar  Blazeet  la  verve 
de  Toussenel.  Ils  sont  rares  ceux  qui,  ayant  su  voir  de  leurs  yeux, 
peuvent  offrir  à  notre  curiosité  des  observations  personnelles  présen- 
tées avec  sincérité.  «  Naturaliste  savant  autant  que  chasseur  passionné, 
dit  M.  E.  Bellccroix  dans  la  brillante  préface  qu'il  a  écrit»'  pour  la 
Sauvagine,  et  que  je  voudrais  tonte  entière  citer,  l'aimable  écrivain  a 
en  précisément  la  vertu  de  mettre  une  sourdine  à  sa  passion  et  d'ou- 
blier à  l'occasion  qu'il  était  chasseur,  de  manière  à  pouvoir  étudier  à 
loisir  les  faits  et  gestes  des  oiseaux  sédentaires  ou  migrateurs  dont  il 
voulait  surprendre  les  secrets  et  connaître  les  mœurs.  »  On  ne  peut 
mieux  dire.  M.  Ternier  dédaigne  de  nous  répéter  après  cent  autres  tout 
ce  qu'on  est  censé  savoir  des  êtres  dont  il  s'occupe  ;  il  ne  dit  que  ce 
qu'il  a  vu.  Aussi  l'oiseau  qu'il  nous  présente  est-il  surtout  celui  qui, 
mis  en  face  du  chasseur  et  guidé  par  l'instinct  de  la  conservation, 
déploie  toutes  les  ruses  et  met  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  il  dis- 
pose pour  échapper.  Mais  lorsqu'il  a  vu  davantage,  surpris  une  attitude 
inédite,  contrôlé  un  fait  douteux  ou  reconnu  une  erreur  devenue  clas- 
sique, il  sait  parler  et  ne  craint  pas  de  se  trouver  en  désaccord  avec 
les  maîtres.  C'est  ainsi  qu'au  chapitre  du  Râle  d'eau  il  nous  donne  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  nidification,  l'élevage  et  la  crois- 
sance des  jeunes  dans  cette  espèce  considérée  presque  par  tous  les 
auteurs  comme  non  sédentaire  dans  nos  contrées.  .le  pourrais  citer 
plusieurs  trouvailles  de  ce  genre  à  l'honneur  de  M.  Ternier,  et  qui  sont 
des  faits  désormais  acquis  à  la  science.  Mais  que  ce  gros  mot  n'effraye 
personne,  i '/est  ici  un  livre  d'ornithologie  vécue.  L'auteur  excelle  à 
exprimer  le  charme  varié  des  milieux  où  l'oiseau  le  mène.  Il  est  encore 
habile,  de  la  plume  el  du  crayon,  à  le  peindre  tel  qu'il  paraît  en  ses 
beaux  atours  de  noces,  ou  dans  son  costume  plus  simple  d'hiver  et  de 
voyage.  Ses  diagnoses  —  dans  la  plupart  des  traités  elles  ne  repré- 
sentent rien  à  l'imagination  la  plus  attentive,  —  sont  tout,  uniment 
des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre.  Simplement,  en  quelques  touches 
larges  et  précises,  les  formes  essentielles  s'accusent,  les  couleurs  se 
répartissent  à  l'endroit  qu'il  faut,  le  détail  intéressant  s'affirme,  el  l'on 
a  vu.  Les  tigures,  dont  au  reste  le  livre  est  copieusement  orné,  sont 
gracieuses,  mais  ne  dispensent  pas  de  lire  la  description  écrite. 

1, 'ordre  adopté-  par   M.    Ternier   correspond  à  la   classification  très 
clarifiée  de  M.  Oustalet,    le  savant  assistant  de  M.  Milne-Edwards au 
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Muséum  d'histoire  naturelle.  Je  me  trompe  :  tout  en  conservant  les 
groupements  établis,  l'auteur  a  cru  pouvoir  les  intervertir  selon  le  plus 
ou  moins  d'importance  des  oiseaux  qui  les  composent  au  point  de  vue 
spécial  de  la  chasse.  C'était  son  droit  ;  mais  il  en  résulte  quelque  obs- 
curité. On  s'étonnera  par  exemple  de  trouver  le  courlis  si  éloigné  de 
l'ibis  falcinelle,  malgré  l'étroite  parenté  de  ces  oiseaux  constatée  par 
Cuvier.  Je  sais  bien  que  le  courlis  n'a  qu'un  pouce  rudimentaire,  tandis 
que  l'ibis  a  ses  quatre  doigts  bien  formés.  Mais  va-t-on  pas  créer  une 
sous-famille  nouvelle  pour  y  loger  la  mouette  tridactyle,  sous  prétexte 
que  les  laridés  ont  tous  quatre  doigts  ?  La  classification  basée  sur  les 
caractères  du  pied,  en  faveur  depuis  Toussenel,  n'a  pas  plus  le  droit 
de  se  montrer  exclusive  que  celle  qui  prétendait  s'appuyer  uniquement 
sur  les  caractères  du  bec.  Enfin  pourquoi  M.  Ternier  n'a-t-il  donné 
qu'une  simple  mention  de  la  bécasse,  qui  n'est  pas,  à  bien  parler  j'en 
conviens,  un  oiseau  d'eau,  quoiqu'elle  affirme  ses  affinités  par  l'affec- 
tion qu'elle  a  pour  le  bain,  alors  qu'il  s'étend  abondamment  sur  le  cas 
de  Fœdicnème  criard,  habitant  des  plaines  sèches  et  crayeuses  de  la 
Champagne  ?  Je  n'y  vois  qu'une  raison,  et  elle  est  bonne,  à  savoir  que 
la  bécasse  est  un  sujet  rebattu,  sinon  toujours  abattu,  tandis  que 
fœdicnème  est  resté  presque  vierge  de  toute  littérature  cynégétique. 

Est-ce  là  des  critiques  *?  Je  m'en  défends.  La  Sauvagine  est  un  bel 
et  bon  livre,  qui  permettra  aux  amis  des  oiseaux  et  aux  chasseurs  de 
mettre  à  coup  sûr  un  nom  authentique  sous  chacun  des  objets  qu'ils 
auront  le  bonheur  de  se  procurer,  et  qui  contient  par  surcroît  —  je  ne 
puis  être  insensible  à  un  mérite  si  rare  en  cette  sorte  de  livres,  —  des 
pages  très  agréablement  écrites.  Louis  Denise. 


LITTÉRATURE 

Les  Déformations  de  la  langue,  par  Emile   Deschanel.    3e    édit. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1898,  in-12  de  29o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  langue  ne  peut  rester  stationnaire,  c'est  ce  qu'Horace  disait  déjà 
dans  son  Art  poétique.  Des  découvertes, des  situations  nouvelles  l'obli- 
gent à  recourir  à  des  mots  nouveaux,  mais  ces  mots  ne  doivent  pas 
être  accueillis  trop  légèrement,  ces  locutions  récentes  ne  peuvent  être 
admises  sans  contrôle,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui.  La  manie 
d'emprunter  à  l'Angleterre  des  vocables  dont  nous  avons  en  français  les 
équivalents,  les  discours  peu  littéraires  des  députés,  la  prose  impro- 
visée des  journalistes,  les  hardiesses  des  décadents,  l'intrusion  de 
l'argot,  exercent  sur  notre  pauvre  idiome  la  plus  désastreuse  influence. 

De  tout  temps,  par  des  causes  diverses,  notre  langue  a  subi  des  mo- 
difications, des  altérations  contre  lesquelles  on  a  protesté  et  le  plus 
souvent  sans  succès.  Au  xvne  siècle,  François  de  Callières  dans  un 
Septembre  1898.  T.  LXXXI1I.  16. 
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livre  amusant  et  bien  peu  connu  :  De  la  Science  du  monde,  fit  une  spi- 
rituelle guerre  aux  néologismes  et  aux  défectueuses  prononciations.  Il 
1  avait  commencée  dès  1602  dans  un  petit  livre  :  Les  Mots  à  la  mode. 
C'est  là  que  Boursault  prit  l'idée  d'une  divertissante  comédie  portant 
le  même  titre  et  dans  laquelle  il  se  moque  des  prétentions  de  ce  qu'il 
appelle  la  noblesse  à  la  détrempe  et  de  l'emploi  de  vocables  interlopes. 

En  1845,  M.  Francis  Wey  publia  ses  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise  et  sur  le  style  ;  au  point  de  vue  de  son  époque,  il  refaisait  à  peu 
près  ce  que  Callières  avait  fait  jadis  ;  mais  par  une  distraction  amu- 
sante, il  employait  dans  son  tome  II  plusieurs  manières  de  dire  âpre- 
ment  condamnées  dans  le  premier  volume. 

M.  Emile  Deschanel  vient  à  son  tour  défendre  contre  des  invasions 
barbares  «  la  bonne  langue  française  honneur  de  nos  pères  »  (p.  15). 
C'est  le  sujet  d'un  volume  où  il  traite  des  changements  de  signi- 
fication, de  prononciation,  de  forme, de  genre, de  nombre,  etc.,  et  aussi 
de  la  création  de  mots  mal  venus  ou  inutiles.  Tout  en  reconnaissant  la 
grande  autorité  de  l'usage,  M.  Deschanel  ne  pense  pas  qu'on  soit  obligé 
de  l'approuver  toujours  et  indique  parfaitement  les  mauvaises  sug- 
gestions auxquelles  il  a  pu  céder.  Ce  livre  mérite  d'être  lu  par  tout  le 
monde,  car  tous  nous  avons  besoin  d'être  tenus  en  garde  contre  les 
mauvais  exemples.  Rien  qu'en  le  parcourant, on  s'effraye  de  la  quantité 
de  locutions  vicieuses  que  l'on  entend  journellement  et  que  l'on  finit 
par  répéter  inconsciemment.  Toutes  les  remarques  de  M.  Deschanel 
me  semblent  parfaitement  justes  :  mais  les  condamnations  qu'il  pro- 
nonce auraient  encore  pu  être  plus  nombreuses  ;  ainsi,  il  repousse 
avec  raison  «moyenâgeux,  »  et  pourquoi  ne  dit-il  rien  de  «passionnel,  »de 
«sensationnel,  »de  «  tendentieux  »  etentindecetaffreux solécisme  vul- 
gaire, trivial,  que  Veuillot  déplorait  d'avoir  une  fois  employé  «  de 
suite  »  au  lieu  de  «  tout  de  suite  ?  » 

Il  y  a  un  demi  siècle,  Lamennais  disait  :  «  On  ne  sait  presque  plus  le 
français,  on  ne  l'écrit  plus,  on  ne  le  parle  plus  ;  si  la  décadence  con- 
tinue, cette  belle  langue  deviendra  une  espèce  de  jargon  à  peine  intel- 
ligible. » 

La  décadence  continue  ;  puisse  le  livre  de  M.  Deschanel  en  arrêter 
les  progrès  ;  mais  nous  craignons  que  ce  ne  soit  vox  clamantis  in 
deserto.  Tu.  de  P. 


(aniffo.  leyenda  pirenaica  del  tiempo  de  la  reconquista,  de  Mosen  Jacinto 
Verdaguer.  Version  castellana,  seguida  de  notas  y  un  apendice,  por  el 
conde  de  Cbdillo,  vizconde  il''  Palazuelos.  Madrid,  imp.  de  Fortanet,  1898, 
gr.  in-X  de  xx-304  p.  avec  fig.  dans  le  texte  et  hors    texte.  —  Prix  ;  12  lï. 

Voici  la  première  fois  que  le  célèbre    poème    de   Verdaguer,    publié 
dans  les  derniers  jours  de  1885,  ait  été  traduit  d'un  bouta   l'autre  en 
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espagnol.  Ecrite  avec  une  exactitude  très  consciencieuse,  la  version 
castillane  lutte  de  souplesse  et  de  nuances  avec  le  texte  original.  M.  le 
comte  de  Cedillo  a  fait  suivre  ce  travail  d'un  appendice  assez  étendu, 
où  il  raconte  son  excursion  au  Canigou  et  en  Roussillon,  ou,  pour 
pieux  dire,  son  pèlerinage  aux  différents  lieux  décrits  par  le  poète 
catalan.  Cet  appendice,  tout  personnel,  n'est  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  l'ouvrage.  Le  volume,  édité  avec  luxe,  est  orné  de 
reproductions  phototypiques  que  l'on  souhaiterait  plusgrandioses d'idée 
et  plus  mâles  d'exécution.  L.  R. 


Deutsche     Erzalilea»    des     achtzehnteii     .lahrhùnderts  •, 

heraùsgegeben  von  Rudolf  Furst.  Leipzig,    Gôschen,  1897,   in-12  de  xxix- 

178  p. 

M.  Rudolf  Furst  vient  d'ajouter  un  nouveau  fascicule, 66-69,  à  la  col- 
lection que  la  librairie  Gôschen  établit  avec  tant  de  suite,  des  monu- 
ments littéraires  du  xvmc  et  du  xixc  siècles.  11  nous  donne  cette  fois 
quelques  récits  tirés  des  petits  conteurs  du  xvin0  siècle,  nous  appre- 
nons ainsi  à  connaître  des  noms  plus  ou  moins  ignorés  du  grand 
public  :  Sturz,  Christian,  Heyne,  Meissner,  Haken,  Rochlitz  et  Grosse. 
Le  choix  est  varié,  et  l'on  y  passe  de  l'idylle  avec  les  «  Landmadchcn  » 
de  Rochlitz,  au  tableau  des  mœurs  corrompues  du  xvur3  siècle  finis- 
sant, avec  le  Lôderlicke  de  Haken,  en  passant  par  l'humour  et  l'ironie 
de  Sturz  et  de  Grosse,  dans  la  Schlossdame  et  dans  la  Reise  nach  dem 
Deistcr.  Chez  tous  on  sent  tour  à  tour  l'influence  de  Voltaire,  de  Mar- 
montel  et  de  Florian.  Dans  une  introduction  fort  documentée,  M. 
Rudolf  Furst  nous  a  donné  un  excellent  chapitre  littéraire  sur  le  conte 
et  la  nouvelle  au  xvme  siècle  en  Allemagne.  Il  nous  a  montré  les 
sources  et  les  courants  généraux  de  ce  genre  littéraire,  il  nous  a  pro- 
menés le  long  de  ces  rives  aimables,  et  en  a  cueilli  les  fleurs  les  plus 
fraîches.  L.  Mensch. 


The  Authoress    of  the   Odysscy,   by   Samuel    Butler.    London, 
Longmans,  1897,  in-8  de  xvi-27o  p. 

Voici  un  livre  destiné  à  faire  quelque  sensation  dans  le  camp  des 
«  homérisants,  »  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  se  contentent  de  passer  en 
haussant  les  épaules.  S'autorisant  de  l'opinion  aujourd'hui  assez  géné- 
ralement professée  que  VOdysséè  n'est  pas  de  la  même  main  que 
Y  Iliade,  M.  Butler  a  entrepris  de  remonter  à  ses  véritables  origines. 

A  l'entendre,  les  Phéaciens  ne  sont  autre  chose  que  des  Phocéens, et 
Ithaque  et  Schérie  doivent  être  cherchées  sur  les  côtes  siciliennes, 
dans  le  voisinage  de  Trapani,  l'antique  Drepanum,  dont  il  attribue  la 
fondation  à  une  colonie  ionienne  bien  antérieure  à  l'âge  homérique  : 
partant,  les  aventures  d'Ulysse  seraient  autant  d'incidents  d'un  voyage 
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de  circumnavigation  autour  de  la  Sicile.  Puis  il  constate  la  place  pré- 
pondérante de  la  femme  dans  Y  Odyssée,  le  soin  jaloux  avec  lequel  sa 
dignité  y  est  défendue  et  même  célébrée,  la  douce  mélancolie  répan- 
due sur  tout  le  récit  :  ces  observations  générales,  auxquelles  se  joint 
tout  un  ensemble  de  remarques  particulières  (ch.  VII)  dont  quelques- 
unes  sont  assez  piquantes,  le  conduisent  à  cette  conclusion  que  l'au- 
teur du  poème,  où  se  trouve  un  si  brillant  panégyrique  d'Alcinoûs,  de 
sa  famille  et  de  son  palais,  ne  peut  être  que  la  charmante....  Nausicaa. 
Si  étrange  qu'elle  paraisse,  cette  thèse  n'avait  pas  attendu  M.  Butler 
pour  se  produire  ;  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  développée  avec 
pareille  ampleur,  ni  pareille  conviction.  Qu'aucun  des  innombrables 
commentateurs  des  épopées  homériques  ne  s'en  soit  avisé  avant  la  fin 
du  xixe  siècle,  voilà  une  circonstance  dont  à  la  place  de  M.Butler  je  me 
montrerais  plus  inquiet  ;  ce  qui  le  contrarie  bien  davantage,  c'est  que 
jusqu'ici  si  peu  de  ses  contemporains  l'aient  jugé  digne  d'une  sérieuse 
réfutation.  Peut-être  s'est-on  cru  en  droit  de  lui  appliquer  malgré  lui 
l'axiome  juridique  :  Q,nod  gratis  asscritiir,  gratis  negatur.  Quoi  qu'il 
faille  penser  de  l'idée  fondamentale,  il  y  a  mainte  page  intéressante 
dans  ce  petit  volume  agréablement  illustré  d'ailleurs  de  quelques 
cartes  et  photographies.  C.  Huit. 


De   Polemonis   rhctoris     vita,    opcrifou»,  artc,    scripsit    II. 

Juttner.  BreslaUj  Marcus,  1898,  in-8  de  116  p.  —  Prix  :  6fr.  2o. 

Dans  la  Grèce  asservie  après  Chéronée  l'éloquence  ne  cessa  pas 
d'être  en  honneur.  On  y  disserte  plus  que  jamais  sur  la  rhétorique,  sa 
nature,  ses  lois,  son  utilité.  Sans  doute  les  véritables  orateurs  (nous  le 
voyons  par  le  Brutus  de  Cicéron)ne  permettent  pas  qu'on  les  confonde 
avec  les  sophistes,  rhéteurs  de  profession  ;  mais  ceux-ci  n'en  sont  pas 
moins  entourés  d'une  foule  d  élèves  et  d'admirateurs,  surtout  lorsque 
la  réduction  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  en  provinces  romaines 
eut  définitivement  tari  toute  activité  politique.  Parmi  ces  maîtres  du 
beau  langage  brille  au  premier  rang,  pendant  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère,Polémon  de  Laodicée,  à  la  voix  puissante, 
à  la  diction  abondante  et  fleurie.  M.  Juttner  nous  entretient  successive- 
ment de  sa  vie,  de  ses  ouvrages  (tous  perdus,  sauf  deux  déclamations 
sans  grande  valeur)  et  de  son  genre  d'éloquence,  étudié  et  fouillé  ici 
jusque  dans  le  dernier  détail  avec  une  patience  digne  d'une  plus 
sérieuse  matière.  Ces  petits  côtés  de  l'art  et  de  la  littérature  antiques 
ont  encore,  paraît-il,  de  l'intérêt  en  Allemagne  ;  nous  autres  Français, 
nous  ne  sommes  guère  faits  pour  les  comprendre  et  moins  encore  pour 
les  goûter.  C.  Huit. 
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La  Chronologie   du    canzoniere   de    Pétrarque,    par  Henry 
Gochin.  Paris,  Bouillon,  1898,  in-12  de  x-160  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  volume  est  de  tous  points  digne  de  celui  qui  l'a  écrit,  M.  Henry 
Gochin,  et  de  celui  auquel  il  est  dédié,  M.  Paul  de  Nolhac,  ces  deux 
fervents  et  savants  admirateurs  de  Pétrarque.  M.  Cochin  a  entrepris  la 
tâche  difficile  d'établir  la  chronologie  du  canzoniere.  Il  a  dû  d'abord 
s'occuper  de  celle  qui  en  a  inspiré,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  pages  et 
l'a  fait  dans  une  curieuse  introduction  dont  nous  voudrions  signaler  les 
points  essentiels.  Laure,  de  l'existence  de  laquelle  on  a  voulu  quelque- 
fois douter,  a  réellement  vécu  et  a  été  l'objet  d'un  long  amour  ;  et  sur 
ces  souvenirs,  Pétrarque  se  plaisait  à  revenir  ainsi  que  sur  toutes  les 
pièces  consacrées  à  cette  platonique  passion  ;  pièces  qu'il  corrigeait, 
remaniait  et  refaisait,  même  dans  un  âge  avancé.  Il  paraît  bien  que  in 
vita  di  M  adonna  Laura  le  poète  a  écrit  plusieurs  sonnets,  alors  qu'elle 
était  morte  depuis  bien  des  années.  Mais  toutes  les  poésies  renfermées 
dans  le  canzoniere  ont-elles  eu  Laure  pour  inspiratrice  ?  Ce  que  l'on 
sait  de  la  vie  de  Pétrarque  autorise  à  penser  qu'à  côté  d'un  amour 
idéalisé,  Pétrarque  eut  de  nombreux  égarements,  et  il  ne  semble  pas 
impossible  que  quelques-uns  des  sonnets  aient  célébré  d'autres  femmes. 
S'il  en  est  ainsi,  on  peut  dire,  d'après  les  plausibles  observations  de  M. 
Cochin  que  sur  plus  de  deux  cent  cinquante  poèmes,  trente  huit  seule- 
ment n'offrent  pas  de  preuves  formelles  qu'ils  aient  été  composés  pour 
Laure  et  en  dernière  analyse  on  n'en  voit  que  six  sur  lesquels  des  doutes 
sérieux  puissent  s'élever.  A  cette  intéressante  introduction  succèdent 
de  substantiels  commentaires,  dans  lesquels  M.  Cochin  éclaircit  le 
texte  parfois  obscur  des  sonnets  et  recherche  dans  quelles  circons- 
tances ils  ont  pu  être  écrits.  Cet  examen  chronologique,  de  môme  que 
l'étude  qui  le  précède,  répand  bien  des  clartés  sur  certaines  phases  de 
la  vie  de  Pétrarque.  Th.  de  P. 


HISTOIRE 

Les  Race»  et  les  Nationalités  en  Autriche-Hongrie,   par  B. 

Auerbach.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8,  de  334  p.  avec  cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Auerbach  a  entrepris  l'étude  d'un  problème  fort  ardu  ;  rien  n'est 
compliqué  comme  la  composition  de  l'État  austro-hongrois,  où  les  Al- 
lemands, les  Magyars,  les  Slaves,  les  Roumains  et  les  Italiens  sont  jux- 
taposés, mélangés  dans  des  proportions  qui  varient  d'une  province  à 
l'autre,  et  où  chaque  nationalité  aspire  à  dominer  ou  à  exclure  les 
autres.  Les  graves  dissentiments  politiques  dont  les  échos  parviennent 
jusqu'à  nous  n'ont  pas  d'autre  cause,  et  le  remède  à  cet  état  lamentable 
n'est  pas  encore  trouvé. 

Tel  est  le  sujet  auquel  M.  Auerbach  a  consacré   un   ouvrage  capital, 
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plus  complet  et  plus  clair  que  tous  les  livres  parus  déjà  sur  ces  pro- 
blèmes dont  la  difficulté  passionne  les  hommes  du  métier.  La  méthode 
employée  est  excellente  :  pour  chaque  région  l'auteur  étudie  d'abord  la 
géologie  et  la  géographie  physique, dont  on  ne  peut  nier  l'influence  sur 
la  vie  et  la  civilisation  des  peuples.  Un  rapide  coup  d'œil  historique 
rappelle  les  grands  événements,  invasions,  conquêtes,  qui  ont  agi  sur 
le  développement  des  races.  Puis  vient  la  partie  statistique,  remar- 
quablement informée,  avec  des  recherches  physiologiques,  linguis- 
tiques et  phonétiques,  des  graphiques  nombreux  et  clairs,  des  cartes, 
un  peu  détaillées  peut-être  pour  leur  format  exigu.  La  question  des 
cultes  est  traitée  avec  le  même  soin  ;  il  faut  cependant  reconnaître  que 
M.Auerbach  qui  n'aime  pas  les  jésuites  les  accuse  ça  et  là  de  méfaits  variés 
dont  ils  sont  probablement  innocents.  Je  me  permets  cette  critique 
pour  donner  plus  de  poids  aux  éloges  que  mérite  l'auteur  pourl'impar- 
tialilé  dont  il  a  su  faire  preuve  dans  d'autres  circonstances  :  entre  les 
Allemands  et  les  Slaves,  les  Magyars  et  les  Roumains,  les  Italiens  et  les 
Slaves,  les  Polonais  et  les  Ruthènes,  il  a  essayé  de  tenir  la  balance 
égale,  repoussant  les  théories  sur  lesquelles  chaque  parti  prétend  asseoir 
sa  prépondérance  ;  je  citerai  (p.  286  à  290)  un  résumé  des  contro- 
verses relatives  à  l'origine  du  peuple  roumain  ;  les  thèses  opposées  des 
Hongrois  Rœsler  et  Hunjfalvyetdes  Roumains  Kogolniceanuet  Xénopol 
sont  rapportées  avec  beaucoup  de  précision,  mais  le  lecteur  demeure  libre 
de  se  former  une  opinion. M.Auerbach  ne  doit  pas  s'attendre  à  beaucoup 
de  remerciements  de  la  part  des  peuples  dont  il  a  parlé;  il  n'a  pas  épousé 
leurs  querelles  ni  admis  leurs  affirmations  hasardées  ;  il  se  fera  des 
ennemis  (je  parle  par  expérience)  pour  avoir  été  vrai, mais  il  recueillera 
les  félicitations  de  tous  ceux  qui  auront  lu  sans  préjugé  son  excellent 
travail.  P.    Pisani. 


Sanctuaires    d'Orient.    Egypte,    Grèce,   Palestine,   par   Ed. 

Schuré.  Paris,  Perrin,  4898,  in-8  de  xn-436  p.  —  Prix  :  7  fr.  o0. 

Jérusalem  aller  et  retour,  par  l'abbé  Perrot,  curé  de  Passavant -la- 
Rochère.  Besançon,  Jacquin,  1897,  in-18  de  302  p. 

M.  Schuré  a  entrepris  son  voyage  avec  des  préoccupations  d'ordre 
métaphysique;  il  a  été  visiter  l'Egypte  «  où  résident  les  Idées-Mères  qui 
tiennent  la  clef  de  l'Intelligence,  »  la  Grèce,  «  où  résident  les  Formes 
mélodieuses  qui  tiennent  la  clef  de  la  Reauté,  »  la  Terre-Sainte,  «  où 
résident  les  Forces  divines  qui  tiennent  la  clef  de  l'Amour.»  Toute  cette 
serrurerie  ouvre  aussi  les  portes  d'un  certain  pathos  dans  lequel  un 
lecteur  même  attentif  risque  de  s'embrouiller.  A  côté  de  théories  théo- 
goniques  par  trop  nébuleuses,  on  trouve  des  pages  charmantes,  écrites 
avec  goût,  avec  un  sentiment  de  la  vérité  et  du  pittoresque  peu  com- 
mun dans  les  volumes  d'impressions  orientales;    M.  Schuré  a  le  style 
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simple  et  naturel,  il  a  vu  avec  intelligence  et  traduit  en  tableaux  sai- 
sissants les  paysages  et  les  types,  quand  il  ne  s'embarque  pas  dans  les 
thèmes.  Au  fond  de  notre  société,  il  a  trouvé  une  dissociation  effrayante 
«  qui  a  pour  raison  primordiale  ce  duel  entre  la  Science  et  la  Religion 
représentées  par  l'Université  et  par  l'Église  ;  »  il  prétend  combattre 
d'une  part  «  l'athéisme  qui  se  cache  sous  la  plupart  des  doctrines  uni- 
versitaires comme  un  principe  d'anémie  et  comme  un  poison  mortel,  » 
d'autre  part  «  l'intolérance  et  la  domination  romaine  de  l'Église  ;  » 
et,  comme  remède  souverain,  il  préconise  une  fusion  des  trois  grandes 
religions  monothéistes,  mosaïsme,  islamisme  et  christianisme,  dont 
il  perçoit  la  synthèse  dans  une  sorte  de  vision  quasi-apocalyptique 
(p.  418-422).  Illusions  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur,  mais  illusions 
profondes  ! 

—  Beaucoup  plus  simple  est  le  plan  d'un  excellent  curé  franc-com- 
tois qui  publie  les  notes  prises  au  jour  le  jour  pendant  un  pèlerinage. 
C'est  sans  prétention,  pieux,  aimable  etjoliment  écrit.  Quoique  paru  en 
1897,  le  récit  se  rapporte  au  pèlerinage  organisé  pendant  l'hiver  1894- 
1895  ;  disons  en  passant  que  l'hiver  est  une  époque  assez  malheureuse- 
ment choisie,  pour  aller  en  Terre-Sainte,  bien  qu'elle  permette  aux  pèle- 
rins de  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Bethléem.  Il  y  eut,  cette  année-là,  une 
partie  du  voyage  qui  présenta  de  sérieuses  difficultés  et  qui,  sans  une 
protection  très,  spéciale  des  bons  anges,  eût  pu  tourner  en  catastrophe; 
je  crois  que  l'expérience  a  été  concluante  et  que,  malgré  leur  sainte 
témérité,  les  Pères  de  l'Assomption  ne  songent  plus  à  conduire  cent 
cinquante  pèlerins  à  travers  la  Galilée  pendant  la  mauvaise  saison.  Le 
récit  de  ces  incidents  pouvait  servir  de  pierre  de  touche  ;  j'avais  été  à 
même  de  recueillir  sur  place  des  renseignements  très  précis  et  je  puis 
féliciter  l'auteur  qui  a  été  aussi  exact  que  possible,  qui  n'a  rien  exa- 
géré, ni  le  danger,  ni  les  assistances  surnaturelles  ;  il  s'est  montré 
homme  de  sens  et  de  mesure  et  c'est  la  qualité  qui  apparaît  à  chaque 
page  de  son  œuvre.  P.  Pisani. 


Il   Venezuela,  da  Tommaso  Caivano.  Milano,  Hoepli,  1897,  in-12  de  360  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

C'est  un  livre  singulièrement  composé  que  celui  de  M.  Tommaso  Cai- 
vano sur  le  Venezuela.  On  y  constate  l'existence  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première  relative  à  l'histoire,  la  seconde  traitant  de  la 
géographie  du  Venezuela,  et  ne  s'éclairant  nullement  l'une  par  l'autre. 
C'est,  en  effet,  par  la  découverte  de  la  contrée  par  Christophe  Colomb, 
le  1er  août  1498  que  débute  le  volume,  aussitôt  après  une  courte  pré- 
face (p.  5-7),  sans  que  l'auteur  ait  pris  soin  de  définir  en  quoi  consiste 
le  Venezuela  ;  et  il  ne  donne  une  définition  du  pays  qu'à  la  page  183, 
au  début  du  chapitre  VIII,  après  avoir  terminé  son  exposé  de  l'histoire 
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de  la  contrée.  Exposé  intéressant  d'ailleurs,  mais  où  l'histoire  géogra- 
phique du  Venezuela  est  complètement  sacrifiée  à  son  histoire  poli- 
tique, et  pour  lequel  M.  Caivano  aurait  pu  se  documenter  davantage. 
Ce  n'est  pas  seulement  d'après  Sainte-Beuve,  par  exemple,  qu'il  aurait 
fallu  dire  que  Miranda  avait  servi  dans  l'armée  française  pendant  la  Ré- 
volution ;  M.  Caivano  n'a-t-il  pas  vu  sur  cet  épisode  de  la  vie  de  Miran- 
da, à  Caracas,  un  ouvrage  publié  en  1889  à  l'imprimerie  du  Gouverne- 
ment national  et  intitulé  :  Miranda  dans  la  Révolution  française  (in-8 
de  xxn-392  p.)  ?  Il  y  aurait  trouvé  à  ce  propos  des  renseignements 
singulièrement  plus  précis  que  ceux  fournis  parle  Dictionnaire  des  con- 
temporains [sic]  qu'il  cite  à  la  note  1  de  la  page  24.  Quant  à  la  partie 
géographique,  ce  n'est  pas  un  traité  didactique,  mais  tout  simplement 
la  mise  au  net  des  notes  recueillies  par  l'auteur  au  cours  d'un  voyage  de 
cinq  mois  au  Venezuela.  Aussi  le  livre  de  M.  Caivano  ne  parle-t-il  pas 
de  tout  le  pays  ;  en  réalité,  il  n'y  est  question  que  de  la  Guaira,  de 
Caracas  (qui  occupe  à  elle  seule  les  chapitres  IX,  X  et  XI)  et  de  Valen- 
cia;  quant  au  reste  du  pays,  M.  Caivano  en  parle  peu,  et  nullement 
dans  un  ordre  logique,  pour  prouver  que  son  avenir  réside  dans  le 
développement  de  l'agriculture.  Il  serait  toutefois  injuste  de  ne  pas  no- 
ter que  M.  Caivano  a  consacré  le  dernier  chapitre  de  son  livre  à  l'étude 
de  la  question  du  Contesté  anglo-vénézuélien  (ch.  XIII).  On  lira  avec 
plaisir  ce  chapitre  additionnel,  duquel  ressort  bien  l'intérêt  qu'aurait 
l'Angleterre  à  posséder  le  territoire  revendiqué  par  elle  aux  dépens  du 
Venezuela  ;  mais  l'historique  de  la  question  récemment  publié  par 
M.  Georges  Pariset  (en  1898  seulement,  donc  après  l'ouvrage  italien) 
est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  M.  Caivano,  dont  le  travail  a  en 
outre  le  grave  défaut  de  ne  pas  être  accompagné  d'une  carte  du  pays. 
Cet  ouvrage,  en  dépit  de  nos  critiques,  n'en  est  pas  moins  agréable  a 
lire  ;  c'est  un  livre  de  bonne  vulgarisation.,  susceptible  de  rendre  des  ser- 
vices et  de  faire  mieux  connaître  certaines  parties,  les  plus  fréquentées, 
du  Venezuela.  Henri  Froidevaux. 


TIuk'j  d id is  historiae  ad  optimos  codices  denuo  ab  ipso  collatos  recen- 
suit  C.  Hude.  Tomus  prior.  Libri  1-IV.  Leipzig,  Teubner,  1898,  in-8  de  xvi- 
352  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Dans  l'Avant-propos  de  sa  magistrale  édition  de  Thucydide  (1886), 
M.  A.  Croiset  s'exprimait  ainsi  :  «  Un  apparat  critique  vraiment  com- 
plet et  exact  reste  à  faire  pour  le  célèbre  historien,  même  après  Poppo, 
Bekker  et  Arnold.  N'ayant  ni  la  possibilité  ni  l'intention  de  donner 
l'édition  critique  définitive,  j'ai  réduit  le  nombre  des  variantes  au 
minimum.  »  C'est  précisément  à  cette  tâche  assez  ingrate  que  s'est 
consacré  M.  Hude.  Outre  le  Laurentianus  ot  le  Vaticanus,  types  des 
deux  familles  entre  lesquelles  se  partagent   les  meilleures  copies  de 
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Thucydide,  outre  le  Cisalpinus  (de  notre  Bibliothèque  nationale)  dont 
M.  Croiset  précisément  a  fait  une  collation  minutieuse,  le  nouvel  édi- 
teur a  examiné  de  près  certains  manuscrits  de  Munich,  de  Heidelberg 
et  de  Londres,  dont  il  a  consigné  méthodiquement  toutes  les  variantes. 
En  ce  qui  touche  la  constitution  du  texte,  il  relève  d'une  part  les  incer- 
titudes de  la  tradition,  de  l'autre  les  différences  notables  du  style  de 
Thucydide,  selon  qu'il  s'agit  de  la  narration  courante  ou  d'un  morceau 
oratoire.  L'orthographe  à  adopter  n'est  pas  moins  embarrassante, 
l'auteur  ayant  écrit  dans  l'ancien  dialecte  attique,  auquel  les  copistes 
subséquents  ont  été  amenés  à  substituer  des  formes  plus  modernes.  Au 
bas  de  chaque  page  se  trouvent  transcritesles  citations  dutexte,  qu'elles 
soient  expresses  ou  non,  éparscs  non  seulement  chez  Denys  d'Halicar- 
nasse,  mais  jusque  chez  les  plus  obscurs  rhéteurs,  grammairiens  et 
compilateurs  de  l'antiquité.      .  C.  Huit. 


Die  tHeuscitsSiofftftuttgen  dei*  GrieeSicu  nnd  Ronier  nach 
de»  Scptilcraliaiscihrôftcsi,  von  G.-M.  Kaufmann.  Freiburg  im 
Breisgau,  Herder,  1897,  in-8  de  vm-85  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Livre  d'un  réel  mérite  et  d'une  lecture  agréable,  bien  que  l'auteur  ait 
restreint  son  champ  d'étude  avec  une  rigueur  trop  absolue.  Il  annonce 
sansdouteunvolume  complémentaire,  consacré  à  l'iconographie  ;  mais 
commentnepasregretterl'ex.trôme brièveté  avec  laquelle  dans  ses  pre- 
mières pages  il  résume  les  lumières  que  les  textes  littéraires  et  philosophi- 
quesjetteraient  sur  sesreeherehes?— Aelleseule, l'existence  universelle 
des  tombeaux  est  déjà  un  sérieux  argument  en  faveurde  la  foi  à  l'immor- 
talité. En  Grèce  longtemps  les  épitaphes  se  réduisent  au  seul  nom 
propre,  puis  une  courte  épithète  laudative  s'y  ajoute,  en  attendant 
qu'elle  s'épanouisse  en  un  long  panégyrique.  Tantôt  le  mort  appelle  la 
pitié  des  passants,  tantôt  ces  derniers  sont  censés  lui  adresser  des 
souhaits  ou  des  adieux.  Ailleurs,  ce  sont  des  plaintes  contre  la  cruauté 
des  destins,  ou  l'espoir  fondé  d'une  renommée  éternelle,  sans  qu'on 
puisse  prétendre  que  l'immortalité  soit  implicitement  niée  dans  le  pre- 
mier cas  ou  affirmée  dans  le  second.  Dès  l'époque  de  Pindare  les  mys- 
tères de  toute  nature,  en  promettant  à  leurs  initiés  une  destinée  privi- 
légiée figurée  parfois  sous  l'allégorie  d'une  «  noce  »  avec  la  reine  des 
enfers,  —  plus  tard  le  spiritualisme  d'un  Socrate  et  d'un  Platon  en 
accentuant  la  distinction  entre  l'âme  et  le  corps  —  fortifient  chez  les 
esprits  d'élite  la  croyance  populaire  à  une  autre  vie. 

Mais  quand  commence  la  décadence  de  l'hellénisme,  les  doutes  et 
les  incertitudes  reparaissent  sur  la  pierre  des  tombeaux  comme  sous  la 
plume  des  plus  grands  écrivains.  Si  les  stoïciens  en  général  admettent 
une  survivance  au  moins  momentanée  après  le  trépas,  les  épicuriens  ne 
reculent  pas  devant  la  destruction  totale  :  l'au-delà  devient  «le royaume 
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des  ténèbres,  »  la  tombe  »  aotre  dernière  demeure,  »  la  mort  le  «  som- 
meil suprême.»  Les  Komains, chez  qui  les  traditions  de  famille  jouent  un  si 
grand  rôle,  couvrent  volontiers  leurs  sépulcres  d'inscriptions  fastueuses, 
et. si  nous  en  croyons  M.  Kaufmann,  les  vers  célèbres  de  Virgile  au  VI 
chant  de  l'Enéide  sont  l'écho  fidèle  de  ce  que  pensaient  du  monde  à 
venir  les  classes  éclairées  de  la  nation.  Il  semble  bien  que, d'ordinaire, 
les  représentations  gravées  sur  les  sarcophages  par  le  ciseau  du  sculp- 
teur fassent  allusion  à  une  existence  plus  heureuse  au-delà  du  trépas  : 
mais  sur  cette  grave  question  la  foi  et  l'incrédulité  continuent  visi- 
blement à  être  aux  prises  jusqu'au  jour  où  le  christianisme  vient  rendre 
à  l'humanité  la  certitude  de  ses  immortelles  espérances.  C'est  sur  celte 
conclusion  que  se  ferme  le  livre,  dont  les  assertions  sont  toutes  ap- 
puyées sur  un  choix  judicieux  de  textes  funéraires.  C.  Huit. 


Papsfium  m  ml  KÎFcSienséaat  ;  /.  vom  Tode  Pitis  VI  bis  zv/m 
Regierungsantritt  Plus  IX  .4800-1846),  von  Au..  Jos.  Nurnbergeb. 
Main/,  Kirchheim,  1897,  in-8de  s-259  p.  —  Prix  :  3  fr.  T). 

L'ouvrage  de  M.  Nûrnberger,  dont  nous  signalons  le  premier 
fascicule  (la  publication  du  deuxième  est  annoncée  comme  très  pro- 
chaine) est  surtout  une  histoire  externe  de  l'Etat  pontifical.  L'his- 
toire intérieure  et  administrative  (l'auteur  en  avertit  dans  sa  préface) 
n'est  traitée  que  dans  la  mesure  où  cela  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence du  récit.  Peut-être  faut-il  regretter  cette  manière  de  comprendre 
le  sujet.  C'est  précisément  sur  le  gouvernement  et  l'administration 
pontificales,  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  déclamations,  suspectes 
d'avance,  de  la  part  d'adversaires  ou  d'apologistes,  que  l'on  serait  le 
plus  désireux  d'avoir  une  étude  vraiment  objective  et  suffisamment 
détaillée.  C'est  là  que  M.  Nûrnberger  avait  le  plus  de  nouveau  àappren- 
dre,au  moins  au  grand  public,  auquel  s'adresse  son  ouvrage;  et  le  livre 
que  nous  souhaitons,  il  était  capable  de  l'écrire,  comme  le  prouvent  ses 
jugements  équitables  et  modérés  dans  leur  bienveillance  même.  Ou- 
vrage de  vulgarisation,  son  travail  a  les  qualités  du  genre,  clarté,  in- 
térêt, information  suffisante  en  général,  bien  que  d'importants  travaux 
français  (je  citerai  par  exemple  ceux  de  M.  Roulay  de  la  Meurthe  sur  le 
Concordat)  ne  paraissent  pas  avoir  été  utilisés.  —  Relevons,  en  termi- 
nant, quelques  lapsus  :  p.  T>,  Joséphine  «  duchesse  »  de  Beauharnais  ; 
p.  10,  il  est  question,  en  1797, 'd'un  empereur  d'  «  Autriche  »  ;  p.  37, 
avait-il  jamais  été  convenu  entre  Bonaparte  el  Gonsalvi,  que  le  quart 
des  nouveaux  évêquesdùt  être  pris  parmi  les  constitutionnels  '!  p.  93, 
on  se  demande  quel  est  le  ministre  des  cultes  «  Vigor  »  dont  il  est 
question  lors  du  concile  de  Paris  ;  ne  s'agirait-il  pas  de  «  Bigot  »...  de 
Préameneu  ?  J. 


mairie*'  Cécile  et  lii  Société  b'oseîiïîbic   aux    <1cei:k  premiers 

siècles,  par  Dom  Guéranger,  8e  édit.  Paris,  Retaux,  1897,  2  vol.  in- 18  de 
xn-412et  475  p.  —Prix  ;  7  fr. 

Cet  ouvrage,  si  universellement  connu  et  apprécié,  nous  dispense 
d'en  faire  l'éloge  à  nouveau.  Nous  tenons  seulement  à  rappeler  que  son 
auteur,  avec  le  commandeur  de  Rossi  et  le  P.  Marchi,  furent  des 
initiateurs  pour  la  reprise  de  l'étude  des  origines  chrétiennes,  d'après 
l'archéologie  catacombaire.  C'est  en  1849  que  Dom  Guéranger  entreprit 
de  traiter  l'épisode  romain  de  sainte  Cécile,  que  ses  précédents  travaux 
sur  les  antiquités  de  la  Ville  éternelle  lui  révélèrent  comme  un  point 
central.  Alors  le  P.  Marchi,  précurseur  de  Rossi,  commençait  à  peine 
ses  recherches  sur  Rome  souterraine.  En  1853,  paraissait  la  deuxième 
édition  de  Sainte  Cécile  h  laquelle  Dom  Guéranger  ajouta,  d'après 
les  découvertes  faites  dans  les  hypogées  des  premiers  siècles, 
l'Histoire  chrétienne  de  Rome  anx  deux  premiers  siècles.  Ce  récit 
nouveau  avait  pour  dessein  de  montrer  «  l'attitude  du  patriciat  romain 
en  face  de  la  prédication  de  l'Evangile.  »  Mais,  au  lieu  d'un  simple 
épisode,  le  savant  bénédictin  écrivit  une  histoire  exposant  la  conquête 
du  monde  romain  au  profit  du  Christ  par  ses  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs, la  fondation  de  l'Église  chrétienne  et  enfin  la  vie  de  la  jeune  et 
sainte  patricienne. 

La  faveur  qui  accueillit  la  Sainte  Cécile  de  Dom  Guéranger  dès 
le  début  n'a  fait  que  grandir  depuis.  A  mesure  que  l'archéologie 
gagnait  du  terrain,  durant  ce  dernier  quart  de  siècle,  les  données 
nouvelles  ont  confirmé,  sur  la  plupart  des  points,  la  thèse  de  l'illustre 
abbé  de  Solesmes.  Ses  livres  sont  de  ceux  qui  marquent  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  science  sacrée,  et  qu'on  lit  toujours  avec  sérieux 
profit,  malgré  les  progrès  accomplis  par  la  suite  des  temps  et  la  force 
des  choses  scientifiques.  Cette  huitième  édition  n'est  que  la  reproduc- 
tion de  la  dernière  qu'ait  publiée  Dom  Guéranger,  en  1873. 

Louis  Robert. 


Rouie  et  Cnntwhévy.  Commentaire  de  la  Bulle  Apostolicae  Curae 
déclarant  nulles  les  ordinations  anglicanes, suivi  d'un  examen  de  la  réponse 
des  archevêques  an(/lais,pav  le  R.  P.  S. -M.  Brandi,  S.  J.  Seule  édition  fran- 
çaise autorisée.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  294  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  commentaire  du  P.  Brandi  est  ce  qui  a  été  fait  de  plus  complet 
et  de  plus  solide  sur  la  question  désormais  tranchée  des  ordinations 
anglicanes.  11  est  précédé  du  texte  latin  et  dé  la  traduction  française 
de  la  bulle  ;  il  se  poursuit  en  cinq  chapitres  :  accueil  fait  en  Angleterre 
à  la  parole  de  Léon  XIII,  examen  des  textes  de  l'ordinal  d'Edouard  VI, 
substitué  au  Pontifical  romain  en  1550  ;  pratique  suivie  par  l'Eglise 
catholique  depuis  1553  jusqu'à  nos  jours  à  l'égard  des  sujets  ordonnés 
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d'après  les  formules  anglicanes  :  nullité  tirée  du  défaut  de  forme  ;  nul- 
lité tirée  du  défaut  d'intention. 

Les  archevêques  anglicans  de  Cantorbéry  et  d'York  ayant  répondu  à 
la  bulle  dans  un  mémoire  publié  à  Londres  (Responsio  Archiepiscopo- 
rum  ad  lifteras  apostolkas  Leonis  Papae  XIII  de  ordinationïbus 
anglkanis,  in-16  de  48  p.  en  latin  et  en  anglais.  Londres,  Longmans, 
Greenet  Co.),  le  P.  Brandi  reprend  leur  argumentation  au  point  de  vue 
historique  et  théologique  ;  il  justifie  les  conclusions  de  la  bulle  par  des 
arguments  de  fait. Nous  trouvons  là  pour  la  première  fois  une  publica- 
tion authentique  des  décisions  rendues  par  le  Saint-Office  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  décisions  dont  il  était  souvent  parlé  avec  une 
précision  insuffisante.  Cette  fois  nous  avons  les  textes  eux-mêmes  et  la 
reproduction  phototypique  des  parties  principales. 

Rien  n'est  plus  clair,  plus  sobre  et  plus  démonstratif  que  cette  courte 
dissertation  qui  paraît  d'ailleurs  être  le  procès-verbal  officieux  des 
travaux  de  la  Commission  instituée  en  1896  pour  l'examen  approfondi 
de  la  question  ;  les  archives  du  Saint-Office  et  de  la  Propagande  ne  se 
seraient  pas  ouvertes  aussi  largement  pour  un  travail  ayant  un  carac- 
tère strictement  privé  ;  on  lira  donc  non  seulement  avec  intérêt  mais 
avec  respect  un  commentaire  qui  ne  pourrait  avoir  plus  de  poids  que 
s'il  faisait  partie  intégrante  d'un  acte  public  de  l'Église  enseignante. 

P.  Pisani. 


Un  Catholicisme  américain,  parle  P.A.-J.Delattre.  S.  J.  Namur, 
Godenne  ;  Paris, Roger  et  Chernoviz,  1898,  in-18  de  183  p. 

La  Polémique  française  sur  la  vie   du   P.   Hccker,    par   E. 

Coppinger.  Paris,  Oudin,  1898,  petit  in-8  de  84  p.  —Prix  :  1  fr.  50. 
Une  Campagne  contre  MÉglise  d'Amérique.    Extrait  du    Cor- 
respondant (Sans  nom  d'auteur.  Signé  H.  Delorme  dans    la    Revue).    Paris, 
Lecoffre,  1898,  in-8  de  14  p. 

La  Vie  du  P.  Hecher,  fondateur  des  paulistes  américains,  a  donné 
naissance  à  de  vives  controverses  qu'expliquent  assez  l'allure  quasi 
provocatrice  et  les  témérités  théologiques  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'en  sont  fait  chez  nous  les  patrons.  Le  R.  P.  Delattre  a  voulu  consi- 
dérer de  près  «  l'ascétisme  indépendant, républicain  et  démocratique  » 
par  lequel  on  veut,  paraît-il,  régénérer  le  catholicisme,  et  il  nous  fait 
part  des  résultats  auxquels  cette  étude  l'a  conduit.  Sa  critique,  volon- 
tairement modérée  dans  la  forme,  mais  rigoureusement  théologique, 
ne  pouvait  manquer  d'être  sévère  pour  une  doctrine  fondée  en  réalité 
sur  des  erreurs  historiques  et  sur  une  mésintelligence  du  sens  de  plu- 
sieurs textes  de  saint  Paul.  Le  savant  auteur  nous  présente  d'abord  le 
Catholicisme  américain  tel  que  le  décrit  M.  l'abbé  Klein,  puis  il  montre 
les  conséquences  des  idées  du  P.  Hecker  sur  les  vœux  de  religion, place 
l'ascétisme  du  a  plus  grand  mystique  ...  des  temps  modernes  en  face  de 
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l'ascéticisme  traditionnel  et  se  donne  en  terminant  l'innocent  plaisir  de 
démolir  historiquement,  une  à  une,  les  utopies  les  plus  vantées  du  P. 
Hecker.  Tout  cela  est  écrit  de  façon  très  simple,  avec  un  calme,  une 
élévation  de  pensée,  une  ironie  suffisamment  voilée  pour  n'être  jamais 
offensante,  une  possession  de  soi, qui  produisent  peu  à  peu  un  effet  très 
puissant  sur  l'esprit  du  lecteur.  En  face  des  diatribes  et  des  person- 
nalités que  certains  écrivains  du  camp  opposé  ont  multipliées  pour 
défendre  leur  héros,  cette  discussion  scientifique  et  sans  passion  est  à 
la  fois  une  revanche  du  bon  sens  et  un  exposé  réconfortant  de  la  saine 
doctrine  catholique.  Nous  engageons  tous  ceux  qui  ont  encore  à  établir 
leur  jugement  sur  1'  «  américanisme  »  à  ne  pas  négliger  cet  important 
document. 

—  La  Polémique  française  sur  la  me  du  P.  Heclier,  par  M.  Cop- 
pinger,  est,  comme  l'a  démontré  le  même  P.  Delattre  dans  un 
article  des  Éludes  (du  25  août  1898),  une  très  insuffisante  «  planche 
de  salut  »  jetée  aux  «  américanisants.  »  L'auteur  prétend,  au  moyen 
de  la  révision  de  certains  passages  de  la  vie  anglaise  d'Hecker, 
défectueusement  traduits  selon  lui,  sauver  ses  amis  placés  en  fâcheuse 
posture.  Outre  que  les  modifications  apportées  par  M.  Coppinger  à  la 
traduction  sont  insuffisantes  ou  discutables, l'argument  dont  il  use  peut 
être  également  retourné  contre  lui,  car  la  vie  française  corrige  inten- 
tionnellement (ce  qu'il  a  négligé  de  relever),  en  divers  endroits,  les 
imprudences  dogmatiques  du  texte  anglais.  Quant  au  fond  de  la  dis- 
cussion, il  n'est  même  pas  abordé. 

—  De  l'extrait  du  Correspondant, — que  son  auteur  aurait  montré  plus 
de  courage  à  signer  puisqu'il  y  défend  son  œuvre  propre  en  attaquant 
violemment  des  personnes  —  nous  dirons  peu  de  chose.  Le  titre  est 
intentionnellement  décevant,  et  M.  Maignen  lui-même  a  pris  soin  à 
mainte  reprise  dans  son  livre  le  P.Ileckêr  est-il  un  saint?  de  distinguer 
certains  ecclésiastiques  bruyants  d'outre-mer,  d'avec  «  l'Église  d'Amé- 
rique. »  La  question  de  l'imprimatur  donné  par  le  T.  11.  P.  Lepidi, 
maître  du  S.  Palais,  à  deux  reprises  successives,  est  volontairement 
dénaturée  et  les  allusions  à  l'Université  de  Washington  feront  sourire 
tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  événements  des  six  dernières  années. 
Mis  en  mesure  de  discuter  théologiquement  la  doctrine  de  l'améri- 
canisme dont  il  s'était  fait  le  pétulant  «  barnum,  »  l'écrivain  du  Corres- 
pondant s'est  cantonné  dans  des  attaques  personnelles  au  lieu  de  ré- 
pondre franchement  aux  questions  très  nettes  posées  par  son  adver- 
saire. La  critique  la  plus  juste  de  son  pamphlet  et  de  toute  la  campagne 
qu'il  résume  est  certainement  contenue  dans  la  lettre  d'éloges  adressée 
à  M.  Maignen  par  l'Eminentissisme  cardinal  préfet  de  la  S.  C.  des 
Etudes,  pour  la  traduction  anglaise  de  son  livre.  «  Espérons,  dit  le  car- 
dinal Satolli,  que  Dieu  vous  aidera  à  arrêter  cette  contagion  si  funeste 
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(de  l'américanisme).  Vousavez  fait  œuvre  utile,  recommandable  entre 
toutes,  et  si,  par  aventure,  quelqu'un  la  prend  en  mauvaise  part, 
celui-là  devrait  bien  plutôt  reconnaître  son  erreur  inconsciente,  en 
exprimer  de  justes  regrets  et  tirer  profit  de  la  leçon..  »  (Lettre  du  4 
août  1898,  publiéedans  la  Vérité  et  T Univers  du  9).  —  Après  un  pareil 
jugement,  les  catholiques  savent  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  qu'on 
voudrait  représenter  comme  Une  Campagne  contre  ï  lujlise  d'Amérique. 

G.    Péries. 


Études    et    leçons   sur  la   Révolution  française,  par    F.-A. 
Aulard.  Seconde  série.  Paris,  Ucaa,  1898,  in-16de  307  p. —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  recueil  comprend  huit  études  qui  peuvent  se  partager  en  trois  séries. 

La  première  est  relative  à  Danton,  aux  théories  d'Auguste  Comte  sur 
la  Révolution  française  et  à  la  responsabilité  de  Danton  dans  les  mas- 
sacres de  septembre  1792.  Quelle  autorité  Auguste  Comte  a-t-il  jamais 
eue  ou  mérite-t-il  d'avoir  en  histoire  pour  que  ses  idées  ou  ses  fan- 
taisies deviennent  un  prétexte  à  polémique  ?M.  Aulard, qui  prétendue 
s'attacher  qu'aux  documents,  aurait  dû,  moins  qu'un  autre,  se  heurter 
à  ces  rêves  et  tenter  de  les  combattre.  Il  y  a  gagné  de  se  voir  en  butte 
aux  colères  des  sectateurs  du  nuageux  philosophe,  tandis  que  le  plus 
fervent  d'entre  eux, le  docteur  Robinet, se  séparait  avec  éclat  del'érudit 
professeur  de  la  Sorbonne.A  l'entendre, qu'était  cette  leçonsur  Auguste 
Comte  ?  «  Un  caquetage  superficiel  et  décevant,  parfois  même  imper- 
tinent et  grossier,  un  trompu-l'œil  et  un  leurre  des  plus  fâcheux.  »  — 
Tu  te  fâches,  Jupiter... 

Sur  Danton,  M.  Aulard  le  tient  toujours  pour  innocent  du  sang  de 
septembre.  Danton  lui-même  était  moins  dégoûté  :  il  s'en  vantait 
plutôt.  Mais,  d'après  M.  Aulard, il  ne  faut  pas  croire  Danton  sur  parole. 
Il  s'est  même  défendu  plus  tard  d'avoir  sauvé  Duport,  et  pourtant,  ses 
amis  d'aujourd'hui  lui  en  font  honneur.  Ces  justifications  à  outrance  ne 
nous  ont  pas  encore  convaincu  :  il  y  entre  trop  de  parti  pris.  Un  jour 
viendra  sans  doute  où  l'on  niera  aussi  la  part  de  Danton  dans  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  :  il  est  vrai  que,  le  jour  de  sa  mort,  il 
a  déclaré  s'en  repentir. 

La  deuxième  série  de  ces  études  a  pour  objet  la  Séparation  de  l 'Eglise 
et  de  l'État  de  179-4  à  1801.  Ce  fut,  d'après  M.  Aulard,  une  période  de 
libre  expansion  pour  les  cultes  :  au  besoin,  on  l'offrirait  pour  modèle 
du  régime  qu'on  uous  prépare.  Lamartine  el  Thiers,Lanfrey  et  le  comte 
d'Haussonville  ont  eu  cette  illusion.  Chez  eux  elle  était  excusable  :  les 
documents  déjà  imprimés  et  qu'ils  auraient  pu  lire,  ils  ne  les  avaient 
pas  lus  ;  quant  a  ceux  que  renfermaient  les  archives,  ils  ne  les  con- 
naissaient pas  encore.  La  publication  de  MM.  Lavisse  el  Rambauddans 
la  partie  qui  concerne  la  Révolution,  est  moins  dédaigneuse:  elle  tient 
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compte  des  derniers  travaux,  elle  en  adopte  les  résultats  et  les  chiffres. 
M.  Aulard  s'est  contenté  ici  de  consulter  MM.  Gazier  etdePressensé.En 
fait,  cotte  période  de  liberté  se  signale  surtout  par  une  recrudescence 
de  persécution  dont  les  déportations  et  les  condamnations  à  mort  par 
voie  de  commissions  militaires  ont  porté  jusqu'à  nous  l'irréfragable  té- 
moignage.— La  troisième  série  se  rapporte  aucoup  d'Etat  du  18  brumaire, à 
ses  causes  et  à  ses  suites  immédiates, à  l'établissement  du  Consulat  à  vie; 
là, M.  Aulard  se  tient  près  des  documents  :  il  en  ressort  des  conclusions 
précises  et  autorisées.  La  quatrième  série  ne  se  compose  que  d'un  ar- 
ticle sur  l'authenticité  des  Mémoires  de  Talleyrand  :  on  sait  déjà  ht 
grande  part  que  M.  Aulard  a  prise  à  cette  polémique. 

Victor  Pierre. 


Les  Civilisations  timâsieganes.  SIsi.Sjaaïsnans-Bss^aélâàcs- 
EBii'opéciaSo  Etude  de  psychologie  sociale,  par  Paul  Lapie.  Paris,  Alcan, 
1898,  in-12  de30i  p.  —Prix.  3fr.  50. 

Voici  un  livre  d'un  très  grand  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
attentivement  de  1  œuvre  coloniale  de  la  France,  non  seulement  en  Tu- 
nisie, mais  aussi  dans  tous  les  pays  musulmans,  car  nombre  d  obser- 
vations qui  y  sont  faites,  sont  susceptibles  de  s'appliquer  à  d'autres  pays 
qu'à  l'extrémité  orientale  du  Magreb.  C'est  un  exposé  systématique,  très 
vivant  et  très  bien  fait,  mais  incomplet  (l'auteur  en  prévient  loyalement 
dès  le  début  de  son  travail),  «  des  contradictions  qui  font  de  la  ville 
de  Tunis  une  sorte  d'absurdité  vivante  »  (p.  2).  Comment  cette  absur- 
dité peut  vivre,  comment  s'associent  ces  éléments  incompatibles  :  la 
société  européenne  et  les  sociétés  indigènes,  la  société  musulmane  et 
la  société  israélite,  voilà  ce  qu'a  entrepris  de  chercher  M.  Lapie.  Son 
exposé  est  fait  avec  une  rigueur  et  une  logique  remarquables,  que  per- 
met déjà  de  pressentir  la  seuleinspection  delatabledes  matières,  qu'ac- 
centuent les  quelques  phrases  dans  lesquelles  M.  Lapie  indique  (p.  25) 
le  plan  de  son  livre.  «  Si  l'àme  des  peuples  explique  leur  civilisation,  il 
faut  étudier  d'abord  le  langage,  qui  traduit  cette  âme,  ensuite  les  divers 
besoins  qu'elle  éprouve  :  à  chacun  d'eux  doit  répondre  un  groupe  d'ins- 
titutions. Appétits  individuels,  sentiments  domestiques,  sentiment  na- 
tional, sentiment  religieux,  aspirations  intellectuelles,  telle  est, en  bref, 
la  hiérarchie  de  nos  tendances.  Après  avoir  examiné  les  langues  parlées 
à  Tunis,  nous  aurons  donc  à  décrire  la  richesse,  la  famille,  l'Etat,  la 
religion,  et  l'art  des  Tunisiens.»  A  ce  programme  M.  Lapie  se  conforme 
rigoureusement  ;  et  grâce  à  l'étude  pénétrante  des  trois  civilisations 
juxtaposées,  de  leurs  contrastes  et  de  leurs  rapprochements, ilfaitcom- 
prendre  l'existence  côte  à  côte  des  trois  sociétés  dans  le  passé  et  dans 
le  présent.  Grâce  à  elle  encore,  il  ne  désespère  pas  de  l'avenir  et  estime 
qu'en  changeant  la  formule  qui  a  combiné  en  Tunisie  les  éléments  des 
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cités  européenne,  musulmane  et  juive,  on  pourra  changer  ces  âmes 
elles-mêmes,  qu'en  développant  dans  l'âme  arabe  le  goût  de  l'avenir, en 
faisant  sentir  aux  Israélites  la  poésie  du  passé,  en  élargissant  l'esprit 
des  uns  et  des  autres,  on  parviendra  à  associer  pour  longtemps  les  peu- 
ples établis  dans  l'enceinte  de  la  cite  tunisienne.  — Le  livre  de  M.  Lapie 
est  systématique,  avons-nous  dit  ;  de  là  au  chapitre  VI  (La  Religion) 
un  parallèle  entre  les  religions  de  la  Tunisie,  qui  choquera  plus  d'un 
lecteur  catholique, et  des  appréciations  sur  le  rôle  des  prêtres  tunisiens 
(p.  20o),  sur  le  chapelet  (p.  239),  qui  ne  passeront  pas  sans  protesta- 
tions.Ce  n'est  pas  que  M. Lapie  soit  intolérant  ni  irrespectueux  (il  a  trai- 
té ce  sujet  délicat  avec  beaucoup  de  réserve)  ;  mais  son  travail  est  ri- 
goureusement et  exclusivement  scientifique  ;  de  là  certaines  phrases  et 
certaines  opinions  plus  que  discutables  pour  ceux  qui,  tout  en  demeu- 
rant scientifiques,  ne  cessent  pas  d*être  des  catholiques  convaincus . 

Noirmont. 


Richelieu  à  Luron  :  sa  jeunesse  ;  son  épiscopat,  par  l'abbé 
L.  Lacroix.  Nouvelle  édition.  Paris,  Lecoffre,  1898,  in- 12  de  xv-312  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  se  lasse  pas  d'étudier  Richelieu  :  la  carrière  ouverte,  chacun 
s'y  précipite  ;  et  la  mine  est  si  riche  qu'elle  peut  répondre  à  toutes  les 
recherches.  Après  M.  Avenel,  après  M.  Zeller,  après  M.  Hanotaux,  un 
jeune  ecclésiastique  en  a  fait  le  sujet  d'une  thèse  de  Sorbonne,  qui  est 
devenue  un  livre  fort  agréable,  très  ingénieusement  composé.  M.  l'abbé 
Lacroix  avait  peu  de  documents  pour  faire  l'histoire  des  dix  premiè- 
res années  de  la  vie  de  Richelieu  :  il  a  puisé  partout,  dans  deux  cents 
volumes  imprimés  ou  manuscrits,  dans  son  imagination  aussi,  suppo- 
sant avec  vraisemblance  des  faits  qui  ont  dû  se  passer,prêtant  au  futur 
cardinal  des  calculs  et  des  réflexions  qu'il  a  dû  faire,  et  expliquant  à 
merveille  la  préparation  nécessaire  de  la  carrière  d'un  grand  homme. 
Ce  n'était  pas  tout,  en  effet,  que  d'être  évêque  sans  vocation,  et  deux 
ans  avant  l'âge  canonique,  il  fallut  à  Richelieu  sept  années  de  recueil- 
lement, de  travail  intense,  de  méditations,  de  manœuvres  habiles  pour 
s'imposer  à  l'attention  de  Marie  de  Médicis  et  devenir  ministre.  Encore 
avait-il  assez  mal  choisi  ses  premiers  patrons.  Après  quatre  mois  d'une 
administration  dans  laquelle  il  n'eut  pas  de  peine  à  briller  au  milieu 
de  l'insuffisance  de  ses  collègues,  il  tombe  en  même  temps  que  le  ma- 
réchal  d'Ancre  et  la  Heine  mère.  Ht,  sans  trop  renier  ses  protecteurs 
disgraciés,  il  reprend  avec  une  persévérance  que  rien  ne  rebute  et  une 
dextérité  merveilleuse  tous  les  fils  de  sesambitieuses  intrigues, emploie 
encore  sept  autres  années  de  patience  et  de  souplesse  à  se  rendre  indis- 
pensable,et  rentre  au  pouvoir  d'une  façon  si  définitive  qu'il  gouvernera 
la  France  sans  contrôle  jusqu'à  sa  mort.    Lien  d'étonnant  à  ce  que  lé- 


-  257  — 

clat  de  sa  maturité  ait  fait  tort  à  ses  débuts  ;  et  c'est  un  vrai  mérite  à 
l'auteur  que  d'avoir  pu  reconstituer  une  existence  et  un  caractère  sur 
lesquels  les  témoignages   contemporains  étaient  si  peu  nombreux. 

Le  propre  de  l'esprit  de  Richelieu  est  d'avoir  toujours  dirigé  chacune 
de  ses  actions  avec  une  application  et  un  sens  pratique  incroyable.  Se 
destinant  d'abord  à  l'état  militaire,  il  devient  un  cavalier  accompli, 
homme  du  monde  élégant,  habile  à  tous  les  exercices  du  corps, 
alliant  une  connaissance  approfondie  de  l'antiquité  grecque  et  latine 
avec  les  leçons  d'équitation  de  Pluvinel  ou  l'art  défigurer  avec  honneur 
dans  un  ballet.  Quand,  par  suite  de  la  résignation  qu'en  fitson  oncle,  il 
devint  titulaire  de  l'évêché  de  Luçon,il  embrassa  aussitôt  sans  arrière- 
pensée  l'état  ecclésiastique  auquel  il  était  si  peu  préparé  et  se  mit  à 
étudier  la  théologie  et  l'administration  avec  un  sérieux  au-dessus  de 
son  âge.  —  De  bonne  heure  aussi  il  ne  négligea  pas  la  diplomatie.  Ayant 
quelque  difficulté  à  obtenir  ses  bulles  et  à  se  faire  ordonner  à  cause  de 
sa  jeunesse,  il  part  pour  Rome,  se  fait  remarquer  par  la  régularité  et 
l'austérité  de  sa  vie,  dissimule  au  Pape  deux  années  sur  son  âge  et  re- 
vient en  France  après  avoir  été  sacré  par  le  cardinal  de  Givry  à  moins 
de  vingt-deux  ans.  Il  est  vrai  qu'il  était  protégé  par  Henri  IV,  qui  seul 
avait  semblé  prévoir  les  hautes  destinées  réservées  au  jeune  pré- 
lat. En  1608  il  avait,  en  même  temps  que  le  P.  Gotton,  prêché  le  ca- 
rême dans  la  chapelle  du  Roi.  Il  était,  comme  son  frère  aîné,  très  en  fa- 
veur à  la  cour,  et  comblé  des  attentions  les  plus  délicates.  Aussi  dût- 
il  apprendre  à  Luçon,  avec  une  singulière  émotion,  l'assassinat  de  son 
puissant  protecteur.  M.  l'abbé  Lacroix  ne  dit  rien  de  ses  sentiments  à 
cette  occasion  ;  mais  il  nous  est  tombé  entre  les  mains  une  lettre  adres- 
sée à  l'évêque  par  le  représentant  qui  gérait  à  Paris  ses  affaires  d'ar- 
gent assez  embrouillées  ;  elle  est  du  19  mai  1610,  et  débute  ainsi  : 
«  Monsieur,  la  mort  du  Roy  advenue  par  si  misérable  assassin  nous 
tient  encore, de  jour  à  autre  tellement  étonnés  que  nousnous  regardons 
l'un  l'autre,  chacun  saisi  en  soy,les  uns  touchés  du  ressentiment  com- 
mun et  plus  de  leur  particulier  malheur  ;  néantes  moins  qu'en  un  tel  et 
si  inopiné  inconvénient,  les  grands  du  royaume  se  soyent  tous  à  qui 
mieulx  mieulx  portés  à  la  conservation  d'iceluy  soubs  l'obéissance  de 
nostre  Roy  Louys  13u  et  de  la  Royne  sa  mère  régente...  Quand  à  l'ordre 
que  l'on  y  a  mis,  ne  faisant  aucun  doubte  que  vous  n'en  ayés  jà  esté 
adverty  par  ceulx  qui  le  sçavent  trop  bien  mieulx  que  moy,  je  ne  vous 
ennuiray  de  plus  longs  discours.  »  Le  jeune  évêque  de  Luçon  fit  comme 
les  grands  du  royaume,  il  se  retourna  vers  la  Reine  régente  ;  il  se  fit 
remarquer  par  elle  lors  des  États  généraux  de  1614  ;  plus  tard,  à  deux 
reprises,  il  réconcilia  la  mère  et  le  fils, et  dirigea  avec  une  merveilleuse 
dextérité  des  négociations  qui  n'avaient  rien  de  facile  ;  enfin, l'union  de 
sa  nièce,  —  la  future  duchesse  d'Aiguillon,  —  avec  le  marquis  de  Com- 
Septembre  1898.  T.  LXXXII1.  17. 
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balet,  le  rapprocha  du  duc  de  Luynes  ;   et,  après  le  traité  d'Angers,    la 

cour  demandait  pour  lui  comme  récompense  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  l'obtint  au  bout  de  deux  ans,  en  1622,  à  la  grande  satisfaction  de  tout 
son  clergé  et  de  ses  diocésains,  auxquels,  durant,  les  troubles  religieux 
du  Poitou,  il  avait  rendu  les  plus  grands  services.  Il  avait  été  quinze 
ans  évêque  de  Luçon.—  Là  s'arrête  naturellement  le  travail  de  M.  L.  La- 
croix, el  il  ne  manque  pas  d'écrivains  pour  le  continuer.  Sa  contribu- 
tion à  l'histoire  du  grand  cardinal  n'est  pas  sans  valeur  ;  en  même 
temps  il  a  tracé  les  portraits  des  hommes  que  Richelieu  a  su  discerner 
pendant  son  épiscopat  et  dont  il  fera  sous  son  ministère  des  instru- 
ments intelligents  et  dociles.  Le  livre  restera  comme  une  excellente 
préface  au  grand  ouvrage  de  M.  Hanotaux  ;  et  il  a  le  mérite  de  for- 
mer un  tout  complet,  dont  on  n'a  pas  à  attendre  l'achèvement. 

('..  Baguenault  de  Picuesse. 


Rat-an.  —  Histoiee  assecdotiqnae  ei  cicHiqiiie  îSe  sa  vie  et 
de  ses  œuvre»,  par  Louis  Arnoulu.  Paris,  Colin  et  Gie,  1896,  in-8  de 
xxxvi -772  p.  —  Prix  :   12  IV. 

Il  fut  un  temps  où  les  thèses  de  doctoral  avaient  vingt  pages:  comme 
tout  renchérit,  elles  en  ont  aujourd'hui  huit  cents.  Le  poids  du  livre 
est  en  raison  inverse  de  l'importance  du  sujet....  Racan,  toutbiencompté, 
a  fait  une  pastorale, quatre-vingt  onzéodes, élégies  ou  chansons, quelques- 
unes  fort  courtes,  et  une  centaine  de  psaumes:  son  œuvre  entière, 
mise  en  appendice  au  présent  volume, ne  l'aurait  pas  plus  grossi  que  les 
soixante  pages  du  Lexique.  Il  n'a  été  ni  un  penseur, ni  un  grand  artiste; 
il  n'a  pas  mis  en  circulation  une  seule  idée  ;■  agréable  imitateur  d'Ho- 
race ou  de  Malherbe,  il  n'a  pas  créé  seulement  une  forme  de  poésie 
nouvelle Il  a  écrit  les  Stances  sur  laretraite,  qui  sont  un  joli  mor- 
ceau, mais  point  un  chef-d'œuvre  ;  çà  et  là  quelques  stances  encore 
pourraient  être  découpées  pour  les  anthologies  ;  et  quand  nous  man- 
querons de  vers  d'amour  en  France  nous  en  pourrons  trouver  d'agréa- 
bles dans  son  Arthénice,  avec  quelques  croquis  rustiques  qui  feront 
décidément  bien  honte  au  XVIIe  siècle  de  n'avoir  pas  aimé  la  campagne 
en  peinture  ou  en  vers,  —  comme  nous  la  préférons. 

Mais  s'il  n'a  été  qu'un  demi  grand  homme,  nous  dira  M.  Arnould, 
il  a  été  un  homme,  et  toute  vie  humaine  est  intéressante,  avec  un 
charme  de  plus  quand  elle  comporte  une  évocation  du  passé.  —  J'en 
demeure  d'accord  ;  et  contre  la  Sorbonne  qui  l'a  plutôt  blâmé  de  cette 
méthode  de  mêler  la  vie  à  l'œuvre,  je  le  loue  fort  d'avoir  tenté  de  re- 
constituer  dans  sa  complexité  vivante  la  trame  d'une  existence  de  gen- 
tilhomme-académiste  entre  1600  el  1670.  Les  mandarins  auront  beau 
dire  :  ce  qui  nous  intéresse  aujourd'hui  plus  que  la  pensée,  c'esl  l'âme  ; 
et  quelque  relief  qu'aient  ces  ombres  exceptionnelles  que  sont  les  héros 
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des  grands  créateurs,  le  livre  qui  nous  ferait  pénétrer  jusqu'au  fond  du 
génie,  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Corneille,  qui  nous  ferait  enfin  saisir 
son  être  intime,  ce  livre-là  nous  serait  à  la  fois  plus  attachant  et    d'une 
instruction  plus  haute  que  celui   qui   expliquerait  d'une   nouvelle  ma- 
nière le  jeu  d'intrigues  de  Nicomède  ou  les  caractères  de   Rodrigue   et 
d'Emilie.  La  tentative  de  M.  Arnould  est  donc  très  louable  ;  et  il  a  au 
moins  réussi  à  peu  près  à  retrouver  la  date  et  l'à-propos  de  la  plupart 
des  poésies  de  Racan.  Le  malheur  c'est  que  malgré  dix  ans  d'inves- 
tigations très  laborieuses,  sa  sagacité  et  sa  finesse  n'ont  eu  à  s'exercer 
que  sur  des  documents  en  général  assez  arides  :  actes  d'état-civil,  mi- 
nutes denotaires, et  le  dossierdesprocèsd'argentque  Racan  eutà soutenir 
pendant  près  de  quarante  ans   contre   ses  cousins.  De  tout  cela  et  des 
moindres  textes  contemporains  où  Racan  est  nommé,  et  de  la  corres- 
pondance de  Balzac,  et  de  celle  de  Maynard,  et   de   celle   de  Gonrart, 
comme  des  anecdotes  de  Tallemant,ila  très  habilement  tiré  parti  :  mais 
il  faut  bien  le  dire,  rares,  bien  rares,  sont  dans   sa  récolte  les   docu- 
ments «  parlants,  vivants,  »  comme   un   livre  de  raison,  un  journal,  un 
paquet  de  lettres,  qui  éclairent  une  âme  et  nous  initient  au  secret  d'une 
existence  lointaine.....  Nous  aurons  donc, par  exemple, la  généalogie  de 
Racan  dont  la  reconstitution  est  à  elle  soûle  un   travail   considérable, 
comme  nous  aurons  la  notice  bibliographique  de  ses  œuvres  qui  ne  contient 
pas  moins  de  soixante-un  numéros  ;  nohs  aurons  le  contrat  de  mariage 
avec  sa  femme  ;  nous  apprendrons  combien  lui  a  coûté  la   reconstruc- 
tion de  son  château,  combien  de  fois  il  fut  parrain  des  enfants  du  pays, 
etc.,  etc.,  —  c'est  bien  quelque  chose.  Mais  quelle  était  la  vie  dans  ce 
château,  quel  époux,  quel  père  et  quel  seigneur  fut   «    ce   bon  M.    de 
Racan  »  comme  l'appelaient  ses  amis, cela  demeure  encore  bien  vague; 
et  de  sa  femme  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'elle  a,  si  l'on  en  croit  la 
tradition,  brodé  pour  sa  chapelle  une  très  jolie  chasuble    qui    fait  au- 
jourd'hui l'orgueil  du  curé  de  Saint-Paterne,   et  dont  M.   Arnould  ne 
manque  pas  de    nous  donner   une   reproduction   photographique.   Ni 
l'œuvre  donc,  ni  la  vie  de  Racan,  qui   semble   après  cela  condamnée 
à  demeurer  toujours  dans  la  pénombre,  ne   se  sont    trouvés  être   une 
matière  bien  riche  à  mettre  en  œuvre,  une  matière  digne  de  la   cons- 
cience et  du  talent  du   l'auteur.  Il  n'en  faut  que  plus  admirer   son    tra- 
vail, qui  me  paraît  un  modèle   pour  la   méthode,    pour  l'information 
exacte  et  complète,  pour  le  judicieux  emploi  des  documents,. pour  l'or- 
donnance de  la  composition,  pour  la  clarté  parfaite  de  l'exposé,  pour 
la  sûreté  du  goût,  j'ajouterai,  et  dans  le  sens  le  plus  large,  pour  l'hon- 
oêteté parfaite,  l'élévation  et  la  délicatesse  morale  de  l'homme   qui  est 
derrière  ou  dans  L'écrivain.  Vir  bonus  dicendi  pcritus .  Et  non  seulement 
ce  beau  livre  avec  tableaux  généalogiques, pièces  justificatives, lexique, 
répertoires,  index  —  et  photogravures,  ne  laisse  plus   rien  à   dire,  ni 
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probablement  rien  à  trouver  sur  Racan,  mais  il  apporte  à  toutes  les 
histoires,  générales  ou  particulières,  concernant  cette  époque,  une 
masse  de  petits  faits  ,  de  noms  propres,  de  dates,  aussi  d'aperçus  et 
d'idées,  dont  chacun, suivant  ses  besoins, peut  se  servir.  Pour  prendre 
au  hasard  trois  ou  quatre  exemples,  voici  sur  les  écoles  de  page  au 
temps  d'Henri  IV,  sortes  d'écoles  militaires  pour  les  gentilshommes, 
des  détails  bien  curieux  ;  voici  pour  les  littérateurs  une  histoire  de  la 
pastorale  dramatique  en  France  depuis  VAstrée  jusqu'à  Mélicerie  et  à 
l'opéra  qui  mériterait  de  devenir  un  chapitre  môme  dans  les  manuels  ; 
les  linguistes  n'auront-ils  pas  grand  profit  à  consulter  le  lexique  de 
Racan  ?  Et  l'histoire  de  ce  château  de  la  Boche-Racan  qui  marque,  aux 
alentours  de  1660,  la  splendeur,  ou, comme  on  disait, la  «  gloire  »  d'une 
famille  vieille  de  plusieurs  siècles,  et  qui  en  commence  en  même 
temps  la  ruine,  pour  finir,  après  toutes  les  vicissitudes  d'un  siècle  très 
cahoté, aux  mains  d'un  marchand  de  nouveautés,  n'est-ce  pas  l'histoire 
politique  et  sociale  de  Versailles,  du  Luxembourg,  du  Palais-Bourbon, 
de  toute  notre  France  ?  Gabriel  Addiat, 


La  Beaamclle  et  Salnt-Cyr,  d'après  des  correspondances  inédites  et 
des  documents  nouveaux,  par  Ach.  Tapranel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
in-8  de  vni-42o  p.  —  Prix  :  7  fr.  oO. 

La  Beaumelle  a-t-il  mérité  sa  réputation  fort  peu  contestée  ?  Est-il 
l'écrivain  mercenaire,  le  faussaire,  «  le  fripon  »  pour  tout  dire,  dont 
parle  Voltaire,  «  ayant  malheureusement  de  l'esprit,  »  ajoute-t-il  ;  ce 
qui  explique  sa  renommée  ?  Le  problème  en  soi  n'a  pas  une  impor- 
tance capitale  ;  mais  à  l'éclaircir  on  devait  trouver  l'occasion  de  passer 
en  revue  bien  des  faits  intéressants  de  l'histoire  littéraire  du  xviir3 
siècle.  La  Beaumelle  a  eu  l'existence  la  plus  mouvementée  ;  il  a  été 
ministre  protestant  à  Genève,  précepteur  dans  une  grande  maison  de 
Danemark,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague  :  il  a  séjourné  à 
Berlin,  protégé  par  le  roi  de  Prusse  :  il  a  été  l'ami  de  Montesquieu,  de 
la  Condamine,  de  Maupertuis,  du  maréchal  de  Noailles  ;  il  a  fréquenté 
les  salons  à  la  mode  ;  il  a  fini  par  faire  un  bon  mariage  et  est  mort  re- 
gretté de  tous  les  siens.  Tout  cela  pendait  possible  une  réhabilitation, 
qu'a  tentée  avec  talent  M.  A.  Taphanel.  Il  se  trouve  que  la  famille 
Angliviel  de  la  Beaumelle  est  encore  aujourd'hui  fort  honorablement 
représentée  et  que,  dans  une  vieille  maison  patrimoniale  près  Valle- 
raugue  dans  le  Gard,  sont  conservés  intacts  non  seulement  les  manus- 
crits de  l'écrivain,  mais  tous  ses  papiers,  c'est-à-dire  sa  correspon- 
dance complète  avec  sa  famille  et  ses  amis,  toutes  les  pièces  qui  avaient 
pu  lui  tomber  entre  les  mains  ;  car  cet  étourdi  qui  lit  tant  de  fatales 
imprudences,  ne  brûlait  rien  et  tenait  ses  archives  dans  le  plus  grand 
ordre.  On  y  trouve  des  lettres  signées  de  la   duchesse  d'Aiguillon,  du 
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comte  de  Caylus,  de  Fréron,  du  duc  de  Choiseul,  de  Lauragais,  de 
l'abbé  Trublet,  surtout  de  La  Gondamine,  un  ami  de  tous  les  temps,  et 
de  Mme  de  Louvigny,  la  religieuse  de  Saint-Cyr.  Ou  voit  le  parti  qu'un 
ingénieux  érudit  a  pu  tirer  de  la  bonne  fortune  que  lui  offrait  les  héri- 
tiers d'un  homme  célèbre. M. Taphanel  n'en  a  pas  abusé. S'il  établit  que 
la  Beaumelle  avait  de  la  distinction,  de  la  tenue,  une  certaine  honnê- 
teté de  mœurs,  que  dans  des  polémiques  avec  Voltaire  il  eut  sans  cesse 
le  beau  rôle  contre  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  menteur,  faux, 
hypocrite, vindicatif,  courtisan  de  la  fortune  et  usant  de  tous  les  moyens 
contre  ses  ennemis,  —  il  avoue  très  galamment  que  dans  l'affaire 
fameuse  des  «  lettres  »  de  Mmc  de  Maintenon  et  de  la  première  édition 
de  ses  Mémoires,  imprimés  en  Hollande  sous  le  patronage  de  Mn,e 
Geoffrin,  l'auteur  ne  se  pique  point  de  la  scrupuleuse  conscience  qui 
fait  l'honneur  de  nos  modernes  écrivains.  Pourvu,  par  un  singulier 
marché, des  documents  que  lui  avait  cédés  Louis  Racine  et  d'autres  pièces 
que  la  maison  de  Saint-Cyr  et  la  famille  de  Noailles  lui  fournissent,  la 
Beaumelle  respecte  peu  le  texte  et  les  dates  ;  tantôt  il  complète  les 
lettres,  tantôt  il  les  abrège,  présentant  les  faits  à  sa  façon  et  compo- 
sant une  sorte  de  roman  sur  son  héroïne.  Mais  il  faut  dire  pour  son 
excuse  qu'à  cette  époque  c'était  un  peu  l'habitude  et  que  pas  plus 
Mézeray,  historiographe  du  Roi,  que  Gomberville  ou  tant  d'autres  ne 
songeaient  à  se  gêner.  Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  entrer  dans  la  longue 
discussion  que  comporterait  le  sujet,  on  peut  dire  que  le  livre  de 
M. Taphanel  est  plein  de  révélations  curieuses  et  de  faits  nouveaux  très 
heureusement  présentés.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Lettres  inédites  de  Lamennais  à  Montaleinbert,  avec  un 
Avant-propos  et  des  notes  par  Eugène  Forgues.  Paris,  Perrin,  1898,  in-8,  de 
xi-402  p., avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  volume  qui  contiendrait,  dans  l'ordre  chronologique,  les  lettres 
de  Lamennais  et  de  Lacordaire  à  Montalembert  et  celles  de  ce  dernier 
à  ses  deux  illustres  correspondants  serait  du  plus  puissant  intérêt  :  ce 
serait  la  peinture  d'un  drame  à  trois  personnages,  tel  que  les  aimait 
Eschyle, et  du  pluspoignant  des  drames, celui  d'une  âme  soumise  à  deux 
influences  opposées  et  incertaine  de  celle  à  laquelle  elle  doit  obéir. 
Dans  le  présent  volume,  nous  n'avons  que  le  tiers  de  ce  drame,  le  rôle 
d'un  seul  personnage  ;  aussi  quelle  que  soit  l'importance  de  ce  mono- 
logue, quel  que  soit  son  intérêt,  comme  il  se  prolonge  indéfiniment,  il 
semble  parfois  manquer  un  peu  de  chaleur  et  de  vie,  bien  qu'en  réalité, 
lorsque  l'on  reconstitue  le  drame  entier,  en  s'aidant  des  indications 
semées  çà  et  là,  il  n'y  ait  rien  de  plus  vivant  ni  de  plus  animé. 

Nous  les  tenons  donc  enfin  ces  «  lettres  empoisonnées,  »  suivant 
L'expression  de  Montalembert  lui-même  [Le  Père  Lacordaire,  p.  78); 
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mais  le  a  poison  »  qu'elles  renferment  a  perdu  de  sa  force  au  boni  de 
soixante  ans  ;  d'ailleurs  il  ne  fut  et  ne  pouvait  être  dangereux  que  pour 
celui  à  qui  il  était  destiné. 

La  première  lettre  de  Lamennais  à  Montalembert  est  datée  du  8 
novembre  1830. Montalembert  avait  vingt  ans  ;il  venait  offrir  son  talent 
et  sa  bonne  volonté  au  champion  «  de  la  plus  belle  cause  pour  laquelle 
les  hommes  puissent  combattre  :  Dieu  et  la  Liberté.  »  Lamennais  sut 
apprécier  cette  nouvelle  recrue  et  il  s'empressa  de  l'enrôler  dans  sa 
phalange  de  braves.  Rien  que  fasciné,  comme  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  par  le  génie  du  chef,  Montalembert  toutefois,  et  nous 
le  pouvons  constater  tout  le  long  de  cette  correspondance,  n'abdiqua 
jamais  sa  liberté  de  pensée  ou  d'action,  même  au  plus  fort  de  la  crise 
éprouvée  par  l'école  de  La  Chênaie.  Lamennais  ne  lui  en  sut  point 
mauvais  gré.  Il  lui  écrivait  un  jour,  après  avoir  reçu  de  lui  une  let- 
tre où  cependant  le  disciple  ne  ménageait  pas  au  Maître  de  «  dures  » 
vérités  :  «  Jamais  je  ne  trouverai  mauvais  que  les  personnes  que  j'aime 
et  qui  m'aiment  me  disent  très  franchement  leur  pensée  «  (dul4  oct.1834). 

Lamennais  aurait  voulu  voir  son  jeune  ami  se  fixer  en  Bretagne,  près 
de  lui  ;  et  chaque  fois  qu'il  savait  quelque  propriété  convenable  à  ven- 
dredi l'en  avertissait  ;  mais  ce  désir  ne  devait  point  se  réaliser. 

Lorsque Lacordaire se  séparadcLamennais  avec  éclat, celui-ciécrivit  à 
Montalembert,  pour  bien  définir  sa  situation  vis-à-vis  de  lui  (Lettres  du 
12  déc.  1832,  du  26  déc,  du  26  fév.  1833,  etc.).  Jamais  il  n'avait  aimé 
Lacordaire  ;  à  l'entendre,  il  avait  subi  son  concours  plus  qu'il  ne  l'a- 
vait accepté.  «  Il  m'a  toujours  semblé  qu'il  y  avait  dans  cette  âme-là, 
quelque  chose  qui  ne  s'ouvrait  pas,  une  arrière  chambre  impénétrable, 
j'ai  pumetromper  et  je  le  désire  vivement.  »  Il  se  trompait  en  effet 
surtout  lorsqu'il  le  donnait  pour  une  sorte  d'avocat,  indifférent  aux 
genres  des  causes  qu'il  pouvait  rencontrer.  Lacordaire  ne  plaida  jamais 
que  la  cause  de  l'Eglise,  et  l'on  sait  avec  quelle  éloquence  ! 

Cette  correspondance,  d'un  intérêt  parfois  si  poignant,  ne  nous 
apprend  cependant  rien  de  nouveau  sur  son  auteur.  Le  Lamennais 
qu'elle  nous  présente  est  celui  que  nous  connaissons  depuis  longtemps, 
grâce  aux  publications  du  même  genre  du  père  de  M.  Eugène  Forgues, 
de  Blaize,  de  M.  de  la  Villerabel,  etc.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt  propre, 
c'est  Montalembert  lui-même  qu'elle  nous  permet  d'approcher  de  plus 
près  et,  je  dirai,  d'apprécier,  d'estimer  par  là  même  davantage.  Pour- 
tant, nous  ne  pouvons,  à  l'aide  de  ces  pages,  qu'entrevoir,  nous  le 
répétons,  une  partie  du  drame  qui  se  passait  dans  l'âme  du  disciple 
aimant.  Montalembert,  eu  parlant  des  lettres  que  lui  écrivait  Lacor- 
daire pour  le  soustraire  à  l'influence  désormais  néfaste  du  Maître 
déchu, s'exprime  ainsi  :  «  Je  viens  de  les  relire,  après  tant  d'années 
écoulées,  avec  une  émotion  que  nulle  parole  ne  peut  rendre.   Je  ne  sais 
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si  son  génie  el  sa  honte  ontjàmais  jeté  un  plus  pur  éclat  que  dans  cette 
lutte  obscure  et  opiniâtre  pour  le  salut  d'une  àme  aimée»(Op.cit.p.77). 

Que  ne  nous  est-il  donné  de  les  lire,  à  notre  tour,  comme  aussi  celles 
de  Montalembert  lui-même  !  En  formulant  ce  double  vœu,  je  me  fais 
l'interprète  de  tous  les  admirateurs  de  ces  deux  vaillants  champions  du 
catholicisme,  certain  que  leur  gloire,  loin  d'avoir  à  en  souffrir,ne  pour- 
rait que  briller  d'un  rayon  encore  plus  vif  et  plus  durable. 

Dans  son  Avant-propos,  M.  Forgues  morigène  tous  ceux  qui  ont 
blâmé  Lamennais  d'avoir  déserté  la  cause  qu'il  s'était  si  souvent  pro- 
mis de  défendre  jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'une  de  ses  expressions, 
si  je  ne  m'abuse,  me  vise  personnellement.  Je  me  borne  à  lui  répondre 
que,  bien  qu'admettant, dans  une  large  mesure,  la  bonne  foi  de  l'infor- 
tuné, toute  mon  admiration,  toutes  mes  sympathies  vont  au  Lamennais 
catholique,  et  j'estime  quel'  «  autre  »  à  qui  M.  Forgues  semble  réser- 
ver ses  préférences,  1'  «  impartialité,  >  paraît-il,  n'étant  pas  de  ce 
monde,  est  surtout  digne  de  pitié  et  de  suprême  commisération. 

A.  Roussel. 


Un  LnmcnBBsais  êiico^bibb.  Lettres  inédites  de  LaiiBCBiiiais 
«  BSenoit-d'Azy,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Auguste 
Laveille.  Paris,  Perrin,  1898,  in- 16  de  L,xv-357p. —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  au  sujet  de  la  correspondance 
Lamennais-Montalembert,  nous  pouvons  l'appliquer  à  celle-ci.  Nous 
n'avons  qu'un  monologue  au  lieu  d'un  dialogue,  un  monologue,  il  est 
vrai,  très  attachant,  très  éloquent,  mais  un  peu  monotone,  comme  tous 
les  monologues  qui  se  prolongent  indéfiniment.  Toutefois, on  ne  saurait 
regretter  les  lettres  de  Benoît-d'Azy,  comme  on  regrette  celles  de  Mon- 
talembert, les  circonstances  de  personnes  et  de  situations  ne  sont  plus 
les  mêmes.— Les  lettres,  publiées  par  M.  Laveille,  au  nombre  de  deux 
cent  dix-huit, tout  une  moisson, vont  de  1818  à  1836. Elles  comprennent, 
par  conséquent,  la  période  la  plus  importante  de  l'existence,  si  doulou- 
reusement mouvementée,  du  grand  semeur  d'idées,  le  plus  grand, peut- 
être,  et  à  coup  sûr  l'un  des  plus  étonnants  de  ce  siècle.  On  pourrait 
presque  les  intituler  :  «  l'histoire  d'un  cœur,  »  car  c'est  bien  le  cœur 
du  maître  à  l'égard  do  ses  disciples  qu'elles  révèlent,  ou  mieux  celui 
d'un  père  vis-à-vis  de  ses  enfants. 

Il  semble  enfin  venu  le  temps  où  l'on  peut  parler  de  l'illustre  philo- 
sophe dr  La  Chênaie  sur  un  ton  autre  que  celui  del'apologie  à  outrance 
ou  du  dénigrement  systématique.  11  est  enfin  permis  dédire  ce  qu'il  y 
eut  de  bon.  de  généreux  dans  cette  àme,  sans  oublier  ce  que  ce  grand 
espril  renferma  d'utopies,  d'erreurs  et  de  lacunes.  Du  reste,  on  a  pris 
pour  cela  le  bon  moyen  :  c'est,  en  publiant  ses  nombreuses  correspon- 
dances, de  laisser  Lamennais  se  peindre  lui-même, ou  plutôt  s'offrir  au 


—  264  — 

public  avec  ses  qualités  el  ses  défauts,  sans  pose  étudiée,  ni  attitude 
théâtrale.  On  le  pressa  souvent  d'écrire  ses  Mémoires,  comme  il  le 
raconte  lui-même  (Forgaes,  II,  347).  Il  s'y  refusa  constamment,  en 
disant  que  si  on  voulait  le  connaître,  et  savoir  ses  sentiments  et  ses 
pensées  de  chaque  jour,  on  n'avait  qu'à  consulter  ses  lettres.  Pour 
faciliter  cette  besogne,  il  s'occupa  de  les  recueillir  lui-même  et  d'en 
prendre  copie  ;  la  mort  vint  avant  qu'il  eût  terminé.  Il  s'applaudissait, 
non  certes  de  n'avoir  jamais  varié  dans  ses  opinions,  il  ne  le  pouvait 
pas,  mais  de  les  avoir  toujours  exprimées  avec  sincérité.  Du  reste  nul 
génie,  peut-être,  ne  fut  plus  passionné  que  le  sien  ;  or,  sila  passion  va 
souvent  au  delà  des  bornes  équitables,  du  moins  est-elle  d'autant  plus 
sincère  que  ses  élans  sont  plus  spontanés,  moins  calculés  par  consé- 
quent. 

M.  Laveille,  dans  une  très  intéressante  Introduction,  étudie  le  carac- 
tère complexe  de  Lamennais,  en  général,  et  tout  spécialement  les  côtés 
que  nous  fait  connaître  sa  correspondance  avec  Benoît-d'Azy.  Lorsque 
paraîtra  l'historien  de  ce  personnage,  il  devra  consulter  cette  corres- 
pondance ;  il  pourra  y  puiser  des  matériaux  pour  l'un  des  chapitres 
les  plus  attachants  de  son  livre.  A.  Roussel. 


Clémente  VIII  e  Sman  Bnssà  Cicala,  studio  storico  secondo  docu- 
menti  inediti,  da  P.  Ilario  Rinieri.  Roma,  Civiltâ  cattolica,  1898,  in-8  de 
xvi-221  p.—  Prix:  2fr.  50. 

Le  nom  de  Sinan  Bassà  Cicala  se  trouve  encore  fréquemment  dans  les 

traditions  populaires  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  ;    quant  à    l'histoire 

de  ce  fameux  renégat,  elle  se  réduisait  jusqu'ici  à   quelques   données, 

mêlées  de  beaucoup  de  légendes.On  connaissait  sa  naissance,  sa  patrie, 

son  enlèvement  en  1561  par  les  pirates  de  Dragut,    son  apostasie,    et, 

bientôt  après,  son  mariage  avec  la  fille  de  Husten   pacha,    suivi    d'une 

rapide  et  colossale  fortune.  En  reprenant  tous  ces  faits,   le  P.  Rinieri 

les  contrôle  avec  soin  à  l'aide  de  documents  absolument   nouveaux,  et 

les  rectifie  bien  souvent.  La  grande  victoire  de  Kerezstes  n'était  connue 

que  par  un  pâle  récit  de  Hammer  :  le  P.  Rinieri  a  eu  la   bonne  fortune 

d'en  retrouver  une  description  minutieuse  dans  les  archives  privées  du 

prince  Aldobrandini  :  cette  pièce   curieuse  est   reproduite   in-extenso 

(p.  151  ).  Le  rôle  de  Cicala  dans  la  grande  conjuration  calabraise  ourdie 

par  Tommaso  Campanella  contre  le  pouvoir  espagnol  est  également 

mis  en  pleine  lumière.  Toutefois,  le  principal  mérite   de   cet   ouvrage 

consiste  moins  à  rectifier  des  faits  connus,  qu'à  nous  en  révéler  un 

complètement  ignoré  jusqu'ici, malgré  son  importance;  je  veux  parler  du 

retour  à  la  foi  chrétienne  du  tout-puissant  renégat,   qui   devait  ensuite 

conduire  lui-même  contre  la  puissance  turque  les  armées  combinées  du 

Pape,  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'Espagne.  Ce  projet  hardi 
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occupa  le  pape  Clément  VIII  pendant  dix  années  entières  (1595-1 605); 
en  1603,  le  Pape,  Philippe  III  et  Cicala  étaient  à  peu  près  d'accord, 
et,  du  côté  des  Turcs,  l'occasion  était  favorable  :  un  enfant  de  quinze 
ans,  Ahmed  Ier ,  venait  de  monter  sur  le  trône,  au  milieu  des  troubles 
les  plus  graves.  Par  malheur,  Cicala  était  retenu,  loin  de  la  Méditer- 
ranée, par  une  guerre  interminable,  et,  au  mois  de  septembre  1605,  il 
trouvait  la  mort  dans  les  plaines  de  Tabriz,  au  milieu  d'une  bataille 
malheureuse  contre  le  schah  de  Perse,  Abbas  ;  cette  mort  inattendue 
mettait  fin  aux  anxieuses  espérances  de  la  chrétienté.  —  Nous  avons 
voulu  faire  connaître  avec  quelques  détails  le  contenu  de  ce  livre  pour, 
permettre  au  lecteur  d'en  mieux  apprécier  l'importance. Les  documents 
nouveaux  y  abondent, et  le  style  est  d'une  sobriété  à  laquelle  les  Italiens 
nous  ont  trop  peu  habitués.  Certains  personnages  secondaires,  comme 
Jean-François  Aldobrandini,  le  grand-duc  Ferdinand  I,  les  deux  Pères 
Cicala,  parents  du  renégat,  sont  l'objet  de  notes  biographiques,  qui 
ajoutent  encore  au  mérite  de  l'ouvrage.  L.    Petit. 


Dames  d'hier  et  d'aujourd'hui,    par  MUo   Blaze  de   Bury.    Paris, 
Perrin,  1898,  in-12  de  x-261  p.  —  Prix  :  'à  fr.  50. 

Elles  présentent  toutes  du  charme  et  de  l'attrait,  ces  Dames  d'hier  eu 
d'aujourd'hui  dont  Mlle  Blaze  de  Bury  évoque,  avec  beaucoup  d'art  et 
de  conscience,  les  images  oubliées  ou  imparfaitement  connues. 

Benée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  ;  Arabelle  Stuart  ;  Wilhel- 
mine,  margrave  de  Bayreuth  et  Bael  de  Varnhagen  sont  bien  «  quatre 
fleurs  de  souffrance  qu'une  commune  sensibilité  nerveuse  et  une  émo- 
tivité  intense  rapprochent  et  confondent  à  travers  les  âges  et  les 
milieux  les  plus  contrastés.  »  Le  psychologue  et  l'historien  feront  une 
ample  moisson  dans  leurs  biographies,  car  ces  héroïnes  furent  mêlées 
à  de  curieux  événements,  entretinrent  des  relations  avec  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  leur  temps  et  elles  «  offrent  le  persistant  exemple 
de  la  préférence  d'une  vie  morale  difficilesurlaviesimple  etmoyenne.  » 

Dorothée  Osborne  était  digne  d'être  chantée  par  Walter  Scott.  Elle 
attendit  sept  ou  huit  ans  le  mari  de  son  choix  et  sa  correspondance 
avec  Sir  Bichard  Temple,  nourrie  de  détails,  pleine  d'allusions  aux 
événements  politiques,  jette  un  jour  curieux  sur  les  mœurs  mondaines, 
sur  les  habitudes  des  fiancés  à  cette  époque  troublée  où  bataillaient  si 
vigoureusement  cavaliers  et  têtes  rondes.  Mm0  Augustus  Craven  est 
plus  près  de  nous  ;  sa  vie  est  assez  connue,  mais  Mllc  Blaze  de  Bury  a 
eu  la  bonne  fortune,  pour  nous  la  conter,  de  disposer  de  la  correspon- 
dance que  l'auteur  du  Récit  d'une  sœur  entretint  avec  une  de  ses  amies 
anglaises,  et  elle  cite  intégralement  une  lettre  des  plus  intéressantes 
dans  laquelle  Lacordaire  juge  en  catholique  et  en  homme  d'État  l'unité 
italienne.  Les  portraits  de  l'impératrice  Frédéric.,  de  la  reine  d'Italie  et 
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de  Victoria  d'Angleterre  sont  finement  burinés  et  reflètent  heureu- 
sement les  traits  de  ces  trois  souveraines.  Dames  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui conviennent  donc  à  un  nombreux  public.  Elles  intéressent  à 
la  fois  les  érudits,  les  lettrés  et  les  romanesques  :  c'est  un  triple  gage 
du  succès  de  ce  livre.  Roger  Lambelin. 


BULLETIN 

Réponse  an  I*.  Ollivier.  par  Jean  de  Triac.  Paris,  Dentu,  1898,in-12  dexn-60  p. 

—  Prix  :  0  fr.  7-i. 

Que,  Tan  dernier,  en  faisant  1-  victimes   du    Bazarde   la    Charité, 

le  R.  P.  Ollivier  eût  mieux  fait,  devant  l'auditoire  qui  lui  était  offert,  de 
se  borner  à  un  immense  cri  de  pitié,  et  à  l'espoir  vivement  exprimé  «Ils 
récompenses  éternelles,  c'est  ce  dont  toul  le  monde  conviendra  facilement.  Il  est 
plus  hasardeux  de  l'accuser,  comme  le  fait  l'auteur  de  la  brochure,  de  doctrines 
religieuses  fantaisistes.  A  vrai  dire,  M.  Jean  de  Triac  nous  parait  avoir  lui-même 
une  théologie  assez  fantaisiste,  et  ne  pas  se  rendre  très  bien  compte  de  la  portée 
de  l'enseignement  chrétien.  Il  voudrait  arriver  à  la  paix  universelle  ;  nous  l'en 
louons.  Mais  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  établir  un  tribunal  arbitral,  cela  n'empêche 
pas  la  guerre  d'être  légitime  quand  elle  est  faite  pour  défendre  son  droit.L'Evan- 
gile  n'a  jamais  dit  le  contraire,et  si  le  P.  Ollivier  a  déclaré  légitime  une  guerre  qui 
ne  l'était  pas,  ce  que  j'ignore,  il  n'a  pas  fait  là  une  erreur  de  doctrine,  maisd'ap- 
plication.De  même,  l'éloquent  dominicain  n'a  pas  erré  en  proclamant  que  les  crimes 
des  hommes  doivent  être  expiés  par  la  souffrance,  et  que  les  souffrances  des  in- 
nocents peuvent  non  seulement  leur  acquérir  des  mérites  à  eux-mêmes,  mais 
profiter  aux  coupables.  C'est,  nous  le  savons,  une  doctrine  trop  forte  pour 
la  lâcheté  moderne.  On  ne  veut  pas  absolument  se  reconnaître  digne  de  châ- 
timents. Si  nous  avouons  nos  erreurs,  nous  semblons  croire  que  Dieuesi  trop 
heureux  que  nous  voulions  bien  en  convenir.  Peut-être  le  R.  P.  eût-il  mieux 
tait  de  garderces  vérités  austères  pour  un  auditoire  mieux  préparé.  Mais  M.  de 
Triac  qui  se  proclame  partout  catholique  ne  devrai!  pas  les  ignorer.        I».  V. 


Tovnliee  Hall,   lue  Colonie  universitaire  en  Angleterre,    par  René 
Claparède.  Paris,  Larose,  1898,  petit  in-16  de  64  p.  — Prix  :  1  fr. 

On  connaît  l'admirable  institution  de  Toynbee  Hall,  fondée  il  y  a  quinze  ans  et 
maintenue  depuis  par  les  Universités  anglaises.  Émus  il'-  l'abandon  intellectuel  et 
moral  où  .-"ni  laissés  tant  d'hommes  des  classes  pauvres,  de  l'entière  séparation 
qui  existe  entre  eux  el  lesmembres  plus  riches,  plus  cultivés  de  la  société,  et  qui 
fait  que  les  uns  et  les  autres  s'ignorenl  ou  se  méconnaissent  mutuellement,des  jeu- 
nes gens  de  grand  cœur,  venus  d'Oxford  et  de  Cambridge,se  déterminèrent  à  ré- 
sider de  longues  périodes,  des  années  même,  dans  le  quartier  le  plu-  misérable  de 
Londres,  au  cœur  de  Whitechapel.  Ils  se  proposaient  défaire  avec  leurs  humbles 
voisins  intime  connaissance,  dese  faire  aussi  connaître  d'eux,et,  les  relations  et  la 
confiance  une  fois  établies,  de  travailler  à  améliorer  leur  sort,  mais  surtout  à 
élever  leurscœurs,  leurs  esprits,  leurs  âmes.  Ce  n'était  point  une  œuvre  de  bien- 
faisance ordinaire,  mais  plutôt  un  apostolat  religieux,  social,  civique,  un  appel  à 
des  forces  el  à  des  sentiments  endormis  :  non  point  un  patronage,  mais  uni'  sim- 
ple assistance  qui  visait  à  se  rendre  le  pin-  loi  possible  inutile.    Quels  développe- 
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ûients  a  pris  cette  entreprise  généreuse,  quels  résultais  considérables  elle  a  déjà 
produits,  on  le  verra  dans  l'excellente  brochure  de  M.  Claparède  qui  expose  très 
brièvement  mais  de  façon  très  nette  et  très  claire  l'histoire,  l'organisation  origi- 
nale et  l'action  fort  étendue  de  la  «  colonie  »   universitaire.  A.  Barbeau. 


Catalogue   des   peintures  népalaises  et  tibétaines  fie  la  eolleetion 
il.  II.  Ilodgson    à  la  Bibliothèque    «le    l'Institut    «le  France,    par 

M.  A.  Foucher.  Paris,  C.  Klincksieck,  1897,  in-4  de  34  p.  —  Prix  :  1   fr.  70. 

Cette  collection  comprend  vingt-quatre  peintures  bouddhiques  provenant  du 
Népal  et  du  Tibet.  Elle  fut  donnée  à  l'Institut  en  1806.  «  Les  peintures  se  pré- 
sentent sous  l'aspect  de  rouleaux  de  dimensions  variables  ;  le  plus  long  a  2  m. 15, 
le  plus  court  n'a  guère  que  0,45.  Plusieurs  panneaux  sont  montés  sur  deux  ba- 
guettes et  encadrés  d'étoffes  souvent  fort  riches,  à  la  façon  des  Kakéménos  japo- 
nais. Quatre  sont  des  lavis  à  l'encre  de  Chine,  les  vingt  autres  en  couleurs  sont 
peints  à  l'eau.  »  La  seule  date  relevée  est  celle  de  1825.  Cependant  M.  Foucher 
pense  que  quelques-unes  de  ces  peintures  peuvent  être  vieilles  de  deux  ou  trois 
siècles.  Dix  sont  népalaises,  quatorze  tibétaines.  M.  Foucher  décrit  sommairement 
chacun  de  ces  tableaux  en  suivant  l'ordre  établi  par  Ilodgson.  Les  numéros  I  et 
VI  des  panneaux  népalais  sont  particulièrement  intéressants  ;  ils  forment  un 
«  commentaire  illustré  de  nombreuses  légendes  bouddhiques .  »  M.  Foucher  cons- 
tate que  le  numéro  I,  «  si  moderne  qu'il  soit  d'aspect,  représente  une  tradition 
ancienne  et  suivie,  »  qui  lui  donne  une  importance  spéciale.  Le  numéro  VI  «  est 
surtout  intéressant  au  point  de  vue  architectural  et  pittoresque.  »  C'est  un  dessin 
à  la  plume  qui  figure  une  procession  autour  d'une  ville.  A.  Roussel. 


The  Street  railwa.v  s.ysteui  ni  BBhiiadeIpliia,its  iiistoryand  présent 
condition,  by  Frédéric  W.  Spiers.  Baltimore,  Johns  Hopkins  Press,  1897,  in-8 
de  123  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Cette  étude  fait  bonne  figure  parmi  les  savantes  monographies  que  publie  la 
Johns  Hopkins  University.  Elle  touche  à  une  question  d'intérêt  général,  le  ré- 
gime des  transports  en  commun  dans  les  grandes  agglomérations.  Philadelphie  est 
la  ville  des  États-Unis  qui,  après  Chicago,  présente  la  plus  vaste  superficie.  Les 
premières  lignes  d'omnibus  datent  de  1831  et  1833  ;  les  premiers  tramways  de 
1858.  Ils  rencontrèrent  une  vive  opposition,  bien  qu'ils  fussent  traînés  par  des 
chevaux. Les  voitures  ne  circulèrent  le  dimanche  qu'à  partir  de  1859, et  non  sans 
que  cette  mesure  soulevât  encore  de  longues  contestations.  Les  gens  de  couleur 
n'y  furent  admis  qu'à  partir  de  1867.  Les  compagnies  se  sont  multipliées  et  ont 
introduit  la  traction  électrique.  Mais  toutes,  moins  une, se  sont  syndiquées  en  1895. 
Il  paraît  bien  que  dans  cet  ordre  d'industrie  le  régime  ordinaire  de  la  concurrence 
n'est  point  pratique.  On  rnonlre  ensuite  quelles  charges  impose  la  ville,  en  com- 
pensation des  privilèges  qu'elle  confère,  contribution  à  l'entretien  des  voies,  sorte 
de  participation  aux  bénéfices,  licence  payée  pour  chaque  voiture  mise  en  circula- 
tion. Mais  il  ne  parait  pas  probable,  bien  que  la  question  soit  discutée,  que  la 
municipalité  veuille  s'emparer  de  ce  service  et  le  régir  directement.  Elle  se  con- 
tente  d'un  contrôle  assez  libéralement  exercé.       Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


I^es  I  Vînmes  dans  la  science.  Notes  recueillies  par  A.  Rebièue.  2»  édit.  très 
augmentée  et  ornée  de  portraits  et  d'autographes.  Paris,  Nony,  1897,  in-8  de  359  p.— 
Prix  :  A  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Rebière  publie  une  sorte  de  dictionnaire,  dont  la   plupart  des 
articles  sont  vraiment  bien  sommaires,  des  femmes  qui  ont  consacré  leur  vie  aux 
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sciences  :  ce  sont  les  savantes  professionnelles  ;  puis,  à  côté  d'elles,  il  mentionne 
les  simples  curieuses,  qui,  à  l'occasion,  ont  dit  leur  mot  sur  les  sciences  ;  les 
collaboratrices,  qui  ont  aidé  les  savants;  les  professeurs,  les  vulgarisatrices  ;  enfin 
les  protectrices  qui  ont  fondé  des  prix  dans  les  académies  ou  répandu  leurs  bien- 
faits sous  d'autres  formes.  Deux  notes  terminent  le  livre  ;  l'une  où  l'auteur  a 
réuni  des  opinions  variées  sur  cette  question:  Si  la  Femme  est  capable  de  science; 
la  seconde  est  formée  de  menus  propos  Sur  les  Femmes  et  les  sciences,  aperçus 
divers,  citations,  anecdotes,  pensées,  etc.  S'il  se  trouve  parmi  nos  lecteurs  quel- 
ques curieux  de  ces  sortes  de  choses,  je  leur  signale  bien  volontiers  ce  recueil. 
Je  n'ose  leur  promettre, par  exemple, qu'ils  y  trouveront  tout  ce  qu'ils  auront  besoin 
d'y  chercher.  Sauf  quelques  articles  un  peu  étendus  et  non  pas  toujours  consa- 
crés aux  femmes  qui  le  méritaient  le  mieux,  ce  n'est  guère  qu'une  nomenclature 
assez  sèche.  Mais  il  y  a  nombre  de  curieux  portraits  qu'on  ne  retrouverait  pas 
ailleurs  au  moins  groupés  dans  un  seul  recueil.  Cela  égaie  le  livre,  naturellement 
assez  austère.  P.  Talon. 


Les  Éléments  du  latin  rie  l'Église,  par  Adolphe  Sevin.  Lille  et  Paris,  Desclee 
et  de  Brouwer,  1898,  in-42  de  123  p.  —  Prix  ;  1  fr. 

L'auteur  de  ce  modeste  volume  (traduit  et  adapté  de  l'anglais)  ne  se  trompe 
pas  en  affirmant  qu'il  vient  combler  une  lacune.  Combien  de  fidèles,en  effet,  pour 
qui  les  merveilles  de  notre  liturgie  sont  lettre  morte,  faute  de  l'initiation  la  plus 
élémentaire  à  la  langue  latine  !  On  trouvera  ici, outre  le  rudiment  (déclinaisons  et 
conjugaisons)  les  règles  essentielles  de  la  syntaxe  et  un  vocabulaire,très  incomplet 
sans  doute,  mais  suffisant  pour  l'intelligence  des  textes  sacrés  les  plus  usuels. 

Si  l'intention  est  excellente,  l'exécution,  çà  et  là,  laisse  à  désirer.  La  liste  de 
verbes  irréguliers  (si  nombreux  et  d'une  intervention  si  fréquente  en  latin)  qu'on 
lit  à  la  page  60  est  vraiment  trop  courte.  Où  l'auteur  a-t-il  vu  que  «  les  verbes 
qui  ont  le  sens  de  «  déclarer,  connaltre,penser,>'  etc., sont  susceptibles  d'employer 
le  subjonctif  avec  ut  ?  »  (p.  72).  Est-ce  caractériser  avec  précision  les  mots  qui 
gouvernent  le  «  datif  »  que  de  les  définir  «  ceux  dont  le  sens  serait  incomplet  si 
l'objet  de  l'action  qu'ils  expriment  ne  les  accompagnait  pas  »  [p.  76)  ?  Le  lexique 
final  appellerait  aussi  plus  d'une  remarque.  C.    Huit. 


Méthode   pratique    rie    la    version  latine,    par  l'abbé    A.  Simonet.    Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  135  p.  —  Prix  :   1  fr. 

Dans  une  société  en  décadence,  les  manuels  de  morale  ont  beau  se  multiplier  et 
se  diversifier  à  l'infini  :1a  morale  elle-même  n'en  tire  qu'un  très  mince  profit.  De 
même  on  pourra  lire  à  nos  élèves  et,  chose  plus  difficile  à  obtenir,  leur  faire  lire 
des  pages  pleines  des  remarques  les  plus  savantes,  sans  que,  pour  autant,  si  le 
goût  littéraire  leur  fait  défaut,  on  cesse  de  recueillir  des  versions  au-dessous  du 
médiocre,  jusqu'au  seuil  du  baccalauréat  et,  jprokpudor  !  de  l'agrégation  elle- 
même  ;  quel  professeur  de  rhétorique  ne  connaît  par  expérience  quotidienne  ces 
copies  d'un  «  français  »  absolument  invraisemblable,  où  l'incohérence  du  style  et 
la  prodigieuse  bizarrerie  des  expressions  frappent  plus  péniblement  encore  que 
l'inintelligence  de  la  pensée  ?  Le  «  mot  à  mot,  »  tolérable  ou  même  nécessaire 
dans  les  classes  de  grammaire,  devient  rapidement  importun  et  barbare  dans  les 
classes  d'humanilés  :  ici,  je  comprends  que  la  paresse  de  l'écolier  s'en  accommode, 
je  n'admets  pas  que  le  maître  consente  un  seul  instant  à  s'en  contenter.  Ceci  dit, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  le  petit  volume  de  M.  Simonet  abonde  en  bon  - 
Des  et  même  en  très  bonnes  réflexions  (p.  ex.,  p.  20,  84,  96  et  suiv.).  Quelques- 
unes  sont  d'une  application  aussi  heureuse  dans  le  thème  que  dans  la  version 
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(Voirp.72,p.ex.)  ;  et, en  me  plaçant  au  point  de  vue  indiqué  plu*  haut,  je  dois  dire 
que  j'ai  particulièrement  goûté  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage:  Règles  pour  bien 
traduire  en  français  (p.  93-123).  Si  l'on  exigu  qu'après  l'éloge  il  y  ait  une  part 
faite  à  la  critique,  je  déclarerai  que  dans  le  paragraphe  relatif  à  la  «  phrase  pério- 
dique, »  plus  d'une  formule  sur  la  disposition  des  propositions  «  subordonnées, 
incises  ou  incidentes  »  me  paraît  ou  d'une  intelligence  compliquée,  ou  du  moins 
d'une  utilité  pratique  discutable.  A  la  page  41,  pourquoi  passer  sous  silence  le 
verbe  consulo  avec  ses  trois  constructions  si  différentes  et  cependant  toutes  trois 
si  latines  ?  Enfin  dans  ce  guide  autorisé  du  jeune  traducteur,  la  traduction  de 
chaque  phrase  latine  sans  exception  est-elle  irréprochable  ?  Çà  et  là,certainement, 
j'en  préférerais  une  autre.  C.  Huit. 


Modèles  français.  Extraits  des  meilleurs  écrivains,  avec  notice,  par  Edmond 
Procès.  I.  Sixième  et  cinquième.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie.  3e  édit.,  1898, 
in-18  de  ïtii  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

J'ai  déjà  rendu  compte,  il  y  a  quelques  années,  de  la  précédente  édition 
de  ce  recueil.  Je  ne  puis  donc  que  redire  que  je  le  trouve  excellent,  pour 
cette  raison  principale  qu'à  la  différence  des  recueils  universitaires,  il  fait 
une  part  très  large  aux  écrivains  catholiques  contemporains,  ailleurs  presque 
toujours  systématiquement  oubliés.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  les  noms  aimés  et 
admirés  de  Ghampagny,  de  Montalembert,  de  Falloux,  d'Ozanam,  de  Louis 
Veuillot,  de  Léon  Gautier,  du  P.  Delaporte,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus  ; 
au  seul  point  de  vue  littéraire,  cela  constitue  à  ce  recueil  une  incontestable  supé- 
riorité sur  les  recueils  similaires.  Les  deux  petits  volumes  signalés  aujourd'hui 
s'adressent  l'un  à  la  sixième  et  à  la  cinquième  de  l'enseignement  classique,  l'autre 
aux  cours  inférieurs  de  l'enseignement  primaire.  Ajoutons,  pour  fixer  complète- 
ment nos  lecteurs  sur  ces  recueils,  que  le  premier  comprendra  quatre  volumes, 
le  second  trois  volumes.  Je  les  recommande  vivement  à  nos  établissements  chré- 
tiens. P.  Talon. 


Lie  Monde  où  l'on  imprime.  Regards  sur  quelques  lettrés  et 
divers  illettrés  contemporains,  par  Lucien  Muhlfeld,  Paris,  Perrin,  1897, 
in-16  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Rien  qu'au  litre  de  ce  livre  on  voit  tout  de  suite  que  l'auteur  appartient  à  cette 
petite  école  qui  se  fait  gloire  de  ne  penser  ni  d'écrire  comme  tout  le  monde,  très 
convaincu  d'ailleurs  qu'il  n'est  qu'elle  pour  savoir  écrire  et  penser.  Pour  M. 
Muhlfeld,  les  grands  livres  de  notre  siècle  sont  :  La  Cousine  Bette  ;  la  Char- 
treuse ;  Bouvard  et  Pécuchet  ;  Une  Belle  journée  ;  Sous  l'œil  des  Barbares  ; 
VÉcornif fleur  ;  V Homme  libre  ;  les  vrais  critiques  sont  ceux  qui,  comme  M. 
Muhlfeld,  bien  entendu,  n'ont  pas  la  prétention  d'assigner  «  une  valeur  absolue 
aux  livres,»  car  «  cela  n'a  pas  de  sens  »  et  contestent  qu'il  y  ait  un  lien  quelconque 
entre  l'art  et  la  moralité  et  que  l'artiste  puisse  encourir  une  responsabilité  so- 
ciale ;  ils  portent,  toujours  comme  M.  Muhlfeld,  «  à  un  degré  extrême  et  presque 
ridicule  le  goût  du  jugement  exact, «permettent  de  n'aimer  que  <t  les  conteurs  sca- 
tologiques,  tous  les  goûts  même  antinaturels  étant  dans  la  nature,  »  et  ont  un 
culte  pour  le  génie  de  Diderot.  Pour  ces  critiques  là,  les  grands  poètes  de  notre 
temps  sont  Verlaine  et  Mallarmé,  Ilérédia  et  Leconte  de  Lisle  ;  les  grands  pen- 
seurs, Renan,eu  dépit  de  M.  Séailles,  «  complimenté  par  les  petit  jeunes  du  Bock 
idéal  et  de  l'Esprit  nouveau,  qui  sont  au  juste  des  calotins,  »  Anatole  France, 
Barrés  «  le  [dus  maître  écrivain  de  la  langue  française  ;  »  les  grands  romanciers, 
Barrés,  déjà  nommé,  Paul  Adam,  «  le  plus  fort  de  nous  tous,  »  Jules  Renard, 
Élémir  Bourges,  les  quatre  étant  ensemble  «  la  gloire   de    la  plus  jeune  prose 
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imprimée.  »  Voilà,  avec  quelques  autres  que  je  m'abstiens  de  nommer,  ne 
voulant  pas  infliger  au  Lecteur  toute  Ja  liste,  voilà  les  lettrés  que  M.  Muhlfeld 
o  regarde,  t  voilà  les  intellectuel?.  Quant  aux  autres,  en  masse,  ce  sont  des  illet- 
trés.  Je  medispense  de  le"»  désigner,^  sont  trop,  el  il  en  est  d'ailleurs  un  assez 
grand  nombre  qui  méritent  pleinemenl  leur  sort.  Uissi  je  me  garderai  bien  de  les 
défendre,  même  Bourget, même  Dumas,  même  Marcel  Prévost,  même  Daudet. 
M.  Muhlfeld  a  fort  bien  vu  les  points  faibles  de  ces  faux  dieux,  et  prépare  contre 
eux  les  revanches  de  la  morale  et  dé  la  justice,  bien  que  la  morale  d'ailleurs 
semble  médiocrement  préoccuper  M.  Muhlfeld.  Et  maintenant  nous  comptons 
bien  que.  dans  quelque  dix  ans.  plus  tôt  peut-être,  un  nouveau  critique  viendra, 
qui  rendra  la  même  justice  à  M.  Muhlfelfd  età  sa  petite,  oh  !  bien  petite  école. 
A  l'un  comme  à  l'autre  nous  en  serons  très  reconnaissants.  P.  Talon. 


(jiooil    lleatliiig   about  îmuiv  Books  mostly  l>,v  their  Authors.  Third 

Year.  London,  T.  Fisher  Unwin,  1897-1898,  Ln-18  de  398  p. 

M.  T.  Fisher  Unwin,  l'éditeur  de  Londres,  a  demandé  aux  auteurs  dont  il  a 
publié  récemment  les  ouvrages  de  choisir  eux-mêmes  quelques  payes  dans  ces 
ouvrages;  il  a  rassemblé  ces  extraits  et  en  a  formé  le  présent  volume  dont  le  titré 
est  donc  peu  juste.  Quarante-trois  écrivains  anglais  contemporains  y  figurent- par 
fragmente,  romanciers,  historiens,  porte-;,  vulgarisateurs  scientifiques,  biographes, 
moralistes,  etc.  Le  recueil  est  naturellement  inégal  et  disparate  ;  le  médiocre  y 
abonde  ;  toutefois  tel  ou  tel  morceau  pourra  inviter  le  lecteur  à  rechercher  le  livre 
d'où  il  est  tiré,  et  dès  lors,  comme  le  dit  l'Avertissement,  «  auteurs,  éditeurs  et 
libraires  n'auront  pas  perdu  leur  peine.  »  Ajoutons  que  le  volume  est  élégant, 
bien  imprimé,  et  orné  de  nombreux  portraits  el  facsimile  de  signatures.        X. 


lâteratura  areaiea.  Estudios  crfticos  presentados  al  congreso cientifico  latino-ame- 
ricano  de  Buenos-Ayres,  por  Eduardo  de  la  Barra.  Valpaiaiso,  Nèwman,  s.  d.,  in-12 
de  vni-371  p. 

El  siiputslo  lihro  île  îas  Querellas  del  re.y  «lou    Alfonso    cl  Sabio, 

por  Émi.10  Cotauelo  y  Mori.  .Madrid,  Hernandez,  18lJ8,  in-8  de  30  p. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lit  accolés  ci-dessus  les  titres  de  ces  deux  ou- 
M.  de  la  Barra  croit  à  l'authenticité  du  Lihro  de  las  Querellas,  attribué 
au  roi  Alphonse-Ie-Savant  et  dont  il  ne  subsisterait  qu'un  petit  nombre  de  vers. 
M.  Cotarelo,  avec  la  sûreté  d'érudition  et  de  méthode  que  l'on  retrouve  dans  tous 
ses  écrits,  démontre  que  cette  attribution  est  purement  fantaisiste  et  doit  être 
considérée  comme  une  supercherie  littéraire.  Dans  son  livre,  d'un  ton  parfois 
doctoral  mais  intéressant  sous  bien  des  rapports.  M.  de  la  Barra  semble  accepter 
trop  aveuglément  les  opinions  d'Amador  de  los  Rios,  lequel,  malgré  tout  son 
savoir,  est  loin  d'être  toujours  infaillible.  L.  P.. 


L'Espagne  e»  !«<>«.  par  Gaston  Routier,  2«  édit.  Paris,  Le  Soudier,  1-SD8, 
in- 1:2  de  844  p.,  avec  sept  portraits  hors  texte  el  cinq  tableaux  statistiques.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

M.  Gaston  Routier  esl  un  admirateur  des  choses  d'Espagne.  Quel  pays  cheva- 
leresque, en  effet,  et, malgré  sa  pauvreté,  fort,  fier  el  vaillant  !  Ce  n'esl  pas  seu- 
lement de  l'admiration,  mais  «le  l'enthousiasme  qu'excite  dans  le  cœur  de  l'auteur 
le  spectacle  offerl  par  nos  voisins  au  milieu  de  leurs  luttes  héroïque-.  Peut-être 
faudrait-il  rabattre  un  peu  de  cel  enthousiasme  exagéré,  et  juger  avec  plus  de 
calme  les  personnes  el  les  faits.  M.  Gaston  Routier  avouera,  par  exemple,  qu'il 
s'est  absolument  trompé  dans  son  appréciation  sur  les  événements  de  Cuba  :  il 
necroyail  pasàla  possibilité  d'une  guerre  avec  les    Etats-Unis  :  cette  guerre  a 
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pourtant  été  déclarée,  et  nous  assistons  aux  désastres  qu'elle  cause  aux  Philip- 
pines et  dans  la  Perle  des  Antilles.  Les  liens  d'amitié  qui  unissent  l'auteur  avec 
M.  Castelar  l'ont  empêché  aussi  très  certainement  de  juger  cet  homme  avec  im- 
partialité ;  nous  parlons  seulement  de  la  valeur  littéraire  de  M.  Castelar,car  nous 
ne  m  minus  entrer  ici  dans  aucune  discussion  politique.  Mais, quoi  qu'il  en  soit  des 
exagérations  et  même  des  erreurs  de  M.  Gaston  Routier,  son  livre  est  plein  de 
documents  instructifs  et  intéressants.  Les  questions  financières,  économiques, 
coloniales,  administratives,  y  sont  traitées  avec  une  compétence  qui  prouve  que 
l'auteur  a  puisé  à  des  sources  autorisées  et  a  étudié  à  fond  son  sujet.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  l'Espagne  en  1897  est  un  ouvrage  sérieux  et  digne  d'être 
consulté.  Une  nouvelle  édition,  corrigée,  revue  soigneusement  et  d'un  style  plus 
châtié,  achèvera  d'en  faire  un  écrit  d'une  véritable  valeur.  G.   Bernard. 


West  ITlorida  and  ils  relation  ta  the  laïstoi'ieal  C'ai'tog'rapli.v  «»f 
t. lie  ITnlêed  state»,  by  Heniiy  E.  Ciiamiîkhs.  Baltimore,  the  Jolins  Hopkins  Press, 
mai  1S98,  in-8  de  ;i9  p.,  carte  fJohns  Hopkins  Univcrsity  Studies  in  Historical  and 
Polilical  Science,  16°  série,  numéro  5).  —  Prix  :    1  fr.  25. 

Si  les  historiens  des  États-Unis  sont  loin  de  savoir  exactement  quelles  étaient 
autrefois  les  limites  de  la  Floride  occidentale,  cela  tient, selon  M.Henry  E.  Cham- 
bers, à  ce  qu'ils  n'ont  pas  su  reconnaître  l'existence, à  une  époque  antérieure,  de 
trois  Florides  occidentales  distinctes  :  la  Floride  occidentale  anglaise,  la  Floride 
occidentale  espagnole,  et  l'État  indépendant  de  la  Floride  occidentale.;  cela  tient 
aussi  à  ce  qu'ils  ont,  conformément  aux  déclarations  de  Madison  et  de  Livingston, 
considéré  la  Floride  occidentale  comme  une  partie  de  la  Louisiane,  ce  qui  est  ab- 
solument faux.  L'étude  de  M.  Chambers,  très  soigneusement  faite  et  accompa- 
gnée d'une  carte  très  claire,  est  consacrée  à  la  démonstration  de  ces  deux  thèses. 
Malgré  l'intérêt  que  présente  la  première  partie  (  Les  Trois  Florides  occidentales), 
c'est  surtout  la  seconde  partie  (La  Théorie  de  Madison  et  de  Livingston  sur 
l'acquisition  de  la  Floride  occidentale),  que  lira  un  historien  français,  car  il  y 
trouvera,  sur  les  négociations  qui  précédèrent  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
États-Unis,  quelques  pages  pleines  de  précieux  renseignements.  Un  bon  résu- 
mé chronologique  et  une  bibliographie  qui  n'est  malheureusement  pas  rédigée  d'une 
manière  assez  rigoureuse  terminent  le  travail  de  M.  Chambers.  Nous  y  avons  re- 
levé, page  42,  une  faute  d'impression  fâcheuse,  «  Bornouville  »  pour  «  Bournon- 
ville  »  et  une  étourderie  beaucoup  plus  grave  :  M.  Chambers  appelle  «  traité  de 
Paris  »  (p.  54),  le  traité  signé  à  Versailles  en  1783.  Henri  Froidevaux. 
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Nécrologie.  —  M.  Eugène  Balleyguier,  dit  Loudun,  depuis  1881  directeur 
de  la  Revue  du  monde  catholiqtoe,  mort  le  29  juillet,  naquit  à  Loudun  le  8  juillet 
1818.  Il  fit  ses  études  à  Nantes  et  à  Poitiers,  fut  professeur  d'histoire  à  Châtel- 
lerault  en  1842  et,  en  1843.  il  vint  à  Paris.  11  y  écrivit  dans  les  journaux  des 
articles  de  littérature,  de  philosophie,  de  critique,  prit  parUà  la  rédaction  de  l'Ère 
nouvelle  et  du  Correspondant.  Lorsque  M.  de  Falloux  fut  nommé  ministre, 
M.  Balleyguier  devint  son  secrétaire  particulier.  En  juillet  1849  il  quitta  le  mi- 
nistère pour  entrer. comme  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal  ;  puis,  à  sa  retraite,  il 
fut  nommé  inspecteur  spécial  des  chemins  de  fer  d'Orléans.  A  la  suite  d'une  bro- 
chure  bonapartiste,  l'Abeille,  parue  en  1872,  il  fut  révoqué.  Nous  avons  de  lui  : 
Le  Couvent  des  Carmes  pendant  la  Révolution  (Paris,  1845,  in- 12)  ;  —  Le  Pré- 
sent et  l'avenir  de  la  Révolution  (Paris,  1848,  in-8)  ;  —   Physionomie  de  l'As- 


sembler  Paris,  1848,  in-12]  ;  —  La  Vendée.  Le  Pays,  les  mœurs,  la  guerre 
[Paris,  1849,  in-8  ;  —  Le  Salon  de  1852  Paris,  1832,  in-12  ;  —  Les  Moulins 
en  deuil,  épisode  de  la  guerre  de  Vendée  1795)  (Nantes,  1832.  2  vol.  in-12)  ; 
—  L'Angleterre  et  l'Allemagne  en  France.  De  V Influence  des  idées  anglaises 
et  germaniques  sur  l'esprit  français  Pari-.  1854,  in-12  ;  —  Le  Général 
Charles  Abatucci  (Paris,  1854,  in-12)  ;  —  Les  Derniers  Orateurs  [1848- 
1852)  (Paris,  1835,  in-12  :  -  Le  Salon  de  1855  (Paris,  1855,  in-12)  ;  —  Le 
Salon  de  1857  Paris,  1857,  in-12  -.—Étude  sur  les  œuvres  de  Napoléon  LLI 
(Paris,  18-37,  in-8  ;  —  Les  Victoires  de  l'Empire.  Campagnes  d'Ltalie, 
d'Egypte,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Russie,  de  France  et  de  Crimée  (Paris, 
1859,  in-12  ;  — La  Bretagne,  paysages  et  récits  Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Les 
Pères  de  l'Eglise.  Choix  de  lectures  morales,  précédé  d'une  introduction  et 
accompagné  de  notes  Paris,  1861,  in-12  :  —  Les  Deux  Paganismes  ;  l'anti- 
quité (Paris,  1863,  in-12  ;  —  Les  Nouveaux  Jacobins  Paris,  1869,  in-12)  ;  — 
L'Abeille.  Al ma  aach  rural  (Paris,  1872  etsuiv.,in-16)  ; — Journal  d'un  Parisien 
pendant  la  révolution  de  Septembre  et  la  Commune  Paris,  1872-1873,  2  vol. 
in-12]  ;  —  Les  Précurseurs  de  la  Révolution  Paris,  187M,  in-12)  ;  —  Le  Mal 
et  le  bien,  tableau  de  l'histoire  universelle  du  monde  païen  et  du  monde  chré- 
tien :  I. L'Antiquité  :  II. Les  Siècles  chrétiens  ;  LLL.  La  Société  chrétienne  ; 
IV. La  Révolution  :  V.La  Société  moderne  Paris,  1876-1881,  o  vol.  in-8)  ;  — 
Les  Lgnorances  delà  science  moderne  Paris.  1878,  in-12)  ;  —  Son  Altesse  le 
Prince  impérial . Lettres  et  notes  du  Prince,  pensées, etc. (Paris,  1879, in- 12  ;  — 
Les  Découvertes  de  la  science  sans  Dieu  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Journal  de 
dix  ans  ;  souvenirs  d'un  impérialiste  (Paris,  1885-1886,  2  vol.  in-12),  sous  le 
pseudonyme  de  Fidus  ;  —  L'Ltalie  moderne  Paris,  1886,  in-12  ;  —  Jour  mil 
de  Fidus  sous  la  République  opportuniste.  De  la  mort  du  Prince  impérial  jus- 
qu'à la  mort  de  Gambetta  Paris.  1887,  in-12  ;  —  Journal  de  Fidus.  Tomes 
I-IV.  I  La  Révolution  de  septembre.  Paris  assiégé  ;  LL.  La  Capitulation,  la 
Commune  :  III.  L'Essai  loyal  (1871-1875  ;  IV.  Le  Prince  impérial  [1876- 
1879)  (Paris,  1888-1890,  4  vol.  in-12)  ;  —  La  Mort  d'un  franc-maçon.  Félix 
Belly  (Paris,  1890,  in-12  ;  —  Les  Suicidés  (Paris,  1891,  in-12  ;  —  M.  Eug. 
Loudun  a  en  outre  publié  dans  la  Revue  du  Monde  catholique  des  articles 
parmi  lesquels  nous  signalerons  seulement  les  suivants:  La  Foi  en  BretagneT.  I, 
1861,  p.  527-532  ;  —  Un  Musulman  français  (T.  XIII,  1863,  p.  669-681)  ;  — 
Les  Girondins  de  la  philosophie  (T.  XIV,  1866,  p.  471-491  ;  ibid.  p.  594-613; 
ibid.  p.  694-706);  —  Les  Barbares  et  le  moyen  âge  [T.  XIX.  p.  1-20;  ibid. 
p.  298-317  ;  —    L'Ignorance  du  moyen  âge  (T.  XX,  1868,  p.  539-589). 

—  Un  érudit  connu  par  d'excellentes  publications  d'histoire  locale,  M.  Lucien 
Merlet,  est  mort  le  20  juillet  à  Chartres.  Né  à  Vannes,  le  4  juin  1827,  entré 
en  1848  à  l'École  des  chartes,  il  fut  dès  sa  sortie  nommé  archiviste  du  départe- 
ment de  Loir-et-Cher  et  il  en  exerça  pendant  une  quarantaine  d'années  les 
fonctions,  dont  son  fils  s'acquitte  aujourd'hui  avec  la  même  intelligence  et  la 
même  ardeur.  Les  nombreuses  publications  scientifiques  de  M.  Lucien  Merlet  lui 
valurent  de  justes  distinctions  :  président  de  la  Société  archéologique  d'Eure- 
et-Loir,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques,  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  fut,  en  1882,  désigné  comme  correspondant  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettre- .  Voici  ses  principales  publications  :  Cartulaire 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux  de  Cernay,  de  l'ordre  de  Citeaux, 
au  diocèse  de  Paris,  composé  d'après  les  chartes  originales  conservées  aux 
archives  de  Seine-el-Oise  i  1 1  fS-IÔOO  Paris.  1857-1858,  3  vol .  in-4  avec 
un  atlas  in-folio)  ;  —  Robert  de  Gallardon  ;  scènes  de  la  vie  féodale  au 
xmc  siècle  Paris  1858,  in-8  ;  —  Histoire  des  relations  des  Hurons  et  des 
Abnaqnis   du   Canada,    avec   Noire-Dame  de  Chartres,  suivie  de  documents 
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inédits  sur  la  Sainte  Chemise  (Chartres,  1858,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  topogra- 
phique du  département  d'Eure-et-Loir  (Paris,  1861,  in-4)  ;  —  Études  sur 
les  anciens  registres  de  l'état-civil  et  en  particulier  sur  ceux  de  la  ville  de 
Chartres  (Chartres,  1861,  in-8)  ;  —  Journal  de  D.  Geslain  (4746-1758) 
(Chartres,  1862,  in-8)  ;  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Chartres 
(Chartres,  1863-1865,  3  vol.  in-4)  ;  —  Relation  du  siège  de  Prague  par  les 
Autrichiens  en  1712  (Chartres,  1863,  in-8)  ;  — Histoire  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Coulombs,  rédigée  d'après  les  titres  originaux  (Chartres,  1865, 
in-8)  ;  —  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres  (Chartres,  1866,  3  vol. 
in-4)  ;  —  Aperçu  général  de  l'invasion  prussienne  dans  le  département  d' Eure- 
et-Loir  (Chartres,  1872,  in-8)  ;  —  Analyse  des  archives  communales  de  la 
ville  de  Dreux  (Chartres,  1875,  in-8)  ;  —  De  l'Instruction  primaire  en  Eure- 
et-Loir  avant  1789  (Chartres,  1878,  in-8)  ;  —  Bibliothèque  chartraine  anté- 
rieure au  xix°  siècle  (Orléans,  1882, in-8)  ;—  Dictionnaire  des  noms  vulgaires 
des  habitants  de  diverses  localités  de  France  (Chartres,  1883,  in-8  )  ;  — 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Sainte- Trinité  de  Ciron  (Chartres,  1884,  2  vol. 
in-4)  ;  —  Catalogue  des  reliques  et  joyaux  de  Notre-Dame  de  Chartres 
(Chartres,  1885,  in  8)  ;  —  Registres  et  minutes  des  notaires  du  comté  de 
Dunois  (1569-1676).  Inventaire  sommaire  (Chartres,  1886,  gr.  in-8);  — 
Poètes  beaucerons  antérieurs  au  xix°  siècle.  Notices  (Chartres,  1894,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Dalles  tumulaires  et  pierres  tombales  du  département  d'Eure-et- 
Loir  (Chartres,  1895,  in-4)  ;  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  de 
Châteaudun  (Châteaudun,  1896,  in-8). 

—  Nous  n'avons  pas  à  parler  longuement  dans  cette  revue  du  prince  Otto  von 
Bismarck,  mort  à  Friedriehsruhe,  le  30  juillet. à  83  ans.  Sa  vie  et  son  rôle  sont 
trop  connus  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  de  fournir  ici  la  moindre  indication. 
Nous  ne  croyons  pas  inutile,  au  contraire,  de  donner  une  liste  des  publications  où 
l'on  a  recueilli  ses  discours,  ses  lettres  et  tout  ce  qu'il  a  pu  écrire,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  éditions  particulières  de  tel  ou  tel  discours.  L'on  sait  tout 
d'abord  que  Bismarck  a  pris  soin  lui-môme  de  faire  publier  une  édition  française 
de  ses  discours,  concurremment  à  l'édition  allemande,  rendant  ainsi  un  hommage 
involontaire  à  notre  langue  :  Discours  a vec  so mmaires  et  notes  (Berlin,  1870- 
1889,  15  vol.  in-8)  ;  —  Reden  mit  Einleitungen  Anmerhungen,  etc.  heraus- 
gegeben  von  0.  de  Grahl  (pseudonyme  de  W.  Wohlgemiith  (Berlin,  1870-1888, 
15  vol.  in-8)  ;  —  Ausgew'âhlte  Reden,  gehaltcn  in  der  Jahren  18>2-1 87 6 
(Berlin,  1877-1881,  2  vol.  in-8)  ;  —  Reden  in  dem  Parlament  1847-1851, 
herausgegeben  von  T.Riedel  (Berlin,  1881,  in-8)  ;  —  Politische  Briefe  aus  den 
Jahren  1849-1889  (Berlin,  1889-1890.  3  vol.  in-8)  ;  —  Gesammelte  Werke, 
Briefe, Redenund  Ahtenstucke herausgegeben  vo?i B .  Walden  (Berlin,  1890  ,  4  vol . 
in-8)  ;  — Bismarck-Br  iefe.  Original  ebriefe  an  seine  Gem'àhlin,  seine Schwes- 
ter  nndAndere  (  Biclefeld  ,1 89 1 ,  in-8 )  ;  —  Briefe  herausgegeben  von  B.  Walden 
(Berlin,  1892,  in-8)  ;  —  Politische  Briefe  (Berlin,  1893,  4  vol.  in-8)  ;  —  Poli- 
tische Reden,  herausgegeben  von  H.  Kohi  (Stuttgart,  1892-1894,  12  vol.  in-8); 

—  Gesammelte  Reden, édition  populaire  (Berlin,  1894,  in-8)  ;  —  Ansprachen 
1848-1894,  herausgegeben  von  H.von  Poschinger  (Stuttgart,  1895,  in-8)  ;  — 
Reden  und  Briefe,  recueil  scolaire  publié  par  M.  O.  Lyon  (Leipzig,  1895,  in-8 ]  ; 

—  Neue  Tischgesprache  und  Interviews  herausgegeben  von  H.  von  Poschinger 
(Stuttgart,  1895,  in-8),  faisant  suite  au  1er  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Filrst 
Bismarck  und  die  Parlamentarier  (Breslau,  1894-1895,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Mahnworte  an  das  denlsche  Volh  (Erlangen,  1895, in-8)  ; — Briefe  an  den  Ge- 
neral Leopold  von  Gerlach  (Berlin,  1896,  in-8)  ;  —  Reden  ilber  Etsass- 
Lolhringen  im  Reichslag  1871-1879  (Metz,  1896,  in-8)  ;—  Bismarck- Porte- 
feuille (Stuttgart,  1898,  in-8).    —  Depuis  1894,  M.   Kohi    publie    à    Berlin    un 

Septembre  1898.  T.  LXXXIII.  18. 


Bismarck- Jarhrburh .  Depuis  1895,  M.  Kirmse  édite  Bismarck.  Illustrirte 
Ischau.  En  1895  également,  MM.  Paul  Schulze  et  Otto  Koller  ont  publié  une 
bibliographie  du  chancelier  de  fer  :  Bismarck- Literatur .bibl iog  va phische  Zusam- 
menstellung  aller  bis  Ende  M'ârz  1895  von  und  iiber  F'drst  Bismarck  im 
deutschen  Buchhandel  erschienenen  Schriften  Leipzig,  1895,  in-8). —  En  1885, 
M.  Lang  a  traduit  en  français  ses  Lettres  politiques  confidentielles.  1851-1858 
(Paris,  in- 12)  ; — deux  ans  auparavant  M.  L.  Schmitt  avait  traduit  la  Corres- 
pondance diplomatique  (1854-4859),  'Paris,  188-!.  2vol.  in-8).  Le  Carnet  de 
jeunesse  publié  à  Paris  en  1883  est  une  œuvre  supposée  de  l'invention  de  feu  M. 
P.  Masson,  le  fameux  Lemice-Terrieux. 

—  Le  célèbre  égyptologue  Georg  Ebers  est  mort  dan-  .sa  62°année  à  Tutzing, 
le  7  août.  Né  à  Berlin  le  Ier  mars  1837.  il  commença  par  étudier  le  droit  à  Gœt- 
lingue,  en  abandonna  l'étude  en  1858  pour  se  livrer  à  celle  de  la  philologie  clas- 
sique et  orientale  el  s'adonna  aux  recherches  égyptologiques  depuis  1839,  sous  la 
direction  et  sur  les  conseils  de  Lepsni3  et  de  Brugsch.  Nommé  en  1868  profes- 
seur extraordinaire  à  léna,  il  entreprit  l'année  suivante  un  voyageen  Afrique,qu'il 
gagna  par  l'Espagne,  fut  nommé  à  son  retour  professeur  d'égyptologie  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig  1870), retourna  passer  l'hiver  de  1872-1873  en  Égypteetcom- 
mença  aussitôt  après  la  publication  de  ses  fameux  papyrus.  En  môme  temps  que 
des  travaux  scientifiques,!!  ne  dédaignait  pas  d'écrire  des  romans  qui  lui  servaient 
à  vulgariser  ses  connaissances  égyptologiques.Bientôt  aux  romans  archéologiques 
succédèrèntles  romans  de  mœurs  empruntés  aux  pays  où  il  vivait  habituellement. 
Quand  la  maladie  l'obligea  de  prendre  sa  retraite  en  1889,  il  s'établit  à  Stuttgart, 
où  il  avait  édité  la  plupart  de  ses  écrits,  et  où  depuis  1893  il  réunit  en  une  même 
collection  ses  œuvres  complètes.  Des  traductions,  et  notamment  des  traductions 
françaises,  ont  répandu  dans  un  cercle  plus  étendu  de  lecteurs  la  connaissance 
des  ouvrages  tant  de  science  que  d'imagination  du  regretté  savant.  Nous  citerons 
de  lui  :    Eine  àgyptiscâe  Konigslochler,  Roman  (Stuttgart,  186  i,  3  vol.    in-8); 

—  Disquisitiones  de  dynastia  26  regum  aegyptiorum  (Berlin,  1863,  in-4)  ;  — 
Aegypten,  und  die  Biicher  Moses  (Leipzig.  1868,  in-8)  ;  —  Ueber  das  hiero- 
glyphische  Schriftsystem  Berlin,  1871,  in-8),  dans  la  Sammlung  gemeiwev- 
st'ândlicher  wissensckaftlicher  Vortrage;  —  Yortrage  zum  Bestender  deut- 
schen Invaliden,  avec   Roscher,  G.  Baur,  G.  Curtius,  etc.    Leipzig,  1871,  in-8); 

—  Durch  Gosen  zum  Sinai  Leipzig,  1872,  in-8)  ;  —  Papyrus  Ebevs.  Das 
hermetische  Buch  iiber  die  Arznèimittel  der  alten  Aegypter  [Leipzig,  1873,  2 
vol.  in-fol.  : — Uxvrda, Roman  Stuttgart,  1877,  5  vol.  in-8  : —  Aegypten  in  Bild 
und  Wort  Stuttgart,  1878-1879,  2  vol.  in-fol)  ;  —  Homosum,  Roman  [Stutt- 
gart, 1878,  in-8  :  —  Die  S ch western, Roman  (Stuttgart,  1880,  in-8]  ;  —  Der 
Kaiser,  Roman  (Stuttgart,  1881,  2  vol.in-8  ;  —  Eine Frage. Idylle  (Stuttgart, 
1881,  in-8)  ;  —  Die  Frau  Biirgermeisterin,  Roman  (Stuttgart,  1882,  in-8); 

—  Mein  Grab  in  Theben  dans  la  Deutsche  Bûcher ei    [Breslau,  1882,  in- 

—  Der  Alte  in  Kaivo  und  in  der  arabischer  Gultur  seiner  Bewohner 
(Breslau,  1883,  in-8),  dans  la  même  collection  ;  —  Ein  Wort,  Roman  fStutt- 
gart,  1883.  in-8,  ;  — Der  geschnitzte  Holzsarg  der  Hatbastru  (Leipzig,  1884, 
in-8)  ;  —  Richard  Lepsius  (Leipzig,  1886,  in-8)  ;  —  Serapis,  Roman  (Stutt- 
gart, 188  i,  in-8  ;  —  Cicérone  durch  das  alte  und  Neue  Jïgypten  (Stuttgart, 
1886.  2  vol.  in-8)  ;  —  Pal'àstina,  in  Bilclv.nd  Wort,  avec  IL  Guth  (Stuttgart, 
1886-1887,  2  vol.  in-fol)  ;  —  Die  Nilbraut,  Roman  (Stuttgart,  1887,  3  vol. 
in-8)  ;  —  Ein  deutscher  Institut  fUr  Orientalisten  in  Kairo  Munchen,  1887, 
in-8;  ;  —  Papyrus  Ebers. Die  Maasse  und  der  Kapitel  Uber  die  Augenkrank- 
heiten  Leipzig,  1889,  2  vol.  in-8  ,  —  Elifen.  Ein  WHslentraum  Stuttgart, 
1890,  in-8)  :  —  Die  Gred,  Roman  (Stuttgart,  1890,  2  vol.  in-8)  ;  —  Josrn. 
Erzàhlung   Stuttgart,  1890,  in-8]  ;  —  Die  hicroglyphischen  Schriflzeichen  der 
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Aegypter  im  Besilz  der  Fimas  Breithopf  und  Hartel  (Leipzig,  1890,  in-8)  ;  — 
Drei  M'nrJten  fin-  AU  und  Jung  (Stuttgart,  4891,  in-12)  ;  —  Eine  Gallerie 
uiiliher  Portraits  (Berlin,  1890,  in-8)  ;  —  Per  aspera,  historischer  Roman 
(Stuttgart,  1892,  2  vol  in-8)  ;  —  Sinnbildliches.Die  kojUische  Kunst  (Leipzig, 
1892,'in-8)  ;  —  Gesammelte  Werke  (Stuttgart,  1893  etsuiv.,  25  vol.  in-8)  ; 
—  Die  Geschichte  meines  Lebens  (Stuttgart,  1893,  in-8)  ;  — Àntike  Portraits. 
Die  hellênistische  Bildniss  ans  dem  Fajjùm  (Leipzig,  1893,  in-8)  ;  —  Die  Ge- 
schichte des  Ersllingswcrkes.  Selbstbiographische  Aufsdtze,  avec  Baumbach, 
Daim,  etc.  (Leipzig,  189/4,  in-8);  —  Aegypteu,  avec  M.  Junghandel  (  Berlin,  1894, 
in-fol.)  ;  —  Kleopatra,  historischer  Roman  (Stuttgart,  1894,  in-8)  ;  —  Im 
Schmiedefeuer,  Roman  (Stuttgart,  1893,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  Unersetzlichen. 
Ein  Marchen  { Stuttgart,  1893, in-4)  ;  —  Im  blanenHecht- Roman  (Stuttgart,  1896, 
in-8)  ;  —  Barbara  Blomber g ,  Roman  (Stuttgart,  1897,  in-8)  ;  —  Rudolf  C . 
Huber  (Wien,  1897,  in-8)  ; —  Arachne,  Roman  (Stuttgart,  1898,  in-8)  ;  —  Die 
Korperteile  U7id  ihre  Bedeutung  und  Kamen  im  Altagyptischen  (Mûnehen, 
1898,  in-4). 

—  M.  Otto  Ribbecx  est  mort  le  18  juillet  à  Leipzig.  Né  à  Erfurt  le  23  juillet 
1827,  il  lit  ses  études  successivement  aux  Universités  de  Berlin  et  de  Bonn, 
entreprit  en  1832  un  voyage  scientifique  en  Italie  et  fut,  peu  après  son  retour, 
nommé  professeur  au  gymnase  d'Elberfeld  (1834).  Professeur  extraordinaire 
(1833),  puis  ordinaire  à  l'Université  de  Bonn,  il  y  fonda  un  séminaire  philologique 
qui  fut  assez  fréquenté  par  les  étudiants.  En  1862,  il  fut  appelé  à  BAlc,  puis  à 
Kiel,  d'où  il  passa  en  1872  à  Heidelberg.  Cinq  ans  après,  à  la  mort  de  Ritschl, 
il  recueillit  à  l'Université  do  Leipzig  la  succession  de  l'éminent  philologue.  De 
nombreux  travaux,  auxquels  on  reproche  parfois  un  excès  de  critique,  ont 
marqué  la  carrière  littéraire  du  savant  professeur.  Sans  compter  des  articles  de 
revues  et  des  éditions  d'auteurs  classiques, notamment  de  Plaute,  nous  citerons 
de  lui  :  Ueher  die  miltlere  und  neuereattischeKomodie  (Leipzig,  1837,  in-8)  ;  — 
Ueber  die  Rede  des  Konigs  Oedipus  in  Sophocles,  0.  R.  246-273  (Frankfurt, 
1861,  in-8),  avec  J.  Classen  ;  —  C.  Yalerius  Catullus  (Kiel,  1863,  in-8)  ;  — 
Uebermulh  (Hybris)  (Kiel,  1864,  in- 4)  ;  —  Der  édite  und  der  nnechte  Juvenal 
(Berlin,  icS6'J,  in-8)  ;  —  Griechenland  und  Deuischland  (Kiel,  1867,  in-8)  ;  — 
Anfànge  und  EntwieJilung  des  Dionysioscultus  in  Attika  (Kiel, 1869, in-4);  — 
Beitrage  zur  Lehre  von  den  lateinischen  Partilieln  (Leipzig,  1869,  in-8)  ;  — 
Sopkokles.  dans  la  Sammlung  gemeinverstandlicliertoissenchaftlwher  Yortrage 
[Berlin,  1869,  in-8)  ;  —  Epikritische  Bemerkungen  zur  K'ônigsrede  im  Oedi- 
pus  Tyrannos  (Kiel,  1878,  in-4)  ;  —  Gesundâeit  des  Staales  (Kiel,  1871, 
in-4)  ;  —  Polilische  Anweisnngen  (Kiel,  1872,  in-4)  ;  —  Philocteta  des 
Accius  (Kiel,1872,in-4)  ;  —  Die  r'ômische  Trag'odie  im  Zeitalter  der  Republik 
[Leipzig,  1873,  in-8)  ;  —  Friedrich  Wilhclm  Ritschl  (Leipzig,  1879-1881, 
2  vol,  in-8)  ;  —  Alazon.  Ein  Beitrag  zur  antihen  Ethologie  und  zur  Kennt- 
niss  der  griechische-romischeuKomodie  (Leipzig,  1882,  in-8)  ;  —  Kolax.  Eine 
ethologische  Sludie  (Leipzig,  1883, in-8)  ;  —  Agroihos.Eine  elhologische  Stndie 
(Leipzig,  188 ">,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  romischen  Dichtung  (Stuttgart,  1887- 
1892,  3  vol.  in-8),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  ;  —  Scaenicae romanorum 
poesis  fragmenta  (Leipzig,  1897,  2  vol.  in-8)  dans  la  Bibliotheca  teubneriana. 
Non,  rappelons  aussi  que  M.Ribbecka  été  le  directeur  des    Leipziger  Studien. 

—  M"IC  de  Bakberey,  née  Rœderer,  qui  vient  de  mourir  àEnghien-les-Bains, 
avait  consacré  sa  plume,  depuis  du  longues  années,  à  des  publications  édifiantes, 
'I111-  faites  avec  un  goût  très  éclairé  et  une  connaissance  approfondie  des  meilleurs 
auteurs,  ontobtenu  un  grand  succès.  Nous  citerons  :  La  Voix  des  saints  (1853, 
in-32)  ; — Paroissien  romain,  suivi  d'un  recueil  de  prières  et  d'élévations  à 
Dieu  (1856, in- 18)  ;  —  Offices  de  l'Église,  comprenant  V explication  des  cérémo- 
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nies  de  la  messe  1859,  in-18  :  Sédition]  :  —  Elévations  à  Dieu  iv/r  l'Eucha- 
ristie, tirées  des  œuvres  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  et  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  (18o9,  in-18  ;  —  Le  Pain  quotidien.  Versets  des  livres  saints  choisis 
pour  chaque  jour  de  l'année  (1862,in-32).  Mais  la  publication  la  plus  importante 
de  M",c  de  Barberey  est  l'ouvrage  intitulé  :  Elisabeth  Selon  et  les  commence- 
ments de  l'Église  catholique  atix  États-Unis  (Paris,  1868,  in-8),  qui  a  été 
réimprimé  à  plusieurs  reprises. La  dernière  édition  a  paru  en  I893,en  ï  vol.  in- 12. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Acloqued'Amezeuil,  membre  de  la 
Société  desgens  de  lettres,  mort  à  66  ans,  le  13  août  ;  —  de  M  .  Charles  Audi- 
bert,  journaliste  marseillais,  mort  le  5  août;  —  de  M.  Brousse,  rédacteur  à 
Y  Indépendant  de  Perpignan,  mort  le  22  août  ;  —  de  M.  Ernest  Bugg,  direc- 
teur du  Courrier  de  la  Champagne,  mort  à  Pennes,  le  10  août  ;  —  de  M.  Char- 
[es-Hippolyte  Cosse,  membre  du  comité  des  travaux  historiques,  directeur  du 
Journal  de  conchyliologie,  mort  le  8  août,  âgé  de  71  ans,  à  Vernon  Seine-et- 
Marne)  ;  —  de  M.  Eugène  Dauchez,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  le  8 
août  ;  —  de  M.  le  Dr  Dauzàt,  mort  à  la  Bourboule,  âgé  de  53  ans,  le  22  août  ; 

—  de  M.  Georges  Degas,  plus  connu  comme  auteur  dramatique,  sous  le  nom 
d'Armand  Lîorat,  mur!  le  8  août,  à  Sceaux  ;  —  de  M.  le  D1'  Duplfy,  mort  à  51 
ans,  à  Saint-Denis)  ;  —  de  M.  le  Dr  Escoffier,  mort  à  Ankarandra,"à  Madagas- 
car) ;  —  de  M.  Grandvallet,  auteur  dramatique,  mort  le  22  août,  à  89  ans,  à 
Meudon  (Seine-et-Oise  ;  — de  M.  Georges  de  France,  l'un  des  fondateurs  du 
Siècle,  mort  âgé  de  86  ans,  le  10  août  ;  —  de  M.  Salomon  delà  Chapelle, 
mort  à  Lyon  où  il  présida  plu  sieurs  années  la  société  littéraire,  âgé  de  83  ans,  le 
12  août  ;  —  de  M.  Maurice  Lambert,  professeur  à  l'École  supérieure  de  com- 
merce dé  Montpellier,  mort  à  28  ans,  au  Bousquet  d'Orb  ;  —  de  M.  le  comte 
de  la  Vergne,  qui  laisse  des  travaux  d'économie  et  d'agriculture,  mort  à  91  ans, 
le  1er  août,  à  Rodez  ;  —  de  M.  Jules  Lejeune,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  Stanislas,  mort  le  2  août,  à  Nancy  ;  —  de  M.  le  D1  Paris,  mort  à  Corps 
Nuds,  le  24  août  ;  —  de  M.  Armand  Parrot,  président  de  l'Académie  des  scien- 
ces d'Angers,  mort  le  11  août  ;  —  de  M.  Félix  Pécaut,  tour  à  tour  pasteur  et 
instituteur,  mort  le  2  août  ;  —  de  M. le  Dr  Petit  de  la  MÉNiTRÉ,mort  en  août  ; 

—  de  M.  l'abbé  Picard,  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  supérieur  du  grand 
séminaire  d'Autun  et  vicaire  général  du  diocèse,  morl  âgé  de  7'i  ans,  le  22  août, 
à  Issy  ;  —  de  M.  Louis  de  Ricaudy, romancier,  mortà  59  ans,  le  26  août,  au 
Vésinet  ;  —  de  M.  Hyacinthe  de  Villeblanche,  collaborateur  de  la  Liberté,mort 
à  ll.iv.  près  Bourg-la-Reine,  le  27  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Dame:.  Ammen,  vice-amiral  des 
États-Unis,  auteur  de  différents  travaux  d'histoire  et  d'art  naval,  mort  le  11  juil- 
let, âgé  de  78  ans,  à  Washington  ;  —  du  grand  poète  hongrois  C.  Aranyi  ;  — 
M.  .1.  V.  Arnold,  minéralogiste,  mortà  88  ans,  en  juillet  ;  —  du  D1'  Aveling, 
gendre  de  Karl  Marx,  dont  il  avait  propagé  en  Angleterre  les  doctrines  socialistes, 
mort  à  'i7  ans,  à  Londres  ;  —  de  M.  le  comte  Francesco  Bettoni,  qui  laisse  des 
publications  historiques  recommandables,  mort  le  12  mai  ;  —  de  M.  Paul  Brox- 
ner,  chimiste  distingué,  mort  le  14  juillet,  à  Stuttgart  ;  —  de  M.  John  Caird. 
principal  de  l'Université  de  Glasgow,  à  quil'on  doit,  outre  des  travaux  de  théolo- 
gie,  une  édition  de  Spinoza,  morl  à  Greenock,  le  30  juillet,  âgé  de  78  ans  ;  — 
de  M.  W.  F.  Clay,  le  grand  éditeur  d'Edimbourg,  morl,  le  2  juillet,  dans  cette 
ville  ; —  de  M.  George  S.  Conover,  connu  par  ses  recherches  sur  les  Peaux 
Rouges  ei  notamment  sur  les  Senecas,  mort,  âgé  de  74  ans,  le 6  juillet,  à  Geneva 

V  Y.  ;  —  de  M.  Cornil,  professeurà  l'Université  de  Bruxelles, mort  à  68  ans, 
en  août,  dans  cette  ville  :  —  de  M.  Richard  Dowling,  romancier  anglais  ;  —  de 
\l.  Ludwig  Egler,  port-  allemand,  mort  à  70  ans,  le  2  août;  —  de  M.E.Fliess, 
romancier,  morl  à  i2  ans,  à  Berlin  ;    —  de  M.  ForcbTenberg,  fondateur  du  mu- 
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sée  de  la  pressé  à  Aix-la-Chapelle,  mort  le  29  juillet  ;  —  de  Sir  William  Augustus 
Fraser,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  duc  de  Wellington,  mort  à  73  ans,  en  août, 
à  Londres  ;  —  de  M-  Auguste  Freudenthal,  mort  en  juillet  ;  —  de  M.  Carlo 
Giacomini,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Turin,  mort  le  10  juillet,  âgé 
de  58  ans,  dans  cette  ville  ; — de  Mme  Marg.  Halm,  connue  par  ses  poésies,  morte 
le  14  juillet,  âgée  de  O'i  ans,  à  Vienne  ;  —  de  M.  Martin  IIentschel,  historien, 
mort  à  49  ans,  le  9  juillet,  à  Dresde  ;  —  de  M.  Ivawerau,  directeur  de  la  Mag- 
deb.Zeitunrj,  mort  à  46  ans,  le  24  juillet,  à  Magdebourg  ;  —  de  M.  Karl  Knes, 
professeur  à  l'Université  d'Heidelberg,  mort  à  77  ans,  le  3  juillet  ;  —  de  M.  Wil- 
liam Kelcy,  bibliothécaire  de  la  Société  historique  de  New  York,  mort  le  27  juil- 
let, à  Brooklyn  ;  —  de  M.  C.  A.  von  Kuh,  auteur  dramatique,  mort  le  9  juillet, 
à  Vienne  ;  —  de  M.  Madrazo,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  d'Es- 
pagne,  secrétaire  de  l'Académie  d'histoire,  membre  de  l'Académie  espagnole,  mort 
en  juillet  ;  —  du  chevalier  Marczivanyi,  écrivain  hongrois,  mort  à  Pesth,  le  21 
juillet  ;  —  de  M.  James  E.  Nesmith,  poète,  mort  le  20  juillet,  à  Lowell,  Mass.  ; 
—  de  M.  Alfr.  Obalinsky,  mort  en  juillet,  à  Cracovie  ;  —  de  M.  Parker  Pills- 
burg,  connu  par  ses  publications  antiesclavagistes,  mort  le  17  juillet,  âgé  de  89 
ans  ;  —  de  M.  William  Popper,  professeur  à  l'Université  de  Pensylvanie,  dont 
la  principale  publication  est  System  of 'msdicine  by  American  authors,mort  le  29 
juillet,  âgé  de  53  ans,  à  Castle  Vermont,  Pleasanton,  P.  A.  ;  —  de  M.  Alphonse 
Rivier,  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Bruxelles,  mort  le  21 
juillet  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Arch.  Ross,  professeur  à  l'Université  de  Bres- 
lan,  mort  à  76  ans,  le  23  juillet  ;  —  de  M.  Rumba.ker,  bibliothécaire  à  Man- 
chester ;  —  de  M.  Schilling,  connu  par  ses  travaux  sur  Lessing,  mort  en  juillet 
à  Zullichau  ;  —  de  M.  Isaack  U.  Sheldon,  libraire  américain,  mort  à  Rye 
(N.  Y.),  le  30  juin  ;  —  de  M.  Tobias  Spiegel,  orientaliste,  mort  à  68  ans,  le 
3  juillet,  à  Vienne  ;  —  de  M.  R.  Suringar,  professeur  de  botanique  à  l'Univer- 
sité de  Leyde,  mort  le  11  juillet  ;  —  de  M.  E.  Lewis  Sturlevant,  connu  par  ses 
publications  agricoles,  mort  le  30  juillet,  à  Framingham,  Mass.  ;  —  de  M.  Chr. 
A.  Thyre  God,  nouvelliste,  mort  à  70  ans,  le  3  juillet,  à  Copenhague  ;  —  de  M. 
Pietro  Vayra,  professeur  de  paléographie  et  de  diplomatique  à  l'Université  de 
Turin, auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  II  Museo  storico  délia  casa  di  Savoia  (To- 
rino,  1880,  in-8),  mort  à  la  fin  de  juin  à  Bosconero  ;  —  de  M.  Wislicenus, con- 
nu par  ses  publications  médicales,  mort  le  29  juillet,  à  Eisenach  ;  —  de  M.  Vic- 
tor Vodiezka,  publiciste,  mort,  âgé  de  48  ans,  le  8  juillet,à  Graz;  — de  M.Zehm, 
mathématicien,  mort  le  4  juillet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions.  —  Le  24  juin  le  D1'  Hamy  a 
présenté  la  reproduction  du  manuscrit  mexicain  du  Musée  de  la  Propagande  à 
Rome.  Le  1er  juillet,  M.  Giry  a  fait  une  communication  sur  deux  diplômes  de 
l'église  de  Nantes,  qui  permettent  de  déterminer  la  date  exacte  (10  février  856) 
d'un  traité  conclu  entre  Charles  le  Chauve  et  le  roi  de  Bretagne  Eurispoé  ; 
M.  Foucart  a  lu  une  note  sur  un  décret  d'Athènes  de  386  ;  M.  A.  Joubin  a 
fourni  quelques  détails  sur  les  muses  impériaux  de  Constantinople  ;  M.  E.  Blanc 
a  lu  une  note  sur  des  documents  archéologiques  relatifs  à  la  civilisation  gréco- 
bactrienne.  —  Le  8  juillet,  M.  G.  Schlumberger  a  présenté  les  photographies 
d'un  coffret  d'ivoire  byzantin  du  musée  Kircher  ;  M.  Ravaisson  a  communiqué 
quelques  remarques  sur  le  tombeau  de  Raphaël  au  Panthéon  ;  M.  Cagnata  com- 
muniqué un  mémoire  de  M.  Gsell  sur  un  mausolée  de  Bled-Guitoun  en  Kabylie  ; 
M.  Léon  Joulin  a  exposé  les  résultats  des  nouvelles  fouilles  de  Martres-Tolosa- 
nes  ;  M.  L.  Dorez  a  fait  une  communication  sur  deux  lettres  d'Ange  Politien. 

I  !on<  ours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  lerprix 
Gobert  a  été  décerné  àM.F.Godefroypour  son  Dictionnaire  de  r  ancienne  langue 
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française',  le2«  prix  a  été  décernéàM.  L.-G.  Pélissier  pour  son  ouvrage  Louis 
XII  et  Ludovic  Sforza. 

Congrès.  — Dans  un  but  de  décentralisation  intellectuelle,  le  ministère  de 
l'instruction  publique  a  décidé  de  tenir  désormais  alternativement  en  province  et 
à  Paris,  la  réunion  annuelle  des  sociétés  savantes.  C'est  Toulouse  qui  a  été  choi- 
si pour  le  prochain  lieu  de  réunion  du  congrès,  pendant  la  semaine  de  Pâques 
1899.  Nous  rappelons  que  les  lectures  faites  au  congrès  doivent  être  soumises  à 
l'approbation  du  comité  des  travaux  historiques  et  que  le  texte  en  doit  être  adres- 
sé au  ministère  avant  le  20  janvier.  Il  nous  est  naturellement  impossible  de  don- 
ner ici  le  programme  des  questions  qui  seront  traitées  dans  ce  congrès. 
D'ailleurs  ce  programme  n'est  poinl  limitatif.  Nous  dirons  seulement,  que  quel- 
ques questions  nouvelles  proposées  par  des  sociétés  savantes.de  Toulouse  et  de 
la  région,  donnent  au  congrès  un  caractère  particulier  ;  par  exemple,  dans 
la  section  d'histoire  et  de  philologie  :  Étude  des  documents  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Académie  des  jeux  floraux  ;  —  Histoire  des  aliénations  du  domaineroyal 
en  Languedoc  et  des  reconstitutions  partielles  de  féodalité  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence après  l'incorporation  du  comté  de  Toulouse  ;  —  Action  politique  et  sociale 
du  Parlement  de  Toulouse. 

—  La  XIIIe  session  du  congrès  de  la  fédération  des  sociétés  savantes  de  Bel- 
gique s'est  tenue  du  7  au  11  août  à  Enghien  en  Hainaut.  Enghien  n'est  qu'une 
petite  ville  de  4,000  habitants  mais  son  histoire  est  célèbre  et,  à  défaut  du  châ- 
teau d'Enghien,  elle  peut  encore  nous  montrer  le  splendide  parc,  propriété  du 
duc  d'Arenberg.  Les  excursions  fort  bien  organisées  par  les  soins  de  MM.  do 
Cordes,  président,  et  Ernest  Matthieu,  secrétaire,  ont  eu  lieu  au  château  de  Gaes- 
beek,  appartenante  la  marquise  Arconati-Visconti,  dont  les  collections  sont  répu- 
tées,à  Grammont,  à  la  curieuse  église  d'Acren  et  à  Lessines,  dont  on  a  fort  ad- 
miré l'hôpital,  diminutif  de  celui  de  Beaune  ;  à  Ath  et  à  Chièvres,  enfin  à  Notre- 
Dame  de  liai  et  à  la  galerie  d'Arenberg,  à  Bruxelles.  Chaque  jour  trois  sections 
ont  tenu  leurs  séances.  La  première,  consacrée  aux  études  préhistoriques,  a  reçu 
des  communications  de-  MM.  le  baron  Cillés  de  Pellichy,  l'abbé  Croquet,  le  doc- 
teur Jacques,  le  baron  de  Loe,  de  Villenoisy,  Éd.  Fourdrignier,  etc.  Dans  la  se- 
conde section  historique,  nous  trouvons  des  études  de  M.  l'abbé  Lazoore  sur  les 
ressources  que  les  dénominations  toponymiques  peuvent  apporter  dans  la  démar- 
cation entre  les  langues  flamande  et  française,  une  longue  discussion  entre  MM. 
de  Marneffo,  Raisin  et  Deponthière sur  la  valeur  du  mot  «  Sabis,  »  dan- les  com- 
mentaires de  César  (est-ce  la  Sambre  ou  la  Selle?]  laîmestion  de  l'emploi  de 
l'artillerie  au  siège  d'Enghien  en  1367  et  par  suite  celle  del'existence  même  de  ce 
siège  démontrée  par  M.Matthieu  ;  de3  notes  surrorigihe  de  l'imprimerie  en  Bel- 
gique par  MM.  Matthieu  et  Bergmans  ;  enfin  unediscussion  sur  les  règles  à  sui- 
vre dan-  la  publication  des  documents  manuscrits,  entre  MM.  de  Marneffe,  le 
comte  (le  Marsy,le  chanoine  Van  Gaster  et  Matthieu.  La  troisième  section,  con- 
sacréeà  l'archéologie  et  aux  beaux-arts,  a  vu  revenir  devantelle  la  question  si  sou- 
vent soulevée  de  la  nécessité  d'une  loi  sur  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques en  Belgique.  Dès  la  séance  d'ouverture,M.  de  Cordes  avait  rappelé  tous  les 
congrès  dans  lesquels  elle  avait  été  apportée  et.  les  promesses  faites  à  diverses 
reprises  par  plusieurs  ministres.  La  restauration  des  monuments  et  les  règles  à 
y  apporter  a  fait  l'objet  de  discussions  animées  entre  MM.  l'abbé  Defrenne,  Hy- 
mans,  Le  Tellier,  Van  der  Linden,  Saintenoy,  de  Marsy  et  Haverland.  Le  congrès, 
par  un  von,  a  demandé  qu'il  soit  apporté  une  grande  réserve  dans  les  travauxqui, 
sous  le  prétexte  de  ramener  l'unité  de  style,  causeraient  la  destruction  de  par- 
lies  ayant  une  valeur  artistique  on  historique. Quel  est  l'architecte  de  Sainte- Wau- 
dru  de  Mous  ?  M.  Hubert,  qui  s'esl  occupé  depuis  longtemps  de  la  question  déclare 
que  ce  n'esl  ni  Jean  de  Thuise,  ni  Michel  de  I tains,  mais  qu'il  ne  le  connaît  pas. 
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M.  Boghaert- Vaché  affirme  que  c'est  Spiskins,  mais  il  ne  produit  pas  encore  d'ar- 
guments bien  solides.  La  fabrication  des  tapisseries  à  Enghiena  fait  l'objet  d'une 
conférence  de  M.  Désirée  dans  l'orangerie  du  parc  d'Enghien,  dans  laquelle  il 
avait  pu  exposer  une  partie  des  tapisseries  de  la  collection  de  M.  Sonizée,  de  Bru- 
xelles. Un  guide  illustré  d'Enghien,  par  M.Matthieu,  a  été  distribué  aux  congres- 
sistes, ainsi  que  des  notices  sur  les  localités  visitées.  L'année  prochaine,  le  con- 
grès se  réunira  à  Arlon. 

—  Les  travaux  du  3e  congrès  international  de  sociologie  tenu  en  1897  viennent 
de  paraître.  Ils  forment  le  t.  IV  des  Annales  de  l'Institut  international  de 
sociologie  (Paris,  Giard  et  Brière,  in-8  de  589  p.).  La  question  qui  a  divisé  le 
plus  les  congressistes  est  celle  de  la  théorie  organique  des  sociétés  :  doit-on  con- 
sidérer la  société  comme  un  organisme  vivant  ou,  non.  Douze  orateurs  ont  pris 
la  parole  sur  cette  question  et  deux  séances  entières  ont  été  absorbées  par  la  dis- 
cussion du  problème  ;  la  théorie  organique  semble  avoir  rencontré  dans  le  congrès 
moins  d'adhérents  que  d'adversaires.  Les  autres  travaux  qu'on  trouvera  reproduits 
dans  le  volume  que  nous  signalons  sont  :  La  Bi 'finit ion  de  la  sociologie,  par  M. 
L.  Stein  ;  —  Le  Cerveau  individuel  et  le  cerveau  social,  communication  de  M. 
Garofalo,  qui  a  soulevé  d'ardentes  critiques;  —  L'Économie  de  ladouleur et  l'éco- 
nomie du  plaisir,  par  M.  L.  Ward  ;  —  L'Importance  sociologique  des  études 
économiques  sur  les  colonies,  par  M.  A.  Loria,  étude  à  laquelle  on  a  reproché 
des  rapprochements  hâtifs  et  inexacts  entre  révolution  des  colonies  et  celle  de 
l'Europe  au  moyen  âge  ;  —  Les  Lois  de  l'évolution  politique,  par  M.  Starcke  ; 
—  La  Sélection  indirecte-,  par  M.  Steinmetz  ;  —  L'Évolution  de  l'idée  de 
monarchie,  par  M.  de  la  Grasserie  ;  —  Le  Rôle  de  la  justice  criminelle  dans 
l'avenir,  par  M.  Dorado  ;  —  L'Obligation  sociale  de  l'assistance,  par  M.  A. 
Lambert; — L'Expérimentation  en  sociologie,  par  M.  R.  Worms  ;  —  La 
science  comme  fonction  de  la  société,  par  M.  Givier  de  Los  Rios  ;  —  Le  Devoir 
social,  par  M.  L.  Stein.  Est-il  utile  de  dire  que  l'idée  chrétienne  n'inspire  guère 
les  orateurs  ? 

Récentes  publications  sur  Balzac.  —  De  nombreux  articles  ont  été  publiés 
dans  les  principaux  organes  de  la  presse,  en  ces  derniers  mois,  sur  Honoré 
de  Balzac.  L'on  s'est  surtout  occupé  de  la  statue  commandée  à  M.  Rodin  par  la 
Société  des  gens  de  lettres  et  refusée  par  celle-ci.  Les  avis  ont  été  partagés,  et 
artistes  et  critiques  d'art  se  sont  servi,  à  ce  propos,  des  aménités  variées.  Le  plus 
grand  nombre  a  pensé  que  M. Rodin, pour  nous  servir  d'une  expression  d'argot,avait 
«  fait  un  four.»  Nous  avons  vu  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur,  et  nous  croyons  que 
la  majorité  —  une  fois  n'est  pas  coutume  —  a  pleinement  raison.  Telle  n'est  pas 
l'opinion  de  M.  Arsène  Alexandre,  qui,  dans  sa  brochure  :  Le  Balzac  de  Rodin 
(Paris,  Floury,  in^l8  de 48  p.), rompt  une  lance  en  faveur  du  maître  sculpteur  et 
de  l'œuvre  qu'il  croit  —  de  bonne  foi,  nous  n'en  saurions  douter  —  être  la  vraie 
«  pourtraiture  »  de  celui  que  d'aucuns  ont  appelé  le  Napoléon  du  roman  contem- 
porain.Il  serait  permis  de  s'étonner  qu'un  écrivain  aussi  connu  que  M.  A.  Alexandre 
plaide  sj  longuement  un  procès  perdu  devant  l'immense  majorité  d'un  public 
qui  ne  comprend  pas  seulement  des  «  bourgeois»  et  des  «  philistins,»  si  quelques 
bons  esprits  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  voir,  laquelle,  d'ailleurs,  nous 
paraît  fausse  de  tous  points.  La  couverture  reproduit  la  statue  de  Balzac  :  cette 
très  exacte  reproduction  pourrait  se  passer  de  commentaires,  car  on  peut  la 
qualifier  de  caricature  sans  ressemblance  appréciable  avec  le  modèle,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  quelques  rares  portraits  que  l'on  en  possède  cl  spécialement  au  buste 
de  David  d'Angers.  —  Balzac  étant  ainsi  redevenu  d'actualité,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  l'article  1res  étudié  que  M.  Emile  Faguet  a  donné  à  la  Revue 
Bleue  h" du  i\  mai  dernier)  -mus  le  titre  :  De  l'Influence  de  Balzac.  L'auteur 
envisage  Balzac  sous  quatre  aspects   qu'il  détermine  d'abord  et  qu'il  examine 
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ensuite.  En  Balzac,  il  voit  tour  à  tour  un  «  réaliste,  »  un  «  démographe,  »  un 
«  classique  français  »  el  un  «  romantique  »  ou  mieux  un  «  romanesque.  »  Cet 
ensemble  bigarré  a  été  fort  bien  résumé  par  M.  Faguet,  qui  connaît  son  Balzac 
sur  le  bout  du  doigt.  Voici,  en  définitive,  l'opinion  de  l'auteur  sur  l'influence 
exercée,  aux  temps  présents,  par  Balzac  :  «  Tout  en  étant  très  intéressé  par  ce 
prolongement  et  comme  cette  renaissance  d'une  grande  gloire  littéraire,je  ne  suis 
pas  sans  inquiétude  relativement  à  l'influence  que  Balzac  a  reprise  sur  beaucoup 
d'âmes  et  sur  l'état  d'espril  dont  cette  possession  est  le  signe.»  Et  M.  Faguet 
donne  ses  motifs.  —  Une  autre  étude  sur  le  grand  romancier  :  Balzac  après  le 
24  février  4848, insérée  dans  la  livraison  du  9  juillet  1898  de  la  Revue  hebdoma- 
daire, attire  également  notre  attention.  Son  auteur,  M.  Gabriel  Ferry,  n'est  pas 
exactement  informé  en  ce  qui  concerne  les  origines  de  l'amour  conçu  par  Honoré 
pour  la  comtesse  Hanska,  qui,  veuve,  devint  sa  femme,  tardivement.  Cet  amour 
était  né,d'abord  d'une  façon  toute  cérébrale, pourrions-nous  dire,etépistolairement, 
dix-huit  moi-  avant  la  première  entrevue  (à  Neuchàtel)  des  deux  personnages. Loin 
d'être  l'effet  d'une  a  rencontre  il''  hasard,  »  cette  entrevue  avait  été,  au  contraire, 
concertée,  arrêtée  (Voir  à  ce  sujet  le  livre  du  vicomte  de  Lovenjoul  :  Un  Roman 
d'amour,  dont  le  Polijbiblion  a  rendu  compte  (t.  LXXIX,  p.  257-258).  Cette 
observation,  d'importance  relative,  ne  laisse  pas  .moins  toute  sa  saveur  et  tout  son 
mérite  au  travail  de  M.  0.  Ferry.  Nous  voyons  là  Balzac  s'agiter  au  milieu  de 
ses  projets  politiques,  littéraires,  financiers,  amoureux,  et  nous  le  quittons  quel- 
ques jours  avant  sa  fin  prématurée.  —  Avec  Balzac  à  Limoges  (Limoges,  Vv« 
•  IL  Ducourtieux,  in-8  de  19  p.,  orné  d'une  phototypie),  M.  A.  Fray-Fourniernous 
présente  Balzac  au  cours  d'une  de  ses  visites  en  province  nécessitées  par  sa  métho- 
de qui  consistait  à  voir  de  ses  yeux  le  pays  où  il  plaçait  l'action  de  ses  romans 
et  à  étudier  sur  place,  avec  le  cadre,  le  caractère  et  les  habitudes  des  gens  parmi 
lesquels  il  voulait  faire  vivre  ses  personnages.  D'autres  écrivains,  en  Bretagne  et 
eu  Franche-Comté  notamment,  ont  fait  œuvre  analogue  à  celle  de  M.  Fray- 
Fournier.  Nous  voudrions  voir  ces  tentatives  poursuivies  pour  toutes  les  régions 
où  Balzac  a  séjourné  dans  le  même  but. 

Paris.  —  L'Éloge  funèbre  de  Denis- Auguste  Affre,  archevêque  de  Paris, 
a  été  prononcé  le  28  juin  1898  à  Notre-Dame  de  Paris  par  Mgr  Touchet,  évèque 
d'Orléans  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  27  p.).  De  hautes  pensées  éloquemment 
exprimées,  des  aspects  ingénieux  hardiment  mis .en  lumière,  uni;  narration  vive 
et  brillante,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce  beau  discours  qui  a  déjà  été  maintes  fois 
lu  et  admiré.  Il  fout  particulièrement  s'attacher  au  récit  des  funérailles  (p.  5)  ; 
au  caractère  de  l'archevêque  (p.  8  et  9),  à  sa  lutte  avec  Lamennais  (p.  17),  au 
serment  des  prêtres  de  Paris  (p.  26).  La  politique  se  glisse  presque  à  chaque  li- 
gne du  discours  pour  mettre  mieux  en  lumière  l'attitude  hostile  de  Mgr  Affre  vis- 
à-vis  du  gouvernemenl  d'alors  (p.  7,  8,  19),  et  les  déférences  de  Mgr  Touchet 
vis-à-vis  du  régime  d'aujourd'hui,  au  bon  vouloir  sincère  duquel  croit  l'orateur 

(p.  11). 

—  On  reproche  souvent  aux  chroniqueurs  anciens  de  a  avoir  pas  toujours  fait 
preuve  d'indépendance  et  d'avoir  laissé  dans  l'oubli,  de  parti  pris,  une  foule  de 
petits  faits  historiques  dont  on  ne  trouve  le  souvenir  que  dans  les  légendes  etdont 
on  en  cherche  vainement  l'affirmation  i  lans  quelque  source  autorisée.  Les  tbuilleurs 
de  l'avenir  n'auront  aucun  regrel  de  cette  nature  à  manifester  au  sujet  de  la  pu- 
blication que  vient  de  faire  M.  Henri  Tausin  :  Les  Villes  décorées  de  la  Légion 
d'honneur  (Paris,  Leehevalier,  h>8  de70  p.).  Dans  cette  brochure  éditée  avec 
grand  soin,  les  armoiries  des  villes  sont  représentées  en  tête  de  chaque  chapitre, 
et  tout  ce  qui  a  traita  la  question  historique  es!  magistralement  exposé,  quoique 
donné  sous  une  forme  bien  succincte  ;  pour  ce  qui  concerne  la  partie  héraldique, 
si  légèrement  traitée,  le  plus  souvent,  de   nos  jours,    M.   Tausin,    que   l'on    ne 
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saurait  trop  féliciter,  en  a  parlé  en  maître  et  en  respectueux  admirateur   de  la 
tradition. 

—  M.  l'abbé  G.  Monteuuis,  dans  la  France  chrétienne  en  Extrême-Orient 
(Paris  et  Arras,  Sueur-Gharruey,  in-8  de  79  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Lille) 
condense  l'histoire  de  la  Société  des  Missions  étrangères  dont  Paris  est  le  siège.  Il 
en  décrit  l'humble  origine,  la  merveilleuse  extension,  les  épreuves  extraordinaires, 
les  travaux  héroïques,  d'après  l'Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions 
étrangères,  par  A.  Launay  (Paris,  Téqui,  3  vol.  in-8).  C'est  donc  l'intéressante 
histoire,  au  double  point  de  vue  patriotique  et  religieux,  de  «  la  lutte  entre  le 
vieil  Orient  et  la  jeune  France,  entre  Satan,  le  chef  des  infidèles,  et  le  Christ,  à  qui 
Dieu  le  Père  a  donné  les  nations  en  héritage.  »  C'est  en  même  temps  l'histoire 
de  la  civilisation  française  en  Extrême-Orient. 

—  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso  emprunte  aux  souvenirs  inédits  du  général 
Jouan  (1767-1847)  quelques  pages  intéressantes  sur  les  combats  de  IJohen- 
linden  en  1800.  Ces  documents^  parus  d'abord  dans  le  Carnet  historique  et  litté- 
raire du  13  juin  dernier,  ont  été  tirés  à  part  :  Campagne  de  1800,  sou- 
venir du  général  J.-C  Jouan  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  141  p.). 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries,  vient  de  faire  tirer  à  part 
ses  articles  parus  dans  la  Revue  canonique  sur  l'État  présent  de  V Eglise 
anglicane  d "après  les  travaux  de  la  Lambeth  conférence.  (Paris,  Lamulle  et 
Poisson,  in-8  de  23  p.). 

—  De  M.  J.  Sicard,  signalons  un  gracieux  album,  mesurant  20  centimètres 
sur  14,  intitulé  :  Les  Monuments  de  Paris.  L' Hôtel-de-ville.  Cet  album  se 
compose  de  12  planches  en  phototypie  de  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de 
Besançon,  accompagnées  de  notices  succinctes  mais  précises. 

Artois  .  —  Le  bureau  des  finances  de  Bruxelles  ayant  remarqué  que  les  rap- 
ports et  dénombrements  des  fiefs  d'Artois  n'étaient  pas  faits  avec  régularité,  ce 
qui  empêchait  le  paiement  exact  des  droits  seigneuriaux,  chargea  le  procureur 
fiscal  du  bailliage  de  Saint-Omer  de  contraindre  les  possesseurs  de  fiefs  à  en 
faire  dénombrement,  et  d'en  tenir  un  registre  qui  serait  envoyé  à  la  Chambre  des 
impôts  de  Lille-  M.  Pagart  d'Hermansart  qui  prépare  un  travail  sur  ce  Registre 
aux  fiefs  du  bailliage  de  Saint  Orner ,1522-  I6ôi ',  nous  offre  déjà  quelques  do- 
cuments y  relatifs  dans  le  Bulletin  historique  de  la  société  des  antiquaires  de 
la  Morinie    (tiré  à  part,  Saint-Omer,  impr.  H.d'Homont,  in-8  de  7  p.). 

Champagne.  —  En  vue  d'un  congrès  que  la  Société  française  d'archéologie 
devait  tenir  cette  année  dans  les  Ardennes,  M.  H.  Jadart  avait  réuni  les  éléments 
d'une  bibliographie  ardennaise.  Le  Congrès  n'a  pas  eu  lieu,  mais  l'auteur  a  pensé 
avec  raison  que  ses  fiches,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  classées  par  ordre 
géographique  et  complétées  par  une  table  des  noms  d'auteurs  pourraient  rendre 
dis  services  aux  travailleurs  et  il  vient  de  les  publier  dans  la  Revue  de  Cham- 
dagne  et  de  Brie  en  en  faisant  faire  un  tirage  à  part  à  50  exemplaires,  sous  ce 
titre  :  Essai  d'une  Bibliographie  historique  des  Ardennes  (Arcis-sur-Aube, 
impr.  Frémont,  in-8  de  28  p.). 

—  La  démolition  de  la  prison  de  la  Fère  a  fourni  à  un  journal  local  l'occasion 
de  signaler  à  l'attention  de  ses  lecteurs  la  cloche  de  cette  prison,  qui  remonte  au 
xvii0  siècle.  Ce  bruit  de  cloche  a  frappé  l'oreille  toujours  aux  .  aguets  de  notre 
excellent  collaborateur  M.  Berthelé  ;  il  s'est  enquis  avec  sollicitude  de  ce  spéci- 
men  de  l'industrie  campanaire  et  il  a  envoyé  à  ce  journal  une  curieuse  note  sur 
la  Cloche  de  V ancienne  prison  de  la  Fère,  1653  (Château-Thierry,  imp.  de 
Y  Écho,  in- 16  de  6  p.).  Il  en  a  déchiffré  l'inscription  et  donné  quelques  indica- 
tions sur  I''  fondeur  Pierre  Linotte. 

Franche-Comté.  —  La  précision  et  la  concision  avec  lesquelles  M.Julien  Feu- 
vrier  a  rédigé  son  Guide  de  Dole  et  ses  environs  (Dole,  Krugell,  iu-12  de  20  p., 
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avec  un  très  beau  plan  en  couleurs),  faittout  de  suite  penser  à  la  manière  de  la 
dynastie  des  Joanne  pour  les  grands  guides  de  la  maison  Hachette.  La  description 
et  l'histoire  de  l'ancienne  capitale  comtoise  oe  laissent  rien  à  désirer.    Si  les  noti- 

—  3ur  les  environsde  Dole  sont  trouvées  trop  sommaires  par  ceux  que  les  infir- 
mités ou  leur  humeur  sédentaire  prédisposent  à  voyager  dans  un  fauteuil,  au  coin 
du  feu  l'hiver  ou  dans  leur  jardin  l'été,  du  moins  lesdites  notices  seront-elles  bien 

teillies  par  les  gens  qui  se  déplacent  autrement  qu'en  rêve  :  c'est  net,  bref, 
exact:  il  ne  faut  pas  fatiguer  le  cerveau  des  touristes  qui  cherchent  le  mouve- 
ment et  fuient  les  détails  trop  complets.  Le  télégraphe  et  le  téléphone  ne  laissent 
pas  que  d'influer  sur  la  littérature  du  genre. 

—  En  ces  derniers  temps  le  nom  de  Grenier  a  retenti  aux  quatre  coins  de  la 
France,  de  l'Europe  et  du  monde  :  un  nouvel  Alcibiade  avait  coupé  la  queue  à 
son  chien.  Charitablement,  n'insistons  pas  :  le  député  musulman  a  été  rendu 
aux  douceurs  de  la  vie  privée  en  la  capitale  de  rabsinthe,par  ses  électeurs,  hi  ureux 
un  instant,  en  Comtois  nés  malins  «qu'ils  sont,  d  •  s'être  moqués  du  parlementa- 
risme. Le  docteur  Grenier,  de  Pontarlier,  tendait,  inconsciemment  nous  n'en 
doutons  pas.  à  faire  descendre  notrcpays  déjà  si  tombé,  alors  que  ies  Grenier, 
de  Baume-les-Dames,  n'ont  jamais  viséqu'à  lui  faire  honneur  :  l'un,  encore  vi- 
vant, avec  ses  poèmes  qui  ont  failli  le  conduire  à  l'Académie  française  (ce  qui  eût 
été  justice  .l'antre,  mort  depuis  quinze  ans,  avec  ses  oeuvres  artistiques.  C'est  de 
celui-ci  que  M.Gaston  Coindre  nous  entretient  dans  sa  brochure  intitulée  -.Claude 
Jules-Grenier,  peintre  franc-comtois, 48 17-1883  Besançon,  imp.  P.  Jacquin, 
in-8  de  22  p.).  Noussommes  ici  en  face  d'un  modeste  excessif,  qui.,  malgré  un 
talent  de  paysagisb  a  délicat  et  sincère,  »  est  resté  dans  un  clair-obscur  dont  la 
postérité  mieux  informée  ne  peut  manquer  de  le  faire  sortir.  M.  Coindre  aura  pour 
sa  part  contribué  à  tirer  le  peintre  baumois  de  l'ombre  où  il  avait  le  toit  de  se 
complaire.  In  cauda...  un  tel  travail,  écrit  par  un  dessinateur  de  premier  ordre 
sur  un  peintre  de  mérite,  ne  pas  renfermer  un  portrait  de  Claude-Jules  Grenier, 
c'est    impardonnable  ! 

—  M.  de  Beauséjour,  vicaire-général  du  diocèse  de  Besançon,  a  publié  l'allocu- 
tion prononcée  par  lui  le  14  décembre  1897  aux  obsèques  de  Monsieur  l'abbé 
T rimaille, curé  doyen  de  Rioz  Besançon,  imp.  Bossanne,  ia-S  de  15  p.  .  Cet 
ancien  professeur  du  collège  Saint-François-Xavier  de  Besançon, mort  curé  d'une 
importante  paroisse  de  la  Haute-Saône,  arempH  avec  dévouement,  pendant  la 
guerre  de  1870-1871.  les  fonctions  d'aumônier  militaire  sou-  Besançon  ;  et  s'il 
n'a  pas  suivinos  soldats  emmenés  captifsen  Allemagne  pour  adoucir  leurs  misères, 

que  le  cardinal  Mathieu  ne  le  lui  a  pas  permis. 

—  A  son  tour  M.  l'abbé  Louvot,  dans  sa  Notice  sur  M.  l'abbé  Thabourey, 
chanoine  titulaire  de  la  métropole  de  Besançon,  supérieur  de  la  congrégation 
de  la  Sainte-Famille  [Besançon,  imp.  Dodivers,  in-12  de  7  p.  .  rappelle  simple- 
ment une  carrière  toute  de  mérite  caché  et  de  vertus  solides.Né  le7  février  181o, 
à  Membrey,  François  Thabourey  est  mort  à  Besançon  le  mois  dernier. 

—  Les  pages  éloquentes  que  non-  donne  M.  l'abbé  Crolet  sous  le  titre  de  Pa- 
négyrique de  saint  Claude,  prononcé  dans  l'église  cathédrale  [de  Saint  Claude] 
le  6  juin  4898  Lons-le-Saunier,  Imp.  G.  Martin,  in-8  de  15  p.  sont  plutôt 
une  démonstration  nous  ne  dirons  pas  de  la  possibilité,  mais  de  la  certitude  du 
miracle.  Les  prodiges  qui  se  sont  accomplis  au  tombeau  de  saint  Claude  ont  à 
peine  une  mention  en  courant,  ce  qui  n'empêche  pas  ce  panégyrique  «  à  côté,  » 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  d'être  remarquable  par  sa  logique  serrée. 

—  Donnons  acte  à  M .  Pierre  Biétry  de  la  brochure  qu'il  vient  de  publier  sur 
Henri  Japy  Belfort,  imp.  du  journal  la  Frontière,  in-8  de  31p.,  avec  por- 
trait .  Le  personnage  dont  il  s'occupe  appartient  à  nne  famille  dont  la  réputation 
industrielle  est  plus  qu'européenne.  M.Henry  Japy  est  un  philanthrope   intelligent 
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qui,  par  des  moyens  aussi  ingénieux  qu'honorables,  s'efforce  d'améliorer  les  con- 
ditions d'existence  de  ses  plus  humbles  collaborateurs.  Exemple  à  imiter,  dans 
l'intérêt  général  et  même,  dans  leur  intérêt  particulier,  par  les  chefs  de  toutes  les 
grandes  exploitations.  Il  serait  si  habile  et  si  profitable  pour  tous  d'enrayer  ce 
qu'on  l'on  appelle  les  «  revendications  sociales.  » 

Ile-de-France.  — Pour  chaque  nomination  à  un  bénéfice,  après  le  concordat 
de  1516,  la  cour  de  Rome  faisait  procéder  à  une  enquête  sur  la  personne  du 
bénéficiaire  présenté  par  le  Roi  et  sur  l'état  actuel  du  bénéfice  vacant.  Quelques- 
unes  de  ces  enquêtes  ont  été  récemment  retrouvées  au  Vatican.  Notre  collabora- 
teur M.  Vidier  emprunte  quelques  renseignements  intéressants  à  celles  qui  concerne 
les  Abbayes  de  Saine-Denis, Saint-Crépin-le-Grand,Sainte-Geneviève  et  Saint 
Père  de  Melun  en  1517-1518  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Paris.  Paris,  in-8  de  16  p.).  Il  y  ajoute  quelques  détails  puisés  ailleurs  ;  nous 
signalerons  notamment  un  «  inventaire  des  reliquaires  de  la  sacristie  de  Saint- 
Père  de  Melun,  »  qui  termine  la  publication. 

Languedoc.  —  L'impression  des  inventaires  des  archives  municipales  de  Mont- 
pellier,inaugurée  en  1896  par  un  fascicule  comprenant  l'histoire  des  anciens  inven- 
taires, se  poursuit  activement  grâce  au  zèle  infatigable  de  notre  collaborateur 
M.  Joseph  Berthelé,  qui  joint  aux  fonctions  d'archiviste  départemental 
la  haute  direction  des  archives  municipales.  Le  rapport  adressé  par  lui  au 
maire  à  la  lin  de  l'année  1897  et  qui  vient  de  paraître  :  Ville  de  Montpellier, 
archives  municipales.  Rapport  de  M.  l'archiviste  (Montpellier,  imp.  Serre  et 
Roumégous,  in-8  de  12  p.)  nous  annonce  pour  cette  année,  outre  la  suite  de 
l'impression  de  l'inventaire  de  Louvet  (dressé  en  1662-1663),  la  préparation  du 
tome  II  qui  contiendra  l'analyse  des  cartulaires  municipaux  :  mémorial  des 
nobles,  grand  et  petit  thalamus,  livré  noir,  etc.  Tous  les  travailleurs  remercieront 
la  municipalité  qui  ne  plaint  pas  la  dépense  pour  mettre  à  leur  disposition  d'utiles 
et  commodes  instruments  de  recherches,  et  l'archiviste  qui  y  dépense  sans  comp- 
ter, sa  peine,  son  temps  et  son  intelligence. 

Limousin.  —  Les  Inventaires  des  châteaux  appartenant  aux  de  Peyrnsse 
des  Cars  que  Mgr  Barbier  de  Montault  publie,  soit  par  extraits,  soit  intégrale- 
ment, en  les  accompagnant  de  sobres  notes  explicatives  et  d'indications  néces- 
saires (Limoges,  Ve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  56  p.)  sont  au  nombre  de  neuf. 
Le  premier  est  un  inventaire  du  château  de  La  Renaudie  en  Périgord  dressé  en  , 
1686  à  la  mort  de  Jacques  des  Cars,comte  de  Saint-Bonnet  ;le  deuxième  dressé  en 
1758  à  la  mort  du  marquis  des  Cars,  François  de  Peyrusse,  est  l'inventaire  du 
château  des  Cars,  sis  en  Limousin  ;  le  troisième, qui  s'applique  comme  le  premier 
à  la  Renaudie,  a  été  dressé  en  1759  ;  de  la  même  date  sont  les  inventaires  des 
châteaux  de  la  Roche  l'Abeille  (n°4),  de  Saint-Bonnet  (n°  5),  de  Saint- Ybard 
(n°  6),  de  Pranzac  (n°  8)  et  du  logis  d'Urtebize  en  Angoumois  (n°  7).  Le  dernier 
enfin  des  inventaires  est  celui  de  l'hôtel  des  Cars  à  Paris  dressé  en  1771.  Sans 
être  a  de  première  importance,  »  ces  inventaires  contiennent  «  une  série  de  ren- 
seignements qu'un  amateur  des  documents  de  ce  genre  ne  doit  pas  négliger.  » 
Ces  amateurs  de  plus  en  plus  nombreux  sauront  gré  à  Mgr  Barbier  de  Montault 
de  fur  avoir  fourni  de  nouveaux  documents. 

—  Aux  fers  à  hosties  qu'il  a  déjà  publiés  et  interprétés  à  divers  reprises,  le 
même  savant  en  ajoute  un  nouveau  :  Le  Fer  à  hosties  de  l'église  de  Sou- 
dreilles  (Corrèze)  (Tulle,  imp.  Crauffon,  in-8  de  \  p.),  de  provenance  limousine 
et  d'un  travail  qui  sentla  fin  du  xm°  siècle. 

Lorraine.  —  M.  Voulot,  conservateur  du  Musée  départemental  d^  Vosges  à 
Épinal  est  \i\\  de-  chercheurs  les  plus  zélés  de  France.  Ce  -oui  surtout  les  monu- 
ments  ou  les  traces  de  l'époque  préhistorique  encore  subsistants  dans  les  Vosges 
qui  attirent  son  attention  ;  il  étudie  leur  signification  religieuse  et  il  les  met  en 
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rapport,  autant  que  possible,  avec  les  usages  et  superstitions  encore  en  vigueur 
dans  le  pays  et  avec  ceux  qu'il  peut  connaître  ailleurs.  Ces  essais  d'explication  ont 
forcément  un  caractère  conjectural,  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  plus  d'un  critique 
a  trouvé  et  trouve  encore  M.  Voulût  un  peu  aventureux.  Il  en  sera  sans  doute 
ainsi  de  deux  nouveaux  mémoires  de  M.  Voulût,  extraits  du  Bulletin  de 
la  Société  philomathique  vosgienne,  1896-97,  et  dont  les  titres  disent  suffi- 
samment le  caractère  et  la  signification;  le  premier  est  intitulé  :  Le  Pied  humain, 
le  pied  et  le  fer  de  cheval,  et  les  croix  à  travers  le  monde  et  les  âges  (27  p. 
in-8  et  2  planches)  :  il  s'agit  de  signe-;  gravés,  Fort  Lrrossièrement,  sur  des  rochers 
ou  des  pierres  brutes.  Le  second  mémoire  est  :  Découverte  d' mie  pierre  à  sacri- 
fice gauloise  (9  p.  in-8  et  une  planche).  C'est  «  une  pierre  phallique,  d'origine 
gauloise,  et  d'un  genre  unique  jusqu'alors.  » 

—  Dans  les  Derniers  Moments  du  roi  Stanislas  ( Nancy, Sidot, in-8  de  48  p.), 
M.  Pierre  Boyé  raconte,  avec  pièces  à  l'appui,  l'horrible  agonie  de  Stanislas,  octo- 
génaire,  infirme  et  abandonné,  qui,  après  avoir  échappé,  presque  miraculeuse- 
ment, à  mille  dangers  dans  le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  s'est  vu  vaincu  par 
le  feu,  seul  ennemi  contre  lequel  il  n'avait  pas  eu  à  lutter  jusque-là.  Il  est  permis 
de  regretter  que  la  conduite  inexplicable  des  officiers,  des  gardes  et  des  domes- 
tiques de  service  n'ait  pas  été  plus  sévèrement  jugée  par  l'auteur,  car  rien  ne 
saurait  excuser  leur  absence  des  appartements  royaux  lors  de  la  catastrophe 
du  o  février  1766  qui,  en  privant  la  bonne  reine  Marie,  déjà  si  éprouvée,  des 
consolations  de  son  père,  enlevait  à  la  France  un  ami  dévoué. 

Lyonnais.  —  M.  Léopold  Delisle  fait  la  description  et  l'histoire  d'un  manus- 
crit carolingien  conservé  dans  la  bibliothèque  des  PP.  maristes  de  Sainte-Foy- 
lès-Lyon.  Selon  lui,  «  il  a  dû  être  copié  dans  les  premières  années  du  ix°  siècle.» 
Les  pièces  qu'il  contient  forment  trois  groupes  bien  distincts  :  1°  un  recueil  de 
traités  de  logique  ;  2°  des  morceaux  destinés  à  servir  de  préliminaires  au  psau- 
tier ;  3°  des  symboles  résumant  les  principes  de  la  foi  catholique.  Page  9,  très 
furieuse  pièce  de  douze  vers  contenant  une  paraphrase  de  l'Oraison  dominicale. 
Ce  manuscrit  nous  fait  voir  quels  textes  servaient  à  l'enseignement  de  la  dialectique 
( lai i-;  les  écoles  des  États  de  Charlemagne.  S'il  ne  contient  point  de  morceaux 
bien  importants  pour  l'histoire  ou  la  littérature,  il  a  une  réelle  valeur  pour  les 
études  paléographiques. Les  deux  pages  reproduites, à  la  fin  du  fascicule,  enhélio- 
typie,  fourniront  des  éléments  de  critique  comparative  pour  déterminer  l'âge 
de  plusieurs  manuscrits  de  la  période  carolingienne. Cette  Notice  sur  un  manuscrit 
de  l'Église  de  Lijon  au  temps  de  Charlemagne,  tiré  des  Notices  et  extraits  des 
Hiuiiuscrils  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXV, 
2°  partie  'Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de  16  p.),  sera  goûtée  néanmoins  par  les 
amateurs  de  textes  carolingiens  et  de  littérature  sacrée  ancienne. 

Maine.  —  Tout  le  monde  sentait  le  besoin  d'un  guide  dans  la  ville  du  Mans. 
répondant  aux  exigences  de  la  science,  de  la  curiosité,  du  bon  goût  modernes. 
Celui  que  nous  donne  M.  Ch.  Dejault-Martinière,  sous  le  titre:  Le  Mans  illustré, 
chez  R.  de  Saint-Denis,  libraire  (in-16  de  192  p.,  avec  54  photogr.  et  4  plans) 
est  aussi  commode  qu'agréable.  L'auteur  a  pris  soin  de  glaner  partout  et  partout 
il  a  ramassé  une  riche  moisson. Moyens  de  transport,  hôtels, cafés,administrations, 
cercles,  journaux,  revues,  monuments,  musées,  collections,  bibliothèques,  pro- 
menades, situation,  climat,  histoire,  topographie,  tout  se  trouve  réuni  avec  exac- 
titude sou-  un  format  commode.  Les  photographies  sont  presque  toutes  parfaite- 
ment réussies,  la  partie  commerciale  est  fort  bien  développée.  Nous  attendons 
maintenant  un  guide  pareil  pour  la  Sarthe,  d'autant  que  celui  de  l'abbé  Charles 
commence  à  vieillir. 

—  Les  Notes  historiques  sur  l'imprimerie  à  M  amers  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  que  MM.  G.  Fleury  et  A.  Dangin  ont  adressées  à  l'exposition 
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industrielle  d'Alençon,  en  1898  (in-8  de  21  p.),  nous  ont  causé  d'autant  plus  de 
plaisir  que  nous  voyons  les  efforts  de  M .  Fleury  s'étendre  et  se  condenser.  Dès  le 
congrès  bibliographique  du  Mans  en  1894,  il  avait  donné  de  curieux  détails  sur 
l'art  typographique  (Congrès,  p.  359)  ;  aujourd'hui  c'est  une  notice  complète, très 
soignée,  avec  un  superbe  fac-similé.  Il  y  aura  désormais  peu  de  choses  à  ajouter. 
Normandie.  —  Il  appartenait  au  Baiocien  actuellement  le  plus  illustre  dans 
l'Église  de  prononcer  l'Oraison  funèbre  de  Mgr  Hugonin  (Orléans,  Herluison, 
in-8  de  24  p.).  Ce  grand  pasteur  de  l'Eglise  avait  donné  à  l'épiscopat  deux  mer- 
veilleux orateurs  Mgr  Germain  et  Mgr  Touchet  ;  ce  dernier  seul  reste.  L'évèque 
d'Orléans  a  parlé  du  plus  fervent  ami  de  son  illustre  prédécesseur,  Mgr  Dupan- 
loup,  dans  des  termes  aussi  convenables  de  fond  que  de  forme.  Tout  a  été  traité 
avec  un  tact  parfait,  la  fidélité  à  ses  sentiments  politiques  (p.  19),  l'héroïsme 
dans  la  souffrance  (p.  22),  le  renoncement  aux  honneurs  (p.  23),  mais  par  des- 
sus tout  la  science  (p.  6)  de  celui  qui  fut  «  un  homme  de  pensée  »  comme  Ori- 
gène.  Avec  une  intuition  et  une  éloquence  sans  pareilles,  l'orateur  a  exposé  le 
système  philosophique  de  Mgr  Hugonin,  si  délicat, si  complexe,  si  élevé.  Ces  pages 
pleines  d'érudition  et  de  cœur  sont  des  meilleures  qu'ait  écrites  Mgr  Touchet. 

—  On  sait  avec  quelle  érudition  et  quelle  verve,  M.  Armand  Gasté  conte  les 
menus  faits  de  l'histoire  littéraire  normande.  Cette  fois,  il  nous  fait  assister  à  une 
mystification  organisée  par  Diderot  contre  le  Curé  de  Montchauvet  en  il ai 
(Paris,  A.  Lemerre,  in- 16  de  56  p.).  La  farce  fut  déjà  contée  ;  elle  vaut  la  peine 
d'être  rappelée  en  quelques  lignes.  Figurez-vous  un  bon  curé  de  province  qui, 
mourant  d'ennui  dans  son  ermitage,  s'attaque  à  la  tragédie,  la  tragédie  honnête, 
morale,  sainte  !  Il  tombe  sur  les  maîtres  critiques  de  l'époque  qui  s'en  font  un 
jouet,  ils  lui  font  accroire  qu'il  est  «  le  rival  du  grand  Corneille»  (p.  23)  et  le 
pauvre  homme  y  laissa  ses  plumes,  ou  plutôt  ses  écus,  car  il  fit  imprimer  ses 
œuvres  !  M.  Gasté  a  retrouvé  un  de  ses  successeurs  qui,  lui,  faisait  des  com- 
plaintes (p.  55).  Les  unes  valent  les  autres,  et  le  tout  ne  vaut  pas  grand  chose. 
La  spirituelle  brochure  de  M.  Gasté  nous  a  fait  passer  un  bon  moment. 

—  La  Notice  historique  sur  les  personnages  composant  la  grande  cavalcade 
représentant  l'entrée  à  Alençon  1327  de  Marguerite  de  Navarre  et  de  Fran- 
çois Ier,  élégamment  imprimée  par  M.  A.  Herpin  (Alençon.  Vv0  Guy,  in-16de  15  p. 
ne  constituait  pas  seulement  un  charmant  souvenir  et  un  utile  indicateur.  L'auteur 
M.  Louis  Duval,  avait  su  y  mettre  tant  de  renseignements  historiques  que  c'est 
pour  ainsi  dire  comme  une  vivante  chronique  de  ce  coin  de  la  Normandie,  au 
beau  et  brillant  temps  de  la  Renaissance,  qu'il  a  écrite  avec  l'aide  des  documents, 
des  lettres,  des  poésies  de  l'époque. 

—  Du  très  intéressant  Rapport  de  M.  Louis  Duval  sur  les  archives  dépar- 
tementales de  l'Orne  (Alençon,  Vve  Guy,  in-8  de  22  p.),  nous  tirons  quelques 
renseignements  peu  favorables  sur  l'état  de  conservation  des  archives  commu- 
nales. Quelques  papiers  ont  éveillé  l'attention  du  savant  archiviste,  notamment  la 
uni  icc  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre-des-Loges,  celle  de  Coudehard, celle  d'Au- 
bry-en-Exmes,  l'acte  de  baptême  de  Charlotte  Corday  à  Écorches,  un  curieux 
sermon  à  Montabard,  des  procès-verbaux  de  réunion  d'habitants,  etc.,  etc.  Mal- 
heureusement, comme  Ta  remarqué  maintes  fois  le  savant  archiviste  de  l'Orne, 
trop  d'archives  sont  mises  au  pillage  et  bien  peu  voient,  comme  Laigle,  leur  dépôt 
profiter  d'une  restitution. 

—  Nous  avons  eu  souvent  à  mentionner  la  Bibliographie  historique  de  l'Eure 
que,  chaque  année,  M.  Louis  Régnier  nous  donne  depuis  plus  de  dix  ans.  C'est  un 
modèled'exactitude  et  cependant  l'auteur  y  a  trouvé  des  lacunes  qu'il  s'efforce  de 
combler  dans  un  Supplément  a  la  Bibliographie  historique  du  département  de 
l'Eure  pendant  les  années  4895  et  4896.  (Évreux,  imp.  Hérissey,  in-8 
26  p.  ).    Il  ne  comprend  que  73  numéros,  mais  plusieurs   d'entre  eux  sont  d'une 
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grande  importance  pour  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  locale  ;  les  registres  des 
Pape?,  l'histoire  générale  de  l'Université,  deM.  Marcel  Fournier,  les  dictionnai- 
res biographiques  et  jusqu'à  la  Grande  Encyclopédie  sont  dépouillés  dans  ces 
pages  que  terminent  des  tables  de  noms  de  lieux  et  de  noms   d'hommes. 

Vendée.  —  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  est  particulière- 
ment intéressant  avec  l'article  de  M.  E.  Bourloton  sur  l'Origine  de  l Imprimerie 
à  Poitiers  ;  L«,  Vie  intime  de  Richelieu  à  Luçon,deVabbè  Lacroix  ;  Les  Lettres 
inédites  du  général  Belliard,  de  M.  E.  Cesbron  ;  Les  Châteaux  de  Vendée,  de 
M.  René  Vallette,  et  les  magnifiques  eaux  forte3  originales  de  M.  0.  de  Roche- 
brune  sur  le  Château  d'Aspremont. 

Alsace.  —  La  publication  des  œuvres  de  Grandidier  entreprise  par  le  passionné 
chercheur  qu'est  le  P.  Ingold,  a  naturellement  amené  l'atteution  sur  le  savant 
abbé.  Un  Allemand,  M.  Hermann  B  il    quelques  actes  publiés  par 

Grandidier,a  cru  y  rec  >nn  titre  des  Faux  et  il  a  publié  en  18  lô  dans  la  Zeitschrifù 
fiir  die  Geschichle  des  Obeirheins  un  article  pour  établir  la  réalité  de  ces  Taux. 
M.  A.  Gasser,  dans  une  petite  brochure  offerte  en  >•  hommage  aux  souscripteurs 
des  nouvelles  œuvres  inédites  de  Grandidier,  »  travaille  à  réfuter  cette  opinion  : 
Grandidier  est-il  un  fa  Paris,  A.Picard  :  Colmar,  II.  Heiffes,  in-8  de 

23  p.).  Il  ne  semble  pas  q  tts  invoqués    par    M.   Blooh  soient   bien 

probants. 

Belgique.  —  La  question  que  vient  de  réveiller  M.  A.  de  la  Grange  dans  un 
mémoire  publié  dans  les  Annales  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Bel- 
gique Roger  de  te  Posture,  peint  \isien  Anvers,  imp,  veuve  de  Bac- 
ker,  in-8  de  22  p.),  i  plus  de  cinquante  ans.  Roger  de  le  Pasture  ou 
Van  der  Weyden,  le  célèbre  peintre,  est-il  Bruxellois  ou  Tournaisien  ?  MM.  Ge-r 
nard  et  Pincharl  se  sont  prononcés  pour  cette  seconde  ville,  st,presque  seul,Wau- 
-  ■  de  Bruxelles,  a  soutenu  jusqu'à  sa  mort  l'origine  bruxelloise  de 
Roger,  en  faisant  en  quelque  sorte  une  question  patriotique  et  ne  voulant  pas 
r  enlever  à  l'art  flamand  une  desesc  ■  plus  remarquables.  M.  de  la 
Grange  apporte  dans  le  débat  quatre  documents  contemporains  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'origine  tournaisiemi'  il-  Ro°  •;•  de  le  Pasture.  En  vain.  YYau- 
ters  a-t-il  essayé  de  contester  l'authenticité  de  ces  pièces,  nous  croyons  avec 
M. «le  la  Grange  que  le  procès  est  jugé  et  qu  i  Tournai  pourra  un  jour  ériger  un 
monument  au  grand  peintre  du  xve  siècle. 

Espagne.  —  Don  José  Ignacio  Valenti  nous  donne  une  excellente  esquis 
la  vie  d'un  jésuite  célèbre,  le  !'.  Mariana,  l'auteur  de  la  fameuse  histoire  d'Es- 
pagne, consultée  aujourd'hui  encore  :  El  Padre  Juan  de  Mariana.  Noticia  his- 
torien de  su  vidayescritos  (Madrid,  imp.  del  Asilo  de  Huérfanos  del  S.  C.  de 
s),  in-8  de  76  p.  .  Ce  n'esl  pas  seulement  comme  historien  qu'il  nous  le  fait 
c  mnaltre,  mais  comme  théologien  et  politicien.  A  propos  de  son  ouvrage  de  Rege 
et  régis  institution  où  Mariana  soutient  la  doctrine  d  i  tyrannicide,  D.  Valenti 
fait  observer,après  Balmès,  fort  à  propos.que  la  rencontre  d'une  telle  doctrine  dans 
un  livre  paru  avec  toutes  les  approbations  ecclésiastiques  el  avec  privilège  du  Roi, 
!  que  l'Es]  gémissail  us  un  aussi  sombre  despotisme 

que  le  prétendent  quelque;  auteurs. 

Italie.  —  Dans  les  quelques  pages  qu'il  nous  donne  Su  la  Cilla  morta  di  G. 
d'Annunzio  Messina,  ^nt.  Trimardi,  in-8  de  18  p.),  M.  Guido  Inferrera  nous 
montre  que  la  nouvelle  œuvre  du  célèbre  écrivain  est  inspirée  de  la  lecture  de 
Schliemann,  que  c'est  même  Schliemann  qu'il  avoulu  représenter  sons  la  ligure 
de  Leonardo.  Il  lui  reproche  —  peut-être  le  reproche  est-il  exagéré  —  quelques 
erreurs  archéologiques. 

—  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso,  sous  le  titre  :  La  Toscanadal2o  marzo4799 
al  20  maggio   ISOl     Ruina.  Modes  et  Mendel  ;   Paris,  Picard,  in-8  de  27  p.  . 
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reproduit  un  opuscule  publié  à  l'époque  sous  le  même  titre,  sans  nom 
d'auteur,  mais  qu'on  attribue  au  sénateur  Fr.  Gianni.  On  y  trouve  de  curieux 
renseignements  concernant  l'état  delà  Toscane  sous  les  Français  et  sur  les  persé- 
cutions qui  frappèrent  ensuite  leurs  adhérents.  Une  des  notes  de  cette  réimpression 
nous,  apprend  que  M.  Lumbroso  prépare  une  vie  de  Murât  dont  il  fera  précé- 
der la  publication  d'un  recueil  des  lettres  du  roi  de  Naples.  Il  fait  appel  à  tous 
ceux  qui  possèdent  ou  connaissent  des  lettres  du  célèbre  général.  C'est  un  appel 
que  nous  nous  empressons  de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs,  heureux  si 
nous  pouvons  par  là  aider  à  rendre  plus  complet  un  recueil  si  intéressant  pour  nous. 

—  Les  documents  qu'il  a  déjà  réunis  permettent  à  M.  le  baron  Lumbroso 
de  nous  donner  un  avant-goût  de  son  travail  par  un  article  paru  dans  la  Nuova 
Autologia  du  1er  août  dernier  :  II  Re  Qhacchino  Murai  e  la  sua  corte  [1808) 
(Roma,  tip.  Forzani,  in-8  de  32  p.).  Au  cours  de  cet  article,  l'auteur 
relève  avec  malice  la  présence  à  la  cour  de  Murât,  comme  aide  de  camp  et  digni- 
taire de  l'ordre  des  Deux-Siciles,  de  S.  A.  S.  le  prince  de Hohenzollern . 

—  Toujours  du  même  auteur, dans  ia  Ri  pista  storica  del  risorgimento  italiano 
un  article  qui  fait  suite  à  un  article  précédent  de  M.  Fiorini,  intitulé  :  Salirie  e  . 
vari  molli  relatici  al  governo  di  Napoleone  I  imperatore  dei  Francesi  e  re 
â'Italia  (Torino,  Roux,  Frassati,  in-8  de  3  p.).  Ces  motti  sont  écrits  en 
l'honneur  d'adversaires  de  Napoléon  :  l'empereur  François,  le  pape  Pie  VII, le  roi 
Georges  III  d'Angleterre,  Ferdinand  duc  d'Étrurie  et  Wellington. 

États-Unis. — L'«  American  historical  Association  »a  institué  en  décembre  1893 
une  Commission  spéciale  pour  rechercher  les  manuscrits  concernant  l'histoire  des 
États-Unis.  La  Commission, imitée  de  la  Royal  Commission  of  historical  manus- 
cripts  qui  fonctionne  en  Grande-Bretagne,  s'en  distingue  cependant  par  un  point 
essentiel.  Tandis  que  la  commission  anglaise  se  contente  le  plus  souvent  de  pu- 
blier des  inventaires  des  collections  qu'elle  examine,  la  commission  américaine 
juge  nécessaire  de  donner  dans  ses  rapports  des  copies  ou  extraits  des  documents. 
Elle  s'y  est  décidée  particulièrement  par  cette  considération  que  les  collections  pri- 
vées aux  États-Unis  sont  sujettes  à  un  nombre  plus  grand  de  variations.  Le  1er 
rapport  de  la  commission  forme  une  partie  importante  de  X  Animal  report  of  the 
American  historical  association  for  the  year  1896,  paru  récemment  (Washington, 
government  printing  Office, 2  vol.  in-8  de  1313  et  -'142  p.).  Ce  rapport  contient  une 
liste  des  ouvrages  relatifs  aux  archives  et  aux  collections  manuscrites  des  États- 
Unis, qui  rendra  aux  travailleurs  de  signalés  services  ;  —  des  lettresde  PhinéasBond, 
consul  anglais  à  Philadelphie,  pour  les  années  1787,  1788  et  1789  ;  —  d'intéres- 
santes lettres  au  duc  de  Mirepoix  (1756)  interceptées  par  le  gouvernement  anglais; 
—  la  correspondance  de  Stephen  Higgimans  (1783-1804)  ;  —  le  journal  de  Ed- 
ward Hooke  piiur  les  années  1803-1898  ;  —  enfin  des  lettres  concernant  une 
expédition  projetée  parla  France  contre  la  Louisiane  de  1793-1794.  —  Le  rap- 
port del'American  historical  Association  contient  encore,  outre  les  relations  offi- 
cielles, les  travaux  suivants  :  Leopoldvon  Ranke,  par  M.E.  G.  Bournesavec  une 
bibliographie  dressée  par  M.  W.  Priée  ;  —  The  Journal  andpapersof  the  conti- 
nental congress.  par  Herbert  Friedenwald;  —  The  Antirent  épisode  in  the  State 
of  New  York,  par  David  Murray  ;  —  A  hnoio-nothing  législature,  par  G.  M 
Haynes  ;  —  Peale'  s  original  whole-lenglh  portrait  of  Washington,  par  Char- 
les Henri  Heart  ;  —  Political  science  and  history, pav  J.  W.  Burgess  ;  —  The 
use  of  history  made  by  the  framers  of  the  constitution,  par  E.  G.  Bournes  ;  — 
Sehemes  for  episcopal  controls  in  the  colonies,  par  A.  L.  Cross  ; —  The  leach- 
îng  of  history,  par  Herbert  B.  Adams;  —  The  teaching  of  Eumpean  history 
in  the  collège,  par  J.  il.  Robinson  ;  —  The  West  as  a  field  for historical study, 
par  b\  .1.  Tnrner  ;  —  A  plea  for  the  study  of  cotes  in  congress,  par  0.  G. 
Libby  ;    —    The  Norther  Lake  front  1er  during  the  civil  war,\v,\v  J.  M.  Calla- 
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han  ;  —  Langden  Ckeves  and  the  C.  S.  ban/:,  par  Louisa  P.  Haskel]  ;  —  The 
influence  of  the  American  Révolution  on  England's  Government  of  lier  colo- 
nies, par  George  B.  Adams  ;  —  The  govemment  of  fédéral  territories  in  E%- 
ropea,  par  E.  C.Burnett; —  The  Value  of  maps  in  boundary  disputes, par  P.  L. 
Phillips  ;  —  Public  documents  of  early  congresscs.  par  A.  \V.  Greely  ;  —  List 
ofboohs  relating  to  America  in  the  register  ofthe  London  Company  of  statio- 
ners  from  4562  to  165S  par  P.  L.  Phillips  ;  —  The  proposed  amendmenls  to 
the  constitution  ofthe  U.  S.  during  the  first  century  ofits  kistory,  par  II.  V. 
Ames. 

Publications  nouvelles.  —  Essai  sur  les  six  jours  de  la  création,  leur 
symbolisme,  le  Paradis  terrestre,  d'après  les  S'S.  Pères  et  la  science,pav  E.-M. 
Gaucher  in-8,  imp.  des  Orphelins-apprentis).  —  U Apologétique  ;  les  argu- 
ments de  Tertullien  contre  le  paganisme  ;  exposition  de  la  vérité  chrétienne* 
avec  texte  latin  retouche  et  des  notes  édition  classique)  ,  par  E.-M.  Gaucher 
in- 18,  même  imp.)  ;  — Essais  d'instruction  ,  ou  Commentaires  de  beaux 
passages  de  l'Évangile  et  sujets  divers,  avec  notes  historiques  et  critiques,  par 
E.-M.  Gaucher  iu-8,  même  imp.  .  —  L'Oraison  dominicale,  par  Mgr  A.  Curé,  T.  II 
(Bar-le'-Duc,  Œuvre  Saint-Paul. in- 12  .—Les  Traités  entre  la  France  et  le  Maroc 
par  E.  Rouard  de  Cart  in-8,  Pédone  .  —  Les  Origines  de  la  psychologie 
contemporaine,  par  D.  Mercier  (Alcan,  in-12).  —  Le  Libre  Arbitre,  par  E. 
N'avilie  in-8.  Alcan;.  —  L'Illusion  de  fausse  reconnaissance,  par  le  Dr  E. 
Bernard-Leroy  (in-8,  Alcan).  —  Les  Études  classiques  et  la  Démocratie,  par  A. 
Fouillée  (in-12,  Colin  et  O).  —  Distribution  de  l'énergie jpar  courants  poly- 
phasés,par  J.  Rodet  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Homère.  Elude  historique  et 
critique,  par  V.  Terret  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Il  suàbiettivismo  nei  poemi 
d'Omero,  ricerche  critiche,  di  P.  Cesaro  in-8,  Palermo,  Reber).  —  Journal 
d'un grinchu,  par  Gyp  (in-12,  Flammarion).  —  Promenades  et  excursions  dans 
les  environs  de  Paris.  Région  de  l'Est.  I,  par  A.  Martin  (in-12,  flennuyer).  — 
De  Dunkerque  à  Arras,  Péronne  et  Montdidier,  par  A.  Martin  (in-18,  Hen- 
nuyer  .  —  L'Ile  de  Crète,  histoire  et  souvenirs,  par  C.  Albin  (in-8,  Sanard 
et  Derangeon).  —  Le  Treize  Vendémiaire  an  IV,  par  II.  Zivy  (in-8,  Alcan).  — 
Le  Relazioni  commereiali  fra  la  Puglia  e  la  republica  di  Venezia  dal  secolo 
x  al  xv,  da  A.  Zambler  eF.  Carabellese  (Trani,  Vecchi,  in-8).  —  Xolices  et 
Discours  :  C'A.  Blanc,  P.  Baudry,  J .  Allaux,  A.  Barye,  discours  par  E. 
Guillaume  [in-12,  L.-H.  May  .  —  Life  and  Administration  of  Sir  Robert  Eden, 
by  B.C.  Steiner  Johns  Hopkins  Press,  Baltimore,  in-8).  —  Catalogue  ofthe 
Dante  Collection,  preseatcd  by  Willard  Fiske  ;  compiled  by  T.  W.  Koch.  Part  I, 
Dante  Works  New  York.  ïthaca,  in-8  carré).  —  Oukazatcl  k  rousshim  povre- 
mennym  izdaaiiam  i  sbornikam  za  I70ô-I80-2  gg.,  par  A.  N.  Neoustroev 
(in-8,   Saint-Pél'Tsbourg,  Jablonskii). 


Le   Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Recueils.  —  1.  Miquette,  par  Gyp.  Paris,  Calmaan  Lévy,  1898,  in-18  de  262  p.,  3  fr.50. 

—  2.  Les  Beaux  Dimanches,  p:r  Henri  Lavedan.  Ibid.,1898,  in-18  de  292  p.,  3  fr.50. 
3.  Petits  et  Grands,  par  Brada. Ibid.,  1898,  in-18  de  357  p..  3  fr.  50.  —  4.  Thilda, 
par  Louis  Létang.  Ibid.,  1898,  in-18  de  330  p.,  3  fr,  50.  —  5.  Le  Miracle  de  Lise, 
par  R.  Maizeroy.  Paris,  Flammarion,1898,  in-16  de  243p.,  3  fr.  50.  —  6.  Contes  de  la 
Bosnie,  par  M.  Colonna  Braun.  Paris,  Nilsson,  1898.  in-16  de  189  p.  avec  34  illustr., 
3  fr.  50.  —  7.  Encore  des  nouvelles,  par  Paul  Georges.  Paris,  Société  libre  d'édition 
des  gens  de  lettres,  1898,  in-18  de  281  p.,  illustré,  3  fr.  50.  —  8.  L'Enfant,  par 
Michel  Dolques.  Ibid.,  1893,  in-16  de  196  p.,  2  fr.  —  9.  Khou-n-atonou ,  par  M™8 
Judith  Gautier.   Paris,  Colin  et  G»,  1898,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  —  10.  La  Femme  et  le  Pantin,  par  Pierre  Louys.  Paris,  <<■  Mcr- 
cvre  de  France,  »  1898,  in-18  de  249  p.,  3  fr.  50.  —  11.  L'Initiation  au  péché  et 
à  l'amour,  par  Edouard  Dujardin.  Ibid.,1898,  in-18  de  263  p.,  3  fr.  50. —  12.  L'Heure 
sexuelle,  par  Jean  de  Chilra.  Ibid.  1898,  in-18  de  283  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Conte 
de  l'or  et  du  silence,  par  Gustave  Kahn,  Ibid.,  1898.  in-18  de  373  p.,  3  i'r.  50.  —  14. 
La    Villa  sans  maître,  par  Eugène  Boiiart.  Ibid.,  1898,  in-16  de  203  p.,  3  fr.  50. 

Romans  fantaisistes.  —  15.  Les  Copurchics,  par  Edgar  Monteil.  Paris,  Flammarion, 
1898,  in-48  de  339  p.,  illust.,  3  fr.50.  —  16.  Sacré  Léonce  !  par  Pierre  Wolff. 
Ibid.,  1898,  in-18  de  354  p.,  3  fr.  50. 

Romans  feuilletons.  — 17. Eva  et  Lilian,\iax  Pierre  Maël.  Paris,  Flammarion,  1898,  in-18 
de  367  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Sans  merci,  par  Edouard  Delpit.  Paris,  Galmann  Lévy, 
1898,  in-18  de  339  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Haine  aux  Anglais,  par  Georges  Sénéchal. 
Paris,  Société  d'éditions  littéraires,  1898,  in-16  de  290  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Prince 
B rictus,  par  Marie    Colombier.    Paris,    Flammarion,  1898,  in-18  de  334  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  21.  Deux  Patries,  par  Félicien  Pascal.  Ibid.,  in-18  de  387  p., 
3  fr.  50.  —  22.  Le  Maître  de  Tanagra,  par  E.  de  Wildenbruch  ;  trad.  de  l'allemand 
par  Miu»  Clara  Henriette  Meyer.  Paris,  Nilsson,  1898,  in-16  de  152  p.  illustré,  3  fr.50. 

Romans  de  moeurs.  —  23.  Le  Tribunal  de  Vuillermoz,  par  Antoine  Baumann.  Paris, 
Perrin,  1898,  in-18  de  448  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Fleuve  de  sang,  par  J.-B.  Marcaggi. 
Ibid.,  1898,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Sous-of 's  d'Afrique,  par  Ananké.  Paris, 
Vanier,  1898,  in-16  de  258  p.,  2  fr.  50.  —  26.  L'Héritage  de  Béhanzin,  par  Paul 
Mimande.  Paris,  Perrin,  1898,  in-18  do  291  p.,  3  fr.  50. 

Romans  a  thèse.  —  27.  Jean  Praxtel,  par  Henri  Rovel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
in-18  de  450  p., 3  fr.  50.  —  28.  V Augure,  par  Lucien  Donel. Paris, Perrin,  1898,  in-18 
d«;  364  p.,   3  fr.  50. 

Romans  psychologiques  et  autres.  —  29.  La  Rançon,  par  M™»  Marcelle  Tinayre. 
Paris,  «  Mercvre  de  France,  »  1898,  in-18  de  345  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Golo,  par  Paul 
Neveox.  Paris,  Galmann  Lévy,  1898,  in-18  de  311  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Les  Retours  du 
cœur,  par  J.-H.  Rosny.  Paris,  Hachette,  1898,  in-16  de  434  p.  avec  56grav.,  3  fr.  50. 

—  32.  La  Filleule  de  Monseigneur,  par  M™  Octave  Feuillet.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1898,  in-18  de  282  p.,  3  fr.  50.  —  33.  Le  Charme  d'amour,  par  Daniel  Riche.  Pa- 
ris, Flamimrion,  1898,  in-18  de  313  p..  3  fr.  50.  —  34.  Des  Maris,  S.  V.  P.  !  par 
Henriette  Hesançon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  in-18  de  283  p.,  3  fr.  50.  —  35. 
Les  Sacrifiés,  par  Marie  de  Besneray.  Ibid.,  1898,  in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  36, 
Résistance,  par  André  Glades.  Paris,  Perrin,  1898,  in-18  de  276  p.,  3  fr.  50.  —  37. 
Sublime  Mensonge,  par  M—  Lescot.  Paris,  Calmann  Lévy,  1898,  in-18  de  410  p., 
3  fr.  50.  —  38.  Idylle  d'artiste,  par  Bernard  Steiller.  Paris,  Bloud  et  Banal,  1898, 

Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  19. 
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in-18  de  266  p..  3  fr.  50.  —  39.  Chair  inquiète,  par  Jules  Aunulf.  Paris,  Flamma- 
rion, 1838,  in-18  de  301  p,,  3  fr.  50.  —  40.  Charles  Sauvageon,  par  Éd.  Conte. 
ILid. ,  1808,  in-18  de  299  p..  3  fr.  50.  —  41.  Voie  douloureuse, par  Claude  Sénéchal. 
Paris,  Bavard,  1898,  in-18  do  -2\)2  p..  3  fr.  50. 
Romans  hors  cadre.  —  i'1.  Angoisses  de  juge,  par  Paul  Masson-Forestier.  Paris.  Colin 
et  O,  1898,  in-18  de  30:s  p.,  3  fr.  50, 

Recueils.  —  1.  —  Neuf  recueils,  parmi  lesquels  il  yen  a  bien  trois 
ou  quatre  qui  valent  la  peine  d'être  lus.  Miquette,  de  Gyp.est  une  suite 
de  dialogues  enlre  une  petite  fille  et  ses  parents,  ses  frères,  ses  amies, 
son  institutrice,  etc..  etc.  Cette  sœur  du  fameux  petit  Bob  estime  en- 
fant terrible,  elle  aussi,  un  esprit  touche-à-tout,  une  questionneuse 
audacieuse,  qui  veut  tout  savoir,  et  dont  les  curiosités,  la  pénétration 
ingénue  et  indiscrète,  l'inconsciente  malice,  déconcertent  ses  inter- 
locuteurs. A  table,  où  elle  fait  le  quatorzième,  à  la  foire  de  N'euilly, 
au  Salon,  devant  le  bloc  de  plâtre,  où  quelques  voyants  ont  reconnu 
le  portrait  de  Balzac,  elle  a  des  réflexions,  des  mots  qui  sembleraient 
«  au-dessus  de  son  âge,  y  si  l'on  ne  se  souvenait  que  les  enfants  ont 
souvent  l'esprit  de  leurs  parents,  surtout  les  enfants  «  artificiels,  » 
si  j'ose  dire  1    El  qui  a  plus  d'esprit  que  l'auteur  de  Miquette  ? 

2.  —  M.  Lavedan  '?  Ce  serait  une  impertinence  de  le  dire  ou  même 
de  le  pensrr.  L'esprit  de  l'auteur  des  Beaux  Dimanches  n'est  pas  de 
même  nature  que  celui  de  Gy,p  ;  il  frappe  plus  fort,  sans  enfoncer 
plus  profondément  peut-être  ;  il  sent  son  «  gendelettre,  »  tandis  que... 
Horreur  !  j'allais  tomber  dans  le  ••  parallèle!  Mais  aussi  pourquoi  M. 
Lavedan  fait-il  des  nouvelles  ou  des  peintures  de  mœurs  dialoguées,  à 
la  manière  de  Gyp  '!  Et  pourquoi  y  réussit-il  '?  C'est  sa  faute,  si  on  le 
compare  à  son  devancier  ou  à  son  émule  I  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Beaux 
Dimanches  des  bourgeois,  des  grisettes,  des  «  cocottes,  »  el  aussi 
de  quelques  belles  et  nobles  âmes  qu'il  met  en  scène  dans  ce  volume, 
sont  aussi  différents  les  uns  des  autres,  que  lui-même  est  différent  de 
l'auteur  du  Petit  Bob.  Variété  dans  les  sujets,  acuité  dans  l'observa- 
tion, fidélité  cruelle  dans  l'expression,  fermeté  et  souplesse  dans  l'exé- 
cution, toutes  ces  qualités  sont  réunies  dans  ce  petit  recueil,  et  à  un 
degré  ici  qu'on  y  remarque  à  peine  un  peu  d'artifice  et  de  parti-pris 
dans  la  composition. 

3.  —  Très  variés  aussi  les  vingt-trois  morceaux  dont  se  compose  le 
volume  Petits  el  Grands.  Les  héros  sont  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  conditions:  il  y  a  un  nouveau-né  et  une  princesse  régnante, un  étu- 
diant qui  trompe  la  surveillance  d'une  vieille  tante,  un  viveur  qui  fait 
des  dettes,  une  jeune  et  heureuse  mère  qui  connaît  son  bonheur,  etc., 
etc.  Dans  tous  ces  petits  morceaux,  croquis  légers,  esquisses  plus 
«  poussées,  »  miniatures  achevées,  le  délicate!  ferme  talent  de  l'auteur 
semble  plus  à  Taise  que  dans  les  compositions  plus  amples  dont 
nous  avons  eu  à  parler  ici. 
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4.  —  M.  Louis  Létangest  un  conteur  quelquefois  intéressant;  il  l'est 
dans  la  deuxième  des  six  nouvelles  de  ce  volume  ;  il  ne  l'est  pas  dans 
Thilda,qm  estunehistoire  decour  d'assises, avec  tous  les  ingrédients  et 
piments  obligatoires  :  femme  coquette  se  débarrassant  d'un  amant  par 
un  autre  amant, faisant  assassiner  un  gentilhomme  par  un  garde-chasse  et 
s'enfuyant  àrétrangeravecl'assassin. Total  :  deux  cent-cinq  pages. J'aime 
mieux  les  quarante-deux  pages  de  Mon  ami  Graiurat,  où  sont  ra- 
contées les  aventures  tiutamarresques  d'une  journée  de  chasse, 
lesquelles  se  terminent  par  un  duel  entre  chasseurs,  lequel  faillit  être 
funeste  à  un  pauvre  porc  !  L'animal  fut  salé  tout  vivant  par  un  coup 
de  fusil  qu'avaient  préparé  les  témoins  des  deux  adversaires  ! 

5.  —  Aimez-vous  —  pardon  !  —  connaissez-vous  M.  R.  Maizeroy, 
et  ses  phrases  filantes,  filantes  comme  un  macaroni  baigné  dans  du 
fromage,  comme  du  caramel  fondu, comme  le  lil  d'un  cocon  qui  se  dé- 
vide pendant  des  heures  sans  se  casser  jamais  "?  Implacables,  tenaces, 
elles  se  déroulent,  s'effilent,  s'amincissent,  s'allongent  et  recommen- 
cent à  s'effiler  et  à  s'allonger  sans  trêve,  sans  repos,  sans  point  final. 
Impossible  de  respirer  une  demi-seconde.  Ce  n'est  plus  de  l'art,  c'est 
de  la  clownerie.  Que  cette  virtuosité  foraine  fasse  béer  d'admiration 
certains  artistes  de  province, ceux  que  tyrannise  la  peur  de  ne  pas  «être 
dans  le  train,  »  il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner  ;  mais  elle  impatiente 
les  autres,  et  elle  ferait  dire  à  M.  Sarcey  :  «  Je  donnerais  cent  sous 
d'un  point  et  virgule.  »  Le  Miracle  de  Lise  est  donc  écrit  de  ce  style 
carainélique,  à  périodes  obstinément  et  indéfiniment  allongées,  collan- 
tes et  poisseuses,  caramélique  aussi  par  sa  fadeur  sucrée.  L'auteur  y 
fait  des  grâces  ;  il  s'essaie  au  sentimentalisme,  pour  se  reposer  du 
libertinage,  — ou  du  moins  il  essaie  d'associer  le  sentimentalisme  au 
libertinage,  deux  choses  également  exécrables  en  soi,  mais  dont  le 
mélange  est  particulièrement  nauséabond  ;  c'est  à  peine  s'il  pourrait 
être  supporté  par  une  catégorie  spéciale  de  lecteurs  et  de  lectrices, douée 
d'uni'  tolérance  à  toute  épreuve, et  cumulant  la  pratique  des  pires  abais- 
sements avec  l'amour  de  la  romance  !  11  y  en  a  dix-huit  de  ces  roman- 
ces sentimentalo-pornographiques.  La  première  est  consacrée  à  la 
guérison  miraculeuse  de  l'âme  d'un  libertin  par  la  première  maternité 
de  sa  femme,  Lise.  Pas  d'action  d'ailleurs,  pas  plus  que  dans  la  plupart 
des  nouvelles  du  même  auteur,  pas  de  récit  continu  ;  tout  y  est  indiqué 
vaguement,  dans  des  parenthèses,  des  incidentes,  des  rappels  du 
passé,  avec  des  exclamations,  des  «  Oh  !  »  des  «  Ah  !  »  des  attendris- 
sements, qui  sonnçnt  faux.  Oh!  l'horrible  crincrin  que  la  guitare  de 
ces  pifferari    de  la  littérature  ! 

6.  —  Les  Contes  de  la  Bosnie  ne  sont  pas  seulementdes  contes;  le  vo- 
lume comprend  trois  parties,  dont  la  première  intitulée  :  Mœurs  et, 
coutumes  es!   un  chapitre  de  géographie  historique.  Les  deux  autres, 
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Ballades  et  contes,  sont  la  traduction  d'un  certain  nombre  de  poésies 
ou  de  récits  populaires  de  la  Bosnie-Herzégovine.  On  y  retrouve  l'âme 
de  ce  pays,ou  du  moins  son  imagination, telle  que  l'ont  faite  les  influen- 
ces si  diverses  qui  ont  présidé  à  son  développement,  et  notamment 
celles  du  christianisme  et  de  l'islamisme.  Livre  de  bibliothèque  au 
rayon  des  «  documents  historiques.  » 

7  et  8.  —  Encore  des  nouvelles  et  V Enfant  sont  des  œuvres  de  bonne 
volonté.  Il  y  a  onze  nouvelles  dans  la  première  et  treize  dans  la  seconde. 
La  première  des  onze  semble  un  pastiche  du  Gringoire  de  Banville  ;  la 
première  des  treize  est  un  souvenir  de  la  guerre  de  1870.  Ni  les  onze 
ni  les  treize  ne  révèlent  un  ouvrier  sûr  de  son  outil,  bien  qu'il  y  ait  un 
peu  plus  d'expérience  dans  les  onze  que  dans  les  treize.  Mais  il  y  a 
tant  de  bonne  volonté  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  !  Paix  aux 
œuvres  de  bonne  volonté  ! 

0.  —  Khou-ii-atoiioii  contient  cinq  morceaux  dont  quatre  nouvelles 
historico-romanesques,  la  première  égyptienne,  la  seconde  annamite, 
les  deux  autres  japonaises  —  et  une  étude  sur  Tokio.  On  ne  pourrait 
juger  de  la  valeur  historique  ou  géographique  de  ces  cinq  compositions 
si  diverses  sans  se  livrer  à  des  considérations  dont  nos  lecteurs  et 
l'auteur  lui-même  ne  refuseront  pas  de  nous  dispenser.  Tout  ce  qu'il 
y  a  à  en  dire  ici,  c'est  que  «  l'écriture  »  en  est  très  curieuse,  un  peu 
compliquée,  mais  éclatante  et  voyante,  comme  dans  tous  les  ouvrages 
de  Mmo  Judith  Gautier.  Quant  à  l'intérêt,  il  peut  être  considérable  pour 
les  amateurs  d'exotisme  artistique  et  artificiel. 

Romans.  —  Les  Anormaux.  —  10,  11,  12,  13,  14.  —Et  voici  l'inévi- 
table paquet  des  œuvres  mercvrielles  (avec  un  v,  pas  un  u),  dont  la 
quadruple  tare  a  été  souvent  déjà  signalée  ici.  Il  y  en  a  cinq,  —  rien 
que  cinq  1  ce  qui  n'est  pas  trop  par  ce  temps  de  canicule  et  d'inso- 
lations !  Et  même  il  y  en  a  une  où  il  reste  du  talent,  un  peu,  pas  autant 
que  dans  les  précédentes  du  même  auteur,  c'est  la  Femme  et  le  Pantin 
de  Pierre  Louys.  Cette  longue  anecdote,  d'un  homme  trompé,  berné, 
torturé,  mais  d'ailleurs  aimé  par  une  petite  cigarière  espagnole,  et 
perdant  au  milieu  de  ces  délices  et  de  ces  supplices  tout  ce  qui  peut 
être  la  dignité  de  la  vie,  n'est  qu'une  banalité  vieille  comme  la  légende 
de  Circé,  changeant  les  hommes  en  bêtes  immondes  ;  mais  elle  est 
agrémentée  de  détails  que  les  Anciens  reléguaient  dans  les  musées 
secrets,  et  que  les  Mercvriels  aiment  au  contraire  à  étaler  en  public, 
sous  les  yeux  bienveillants  et  complices  de  notre  magistrature.  Seuls 
les  médecins  s'en  émeuvent,  et  il  y  a  de  quoi  ! 

Écoutez  ces  titres  :  L'Initiation  au  péché  et  à  l'amour  !  L'Heure 
sexuelle  !  Que  voulez-vous  que  je  vous  en  dise  autre  chose,  sinon  que 
ces  manifestations  d'érotomanie  ne  relèvent  pas  de  ma  spécialité, et  que 
je   suis    profondément    humilié    d*avoir    à  m'en  occuper  ?  Si    seu- 
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lement  elles  étaient  sincères  on  intéressantes,  on  amusantes  !  Mais  il 
est  impossible  de  rêver  rien  de  plus  faux,  et  de  plus  ennuyeux. 
J'avertis  les  amateurs  spéciaux,  alléchés  par  les  titres,  qu'ils  n  en 
auraient  pas  pour  leur  argent.  Dans  l'un  et  l'autre  volume  le  sujet  est 
le  même,  et  c'est  celui  de  la  «  crise  virile  »  dont  nous  parlions  cet 
été  :  les  basses  fonctions  de  l'humaine  animalité,  avec  des  perversions 
que  ne  connaît  pas  l'autre  animalité.  Dans  l'Initiation,  le  pauvre  animal 
ajoute  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  à  son  cas  ;  dans  Y  Heure 
il  y  ajoute  des  crises  d'hystérie.  Et  tout  cela  raconté  avec  impudeur 
sans  doute,  mais  surtout  avec  une  outrecuidance  rare,  sur  un  ton  et 
avec  des  airs  d'oracle.  —  Ces  profonds  penseurs  ont  découvert  que 
l'homme  n'est  pas  seulement  un  ange,  et  ils  ont  conscience  de  la  valeur 
et  de  la  gloire  de  leur  découverte  !  Hypertrophie  du  sens  personnel 
égalant  l'hypertrophie  du  sens  génésique  !  Vous  voyez  donc  que  nous 
n'avons  rien  à  faire  ici.  Appelez  le  médecin. 

—  Le  Conte  de  l'or  et  du  silence  est  à  la  fois  «  mythique  et  lyrique  1  » 
La  première  partie  se  passe  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  la 
seconde  au  xv°,  la  troisième  «  au  même  décor  que  la  première,  »  et, 
sans  doute  à  la  même  date.  Les  personnages  représentent  ou  bien  des 
idées,  «  et  alors  ils  se  réincarnent,  »  ou  des  phénomènes  passionnels,  et 
ceux-là  «  se  comportent  selon  les  habitudes  de  la  vie  légendaire.  »  Le 
lieu  de  la  scène  est  un  château  de  Saba,  dans  la  première  partie,  et  un 
empire  imaginaire  dans  la  seconde.  Qu'en  pensez-vous,  docteur  ? 
—  Hypertrophie  du  sens  symbolique  ! — On  en  guérit  ?  —Quelquefois  ! 

—  La  Villa  sans  maître  est  consacrée  à  relater  les  «  états  allotropiques 
de  deux  âmes  !  »  (p.  28)  «  L'ennui  en  pointe  d'abord  m'atteignit,  puis 
en  tlot  sur  moi  se  répandit  !  »  Cette  phrase  est  bien  jolie  et  pourrait 
servir  à  «  relater  l'état  allotropique  »  de  mon  âme  à  la  lecture  de  cette 
Villa.  Il  y  est  question  d'un  pauvre  névrosé  qui  aime  trop  sa  femme, 
qui  aime  trop  son  ami  Gabriel  et  son  ami  Ménalque,  qui  néanmoins 
tue  son  ami  Gabriel  avec  un  couteau  de  son  ami  Ménalque,  parce  que 
sa  femme  semblait  goûter  la  conversation  de  Gabriel,  lequel  se  portait 
bien  et  n'avait  pas  de  névrose.  Qu'en  dites-vous,  docteur  ?  —  Rien, 
rien  !  un  peu  d'anémie  cérébrale  !  Quelques  douches,  des  bifteaks  et 
plus  d'écritures.    Je  réponds  du  sujet. 

Romans  fantaisistes.  —  15,  16.  —  Il  y  en  a  qui  sont  gais  et  spi- 
rituels ;  il  y  en  a  qui  tâchent  de  l'être  :  Les  Copurchics  et  Sacré  Léonce! 
s'y  escriment.  Les  Copurchics  sont  des  étudiants  à  la  Murger  qui  veulent 
dépasser  leurs  devanciers  en  mauvaise  tenue, en  paresse  et  en  esprit.  Ils 
ne  réussissent  qu'à  moitié,  qu'aux  deux  tiers.  Ils  sont  stupides.mais  ils 
sont  de  parfaits  cancres.  Leur  histoire  est  d'ailleurs  déjàancienne;  ellea 
un  parfum  ranci  qui  la  fait  dater  d'au  moins  trente  ans.  J'inclinerais  à 
croire  que  nous  sommes  en  présence  d'une  nouvelle  édition,  s'il  n'était 
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pas  invraisemblable  que  des  plaisanteries  aussi  froides, aussi  laborieuses 
ont  pu  arriver,  même  en  trente  ans,  à  une  seconde  édition!  —  Sacré  Lé- 
once! qui  est  d'une  date  autheutiquement  plus  récente,  semble  déjà 
aussi  rococo.  C'est  l'histoire,  péniblement  humoristique,  d'un  jeune  pro- 
vincial que  son  oncle  le  Parisien  s'applique  à  déniaiser.  Il  y  réussit 
presque  trop.  Heureusement  la  petite  cousine  est  là  pour  arrêter  les 
effets  de  l'éducation  avunculaire  et  pour  épouser  ce  «  Sacré  Léonce,  » 
à  peine  entamé  par  «  la  noce.  »  «  Je  bâille  en  vous  contant  la  chose 
seulement  !  »  Ces  «  auteurs  gais  »  n'en  font  jamais  d'autres  !  — 
ou   du  moins  ce  n'est  que  rarement  qu'ils  ne  font  pas  bâiller. 

Romans  feuilletons.  —  17.  —  Sur  la  foi  de  la  signature,  un  père  de 
famille  avait  laissé  lire  Éva  et  Lilian  à  ses  enfants;  il  leur  en  a  demandé 
pardon,  quand  lui-même  a  eu  pris  connaissance  du  volume.  Il  contient 
une  scène,  telle  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  jusqu'ici   dans  les  romans 
du  même  auteur.    Cet  oubli  des   convenances  morales  lui   a  porté 
malheur  ;  il  a  eu  pour  conséquence  l'oubli  des  convenances  littéraires 
et  même  grammaticales.  Il  semble  que  jamais  encore  M.  P.  Maël  n'avait 
écrit  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Je  connais  votre  démarche  auprès 
d'un  de  vos  parents  pour  en  obtenir  l'appui    dans   le  but  de  créer 
une  société  fermière  »  (p.   3;>4).  «  Anaïs  lisait   trop  bien  les  diverses 
phases  que  traversait  la  passion  du  vieillard...  »  (p.  329)  et  encore  : 
«  Craignez-vous  que    je  pratique  l'aversion  des  enfants  ?  »  (p.  352).— 
J'en  passe  et  des  pires  !  Puissions-nous  n'avoir  plus  rien  à  passer  dans 
les  œuvres  futures  d'un    feuilletoniste   qu'il  nous  avait  été  si  agréable 
de  louer  jusqu'ici  !  —  Éva  et  Lilian  sont  deux  jeunes  filles  qui  faillirent 
tomber  dans  les  embûches  tendues  à  leur  fortune   par  deux  corsaires, 
à  leurs  amours  par  une  femme  coquette.   Les   deux   hommes   avaient 
pour  spécialité  de  charger  un  navire  de  cailloux,    de  l'assurer  comme 
s'il  était  chargé  déminerai  d'or  et  de  le  faire  couler  ensuite  en  pleine 
mer.   A  ces  opérations  fructueuses  mais  dangereuses,   ils  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  d'en  substituer  de  plus  correctes, et, par  exemple, 
d'expédier  du  vrai  minerai.  Pour  cela,  ils  s'adressent  aux  deux  enfants, 
propriétaires  de  riches  placers  en  Australie,   et  leur  en  offrent  un  prix 
dérisoire,  —  qu'elles  refusent,  grâce  à  l'intervention   du   capitaine  au 
long  cours,  Pierre  Dambrive.  Reconnaissante  du   service   rendu,  Eva 
commence  à  aimer  Pierre,  et  Pierre,  sensible  à  la  beauté  et  à  la  recon- 
naissance de  la  jeune  tille,  commence  à  aimer  Éva.  Mais  Anaïs  veille  ! 
Anaïs,  qui  aime  Pierre  et  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  lui    prenne.   Anaïs 
est  la  femme  de  l'un  des  deux  corsaires  ;  elle   a  inspiré   une  violente 
passion  au  vieil  associé  de  son  mari.    Elle  exploite  cette  passion  (et 
c'est   ici  que  se  place  une  scène,  d'ailleurs  banale,  qu'un  romancier 
délirai  aurait  supprimée)  ;  elle  l'exploite  dans  l'intérêt  de  son  amour, 
à  elle,  pour  se  faire  remettre  des  pièces  compromettantes  qui  lui  livrent 


l'honneur  et  la  vie  des  deux  compères,  et  qui  lui  permettront  de  se 
débarrasser  de  son  mari  et  d'aimer  Pierre  !  —  Ce  qui  advient  de  toutes 
ces  intrigues,  c'est  ce  qu'on  verra  dans  le  livre  suivant,  qui  aura  pour 
titre  :  Le  Cœur  et  l'honneur  !  Souhaitons  de  ne  pas  y  voir  certaines  des 
«  choses  »  qu'on  nous  a  montrées  dans  ce  volume. 

18.  —  Un  tuteur  poursuit  sa  pupille  d'une  haine  Sans  merci  ;  grâce 
à  l'hypnotisme,  il  lui  suggère  des  actes  et  des  paroles  qui  la  déshono- 
rent. Mais  le  fils  du  tuteur,  qui  est  médecin,  la  soustrait  à  l'influence  de 
ce  Verbeck  de  mélodrame;  il  la  guérit,  il  l'épouse  et  il  l'aime  !  Mais  tel 
qu'un  loup  ravisseur,  qui  s'est  vu  enlever  sa  proie,  tente  un  dernier 
effort  pour  la  reprendre,  et  fait  rage  de  toutes  ses  dents,  tel  le  'tuteur 
féroce  revient  sur  sa  malheureuse  victime,  l'enveloppe  de  son  fluide, 
l'endort  et  l'envoie  se  faire  interner  dans  un  asile  de  fous,  où  son  mari 
la  voit,  la  voit  de  ses  yeux,  morte  et  déjà  ensevelie  dans  un  cercueil!  !  ! 
Mais  la  morte  ressuscite,  s'échappe,  rejoint  son  mari, et  le  tuteur  meurt 
de  colère  !  Ainsi  périssent  ceux  qui  abusent  de  l'hypnotisme,  —  je  ne 
parle  pas  des  romanciers  ! 

19.  —  L'inspiration  de  Haine  aux  Anglais  est  très  française,  la 
langue  l'est  moins.  Quant  au  sujet,  il  procède  à  la  fois  de  Jules  Verne 
et  de  Paul  Féval.  —  Un  ingénieur  a  soumis  un  bateau  sous-marin  à 
une  commission  française  ;  grâce  aux  intrigues  des  Anglais,  le  bateau 
est  refusé.  Ce  que  voyant,  l'ingénieur  se  sert  de  son  bateau  pour  faire 
la  guerre  aux  Anglais,  il  leur  coule  un  transport  de  75  millions  de 
roupies  d'or  ;  il  cache  cet  or  dans  les  entrailles  de  la  mer,  où  il  va  en 
chercher,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Il  s'établit  en  pleine 
Tamise,  et  du  fond  de  sa  cachette,  il  joue  des  tours  pendables  à  la 
perfide  Albion.  Il  l'aurait  fait  sauter  toute  entière,  s'il  n'avait  pas  oublié 
toute  prudence,  un  jour,  qu'il  s'était  mis  à  la  poursuite  d'un  navire 
ennemi,  et  s'il  ne  fut  pas  allé  se  faire  engloutir  dans  le  Maëlstrom  ! 
Quel  dommage  que  ces  mirifiques  calembredaines  soient  écrites  en 
patois  ! 

20.  —  Un  prince  exilé,  le  Prince  Bmtus,  héritier  de  la  couronne  de 
Sardaigne,  épouse  une  jeune  millionnaire,  qui  était  l'amie  de  sa  sœur, 
el  qui  s'était  éprise  très  ingénument  de  lui.  Grâce  à  la  fortune  de  la 
nouvelle  princesse,  Brutus  fomente  la  révolution  dans  son  pays,  y 
réchauffe  d'anciennes  amitiés,  en  achète  de  nouvelles,  et  recouvre  sa 
couronne,  ce  qui  met  le  comble  aux  malheurs  de  sa  femme,  qui  avait 
déjà  deviné  qu'elle  avait  été  épousée  seulement  pour  son  argent, qui  en 
a' désormais  la  preuve,  et  qui  meurt  de  cette  certitude.  L'auteur  de 
cette  histoire  est  une  femme.  —  Saluons  et  passons  ! 

Romans  historiques.  —  21.  —  On  a  vu  assez  souvent  des  drames  sor- 
tir dis  romans  ;  Deux  Patries  est  un  roman  sorti  d'un  drame,  lequel 
étail  sorti  lui-même  de  l'histoire,  o  Evocation  de  la  gloire  napoléonienne 
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à  son  déclin,  s  comme  dit  le  prospectus,  ce  roman  dramatico-hi  s  to- 
rique nous  raconte  les  grandeurs  et  les  misères  du  prince  époux  de  la 
reine  d'Altemberg.  Ce  compagnon  d'armes  de  Napoléon  est  resté  fidèle 
à  son  Empereur,  même  après  Leipzig;  mais  sa  femme  conspire  et  con- 
tre le  maître  et  contre  le  serviteur.  Placé  entre  son  amour  pour  Elle  et 
son  amour  pour  Lui,  entre  sa  patrie  naturelle  et  sa  patrie  d'adoption,  ce 
général  français,  devenu  prince  d'Allemagne,  n'a  qu'une  chose  à  faire, 
à  mourir,  et  en  criant  :  Vive  l'Empereur!  ce  qu'il  fait  du  reste  très  bra- 
vement et  pour  le  plus  grand  plaisir  du  public. 

22.  —  Le  Maître  de  Tanagra  nous  conte  l'origine  de  l'école  tana- 
gréenne,  sur  laquelle  les  snobs  de  l'érudition  et  de  l'art  n'ont  pas  en- 
core fini  de  s'extasier.  Myrtolaos,  de  Tanagre,  était  un  jeune  homme, 
plus  beau  qu'Hermès,  qui  s'en  fut  chez  Praxitèle, à  Athènes,  apprendre 
La  sculpture,  pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût  violent  ;  il  n'y  apprit 
que  le  métier.  11  se  jouait  de  toutes  les  difficultés  techniques,  mais  la 
puissance  créatrice  lui  manquait.  Elle  lui  vint,  sans  qu'il  y  songeât,  un 
jour  qu'il  modelait  une  figurine  d'argile,  à  la  ressemblance  d'Helloda- 
nique,  la  jeune  fille  qu'il  aimait.  Praxitèle,  frappé  de  la  valeur  de  ce 
diminutif  de  statuette,  salua  le  génie  de  son  élève,  reconnaissabledans 
les  étroites  proportions  où  il  était  obligé  de  se  renfermer,  et  il  pro- 
phétisa sa  gloire.  Prévit-il  toutes  les  dissertations,  thèses  et  gloses 
qu'elle  provoquerait  un  jour  ? 'Parmi  cette  épaisse  nuée  de  papier  im- 
primé, il  aurait  pu  voir  briller  cette  petite  historiette,  telle  une  étoile 
perçant  le  brouillard  ;  elle  est  courte,  et  elle  est  intéressante  comme  si 
elle  n'était  pas  un  peu  scolaire  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  sa- 
vante restitution  et  évocation  d'une  des  plus  brillantes  époques  de 
la  civilisation  grecque. 

Romans  de  moeurs.  —  23,  24,  25.  —  Trois  œuvres  seulement 
représentent  cette  espèce  de  roman,  naguère  si  florissante  et  si  abon- 
dante ;  sur  les  trois,  il  y  en  a  une,  le  Tribunal  de  Vuillermoz,  qui  est 
vraiment  remarquable.  Elle  révèle  de  rares  facultés  d'observation,join- 
tes  à  un  besoin  constant  de  mesure  et  d'impartialité.  Elle  n'est  pas 
une  satire,  quoiqu'elle  soit  une  peinture  fidèle.  L'auteur  est-il  républi- 
cain ?  Est-il  monarchiste  ?  Est-il  religieux  ou  libre  penseur  ?  Impos- 
sible de  le  savoir  au  juste,  bien  qu'on  puisse  soupçonner  qu'il  n'est 
pas  un  chrétien.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  dire,  c'est  qu'il 
a  du  talent.  Il  sait  voir  et  il  sait  écrire.  Quand  il  saura  mettre  un  peu 
plus  d'art,  peut-être  même  un  peu  plus  d'artifice  dans  sa  composition, 
il  sera  plus  intéressant  pour  les  lecteurs  ordinaires  des  romans  et  le 
succès  populaire  lui  viendra.  En  attendant,  sa  composition  a  la  sim- 
plicité' et  la  logique  exigées  par  «  les  connaisseurs.  »  Les  détails,  très 
nombreux,  très  divers,  eu  sont  reliés  entre  eux  par  le  rapport  qu'ils  ont 
tous  avec  un  même  personnage,  le  substitut  Julien.   Pas  d'intrigue 


romanesque,  pas  d'amour  ;  pas  d'action  principale  ;  la  simple 
biographie  d'un  jeune  homme  qui  a  traversé  la  magistrature  pen- 
dant quelques  années  :  «  Julien,  ou  six  ans  de  la  vie  d'un  magistrat  sous 
la  troisième  république,  »  c'est  ainsi  qu'on  aurait,  autrefois,  intitulé 
ce  livre.  Il  défie  l'analyse.  Julien  est  un  honnête  garçon  qui  aime  sa 
profession,  tant  qu'il  ne  la  connaît  pas,  et  tant  qu'il  ne  connaît  pas  les 
confrères  et  les  compères  qu'elle  lui  donne.  Parmi  ses  confrères,  il  en 
voit  qui  sont  dignes  de  leurs  fonctions  et  qui  cependant  les  conser- 
vent, mais  qui  n'avancent  pas.  Il  en  voit  qui  en  sont  franchement  in- 
dignes,mais  qui  n'en  sont  pas  exclus. Ceux  qu'il  y  voit  réussir  le  mieux, 
ce  sont  ceux  qui  savent  rendre  des  services  tout  en  rendant  la  justice, 
ceux  qui  trouvent  moyen  de  plaire  aux  ministres  du  jour  sans  déplaire 
à  leurs  adversaires,  leurs  successeurs  possibles  de  demain,  ceux  qui 
ne  confondraient  jamais,  môme  à  leurs  moments  d'oubli,  l'électeur  in- 
fluent et  l'électeur  négligeable,  qui  osent  sévir,  par  exemple,  contre  les 
incorrections  d'un  avoué  réactionnaire  et  fermer  les  yeux  sur  les  rapi- 
nes d'un  avoué  franc-maçon,  et  qui,  toutefois,  ayant  passé  leur  car- 
rière à  faire  ces  exercices  d'équilibre  et  ces  rétablissements  sur  la 
barre  fixe  de  la  loi,  ne  se  seront  jamais  cassé  les  reins  dans  une  préva- 
rication formelle  ou  du  moins  dans  une  prévarication  évidente,  et  au- 
ront toujours  et  à  la  fois  mérité  le  mépris  des  honnêtes  gens,  les  fa- 
veurs et  peut-être  même  l'estime  de  leurs  chefs. Telles  sont  les  impres- 
sions de  Julien,  après  quelques  années  passées  au  tribunal  de  Vuiller- 
moz,  sous  les  ordres  d'un  président  vénérable  mais  suspect  d'intransi- 
geance morale,  et  en  compagnie  de  collègues,  qui  ne  sont  pas  tous  de 
vulgaires  ambitieux  ou  de  plats  fonctionnaires.  Et  c'est  pourquoi  il 
quitte  la  magistrature  pour  se  faire  vigneron.  J'ai  dit  que  cette  pein- 
ture de  nos  mœurs  judiciaires  était  fidèle  ;  j'accorde  qu'elle  est  sévère. 
Il  y  a  des  ressemblances  qui  sont  des  diffamations. 

—  Fleuve  de  sang  est  un  tableau  des  mœurs  corses  :  les  vengeances  s'y 
engendrent  l'une  l'autre,  et  se  suivent,  comme  le  flot  suit  le  flot  dans 
un  courant  continu.  Et  de  même  les  anecdotes,  les  personnages,  les 
détails  se  suivent  et  se  continuent,  mais  en  se  renouvelant  trop  vite  et 
trop  fréquemment.  S'il  y  a  unité  dans  le  courant,  il  n'y  en  a  pas  dans 
l'action.  Et  comme  l'intérêt  n'est  pas  soutenu  par  la  valeur  artis- 
tique de  l'exécution,  il  s'en  suit  que  la  lecture  n'en  est  pas  très 
agréable. 

—  Elle  l'est  plus,  cependant,  que  celle  deSous-of's  d'Afrique,  tableau 
de  mœurs  militaires,  conçu  dans  un  esprit  excellent,  très  chauvin, 
très  candide.  Mais  «  l'écriture  »  en  est  candide  au  point  de  désar- 
mer la  critique.  Il  n'y  a  donc  qu'à  féliciter  l'auteur  de  ses  intentions  : 
il  a  voulu  célébrer  nos  soldats  d'Afrique,  par  le  seul  spectacle  ^  leur 
vie,  de  leurs  souffrances,  de  leur  gaieté  et  de  leurs  exploits  ;  ils  nous  les 
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montre  conquérant  le  Dahomey,  et  mourant  sans  une  plainte,  avec  une 
dernière  plaisanterie  aux  lèvres.  Vive  l'armée  ! 

26.  —  L'Héritage  de  Béhanzin  s'est  glissé  dans  le  stock  des  romans 
de  ce  trimestre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  un  roman  et  qu'il  soit  plutôt  un 
chapitre  d'histoire.  Mais  il  est  aussi  intéressant,  aussi  «  artialisé  » 
qu'un  roman  ;  de  plus,  il  s'y  trouve  des  discussions  politiques  et  même 
religieuses  !  Et  ce  ne  sont  pas  ces  dernières  qui  empêcheront  de  le 
ranger  parmi  les  œuvres  d'imagination  !  La  théologie  en  effet  n'en  est 
pas  très  sûre.  Mais  l'observation  y  est  sagace,  le  ton  très  littéraire, 
un  peu  précieux  même,  et  d"une  constante  bonne  humeur.  J'en  connais 
peu  qui  soient  d"une  lecture  plus  attachante  et  plus  divertissante.  Lais- 
sons-le donc  ici,  mais  attribuons-lui  un  numéro  spécial.  Le  titre  en  in- 
dique le  sujet  :  L'Héritage  de  Béhanzin,  c'est  le  Dahomey,  et  c'est 
nous  qui  sommes  les  héritiers.  Comment  Béhanzin  avait  acquis  et 
étendu  son  pouvoir,  comment  et  à  quel  prix  nous  le  lui  avons  enlevé'. 
par  quelles  mesures,  par  quelles  hardies  initiatives  nous  pourrons  faire 
valoir  les  ressources  de  son  pays  et  nous  en  attacher  la  population, 
c'est  ce  qui  est  indiqué,  plutôt  qu'exposé  en  forme,  par  M.  Mimande, 
à  travers  une  série  d'anecdotes,  les  unes  piquantes,  les  autres  émou- 
vantes, et  de  croquis  de  nux-urs,  très  légèrement,  mais  très  nettement 
dessinés. 

Romans  a  thèse.  —  27.  —  Un  seul,  Jean  PraxteJ ,  et  c'est  assez  ! 
A  lui  tout  seul  il  occuperait  plusieurs  critiques,  «  fussent-ils  de  la  force 
de  quarante  chevaux  ou  de  quarante  académiciens,  »  comme  dirait  Willy. 
Car  il  n'y  est  question  de  rien  moins  que  de  la  suppression  delamisère  ! 
et  d'une  nouvelle  organisation  sociale,  «  basée  sur  la  valeur  de  la 
journée  de  travail, et  sur  un  impôt  de  cinquante  journées  payé  par  cha- 
que citoyen, et  sur  l'association  obligatoire  pour  tous!»  Ajoutons  que  cette 
«base  »  repose  elle-même  sur  un  «  fondement  >  dont  l'insolidité  ruine- 
rait toute  l'architecture  du  monument.  L'auteur  ne  se  le  dissimule  pas  : 
pour  que  sa  réforme  aboutisse,  «  il  faut  que  l'Egoïsme,  qui  trop  souvent 
parle  en  maître  chez  nous,  cède  le  pas  à  la  Fraternité  »  moyennant 
quoi  tout  ira  pour  le  mieux  dans  le  monde  lui-même  amélioré.  Mais 
comment  décider  l'Egoïsme  à  «  céder  le  pas  ?  »  Question  plus  impor- 
tante que  toutes  les  autres,  et  que  l'Economie  sociale  est  impuissante  à 
résoudre,  même  avec  le  secours  «  d'un  cadre  romanesque.  «Ce  «cadre,  » 
d'ailleurs  tout  simple,  —  si  simple,  si  candide,  qu'il  ne  pouvait  être 
conçu  que  par  un  économiste,  peut-être  même  un  mathématicien,  —  se 
résume  dans  les  conversations  de  deux  personnages,  qu'on  nous  pré- 
sente pour  la  forme,  et  qui  disparaissent  dès  qu'ils  ont  fini  de  parler. 
Ce  sont  deux  polytechniciens,  belles  âmes  éprises  de  chimères  lo- 
giques.. Ce  qu'ils  disent,  vous  le  savez  déjà  par  ce  qui  précède  ;  et  ce 
qu'ils  t'ont,  le  voici.  L'un  est  tué  sur  les     champs   de   bataille    pendant 
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l'Année  terrible  ;  l'autre  devient  fou.  Et  croyez  que  c'est  le  sort 
qui  attend  tous  ceux  qui  s'engagent  trop  avant  dans  la  République 
d'Utopie.  Je  m'en  voudrais  cependant  de  ne  pas  recommander  ce 
volume  plein  de  sentiments  généreux  et  d'idées....  spécieuses,  à  l'at- 
tention de  notre  collaborateur  chargé  de  l'économie  sociale. 

28.  —  J'ai  cru  que  je  n'avais  qu'un  seul  roman  a  thèse  ;  o  ciel!  je  me 
suis  trompé  !  En  voici  un  autre,  et  contre  les  mariages  consanguins 
celui-ci  !  Le  marquis  et  la  marquise  de  Corvaillant  étaient  cousins  ; 
malgré  les  avis  d'un  oncle,  prélat  romain,  qui  Augure  mal  de  leur 
mariage,  ils  s'épousent,  et  de  ces  deux  Corvaillant  il  naît  deux  corps 
débiles  et  deux  âmes  mal  servies  par  leurs  organes  1  Raymond  est 
sourd  et  muet,  et  peut-être .  épileptique  ;  il  meurt.  Bernard  est  un 
anormal,  d'esprit  inattentif  et  de  santé  chétive  pendant  son  enfance, 
vicieux  et  débauché  dès  son  adolescence.  Vainement  on  l'a  élevé 
avec  des  paysans  à  l'âme  saine  dans  un  corps  sain,  vainement  on 
commet  le  crime  de  le  marier  avec  une  brave,  honnête  et  bien  portante 
jeune  fille  ;  il  succombe  aux  fatalités  congénitales,  il  finit  dans  la  dé- 
bauche !  Moralité  :  Cousines,  ne  rêvez  plus  de  vos  cousins  ! 

Romans  psychologiques.  —  Avis  préliminaire  :  parmi  les  romans 
rangés  sous  cette  rubrique  décorative,  il  s'en  trouve  qui  n'ont  aucun 
droit  à  cet  honneur  ;  ils  manquent  même  de  prétentions  psycho- 
logiques !  S'ils  sont  ici,  c'est  pour  démontrer  que  nous  savons  honorer 
tous  les  mérites,  même  celui  de  la  modestie. 

29.  —  Quant  aux  mérites  littéraires,  nous  sommes  heureux  de  les 
reconnaître  partout  où  ils  se  rencontrent,  même  dans  les  œuvres  sorties 
du  Mercvre  de  France,  (avec  un  v,  pas  un  u).  C'est  ainsi  que  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  de  dire  que  dans  la  Rançon  il  y  a  du  talent, 
et  mieux  que  du  talent,  de  la  santé  mentale.  Dût  ce  dernier  éloge 
compromettre  l'auteur  auprès  de  ses  confrères  de  la  maison,  j'y  insiste, 
et  d'autant  plus  volontiers  que  le  précédent  ouvrage  de  Mmo  Marcelle 
Tinayre  ne  méritait  que  le  premier.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  idées  de 
la  Rançon  soient  saines,  ou  que  toutes  les  pages  en  soient  pures  :  on 
n'échappe  pas  à  l'influence  d'un  milieu  aussi  contaminé.  Mais  l'idée 
essentielle  en  semble  juste  et  presque  trop  vraie.  Tout  se  paye  et  les 
amours  illégitimes  ont  leur  rançon.  Voilà  l'idée.  Ce  n'est  pas  une 
découverte.  Ce  qui  est  moins  banal  et  ce  qui  du  moins  est  plus 
louable,  c'est  d'avoir  cherché  cette  rançon  en  dehors  des  peines 
plus  ou  moins  mélodramatiques,  duels,  ruines,  meurtres,  déshonneur 
public,  dont  la  littérature  de  l'adultère  a  tant  abusé.  Ici  les  deux 
coupables  ne  souffrent  que  du  réveil  de  leur  conscience  morale 
et  ils  en  souffrent  au  point  qu'ils  n'ont  plus  le  courage  de  leur 
faute  et  qu'ils  s'y  arrachent,  en  s'arrachant  le  cœur.  Chez  la  femme, 
le  sens  moral  est  développé  par  l'influence  même  de  son  complice, 
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lequel  n'est  pas  de  ces  hommes  qui  se  croient  obligés  de  mettre 
leurs  principes  d'accord  avec  leurs  actes  et  de  faire  toujours  l'apologie 
théorique  de  leur  conduite.  S'il  a  péché,  il  ne  dit  pas  qu'il  a  bien  fait, 
et  parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  tout  de  suite,  il  ne  se  met  pas  dans 
l'impossibilité  de  s'amender  plus  tard.  C'est  un  homme  comme  tant 
d'autres,  un  faible,  un  sensuel,  mais  un  esprit  droit  et  élevé,  qui  refuse 
les  consolations  illusoires  et  les  mensongères  excuses  de  l'orgueil  ;  il 
n'est  pas  un  de  ces  révoltés  de  la  littérature  ou  de  la  philosophie  qui 
nient  le  devoir  parce  qu'ils  l'ont  violé.  Il  a  pris  la  femme  de  son 
ami  ;  il  ne  se  le  pardonne  pas.  Et  la  sévérité  de  son  jugement,  qui 
a  d'abord  étonné  la  femme,  finit  par  la  faire  rétléchir,par  l'éclairer.par 
lui  inspirer  l'horreur  de  sa  situation.  Et  l'adultère  prend  fin,  sans  le 
dégoût  ou  le  coup  de  pistolet  obligatoire  —  par  un  énergique  et  vail- 
lant retour  au  devoir  oublié.  Pourquoi  l'auteur  de  cette  œuvre  distin- 
guée, —  écrite  dans  une  langue  ferme  et  saine,  reste-t-elle  parmi  ses 
«  camarades  »  du  Mercvre  ?  Quoiqu'elle  partage  quelques-unes  de  leurs 
erreurs  et  quelques-uns  de  leurs  travers,  il  semble  qu'elle  serait  capa- 
ble de  se  placer  dans  la  bonne  compagnie.  Qu'elle  daigne  m'excuser 
si  je  me  trompe! 

30.  —  Golo  est  l'histoire  d'un  ouvrier  sentimental, qui  meurt  d'amour, 
et  ce  n'est  pas,  comme  ce  résumé  pourrait  vous  le  faire  croire,  une 
romance  en  prose,  c'est  une  étude  réaliste  d'une  âme  simple  et  faible, 
qu'une  passion  envahit,  sans  qu'elle  en  ait  même  conscience, et  finit  par 
submerger.  Golo  aimait  Cendrine  et  Cendrine  aimait  Golo  ;  ils  s'étaient 
promis  l'un  à  l'autre.  Mais  Golo  va  au  régiment,  est  envoyé  au  ïonkin, 
il  se  bat,  il  a  les  fièvres  ;  sa  correspondance  avec  sa  promise  n'est  pas 
très  régulière.  Quand  il  revient,  Cendrine  est  mariée  ;  il  s'y  attendait, 
il  n'en  est  pas  du  tout  ému.  Il  ne  se  rend  pas  compte  du  coup  profond 
qu'il  en  a  pourtant  reçu.  L'invisible  meurtrissure  mordant  cette  âme 
chaque  jour,  d'une  marche  invisible  et  sûre  lentement  en  a  fait  le  tour. . .  » 
Tiens!  tiens!  mais  c'est  donc  une  romance:'  Eh  !  bien  oui,  c'en  estime, 
là  !  mais  d'une  sincérité  d'accent,  d'une  simplicité  et  d'une  vérité  (d'une 
véritébrutale  et  scandaleuse  çà  et  là)  qui  se  rencontrent  rarement  dans  ce 
genre  d'exercices.  Quelqu'un  qui  n'est  pas  «  romance  »  et  que  je  préfère 
à  Golo,  c'est  Cendrine,  une  brave,  solide  et  saine  paysanne,  aimant 
bien  Golo,  quand  il  était  son  promis,  ne  l'aimant  plus  quand  elle  est 
mariée,  et  le  revoyant  avec  une  tranquillité,  une  sérénité,  qui  ne  se 
ressentent  d'aucune  convention  littéraire. Pas  «  proétique»  du  tout  cette 
Cendrine  !  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  Golo  l'est  au  point  de  se 
jeter  a  l'eau  et  de  mourir  pour  la  cruelle  ! 

31.  —  Soyons  grave  !  Voici  de  la  psychologie,  de  la  vraie,  de  «  la 
haute  !  »  :  Les  Retours  du  cœur,  par  un  membre,  par  deux  membres  de 
l'Académie  des  Concourt  !  Saluez,  Messieurs, et  tâchez  de  vous  intéresser, 
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si  vous  le  pouvez,  aux  évolutions,  minutieusement  observées  et  décrites 
des  six  cœurs  que  voici  :  celui  d'un  peintre,  celui  d'un  sculpteur,  celui 
d'un  banquier,  celui  de  Denise,  celui  de  Jeanne,  celui  de  Marthe.  Tous 
ces  cœurs  exécutent  entre  eux  un  «pas  de  six»  très  compliqué  ;  ils  vont, 
viennent, piétinent  sur  place,  repartent  et  finalement  arrivent  les  uns  où 
ils  tendaient,  les  autres  où  ils  ne  voulaient  pas  aller.  Le  peintre  aime 
Denise  qui  l'aime  ;  mais,  sur  un  malentendu,  il  se  laisse  aimer  par 
Jeanne,  qui  est  aimée  par  le  sculpteur  qu'elle  n'aime  pas,  et  il  aban- 
donne Denise  aux  hommages  du  banquier.  Le  banquier  va  triompher 
et  épouser,  Jeanne  va  épouser  le  peintre  et  désoler  le  sculpteur,  lors- 
qu'intervient  Marthe,  la  sœur  dudit  sculpteur.  Cette  jeune  tille  a  la 
pénétration  d'un  psychologue,  et  l'habileté  d'un  diplomate.  Elle  devine 
le  dépit  amoureux  du  peintre  et  qu'il  n'aime  pas  Jeanne  ;  elle  devine 
que  Jeanne  elle-même  se  trompe  sur  ses  propres  sentiments  et  que  tout 
en  aimant  le  peintre  elle  n'est  pas  loin  d'aimer  le  sculpteur  ;  elle  devine 
que  le  banquier  aime  mal  Denise  el  qu'il  se  prépare  à  être  malheureux. 
Et  elle  s'arrange  pour  démontrer  leur  erreur  à  tous  ces  faux  amoureux, 
et  pour  les  faire  revenir  sur  leurs  pas  :  elle  réconcilie  Denise  et  le 
peintre,  marie  Jeanne  et  le  sculpteur.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qu'elle  n'a 
pas  devinée  ou  qu'elle  feint  d'ignorer  :  c'est  qu'elle  a  montré  dans 
toutes  ces  manœuvres  tant  de  finesse,  de  droiture,  d'énergie,  de  grâce, 
de  charme,  que  le  banquier  s'est  épris  d'elle  !  Et  le  tout  finit  par  un 
triple  mariage.  Et  les  allers  et  retours  de  ces  trois  couples  de  cœurs 
sont  racontés  dans  une  langue  qui  est  simple  et  naturelle...  par  com- 
paraison avec  celle  que  parlent  d'ordinaire  les  auteurs. 

32.  —  La  bienvenue  au  jour  lui  rit  dans  tous  les  yeux  à  cette 
Filleule  de  Monseigneur,  c'est-à-dire  à  l'œuvre  de  Mme  Octave  Feuillet. 
La  presse  a  été  unanime  à  la  louer,  et  ce  n'est  pas  seulement  par  res- 
pect pour  l'auteur.  Le  récit  est  d'une  amabilité  humoristique  et  le  sujet 
n'est  pas  sans  intérêt.  Une  petite  fille,  trouvée  dans  une  corbeille  de 
fleurs  le  jour  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  aux  pieds  du  «reposoir» 
de  l'évêché,  est  adoptée  par  Monseigneur.  Elle  est  élevée  par  la  sœur 
de  l'évêque,pu.is  envoyée  dans  un  couvent,où  elle  se  lie  d'une  très  vive 
amitié  avec  une  de  ses  compagnes, Cécile.  Elle  sort  du  couvent  pour  aller 
recueillir  l'immense  fortune  que  lui  a  léguée,  en  mourant,  celui  qui  fut 
son  père.  Elle  épouse  un  pauvre  garçon,  maniaque  et  malade, le  soigne, 
lui  est  fidèle,  ne  l'aime  pas.  Celui  qu'elle  aime  c'est  le  mari  de  Cécile  ! 
Mais  elle  a  garde  de  le  dire  ;  «  sa  vie  a  son  secret,  »  elle  en  a  même 
deux,  celui  de  son  amour  après  celui  de  sa  naissance.  Cette  vie  à 
secrets,  à  miracles,  à  touchantes  aventures,  se  termine  dans  le  couvent, 
où,  le  mari  mort,  l'enfant  trouvée  et  millionnaire  va  se  réfugier.  Mais  le 
personnage  le  plus  intéressant  de  cette  jolie  sornette,  c'est  peut-être 
la  sœur  de  1  évoque,  caractère  acariâtre,  mais  cœur  passionné,   et   qui 
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après  avoir  très  mal  accueilli  la  petite  fleur  vivante  trouvée  parmi  les 
roses  du  reposoir,  lui  voue  une  tendresse  ardente,  mais  inquiète, 
jalouse,  tyrannique.  Si  la  maladie,  si  les  voleurs  venaient  la  lui  enle- 
ver !  Si  les  jeunes  gens  allaient  la  remarquer  !  Elle  veille,  elle  garde, 
elle  protège,  elle  est  prête  à  tout,  même  à  se  jeter  à  l'eau,  un  jour, 
aux  bains  de  mer,  (elle  qui  ne  s'était  pas  baignée  depuis  cinquante 
ans  !)  pour....  devinez  pourquoi  ?  pour  s'interposer,  tel  un  écran,  entre 
sa  filleule  et  les  regards  indiscrets  de  deux  hommes  qui  la  lorgnaient 
de  la  plage  !  —  La  mère  en  permettrait  la  lecture  à  sa  tille,  n'était  la 
scène  avec  le  mari  de  Cécile,  scène  muette  sans  doute,  niais  qui  n'en 
parle  pas  moins  à  l'imagination  ! 

33.  —  Charme  d'amour  serait  peut-être  mieux  placé  parmi  les 
a  romans  de  mœurs.  »  Mais  «  mon  classement  est  fait,  »  et  il  ne  me 
paraît  pas  qu'il  y  ait  obligation  de  le  refaire.  A  propos  des  idylliques 
amours  d'une  petite  Bretonne,  et  de  la  rivalité,  d'ailleurs  paisible  et 
sans  drame  de  ses  deux  amoureux,  l'auteur  nous  donne  un  très  net  et 
très  lumineux  tableau  de  mœurs,  emprunté  à  un  coin  de  la  Bretagne, 
où  la  rivalité  des  «  marins  »  et  des  «  terriens  »  se  fait  particulièrement 
sentir.  C'est  l'amoureux  terrien  qui  finit  par  l'emporter  daus  le  cœur  de 
la  Bretonne,  d'abord  pris  tout  entier  parle  hardi  et  brillant  «  marin,  » 
ensuite  consolé,  gagné,  conquis  par  le  doux,  tendre,  simple  et  timide 
travailleur  de  la  lande.  «  Fait  de  rien,  »  ce  livre  n'en  est  pas  moins, 
n'en  est  (pie  plus  intéressant  ;  l'Académie  l'a  couronné,  il  peut  se  lire 
en  famille,  quoiqu'il  y  soit  parlé  d'amour  plus  qu'on  n'en  parle  en 
famille  ! 

34.  —  Des  Maris,  S.  V.  P.  !  ou  «  l'état  d'âme  d'un  groupe  de  fa- 
milles préoccupées  d'établir  leurs  tilles.  »  Pas  d'histoire  ;  une  revue 
d'un  lot  déjeunes  filles,  les  unes  belles,  les  autres  laides,  les  autres 
médiocres  ;  revue  menée  par  «  une  commère  »  qui  est  veuve,  mais 
qui  a  gardé  de  son  mari  un  assez  bon  souvenir  pour  vouloir  en  donner 
un  à  toutes  ses  petites  amies,  et  faire  de  son  salon  une  sorte  de  bu- 
reau de  placement,  sans  «  la  petite  commission.  »  Livre  presque  spi- 
rituel, pas  banal,  et  à  classer  aussi  dans  les  «  tableaux  de  mœurs,»  si 
l'on  tient  à  la  rigueur  logique  en  matière  si  peu  rigoureuse. 

35.  —  El  en  voici  un,  les  Sacrifiés,  qui  pourrait  être  renvoyé  dans 
les  Romans  feuilletons,  si  le  drame  qui  s'y  développe  avec  de  longs 
détails,  n'y  était  soutenu  par  l'étude  des  âmes,  de  quatre  notamment, 
celle  d'une  mère,  celle  de  ses  deux  enfants,  dont  l'un  n'est  qu'un  en- 
fant adoptif,  et  celle  d'un  gentilhomme  respectueusement  et  dévote- 
ment amoureux  de  la  malheureuse  mère.  Car  elle  fut  malheureuse,  la 
pauvre  Albine.  Son  mari  fut  un  triste  sire,  et  son  fils  hérita  des  vices 
du  père  ;  paresseux,  libertin,  il  finit  par  être  déserteur  et  voleur,  ce- 
pendant que  son  frère  adoptif  devient  un  charmant  et  vaillant  officier.  Le 
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jour  où  la  honte  de  son  sangéçlate  au  grand  jour,  Albine  meurt  de  douleur. 

36.  —  Résistance  est  bien  une  étude  psychologique,  mais  la  psycho- 
logie en  est  un  peu  artificielle  et  même  fausse,  tout  en  étant  banale. 
Deux  mots  la  résumeraient  :  «  L'opposition  est  la  plus  sûre  des  persua- 
sions. Voulez-vous  faire  adopter  une  opinion,  une  résolution  ?  Com- 
battez-la !  »  Et  je  crois  bien  avoir  lu  ce  résumé  à  une  page  de  ce  livre  ; 
mais  comme  je  ne  retrouve  pas  la  page  et  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
la  chercher,  je  concède  que  ce  résumé  n'est  pas  de  l'auteur  ;  mais  je 
n'accorde  pas  que  son  livre,  malgré  l'application,  la  sincérité,  la  gravité 
(tendue  et  un  peu  gauche)  de  l'exécution  soit  vrai  et  vivant,  ni  surtout 
qu'il  soit  bon.  A  la  fois  lieu  commun  et  paradoxe,  l'idée  principale  en 
est  obscure  et  inquiétante.  Jugez-en.  Christine  est  une  jeune  tille  in- 
telligente, énergique,  qui  passe  sa  vie  à  faire  le  contraire  de  ce  que  lui 
demandent  son  père  et  sa  mère.  C'est  une  révoltée  ;  elle  quitte  sa  fa- 
mille pour  suivre  un  jeune  homme,  qui  ne  l'épouse  pas,  qui  la  déses- 
père et  qui  l'abandonne,  en  lui  laissant  un  enfant.  Retrouvée  par  son 
père  et  réintégrée  au  foyer  natal,  elle  s'en  échappe  de  nouveau  parce 
qu'on  voulait  lui  faire  épouser  le  père  de  son  enfant.  Elle  va  à  Paris, 
y  fait  sa  médecine,  devient  docteur,  et  elle  épouse  un  confrère,  qui  a 
tout  appris  de  son  passé  et  qui  veut  tout  oublier.  Elle  sera  heureuse  ; 
et  peut-être  que  le  livre  pourrait  se  résumer  ainsi  :  «  Voulez-vous  être 
heureux  ?  Résistez  à  votre  famille.  »  Et  si  ce  second  résumé  n'est  pas 
encore  conforme  à  la  pensée  de  l'auteur,  c'est  peut-être  que  cette  pen- 
sée est  difficile  à  saisir.  Dans  tous  les  cas,  «  elle  ne  me  dit  rien  qui 
vaille,  »  cette  pensée,  et  Christine  ne  paraît  pas  un  modèle  à  pro- 
poser aux  jeunes  filles. 

37.  —  Tandis  que  la  jeune  fille  de  Sublime  Mensonge,  est  au  con- 
traire un  ange,  un  ange  de  mélodrame,  mais  ce  nonobstant  un  ange. 
Le  mensonge  sublime,  c'est  elle  qui  s'en  rend  coupable,  pour  sauver 
l'honneur  conjugal  de  son  père,  lequel,  ayant  perdu  sa  femme,  avait 
épousé  une  intrigante,  laquelle  avait  donné  rendez-vous  dans  sa  cham- 
bre à  son  premier  amant,  lequel  s'était  retrouvé  par  un  hasard  mer- 
veilleux sur  son  passage  !  Les  coupables  allaient  être  surpris,  lorsque 
l'enfant  s'écrie  :  «  Cet  homme  était  ici  pour  moi  1  »  Sublime  men- 
songe !  mais  dont  elle  fut  récompensée.  Résignée  à  épouser  le  misé- 
rable, elle  en  est  débarrassée,  ainsi  que  de  sa  marâtre,  par  un  double 
suicide,  et  elle  épouse  son  oncle  !  Et  elle  s'appelait  Lilas  !  —  Garçon  ! 
portez-moi  Sublime  Mensonge  dans  la  case  des  «  Romans  feuilletons  » 
el  ajoutez  qu'il  est  plus  intéressant  qu'il  n'en  a  l'air. 

38.  —  I  ii  ('lève  du  Conservatoire  donnait  des  leçons  de  musique  à 
la  fille  d'une  marquise,  et  il  aima  son  élève.  Son  élève  ayant  été  rui- 
née, il  l'épousa,  et  c'est  cela  qui  est  Idylle  d'artiste.  Quelques  jolis 
détails,  dans  une  langue  pauvre  mais   honnête,   moins  honnête   lou- 
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tefois  que  l'idylle  elle-même,   qui  est  d'une  scrupuleuse  correction. 

39.  —  Le  choix  du  sujet  dans  Chair  inquiète  révèle  un  esprit  auda- 
cieux ;  c'est  un  problème  de  morale  conjugale.  Mais  l'audace  n'est 
pas  toujours  proportionnée  à  la  puissance,  et  l'auteur  a  eu  conscience 
qu'il  n'était  pas  en  mesure,  ni  comme  penseur,  ni  comme  artiste,  de 
tirer  parti  de  sa  matière.  Aussi  l'a-t-il  abandonnée  dès  les  premières 
pages,  pour  se  jeter  dans  le  plus  banal  des  thèmes  mélodramatiques. 
Sous  prétexte  de  respecter  sa  femme,  le  mari  de  Chair  inquiète  lui  est 
infidèle.  La  découverte  de  cette  infidélité  tue  sa  femme.  Ce  que  de- 
vient ensuite  sa  maîtresse,  comment  elle  quitte  son  mari  et  se  réfugie 
chez  son  père,  et  comment  ce  mari  se  tue  chez  son  amant,  c'est  ce 
qui  remplit  les  deux  tiers  du  livre.  On  y  lit  des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Comment  voulez-vous  que  je  puisse  croire  encore  à  quelque 
chose,  quand  j'ai  vu  mon  bonheur  s'écrouler  comme  une  masure  rui- 
née, quand  il  ne  me  reste  plus  que  la  perspective  de  pleurer.  » 
Quand  on  écrit  dans  ce  style,  on  aurait  mieux  à  taire  qu'à  se  mêler  de 
présomptueuses  études  de  morale. 

40.  —  «  Je  n'ai  pas  un  souvenir  net  de  mes  premiers  pas,  »  nous  dit 
Charles  Sauvageon  à  lasecondepagedesalongueautobiographie, laquelle 
commence  à  la  première  minute  de  son  existence  et  va  jusqu'à  «  son 
entrée  dans  Paris  »  vers  la  vingt-cinquième  année.  S'il  en  avait  eu  un 
«souvenir  net,  ?  il  nous  en  eût  infligé  le  récit, conimeilnous  inflige  celui 
de  ses  premières  fautes  d'orthographe,  de  ses  premiers  «  devoirs  de 
style,  »  de  ses  premiers  maîtres,  de  ses  premières  maîtresses.  11  ne  nous 
fait  grâce  de  rien,  ce  Sauvageon  ;  il  s'imagine  que  rien  de  ce  qu'il  a  dit, 
fait  ou  pensé  ne  peut  nous  laisser  indifférents,  quoiqu'il  n'ait  rien  dit, 
fait  ou  pensé  qui  ne  soit  indifférent  et  insignifiant  en  soi.  Quelle  rage 
ont  donc  ces  gens-là  de  vouloir  attirer  les  regards  du  monde  entier  sur 
leur  pauvre  petit  «  Moi  !  •  Comme  si  ce  n'était  pas  assez,  comme  si  ce 
n'est  pas  trop  des  leurs  !  —  Il  m'est  arrivé  de  lire,  signés  du  même  nom 
que  ce  volume,  de  petits  articles  de  reportage,  qui  semblaient  dignes 
d'un  écrivain  et  d'un  penseur.  Charles  Sauvageon  l'est  à  peine  d'un  re- 
porter, malgré  les  considérations  pédagogiques,  philosophiques  et 
politiques  qui  s'y  mêlent  à  la  vulgaire  biographie  d'un  homme  pareil  à 
la  moyenne  —  inférieure  —  des  hommes. 

41.  —  C'est  par  une  Voie  douloureuse  que  Jacques  Darmand  va  re- 
trouver l'Ame  d'Hélène,  sa  victime.  Il  avait  été  jaloux,  il  avait  tué  sa 
femme,  sur  les  plus  futiles  apparences  ;  ce  crime  pesa  sur  sa  vie  en- 
tière. Tous  les  malheurs  s'acharnèrent  sur  lui.  Il  devint  riche  ethonoré, 
il  fut  nommé  député, il  faillit  être  ministre  II  Le  pauvre  homme  !  Quand 
il  mourut,  sa  fille,  mariée  et  tourmentée  elle-même  par  un  mari  jaloux, 
venait  de  deviner  la  cause  de  tous  ses  maux,  et  avait  eu  le  temps  de  lui 
pardonner,  solennellement  el  avec  les  rites  el   les  gestes  d'usage  au 
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théâtre   !   Livre  plein   de    bonne  volonté  et    qui  donne  l'impression 
que  l'ouvrier  vaut  plus  que  son  œuvre. 

Romans  hors  cadre.  —  42.  —  J'ai  oublié  de  ranger  Angoisses  de  juge 
parmi  les  «  recueils  »  et  j'en  suis  bien  aise,  deux  des   nouvelles   de  ce 
volume  me  paraissant  mériter  une  place  à   part,   une  place   d'honneur 
parmi   les  œuvres  d'imagination   de   ce   trimestre.   Elles   ne  relèvent 
d'aucun  système  d'école, elles  ne  sont  ni  idéalistes,  ni  réalistes,  ni  pes- 
simistes ;  elles  se  contentent  d'être  vraies  et  intéressantes.  Elles  repro- 
duisent «  une  tranche  de  vie,  »  mais  une  tranche  choisie    parmi    celles 
qui  valent  la  peine  ou  l'honneur  d'être   présentées   au   public,    et  non 
parmi  les  plus  banales  ou  les  plus   «   animales.  »  Elles  sont   pures  de 
toute  convention  et  artifice  littéraires,  comme  elles  le  sont  de  toute 
perversité  morale.    Un   juge  a    fait  condamner  au    bagne,    comme 
coupable  de  vol,  un  employé  de  chemin   de   fer  ;  mais  la  condamna- 
tion obtenue,  des  doutes  lui  viennent  !  Il   étudie  à  nouveau   le  dossier 
de  l'affaire  et  il  conclut  qu'il  y  a   lieu  à    revision.  Il  envoie  un  long 
mémoire  à  ses  confrères,   aux  ministres,  aux  députés  ;  il  consacrera 
sa   vie  à  réhabiliter  un  innocent.   Il  est  prêt  à  tout,   lorsqu'il  re- 
çoit un  mot  du  directeur  du  bagne  l'informant  que  le  prétendu  inno- 
centa fini  par  tout  avouer  et  a  désigné  l'endroit  où  est  cachée  la  caisse 
volée.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  conte,  c'est  la  précision  des 
détails  admirablement  choisis  pour  motiver  les  angoisses  et  les  doutes 
du  juge,  c'est  l'habileté  avec  laquelle  ils    sont  groupés  de   manière  à 
nous  amener  à  douter  comme  lui  et  à  nous  tromper  comme  lui  —  c'est  en  un 
mot  l'art  du  conteur.  De  même  dans  l'autre  nouvelle  ;  elle  nous  retrace 
les  débuts  d'un  jeune  médecin  de  campagne,    frais  émoulu  de  la  Fa- 
culté., imbu  des  nouvelles  méthodes  thérapeutiques.  Trompé  par  un  de 
ses  maîtres  qui  l'envoie,  moyennant  une  secrète  commission,  prendre 
une  succession  à  vendre,  il  tombe  dans  un  milieu  dont  il  ne  connaît  ni 
ne  soupçonne  pas  même  les  préjugés  et  les  habitudes  ;  il  fait  des  im- 
prudences légères  qui  ont  des  conséquences  graves.  Il  est  à  la  veille  de 
se  désespérer, lorsqu'il  a  la  chance  deguérir  un  vieuxmédecin, son  confrère 
et  son  concurrent.  Celui-là  était  un  âne  bâté, enfoncé  dans  la  routine  et  se 
défiant  de  la  science  nouvelle,  mais  sachant  exploiter  à   merveille   les 
ignorances  et  les  naïvetés  de  «  la  clientèle.  »  Il  avait  surtout  une  mé- 
thode pour  soigner  les  pneumonies,  qui  était  admirée  de  confiance  par 
tout  le  canton,  bien  qu'elle  fût  formellement  condamnée  par  la  Faculté. 
Or  c'est  d'une  pneumonie  qu'il  est  atteint  quand  son  confrèreestappelé 
auprès  de  lui.   Comment  le  jeune  docteur    est  forcé  d'employer  la 
vieille  et  meurtrière  méthode  du  bonhomme,  et  comment  elle  réussit, 
et  comment  une  célébrité  de  la  Faculté  de  Paris  juge    le  cas,    c'est  ce 
qu'il  faut  lire  dans  le  texte  même.    Cela   repose  des  fadeurs  et    des 
fadaises, même  plus  esthétiques,  ou  artistiques,  ou  philosophiques,  que 
Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  20. 
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nous  servent  les  autres   romans   —  disons,  si  vous  voulez,    d'autres 
romans.  Charles  Arnaud. 
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Histoire  du  droit.  —  1.  —  Plusieurs  de  nos  anciens  parlements  ont 
déjà  leur  histoire.  Sur  celui  de  Navarre  il  n'existait  encore  qu'une 
courte  notice  de  M.  Bascle  de  Lagrèze.  M.  Pierre  Deïmas  n'a  pas  la 
prétention,  nous  dit-il,  d'avoir  fait  un  travail  définitif.  Cependant  son 
ouvrage  intitulé  Bu  Parlement  de  Navarre  et  de  ses  origines,  pour  avoir 
été  présenté  comme  thèse  de  doctorat,  n'en  est  pas  moins  une  étude 
approfondie, consciencieuse  et  d'après  les  sources,  sur  le  Parlement  de  Pau 
et  sur  les  anciennes  institutions  judiciaires  du  Réarn  et  de  la  Navarre. 

Le  Parlement  de  Navarre  n'a  été  créé  qu'en  1620,  par  Louis  XIII  ; 
mais,  dès  avant  le  xme  siècle,  il  y  eut  en  Béarn  une  cour  plénière  qui 
exerçait,  avec  le  vicomte,  toutes  les  fonctions  du  gouvernement.  En 
1 220,  sous  le  règne  de  Guillaume-Raymond  de  Moncade,  fut  établie 
une  cour  souveraine  de  justice, connue  sous  le  nom  de  «  Cour  majour.  » 
M.  Delmas  insiste  avec  raison  sur  cette  particularité  remarquable  que, 
dès  1220,  dans  une  vicomte  de  faible  étendue,  loin  des  grands  centres, 
au  milieu  d'un  peuple  laborieux,  mais  pauvre.,  on  trouve  séparées  les 
attributions  judiciaires  et  l'autorité  législative  et  administrative.  En 
France, ce  ne  fut  qu'en  1254, sous  saint  Louis,  que  la  même  distinction 
fut  introduite  dans  les  conseils  du  Roi.  Un  autre  fait  digne  d'attention, 
c'est  le  caractère  héréditaire  qui  fut  conféré  aux  membres  de  la  «  Cour 
majour.  »  Nous  hésitons  toutefois  à  croire,  avec  M.  Delmas,  que  cette 
hérédité  ait  été  instituée  pour  écarter  l'intrigue  et  la  cabale  de  la  nomi- 
nation des  juges. Elle  a  dû  naître  spontanément  de  l'organisation  féodale 
et  de  l'esprit  du  temps. Parler  ici  de  «volonté  nationale,»  c'est  de  l'ana- 
chronisme. Vers  la  fin  duxve  siècle, le  Béarn,  la  Navarre  et  le  pays  de  Foix 
passèrent  par  héritage  sous  le  sceptre  de  la  maison  d'Albret,et  en  1519 
Alain  d'Àlbret,  curateur  de  Henri  II  de  Navarre,  sans  abolir  en  droit  la 
«  Cour  majour,  »  cessa  de  la  réunir  et  lui  substitua  en  fait  le  «  Conseil 
souverain  de  Réarn,  »  composé  déjuges  nommés  par  le  seigneur,  qui  re- 
prit ainsi  la  haute  main  sur  l'administration  de  la  justice. Le  Conseil  sou- 
verain seconda  la  reine  Jeanne  d'Albret  dans  les  efforts  qu'elle  fit  pour 
introduire  la  Réforme  dans  ses  États.  Plus  tard,  après  l'avènement  de 
Henri  IV  au  trône  de  France,  il  fut  le  principal  boulevard  du  protes- 
tantisme en  Réarn.  En  1G20,  Louis  Xllf,  obligé  de  venir  à  Pau  pour 
soumettre  ce  tribunal  révolté  contre  son  autorité, réunit  le  Conseil  sou- 
verain de  Réarn  à  la  Chancellerie  de  Navarre, sous  le  nom  de  Parlement 
de  Pau,  changé  plus  tard  en  celui  de  Parlement  de   Navarre. 

Si  l'histoire  de  ce  Parlement  ressemble,  dans  ses  grandes  lignes,  à 
colle  de  tous  les  autres,  elle  a  aussi  son  originalité  propre.  Les  luttes 
religieuses  auxquelles  il  a  été  mêlé  en  font  le  principal  intérêt.  Après 
avoir  exposé  son  organisation,  fait  connaître  les  divers  corps  judi- 
ciaires qui  s'y  rattachaient,  avocats,  procureurs,  huissiers,  M.  Delmas 
a  consacré  un  chapitre  à  l'étude  de  sa  jurisprudence  sur  des   matières 
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particulièrement  intéressantes  :  les  conventions  matrimoniales,  les 
mariages  au  désert,  la  sorcellerie,  le  droit  du  seigneur,  ce  fameux 
droit  de  première  nuit  qui,  en  Béarn  comme  partout  ailleurs,  parait 
bien  n'avoir  jamais  existé  que  dans  la  légende.  M.  Delmas  nous  parle 
aussi, dans  une  curieuse  digression,  de  l'usage  de  la  vallée  de  Barétous, 
en  vertu  duquel  chaque  année  un  tribut  de  trois  génisses  blanches  est 
payé  par  quelques  communes  béarnaises  aux  habitants  du  val  espagnol 
de  Roncal  ;  cet  usage,  établi  sans  doute  pour  commémorer  un  ancien 
traité  de  paix  conclu  entre  les  populations  pastorales decesmontagnes, 
s'observe  encore  de  nos  jours.  Une  autre  coutume,  se  rattachant  plus 
directement  à  l'histoire  du  Parlementât  celle  de  la  «  rhède  »  :  deux  fois 
par  an,  aux  veilles  de  Noël  et  de  Pâques,  la  cour  se  faisait  amener  les 
prisonniers  et  délivrait  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  de  cette  faveur. 

L'ouvrage  de  M.  Delmas  se  termine  par  un  historique  fort  détaillé 
des  démêlés  du  Parlement  de  Navarre  avec  le  pouvoir  royal,  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV.de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. Par  un  rare  bonheur, 
les  registres  secrets,  contenant  tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  au  jour  le 
jour,  dans  la  Chambre  du  conseil  et  dans  les  Chambres  assemblées, 
depuis  163,7  jusqu'en  1790,  existent  encore  aux  archives  des  Basses- 
Pyrénées,  sauf  quelques  lacunes.  M.  Delmas  en  a  tiré  tous  les  éléments 
de  son  travail,  depuis  le  récit  des  fêtes,  des  réceptions,  des  services 
funèbres,  jusqu'aux  discussions  mémorables  qui  marquèrent  la  tin  du 
xvnr*  siècle.  A  Pau,  comme  ailleurs,  les  parlementaires  se  tirent,  sous 
les  derniers  règnes  de  la  monarchie,  les  défenseurs  des  anciennes  fran- 
chises provinciales  et  les  adversaires  des  mesures  fiscales  proposées 
par  les  ministres.  On  sait  que  leur  opposition  ne  fut  pas  sans  leur 
coûter  cher  quelquefois.  Si  la  fierté  et  l'indépendance  de  ces  magistrats 
méritent  l'admiration  de  la  postérité,  ils  eurent  aussi  leurs  passions  el 
leurs  faiblesses,  que  M.  Delmas  n'a  pas  voulu  dissimuler.  Ils  montrèrent 
notamment  un  acharnement  inouï  contre  les  jésuites,  sans  prévoir  que 
les  mesures  de  proscription  édictées  contre  ces  religieux  pourraient 
être  dirigées  plus  tard  contre  d'autres  classes  de  citoyens.  Mais  aussi, 
quand  vint  leur  tour  d'être  proscrits,  la  plupart  subirent  sans  faiblir 
la  persécution.  Les  derniers  jours  du  Parlement  de  Navarre  sont  tout  à 
son  honneur;  la  Révolution  le  brisa  sans  avoir  réussi  à  lui  arracher 
aucune  concession. 

Droit  civil.  —  2.  —  Grâce  à  l'activitéde  M.AlcideDarras,la  dernière 
partie  du  Code  civil  annoté,  auquel  M.  Fuzier-Herman  a  attaché  son  nom 
et  que  la  mort  l'a  empêché  d'achever, vient  de  paraître.  C'est  le  résumé 
pratique  le  plus  complet  que  nous  possédions  de  la  jurisprudence  et  delà 
doctrine  sur  le  code  civil.  Si  malheureusement  les  premiers  volumes 
ne  sont  pas  aussi  au  courant  que  les  derniers,  c'est  le  défaut  de  tous  les 
travaux  de  longue  haleine,  et  l'ouvrage  tout  entier  d'ailleurs  est    conçu 
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sur  le  môme  plan.  Les  sommaires  des  arrêts  cités  sous  chaque  article 
sont  reproduits  généralement  du  recueil  de  Sirey,  mais  ils  sont  suivis 
de  renvois  aux  autres  recueils.  Ayant  signalé  chacune  des  livraisons  de 
cet  ouvrage  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  la  composition  de  la  dernière,  qui  complète  le  quatrième 
volume  :  elle  compte  plus  de  mille  pages  et  comprend  la  fin  du  titre 
des  sociétés  et  tous  les  autres  titres  qui  suivent  jusqu'à  la  fin  du  code 
civil.  Les  hommes  d'affaires  seront  heureux  d'y  trouver  le  commen- 
taire bien  complet  du  titre  des  Privilèges  et  hypothèques,  avec  l'ex- 
plication des  lois  récentes  qui  y  ont  apporté  des  modifications,  no- 
tamment de  la  loi  de  1889  sur  la  subrogation  à  l'hypothèque  légale  de 
la  femme  mariée. 

3.  —  Le  troisième  volume  du  Traité  des  privilèges  et  hypoihèqîœs  de 
M.  Guillouard  vient  aussi  de  paraître.  L'éminent  professeur  de  Caen 
s'avance  ainsi  régulièrement,  à  raison  d'un  volume  par  an,  vers  le 
terme  de  son  excellent  cours  de  code  civil.  Nous  avons  surtout  re- 
marqué daus  ce  nouveau  volume  l'ordre  et  la  méthode  que  le  savant 
auteur  a  su  mettre  dans  une  étude  où  la  plupart  de  ses  devanciers 
n'avaient  pu  éviter  la  confusion. Sans  trop  s'écarter  de  l'ordre  même  du 
code,  il  a  su  trouver  des  divisions  parfaitement  rationnelles,  où  toutes 
les  questions  nées  de  la  jurisprudence  et  de  la  pratique  des  affaires 
viennent  se  placer  comme  d'elles-mêmes.  Ce  troisième  volume  traite, 
dans  un  premier  chapitre,  de  l'inscription  des  privilèges  et  hypo- 
thèques, et,  dans  un  second  chapitre,  des  effets  soit  du  privilège,  soit 
de  l'hypothèque,  tant  dans  les  rapports  des  créanciers  et  du  débiteur 
qu'à  l'égard  des  créanciers  entre  eux  et  vis-à-vis  des  tiers  détenteurs. 
M.  Guillouard  se  déclare  partisan  d'une  refonte  complète  de  nos  lois 
hypothécaires  ;  mais,  en  attendant  cette  réforme  si  désirable,  il  con- 
tribuera par  les  clartés  nouvelles  que  ses  travaux  répandent  sur  le 
régime  actuel,  à  en  atténuer  les  inconvénients. 

Droit  commercial  et  industriel.  —  4.  —  La  loi  du  9  avril  1898  a 
apporté  une  innovation  importante  dans  le  régime  du  travail.  Elle  a 
érigé  en  principe  que  dans  toute  entreprise  industrielle  le  «  risque  pro- 
fessionnel »  doit  être  à  la  charge  de  l'entreprise.  Auparavant  le  patron 
n'était  tenu  d'indemniser  ses  ouvriers  en  cas  d'accident  que  lorsque  la 
cause  du  dommage  lui  était  imputable  ou  lorsqu'il  avait  assure  son 
personnel  au  moyen  d'une  retenue  sur  les  salaires  :  dans  le  premier  cas, 
L'indemnité  était  arbitrée  par  les  tribunaux  ;  dans  le  second,  elle  était 
fixée  d'avance  par  la  police  d'assurance.  Avec  la  nouvelle  loi  il  n'est 
plus  question  de  savoir  si  le  patron  est  responsable  de  l'accident  : 
l'ouvrier  a  été  blessé,  le  patron  doit  payer  d'après  un  certain  tarif.  La 
justice  n'a  plus  à  intervenir  que  pour  constater  le  dommage.  Aussi  ses 
formes  ont  pu  être  simplifiées  et  rendues  plus  expéditives.  La  loi  n'en 


est  pas  moins  très  compliquée,  et  son  application, surtout  dans  les  pre- 
miers  temps,  n'ira  pas  sans  de  nombreux  tâtonnements.  L'un  des  pre- 
miers ouvrages  publiés  pour  servir  de  guide  dans  cette  application  est 
relui  de  M.  Paul  Coulet,  avocat.  11  est  intitulé  :  Commentaire  et  explica- 
tion pratique  de  la  loi  concernant  les  responsabilités  des  accidents  dont  les 
ouvriers  sont  victimes  dans  leur  travail.  C'est  le  commentaire,  article 
par  article,  de  la  loi  du  9  avril  (et  non  du  10  avril  comme  porte  la  cou- 
verture). L'auteur  y  expose  aussi  clairement  que  possible  les  disposi- 
tions nouvelles  et  montre  en  quoi  elles  dérogent  aux  principes  anciens. 
11  n'a  évidemment  pas  prétendu  l'aire  un»'  œuvre  définitive,  alors  que  les 
règlements  et  les  circulaires  ministérielles  nécessaires  pour  l'exécution 
de  la  loi  et  auxquelles  son  application  reste  expressément  subordonnée, 
n'ont  point  encore  paru. 

"».  —  Le  Code  ouvrier  esl  le  titre  d'un  ouvrage  de  MM.  Louis  André  et 
Léon  Dubourg,  dans  lequel  est  résumé  l'ensemble  de  la  législation  con- 
cernant la  classe  ouvrière.  Nous  en  avons  rendu  compte  déjà  (Poly- 
bibluin,  t.  LXXI1I,  p.  511)  ;  mais  nous  avons  à  signaler  aujourd'hui 
un  important  supplément  destiné  à  compléter  cet  ouvrage.  Dans  ce 
supplément  les  matières  sont  rangées  par  ordre  alphabétique.  On  y 
trouvera  l'explication  de  toutes  les  lois  récentes  sur  le  régime  du  tra- 
vail, depuis  la  loi  du  30  novembre  1894  sur  les  habitations  ouvrières 
jusqu'à  celle  du  9  avril  1898  sur  les  accidents  du  travail.  L'ouvrage  de 
MM.  André  et  Dubourg  est  à  la  fois  théorique  et  pratique  ;  les  auteurs 
ne  s'engagent  pas  dans  de  longues  discussions  juridiques,  mais  n'en 
exposent  pas  moins  d'une  manière  suffisante  toutes  les  difficultés  des 
sujets  qu'ils  traitent.  Lu  même  temps,  ils  renvoient  très  exactement 
aux  documents  officiels  et  aux  décisions  de  la  jurisprudence.  Leur 
livre,  mis  au  courant  par  son  Supplément,  nous  paraît  encore  le  meil- 
leur manuel  qui  existe  de  la  législation  industrielle. 

6.  —  Pour  servir  tout  à  la  t'ois  à  ceux  qui  ont  à  étudier  cette  législa- 
tion et  à  ceux  qui  doivent  l'appliquer,  M.  Emile  Cohendy  a  publié  un 
Recueil  des  lois  industrielles,  qui  vient  d'atteindre  sa  deuxième  édition. 
Dans  ce  petit  volume  sont  réunies  non  seulement  les  lois  qui  concer- 
nent la  propriété  industrielle,  brevets  d'invention,  marques  de  fabri- 
que, etc.,  mais  encore  celles  qui  sont  relatives  à  la  réglementation  des 
industries,  et  en  outre  celles  qui  s'appliquenl  aux  rapports  des  patrons 
avec  les  ouvriers.  Comme  la  législation  industrielle  est  en  pleine  voie 
d'évolution  dans  notre  pays,  l'auteur  a  pensé  que,  pour  l'étudier  avec 
plus  de  fruit,  il  y  avait  lieu  de  la  comparer  avec  les  législations  étran- 
gères ;  c'est  pourquoi  il  a  indiqué  en  note,  sous  les  matières  les  plus 
importantes,  les  règles  eu  vigueur  chez  les  autres  nations. 

7.  —  Le  Code  de  Commerce  russe,  dont  une  nouvelle  édition  officielle 
a  été  publiée  en  1893, n'avait  pas  été  jusqu'ici  traduit  en  français.  Sa  Ira- 
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duction,due  à  M.Tchernow,vient  de  paraître  dans  la  Collection  des  codes 

étrangers, dont  elle  forme  le  vingtième  volume.  Ce  code  se  divise  en  trois 
livres,  qui  traitent,  le  premier,  des  conventions  et  obligations  propres 
au  commerce  ;  le  second,  du  droit  maritime,  et  le  troisième,  des  bour- 
ses et  des  marchés,  de  la  tenue  des  livres  de  commerce,  des  courtiers 
et  enfin  des  poids  et  mesures.  Quoique  composé  de  762  articles, ce  code 
ne  contient  pas  toute  la  législation  commerciale  russe  :  M.  Tchernow, 
dans  l'introduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  sa  traduction,  indique  que 
la  lettre  de  change,  la  faillite  et  d'autres  matières  encore  sont  régies 
par  des  lois  spéciales.  Il  donne  aussi  quelques  renseignements  sur  la 
condition  des  étrangers  en  Russie  et  sur  la  loi  qui  défend  aux  juifs,  à 
moins  d'exceptions  individuelles, d'y  faire  le  commerce. 

Assurances.  —  8.   —  Les  publications  relatives  aux  assurances  se 
multiplient   tellement  qu'on    peut  bien  leur   consacrer  une  rubrique 
spéciale.  On  ne  saurait  d'ailleurs  les  classer  exactement  ni  dans  le 
droit  civil  ni  dans  le  droit  commercial,  car  elles  se  rattachent  également 
à  ces  deux  branches  de  la  science  juridique. — L'ensemble  des  connais- 
sances nécessaires  à  la  pratique  des  assurances  constitue  si  bien  déjà 
une  science  à  part  qu'on  a  senti  le  besoin  d'en  former  un  répertoire. 
V Encyclopédie  des  assurances,  dont  M.  Eugène  Ba-umgartner  a  entrepris 
la  publication,  est  un  ouvrage  qui  a  certainement  sa  raison  d'être  et 
qui  sera  d'une  utilité  journalière  pour  un  grand  nombre  de  personnes. 
Les  théoriciens  ont  beau  dédaigner  les  répertoires;  ce  sont  des  œuvres 
de  compilation,  sans  doute,  mais  ce  sont  aussi  des  instruments  de 
travail   qui   deviennent    d'autant  plus   nécessaires   qu'une  science  se 
répand  davantage  et  multiplie  ses  applications.  Autant   qu'on  en  peut 
juger  par  la  première  livraison,    X Encyclopédie  des  assurances  remplira 
convenablement  le  programme  que  lui  a  tracé  M.  Jules  Lefort,  l'éminent 
avocat  à  la  cour  de  cassation,    dans   une    remarquable   introduction   : 
«  V Encyclopédie  envisagera  les  diverses  applications  de  l'assurance  ; 
loin  de  s'en  tenir  aux  formes  pour  ainsi  dire  classiques,   l'assurance 
maritime,   l'assurance  contre   l'incendie,   l'assurance  sur  la  vie,  elle 
parlera  des  formes  plus  modernes,  de  l'assurance  fluviale,  de  l'assurance 
contre  les  accidents,   de  l'assurance  contre  la  grêle,  etc.  Toutes  les 
questions  d'ordre  technique,  scientifique,   législatif  et  juridique  seront 
traitées  avec  les  détails  convenables  ;  tout  ce  qu'il  sera  nécessaire  de 
dire  sera  dit  d'une  façon  concise,  sans  répétitions  et  sans  digressions.» 
La  première  livraison,    que  nous  avons  sous  les  yeux,   comprend  les 
mots   «  Abandon,  Absence,  Acceptation,  Acceptation  tacite,  Accident, 
Acquéreur,  Acquittements.  »  Les  articles  auxquels  ces  mots  servent  de 
titres  sont  signés,  pour  la  plupart,  de  noms  honorablement  connus  dans 
la  littérature  juridique. 

é.  —  Un  répertoire  appelle  un  recueil   périodique,  et  le  recueil  qui 


—  312  — 

servira  de  complément  àl' Encyclopédie  des  assurances  existe  :  c'est  \à  Re- 
vue internationale  des  assurances,  qui  se  publie  trimestriellement,  sous 
la  direction  de  M.  Eugène  Baumgartner,  depuis  1897  :  Chaque  fascicule 
comprend  des  articles  de  doctrine  et  des  documents  de  législation  et  de 
jurisprudence.  Retw  Internationale,  elle  justifie  amplement  son  titre, 
car  nous  trouvons  dans  chacune  des  livraisons  delà  première  année 
plusieurs  articles  qui  ont  pour  auteurs  des  jurisconsultes  étrangers,  et 
de  nombreuses  décisions  des  tribunaux  allemands,  belges,  suisses, 
autrichiens  et  italiens,  sans  compter  une  étude  générale  sur  la  jurispru- 
dence relative  aux  assurances  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Les 
questions  de  législation  ont  aussi  leur  place  :  signalons  notamment 
un  projet  de  loi  générale  sur  les  assurances  par  M.  Raoul  de  la 
Grasserie  et  une  étude  critique  sur  ce  projet  par  M.  Maurice  Quentin. 
Grâce  à  cette  publication  périodique,  ouverte  aux  spécialistes  de  tous 
les  pays,  il  sera  possible  de  suivre  les  travaux,  les  études,  les  doctrines 
qui  se  font  jour  en  France  et  à  l'étranger, .  comme  aussi  de  comparer 
les  idées  et  les  notions  qui  ont  cours  dans  les  principaux  pays  parmi 
les  assureurs  et  les  jurisconsultes. 

lu.— M.  Georges  Hamon,  auteur  d'une  Histoire  générale deV assurance 
enFrance  et  à  /'^rew^r,  professe  depuis  dixansun  cours  d'assurances  à 
l'Institut  commercial  de  Paris  et  à  l'Association  philotechnique;  c'estee 
cours  qu*il  vient  de  publier.Bien  que  le  volumene  comprenne  guère  plus 
de  trois  cents  pages,  tous  les  aspects  du  sujet  y  sont  envisagés. Une  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  l'assurance  en  général:  dans  laseconde  par- 
tie l'auteur  traite  successivement  des  «cinq  grands  risques,»  c'est-à-dire 
des  assurances  maritimes,  contre  l'incendie,  sur  la  vie,  contre  les 
accidents  et  des  assurances  agricoles  contre  la  grêle  ou  la  mortalité 
des  bestiaux.  Les  principes  techniques  qui  servent  de  base  à  chaque 
espèce  d'assurances  sont  expliqués  aussi  bien  que  les  règles  juridiques  ; 
toutefois,  il  nous  semble  que  certains  chapitres  particulièrement  ardus, 
tels  que  ceux  relatifs  à  la  comptabilité  des  compagnies  et  au  calcul  des 
primes. auraient  demandé  un  peu  plus  de  développement  et  ne  seront  pas 
facilement  compris  par  le  public  de  jeunes  gens  et  d'employés  auquel 
l'ouvrage  est  destiné. 

11.  —  De  la  clarté  !  de  la  clarté  '.  Si  cette  qualité  manque  parfois 
dans  les  cours  d'assurances,  elle  manque  encore  beaucoup  plus  souvent 
dans  les  polices  :  M.  Arsène  Petit  le  constate  dès  les  premières  pages 
de  son  manuel  sur  VArt  de  s'assurer  contre  les  accidents  du  travail. 
Il  est  vrai  que,  d'après  la  cour  de  cassation,  lorsqu'une  clause  est 
obscure,  le  doute  s'interprète  en  faveur  de  l'assuré.  Mais  c'est  un  prin- 
cipe auquel  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier,  car  bien  des  choses  peuvent 
cire  obscures  pour  l'assuré  sans  l'être  pour  la  cour  de  cassation  ni 
même  seulemeni  pour  le  tribunal.  Si  donc,  étanl  chef  d'industrie,  nous 
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sommes  obligé  d'assurer  nos  ouvriers,  consultons  au  préalable  F  Ari- 
de s'assurer,  de  M.  Arsène  Petit  :  il  ne  nous  donnera  que  de  bons  conseils 
et  nous  renseignera  fort  exactement  sur  nos  obligations  et:  nos  droits  en 
tant  qu'assuré,  comme  aussi  sur  les  droits  et  les  obligations  de  la 
compagnie. 

Droit  pénal.  —  12.  —  L'Individualisation  de  la  peine,  par  M.  Sa- 
leilles,  est  la  reproduction  d'un  cours  que  le  jeune  et  savant  agrégé 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  a  professé  l'hiver  dernier  au  Collège 
libre  des  sciences  sociales  ;  et  c'est  aussi  le  premier  volume  d'une 
Bibliothèque  de  sociologie  qui  sera  publiée  sous  les  auspices  du  mê- 
me Collège.  Le  titre  sent  un  peu  la  métaphysique,  et  c'est  bien  aussi 
de  métaphysique  du  droit  pénal  qu'il  s'agit  dans  le  volume.  Domat, 
notre  vieux  Domat,  qu'on  ne  connaît  plus  guère,  sans  doute  parce  qu'il 
est  trop  naïf,  trop  clair,  trop  chrétien  et  trop  Français,  disait  que  les 
lois  avaient  eu  quatre  vues  différentes  en  établissant  des  peines  contre 
les  crimes  :  la  première,  de  punir  le  crime  par  la  satisfaction  publi- 
que imposée  au  criminel  ;  la  seconde  de  retenir  par  l'exemple  des 
châtiments  ceux  qui  n'ont  pas  de  meilleurs  motifs  pour  s'abstenir  de 
mal  faire  ;  la  troisième,  de  corriger  les  criminels  et  de  les  déterminer 
à  changer  de  vie  ;  la  quatrième  enfin,  plus  spéciale  à  la  peine  de 
mort  et  aux  autres  peines  perpétuelles,  de  mettre  les  scélérats  hors 
d'état  de  commettre  de  nouveaux  forfaits.  De  là  il  résulte  que  la 
peine  doit  être  juste,  exemplaire,  adaptée  au  plus  ou  moins  de  per- 
versité du  coupable.  Toute  la  théorie  de  la  pénalité  était  déjà  dans 
ces  quelques  lignes.  Mais  on  sait  que  dans  ces  derniers  temps  quel- 
ques positivistes  italiens,  Lombroso,  Garofalo,  Ferri,  etc.,  ont  préten- 
du changer  tout  cela.  En  réalité,  ils  n'ont  rien  changé  du  tout  et  se 
sont  bornés  à  supprimer  des  conditions  requises  par  les  anciens  cri- 
minalistes  la  première,  la  justice,  et  à  insister  sur  les  autres.  A  quoi 
bon  la  justice,  en  effet,  à  quoi  bon  se  préoccuper  de  savoir  si  la  peine 
est  en  rapport  avec  la  responsabilité  du  coupable  ?  Cette  responsabi- 
lité, on  la  nie.  Pour  l'école  italienne,  le  crime  est  un  produit  de  l'ata- 
visme ou  du  milieu  social  ;  le  criminel  est  une  bête  fauve,  qu'il  faut 
intimider,  si  c'est  possible  ;  apprivoiser,  s'il  est  encore  capable  d'a- 
mendement ;  éliminer,  s'il  est  incorrigible.  La  peine  n'est  plus  une 
sanction  ;  elle  est  seulement  une  mesure  de  précaution  pour  la  so- 
ciété ;  un  essai  de  guérison  ou  une  mesure  d'élimination  à  l'égard  du 
coupable.  C'est  un  traitement  qu'il  faut  appliquer  à  chaque  criminel 
individuellement  suivant  le  diagnostic  de  son  état  d'âme.  L'  «  indivi- 
dualisation de  la  peine  »  est  la  conséquence  de  cette  nouvelle  théorie. 
Mais,  comme  s'est  proposé  de  le  démontrer  M.  Saleilles,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  positiviste  ni  de  nier  le  libre  arbitre  et  la  responsabilité 
morale  pour  accepter  cette  conséquence.  M.  Tarde,  dans  la  remarqua- 


-  314  - 

ble    préface  qu'il  a  écrite  pour  l'ouvrage  de  M.  Saleilies,  .M.  Tarde.tout 
favorable  qu'il  soit  au  déterminisme,  reconnaît  que  l'idée  d'approprier 

la  peine  à  la  nature  individuelle  de  l'agent,  à  sa  virtualité  criminelle, 
est  une  idée  ancienne,  admise  par  le  droit  canonique  et  qui  s'expli- 
que encore  mieux,  chez  les  théologiens  que  chez  les  positivistes,  puis- 
que pour  ceux-ci  le  crime  est  moins  le  résultat  d'une  volonté  indivi- 
duelle que  de  facteurs  impersonnels,  tels  que  la  race  et  le  milieu. Reste 
à  savoir  comment  la  peine  p  sut  être  individualisée.  L'individualisation 
ne  peut  se  faire  par  la  loi,  cela  est  évident;  elle  ne  peut  être  que 
l'œuvre  du  juge  el  de  l'administration  pénitentiaire.  Au  juge  d'abord 
le  législateur  doit  laisser  plus  de  latitude,  lui  fixer  tout  au  plus  un 
maximum,  lui  laisser  le  choix  entre  des  peines  de  diverses  natures. 
Sans  revenir  au  système  des  peines  arbitraires  de  l'ancien  régime,  on 
doit  s'écarter  tout  autant  du  système  égalitaire  des  codes  de  171H  et 
de  1810,  qui  tirent  du  juge  un  distributeur  automatique,  appliquant 
régulièrement  la  même  peine  à  quiconque  avait  commis  le  même  dé- 
lit. La  loi  sur  les  circonstances  atténuantes,  la  loi  Bérenger,  onl  déjà 
apporti-  d'heureuses  modifications  à  ce  mécanisme  pénal  de  la  Révo- 
lution. H  faut  poursuivre  dans  le  même  sens.  On  pourrait  même  imi- 
ter ce  qui  s'est  fait  dans  l'Etal  de  New  York,  où  les  juges  ont  la  facul- 
té d'envoyer  les  délinquants  dans  des  pénitenciers  privés,  tels  que  i  e- 
lui  d'Elmira,  fondé  par  M.  Brockway,  et  cela  sans  limitation  de  du- 
rée, sans  terme  fatal,  mais  en  faisant  de  l'amendement  moral  du  con- 
damné la  condition  de  sa  libération. L'individualisation  de  la  peine  doit 
être  aussi  l'œuvre  de  l'administration  pénitentiaire,  seule  à  même  de 
constater  l'effet  et  les  progrès  de  la  médication  qu'elle  est  chargée 
d'appliquer.  Tel  est  très  sommairement  el  très  vulgairement  le  fond  et 
la  conclusion  du  beau  livre  de  M.  Saleilies.  Il  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  problèmes  sociaux, 
surtout  de  celles  que  préoccupe  la  question  si  inquiétante  du  progrès 
de  la  criminalité  à  notre  époque.  Par  son  talent  d'analyse,  comme  par 
sa  rare  érudition,  l'auteur,  dont  les  premiers  travaux  ont  eu  pour  ob- 
jet le  droit  civil,  se  classe  au  meilleur  rang  des  criminalistes.  Il  nous 
semble  toutefois,  en  s'engageant  dans  cette  nouvelle  voie, s'être  un  peu 
défié  de  lui-même;  ainsi  s'expliquent  pour  nous  une  certaine  hésitation 
dans  l'affirmation  de  ses  idées  et  un  excès  de  complaisance  pour  les 
idées  contraires,  en  un  mot  une  tendance  un  peu  trop  éclectique,  qui 
voudrait  concilier  même  les  doctrines   les  plus  opposées; 

13.  —  Le  Traité  pratique  des  accidents,  de  M.  Jacques  Fourni  er,  nous 
parait  surtout  destiné  aux  officiers  de  police  judiciaire  ;  c'est  pour- 
quoi nous  le  l'attachons  au  droit  pénal.  11  explique  la  procédure  à  sui- 
vre, les  précautions  à  prendre,  les  prescriptions  à  observe)'  dans  les 
cas  si  nombreux    el  si  divers  où  se  produisent  des  morts  accidentelles. 
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des  blessures,  des  explosions  dans  les  mines,  des  incendies,  des  acci- 
dents de  chemins  de  fer,  de  navigation,  de  roulage,  de  bicyclette,  etc. 
Un  appendice,  qui  est  l'œuvre  de  deux  spécialistes,  MM.  J.  Gesua  et  H. 
Goudal,  contient  l'indication  des  premiers  soins  à  donner,  avant  l'ar- 
rivée du  médecin,  aux  victimes  d'accidents  et  de  maladies  subites.  On 
voit  par  là  que  ce  livre  peut  être  utile  presque  à  tout  le  monde  et  qu'il 
serait  surtout  bien  placé  dans  les  bibliothèques  des  mairies  et  des  éta- 
blissements industriels. 

Droit  public  et  administratif.  —  14.  —  Sous  le  titre  :  L'Organisation 
française,  M.  Alphonse  Bertrand,  secrétaire  rédacteur  du  Sénat,  expose 
l'état  actuel  des  principaux  organes  du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration en  France.  11  montre  successivement  comment  sont  constitués 
et  comment  fonctionnent  la  souveraineté  nationale, les  deux  Chambres, 
les  ministères,  les  départements,  les  communes,  l'instruction  publique, 
l'armée,  la  marine,  la  diplomatie,  les  cultes,  la  magistrature,  les  postes 
et  télégraphes,  l'Algérie  et  les  colonies.  Ce  livre,  où  sont  décrits  les 
divers  rouages  de  notre  machine  administrative  si  compliquée,  est 
destiné  à  servir  de  manuel  d'enseignement  civique  dans  les  écoles  : 
l'auteur  s'est  attaché  à  faire  connaître,  d'après  les  lois  et  les  documents 
les  plus  récents,  les  obligations  qui  s'imposent  à  chacun,  en  qualité  de 
citoyen,  d'électeur,  de  soldat,  de  juré.  11  reproduit  même  les  textes 
législatifs  les  plus  importants. 

15.  —  Le  Code  manuel  des  électeurs  et  des  éligibles,  de  M.  Maugras, 
dont  une  nouvelle  édition  a  paru  cette  année,  s'adresse  non  plus  aux 
petits  Français,  mais  aux  grands  et  vrais  citoyens,  qui  ne  sont  souvent 
guère  plus  instruits  ni  plus  raisonnables  que  les  petits.  C'est  le  manuel 
le  plus  complet  que  nous  ayons,  en  dehors  des  grands  ouvrages  de 
doctrine  et  de  jurisprudence,  sur  la  législation  électorale.  Il  traite  non 
seulement  des  élections  politiques,  départementales  et  communales, 
mais  encore  des  élections  aux  tribunaux  de  commerce,  aux  conseils  de 
prudhommes  et  aux  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures. 
Composé  dans  un  esprit  très  pratique,  il  contient  des  formules  pour  les 
divers  actes  ourecours  auxquels  peuvent  donner  lieu  les  élections. 

16.  —  Dans  une  brochure  intitulée  :  La  Souveraineté  du  peuple  en 
France  sous  la  troisième  République,  M.  Victor  Gelez  constate,  avec  une 
stupeur  non  exempte  de  naïveté,  que  le  peuple,  réputé  souverain  depuis 
cinquante  ans,  n'a  pu  éviter  les  guerres  et  les  calamités  sociales  de  la 
seconde  moitié  du  siècle,  que  sa  misère  n'a  pas  diminué,  que  sa 
sécurité  matérielle  ne  s'est  pas  améliorée.  D'où  cela  vient-il  ?  M.  Gelez 
répond  :  «  De  ce  que  le  suffrage  universel  s'exerce  dans  des  conditions 
absolument  antidémocratiques.  »  Et  il  propose  quelques  modifications 
à  la  loi  électorale  :  que  le  nombre  des  alliches  pouvant  être  apposées 
par  chaque  candidat  soit  limité  ;  que  les  électeurs  écrivent  eux-mêmes 
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leur  bulletin  d<-  vote  :  que  les  bulletins  blancs  soient  comptés  pour  le 
calcul  du  nombre  des  votants...  Quand  encore  ces  réformes  seraient 
adoptées,  les  guerres  seraient-elles  évitées,  la  misère  du  peuple  serait- 
elle  moindre  et  sa  sécurité  plus  grande  ?  M.  Gelez  ne  doit  pourtant  pas 
être  assez  naïf  pour  le  croire. 

17  _  pour  M.  Soulier  aussi,  notre  démocratie  «  n'est  que  nominale,» 
notre  république  «  n'est  qu'une  monarchie  déguisée.  »  Il  demande,  lui, 
la  révision  de  la  constitution.  Cette  révision  aurait  pour  but  de  suppri- 
mer le  Sénat.  Reconnaissant  toutefois  qu'une  assemblée  unique  pourrait 
abuser  de  son  omnipotence,  il  voudrait  que  le  corps  législatif  fût  divisé 
en  deux  Chambres  élues  également  par  le  suffrage  universel  direct  et 
avant  l'une  et  l'autre  les  mêmes  pouvoirs.  Quand  il  y  aurait  conflit 
entre  les  deux  Chambres,  on  ferait  de  nouvelles  élections,  et  le  pays 
jugerait.  Rien  de  plus  simple.  Le  malheur  est  que,  pour  que  ce  nouveau 
svstème  puisse  s'établir,  il  faut  de  toute  nécessité  que  outre  Sénat 
actuel  se  suicide,...  ou  qu'on  le  suicide  ;  M.  Soulier,  sans  répugner  à 
cette  extrémité,  n'indique  pas  suffisamment  comment  elle  pourrait  se 
réaliser. 

lg#  _  v  Berlin  aussi  il  y  a  deux  Chambres,  et  les  personnes  qui 
s'intéressent  à  la  réforme  de  la  procédure  parlementaire  pourront  lire 
avec  profit  une  brochure  qui  nous  vient  de  Breslau  sur  le  mode  de 
confection  des  lois  en  Prusse  :  Der  Weg  der  Gesetzgehing  in 
Preussen,  par  M.  Max  Pleischmann.  L'auteur  traite  de  la  con- 
fection des  lois  en  général  et  de  la  confection  des  lois  constitu- 
tionnelles. Il  indique  notamment  que  le  droit  d'initiative  appartient 
au  Roi  et  aux  Chambres,  mais  aux  Chambres  en  tant  que  corps 
constitués  et  non  à  chacun  des  membres.  Au  Landtag,  comme  à  la 
Chambre  des  seigneurs,  le  vote  ne  peut  avoir  lieu  par  procuration.  La 
constitution  prussienne  est  révisable;  les  lois  de  révision  doivent  être 
votées  dans  chaque  Chambre,  à  la  majorité  absolue  et  dans  deux  scru- 
tins séparés  par  un  intervalle  de  vingt  et  un  jours  au  moins.  A  l'étude 
des  questions  rentrant  dans  son  sujet,  M.  Fleischmann  a  mêlé  de 
nombreux  aperçus  historiques  ou  de  législation  comparée.  Sa  brochure 
forme  le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  de  droit  public  et  admi- 
nistratif qui  sera  publiée  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  Brie,  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Breslau. 

19.  —  Dans  l'ordre  du  droit  administratif  spécial,  nous  avons  à 
signaler  la  seconde  partie  du  tome  !I  du  Manuel  de  droit  administratif 
pour  les  services  des  ponts  <'/■  chaussées  et  des  chemins  vicinaux,  par  M.  Geor- 
ges Léchalas, ingénieur  en  chef.Cette  partiede  l'ouvrage  est  consacrée  à 
la  police  de  la  grande  voirie  et  du  roulage,  à  la  condition  juridique,  à 
la  conservation  et  a  la  gestion  du  domaine  public.  Tout  en  suivant  un 
ordre  méthodique,  l'auteur  reproduit  les  textes   des   lois,    décrets   et 
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arrêtes,  et  il  les  commente  en  indiquant  la  jurisprudence  du  conseil 
d'État  et  de  la  cour  de  cassation.  On  trouve  notamment  dans  ce  volume 
les  derniers  règlements  relatifs  aux  concessions  de  droit  de  pêche  et 
de  chasse,  de  prises  d'eau,  de  plages,  de  bacs,  de  ponts  à  péage,  et 
ceux  concernant  rétablissement  des  usines  sur  les  rivières  et  les  canaux, 
des  conduites  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité  sur  les  voies  publiques.  La 
voirie  par  chemin  de  fer  sera  traitée  dans  le  volume  suivant. 

20.  —  Toutes  les  questions  relatives  à  l'assistance  de  l'en-, 
fance  sont  étudiées  avec  soin  par  M.  Léon  Milhaud  dans  un  vo- 
lume intitulé  :  De  la  Protection  des  enfants  sans  famille. Les  enfants 
sans  famille  ce  sont  non  seulement  les  enfants  trouvés.,  abandon- 
nés ou  orphelins  et  recueillis  par  l'Assistance  publique,  mais  en- 
core les  enfants  «  moralement  abandonnés  >  que  la  loi  du  24  juillet 
1880  permet  de  soustraire  à  l'autorité  de  parents  indignes.  M.  Milhaud 
détermine  la  situation  des  uns  et  des  autres.  Il  signale  aussi  les  lacunes 
des  différents  services  organisés  pour  la  protection  de  l'enfance,  mais 
n'insiste  pas  assez  sur  la  plus  grave  de  toutes,  l'absence  de  toute 
influence  morale  et  religieuse  dans  cette  organisation  purement  admi- 
nistrative. Chacun  sait  que  les  «  enfants  d'hospice  »  ont  une  mauvaise 
réputation  dans  les  campagnes  ;  or,  la  faute  en  est  surtout  aux  inspec- 
teurs qui  les  placent  souvent  dans  des  maisons  fort  peu  recommanda- 
bles.  En  indiquant  les  devoirs  et  les  prérogatives  de  ces  inspecteurs, 
M. Milhaud  a  omis  de  se  demander  s'iln'yaurait  pas  quelques  garanties 
à  prendre  à  leur  égard,  si  ces  tuteurs  de  tous  les  enfants  délaissés  ne 
devraient  pas  eux-mêmes  être  placés  sous  une  tutelle  plus  sérieuse  que 
celle  du  préfet.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Milhaud  peut  être 
utile  aux  personnes  qui  s'intéressent  à  la  protection  de  l'enfance  aban- 
donnée ou  coupable  et  spécialement  aux  membres  des  associations 
établies  en  vue  de  cette  protection  :  il  leur  fournira,  avec  les  règles 
légales,  dès  indications  utiles  pour  leur  ministère  de  charité. 

Ouvrages  divers.  —  21.  —  Avant  d'ouvrir  le  volume  —  probablement 
une  thèse  de  doctorat —  de  M.  Elic  Coulet  sur  le  Mouvement  syndical  et 
coopératif  de  V agriculture  française,  nous  étions  loin  de  nous  attendre  à 
y  trouver  un  réquisitoire  contre  les  syndicats  agricoles.  A  en  croire  cet 
auteur,  «  les  syndicats  agricoles  ont  fait  un  mauvais  usage  de  la  loi  du 
21  mars  1884  ;  »  ces  associations  ont  été  formées  «  uniquement  entre 
les  propriétaires  du  sol,  surtout  entre  les  grands  et  moyens  proprié- 
taires, à  l'exclusion  des  nombreuses  populations  ouvrières  rurales, dont 
la  situation  misérable  n'a  reçu  aucune  amélioration  ;  »  les  syndicats 
agricoles  «  se  sont  désintéressés  en  général  du  progrès  de  la  culture  ;  » 
très  peu  nombreux  sont  ceux  «  qui, à  1  exemple  de  celui  de  Belleville-sur- 
Saône,  ont  créé  dans  leur  région  des  champs  d'expériences,  des  pépi- 
nières, des  concours  spéciaux  entre   les  agriculteurs,    etc.,    organisé 
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l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires,  comme  les  syndicats 
de  Poligny,  de  Brest,  de  Bretagne  et  d'Anjou,  etc.,  fondé  des  bulletins 
ou  feuilles  périodiques  rappelant  les  soins  successifs  à  donner  aux 
cultures  et  aux  récoltes,  les  fumures  spéciales,  etc.  »  Ce  sont  là  les 
affirmations  de  M.  Goulet, mais  elles  ne  sont  appuyées  d'aucune  preuve. 
Pour  établir  que  les  petits  propriétaires  et  les  ouvriers  étaient  exclus 
des  syndicats,  M.  Coulet, aurait  dû  au  moins  noter  des  exemples  de  sta- 
tuts prononçant  cette  exclusion  ;  il  n'en  cite  qu'un  seul.  11  aurait  pu 
aussi  parcourir  les  listes  d'un  certain  nombre  desyndicats  ;  il  ne  l'a  pas 
fait.  Lui-même  reconnaît  que  «  les  syndicats  ont  beaucoup  aidé  à  pro- 
pager l'emploi  des  engrais  chimiques  ;  »  en  cela  n'ont-ils  pas  contribué 
au  progrès  de  la  culture  .'  El  parce  que  les  statistiques  officielles  n'ont 
pas  enregistré  tous  les  avantages  dont  profitent  les  syndiqués,  est-ce 
une  raison  de  contester  la  réalité  des  services  rendus  par  les  syndicats  '? 
Les  statistiques,  par  exemple, ne  signalent  en  1807  que  cent  vingt  bul- 
letins périodiques  publiés  par  des  syndicats  agricoles.  Mais  M.  Coulet 
De  sait-il  pas  qu'un  même  bulletin  sert  à  plusieurs  syndicats  et  qu'il 
n'est  presque  aucune  de  ces  associations  qui  neprocureà  ses  membres, 
en  échange  d'une  cotisation  de  un  ou  deux  francs,  une  publication 
agricole  périodique  '!...  En  somme.  M.  Coulet  nous  paraît  s'être  fait 
trop  coin  plaisamment  l'écho  des  commerçants  qui  ont  vu  leurs  bénéfi- 
ces réduits  par  l'intervention  des  syndicats  sur  le  ma.rché  des  denrées 
agricoles.  Nous  reconnaissons  cependant  que  certains  syndicats,  en  ne 
se  contentant  pas  de  grouper  les  commandes  -de  leurs  membres,  en 
achetant  eux-mêmes  directement  pour  revendre,  sont  sortis  du  rôle  que 
leur  attribue  la  loi,  et  que  de  telles  pratiques,  si  elles  se  généralisaient, 
risqueraient  de  compromettre  une  institution  dont  le  rapide  succès 
atteste  assez  les  avantages  pour  l'agriculture  française...  M.  Coulet 
traite  encore,  et  avec  talent,  il  faut  le  dire,  des  sociétés  coopératives 
rurales  et  du  crédit  agricole.  Dans  une  seconde  partie,  intitulée  la  Fé- 
dération agricole,  il  expose  l'organisation  de  l'Union  centrale  des  syn- 
cats  d'agriculteurs  et  des  vingt  Unions  régionales  qui  existent  actuelle- 
ment en  France.  Sur  toul  cet  ensemble  d'associations,  il  se  montre 
assez  bien  renseigné,  mais  plein  de  préventions.  11  y  voit  les  cadres  de 
l'armée  agrarienne  qui  prépare  l'asservissement  économique  du  pays. 
Suivant  lui,  «  le  jour  esi  proche  où  le  résultat  définitif  de  la  politique 
agricole  actuelle  apparaîtra  sous  la  forme  d'un  monopole  des  produits 
du  sol  national  pour  le  seul  profit  des  propriétaires  ruraux.  »  Cette 
seule  phrase  ne  porte-t-elle  pas  en  elle  la  réfutation  de  la  thèse  de 
M.  Coulet  ?  Vu  monopole  qui  existerait  au  profit  de  tous  les  proprié- 
taires ruraux  ne  serait-il  pas  en  définitive  le  monopole  de  tout  le 
inonde  '.'... 

22,  —  Celle  politique  agricole  qui  l'ail  tant  peur  à  M.  Coulet,   elle   a 
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été  fort  bien  exposée  dans  une  brochure  que  M.  Edouard  Cohen  adres- 
sait récemment  aux  électeurs  ruraux.  Ecrite  avant  les  élections  et  en 
vue  de  ces  élections,  cette  brochure  contient  quelques  appréciations 
que  l'auteur  devrait  rétracter  aujourd'hui,  notamment  celle-ci  :  «  L'im- 
pôt sur  le  revenu,  condamné  par  presque  tous  les  conseils  généraux, 
n'a  obtenu  aucune  faveur  dans  les  campagnes.  »  Le  travail  de  M.  Cohen 
n'en  conserve  pas  moins  son  intérêt  :  il  expose  et  justifie,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  programme  des  réformes  pratiques  que  réclame  l'a- 
griculture, mais  qui  malheureusement  sont  moins  séduisantes  pour  le 
suffrage  universel  que  les  panacées  cl 1 1  parti  radical. 

23. —  M.Louis  Bridel  s'est  déjà  faitconnaître  comme  champion  du  fé- 
minisme par  deux  ouvrages  sur  la  situation  légale  des  femmes  :  La  Femme 
elle  Droit;  le  Droit  des  femmes  et  le  Mariage.  Son  nouveau  livre,  intitulé 
Mélanges  féministes,  est  un  recueil  de  travaux  divers,  articles  de  revues, 
rapports  présentés  au  Grand  Conseil  de  Genève  ou  à  des  congrès  féminis- 
tes. M.  Bridel  se  défend  du  reproche  de  vouloir  ébranler  la  famille. Cepen- 
dant il  en  changerait  radicalement  la  constitution,  puisqu'il  prétend 
supprimer  toute  subordination  de  la  femme  au  mari.  Cette  réforme, 
comme  aussi  celle  qui  tend  à  substituer  dans  le  mariage  la  séparation 
de  biens  au  régime  de  la  communauté,  tournerait,  croyons-nous,  au 
détriment  de  la  famille  et  de  la  femme  elle-même.  Parmi  les  articles 
du  programme  féministe  on  trouverait  ainsi  plusieurs  pavés  de  l'ours. 
On  y  trouve  cependant  aussi  de  justes  revendications,  et  M.  Bridel  a 
raison  de  s'indigner  contre  l'interdiction  de  la  recherche  de  la  pater- 
nité naturelle,  contre  les  abus  de  la  réglementation  de  la  prostitution. 
Il  démontre  fort  bien  l'insuffisance  de  nos  lois  pénales  dans  la  répres- 
sion des  outrages  aux  mœurs,  notre  infériorité  sur  ce  point  par  rapport 
aux  lois  anglaises  et  allemandes. 

24.  —  Dans  une  brochure  sur  le  Féminisme  aux  Etats-Unis,  en 
France,  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Suède  et  en  Russie,  Mme  Kaethe 
Schirmacher  donne  d'intéressants  détails  sur  l'histoire  et  les  progrès 
du  mouvement  féministe  dans  ces  différents  pays.  Nous  croyons  toute- 
fois qu'elle  se  trompe  lorsqu'elle  dit,  dans  sa  conclusion,  que  le  fémi- 
nisme est  né  partout  des  mêmes  causes.  En  réalité,  il  a  pris  naissance 
aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  où  il  a  été  une  réaction  justifiée  contre 
la  rigueur  des  coutumes  anglo-saxonnes  à  l'égard  de  la  femme.  En 
France,  il  avait  moins  sa  raison  d'être  ;  aussi  ne  s'y  est-ii  développé 
ipic  beaucoup  plus  tard,  et  ses  partisans  lui  ont  donné  une  fâcheuse 
couleur  politique  en  l'associant  presque  toujours  aux  partis  les  plus 
avancés. 

25.  —  C'est  en  Angleterre  aussi  qu'est  née  la  «  Fédération  abolition- 
biste  internationale  contre  la  prostitution  réglementée,  »  mais  .c'est  en 
France  surtoul    aujourd'hui  que  cette  association  doit  poursuivre  son 
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œuvre  d'assainissement  mural.  On  sait  qu'elle  s'est  ck  né  pour  bu' 
l'abolition,  dans  tous  les  pays,  de  la  réglementation  de  k  prostitution, 
du  système  dit  t  de  la  police  des  mœurs,  .  dont  les  abus  ?ont  certains 
el  les  avantages  très  problématiques.  L'Angleterre  et  plusieurs  autres 
pays  ont  déjà  renoncé  à  ce  système  el  n'ont  pas  lieu,  paraît -il,  de  le 
regretter.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  l'auteur  anonyme  d'une  bro- 
chure de  propagande  intitulée  :  Qu 'est-ce  que  la  Fédération  ?  Qu'a- 
t-elle  fait  ?  Que  veut-elle  ?  Outre  les  arguments  en  faveur  de  l'œuvre 
qu'elle  recommande,  elle  contient  les  statuts  de  la  branche  française 
de  la  Fédération  abolitionniste  et  la  liste  des  membres  du  comité 
dirigeant. 

26. —  Sous  le  titre  :  Deux  lois  inapplicables,  M.  Armand  Grand  repro- 
duit divers  articles  qu'il  a  publiés  sur  la  nouvelle  loi  concernant  les 
fabriques  et  sur  celle  qui  a  frappé  les  congrégations  de  l'impôt  d'abon- 
nement.  La  partie  relative  aux  fabriques  nous  paraît  la  meilleure  ; 
l'auteur  y  montre  bien  l'inconséquence  d'un  gouvernement  qui  se  pro- 
clame neutre  à  l'égard  de  tous  les  cultes  et  qui  prétend  néanmoins 
s'ingérer  dans  les  affaires  de  chaque  culte.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
grégations. M.  Granel  les  encourage  à  persévérer  dans  leur  résistance 
passive  aux  lois  d'exception. 

27.  —  M.  Louis  Favre  adresse  des  Conseils  aux  avocats  et  aux  profes- 
seurs sur  la  diction.  «  La  diction  de  l'avocat,  dit-il,  sera  convenable 
quand  il  parlera  longtemps  sans  fatigue,  clairement,  correctement  et 
d'une  façon  agréable.  Les  qualités  de  clarté, de  correction, etc.,  s'acquiè- 
rent par  l'exercice  '.méthodique;  des  diversorganes  qui  entrent  en  jeu 
dans  l'acte  de  la  parole, c'est-à-dire:  les  poumons, le  diaphragme,  le  la- 
rynx.la  bouche  avec  ses  différentes  parties,  s  M.  Favre  indique  en  consé- 
quence  les  exercices  par  lesquels  les  orateurs  peuvent  corriger  ce  qu'il 
y  a  de  défectueux  dans  leur  manière  de  parler.  11  s'étonne,  non  sans 
raison,  que  l'enseignement  de  la  diction,  appliquée  à  l'art  oratoire, 
n'existe  pas  dans  nos  Universités. 

28.  —  Pour  finir,  voici  une  petite  brochure  qui  vaudrait  plus  que  son 
pesant  d'or,  si  les  plaideurs  étaient  assez  sages  pour  suivre  ses  con- 
seils :  La  Justice  gratuite  et  rapide  par  T  arbitrage  amiable,  par  M.  A. 
Charmole.  Elle  contient  l'explication  des  règles  légales  sur  l'arbitrage, 
avec  les  formules  nécessaires  pour  les  mettre  en  pratique.  De  toute  la 
procédure,  ce  sont  ces  règles-là  qui  mériteraient  d'être  les  plus  sui- 
vies, —  et  ce  sont  les  plus  négligées  !  Maurice  Lambekt. 
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L'Église;,  coBifcrences  «le  Notre-Dame  de  Paris    en  1S97, 

par  le  R.  P.  Ollivier.  Pans,  Lethielleux,  1897, in-8  de  xxni-3o6  p.  —  Prix    : 
5fr.     ' 

Le  R.  P.  Ollivier,  qui  a  prêché  l'année  dernière  les  conférences  du 
carême  à  Notre-Dame  de  Paris,  vient  de  les  publier  en  un  beau 
volume  qui  comprend,  outre  les  conférences,  les  sermons  de  la  re- 
traite pascale.  Nous  engageons  vivement  nos  amis  à  lire  ces  confé- 
rences. Le  sujet,  inspiré  d'ailleurs  par  S.  Ém.  l'archevêque  de  Paris, 
est  très  important  et  très  actuel.  Rien  ne  peut  être  plus  à  propos  que 
d'établir  l'autorité  de  l'Église  et  son  rôle  dans  la  société  moderne. Rien 
ne  peut  être  plus  nécessaire  que  de  montrer  le  devoir  nous  incombant 
a  tous  d'étudier  sérieusement  les  vérités  révélées  que  l'Église  nous 
enseigne.  L'ignorance  en  cette  matière  est  déplorable.  Les  incrédules 
reprochent  le  plus  souvent  à  l'Église  des  maximes  qu'elle  n'a  jamais 
professées  ou  qu'elle  a  condamnées.  La  plupart  des  fidèles  n'en  savent 
guère  davantage,  et  sont  incapables  d'alléguer  une  raison  sérieuse  pour 
la  défense  de  leur  foi.  On  verra  dans  les  sermons  de  la  retraite  à  quel 
point  nous  sommes  obligés  d'étudier  la  vérité  révélée  eu  raison  des 
efforts  que  nous  consacrons  aux  autres  travaux  intellectuels. 

Ces  conférences  offrent  d'ailleurs  une  lecture  attachante.  On  n'y 
trouve  point  sans  doute  l'éloquence  entraînante  d'un  Lacordaire,  ou  le 
charme  d'un  Ravignan,  ni  la  logique  impeccable  et  le  style  académique 
de  Mgr  d'Hulst.  Mais  on  y  trouve  un  homme  parfaitement  instruit  de 
son  sujet,  le  développant  avec  une  conviction  profonde  et  une  éloquence 
vigoureuse,  relevée  par  une  certaine  rudesse  de  langage  qui  fait  penser 
à  un  Savonarole.  Quelques-uns  ont  reproché  au  P.  Ollivierdemalmener 
son  auditoire.  Vouloir  faire  du  P.  Ollivier  un  courtisan  du  public, c'était 
vouloir  qu'il  ne  fût  plus  le  P.  Ollivier.  Après  tout,  s'il  a  dit  un  peu  durement 
des  vérités  sévères,  ses  auditeurs  les  méritaient  bien.  D.  V. 


La  Apostasia  castigada  ;  Correspondencia  epislolar  con  Don  Tristan 
Médina  sectario  arrepentido,  por  D.  José  Salamero  y  Martinez.  2a  edicion. 
Madrid,  tip.  de  San  Francisco  de  Sales,  1896,  in- 12  de  462  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Don  Tristan  Médina  est  un  prêtre  originaire  de  Santiago  de  Cuba,  qui 
vint  à  Madrid,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  et  qui  s'y  rendit  célèbre  par 
son  talent  de  prédicateur.  Malheureusement,  à  sa  facilité  d'élocution,  à 
sa  chaleur  dans  le  débit,  il  joignait  un  esprit  novateur  et  politique,  qui 
le  porta  à  des  excès  blâmables.  Repris  par  l'autorité  ecclésiastique, 
il  regimba  sous  l'aiguillon  et  ne  se  soumit  définitivement  qu'après 
une  lutte  violente  contre  lui-môme  et  toute  une  série  de  péripéties 
morales  et  intellectuelles.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Mgr  José 
Salamero,  ami  et  confident  du  pauvre  prêtre  déchu,  entreprit  de  le 
Octobre  1898.  T.  LXXXIIf.  21. 
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ramener  dans  la  voie  de  la  vérité  el  du  devoir.  La  Apostasia  castigada 
renferme  seize  lettres  écrites  dans  ce  but. Toutefois  que  le  lecteur  ne  s'y 
trompe  pas  ;  ce  ne  sont  pas  de  simples  lettres  d'ami  ;  ce  n'est  pas  une 
polémique,  ni  une  apologétique^  telle  qu'on  pourrait  se  le  figurer  a 
priori.  Le  livre  de  Mgr  Salamero  est  une  véritable  étude  philosophique 
et  historique  sur  le  protestantisme  comparé  au  catholicisme,  non  pas 
certes  sous  la  forme  concise,  nerveuse  et  serrée  de  Balmès,  mais  ce- 
pendant conçue  avec  ampleur,  traitée  avec  une  logique  pleine  de  cœur 
en  même  temps  que  d'érudition,  el  limitée  naturellement  aux  points 
soit  dogmatiques  soit  historiques  attaqués  ou  défigurés  par  Don  Tristan. 
C'esl  principalement  à  ce  point  de  vue  que  la  Aposiasiacastigadaasl 
un  ouvrage  de  réelle  valeur,  digne  d'être  lu,  instructif  au  premier  chef, 
qui  fait  honneur  à  l'éminent  prélat  qui  l'a  composé,  et  qu'on  peut  placer 
à  côté  des  meilleures  productions  des  philosophes  chrétiens  de  notre 
siècle.  G.  Bernard. 


SCIENCES    ET  ARTS 

L'État  et   ses   rivaux    dans    renseignement    secondaire. 

par  le  P.  J.  Bubnichon.  Paris,  Poussielgue,    1898,    in-12  de  m-352  p.   — 

Prix  :  3  t'i 

Recueil  de  huit  articles  qui  ont  paru  dans  les  Etudes  religieuses 
à  des  dates  assez  différentes,  entre  1889  et  1897.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
une  simple  mosaïque  ;  un  même  esprit  circule  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'ouvrage  et  lui  imprime  une  vivante  unité.  Partout  une  plume  alerté, 
et  le  style  des  Provinciales  sous  la  plume  d'un  jésuite. 

Trois  parties  composenl  l'ouvrage.  —  La  première  décril  les  mé- 
comptes, ou  comme  on  le  dit  couramment  aujourd'hui,  «  la  crise  ■>  de 
l'Université.  On  y  apprend  ce  que  coûte  au  pays  un  lycée,  et  un  lycéen, 
et  pourquoi  depuis  plusieurs  années  le  développement  des  maisons 
universitaires  se  trouve  suintement  arrêté. au  point  qu'en  dehors  même 
des  Pochon  el  des  Cocula  certains  ne  voient  plus  de  salut  que  dans  des 
mesures  draconiennes  ('dictées  contre  la  liberté.  —  La  seconde  com- 
mence par  une  étude  des  plus  intéressantes  sur  les  récréations  com- 
parées dans  les  lycées  et  les  établissements  libres.  «Jamais  l'Université 
n'arrivera  à  organiser  parmi  ses  pupilles,  d'une  manière  persévérante 
et  sérieuse,  les  jeux  de  plein  air  :  ce  n'esl  pas  amusant  le  moins  du 
monde  de  faire  amuser  des  enfants  »(p.  140).  Plus  loin  sous  forme  de 
lettreà  M.  II.  Marion,  mort  depuis,  le  P.  Burnichon  se  donne  le  malin 
plaisir  de  constater  que  les  réformateurs  officiels  de  l'ancienne  éducation 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  s'approprier  les  règles  en  honneur 
chez  leurs  rivaux.  La  «  discipline  libérale  comme  onpeul  s'y  attendre, 
est  ici  accommodée  de  toutes  pièces,  de  même  que   l'invraisemblable 
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prétention  de  transformer  les  maîtres-répétiteurs  en  autant  de  «  direc- 
teurs de  consciences.»  Enfin  (car  chacun  a  ici  son  tour)  c'est  à  l'auteur 
du  Journal  d'imévêque  de  passer  sous  les  fourches  caudines  du  I!.  I'., 
persuadé  que  sous  les  compliments  décernés  à  un  collège  de  jésuites 
en  1922  se  cache  une  critique  incommode  et  à  quelques  égards  peut- 
être  injuste,  de  ceux  d'aujourd'hui.  —  Le  débat,  vieux  d'un  quart  de 
siècle,  mais  aussi  brûlant  actuellement  qu'à  la  première  heure,  entre 
les  humanités  classiques  et  les  humanités  modernes, occupe  à  peu  prés 
exclusivement  la  troisième  et  dernière  partie  du  livre.  On  devine  sans 
peine  où  vont  résolument  les  préférences  de  l'auteur,  lequel  tout  en 
reconnaissant  l'utilité  de  l'enseignement  nouveau  ne  lui  témoigne 
qu'une  très  médiocre  estime.  A  ses  yeux  l'assimilation  si  bruyamment 
réclamée  entre  les  diplômes  de  l'un  et  de  l'autre  ordre  cache  à  la  fois 
une  erreur  et  un  péril.  Quoi  qu'on  puisse  penser  sur  ce  point, rarement 
la  supériorité  de  la  formation  classique  a  été  mise  en  si  pleine  lumière; 
qu'on  en  juge  par  cette  courte  citation:  «  Base  d'une  éducation  libérale, 
les  humanités  ne  sont  pas  pour  cela  une  gymnastique  stérile.  En  ai- 
guisant l'esprit,  en  lui  ouvrant  des  horizons  plus  larges,  en  sollicitant 
la  curiosité  intellectuelle, elles  font  mieux  qu'instruire, elles  «élèvent,  »  au 
sens  le  plus  juste  et  le  plus  vif  du  mot  :  elles  préparent  des  hommes 
capables  d'habiter  les  hautes  sphères  de  l'intelligence,  de  comprendre 
et  d'aimer  le  vrai,  le  beau,  l'idéal,  et  même  de  cultiver  plus  fructueu- 
sement que  d'autres  les  branches  du  savoir  qu'ils  ont  paru  négliger 
d'abord  »  (p.  253).  G.    Huit. 


Prohlcsnas  y  tcoreuias  ccoiaôaiiàcos,  sociales  y  jiiridico», 

por  D.  Damian  Isern.  Tomo  primero.  Madrid,  imp.  Ventosa,    1807,  in-12  dé 
viii-330  p.  —  Prix  :  4  l'r. 

Le  livreque  nous  présentons  ici  est  une  collection  d'opuscules  et  d'é- 
tudes que  D.  Damian  Isern  a  publiés  dans  diverses  revues  d'Amérique. 
L'auteur  nous  fait  d'abord  connaître  un  éminent  publiciste  des  îles 
Baléares,  Quadrado,  «  une  des  premières  figures  de  la  science  histo- 
rique et  de  la  littérature  nationale  de  l'Espagne.  »  Disciple  et  ami  du 
grand  Balmès,  Quadrado  fut  tour  à  tour  directeur  du  journal  El  Conci- 
Uador  (1845),  philosophe,  historien  et  littérateur.  Gomme  historien,  il 
s'attacha  surtout  à  retracer  les  faits  principaux  des  annales  de  Ma- 
jorque, sa  pal  rie,  dans  laConquistade  Mallorca,  Forens.cs  y  ciudadanos, 
etc.  Comme  littérateur,  il  écrivit  des  narrations  poétiques  pleines  de 
fraîcheur  et  des  drames  excellents,  tels  que  Cristian  de  Noruega  et 
Martin  Venegas.  Tel  est  l'homme,  malheureusement  peu  connu,  à  la 
mémoire  duquel  I).  Damian  Isern  consacre  des  pages  émues  et  très 
intéressantes. 

L'auteur  des  Proèlemas  y  teoremas   public   ensuite  diverses   études 
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sur  le  droit  de  propriété,  sur  la  question  sociale  et  le  socialisme,  et 
enfin,  ce  qui,  à  notre  avis,  est  le  point  capital  et  le  plus  original  de 
l'ouvrage,  il  s'étend  avec  une  légitime  insistance  sur  l'état  de  déca- 
dence et  de  dégénérescence  de  l'Espagneàlafindecesiècle(p.  185-290), 
au  point  de  vue  de  la  population,  du  sol,  de  la  richesse.  Il  prouve, 
chiffres  en  main,  jusqu'à  quel  degré  effrayant  L'Espagne  est  tombée, 
allant  progressivement  à  une  ruine  certaine  :  rien  ne  vaut  cette  élo- 
quence des  faits,  qui  contraste  singulièrement  avec  les  hyperboles 
gratuites  que  se  plaisent  à  faire  les  apologistes  intéressés  de  ce  pays. 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  D.  Damian  Isern  compare  ce  qu'a 
été  la  révolution  passée  et  ce  que  sera  la  révolution  future  :  la  dynamite 
sera  l'agent  destructeur  dont  se  serviront  dans  tous  les  pays  les  anar- 
chistes du  xixe  siècle. 

Tel  est  le  triste  tableau  que  nous  trace  l'éloquent  académicien  de 
Madrid.  Peut-être  eût-il  été  bon  de  mettre  en  regard  quelques  consi- 
dérations moins  désolantes,  moins  pessimistes,  pour  laisser  dans  l'âme 
du  lecteur  autre  chose  qu'une  impression  de  découragement  général. 

G.  Bernard. 


La  Chasse  an  chamois,  par  le  f'.,e    II.   Tredecini  de   Saint-Sauveur. 
Paris,  Firmin-Didot,  1898,  in- 16  de  xi-28'i  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Combien  de  fervents  disciples  de  saint  Hubert  peuvent  dire  qu'ils 
ont  parcouru  la  cime  des  Alpes  à  la  suite  d'un  chamois  poursuivi  ? 
Nous  n'en  connaissons  guère.  Aussi  le  livre  du  comte  Tredecini  de 
Saint-Sauveur  sera-t-il  favorablement  accueilli  parles  lecteurs, auxquels 
il  conte  parle  menu  tous  les  détails  d'un  sport  extrêmement  suggestif 
et  qui  ne  manque  pas  —  voire  même  pour  les  plus  habiles  chasseurs  — 
d'un  passionnant  péril.  Le  chamois,  ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses 
cantonnements,  ses  viandis,  son  dépeuplement,  autant  de  tableaux 
bien  mis  en  lumière,  et  bien  faits  pour  nous  séduire.  On  aime  à  relire 
les  pages  qui  traitent  de  l'approche  au  chien  courant  (les  braves  chiens!) 
et  ;iu  traqué.  Pour  armes  (écoutez  bien  ceci.  Tartarins  de  tous  pays  et 
de  toutes  latitudes)  des  Martini,  des  express-riffle  ou  des  Winchester. 

Et  les  souvenirs  de  l'alpiniste  se  réveillent  passionnants  à  la  mé- 
moire de  Tavanense  ou  du  Palletas,  découpés  dans  le  livre  des  chasses 
d'autan.  Hélas  pourquoi  faut-il  que  là  encore,  sur  ces  sommets,  il  y  ait 
d'infâmes  braconniers,  pourquoi  faut-il  plus  que  des  jarrets  solides, 
plus  qu'un  sang  froid  imperturbable,  uneabsence  absolue  de  vertige 
pour  aller  là-bas  1  Car  là  ce  n'est  pus  seulement  une  promenade  sans 
danger,  c'est  une  ascension  souvenl  redoutable  avec  ses  risques  et  ses 
périls,  mêlée  de  tout  l'imprévu  d'une  chasse,  qui  pour  les  débutants 
doit  être  souvent  un  buisson  creux.  A.   d'E. 
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afreauilaaidlisclhen  Kîrehc,   von  Gustav  Jacobsthal.   Berlin,  Julius 
Springer,  1897,ia-8  de  xvi-376  p. 

Les  publications  relatives  au  chant  liturgique  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses  ;  hélas,  toutes  ne  sont  pas  de  même  valeur  1  Après 
avoir  jeté  le  faux  éclat  que  produit  toujours  la  réclame,  beaucoup  dis- 
paraissent, sans  avoir  rien  ajouté  à  nos  connaissances.  Tel  n'est  pas  le 
livre  de  M.  Jacobsthal;  il  révèle  en  son  auteur  une  science  robuste,  une 
possession  complète  de  son  sujet, un  jugement  prudent  et  sûr  ;  il  éclaire 
d'un  jour  tout  nouveau  un  des  points, jusqu'ici  très  obscur,  des  mélodies 
liturgiques.  11  durera.  Mais  qu'est-ce  donc  que  V Altération  chroma- 
tique, le  «  chroma  ?  »  Gomme  cette  expression  «  chroma  »  pourrait 
engendrer  une  erreur,  l'auteur  la  prévient  dès  le  début  de  son  livre, 
en  avertissant  qu'il  n'entend  pas  du  tout  affirmer  l'usage  du  genre  chro- 
matique, ou  des  successions  mélodiques  par  demi-tons,  dans  les  mé- 
lodies sacrées;  il  veut  signaler  par  ce  mot  l'altération  passagère  de  cer- 
taines notes  de  l'échelle  diatonique,  par  exemple,  du  fa  qui  devient  fa 
ou  du  mi  qui  devient  mil.  Les  autres  notes  peuvent  aussi  subir  des  al- 
térations. Il  va  sans  dire  que  le  si  naturel  et  le  sib  étant  admis  en  théo- 
rie et  en  pratique,  l'usage  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  notes  n'est 
pasregardécommealtération.Le  fait  de  l'altération  était  connu;  les  trans- 
positions ou  les  corrections  des  notateurs  et  les  théoriciensnous l'avaient 
révélé  ;  mais  il  était  réservé  à  M.  Jacobsthal  de  la  mettre  en  pleine  lu- 
mière. Il  est  bon  d'ajouter  qu'en  somme  le  fait  de  l'altération  est  assez 
restreint,  relativement  au  nombre  considérable  des  pièces  musicales 
de  l'ancien  répertoire. M.  Jacobsthal  recherche  l'altération  partout  :  dans 
les  pièces  musicales  grégoriennes  qu'il  analyse  avec  le  plus  grand  soin  ; 
dans  les  théoriciens  du  moyen  âge, que  l'auteur  exploite  avec  une  scien- 
ce profonde.  Il  constate  que  plus  ils  sont  anciens,  moins  ils  s'étonnent 
des  altérations.  Notre  analyse,  si  rapide  qu'elle  soit,  suffit  pour  mar- 
quer l'importance  de  ce  livre.  M. 


LITTERATURE 

Allusions  liUcraîVcs.  Première  série,  second  fascicule,  par  le  P.  Coren- 
tin  Petillon,  S.  J.  Chang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique,  Orphelinat  de 
T'ou-se-we,  1898,  in-8  de  304  p.  —  Prix:  5  fr. 

Ce  second  fascicule  est  la  continuation  du  premier,  paru  en  1895, 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Polybïblion  (t.  LXXIV,  p.  544).  Il  va 
de  la  page  257  à  la  page  561  et  renferme  les  classifiques  102  à  213. 

Le  public  sinologue  ne  fera  pas  à  cette  dernière  partie  d'une  première 
série  «d'allusions  littéraires»  un  accueil  moins  empressé  qu'au  précé- 
dent fascicule.  L'auteur  y  montre  la  même  compétence,  la  même  sûreté 
de  méthode  et  d'interprétation: 
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Ces   a  ail  "ii     classifiques  »  ae  sauraient  s'analyser  ;    cha- 

cune d'elles  forme  un  tout  à  part,  sans  lien  avec  ce  qui  précède  ou  ce 
qui  suit  ;  ce  sont  des  proverbes  qui  s'égrènent,  pour  ainsi  dire,  à  la 
file,  sans  qu'aucune  «haine  les  rattache  les  uns  aux  autres. 

Voici  un  double  exemple,  pris  au  hasard,  de  ces  allusions-proverbes  : 
«  Les  bergeronnettes  dans  la  plaine  sont  l'image  des  frères  qui,  dans  l'ad- 
versité, se  prêtent  une  mutuelle  assistance.  Ces  petits  oiseaux  représentent 
bien,  par  leur  extrême  vivacité  et  leurs  cris  plaintifs,  des  frères  volant 
au  secours  l'un  de  l'autre.  »  —  «  Blessé  à  la  poitrine,  se  frotter  le  pied. 
Han-Kao-tsou,  atteint  en  pleine  poitrine  par  une  flèche  que  lui  avait 
décochée  Hiang  Vu.  se  tâta aussitôt  le  pied,  en  s'écriaut  :  Le  brigand 
m'a  touché  à  l'orteil  !  Par  sa  présence  d'esprit  il  rassurait  ainsi  ses 
troupes   s    (p.  :;:.. 

Une  table  des  «  classifiques  »  indiquées  dans  ce  volume  et  une 
autre  des  expressions  non  classées  dans  le  corps  de  l'ouvrage  seront 
d'une  grande  utilité  pour  se  retrouver  dans  ce  dédale. 

L'éloge  des  Pères  jésuites  de  la  mission  de  Ghang-Haï  et  de  leurs  sa- 
vants travaux  n'est  plus  à  faire  ;  seuls,  les  sinologues  de  profession 
peuvent  estimer  ces  derniers  à  toute  leur  valeur  et  nous  croyons  sa- 
voir qu'ils  en  font  le  plus  grand  cas.  A.  Roussel. 


Xiels  Lvlinc,  roman  danois,  par  J.-P.  Jacobsen  ;  trad.  en  français  par 
Sten  Byelke  et  Sébastien  Voirol.  Paris,  Maisonneuve,  1898,  in- 18  de  286  p. 
—  Prix  :  3  fr.50. 

L'auteur  de  NielsLyhne,  Jens  Peter  Jacobsen,  était  un  écrivain  de 
quelque  mérite  et  un  naturaliste  distingué.  Jeune  encore  et  ardent 
adepte  de  la  nouvelle  école,  il  se  lit  une  réputation,  vers  la  trentième 
année,  grâce  à  un  roman  historique,  Fru  Marie  Gfrubbe,  formé'  d'es- 
quisses à  peine  reliées  entre  elles,  écrit  d'un  style  assez  recherché  et 
déjà  pétri  de  prétentions  à  la  plus  subtile  analyse  psychologique. Com- 
mencé vers  la  même  époque  mais  terminé  plus  tard.  NieU  Lyhne  a  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Ces  défauts  el  ces  qualités  sont 
d'ailleurs  trop  communs  dans  la  littérature  Scandinave  actuelle,  pour 
pouvoir  être  indiqués  comme  caractéristiques  du  talent  de  Jacobsen.  et 
ils  ont  tout  récemment,  chez  d'autres  écrivains,  excité  d'étranges  en- 
thousiasmes, bien  suspects  de  «  snobisme.  »  In  tel  roman,  où  l'action 
et  les  personnages  se  renouvellent  complètement  à  chaque  chapitre, 
ne  se  laisse  guère  analyser.  On  pourrait  en  dire  que  c'est  la  biographie 
d'un  propre  à  rien  nommé'  Niels  Lyhne,  vaguement  notre  contempo- 
rain. L'auteur  le  prend  avant  sa  naissance  et  consacre  un  premier  cha- 
pitre à  ses  parents,  qui  cessent,  aussitôt  l'événement,  d'occuper  aucune 
place  dans  son  existence  et  ne  reparaissent  un  instant  dans  la  suiteque 
pour  m    :  ri  i-.  Sa  première  enfance,  ses  premiers  amis,  sa  première  pas- 
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sion,  obtiennent  chacun  un  chapitre.  Plus  lard  Niels  s'éprend  platoni- 
quement  d'une  jeune  veuve«de  vertu  peu  farouche  ;  en  revanche,  il  met 

à  mal  sa  cousine  Fennimore  —  quel  drôle  de  prénom  !  —  laquelle  est 
en  même  temps  la  femme  de  son  meilleur  ami.  Puis  Niels  rencontre 
soudain,  on  ne  sait  où  ni  comment,  la  petite  Gerda,  et  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  elle  l'aime,  il  l'aime,  ils  s'épousent, 
ils  sont  heureux,  elle  devient  mère  ;  mais  le  chapitre  ne  s'achève  pas 
que  la  place  ne  soit  nette  pour  d'autres  aventures  ;  Gerda  est  déjà 
morte,  et  l'enfant  innommé  aussi.  Prenant  enfin  pitié  de  nous,  l'auteur 
noirs  débarrasse  de  l'insipide  et  inutile  personnage  :  il  le  fait  partir 
inopinément  en  guerre,  et  tuer  d'une  balle  dans  la  poitrine.  Une  si  pué- 
rile invention  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art,  et  les  fioritures  psycholo- 
giques dissimulent  insuffisamment  une  radicale  impuissance. Les  éphé- 
mères personnages  successivement  évoqués,  sont  mis  en  grande  lu- 
mière, portraiturés  en  pied  dans  une  pose  dramatique,  comme  s'ils 
étaient  appelés  à  jouer  un  rôle  important  ;  leur  petite  scène  achevée, 
ils  disparaissent  pour  toujours.  Ils  ont  aussi  un  caractère  commun  : 
tous  sont  des  ratés.  Ratés  les  parents  avec  leurs  vaines  aspirations, 
ratée  la  tante  qui  s'étiole  dans  sa  fleur,  raté  le  précepteur  aux  «  désirs 
de  titan  »  et  aux  «  passions  de  demi-dieu,  »  raté  l'ami  Erik  qui  n'a  ja- 
mais peint  que  deux  sujets  de  genre,  toujours  les  mêmes, et  n'est  même 
bientôt  plus  capable  de  les  reproduire,  ratée  la  maîtresse  qui  s'est  amu- 
sée à  ne  pas  l'être,  ratée  l'autre  maîtresse  désespérée  de  l'avoir  été, 
ratée  l'épouse  un  instant  entrevue,  raté  l'enfant  innommé,  ratés  tous  les 
couples  légitimes  et  illégitimes,  les  enfants  nés  ou  à  naître,  raté  sur- 
tout le  héros  qui  semble  n  avoir  pas  d'autre  raison  d'errer  dans  notre 
monde  sublunaire  que  de  relier  des  épisodes.  Parfois  Niels  nous  donne 
l'illusion  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  quelque  chose,  l'auteur  ledit 
poète,  il  l'apprête  à  «  remuer  des  montagnes  »  avec  des  «  efforts  de 
géant,  »  mais  de  la  «  fermentante  force  créatrice  »  ne  jaillit  pas  la 
moindre  ébauche.  Et  ces  géants,  titans,  demi-dieux  et  autres  fantoches, 
dont  la  nullité  seule  est  vraiment  colossale,  ne  sont  même  pas  des  nou- 
veautés :  nous  les  avons  déjà  souvent  rencontrés  dans  les  fantasma- 
gories pleines  d'irréel,  d'inquiétants  recoins  obscurs,  de  gaucheries 
macabres,  où  se  complaît  le  génie  Scandinave  contemporain.  Les  tra- 
ducteurs ont  certainement  trahi  leur  auteur,  qui  était  botaniste,  en  lui 
prêtant  des  cerisiers  séculaires  et  des  viornes  aux  fleurs  hiémales.  Mais 
ils  se  sont  montrés  suffisamment  «  nouvelle  école  »  par  l'abus  des  in- 
versions troublantes,  par  le  symbolisme  des  majuscules,  par  la  fantai- 
sie dans  le  genre  des  mots  (une  trille,  une  quine,  d'éloquents  odes, des 
pleurs  prochaines),  par  la  raréfaction  de  la  ponctuation,  par  les  licen- 
ces de  la  syntaxe  :  «  Ce  prince  ivre...  dont  l'ivresse  augmentait  à  la 
vue  des  flammes  qui  jouaient  et  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  vue  des  cendres 
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le  dégrisassent.  »  Cette  chute  n'est-elle  pas  rare  ?  Jacobsen  parle  quel- 
que part,  non  sans  une  pointe  de  malice,  des  droits  supérieurs  de  la 
jeunesse  et  de  l'incompréhension  de  l"àge  mùr.Tel  est  peut-être  le  dou- 
ble aspect  de  notre  cas.  Longchamp. 


Die  aiitîkc  Knnstpi'osa,  von  Eduard  Norden.  Leipzig,  Teubner,  1898, 
in-8  de  xvin-969  p.  en  2  vol.  —  Prix  :  3o  fr. 

Les  deux  mots  qui  se  lisent  en  tète  de  ce  volumineux  ouvrage 
n'en  laissent  guère  soupçonner  le  très  réel  intérêt  :  on  s'attend  à  une 
reproduction  plus  ou  moins  amplifiée  et  corrigée  de  quelque  grammai- 
rien antique,  et  on  est  tout  étonné  de  se  trouver  en  face  d'une  étude 
historique  d'un  tour  original,  qui  nous  promène  non  sans  agrément  à 
travers  vingt  ou  vingt-deux  siècles  de  littérature,  depuis  la  Grèce  de 
Périclès  jusqu'aux  précieuses  de  la  cour  de  Louis  XIII  et  aux  euphuistes 
anglais  du  règne  d'Elisabeth.— On  vante  volontiers  les  anciens  pour  leur 
simplicité  :  s'il  s'agit  d'Homère  ou  d'Hérodote,  on  a  tout  a  l'ait  rai- 
son. Mais  de  bonne  heure  écrire,  comme  tout  le  reste,  est  devenu 
chez  les  Grecs  un  art  avec  tout  son  cortège  de  prescriptions  minutieu- 
ses, et  d'élégances  obligées  :  dans  une  période  de  Thucydide,  d'Iso- 
crate  ou  de  Cicéron,  le  calcul  ne  tient  pas  moins  de  place  que  dans  les 
courbes  savantes  des  colonnes  du  Parthénon.  C'est  que  lecteurs  et  audi- 
teurs avaient  d'égales  exigences  :  il  ne  suffisait  pas  de  convaincre  et 
de  toucher,  il  fallait  plaire,  et  les  oreilles  voulaient  être  flattées  :  la 
rhétorique  paraissait  alors  (nous  en  avons,  je  crois,  gardé  quelque 
chose)  indispensable  à  qui  se  préparait  à  faire  de  la  politique.  Elle 
enseignait  à  agrémenter  sa  parole  d'innombrables  figures  de  mots  ou  de 
pensée,  à  la  teindre  des  couleurs  de  la  poésie,  enfin  et  surtout  à  y 
introduire  un  rythme  à  la  fois  voisin  et  distinct  de  celui  de  la  versi- 
fication. Sauf  tel  ou  tel  décadent  de  nos  jours,  nous  rougirions,  nous 
modernes,  de  compter  à  ce  point  nos  mots  et  de  peser  aussi  scrupuleuse- 
ment nos  syllabes,  de  même  que  nous  sommes  choqués  des  applaudisse- 
ments prodigieux  et  vraiment  insensés  décernés  pendant  des  siècles  aux 
déelamateurset  sophistes  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire,  quelque  creuse 
que  fût  d'ailleurs  leur  stérile  éloqtfence.  Chaque  genre  avait  ses  règles 
particulières:  et  le  style^au  lieu  de  jaillir  du  cœur,  au  lieu  d'être  l'hom- 
me,  c'était  qu'un  vêtemenl  d'emprunt  dont  on  changeait  à  volonté. 

Mais  ici  comme  ailleurs,  la  mode  devait  faire  sentir  ses  caprices  : 
selon  les  temps,  selon  les  lieux,  on  demandait  ou  plus  de  simplicité 
ou  plus  de  pompe,  et  la  dialectique  s'est  vue  tour  à  tour  préférée  ou 
sacrifiée  à  la  rhétorique.  Ce  sont  précisément  ces  vicissitudes  du 
goût  public  et  les  disputes  dont  elles  furent  l'origine  dont  M.  Norden  a 
résolu  de  retracer  l'histoire  fort  complexe,  en  s'appuyant  avant  tout  sur 
les  textes  originaux  de  chaque  période  :   inutile  défaire  remarquer  les 
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patientes  et  innombrables  recherches  d'érudition  que  suppose  une  pa- 
reille entreprise.  Lorsque  certains  sujets,  comme  l'éloquence  attique, 
ont  fait  avant  lui  l'objet  d'études  définitives,  il  se  borne  à  renvoyer  à 
ses  devanciers  ou  à  les  résumer  brièvement  :  de  là  dans  son  livre  des 
lacunes  que  certains  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  déplorer.  En  revan- 
che on  y  trouvera,  et  avec  un  vrai  luxe  de  détails,  le  tableau  complet 
soit  de  la  querelle  entre  «  Asiatiques  »  et  «  Attiques  »  au  temps  des 
empereurs  romains,  soit  de  la  lutte  très  peu  connue  entre  les  Auctores 
et  les  Artes  dans  notre  Occident  au  moyen  âge  (lutte  qui  mit  aux  pri- 
ses durant  le  xne  et  le  xmG  siècle,  l'école  de  Paris  avec  celles  de  Char- 
tres et  d'Orléans),  soit  delà  diffusion  de  l'humanisme  à  la  suite  de  la 
Renaissance,  et  de  ses  diverses  destinées  dans  les  différentes  régions 
de  l'Europe.  Deux  appendices  très  étendus  sont  consacrés,  l'un  aux 
origines  et  au  développement  de  la  rime,  l'autre  au  rythme  terminal 
de  la  phrase,  et  à  ce  que  les  paléographes  désignent  sous  le  nom  de 
cursus.  Chemin  faisant,  l'auteur  saisit  avec  empressement  les  occasions 
qui  s'offrent  d'élever  la  discussion,  et  c'est  ainsi  que  son  second  volume 
s'ouvre  par  des  considérations  littéraires  très  intéressantes  sur  l'oppo- 
sition intrinsèque  entre  le  génie  païen  et  le  génie  chrétien,  et  le  com- 
promis qui  les  a  rapprochés  dès  l'époque  des  premiers  Pères,  au  grand 
profit  des  lettres  sacrées.  M.  Norden  reconnaît  spontanément  tout  ce 
qu'il  djoit  aux  judicieuses  et  pénétrantes  observations  des  écrivains 
français  qui  ont  touché,  ne  fût-ce  qu'indirectement,  à  quelque  partie 
de  son  vaste  sujet.  La  science  allemande  a  ses  mérites  :  mais  elle  cons- 
tate elle-même  que  certaines  nuances  de  sentiment  et  d'expression  lui 
échappent  :  l'humanisme  ne  l'a  jamais  sérieusement  pénétrée.    C.  Huit. 


Études    sur  la    littérature   française,    par   R.   Doumic.    Paris, 
Perrin,  1898,  in-16  de  319  p.   —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  la  seconde  série  des  études  sur  la  littérature  fran- 
çaise dont,  l'année  dernière,  nous  avons  eu  à  louer  le  commencement. 
Ici  encore,  ces  études  ne  forment  pas  un  ensemble  méthodique,  mais 
une  série  de  portraits  ;  ils  ne  sont  donc  reliés  par  aucune  dissertation 
didactique,  sont  placés  un  peu  comme  au  hasard,  mais  forment  une 
galerie  des  plus  intéressantes.  Le  volume  nous  offre  d'abord  une  no- 
tice sur  une  princesse  bien  remarquable,  Marguerite  de  Valois,  la  sœur 
de  François  Ier,  l'aïeule  de  Henri  IV.  On  sait  qu'elle  commença  par 
écrire  des  contes  que  l'on  place  dans  le  voisinage  de  ceux  de  Boccace 
et  qu'elle  termina  sa  vie  dans  tous  les  exercices  d'une  piété  austère. 
M.  Doumic  montre  très  bien  qu'il  ne  faut  pas  juger  Y Heptaméron  avec 
nos  idées  actuelles  et  qu'en  se  reportant  au  temps  où  il  fut  composé,  il 
ne  présente  pas  un  contraste  trop   fâcheux  avec  les  autres  œuvres  de 


la  reine  de  Navarre.  Mais  ne  s'est-il  pas  Laissé  un  peu  séduire  par  !;i 
charmante  princesse  quand  ii  la  loue  d'avoir  tenu  à  la  Réforme  par  le 
sérieux  de  la  pensée  el  d'avoir,  par  une  mission  bienfaisante,   aidé  à 

réclusion  de  la  pensée  libre  (p.  24)  ?  Ces  mots,  avec  l'acception 
moderne  qu'ils  ont  reçue,  ne  me  plaisent  pas  beaucoup.  Nous  voyons 
de  si  tristes  résultats  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  libre  pensée  que  la 
reine  de  Navarre,  si  elle  eût  prévu  l'avenir,  n'aurait  sans  doute  pas 
été  heureuse  d'en  avoir  favorisé  l'éclosion.  Mais  cette  phrase  même. 
prise  à  la  lettre,  n'est-elle  pas  en  désaccord  avec  l'inspiration  de 
haute  moralité  qui  domine  tout  le  livre  et  qui  mérite  autant  l'éloge 
que  le  style  et  la  justesse  d'appréciation  du  brillant  écrivain  ? 
Cette  morale  nous  la  trouvons  dans  bien  des  pages  :  dans  son 
bel  article  sur  Chateaubriand  ou,  par  parenthèse,  M"10  de  Chateau- 
briand peut  sembler  un  peu  sacrifiée  et  n'être  pas  telle  (pie  M.  de  Ray- 
nal  la  fait  voir  dans  son  livre  :  Les  Corr  >,ts  de  Jonbert,  M.  Dou- 

mic  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  un  éclatant  rayonnement  de  gloire 
et  n'hésite  pas  à  combattre  une  thèse  qu'avait  déjà  soutenue  le  vieux 
poète  Régnier  et  qui  ferait  du  désordre  des  (tassions  une  condition  né- 
cessaire au  développement  du  génie,  l'n  peu  plus  loin,  en  parlant  de  la 
marquise  de  Gondorcet  (p.  54),  M.  Doumic  ne  ménage  pas  les  grandes 
dames  libre-penseuses  dont  l'influence  fut  si  funeste  au  dernier  siècle  : 
dans  une  bien  spirituelle  réplique,  en  se  substituant  à  Jérôme  Coignard, 
personnage  inventé  par  M.  Anatole  France,  avi  c  les  propres  armes  de 
ce  dernier.  M.  Doumic  combat  le  sceptique  persiflage  de  l'auteur  de  la 
Rôtisserie.  Aujourd'hui  que  la  camaraderie  littéraire  a  si  bien  fait  ou- 
blier l'honnête  adage  amicus  Plato,  M.  Doumic  a  gardé  son  franc  par- 
ler: c'est  ainsi  que  les  Goncourt, objets  de  si  ridicules  flagorneries,  sonl 
mis  par  lui  à  leur  véritable  place.  M.  Coppéë,  lui-même,  n'échappe 
pas  à  quelque  critique.  M.  Doumic  ne  se  laisse  pas  attendrir  par  les 
amours  de  Donadieu  et  se  révolte  contre  une  vieille  flatterie  démocra- 
tique qui  aime  à  loger  la  vertu  sous  le  chaume  et  le  vice  dans  les  palais 
(p.  242),  antithèse  à  laquelle,  avec  son  esprit  tendre  et  généreux,  M. 
ijuppé'.-  s'esl  plu  quelquefois.  Quant  à  M.  Zola, on  peut  penser  que  le  criti- 
que ne  s'esl  pas  gêné  dans  l'expression  de  ses  sentiments  à  son  égard. 
Je  ne  veux  pas  oublier  de  signaler  un  chapitre  excellent  sur  les  statues 
dont  on  peuple  Paris  (p.  275):  M.  Doumic  expose  admirablement  quel 
sens  dépravateur  ont  pour  le  peuple  les  apothéoses  de  Dolet,  d'Etienne 
Marcel,  de  Diderot  et  de  quelques  autres  coryphées  de  l'idée  révolu- 
tionnaire. Th.  de  P. 


De  rHcllriiiftiiir  chez  léneloii.  par  Léon  Boulvé.  Pari-,  Fontemoing, 
1897.  in-8  de  lvi-312  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  livre  qui,  sans  être  de  premier  ordre  (la  profondeur  philo- 


ool    — 

sophique  y  t'ait  un  peu  trop  défaut),  sera  néanmoins  favorablement 
accueilli  par  les  amis  des  lettres  classiques.  Est-ce  à  dire,  d'une  part, 
qu'il  tienne  toutes  les  promesses  de  son  titre,  deTautre  qu'il  ne  déborde 
pas  sur  tel  ou  tel  point  ses  frontières  naturelles  ?  L'Avant-propos  nous 
retrace  un  tableau  aussi  exact  qu'instructif  des  études  grecques  au  xvir3 
siècle,  et,  si  étendu  qu'il  soit,  il  est  facile  de  pressentir  qu'il  n'aurait  tenu 
qu'à  l'auteur  de  lui  donner  de  plus  amples  proportions  :  vices  de  la 
méthode  d'enseignement,  vices  de  la  critique,  licences  étranges  des 
traducteurs,  rien  n'a  échappé  à  ses  investigations.  Mais  quand  on  parle 
de  1' «hellénisme»  chez  Fénelon,il  faut  entendre  évidemment  autre  chose 
et  plus  que  l'ensemble  de  connaissances  grammaticales  et  philologiques 
qui  constitue  l'«  helléniste  »  contemporain  :  il  s'agit  du  génie  propre  de  la 
Grèce,  de  l'aptitude  à  le  comprendre,  du  don  de  le  goûter  et  de  s'en 
inspirer  pour  décrire  ou  les  choses  de  l'âme  ou  celles  de  la  nature. 
Voilà  bien  en  effet  de  quoi  nous  entretient  le  corps  de  l'ouvrage. 

Fénelon,  comme  bon  nombre  de  ses  contemporains,  a  beaucoup 
traduit,  beaucoup  imité  :  mais  lui,  du  moins,  avant  de  rendre  à  sa  ma- 
nière la  pensée  de  son  modèle,  il  Pavait  pénétrée  dans  le  texte  original, 
en  esprit  supérieur  «  qui  rencontre  naturellement  et  sans  effort,  comme 
en  vertu  d'une  harmonie  préétablie,  les  procédés  de  l'art  grec  pour 
peindre  le  bien  et  le  beau.  »  (p.  20).  L'Hellénisme  dans  les  théories,  — 
V Hellénisme  dans  les  œuvres,  telles  sont  les  deux  grandes  divisions  du 
volume.  Dans  la  première,  M.  Boulvé  étudie  successivement  les  théories 
mystiques  de  l'archevêque  de  Cambrai  (rattachées  à.mon  sens  beaucoup 
trop  étroitement  à  celles  de  Platon  ou  plutôt  de  Plotin)  et  ses  théories 
littéraires  :  pourquoi,  demandera-t-on,  ne  pas  consacrer  un  troisième 
chapitre  à  ses  théories  «  politiques  et  sociales  "?  »  Dans  la  seconde, 
l'analyse  et  l'éloge  des  écrits  de  Fénelon  tiennent  une  place  considé- 
rable. A  propos  des  imitations  d'Homère  et  de  Sophocle  dans  le  Télè- 
maque,  il  était  malaisé  d'être  neuf  :  mais  dans  le  chapitre  suivant,  les 
Dialogues,  une  étude  psychologique  très  fouillée  nous  apprend  pourquoi 
en  tant  de  circonstances  Fénelon  a  emprunté  à  Platon  et  à  Lucien  leur 
cadre  de  prédilection  :  «  Plus  ami  du  sens  propre  que  de  la  tradition, 
c'est-à-dire  de  la  vérité  découverte  par  l'esprit  que  de  la  vérité  trans- 
mise et  universelle,  il  a  une  répugnance  instinctive  pour  une  forme 
technique  et  rigoureuse  qui  a  l'air  d'imposer  une  formule  comme  un 
dogme  sans  chercher  à  provoquer  le  consentement  de  l'esprit....  Que 
de  vues  nouvelles  et  hardies,  que  d'hypothèses,  que  d'objections  il 
soulève  avant  de  s'arrêter  à  une  conclusion  précise  !  A-l-il  même  une 
conclusion  ?»  (p.  214  et  295)  Cet  autre  passage,  qui  se  lit  à  la  page 
46,  nous  paraît  résumer  assez  heureusement  la  thèse  tout  entière  : 
«  Fénelon  a  déployé  au  profit  du  beau  littéraire  et  moral  toutes  les  res- 
sources de  l'hellénisme.  Non  qu'il  le  goûtât  sans  réservé   :    mais  il    a 


montré  qu'un  artiste  moderne  peut  sans  danger  associer  la  beauté 
grecque  à  la  beauté  chrétienne.  »  Maintenant  ce  qui  a  été  applaudi  au 
commencement  du  xviii0  siècle  le  serait-il  également  à  la  tin  du  xi\c  ? 
Le  problème  méritait  en  tout  cas  d'être  posé,  sinon  éclairci. 

Ce  qu'on  peut  louer  sans  restriction  dans  l'ouvrage,  c'est  l'esprit  par- 
tout sagement  pondéré  de  l'auteur,  ce  sont  surtout  les  remarques  ingé- 
nieuses qu'on  y  rencontre  presque  à.  chaque  page,  et  la  langue  irrépro- 
chable dans  laquelle  elles  sont  présentées.  11  n'est  pas  téméraire  de 
prédire  aux  gens  du  monde  comme  aux  élèves  de  nos  classes  supé- 
rieures qu'ils  trouveront  a  cette  lecture  attrait  et  profit.         C.  Huit. 


Propos  littéraires,  par  le  vicomte  de   Broc.  Paris,    Pion  et  Nourrit, 
1898,  in-18  de  286  p.  —  Prix  :  3  fr.  80. 

Estimant  avec  raison  que,  dans  les  salons  et  dans  les  châteaux 
français,  il  y  a  encore  ou  il  devrait  y  avoir  place  pour  d'autres  propos 
que  ceux  relatifs  à  la  chasse  et  à  la  toilette,  aux  modes  successives  et 
aux  sports  divers,  M.  le  vicomte  de  Broc  a  voulu  nous  donner  un  échan- 
tillon de  ce  que  sont  ou  pourraient  être  les  entretiens  littéraires  qu'il 
propose  aux  hôtes  des  manoirs  de  ranimer  aux  soirées  d'automne,  à 
l'heure  «  où,  dans  le  calme  du  soir,  on  se  réunit  autour  de  la  lampe, 
près  du  foyer  dont  la  clarté  joyeuse  brille  parmi  les  premières  froi- 
dures. »  Il  leur  offre  comme  un  divertissement  utile  une  série  de  petites 
conférences  sur  les  sujets  suivants:  I.  L'Héroïsme  dans  les  tragédies  de 
Corneille.  II.  Le  Sentiment  religieux  chez  Racine.  III.  Les  Servantes  de 
Molière.  IV.  Les  Victimes  de  Boilcau.  V.  Le  Rôle  du  renard  dans  les 
fables  de  La  Fontaine.  VI.  La  Bibliothèque  de  Mmc  de  Sévigné.  VII. Trois 
moralistes  :  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Vauvenargues.  VIII. 
Femmes  instruites  et  femmes  pédantes.  IX.  Perrault  et  ses  contes.  X. 
Les  Fables  de  Florian.  XI.  Le  Sentiment  de  la  nature  au  dix-septième 
siècle.  XII.  La  Poésie  de  la  mer.  —  L'aimable  conférencier  ne  se  donne 
point  pour  un  érudit  et  un  critique  de  profession,  et,  par  le  fait,  son 
information  est  peut-être  quelquefois  un  peu  en  retard.  Mais  c'est  un 
homme  du  monde  sérieusement  et  solidement  instruit,  plein  de  sens, 
de  tact  et  dégoût,  et  qu'il  y  a  grand  charme  et  grand  profit  à  entendre. 
Le  succès  de  son  petit  volume,  dans  le  milieu  auquel  il  est  plus  parti- 
culièrement destiné,  serait  de  bien  bon  augure  et  nous  le  souhaitons 
vivement.  M.  S. 


Voltaire  et  l'Italie,    par  Eugène  Bouvy.  Paris,    Hachette,  1898,   in-8  de 
vn-3t)8  ]..  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voltaire  a  eu  beaucoup  de  rapports    avec  l'Italie,  soit  par  ses  rela- 
tions personnelles,   soit  au  sujet  de  ses  œuvres,   soit  à  cause   de  ses 


critiques  de  littérature  italienne.  Très  préoccupé  du  soin  de  sa  réputa- 
tion, il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  d'entrer  en  correspondance 
avec  les  notabilités  littéraires,  avec  les  grands  seigneurs  dont  il  fut 
toujours  le  courtisan,  et  même  avec  les  Papes  à  qui  il  témoigna  cons- 
tamment les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Il  apprit  assez  l'italien  pour 
se  plaire  à  la  lecture  des  poètes,  pour  écrire  au  besoin  dans  cette  langue 
et  même  pour  la  parler  un  peu,quoiqu"il  n'ait  jamais  réussi  à  réaliser  son 
projet  longtemps  caressé  de  voyage  en  Italie.  Il  eut  pendant  plusieurs 
années  un  secrétaire  italien  qui  lui  facilita  sans  doute  ces  diverses 
tâches.  Les  académies  de  Bologne  et  de  Cortone,  celles  de  la  Grusca 
et  des  Intronati  se  firent  un  honneur  de  le  compter  au  nombre  de  leurs 
membres.  Sa  première  querelle  avec  l'Italie  eut  la  Divine  Comédiepour 
objet.  On  sait  son  mépris  pour  Dante,  que  notre  xvin8  siècle  n'était 
guère  en  état  d'apprécier,  et  son  goût  déclaré  pour  l'Arioste.  M.  Bouvy 
attribue  à  l'influence  du  Roland  furieux  l'idée  mère  de  la  Pucelle,  mais 
il  rejette  avec  raison  XEnrico  de  Malmignati  comme  prototype  de  la 
Henriade.  Les  ressemblances  qu'on  a  prétendu  trouver  entre  les  deux 
poèmes  devaient  nécessairement  s'y  rencontrer.il  n'en  va  pas  de  même 
avec  la  Mérope  de  Maffei,  et  Voltaire,  qui  ne  put  nier  l'imitation,  aurait 
dû  ne  pas  gâter  la  dignité  de  cet  aveu  par  une  critique  sournoise  de  son 
modèle.  Les  jugements  littéraires,  les  poèmes  épiques,  le  théâtre  et  la 
philosophie  de  Voltaire  exaltés  parles  uns,  dénigrés  par  les  autres, 
servirent  de  thème  â  d'interminables  discussions,  soutenues  d'abord 
avec  vivacité  par  Voltaire  lui-même;  elles  se  sont  prolongéesjusqu'après 
sa  mort,  jusque  dans  notre  siècle.  11  me  semble  qu'elles  sont  mainte- 
nant bien  éteintes  et  que,  l'apaisement  de  la  lassitude  s'étant  fait 
enfin,  elles  manquent  totalement  d'actualité. La  philosophie  de  Voltaire 
est  jugée,  son  idéal  littéraire  est  passé  de  mode,  ses  poèmes  s'enfon- 
cent peu  à  peu  dans  l'oubli.  M. Bouvy  ne  nous  épargne  cependant  aucun 
détail,  il  est  complet,  plus  que  complet.  Il  s'est  fait  de  l'Italie  un 
champ  d'études,  et  sa  compétence  toute  spéciale,  son  soin  méticuleux, 
son  impartialité  à  rapporter  intègrement  et  intégralement  le  pour  et  le 
contre  ne  peuvent  être  mis  un  instant  en  doute.  C'est  tout  juste  s'il 
trouve  un  mot  un  peu  sévère  pour  la  Pucelle  ;  les  palinodies  intéres- 
sées de  Voltaire  le  font  à  peine  sourire  ;  il  ne  s'extasie  pas  non  plus 
devant  la  Henriade  et  laisse  le  procès  pendant  entre  les  deux  Méropes. 
Assurément  on  ne  peut  lui  faire  un  reproche  de  sa  modération,  mais 
elle  ressemble  à  de  l'indifférence,  à  cette  indifférence  que  nous  ressen- 
tons, nous  aussi,  et  nous  nous  demandons  alors  pourquoi  il  nous  acca- 
ble de  tant  de  renseignements  que  nous  ne  réclamons  pas  du  tout, si  ni 
l'homme  ni  ses  œuvres  ne  l'intéressent  lui-même  vivement. C'est  là  une 
impression  toute  personnelle,  je  le  reconnais,  et  la  cause  en  est  peut- 
être  aussi  subjective   qu'objective,    le  mérite  propre   du  livre  restant 


tout  à  fait  en  dehors...  M.  Bouvy  me  pardonnera,  j'espère,  de  n'avoir 
trouvéà  lui  reprocher  que  sa  sérénité  d'érudit  el  L'abondance  de  son 
information.  Longchâhp. 


Se  h  ri  fi  en  zna'liriSïk  uiul  Littiei:atiBi'ffe*»c3Bichl<r.  Tome  II,  Zur 
neueren  LitteraturgescMchte,  von  Michael  Bernays.  Leipzig,  1898,  in-8  de 
x-394p.  —  Prix  :  II  fr.  25. 

Michael  Bernays,  longtemps  professeur  à  Munich,  après  l'avoir  été  à 
Leipzig,  est  mort  le  25  février  1897,  an  moment  où  il  corrigeait  les 
épreuves  des  premières  feuilles  de  ce  livre.  I!  projetait,  dans  la  retraite 
où  la  maladie  le  détenait  depuis  quelques  années,  de  rassembler,  en 
quatre  volumes  de  mélanges,  ses  travaux  de  moindre  haleine,  tant 
inédits  qu'extraits  des  périodiques.  Nous  devons  à  l'affection  de  M. 
Erich  Schmidt  pour  son  vieux  maître  l'achèvement  de  ce  second  tome. 
auquel  sont  joints  un  portrait  de  Bernays  el  une  fort  longue  liste  de 
ses  écrits,  de  1857  à  sa  mort,  dressée  par  M.  Witkowski. 

La  première  étude  est  une  critique  inédite,  assez  développée  (136  pa- 
ges) de  l' Histoire  de  la  littérature  allemande  en  Suisse,  par  Jacob 
Baechtold,  parue  en  huit  livraisons,  de  1887  à  1892.  L'érudition  de  Ber- 
nays ne  s'était  pas  confinée  aux  lettres  allemandes,  elle  avait  cultivé 
avec  une  passion  presque  égale  les  littératures  modernes  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Aussi,  dès  le  début,  après  avoir  constaté  une  fois  de 
plus  que  le  drame  de  la  Renaissance  a  germé  en  Suisse  et  y  a  pris  ses 
premiers  développements,  se  laisse-t-il  entraîner  à  une  digression  sur 
la  moralité  du  théâtre,  dans  laquelle  la  question  est  examinée  au  point 
de  vue  historique,  avec  force  citations  de  Bossuet,  Massillon,  Joseph 
de  Maistre,  Chateaubriand.  Et  l'article  se  termine  par  la  mise  en  regard 
des  opinions  de  Wieland,  d'Ebert  et  de  Coleridge  sur  Milton  et  Klop- 
stock,  qui  n'étaienl  Suisses  ni  les  uns  ni  les  autres.  Il  y  a  donc  dans 
ce  volume,  en  raison  de  l'étendue  des  connaissances  de  l'auteur,  beau- 
coup à  glaner  pour  tout  le  monde.  C'est  A  la  mémoire  du  duc  Lèopold 
de  Brtnisiricli.  qu'est  eonsaerée  la  seconde  étude,  datée  de  son  cente- 
naire. Major  général  à  Francfort-sur-1'Oder,  le  jeune  prince,  en  voulant 
porter  secours  à  des  malheureux  menacés  par  l'inondation,  périt  vic- 
time de  son  dévouement,  le  27  avril  1785.  «  Je  suis  un  homme  comme 
vous,  avait-il  crié  à  ceux  qui  s'efforçaienl  de  le  retenir,  el  il  s'agit  de 
sauver  des  hommes.  »  C'était  une  belle  tin  pour  un  philanthrope  dont 
la  vie  s'était  ('coulée  dans  les  œuvres  de  bienfaisance.  Le  grand  Frédé- 
ric ne  s'émut  pourtant  guère  de  la  mort  de  ce  neveu  :  dans  une  lettre  au 
lieutenant-colonel  von  Frankenberg,  il  marque  son  étonnement  de  ce 
qui  dem  Primen  arrivîret  (sic)  ist  ;  mais  un  homme,  ajoute-t-il,  ne 
doit  pas  s'imaginer  pouvoir  contenir  ce  qui  renverse  des  dignes  !  En 
revanche,  quel  enthousiasme  cet  acte  el  surtout  les  paroles  qui  l'avaient 


accompagné,  ne  devaient-ils  pas  exciter  dans  les  cœurs  de  nos  grands- 
pères,  si  débordants  de  sensibilité  a  la  veille  de  la  Révolution  !  Dorat- 
Cubières  s'en  empara  aussitôt  : 

...  Ces  mots  dignes  d'un  sage  et  surtout  d'un  monarque  : 
«  Hommes  !  ne  suis-je  pas  un  homme  comme  vous.  » 

Et  le  comte  d'Artois  n'offrit-il  pas  une  médaille  de  trois  mille  livres 
au  poète  qui  célébrerait  le  plus  dignement  ce  haut  fait?  La  médaille  ne 
fut  pas  gagnée,  les  soixante-huit  concurrents  s'étant  montrés  d'une  fai- 
blesse déplorable,  mais  Marmontel,  hors  concours,  obtint  une  tabatière. 
Avec  les  articles  suivants  nous  nous  tenons  plus  constamment  éloignés 
de  la  France.  L'auteur  qui  s'est  particulièrement  intéressé  à  la  biogra- 
phie de  Gœthe  jeune  et  a  coopéré  à  l'épuration  de  ses  textes,  commente 
quelques  passages  obscurs  du  poète  et  discute  ses  travaux  sur  la  litté- 
rature anglaise.  11  s'occupe  ensuite  de  Frédéric  Schlegel  et  des  Xénies., 
de  Jacob  Grimm  et  de  son  dictionnaire,  et  esquisse  la  silhouette  de  Ca- 
roline, à  l'occasion  de  la  publication  de  sa  correspondance.  Caroline  ? 
Caroline,  née  Michaelis,  veuve  Bôhmer,  femme  divorcée  de  A.  W.  de 
Schlegel  et,  quarante  jours  après,  épouse  légitime  de  Schelling,  a  tant 
changé  de  noms  que,  dans  la  littérature  allemande,  on  a  conservé  l'ha- 
bitude du  cercle  de  ses  intimes  de  la  désigner  familièrement  par  son 
simple  prénom.  D'après  ses  lettres,  notre  critique  estime  qu'elle  valait 
mieux  que  sa  réputation  un  peu  équivoque,  mais  il  ne  me  semble  pas 
absolument  interdit  de  conserver  quelques  doutes.  En  somme,  tant  pour 
la  variété  des  sujets  traités  que  pour  l'ampleur  de  l'information,  cette 
contribution  posthume  à  la  littérature  comparée  fait  honneur  à  l'é- 
rudit  dont  elle  contient  les  dernières  recherches.  Longchamp. 


Deux  Études  sur  &œtBne.  Un  Officier  de  l'ancieuue  France  ; 
les  personnages  ©rig ;inaux  de  la  «  Fille  naturelle,  »  par 

Michel   Bréal,  Paris,    Hachette,  1898,  in-16  de  203  p.  avec  la  reproduction 
d'un  autographe.   —  Prix  :  3  fr. 

Le  culte  de  Gœthe  a  conduit  M.  Michel  Bréal  à  faire  des  recherches 
un  peu  éloignées  du  domaine  propre  de  la  philologie  et  lui  a  fourni 
ainsi  l'occasion  de  découvertes  assez  inattendues.  Les  lecteurs  de  Dich- 
tuiuj  und  Wahrheit  n'ont  peut-être  pas  oublié  certain  comte  deTho- 
rane  qui  vint,  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  ans,  prendre  logement  du- 
rant plusieurs  années  chez  le  père  de  Gœthe.  Cet  officier  français  natif 
de  Grasse  en  Provence,  de  son  vrai  nom  comte  de  Thorenc,  était  alors 
gouverneur  civil  de  Francfort  pour  le  roi  de  France.  Il  ne  manquait  pas 
dans  la  cité  impériale  de  partisans  de  Frédéric  ;  le  conseiller  Gœthe 
lui-même  risqua  la  prison  pour  avoir  mal  choisi  le  moment  de  mani- 
fester ses  préférences  prussiennes.  Fa  gestion  de  Thorenc  fut  cepen- 
dant des  plus  bienfaisantes  :  ce  soldat  réforma  la  plupart    des  services 
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publics  avec  la  sagesse  d'un  vieil  administrateur  et  une  intégrité  à  la- 
quelle d'autres  auraient  pu  ne  pas  se  croire  si  strictement  tenus  en 
pays  conquis.  «  Même  les  dons  qui  convenaient  à  sa  position,  raconte 
Goethe,  il  les  refusait  :  tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  l'air  d'une  tentative 
de  corruption,  il  le  repoussait  avec  colère,  et  même  il  le  punissait.  » 
Après  avoir  vainement  essayé  toute  sorte  de  moyens  de  lui  témoigner 
leur  reconnaissance,  les  bourgeois  de  Francfort  en  furent  réduits  à 
écrire  au  Roi  pour  le  remercier  de  leur  avoir  donné  un  tel  gouverneur 
et  à  solliciter  pour  lui  de  l'Empereur  le  titre  de  comte  du  Saint-Empire 
romain,  «  tant  à  cause  des  services  rendus  à  la  ville  qu'en  raison  de 
ses  nobles  sentiments.  »  Cet  épisode  de  la  vie  du  comte  de  Thorenc 
était  tout  ce  qu'on  savait  de  lui,  quand  un  érudit  allemand,  M.  Martin 
Schubart,  eut  récemment  la  bonne  fortune  de  retrouver  sa  trace.  Les 
principaux  traits  de  sa  biographie  ont  pu  être  rétablis  et  ce  qu'en  ra- 
conte M.  Bréal  fait  vivement  désirer  que  l'Allemagne  ne  reste  pas  seule 
a  la  connaître.  Officier  instruit,  employant  ses  loisirs  à  cultiver  les 
lettres  et  sa  fortune  à  encourager  les  arts,  passionné  pour  son  devoir, 
d'une  fierté  exempte  de  morgue,  administrateur  aussi  habile  qu'intègre, 
parfait  chrétien,  le  comte  de  Thorenc,  qui  n'était  pas  une  exception 
dans  notre  armée  de  l'ancien  régime,  mériterait  certainement  d'être 
tiré  d'un  injuste  oubli. La  seconde  étude  de  M.  Bréal  n'a  d'autre  rapport 
avec  la  première  que  de  porter  également  sur  un  personnage  français 
peu  connu,  mentionné  dans  les  œuvres  de  Gœthe.  L'héroïne  de  la  Fille 
naturelle  ne  serait  autre  que  la  princesse  Stéphanie-Louise  deBourbon- 
Conti,  comtesse  de  Mont-Cair  Zain,  fille  de  Louis-François  de  Conti  et 
de  la  duchesse  de  Mazarin.  Sa  naissance  à  la  fois  obscure  et  illustre, 
son  enlèvement,  son  mariage  forcé,  béni  par  le  même  curé  qui  avait 
enregistré  son  décès  quelques  mois  auparavant,  la  plupart  de  ces  mésa- 
ventures qui  peuvent  paraître  d'un  romanesque  invraisemblable  dans  le 
drame  et  dans  les  Mémoires,  M.  Bréal  est  parvenu  à  les  reconstituer  sur 
des  bases  historiques  tout  au  moins  très  acceptables.  Il  a  déployé  dans 
ses  recherches  beaucoup  d'ingéniosité  et  a  réussi  à  éclairer  le  drame 
de  Gœthe  d'un  jour  tout  nouveau.  Les  commentateurs  sauront  doréna- 
vant à  quel  point  de  vue  ils  doivent  se  mettre  pour  en  apprécier  la 
valeur.  L'histoire  lui  devra  aussi  une  réhabilitation  :  il  ne  sera  plus 
permis  de  traiter  couramment  d'aventurière  l'infortunée  princesse  Sté- 
phanie. Malgré  l'étrange  nom  de  comédie  dont  elle  fut  affublée,  mal- 
gré les  péripéties  de  son  existenee  plus  étrange  encore,  ce  fut  une  per- 
sonne honnête,  instruite  et  généreuse,  d'un  esprit  élevé  et  d'un  grand 
cœur,  sachant  regarder  en  face  une  catastrophe  et  toujours  prête  aux 
plus  sublimes  dévouements.  Longchamp. 
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La  Jeunesse  de  William  Wordsworth  17  70-1798.  Élude 
sur  le  «  Prélude,  »  par  Emile  Legouis.  Paris,  Masson,  1896,  in-8  de  vm-495  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

De  tous  les  poètes  récents  de  l'Angleterre,  celui  qui  semble  à  la  fois 
jouir  de  la  plus  haute  réputation  dans  son  pays  et  n'exercer  sur  nous 
qu'un  minimum  d'attraction,  est  assurément  William  Wordsworth.  En 
France,  on  citera  encore  son  nom  à  l'occasion  ;  quelques  brèves  études 
sur  lui,  parfois  délicates,  ont  paru  ici  ou  là,  personne  n'a  osé  le  tra- 
duire. M.  Legouis  a  été  plus  hardi  :  sans  paraître  se  soucier  le  moins 
du  monde  de  notre  indifférence,  —  un  peu  légitime,  —  il  n'a  pas  craint 
de  consacrer  à  la  jeunesse  du  poète  presque  inconnu,  un  énorme 
volume.  L'ouvrage  a  obtenu  le  succès  prédit  jadis  aux  audacieux,  il  a 
même  été  couronné  par  l'Académie,  ce  qui  devrait  être  une  recomman- 
dation. Les  principaux  éléments  de  cette  étude  ont  été  fournis  par 
Wordsworth  en  personne  qui  a  narré  sa  jeunesse  dans  un  poème  de  sept 
mille  vers,  le  Prélude,  resté  longtemps  inédit.  Ce  n'était  dans  son  es- 
prit qu'un  fragment  détaché  d'une  immense  composition  où  il  aurait 
voulu  montrer  la  beauté  humaine  en  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  et  de 
plus  méconnu,  et  celle  de  la  nature  en  ce  qu'elle  a  de  plus  négligé  et. 
pourtant  de  plus  universel.  On  possède  encore  un  autre  fragment,  non 
moins  posthume,  V Excursion,  en  neuf  mille  vers.  A  en  juger  par  de  tels 
spécimens,  le  poème  que  projetait  ce  jeune  homme  de  vingt-huit  ans 
pour  «  Futilité  »  des  hommes  de  son  temps  découragés  et  sceptiques, 
eût  pris  de  telles  proportions  qu'une  vie  humaine  n'aurait  pas  suffi  à  le 
mener  à  bonne  fin.  Ceci  dit,  je  laisse  à  M.  Legouis  le  soin  d'exposer 
l'objet  propre  et  la  méthode  de  son  travail.  «  Étudier  la  jeunesse  de 
Wordsworth  à  Laide  de  cette  autobiographie  poétique,  faire  connaître 
par  la  traduction  directe  ou  par  l'analyse  le  plus  qu'il  sera  possible  de 
ce  poème  unique,  le  commenter  ou  le  compléter  au  moyen  de  tous 
les  autres  témoignages  accessibles,  poèmes  divers  de  Wordsworth,  sa 
correspondance  et  celle  de  ses  amis  ;  préciser  les  allusions  et  donner 
aux  laits  particuliers  leur  pleine  valeur  en  les  plaçant  dans  un  cadre 
historique  approprié  ;  conclure  par  quelques  chapitres  pour  lesquels  le 
Prélude  n'a  fourni  que  des  indications  plus  rares  et  où  sont  analysés 
séparément  les  principaux  caractères  que  présentera  l'œuvre  de  l'hom- 
me fait,  tel  est  l'objet  de  ce  livre.  »  —Programme  admirablement  rem- 
pli :  rien  de  ce  qui  pouvait  éclairer  la  biographie  du  jeune  Words- 
worth et  particulièrement  les  phases  d'évolution  de  son  âme  et  de  dé- 
veloppement de  son  talent,  n'a  été  omis.  Le  milieu  bien  modeste  où  il 
est  né,  les  souvenirs  assez  tristes  de  sa  petite  enfance,  ceux  de  sa  vie 
de  collège  à  Hawkshead,  déjà  pleine  d'indépendance  intellectuelle  et  de 
mirages  poétiques, tout  cela  est  conté  avec  détail  et  charme.  Ilgoùtapeu 
Cambridge  et  ne  se  signala  d'aucune  manière  à  ses  maîtres  ou  à  l'attention 
Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  22. 
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de  ses  condisciples.  Tous  les  malheurs  fondaient  sur  lui  :  orphelin  de  mère 
dès  son  bas  âge, il  venait  de  perdre  son  père, ses  frères  et  sa  sœur  avaient 
été  dispersés,  et  la  petite  fortune  de  la  famille  était  à  peu  près  perdue. 
11  ne  se  laissa  pas  abattre  et  ne  prit  pas  davantage  de  résolution  héroï- 
que :  il  vécut...  et  voyagea.  Les  voyages  furent  son  unique  passion  ; 
elle  faillit  lui  être  funeste.  Débarqué  en  France  à  la  veille  de  la  Fédéra- 
tion, il  fut  gagné  par  l'allégresse  universelle,  —  «  l'Europe  était  alors 
tressaillante  de  joie,  la  France  au  plus  haut  des  heures  dorées  et  la  na- 
ture humaine  semblait  naître  à  nouveau  »  —  et  ce  sage,  ce  pacifique, 
devint  républicain  ardent,  presque  farouche.  Les  premiers  massacres. 
«  monstres  éphémères  que  l'on  ne  voit  qu'une  fois,  qui  n'apparaissent 
qu'un  instant  pour  mourir  aussitôt,  »  ne  refroidirent  pas  son  enthou- 
siasme et  ne  lui  inspirèrent  aucun  doute.  Mais  quand  il  vit  la  guerre 
déclarée  aux  républiques  elles-mêmes,  l'échafaud  en  permanence  et  la 
grande  Terreur,  il  ne  comprit  plus.  II  ne  comprit  jamais  :  tout  dérouté, 
il  renia  la  politique,  et,  après  quelques  hésitations,  il  revint  à  la  poé- 
sie. M.  Legouis  a  l'air  de  ne  pas  s'expliquer  davantage  ce  trouble,  ce 
désenchantement  causé  par  le  spectacle  des  forfaits  révolutionnaires, 
et,  — ce  n'est  pas  le  moins  curieux,  —  il  n'y  veut  reconnaître  qu'une 
crise  morale  propre  à  Wordsworth.  Vers  cette  époque,  notre  poêle 
s'établit  à  Itacedown,  puis  à  Aifoxden,  avec  sa  sœur  Dorothée,  et  bien- 
tôt il  se  lia  avec  Coleridge.  Entre  ces  deux  solides  amitiés,  ayant  peu 
de  besoins,  encore  moins  de  désirs,  porté'  par  tempérament  à  l'opti- 
misme, il  ne  souffrit  pas  delà  misère  et  reprit  bientôt  son  équilibre. 
Et  dans  ce  milieu  tranquille,  l'âge  étant  venu,  le  poète  se  trouva  mûr, 
«  le  poète  des  natures  qui  ne  sont  pas  poétiques,  »  a  dit  Stuart  Mill. 
Mais   ce  n'est  qu'un  Prélude   et    une   suite  me    semble  nécessaire. 

LoXGCHAMP. 


HISTOIRE 

Le»  Français  cT aujourd'hui.  Les  Types  sociaux  du  Midi  et  du 
Centre,  par  Edmond  Demolins.  Paris,  Firmiu-Didot,  1898,  in-12  de  xn-'iôo  p. 
—  Prix  :   3fr.  50. 

Après  avoir  entrepris,  dans  un  récent  ouvrage,  à  la  fois  très  appré- 
cié et  très  discuté,  de  discerner  les  causes  de  la  supériorité  des  Anglo- 
Saxons  et  de  montrer  les  enseignements  que  peut  comporter  une  pa- 
reille étude,  M.  Edmond  Demolins  a  voulu  définir  et  analyser  les  di- 
vers types  sociaux  dont  l'ensemble  constitue  la  Société  française. 

Les  thèses  développées  surprendront  sans  doute  les  esprits  superfi- 
ciels ;  on  aura  quelque  peine  à  admettre  que  la  culture  de  la  vigne,  la 
cueillette  des  châtaignes  et  l'élevage  des  bœufs  puissent  suffire  à  créer 
des  catégories  d'hommes,  absolument  distincts,    ayant  des   croyances. 
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des  mœurs,  des  idées  générales  profondément  dissemblables.  Mais  les 
bases  du  raisonnement  étant  solides,  et  les  déductions  rigoureusement 
logiques,  il  serait  malaisé  de  contester  les  conclusions  de  ce  livre. 

Disciple  fervent  de  Le  Play,  rompu  à  la  pratique  des  monographies 
tant  prônées  par  le  grand  écrivain  social,  M.  Demolins  a  complété  et 
précisé  sa  méthode  d'observation,  à  l'aide  d'une  classification  dé- 
taillée des  faits  sociaux  établie  par  M.  Henri  de  Tourville.  Le  procédé, 
qui  théoriquement  peut  sembler  spécieux  et  compliqué,  est  au  con- 
traire rationnel  et  clair  quand  on  en  poursuit  l'application.  De  même 
que  l'analyse  géologique  du  sol  suffit  à  déterminer  la  nature  des  es- 
sences forestières  et  des  cultures,  de  môme  les  habitudes  de  culture  et 
la  vie  matérielle  des  races  permettent  de  fixer  leurs  mœurs,  leurs  qua- 
lités et  défauts.  La  formation  communautaire  due  à  la  prédominance  de 
l'art  pastoral  est  encore  accentuée  dans  les  populations  du  Midi  par 
L'extension  des  productions  fruitières  ;  elle  engendre  cette  «  poli- 
tique alimentaire  »  qui  permet  aux  ambitieux  et  aux  intrigants  de 
vivre  aux  dépens  des  travailleurs  en  dévorant  le  budget. 

Au  point  de  vue  social  et  physique,  la  France  du  Nord  offre  des  ca- 
ractères nettement  opposés  que  M.  Demolins  se  propose  d'expliquer 
dans  un  autre  volume.  Il  aura  ainsi  jeté  les  fondements  d'une  géogra- 
phie sociale  de  notre  pays  et  mérité  par  son  labeur  et  sa  sagacité  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  jugent  nécessaire  de  remonter  aux 
causes  les  plus  lointaines  de  la  décadence  de  notre  race  pour  travail- 
ler efficacement  à  son  relèvement.  Roger  Lambelin. 
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tïeBi,  von  E.  Drerup.  Leipzig,  Teubner,  1898,  in-12  de  123  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

En  ravivant  les  controverses  sur  certaines  parties  du  droit  athénien, 
la  découverte  delà  Constitution  d'Athènes  attribuée  à  Aristote  a  valu  un 
regain  d'actualité  à  l'enquête  déjà  ancienne  sur  l'authenticité  des  pièces 
juridiques  insérées  dans  les  manuscrits  des  orateurs  attiques.  Plus 
conservateur  en  ces  matières  que  la  grande  majorité  de  ses  devanciers, 
M.  Drerup  termine  sa  consciencieuse  étude  par  cette  conclusion  :  le 
Discours  de  la  couronne,  la  Midienne,  et  le  plaidoyer  Contre  Timarque, 
ne  nous  offrent, sauf  de  rares  exceptions, que  des  documents  controuvés  : 
partout  ailleurs  les  textes  de  ce  genre  présentent  des  garanties  suffi- 
santes d'authenticité,  et  si  l'argumentation  n'est  pas  en  rapport  cons- 
tant avec  le  document  sur  lequel  elle  s'appuye,  la  faute  en  est  unique- 
ment à  la  Légèreté  ou  à  la  partialité  de  l'orateur. 

L'activité  vraiment  étonnante  de  l'érudition  germanique  éclate  une 
fois  de  plus  dans  le  catalogue,  drossé  par  M. Drerup  au  début  même  de 
son  travail,  des  articles  et  volumes  de  tout  genre  consacrés  depuis  un 
siècle  au  difficile  problème  que  notre  auteur  al'ambition  d'avoir  défini- 
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tivement  résolu.  —  Est-ce  l'orateur  grec  lui-même  qui,  en  publiant  son 
discours,  prenait  soin  d'y  annexer  ces  pièces  dont  la  présence  lui 
paraissait  indispensable  ?  Est-ce  dans  la  suite  seulement  qu'elles  ont 
été  ou  puisées  dans  les  archives  ou  reconstituées  au  hasard  soit  par 
des  éditeurs  désireux  d'être  agréables  aux  jeunes  avocats  du  temps, 
soit  par  des  archéologues  curieux  des  choses  du  passé  ?  Cette  discus- 
sion intéresse  plus  sérieusement  qu'on  ne  le  pense  l'histoire  des  textes 
anciens,  et  pour  ma  part  je  regrette  que  M.  Drerup  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  s'y  arrêter  un  peu  plus  longuement.  C.  Huit. 


Léon  XIII  et  le  prince  de  Bismarck,  fragments  d'histoire  diplo- 
matique, avec  pièces  justificatives,  par  le  Cte  Edouard  Lefebvre  de  Béhaine. 
Paris,  Lethielleux,  1898,  in- 12  de  lxxxviii-480  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Dans  une  substantielle  introduction,  M.  Georges  Goyau  caractérise 
1  action  diplomatique  de  Lefebvre  de  Béhaine  avec  une  compétence  ex- 
ceptionnelle et  une  autorité  qui  s'impose  :  «  A  la  différence  de  beaucoup 
de  diplomates...  M.  Lefebvre  de  Béhaine  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
concentrer  son  activité  sur  deux  points  de  l'espace  :  l'un  avait  nom 
Allemagne  et  l'autre  Italie.  »  Il  y  trouva  ce  qui  est  non  moins  pré- 
cieux et  encore  plus  rare  —  une  tradition  ancestrale.  En  Allemagne, 
son  père  travailla  avec  von  der  Pfordten  à  susciter  l'alliance  des  États 
secondaires  à  rencontre  de  l'hégémonie  prussienne,  déjà  menaçante. 
A  Rome,  son  grand-père  (neveu  lui-même  de  cet  évèque  P.  de  Béhaine 
qui  avait  fondé  l'influence  catholique  et  française  dans  l'Indo-Chine) 
mérita  les  reproches  de  Napoléon  Ier,  dont  il  n'approuvait  pas  les  pro- 
cédés envers  le  Pape.  C'est  lui  qui  prépara  l'importante  publication 
diplomatique  achevée  par  son  fils  et  par  son  petit-fils. 

Le  comte  Edouard.ce  petit-fils,  au  cours  de  sa  mission  à  Rome,  n'a 
jamais*,  dit  encore  M.  G.  Goyau,  démérité  ni  de  la  confiance  de  ses 
chefs  ni  de  celle  du  Pape.  «  De  toutes  les  fautes  que  les  radicaux  ont 
commises,  écrivit  Francis  Charmes,  le  rappel  de  M.  de  Béhaine  fut,  de 
leur  part,  la  faute  la  plus  logique.  » 

Le  livre  que  nous  annonçons  expose  et  explique  la  dernière 
lutte  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  à  savoir  l'origine,  les  péripéties, 
la  fin  de  ce  conflit,  qui  fut  faussement  et  pédantesquement  appelé  par 
l'Allemagne  :  «  Le  combat  pour  la  civilisation  (Culturkampff).  »  —  «  Si 
l'on  se  reporte  parla  pensée,  dit  M.  de  Béhaine,  à  tous  les  événements 
qui  se  sont  déroulés  depuis  le  jour  où  Pie  IX  n'a  pas  craint  de  tenir  tête, 
avec  une  incroyable  énergie,  à  L'hégémonie  prussienne  triomphante 
jusqu'au  moment  où  Léon  XIII  a  pu  se  flatter  d'avoir  achevé  l'œuvre  de 
réparation  qu'il  avait  entreprise  dès  le  lendemain  de  son  élection,  on 
conclura  que  la  politique  du  Saint-Siège,  a  l'endroit  de  l'Allemagne, fut 
tout  à  la  fois  propice  aux  droits  do  la  liberté  religieuse  et  aux  intérêts 
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de  la  paix  religieuse  »  (p.  221).  A  la  suite  de  cet  exposé,  il  a  été  réuni, 
parles  soins  deM.  Goyau,  une  précieuse  et  unique  collection  de  docu- 
ments concernant  non  seulement  le  Culturkampff,  mais  la  querelle 
d'Allemand  intentée  à  l'Espagne  pour  les  Garolines,  avec  toutes  les 
pièces  relatives  fila  médiation  pontificale,  qui  a  passé  comme  un  mé- 
téore à  l'horizon  brumeux  des  conflits  internationaux.       A.  d'Avril. 


Histoire  des  Missions  de  l'Inde,  par  Adrien  Launay.  Paris,  Tequi, 
4898,  4  vol.  in-4  de  cxxvm-496,  738,  716  et  598  p.  et  un  vol.  de  cartes  et  gra- 
vures. —  Prix  :  40  fr. 

Cet  ouvrage,  considérable  par  son  étendue,  n'est  pas  consacré,  comme 
on  pourrait  le  présumer,  à  l'histoire  générale  du  catholicisme  dans  les 
Indes,  mais  seulement  à  une  faible  partie  de  ce  grand  sujet  ;  sur  huit 
archevêchés,  vingt  évêchés,  et  quatre  préfectures  apostoliques  instituées 
par  le  Saint-Siège  en  1886, M. Launay  ne  s'occupe  que  de  l'archevêché  de 
Pondichéry  et  des  évêchés  de  Maïssour  et  Coïmbatour,  les  seuls  qui 
soient  confiés  à  la  Société  des  missionnaires  dont  il  fait  partie,  et 
encore  ne  commence-t-il  l'histoire  de  ces  districts  qu'en  1776,  époque 
où  ils  passèrent  des  mains  des  jésuites  à  celles  des  prêtres  du  séminaire 
fondé  à  Paris,  un  siècle  plus  tôt,  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
missions  d'Extrême  Orient.  On  peut  donc  supposer  avec  quelle  abon- 
dance de  détails  a  été  traité  le  sujet  ;  je  ne  sais  même  pas  si  le  luxe 
des  informations  ne  va  pas  jusqu'à  la  prodigalité.  Trouvant  à  sa  dispo- 
sition, tant  dans  les  dépôts  publics  de  Paris  et  de  Rome  que  dans  les 
archives  particulières  des  missions,  une  certaine  quantité  de  documents 
pour  la  plupart  inédits,  l'auteur  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  les 
publier  intégralement  ;  il  en  résulte  une  certaine  confusion  ;  une  pièce 
qui  n'a  que  trois  lignes  importantes  encombre  trois  grandes  pages  et 
telle  affaire  minime  occupe  autant  de  place  qu'une  négociation  d'un 
grand  intérêt  général.  Tous  les  personnages  étant  au  premier  plan,  le 
tableau  manque  de  perspective  et  d'unité.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
M.  Launay  ne  sache  pas  faire  un  livre  ?  11  suffirait  pour  réfuter  cette 
assertion  de  feuilleter  les  trois  beaux  volumes  qu'il  a  consacrés  il  y  a 
cinq  ans  à.  l'Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  et 
où  se  trouvent  toutes  les  qualités  qu'on  espérait  retrouver  accrues 
encore  dans  l'œuvre  nouvelle.  Je  crois  que  le  défaut  principal  de 
Y  Histoire  des  Missions  de  ï  Inde  est  d'avoir  été  composée  un  peu  vite  ; 
l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  court  et  a  reproduit  intégralement 
les  pièces  pour  ne  pas  avoir  à  les  analyser  ;  enfin  il  n'écrit  pas  princi- 
palement pour  le  gros  public,  mais  pour  ses  confrères  qui  trouveront 
surtout  de  l'intérêt  à  ces  détails  même  que  nous  jugeons  inutiles 
ou  trop  longuement  exposés.  Une  fois  ces  réserves  faites,  je  dois  dire 
combien  cet  ouvrage    a    de    valeur   ;    c'est  un  exposé  des  progrès 
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accomplis  par  l'Église  dans  l'Inde  en  un  peu  plus  d'un  siècle.  Les 
missionnaires  reçoivent  dos  mains  des  derniers  jésuites  des  œuvres 
compromises  par  les  événements  qui  précèdent  la  dispersion  de  la 
Compagnie  ;  certaines  pratiques,  suivies  jusque  là  par  les  jésuites, 
venaient  d'être  condamnées  à  Home  et  beaucoup  de  chrétiens  avaient 
apostasie  ;  vient  ensuite  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  puis 
la  Révolution  qui  tarit  le  recrutement  du  séminaire  ;  ceux  qui  restent 
dans  l'Inde  se  sentent  vieillir, leurs  rangs  s'éclaircissent.  «  Envoyez-nous, 
écrit  l'un  d'eux,  quelqu'un  pour  nous  enterrer  :  »  puis  la  flamme  à  demi 
éteinte  se  ravive;  déjeunes  prêtres  arrivent  déplus  en  plus  nombreux, 
et  les  trois  missions,  réduites  en  1810  à  neuf  prêtres, en  comptaienten 
deux  cent  trente  ;  lenombre  des  chrétiens,  tombé  en  1803  à  vingt- 
huit  mille,  passe  en  moins  d'un  siècle  à  près  de  trois  cent  mille.  Pendant 
cette  période,  le  Saint-Siège  est  arrivé,  à  force  de  prudence,  à  arracher 
au  Portugal  une  renonciation  à  son  droit  de  patronage, aboli  en  fait  par 
le  non  usage,  mais  maintenu  par  une  diplomatie  jalouse  et  exclusive. 
Les  missions  sont  transformées  en  vicariats  apostoliques, puis  ceux-ci  en 
diocèses,  et  les  progrès  de  la  Foi  justifient  cette  extension  toujours 
croissante  de  la  hiérarchie.  Tous  ces  événements  sont  racontés  avec  les 
plus  grands  détails.  Chacun  consultera  avec  fruit  ce  vaste  répertoire  de 
documents,  et  celui  qui  aura  eu  le  temps  et  la  patience  de  le  lire  d'un 
bout  à  l'autre  n'aura  pas  perdu  sa  peine.  P.  Pjsani. 


Les  Juifs  devant  les  nations.  Le  Commencement  d'un  monde,  par 
Ph.-Aug.  de  Umbilly.  Paris,  Retaux,  1898,  in-8  de  228p.  —  Prix  :  3  l'r.  80. 

Juste  solution  de  la  question  juive,  pour  la  France  et 
tous  les  pays  du  monde,  par  Marie-Joseph  Frank.  Paris.  Bloud  et 
Barrai,  1898.  in-12  de  237  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  deux  livres  que  nous  annonçons  sont  écrits  dans  un  esprit  diffé- 
rent, M.  de  Lambilly  présente  un  résumé  de  l'histoire  de  l'Eglise  el  une 
interprétation  de  l'Apocalypse  d'aprèsles  événements  survenus  dans  le 
cours  des  siècles.  Écrit  à  un  point  de  vue  mystique  et  surnaturel,  c'est 
un  livre  de  piété  plutôt  que  d'histoire,  où,  cependant  les  interprétations 
qu'il  propose  sont  souvent  ingénieuses,  même  vraisemblables.  L'auteur 
ne  parle  guère  des  juifs  que  pour  agiter  la  question  de  leur  entrée  en 
masse  dans  l'Eglise  avant  la  fin  des  temps  et  pour  décider  qu'elle  se 
produira  (p.  222).  —  ML  Frank  arrivera  à  la  même  conclusion,  mais  par 
une  voie  différente,  qui  est  la  plus  virulente  agression  :  il  ne  veut  pas 
cependant,  o  détruire  les  juifs,  mais  les  empêcher  de  nuire.  »  Le  ju- 
daïsme, d'ailleurs,  n'est  pas  une  religion,  mais  une  nationalité.  «  Nous 
venons,  dit-il,  que  la  volonté  de  ce  peuple  a  employé,  depuis  le  matin 
de  sa  dispersion  jusqu'à  nus  jours,  les  moyens  les  plus  violents  pour 
1er,  à  travers  tous  les  temps  et  tous  les  pays  de  la  terre,  une  idée, 


un  but  national  absolument  opposés  à  ridée  et  au  but  national  de  tous 
les  autres  peuples»  (p.  3).  M.  Franck  propose  finalement  de  renvoyer  le 
juif  «  relever  les  remparts  de  ses  cités  et  cultiver  les  rives  dépeuplées 
de  son  Jourdain,  »  et  cela  sans  effusion  de  sang.  Puis  il  s'applique  à  dé- 
montrer que  le  dénouement  sioniquc  ne  présente  aucun  danger  pour 
d'autres  intérêts  de  l'ordre  politique  ou  religieux.  «  Trois  choses  sont 
certaines  pour  nous,  dit-il.  Le  peuple  juif  restera  toujours  une  nation. 
Il  se  rassemblera  un  jour  dans  sa  patrie.  Il  rentrera  dans  le  sein  de 
l'Église,  comme  tous  les  enfants  de  la  terre  »  (p.  215).       A.  d'Avril. 


Léo  X1BD  und  der  SatansknU.von  D1'  S.Rieks.  Berlin,H.Walter,  1897, 
in-12  de  xx-301  p.   —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  volume  contient  le  récit  très  complet  et  très  documenté  de  la 
mystification  sans  précédent  imaginée  par  L.  Taxil,  de  sa  prétendue 
conversion,  du  roman  inventé  par  lui  avec  la-  complicité  du  docteur 
Hacks  [allas  Bataille),  de  ses  rapports  avec  Rome,  de  la  confiance 
qui  lui  fut  accordée,  du  congrès  antimaçonnique  de  Trente,  etc.  Ce 
récit  est  certainement  d'un  haut  intérêt. Malheureusement  Fauteur  s'ins- 
pire en  toute  rencontre  des  sentiments  les  plus  hostiles  à  l'Église  ca- 
tholique et  à  la  Papauté.  Il  veut  voir  dans  la  simplicité  avec  laquelle 
les  plus  hauts  personnages  du  clergé  ont  cru  à  la  bonne  foi  de  Léo 
Taxil  et  à  l'existence  de  Diana  Vaughan  un  démenti  à  l'infaillibilité 
pontificale  et  aux  suprêmes  prérogatives  que  reconnaît  au  Siège  apos- 
tolique le  concile  du  Vatican.  Il  ne  pouvait  cependant  ignorer,  car 
il  cite  exactement  les  textes,  qu'il  ne  s'agissait  dans  toute  cette  affaire 
ni  d'un  dogme  de  foi  ni  d'un  principe  de  morale  àdéclarer.Les  catho- 
liques ont  été  si  peu  gênés  par  les  illusions  qu'on  a  pu  se  faire  à 
Rome,  que  ce  sont  des  catholiques  et  même  des  jésuites  qui  ont  dé- 
couvert la  fraude.  Mais,  d'après  le  Dr  Rieks,  le  culte  de  Satan  n'est 
point  dans  la  franc-maçonnerie,  il  est  à  Rome.  Pour  qui  a  cette  con- 
viction,  l'impartialité  est  difficile.  D.   V. 


Le  Congrès  de  l'humanité,  par  Marius   Decrespe.   Paris,   Chamuel 
1897,  in-12  de  378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  a  été  question  un  moment  de  réunir,  à  propos  de  l'exposition  uni- 
verselle en  1900,  un  second  parlement  des  religions  faisant  suite  àcelui 
de  Chicago.  On  sait  comment  l'opposition  très  sage  de  la  cour  de  Rome 
a  fait  échouer  ce  projet. Voici  une  tentative  analogue. Un  groupe  de  per- 
sonnages dont  le  principal  prend  pour  pseudonyme  «  Arao»  se  propose 
de  réunir  un  congrèsde  l'humanité.  Toutes  les  croyances,  toutes  les 
philosophas,  toutes  les  sciences  y  seraient  représentées.  Il  s'agirait  en 
dehors  d  au-dessus  de  toutes  les  opinions  de  proclamer  l'amour  univer- 
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sol  du  genre  humain  et  de  rechercher  les  moyens  de  le  rendre  pratique. 

L'amour  de  tous  les  hommes  est  une  excellente  chose,  c'est  un  des 
premiers  articles  de  la  morale  chrétienne.  Mais  on  comprend  mal 
comment  on  pourrait  le  rendre  pratique  en  dehors  d'une  croyance  qui 
lui  donne  un  appui  solide.  Nous  craignons  fort  que  ce  congrès,  s'il  se 
réunit,  se  perde  en  vaines  déclamations,  à  moins  qu'il  ne  soit  dirigé 
dans  le  sens  d'une  opinion  dominante.  Quelle  serait  cette  opinion  ?  Il 
n'est  pas  difficile  de  le  prévoir, quand  on  remarque  que  les  promoteurs 
du  congrès  sont  des  spirites,  des  théosophes,  des  bouddhistes  à  la 
mode  nouvelle,  etc.  Il  pourra  s'y  passer  des  choses  assez  amusantes 
pour  la  galerie.  Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'un  homme  de  con- 
victions sérieuses  pourrait  avoir  à  y  faire.  D.    V. 


Le  Cléricalisme    maçonnique,  par  M.  Leneryien.    2°   édit.   Paris, 

Perrin,  1898,    in- 12  de  187  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Franc-maçonnerie  est  bien  une  sorte  d'église  libre-penseuse  cher- 
chant à  dominer  l'État,  comme  on  l'a  si  injustement  reproché  au  clergé 
catholique.  Elle  a  toujours  ses  secrets  et  ses  mystères;  mais  aujourd'hui 
qu'elle  se  sent  maîtresse, elle  soulève  de  temps  en  temps  le  voile.  L'auteur 
n'a  eu  qu'à  réunir  un  certain  nombre  de  documents  émanés  des  francs- 
maçons  eux-mêmes  pour  montrer  où  tend  cette  secte  dangereuse,  comment 
elle  n'a  adopté  la  république  que  comme  lemoyen  le  plus  pratique  de  do- 
miner l'Etat,  comment  elle  s'acharne  à  détruire  l'Eglise,  comment  se 
préparent  dans  les  loges  la  plupart  des  lois  persécutrices,  comment  ces 
loges  sont  la  pépinière  où  se  recrutent  aujourd'hui  les  agents  du 
pouvoir,  et  comment  elles  imposent  leurs  décisions  aux  fonctionnaires 
et  même  aux  Chambres.  Depuis  que  l'Eglise  a  déclaré  accepter  la  répu- 
blique,lesloges  se  tournent  vers  le  socialisme,  mais  avec  quelque  regret, 
car  elles  sont  surtout  composées  par  la  petite  bourgeoisie.  La  patrie 
paraît  en  assez  faible  honneur  auprès  d'elles.  Dans  une  loge  on  a  sou- 
tenu récemment  qu'il  valait  mieux  pour  la  Franc-maçonnerie  que 
L'Alsace  restât  à  l'Allemagne.  Une  partie  seulement  de  la  maçonnerie 
française  a  protesté,  et  tardivement.  La  fête  projetée  de  Jeanne  d'Arc 
leur  est  particulièrement  odieuse,  et  elles  se  sont  avancées  jusqu'à 
envoyer  une  circulaire  à  leurs  adhérents  à  la  Chambre  des  députés  pour 
leur  intimer  de  s'y  opposer. 

M.  Lenervien  a  fait  là  un  excellent  livre  d'une  grande  opportunité  et 
auquel  il  faut  souhaiter  une  large  publicité.  Il  serait  très  à  propos  d'en 
faire  une  édition  populaire.  J).    V. 

Études   sue   ramcricaiiisanc.    Le   Père    Heckei*  est-il  un 

saint  ?  par  Charles  Maignen.  Rome,  Desclée  et  Lefebvre  ;  Paris,  Retaux, 
1898,  in-12  de  xv-406  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nom  du  P.    Heckcr  est  l'objet,  depuis  quelque   temps,    d'une 
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polémique  passionnée.  D'un  côté,  les  apologistes,  entraînés  par  le  zèle 
et  la  nouveauté  plus  que  par  la  sagesse  sans  doute,  présentent  le  fon- 
dateur des  paulistes  comme  le  propagateur  de  méthodes  et  de  prati- 
ques nouvelles,  en  opposition  avec  celles  que  l'Eglise  catholique  a 
tenues  en  honneur  jusqu'il  ce  jour,  et  qui  seraient  les  seules  convena- 
bles, les  seules  adaptées  aux  besoins  des  temps  modernes.  Telles  sont 
les  conclusions  qui  paraissent  ressortir  de  récentes  publications  sur  le 
P.  Hecker,  sa  vie  et  ses  doctrines.  M.  Klein,  notamment,  professeur 
à  l'Institut  catholique,  a  pris  nettement  position  dans  le  camp  admira- 
teur du  fondateur  des  paulistes  américains.  M.  l'abbé  Maignen  donne 
l'impression,  dans  son  ouvrage,  que  si  le  prêtre  américain  n'est  pas 
mort  hérétique,  il  était  en  train  de  le  devenir,  qu'il  n'était  rien  moins 
qu'un  «  docteur,  le  grand  élu  de  la  Providence.  »  Après  une  étude 
approfondie  de  la  vie  du  P.  Hecker,  de  ses  idées,  de  ses  œuvres,  il 
montre  à  côté  des  vertus  de  l'homme  les  lacunes  de  son  esprit,  les 
défauts  de  sa  spiritualité,  les  écarts  de  ses  doctrines.  Les  doctrines 
des  américanisants  sur  le  surnaturel  sont  pour  le  moins  fort  téméraires. 
Que  signifie,  en  effet,  cette  persistance  à  soutenir  que  l'on  a  trop  donné 
aux  vertus  surnaturelles  au  détriment  des  vertus  naturelles,  sinon  que 
le  surnaturel,  la  grâce,  déprime  la  nature  et  rend  l'homme  moins  apte 
à  remplir  sa  destinée  ?  Que  signifient  encore  ces  vertus  «  passives  » 
chères  aux  Américains,  sinon  que  certaines  vertus  ne  méritent  pas 
d'être  pratiquées  ?  Un  autre  caractère  des  tenants  du  P.  Hecker  c'est 
la  prétention  à  un  modernisme  religieux  dont  seuls  ils  auraient  le 
secret.  L'Église,  plus  ou  moins  ouvertement,  est  accusée  d'être  en 
retard  sur  le  siècle,  de  s'être  immobilisée,  d'avoir  gardé  hautes  et 
fermes  les  barrières  et  les  «  douanes.  »  La  troisième  partie  du  livre  de 
M.  Maignen  établit  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  hardiesses,  démontre 
qu'il  faut  des  barrières  et  des  lignes  tranchées  de  démarcation  dans  les 
choses  de  la  foi,  autrement  solides  et  précises  que  les  douanes  aux 
frontières  des  nations. D'après  lui,  ces  américanisants  des  deux  mondes 
ne  sont  que  des  «  libéraux  »  avec  pavillon  à  contexture  nouvelle. 
Ils  donnent  tous  les  torts  à  ceux  qui  ont  défendu  l'Église  contre  les 
mécréants.  Quant  à  l'action  du  Saint-Esprit  dans  l'âme  chrétienne,  sa 
direction  infaillible,  selon  le  P.  Hecker,  n'a-t-elle  pas  un  relent  assez 
accentué  de  protestantisme?  N'explique-t-elle  pas  toutes  les  variations  et 
déviations  du  fondateur  des  paulistes  ?  Et  le  dédain,  sinon  la  condam- 
nation de  la  vie  religieuse  et  de  ses  vœux,  comment  les  qualifier  ?  N'y 
a-t-il  pas  encore  là  un  ferment  de  protestantisme  ?  On  sait  les  idées  du 
P.  Hecker  sur  la  vie  conventuelle  adaptée  aux  exigences  du  siècle. C'était 
la  raison  de  la  fondation  des  paulistes,  société  de  prêtres  américains, 
qui,  en  1897,  après  quarante  ans  d'existence,  ne  comptait  que  trente- 
deux  prêtres,  tandis  que  les  rédemptoristes,    congrégation   dont   lit 
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partie  et  quequittale  P.  Hecker,  comptaient,  à  la  mêmcdate,  trente^ 
trois  maisons  aux  Etats-Unis,  dont  quatorze  de  langue  anglaise.  Alors 
comment  dire  que  l'Amérique  ne  s'accommode  pas  de  la  véritable  vie 
conventuelle  ?  Après  la  critique  tout  à  fait  juste,  quoique  parfois  peu 
indulgente  dans  quelques  détails,  de  M.  Maignen,  ce  qui  reste  du  P. 
Hecker,  ce  docteur  des  temps  modernes,  ce  type  d'apôtre,  c'est  qu'il 
tut  un  excellent  homme,  un  prêtre  vertueux, un  missionnaire  zélé,  niais 
peu  équilibré,  quelque  peu  névrosé,  point  du  tout  théologien,  fort  atta- 
ché à  ses  idées  personnelles  relatives  à  l'action  du  prêtre  sur  la  société 
contemporaine.  Le  volume  se  termine  par  plusieurs  chapitres  où  sont 
racontées  les  diverses  «  campagnes  de  l'américanisme  »  à  Chicago,  à 
Paris,  à  Rome.  Les  discours  de  Mgr  Keane  au  Parlement  des  religions 
sont  étudiés  et  discutés  avec  soin,  ainsi  qu'un  article  sensationnel  de 
la  Contemporary  .Review.  Quelles  que  soient  les  bonnes  intentions 
et  le  zèle  de  ses  partisans  à  le  défendre,  et  les  attaques  de  ses  adver- 
saires, il  restera  que  le  P.  Hecker  ne  fut  ni  un  saint,  ni  un  fou,  comme 
l'un  de  ses  directeurs  spirituels  le  rêva  :  «  Prie/,,  lui  conseillait-il,  afin 
que  vous  soyez  un  saint  fou.  »  Louis  Robert. 


EiitrcYtie  de  François  Ier  avec  Mcni'i  Y3BI  à  îîoialoffase- 
.sur-IBer  cm  1532.  Intervention  de  la  France  dans  l'a /faire  du  divorce, 
d'après  un  grand  nombre  de  documents  inédits,parle  P.  A.  IIamy,  de  la  Com- 
pagnie  de  Jésus.  Paris,  P.  éougy,  1898,  in-8  de  212-i  cclviii  p. —  Prix:  lOfr. 

La  rencontre  de  François  Ier  avec  Henri  VIII  à  Boulogne,  on  1532,  a 
laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire.  Elle  fut  aussi  simple  que  l'entrevue 
du  Camp  du  drap  d'or  avait  été  fastueuse.  Toutefois,  deux  grands  rois 
ne  se  retrouvent  pas,  accompagnés  d'une  partie  de  leur  cour,  sansêtre 
l'occasion  de  dépenses  importantes,  et  le  P.  IIamy,  ayant  découvert  le 
manuscrit  inconnu  où  l'état  de  ces  dépenses  est  inscrit,  a  pensé  qu'il 
v  aurait  de  l'intérêt  pour  l'histoire  locale,  aussi  bien  que  pour  l'histoire 
générale,  à  le  publier  à  peu  près  en  son  entier.  Mais,  chemin  faisant, 
il  a  été  amené  à  se  demander  quel  avait  été  le  but  de  cette  rencontre, 
pourquoi  le  roi  d'Angleterre  l'avait  si  vivement  désirée, ce  que  les  deux 
souverains  avaient  pu  se  dire.  Interrogeant  les  rares  témoins  qui 
ont  voulu  parler,  l'approchant  les  informations  données  par  les  ambas- 
sadeurs des  faits  qui  ont  précédé  et  qui  ont  suivi, il  a  démontré  que, si  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  l'omnipotence  croissante  de  Charles- 
Quint  avait  bien  été  l'une  des  causes  de  cette  entente,  il  n'est  pas 
douteux  qu'à  ce  moment  Henri  VIII  n'ait  eu  besoin  du  roi  de  France 
pour  intervenir  auprès  du  Souverain  Pontife  et  obtenir  de  lui  qu'il  an- 
nulât son  mariage  avec  Catherine   d'Aragon,   en    lui   rendant   possible 

d'é] ser sa  maîtresse,  Anne  Boleyn,  qui  était  presque  française. Cela 

devait  amener  Tailleur  à  examiner  à  nouveau  presque  toute  l'affaire  du 
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divorce  et  à  passer  en  revue  les  personnages  peu  recommandables  qui  y 
furent  mêlés.  Au  fond,  François  I01'  ne  prit  pas  parti  directement  dans  la 
cause.  L'ambassadeur  de  Charles-Quint  écrivait  très  nettement  le  23  oc- 
tobre 1533  :  «  Le  roi  de  France  a  avoué  au  Pape  qu'à  son  entrevue  avec 
Henri  VIII  il  a  essayé  de  le  dissuader  de  se  marier,  ou  au  moins,  lui  a 
conseillé  d'attendre  quelque  temps.  »  S'il  a  laissé  la  Sorbonne  et 
quelques  théologiens  français  lui  donner  leur  avis,  c'est  qu'il  espérait 
décider  le  Pape  à  céder  aux  désirs  du  roi  d'Angleterre  pour  éviter  un 
plus  grand  mal.  Il  négociait  justement  alors  le  mariage  de  son  fils,  le 
duc  d'Orléans,  avec  la  nièce  de  Clément  VII,  et  il  pouvait  trouver  dans 
cette  affaire,  où  il  mettait  plus  de  condescendance  que  d'enthousiasme, 
un  argument  en  faveur  de  son  royal  client.  Il  faut  observer  qu'à  cette 
époque  la  question  religieuse  ne  semblait  aucunement  en  discussion. 
L'Angleterre  et  son  roi  étaient  encore  catholiques.  Henri  VIII  se  sépara 
de  Rome  pour  échapper  à  l'excommunication  et  il  sut  intéresser  les 
seigneurs  et  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  à  sa  cause  par  l'appât 
très  temporel  des  biens  des  couvents.  Puis  les  désordres  de  sa  vie 
privée  consommèrent  sa  rupture  avec  l'Église,  aux  dogmes  de  laquelle 
il  resta  fidèle,  en  tant'qu'ils  ne  le  gênaient  pas. 

Le  P.  Hamy  a  réuni  sur  ces  événements  et  sur  le  mariage  de  Cathe- 
rine de  Médicis  un  nombre  de  documents  qui  n'est  pas  moindre  décent 
vingt-quatre  et  qu'une  intéressante  Introduction  relie  entre  eux.  C'est 
le  complément  indispensable  des  State  papers,  ou  la  préface  des  corres- 
pondances diplomatiques  de  Castillon  et  de  Marillac.  récemment  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères. 

G.    Bagdenault   de  Puchesse. 


La  Duchesse  de  Bosas'gogEfic  et  rABliaiice  savoyarde  sous 
Louis  XIV.  La  Réconciliation  avec  la  Savoie,  et  le  Mariage  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  par  le  comte  d'Haussonville.  Paris,  Calmanu 
Lévy,  1898,  in-8  de  vi-502  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Un  peu  long,  ce  titre  a  du  moins  le  mérite  de  bien  dire  tout  ce  que 
renferme  le  livre.  Après  nous  avoir  raconté  les  griefs  réciproques, 
la  lutte,  la  paix,  l'alliance  de  la  Maison  de  France  et  de  la  Maison  de 
Savoie  aux  dernières  années  duxvir3  siècle,  M.  le  comte  d'Haussonville 
prend  au  berceau  les  deux  personnages  qui  donnent  de  l'unité  à  son 
travail  :  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  (Adélaïde  de  Savoie).  Ce  premier  tome,  dit-il,  sera  suivi 
d'un  second.  Il  est  vraisemblable  que  deux  volumes  ne  suffiront  pas  à 
garder  les  proportions  qu'affectent  les  développements  historiques  de 
celui-ci,  car  il  ne  nous  conduit  qu'au  jour  du  mariage  de  cette  prin- 
cesse de  douze  ans,  à  l'heure  où  elle  reçoit  ce  nom  de  duchesse  de 
Bourgogne,  avant  coureur  du  titre  de  Dauphine,  présage  du  titre  de 
Heine. 
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Afin  de  bien  éclaircir  l'existence  el  le  rôle  de  ces  deux  personna- 
ges intéressants,  mais  après  tout  épisodiques,  il  fallait  sans  doute 
remonter  un  peu  haut.  M.  d'Haussonville  n'a  pas  craint  de  le  faire, 
avec  un  luxe  de  détails  qui  ne  saurait  être  un  défaut  sous  sa  plume  ;  il 
prouve  ainsi  combien  l'histoire  générale  était  nécessaire  pour  grandir 
ces  deux  figures  à  qui  le  temps  a  manqué. 

A  cette  méthode  nous  avons  gagné  un  très  bon  portrait  du  père  de  la 
duchesse  :  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  homme  intelligent,  rusé, 
avare,  pénétré  du  désir  d'élever  sa  maison  par  tous  les  moyens  et 
mettant  un  courage  personnel  de  premier  ordre  à  défendre  des  droits 
fort  contestables  et  des  prétentions  tout  à  fait  injustifiées.  On  croirait 
lire  par  endroits  et  par  avance  l'histoire  de  Victor-Emmanuel,  premier 
roi  d'Italie,  et  l'atavisme  se  retrouve  d'une  façon  bien  frappante  chez 
ce  petit-fils  ambitieux  et  persévérant.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  jeune 
princesse  Adélaïde  devenant,  par  son  mariage  avec  le  proche  héritier 
du  chef  de  la  France,  la  rançon  de  l'alliance,  qui  ne  fasse  souvenir 
aussi  delà  jeune  princesse  Clotilde  cimentant,  «en  1859,  l'alliance 
franco-sarde  :  là  s'arrête  la  comparaison,  et  en  vérité  si  Napoléon  III 
n'est  pas  Louis  XIV,  le  prince  .Napoléon  n'était  pas  non  plus  le  duc  de 
Bourgogne. 

A  propos  de  l'enfance  de  la  duchesse,  M.  d'Haussonville  ne  craint  pas 
les  digressions  sur  sa  famille, la  cour  de  Turin, les  détails  du  long  voya- 
ge :  du  Pont-de-Beauvoisin  à  Fontainebleau  ;  c'est  avec  une  complai- 
sance plus  grande  encore  qu'il  étudie  le  caractère  du  duc  de  Bourgogne, 
son  enfance  et  surtout  son  éducation.  L'éducateur  étant,  avec  le  duc  de 
Beauvilliers,  Fénelon  lui-même,  on  comprend  l'intérêt  de  ce  chapitre. 
Une  analyse  très  complète  de  l'esprit,  de  la  méthode,  des  vues  du  cé- 
lèbre archevêque  de  Cambrai  nous  est  offerte.  Ces  pages  sont  parmi  les 
meilleures  de  ce  livre,  qui  en  compte  beaucoup,  et  si  l'ordonnance 
générale  du  sujet  permet  de  les  accuser  de  quelques  longueurs,  le  lec- 
teur n'y  prend  pas  garde,  justement  parce  qu'il  y  prend  du  plaisir. 
M.  d'Haussonville  a  consulté  les  archivesroyalesde  Turin,  celles,  à  Paris, 
des  Affaires  étrangères,  du  ministère  de  la  guerre,  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  ;  il  a  eu  ausssi  à  sa  disposition  les  papiers  du  maréchal  de 
Tessé,  ambassadeur  de  Louis  XIV  auprès  de  Victor-Amédée:  ils  lui  ont 
permis  d'apporter  la  plus  intéressante  contribution  à  la  reconstitution 
historique, pour  les  affaires  de  Savoie, de  ce  personnage  curieux  et  impor- 
tant que  le  P.  Baudrillard,  dans  sa  bellehistoire  de  Philippe  V,  nous  avait 
déjà  appris  à  mieux  connaître,  pour  les  affaires  d'Espagne.—  La  figure 
de  l'abbé  Tronson, respectable  et  austère, est  esquissée  avec  beaucoup  de 
bonheur  ;  le  rôle  de  Mmc  deMaintenon  est  présenté  avec  impartialité  et 
justice  ;  celui  du  duc  de  Beauvilliers  avec  délicatesse, Tout  ceci  contri- 
bue à  faire  un  livre  agréable,   et  permet  de  passer  condamnation  sur 
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deux  ou  trois  dates  erronées  (fautes  d'impression)  et  une  importance 
peut-être  excessive  accordée  à  des  références  venues  de  George 
Sand  et  de  Voltaire.  —  M.  d'Haussonville  cite  naturellement  les  por- 
traits célèbres  tracés  du  petit-fils  de  Louis  XIV  par  Saint-Simon,  en 
faisant  le  départ  convenable  entre  le  mérite  littéraire  du  noble  duc  et  sa 
partialité  d'historien.  Il  aurait  pu  citer  aussi  Bourdaloue  ;  à  un  acadé- 
micien érudit,  fin,  lettré  et  aussi  versé  dans  le  xvn°  siècle  que  M. 
d'Haussonville,  je  n'ai  pns  à  apprendre  que  le  célèbre  jésuite  prêcha 
devant  la  Cour  un  sermon  sur  la  Conception  de  la  Vierge,  deux  jours 
après  le  mariage  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
qu'il  termina  son  discours  par  un  compliment  au  Roi  et  aux  nouveaux 
époux.  Il  traça,  en  deux  pages,  du  duc  de  Bourgogne,  mais  surtout  de 
la  jeune  duchesse,  un  portrait  fort  gracieux,  qui  ne  laissait  pas  en 
même  temps  que  de  lui  indiquer  courageusement  ses  devoirs  de  chré- 
tienne et  les  espérances  des  honnêtes  gens.  Citer  ce  morceau  éloquent 
eût  été  tout  à  fait  à  propos.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Mémoires  et  Souvenirs  I7§©-1 830.  La  Révolution,  l'Em- 
pire et  la  Restauration,  par  Ed.  Biré.  Paris,  Retaux,  1898,  in-8 
de  337  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  a  paru,  assez  récemment,  deux  ouvrages  portant  le  même  titre, 
l' un  de  M.  Jules  Simon  l'autre  delà  comtesse  Dash  :  Mémoires  des 
autres.  Ce  titre  aurait  pu  convenir,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  si 
intéressante  publication  que  M.  Biré  a  intitulée  :  Mémoires  et  Souve- 
nirs ;  car  ce  ne  sont  pas  ses  Mémoires  à  lui  qu'il  livre  au  public,  mais 
bien  les  articles  dans  lesquels  il  a  entretenu  ses  nombreux  lecteurs  de 
diverses  autobiographies  récentes.  Ce  sont  donc  bien  les  Mémoires  des 
autres  qui  lui  ont  fourni  le  sujet  de  ses  volumes.  Ainsi  ce  tome 
nous  donne  l'analyse  des  Mémoires  de  Mme  de  Chastenay,  du  baron 
de  Norvins,  du  général  Philippe  de  Ségur,  du  général  de  Saint-Cha- 
mans,  du  baron  d'Hausse/,  de  Mounier,  du  maréchal  de  Castellane, 
d'Eugène  Delacroix,  du  général  du  Barail,  du  duc  de  Persigny,  du  gé- 
néral Ducrot  ;  mais  sur  ces  Mémoires  des  autres  quels  droits  de  pro- 
priété donnent  à  l'éminent  critique  les  attraits  du  style,  le  talent  de 
l'exposition,  une  rare  impartialité,  une  grande  connaissance  de  tout  ce 
qui  concerne  notre  époque  !  Il  a  mis  sa  marque  sur  ces  Mémoires  des 
autres  et  assez  pour  qu'ils  deviennent  bien  à  lui.  Il  ne  s'est  pas  conten- 
té d'une  rapide  et  servile  analyse,  il  l'a  relevée  par  de  justes  observa- 
tions, par  des  développements  et  par  des  rectifications  qui  sont  de  vrais 
commentaires.  Ainsi,  à  propos  de  Mmo  de  Chastenay,  qui  fait  un  éloge 
enthousiaste  de  Real  (p.  31),  il  nous  dit  ce  que  fut  au  juste  ce  per- 
sonnage Dans  l'examen  des  Mémoires  de  iï  Haussez,  il  éclaircit  un 
point  assez  obscur  et  nous  apprend  qu'un   incident  relatif  au  débar- 
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quemenl  des  royalistes  sur  la  côte  normande  a  été  raconté  par  M.  Ca- 
doudal  non  d'après  une  partie  perdue  des  Mémoires  de  l'ancien  mi- 
nistre, mais  d'après  un  passage  de  Y  Histoire  delà  Vendée  militaire. 
de  Crétineau-Joly  (p.  117).  Au  maréchal  de  Castellane  prétendant  que 
Chateaubriand  recul  de  Louis-Philippe  cent  mille  francs  pour  ne  plus 
écrire,  M.  Biré  répond  par  l'exposé  non  de  la  fortune,  mais  de  la  pau- 
vreté de  l'illustre  écrivain  après  la  révolution  de  Juillet.  Si  les  rectifica- 
tions sont  nombreuses,  M.  Biré  n'a  jamais  la  main  lourde  et  pédante; 
il  contredit  el  rectifie  de  la  manière  la  plus  courtoise,  et  l'on  ne  peut 
qu'approuver  ses  scrupules  à  l'égard  de  l'exactitude  des  détails.  Comme 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les  ressente  pour  lui-mème,je  me  permettrai  une 
observation  qui  n'a  pas  une  grande  importance,  mais  qu'il  peut  être  utile 
défaire,  parce  que  l'erreur  qu'elle  tend  à  rectifier  esl  assez,  souvent  re- 
produite. Dans  un  chapitre  bien  attachant  :  Une  Famille  bretonne  (p. 
162),M.  Biré  dit  que  le  vicomte  de  Kersabiec  lit  toutes  les  campagnes 
de  l'armée  des  Princes.  Mais  l'armée  des  Princes  n'eut  qu'une  cam- 
pagne qui  finit  à  Valmy.  Elle  fut  alors  licenciée  ainsi  que  celle  du  duc 
de  Bourbon  el  ce  fut  en  avril  1793  que  se  forma  l'armée  de  Condé  (Théo- 
dore Muret,  tome  1.  p.  77  et  93), avec  laquelle  on  l'a  souvent  confondue, 
comme  il  me  semble  que  l'a  fait  M.  Biré.  Th.  de  P. 


*Iffr  Giiilhc i*î    et   le  parti  catiSiolique.     par   A.    Justice.    Paris, 
Lethielleux,  1893,  ln-12  do  185  p.  —  Prix  :  2  IV. 

Plaidoyer  en  faveur  des  opinions  de  Mgr  Guilbert  autrefois  cardi- 
nal archevêque  de  Bordeaux.  L'auteur  veut  montrer  que  ce  prélat 
n'a  fait  que  prévenir  le  mouvement  de  ralliement  à  la  République  re- 
commandé' par  Léon  XIII,  le  regardant  comme  un  moyen  de  combat- 
tre efficacement,  sur  le  terrain  constitutionnel,  les  mesures  hostiles  à 
l'Eglise.  Nous  avons  eu  dans  le  temps  quelques  rapports  avec  Mgr 
Guilbert.  Son  ralliement  à  la  République  était  connu  de  tous.  La  vi- 
gueur de  son  opposition  aux  lois  persécutrices  l'était  beaucoup  moins. 
Mais  nous  croyons  que  l'éloge  de  l'ancien  cardinal  n'est  ici  qu'un  pré- 
texte et  que  le  véritable  but  de  M.  Justice  est  marqué  dans  les  chapi- 
tres XIII  et  IX  de  sou  livre,  intitulés  :  PolUiqtte  comparée, Politique  rati- 
fiée. L'auteur  blâme  les  conservateurs  d'avoir  mêlé  la  question  reli- 
gieuse à  la  question  monarchique.  11  blâme  aussi  les  ralliés  de  n'avoir 
pas  pris  plus  vigoureusement  en  mains  la  défense  des  intérêts  de  l'E- 
glise. Il  est  facile  de  tracer  um1  ligne  de  conduite  idéale  ;  il  est 
autrement  difficile  d'adopter  une  pratique,  exempte  de  toute  com- 
promission. L'auteur  nous  parait  confondre  à  tort  la  question  du 
ralliement  et  celle  du  libéralisme.  Elles  sont  bien  distinctes.  L'une 
est  une  question  de  doctrine,  l'autre  une  question  de  conduite  politi- 
que.   Il  n'y  a  pas  opposition  entreLéOD  XIII  et  Pie  I.X.  I).  V. 


—  351  — 

!Lcs  Finances  «ïe  la  France  sous  la  troisiènne  RcnuMîiiiur, 

par  Léon  Say.  Tome  I.  L Assemblée  nationale.  Grands  Emprunts  de  la 
guerre.  Impôts  nouveaux,  1871-187 5.  Paris,  Galmann  Lévy,  1898,  in-8  de 
xiv-503  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Élu  en  février  1871  à  l'Assemblée  nationale  par  les  départements  de 
la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  M.  Léon  Say  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  de 
siéger  au  Parlement.  De  1876  à  1889,  il  appartint  au  Sénat  ;  il  quitta, 
en  1889,  le  Sénat  pour  rentrera  la  Chambre  des  députés.  lia  l'ait  partie 
de  sept  Cabinets  et  a  dirigé  pendant  plus  de  cinq  années  le  ministère 
des  finances.  Il  possédait,  en  effet,  une  compétence  toute  particulière 
en  matière  fiscale,  et  sa  parole  jouissait  auprès  de  ses  adversaires 
politiques  eux-mêmes  d'une  incontestable  autorité.  L'ensemble  des 
discours,  rapports  et  études  de  M.  Léon  Say,  dont  M.  André  Lièvre, 
professeur  au  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers,  entreprend 
aujourd'hui  la  publication,  constitue  donc  un  document  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  financière  des  vingt-cinq  dernières 
années.  La  série  comprendra  plusieurs  volumes  correspondant  chacun 
à  une  des  diverses  périodes  de  la  vie  publique  de  leminent  homme 
d'État.  Le  premier,  le  seul  paru  jusqu'à  présent,  embrasse  les  travaux 
de  l'Assemblée  nationale.  C'est  la  période  de  la  liquidation,  du  relève- 
ment ;  après  avoir  imposé  les  moyens  financiers,  les  mandataires  du 
pays  s'essayent  à  mettre  le  budget  sur  pied,  puis  à  faire  un  budget 
régulier,  à  rétablir  le  crédit,  à  effacer  les  taches  douloureuses  de  la 
guerre  étrangère  et  civile.  La  part  de  Léon  Say  dans  cette  œuvre  fut 
considérable.  L'Introduction,  par  laquelle  débute  le  volume,  est  une 
étude,  publiée  en  1885  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  «  le  Budget 
devant  les  Chambres.  »  Critiquant  avec  trop  de  raison  la  gestion 
financière  de  la  législature  1881-1885,  qui  s'est  signalée  par  des  gaspil- 
lages, des  prodigalités  sans  nombre,  dont  nous  ressentons  encore  les 
effets  aujourd'hui,  l'auteur  rappelle  et  expose  les  quatre  principes 
conçus  pour  protéger  le  gouvernement  parlementaire  :  unité  de  la  loi 
de  finances  ;  annualité  ;  dépôt  et  examen  préalables  ;  personnalité 
comptable.  Puis  viennent  quatorze  discours  et  rapports,  dont  trois 
inédits  sur  les  comptes  de  la  guerre  à  Bordeaux  et  à  Paris  ;  sur  la 
situation  financière  ;  sur  les  opérations  de  Trésorerie.  L'époque  à 
laquelle  ils  remontent  (février  1871)  indique  l'intérêt  qui  s'attache  à 
leur  publication.  Comte  de  Luçay. 


Documents  relatifs  à  rnastoirc  de  {'industrie  et  du  com- 
merce en  France.  I.  Depuis  le  i01'  siècle  avant  J.-O.  jusqu'à  la  fin  du 
xme  siècle,  publiés  avec,  une  Introduction  par  Gustave  Fagniez.  Paris, 
Picard  et  iils,  1898,  in-8  de  lxiv-349  p.  [Collection  de  textes  pour  servir  à 
Vètude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire).  —  Prix  :  9  fr.  50. 

Parmi  les  recueils  de  documents  qui  paraissent  dans  la  Collection  de 
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textes  pour  sertir  à  V étude  et  à  V enseignement  de  l'histoire,  celai  dont 
M.  Gustave  Fagniez  vient  de  publier  la  première  partie  est  sans  contre- 
dit un  des  plus  précieux,  et  par  les  matières  dont  il  traite,  et  par 
la  compétence  de  l'éditeur.  Personne  en  effet  n'était  plus  capable 
que  M.  Fagniez  de  constituer  un  choix  de  Documents  relatifs  à  l'histoire 
de  l'industrie  et  du  commerce  en  France  ;  ses  Etudes  sur  ï industrie  et  la 
classe  industrielle  à  Paris  au  xiiic  et  au  xiv°  siècles,  son  récent  volume 
sur  {'Économie  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV  sont  trop  connus  et 
trop  appréciés  pour  qu'il  soit  utile  d'en  rappeler  ici  la  valeur;  bornons- 
nous  à  dire  que  ce  nouveau  livre,  bien  que  fort  différent  des  autres,  est 
le  digne  frère  de  ses  aînés.  Il  comprend  deux  cent  quatre-vingts  textes 
(dont  un  certain  nombre  sont  inédits)  allant  du  Ier  siècle  avant  J.-C.  à  la  fin 
du  xuic  siècle  de  notre  ère.  Ces  textes,  publiés  suivant  une  méthode  rigou- 
reuse, classés  dans  l'ordre  chronologique,  sobrement  annotés  —  trop 
sobrement,  dirions-nous  volontiers, si  M. Fagniez  n'annonçait  pas  (p.Lv) 
devoir  joindre  à  la  seconde  partie  de  son  recueil  un  glossaire  technolo- 
gique,—ne  constituent  pas  sans  doute  à  eux  seuls  «tous»  les  documents 
relatifs  à  ce  sujet,  «tous»  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'industrie  et  du 
commerce  ;  mais  ils  offrent,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur,  «  les 
types  les  plus  caractéristiques  des  divers  et  multiples  aspects  sous 
lesquels  cette  histoire  se  présente  à  nous.  »  Une  excellente  introduction 
en  fait  comprendre  tout  l'intérêt,  et  montre  en  particulier  l'évolution 
qui  s'est  opérée  dans  l'organisation  économique  du  travail  pendant  la 
longue  suite  de  siècles  qu'embrasse  la  première  partie  du  recueil. 
Quelque  irréprochable  que  soit  le  travail  de  M.  Fagniez,  un  critique 
attentif  y  trouvera  matière  à  des  observations  ou  à  des  rectifications  de 
menu  détail.  Il  demandera  de  restituer  à  M.  Célestin  Port  son  véritable 
prénom  (p.  lx),  il  protestera  contre  la  mention  de  Y  Histoire  du  com- 
merce du  monde,  de  M.O.Noël,  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  seconde 
main  sur  le  sujet  (p.  lxii1,  il  constatera  que  les  Métiers  de  Biais,  du 
regretté  Alfred  Bourgeois,  constituent  le  tome  XIII  des  Mémoires  de  la 
Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher  (ibid.).  On  peut  encore 
reprocher  à  M.  Fagniez  d'avoir  insuffisamment  renvoyé  au  tome  I  de 
Y  Histoire  du  commerce  de  Pigeonneau  (t.  I,  appendice  I)  et*de  n'avoir 
pas  cité  sa  thèse  latine  :  De  coniectione  urbanac  annonae  et  de  publicis 
navkulariorumcorporibus{\\.  13,  note  3),  d'avoir  renvoyé  par  contre 
(p.  15,  note  2)  à  un  ouvrage  de  M.  Lenthéric  qui  ne  mérite  pas  de  faire 
autorité.  Mais  ce  sont  là  de  petites  vétilles,  auxquelles  il  sera  très 
facile  de  remédier;  cela  fait,  l'excellent  recueil  de  M.  Fagniez  défiera 
toute  critique.  Hexri  Fkoidevaux. 
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Légendes  et  archives  de  la  Bastille,  par  Frantz  Funck-Brentano, 
avec  une  préface  par  Victorien  Sardou.  Paris,  Hachette,  1898,  in-12  de  xlviii- 
275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Des  légendes,  y  a-t-il  eu  autre  chose  sur  la  Bastille   pendant  tout  un 
siècle, depuis  les  prétendus  vainqueurs  de  la  célèbre  forteresse  jusqu'aux, 
prétendus  historiens  de  la  Révolution  ?  Dans  le  pillage  et  l'incendie, 
les  archives  avaient  été  détruites   ;   ce   qu'on  en  avait  sauvé  à  grand 
peine  avait  été  perdu.  On  avait  beau  jeu  pour  déclamer  sur  les  horreurs 
de  la  prison  royale,   l'abus  des  lettres   de    cachet,   les  tortures  des 
prisonniers,  etc.,  etc.  Heureusement,  un  jour,  un  jeune  bibliothécaire 
de  l'Arsenal,  M.  Ravaisson,  retrouva  par  le  plus  grand  des  hasards  les 
papiers  échappés  à  la  ruine  du  vieux  bastion  ;  il  se  mit  à  les  compulser 
et  à  les  publier  ;  ses  successeurs  continuèrent  son  œuvre  et  aujourd'hui 
on  peut  écrire  l'histoire  vraie   de  la  Bastille    ;    des   érudits  comme 
MM.    Fournel,  Bournon,  Régis,   Biré,    Gustave  Bord   et  d'autres  ont 
commence  à  détruire  la  légende    :   M.   Funck-Brentano  achève    de  la 
démolir  et  d'établir  la  vérité.  Or  la  vérité  la  voici  :  la  Bastille   n'était 
pas  du  tout  le  sombre  cachot  que  se   sont  plu  à  représenter  certains 
écrivains  :  c'était  une  prison  aristocratique  et  littéraire,  si  je  puis  ainsi 
parler  ;  la  vie  y  était  facile,  agréable,  large,  souvent  gaie;  la  nourriture, 
luxueuse  ;  les  chambres  souvent  confortables.  Tel  est  le  souvenir  qu'en 
ont  conservé  ceux  qui   y  ont   été   enfermés,   depuis   le   maréchal   de 
Richelieu  et  Mme  de  Staal  jusqu'à  l'abbé  Morellet  et  à  Marmontel.  Quant 
à  la  conquête  de  la  Bastille,  à  cette  date  fatidique  du  14  juillet  dont  on 
a  voulu  faire  une  fête  nationale,  encore  une  légende.  La  Bastille  n'a  pas 
été  prise,  elle  a  été  livrée  ;  les  vainqueurs  n'ont  pas  été  les  Parisiens, 
mais  une  bande  cosmopolite  qui  s'est  déshonorée  par  les  pires  excès. 
Voilà  ce  que  M.  Funck-Brentano  établit  avec  la  clarté  de  l'évidence. 
Parmi  les  prisonniers  célèbres,  il  en  a  choisi  deux  :  le  Masque  de  Fer 
et  Latude.   Le  Masque  de  Fer  n'était  autre  qu'un  ministre  du  duc  de 
Mantoue,  Mattioli,  qui  avait  trahi  à  la  fois  son  maître  et  la  France. 
Quant  à  Latude  ce  n'était  nullement  le  malheureux  pour  lequel  on  a 
répandu  tant  de  larmes  ;  c'était  un  faussaire  doublé  d'un  fou,  qui  ne 
s'appelle  même  pas  Latude  ;  enfant  naturel  sans    père   connu  et  pour 
lequel  le  lieutenant  de  police  et  le  major  delà  Bastille  avaient  été  pleins 
de  miséricorde.    A  ces  très  consciencieuses  et  très  concluantes  études 
de  M.  Funck-Brentano,  le  plus  savant  des   dramaturges,  M.  Sardou,  a 
ajouté  une  préface  spirituelle  et  charmante,   pleine  d'humour  et  de  fine 
ironie  en  même  temps  que  d'érudition  sérieuse  et  vraie. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Octobre  1898.  T.  LXXXIII.  2: 
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Le  Château  de  Versailles  sons  Louis  XV.  Recherches 
sur  l'histoire  de  la  Cour  et  sur  les  travaux  des  bâti- 
ments du  Roi,  par  P-  r,E  Nolhac.  Paris,  Champion,  1898,  in-8  carré  de 
280  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  facile  à  faire  que  l'histoire  du  château  de 
Versailles  ;  il  y  faut  à  la  fois  une  patience  d'ange  et  une  science  de 
bénédictin.  11  faut  fouiller  de  vieux  comptes,  compulser  des  rapports 
interminables,  étudier  minutieusement  les  mémoires  du  temps, confron- 
ter les  textes,  comparer  les  styles,  vérifier  les  dates,  examiner  sur 
place,  sonder  les  murs  en  quelque  sorte  pour  saisir  les  changements  de 
distributions.  Car  il  n'est  guère  de  monuments  historiques,  il  n'est  pas 
de  maisons  particulières  qui  aient  été  modifiées  et  remaniées,  comme 
le  château  de  Versailles,  et  cela  non  pas  seulement  à  chaque  change- 
ment de  règne,  mais  à  chaque  changement  de  favori  ou  de  favorite, 
mieux  encore  à  chaque  changement  d*humeur.  La  chambre  du  Roi  par 
exemple  est  loin  d'avoir  toujours  été  la  même  ;  celle  où  est  mort  Louis 
XIV,majestueuse,mais  incommode  et  glaciale,  a  été  abandonnée  promp- 
tement  par  Louis  XV  ;  les  petits  cabinets,  la  bibliothèque  du  Roi  ont 
changé  plus  encore  ;  et  lors  même  que  la  place  était  conservée,  l'orne- 
mentation changeait.  Qu'était-ce  quand  il  s'agissait  des  maîtresses  et 
de  leurs  caprices  ?  Mnic  de  Pompadour,  «  la  grande  marquise,  »  après 
avoir  occupé  d'abord  au  premier  étage  les  appartements  de  la  duchesse 
de  Chateauroux, voulut  loger  au  rez-de-chaussée,jusque-là  réservé  aux 
princes  du  sang  et  à  la  famille  royale  et  l'obtint  ;  on  déposséda  même 
pour  lui  faire  place,  la  comtesse  de  Toulouse,  si  vénérée  par  le  Roi, 
d'une  partie  des  pièces  qu'elle  occupait.  Cet  appartement,  fait  remar- 
quer M.  de  Xolhac,  est  resté  presque  intact.  Les  sculpteurs  les  plus 
habiles,  les  peintres  les  plus  renommés,  les  doreurs  les  plus  ingénieux 
étaient  appelés  pour  faire  l'ornementation.  Une  seule  chose  arrêtait,  le 
manque  d'argent,  et  il  suffit  de  lire  1rs  rapports  de  M.  deTournehem  et 
du  marquis  de  Marigny  pour  voir  combien  souvent  les  fonds  faisaient 
défaut  ;  mais  on  en  trouvait  toujours  pour  les  caprices  des  maîtresses  ; 
on  décorait  par  exemple  l'appartement  de  Mmc  du  Barry,  quand  on 
n'avait  pas  de  quoi  payer  les  changements  apportés  à  celui  de  la 
Dauphine.  Cette  histoire  du  château  n'est  donc  pas  seulement  l'histoire 
des  bâtiments,  mais  l'histoire  de  la  cour,  l'histoire  même  des  règnes. 
Pas  un  changement  de  distribution  pour  ainsi  dire  qui  ne  concorde 
avec  un  changement  d'influence,  avec  une  petite  révolution  de  palais. 
La  construction  d'une  salle  de  bains  et  d'une  bibliothèque  a  été  souvent 
l'objet  d'une  longue  lutte  d'intrigues  ;  le  rapprochement  ou  l'éloigne- 
ment  de  la  chambre  du  Roi  révèle  un  «redit  qui  grandit  ou  qui  s'abaisse, 
unr  étoile  qui  monte  ou  qui  s'éclipse  :  après  l'appartement  de  Mme  de 
Pompadour,  citons  encore    i  ce  propos  celui   de  Mme   Adélaïde.    On 
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conçoit  donc  que  cette  histoire  ait  tenté  bien  des  écrivains  ;  mais  nul 
n'était  en  état  de  la  mener  h  bien  comme  M.  de  Nolhac.  Nul  mieux  que 
lui  ne  connaît  lexvme  siècle  ;  nul  surtout  ne  connaît  mieux  Versailles, 
son  château,  ses  richesses  artistiques  et  monumentales.  Ajoutons  que 
nul  n'en  fait  les  honneurs  avec  plus  de  bonne  grâce  et  une  érudition 
plus  aimable  et  plus  sûre.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


Le  Règne   de    François-Joseph   ï'"'',    einpei*enr-roi    ri'Au- 

triche-Hongrie,  par    François    Tocase.    Vienne,    Gerold  ;  Paris,    Le 
Soudier,  1898,  gr.   in-8  de  155  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Tocase  sera  très  utile  aux.  diplomates,  aux  hommes 
d'affaires,  aux  publicistes  :  c'est  une  véritable  encyclopédie.  Avec  un 
sens  très  pratique,  l'auteur  expose  non  seulement  les  choses  politiques, 
mais  les  questions  d'ordre  économique,  financier,  commercial  et  in- 
dustriel. Il  éclaire  son  exposé  par  une  série  de  tableaux  statistiques 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  ainsi  réunis  et  commentés  en  connais- 
sance   de  cause. 

L'attention,  la  sympathie  môme  avec  lesquelles  nous  avons  étudié 
ce  livre  nous  amènent  à  présenter  des  remarques  sur  quelques 
appréciations.  Ainsi,  nous  ne  nous  associerions  pas  sans  réserve 
aux  éloges  décernés  à  Joseph  IL  —  On  est  d'autant  plus  autorisé  à 
regretter  le  concordat  négocié  par  Thun  que  les  prélats  schismatiques 
eux-mêmes  ont  déploré  l'abrogation  d'un  acte  dont  le  contre-coup  leur 
avait  procuré  une  liberté  qu'ils  n'avaient  pas  eue  jusqu'alors  et  qu'ils  n'ont 
pas  retrouvée.  —  Si  la  combinaison  Hohenwart  échoua  si  malheureu- 
sement, ce  ne  fut  pas  seulement  devant  l'opposition  de  la  Hongrie, mais 
surtout  devant  la  pression  de  Bismarck,  qui  envoya  exprès  à  Vienne  un 
prince  de  Saxe  et  devant  certaines  appréhensions  intérieures  que  nous 
avons  eu  occasion  de  rappeler  ici  même.  —On  ne  peut  pas  prétendre  que  le 
moyen  âge  n'ait  rien  fait  pour  renseignement  :  quand  donc  a  été  fondée 
cette  Université  de  Prague,  la  plus  brillante  et  la  plus  expansive  de 
l'Europe  après  celle  de  Paris  ?  —  Les  diverses  populations  ne  sont  pas 
unies  par  le  lien  religieux  puisque  l'Empire  compte  plusieurs  millions 
de  schismatiques  hostiles  aux  catholiques  et  entre  eux.  —  L'opposition 
nationaliste  n'est  pas  le  fait  d'un  groupe  de  sectaires  et  les  diverses 
nationalités  ne  seraient  pas  isolées  en  Europe  :  à  l'exception  des  Slo- 
vènes, des  Tchéko-Moraves  et  des  Slovaques,  elles  sont  contiguës,  en 
dehors  de  l'Empire,  à  des  groupes  de  co-nationaux, quelque  part  attrac- 
teurs,  ne  fussent  que  les  Roumains  et  les  Serbes.  Avec  beaucoup  de 
raison,  M.  Tocase  préconise  «  l'autonomie  des  nationalités  et  la  décen- 
tralisation administrative  »  (p.  48).  A,    d'Avril. 
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La  Constitution  hongroise.  Précis  historique  d'après  le  Dr  S.  Rado, 
par  A.  de  Bertha.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  «r.  in-8  de  vm-183  p.  — 
Prix  :  2  l'r.  50. 

On  doit  admirer  la  persévérance  avec  laquelle  les  Magyars  ont  lutté 
contre  les  tentatives  centralisatrices  de  Joseph  II  et  de  Schmerling, 
ce  Joseph  II  du  xixc  siècle.  Avec  la  même  énergie  opportune  et  le  même 
succès,  les  Magyars  ont  triomphé  de  l'agression  linguistique  du  déplo- 
rable fils  de  Marie-Thérèse.  S'il  était  juste  de  repousser  alors  l'intrusion 
de  la  langue  allemande,  je  me  suis  toujours  demandé  s'il  y  avait  néces- 
sité, comme  il  a  été  fait  subséquemment,  de  renoncer  à  la  langue 
latine.  L'usage  officiel  du  latin  n'a  entravé  nulle  part  l'éclosion  et 
l'éclat  d'un  idiome  national,  notamment  en  Italie  avec  Dante.  Le 
latin  entretenait  la  communion  intellectuelle  entre  les  peuples  chrétiens  : 
Pascal  a  eu  son  grand  succès  dans  une  traduction  latine.  En  Hongrie, 
l'usage  officiel  du  latin  facilitait  les  relations  avec  celles  des  populations 
du  royaume  qui  ne  comprennent  pas  la  langue  des  Magyars  et  qui, 
elles  aussi,  sont  attachées  à  leurs  antiques  idiomes  nationaux.  «  L'idéal 
de  l'avenir,  dit  M.  de  Bertha,  c'est  l'assimilation  des  races  ;  c'est 
l'uni ié  nationale.  La  fierté  qu'engendre  la  conscience  d'être  un  citoyen 
libre,  fera  disparaître  avec  le  temps  toutes  les  particularités  ethniques» 
(p.  110).  En  attendant  que  cette  prophétie  se  réalise,  —  si  jamais  elle 
se  réalise  contrairement  aux  tendances  actuelles,  —  les  relations  entre 
le  gouvernement  central  et  les  nationalités  non  magyares  sont  à  l'étal 
de  crise  permanente  et  aiguë.  Le  sujet  est  trop  grave  et  trop  compliqué 
pour  qu'on  l'aborde  ici  incidemment.  Demeurant  sur  le  terrain  des  faits, 
nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  l'autre  partie  de  la  monar- 
chie, les  mêmes  conflits  ont  cessé.  La  marche  des  affaires  publiques  n'y 
va  pas  plus  mal  parce  que  les  Slovènes  écrivent  «  Tséliovetz  »  au  lieu 
de  Klagenfurtetles  Galiciens  «  Lwôw»  au  lieu  de  Lemberg.  Les  spectres 
de  Joseph  II  et  de  Schmerling  ne  reviennent  plus  sur  l'eau  en  Cis- 
Leithanie,  tandis  qu'on  impute  aux  Magyars  de  vouloir  imposer  aux 
Slaves  et  aux  Roumains  ce  que  Joseph  II  et  Schmerling  ont  vainement 
tenté  d'imposer  à  eux,  Magyars,  et  en  y  ajoutant,  aux  pieds  des 
Karpathes,  une  liturgie  dans  la  langue  de  l'Etat.  Il  est  facile  d'admettre 
que  les  projets  du  comte  Hohenwarl  aient  alarmé  la  Hongrie  ;  mais  on 
ne  se  rend  pas  bien  compte  des  raisons  qui,  en  1870,  ont  éloigné 
Andrassy  d'une  alliance  avec  la  France,  dont,  l'affaiblissement  a  fait 
pivoter  l' Autriche-Hongrie  dans  l'orbite  de  l'Allemagne.  Nous  ne  voyons 
pas  non  plus  ce  que  la  Hongrie  gagnera  à  la  «  conquête  *  du  mariage 
civil.  A.  d'Avril. 
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The  Nctiirality  of  thc  American  Lakcs  and  Anglo-Aincri- 
can  Relations,  by  James  Morton  Callahan.  Baltimore,  the  Johns  Hop- 
kins Press,  janvier-avril  1898,  in-8  de  199  p.  [Johns  Hopkins  University 
Studies  in  Historical  and  Political  Science,  16e  série,  nos  1-4). 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  historique  qu'une  étude  sur 
la  neutralité  des  lacs  américains  présente  de  l'intérêt  ;  pour  ceux  qui 
s'occupent  de  droit  international  public,  il  est  nécessaire  de  connaître 
les  questions  qui  ont  pu  surgir  à  ce  propos  et  les  vicissitudes  mêmes 
des  rapports  anglo-américains  à  ce  sujet.  Aussi  faut-il  remercier 
M.  James  Morton  Callahan  d'avoir  écrit  l'ouvrage  qui  vient  de  paraître 
dans  la  collection  des  Études  de  science  historique  et  politique  publiées 
par  l'Université  Johns  Hopkins.  Son  travail  bien  divisé,  précis,  docu- 
menté, retrace  dans  ses  six  chapitres  les  différentes  phases  par  lesquel- 
les a  passé  depuis  1783  la  question  de  la  neutralité  des  cinq  grands 
lacs  de  l'Amérique  du  Nord  et  montre  la  disparition  graduelle  des 
questions  irritantes  qui  ont  failli,  à  certains  moments,  faire  de  la  masse 
lacustre  la  plus  considérable  du  globe  un  champ  de  bataille  pour  des 
forces  navales.  Une  longue  et  filandreuse  introduction,  consacrée  à  la 
politique  pacifique  américaine,  précède  ce  travail.  Nous  y  avons  relevé, 
à  côté  d'intéressants  détails  sur  le  trafic  lacustre  de  la  grande  nappe 
d'eau  (p.  21),  des  métaphores  hardies  (p.  26  par  exemple)  et  des  idées 
que  la  récente  guerre  hispano-américaine  semble  rendre  bien  discuta- 
bles (p.  24-25).  Non  moins  discutable  est  cette  idée  (p.  34)  que  les 
fleuves  et  les  lacs  sont  des  frontières  naturelles  ;  rien  n'est  plus  faux. 
En  réalité,  les  fleuves  sont  et  ont  toujours  été  des  traits  d'union  ;  il  en 
est  de  même  des  lacs.  Les  montagnes  et  les  déserts,  voilà  les  seules 
vraies  frontières  naturelles  qui  existent  à  la  surface  du  globe.  Nous 
aimerions  à  discuter  plus  longuement  ces  idées  de  M.  James  Morton 
Callahan,  «de  même  que  son  opinion  sur  le  rôle  joué  par  la  France  vis- 
à-vis  des  Etats-Unis  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  (p.  30-31). 
Malheureusement  il  nous  reste  seulement  la  place  de  dire  que  son 
travail  (accompagné  d'un  excellent  index)  est,  malgré  quelques  réser- 
ves, un  livre  bien  fait  et  utile.  Henri  Froidkvaux. 


Nouveaux  Essais  d'histoire  et  de  critique,  par  Albert  Sorel. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  in-12  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Albert  Sorel  a  réuni  des  sujets  très 
divers,  mais  tous  du  plus  grand  intérêt. Ce  sont  d'abord  des  vues  géné- 
rales sur  l'histoire  :  les  détails  et  l'ensemble,  l'art  et  la  science,  le  fata- 
lismeet  la  liberté,  l'action  des  hommes  sur  leur  destinée,  l'histoire  et 
la  morale,  l'enseignement  des  sciences  politiques,  celui  des  sciences 
sociales,  celui  de  l'histoire  diplomatique,  l'individu  et  l'Etat,  la 
démocratie   et   les   nationalités,    la    langue     française    et    l'Alsace. 
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Puis  viennent  des  études  sur  Taine,  Challemel-Lacour,  Meilhac,  Léon 
Gautier,  Français,  Brahms,  Vacherot,  sur  le  duc  d'Aumale,  sur  la 
Papauté  au  moyen  âge  et  au  dix-neuvième  siècle,  la  jeunesse  de  Ri- 
chelieu, le  Père  Joseph,  la  jeunesse  de  Frédéric,  Frédéric  avant  l'avè- 
nement, la  Guerre  des  Calabres,  le  Mémorial  de  Norvins,  le  Roi  de 
Hume,  le  Procès  du  maréchal  Ney,  une  Soirée  à  Sèvres  pendant  la  Com- 
mune. Ces  considérations  et  ces  études,  inspirées  par  les  événements 
ou  les  publications  contemporains  sont.eomme  les  œuvres  précédentes, 
d'un  maître  dans  l'art  d'écrire,  remplis  d'aperçus  ingénieux,  de  lines 
critiques,  de  jugements  lumineux.Plusieursdeces  petits  chefs-d'œuvre  : 
la  Langue  française  et  l'Alsace  ;  Hippolyte  Taine  ;  Challemel-Lacour, 
Meilhac,  Léon  Gautier,  Français,  Brahms,  Vacherot,  le  duc  d'Aumale, 
sont  des  discours  prononcés  dans  des  enceintes  différentes,  mais  oùl'on 
retrouve  les  mêmes  qualités  de  style  et  de  pensée.  L.  Meynier. 

Le  Cabinet  secret  de  l'histoire,  par  le   docteur   Cabanes.    3e  série. 
Paris,  A.  Charles,  1898,  in- 12  de  x-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Livre  que  ses  renseignements  médicaux  et  par  suite  ses  crudités  de 
terminologie  ne  permettent  pas  de  mettre  entre  toutes  les  mains.  Le 
docteur  Cabanes  a  voulu,  dit-il,  appliquer  à  l'histoire  les  procédés 
scientifiques,  et  il  étudie  assez  volontiers  les  monstruosités  physiolo- 
giques ;  c'est  un  peu  le  musée  des  horreurs,  ou, pour  se  rapprocher  du 
titre  même  de  cette  collection,  le  musée  secret  qu'on  montre  dans  les 
foires  avec  un  écriteau  qui  exclut  les  enfants.  Bonne  précaution,  à 
garder  ici  également.  Voici  les  sujets  traités,  j'allais  dire  exposés  : 
Jean-Jacques  Rousseau  avec  le  détail  de  toutes  ses  maladies,  de  ses 
perversions  physiques  et  morales.  On  en  peut  conclure  que  les  coryphées 
du  philosophisme  du  dernier  siècle  étaient  intellectuellement  et  physi- 
quement de  sinples  polissons  ;  —  le  docteur  Chambon,  maire  de  Paris 
pendant  la  Révolution,  personnage  des  plus  insignifiants  et  qui  figure  là 
sans  que  l'on  puisse  dire  pourquoi; — deux  culs-de-jatte  :  ScarronetCou- 
thon,dont  ;.es  infirmités  sont  passées  au  crible  du  diagnostic, mais  sans 
nous  donner  rien  de  nouveau  sur  leur  vie  ;  —  enfin  quelques  pages  sur 
les  «  ossements  royaux  »  du  Louvre. Problème  abordé  et  non  résolu.  — 
Les  recherches  du  docteur  Cabanes  sont  sincères, précises, nombreuses, 
mais  à  part  un  intérêt  tout  à  fait  technique,  et  par  suite  fort  secon- 
daire, on  distingue  mal  l'utilité  de  ces  études,  dont  les  conclusions 
très  nuageuses  n'ont  pas  cette  clarté  scientifique  dont  l'auteur  préten- 
dait fortifier  sa  méthode.  G. 

île  hlstorin  y  artc  (estudios  criticos),  por  Rafaël  Altamira 
y  Crevea.  Madrid,  Victoriano  Suarez,  L898,  in-16  de  vm-400  p.  —  Prix  : 
5  IV.  50. 

Cet  ouvrage  est  formé,  pour  la  plus  grosse  partie,  d'articles   publiés 

par  l'auteur  dans  divers   périodiques.    Les   cinquante-cinq  premières 
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pages  (ajoutez-y  les  pages  387-391)  sont  occupées  par  des  additions  à 
un  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  ici  avec  éloges  :  La  Enschanza  de  la 
historia  (Cf.  Polybièlion,  t.  LXXIII,  p.  335-337).  Ces  additions,  qui 
prendront  place  dans  une  troisième  édition  en  préparation,  comprennent 
l'analyse  critique  de  quelques  ouvrages  manuscrits  (de  Paez  de  Castro, 
de  Baltazar  de  Cespedes,  etc.)  ou  imprimés  depuis  (Luis  Cabrera  de 
Côraloba  et  Gutierrez  de  los  Rios  au  xvue  siècle  jusqu'à  Otto  Seeck, 
Edw.G.  Bourne,  B.  Croce,  etc.,  dans  ces  tout  derniers  temps)  relatifs 
aux  questions  traitées  dans  le  livre. 

Le  second  morceau  du  volume  est  le  remaniement  en  espagnol  d'un 
article  écrit  en  français  par  M.  Altamira  pour  la  Revue  internationale 
des  archives,  bibliothèques  et  musées  :  aperçu  d'ensemble  que  l'on  con- 
sultera avec  profit  sur  l'état  actuel  et  les  inventaires  publiés  des 
bibliothèques,  archives  et  musées  d'Espagne  (p.  57-106  et  391-394). 
Viennent  ensuite  les  morceaux  suivants  :  le  Problème  de  la  dictature 
tutélaire  en  histoire  :  —  deux  articles  sur  les  voyages  en  Espagne,  l'un 
spécial  aux  voyages  faits  dans  la  péninsule  par  des  Américains  des 
Etats-Unis,  l'autre  contenant  des  additions  à  la  Bibliographie  des  vo- 
yages en  Espagne  et  en  Portugal  de  M.  Eouché-Delbosc  ;  au  premier  de 
ces  deux  articles  s'en  rattache  un  autre,  tout  d'actualité,  sur  la  question 
de  Cuba  et  les  États-Unis  en  1850;  —une  étude  intitulée:  Hispahôlogos 
ê  hispahôfilos  dans  laquelle  l'auteur  fait  une  critique  assez  juste  de  ceux 
qui  portent  des  jugements  tranchants  sur  l'Espagne  après  l'avoir  tout 
au  plus  entrevue. 

Tout  le  reste  du  volume,  à  l'exception  du  dernier  morceau  où  se 
trouvent  d'intéressantes  considérations  sur  la  décentralisation  scien- 
tifique, est  rempli  par  des  articles  de  critique  littéraire.  Indiquons-en 
brièvement  les  sujets  :  la  Psychologie  de  la  jeunesse  dans  la  nouvelle 
moderne  ;—  la  Première  Condition  pour  être  critique  (avoir  du  cœur]  ; 
—  Yriarte  comme  critique  ;  —  Théorie  du  mécontentement  qu'un 
auteur. éprouve  de  son  œuvre  propre  ;—  le  Théâtre  de  Perez  Galdos  ;— 
le  Théâtre  libre  ;  —la  Littérature,  l'amour  et  la  thèse  ;  —  l'Éducation 
sentimentale  ;  —  la  Physiologie  de  l'amour  (de  Stendhal)  ;  —  l'Antho- 
logie des  poètes  hispano-américains  ;  —  Notes  brèves  (sur  le  Mal  du 
siècle,  de  Nordau  et  Thomas  Carlvle).  E.-G.  L. 


La  Jeunesse  de  ladauie  Desbordes-Valmore,   par   Arthur 
Pougin.    Paris,  Calmann  Lévy,    1897,    in-18  de  377  p.    —   Prix:    3  fr.  50. 

Auteur  aimable,  femme  respectée,  Mmo  Marceline  Desbordes-Val- 
more  est  connue  des  amateurs  de  poésie  par  ses  Œuvres  (3  vol.,  chez 
Lemerre)  ;  et  de  tout  le  monde  par  les  articles  que  lui  consacra 
Sainte-Beuve.  Son  nom  avait  été  bien  modeste,  comme  l'origine  de  sa 
famille, comme  le  métier  peu  glorieux  de  son  mari  :  comédien  et  régis- 
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seur  do  théâtre  ;  elle-même  avait  été  forcée, par  la  pénurie  de  ses  res- 
sources à  monter  sur  les  planches, profession  délicate  pour  une  femme 
honnête.  Depuis  sa  mort,  la  renommée  a  tout  enveloppé  d'un  voile 
brillant,  transformant  même  en  auréole  le  nuage  qui  couvrait  son 
front  :  Paris  donne  son  nom  à  Tune  de  ses  rues,  on  recueille  ses  let- 
tres éparses  et  on  chante  ses  louanges.  M.  Benjamin  Rivière,  biblio- 
thécaire de  Douai  (la  ville  natale  de  Marceline),  a  publié  une  série  de 
ses  correspondances  ;  aujourd'hui  M.  Arthur  Pougin  nous  apporte  des 
lettres  inédites  et  les  fait  précéder  d'une  étude  sur  la  jeunesse  de 
Mmc  Desbordes-Valmore.  11  y  a  certainement  intérêt  à  suivre  des 
sentiments  un  peu  exaltés,  toujours  exprimés  par  un  tour  person- 
nel et  pas  banal  ;  c'est  le  cas  de  Mrae  Valmore  qui  sent  vivement, d'une 
façon  romanesque,  mais  avec  générosité,  dévouement,  abnégation  ; 
elle  est  bonne,  gracieuse,  simple,  sincère,  un  peu  naïve,  très  faci- 
lement partie  pour  la  gloire,  désintéressée  dans  ses  jours  de  détresse, 
généreuse  dans  ses  heures  de  prospérité.  L'étude  de  son  cœur  est  at- 
tachante au  point  de  vue  moral  ;  mais  l'histoire  a  bien  peu  à  retenir 
dans  ses  lettres,  quoique  plus  d'une  soit  adressée  a  des  personna- 
ges célèbres  :  David  (d'Angers),  Alexandre  Dumas,  Raspail,  Brizeux. 
Signalons  toutefois  sa  réponse  à  Mme  Récamier  pour  la  remercier 
du  traitement  que  Mathieu  de  Montmorency  mettait  à  sa  disposition 
en  entrant  à  l'Académie  française  (23  décembre  1825);  une  lettre  du 
29  novembre  1831  au  moment  des  insurrections  de  Lyon  ;  une  jolie  auto- 
biographie morale  d'elle-même  à  Antoine  de  Latour,  précepteur  du 
duc  de  Montpensier  (p.  217)  ;  le  conseil  spirituel  et  ému  à  Mlle  Mars 
vieillie  de  quitter  le  théâtre  (20  mai  1840).  Romanesque,  comme  j'ai 
dit,  elle  avait  l'illusion  généreuse  de  souhaiter  à  tort  et  à  travers  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  ;  à  ce  propos,  et  après  avoir  lu  avec  trans- 
port le  très  fantaisiste  plaidoyer  de  V.Hugo  :  Dernier  Jour  d 'un  condam- 
né, elle  exprime  sur  la  conduite  de  Louis-Philippe  en  pareille  occur- 
rence des  sentiments  curieux  à  noter,  aujourd'hui  que  M.  le  duc  d'Au- 
male  nous  a  précisément  fait  connaître  les  scrupules  de  son  père  en 
face  de  cette  terrible  fonction  de  son  métier  de  Roi.  M.  Arthur  Pou- 
gin  a  mis  des  notes  assez  importantes  au  bas  des  pages  de  ce  livre  ; 
leur  caractère  enthousiaste  leur  enlève  un  peu  de  leur  valeur,il  regrette 
môme  tout  haut  (p.  80)  les  révélations  sur  les  faiblesses  de  son  héroïne 
(comment  voudrait-il  cependant  que  s'écrive  l'histoire  sans  ce  respect 
de  la  vérité  '/)  et  à  propos  du  2  décembre  il  se  perd  en  diatribes 
politiques  qui,  à  tout  le  moins  fort  inutiles  la,  sont  empreintes  d'une 
telle  partialité  qu'elles  vont  directement  contre  le  but  qu'il  se  propose. 

G.   de  G. 


-  361  — 

Le  Mendiant  ingrat  (journal  de  l'auteur,  1892-1895),  par  Léon  Blot. 
Bruxelles,  Deman,  1898,  in-8  de  447  p. 

Ceci,  le  titre  l'indique,  est  le  journal  de  l'auteur  et  l'histoire  de  ses 
misères  et  de  ses  souffrances  ;  elles  abondent  dans  les  quatre  années 
qu'il  nous  raconte  ;  mais  s'il  est  malheureux,  n'est-ce  pas  un  peu  de  sa 
faute  ?  Il  est  d'une  malveillance,  d'une  injustice,  souvent  même  d'une 
insolence  à  décourager  à  son  égard  les  meilleures  volontés.  On  dirait 
parfois  d'un  de  ces  mendiants  espagnols  ou  italiens,— je  ne  saisplusoù 
opéraient  ces  mendiants  de  la  légende,— qui  demandaient  la  charité  le 
mousquet  au  poing,  la  menace  aux  lèvres,  à  qui  l'on  n'osait  trop 
refuser  l'aumône,  mais  qu'on  s'efforçait,  après  une  première  rencontre, 
de  ne  plus  retrouver  sur  son  chemin.  Et  avec  cela,  pourvu  d'un  insup- 
portable orgueil,  il  fait  profession  de  mépriser  très  profondément 
nombre  d'hommes  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  lui  sont  incontesta- 
blement supérieurs.  Pour  lui,  Mgr  d'Hulst  est  «  un  valet  imbécile  ;  » 
Veuillot  et  Drumont  sont  «  des  charognes  dont  l'Eglise  est  empuan- 
tie. »  L'Eglise  elle-même  est  parfois  singulièrement  traitée  par  l'au- 
teur, qui  professe  pourtant  un  catholicisme  intransigeant  dont  les 
vertus, hélas  !  ne  se  montrent  guère.  Il  s'oublie  même  parfois  en  des 
notes  et  des  rapprochements  de  la  dernière  inconvenance,  et  qui  ne 
devraient  jamais  se  rencontrer  sous  une  plume  chrétienne.  Et  pourtant 
M.  Bloy  a  du  talent,  moins  qu'il  ne  le  croit  sans  doute,  mais  beaucoup 
tout  de  même;  et  pour  se  placer  en  bon  rang  parmi  les  écrivains  de  notre 
temps,  il  lui  suffirait  d'avoirunpeu  moins  d'orgueil  et  un  peu  plus  de 
bon  sens  et  de  bienveillance.  Ainsi  il  mériterait  et  n'aurait  pas  sans 
doute  beaucoup  de  peine  à  se  faire  un  sort  meilleur.Mais  le  voudra-t-il? 
je  crains  que  non  et  que  la  mauvaise  direction  ne  soit  prise,  qui  le  con- 
damne à  dérailler  toujours.  C'est  vraiment  tout  à  fait  dommage. 

P.  Talon. 


Horace  Mann,  son  oeuvre,  ses  écrits,  p?r  J.  Gaufrés.  2e  édit. 
revue  et  complétée  par  de  nouveaux  documents.  Paris,  Hachette,  1897,  in-16 
do  vi-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nos  pédagogues  laïques  veulent  à  tout  prix  se  donner  des  ancêtres  ; 
et  comme  ils  n'en  trouvent  pas  en  France  où,  pendant  de  longs  siècles, 
l'éducation  de  la  jeunesse  a  été  donnée  exclusivement  par  des  maîtres 
chrétiens,  laïques  ou  congréganistes,  ils  vont  en  chercher  à  l'étranger. 
Car  il  paraît  qu'en  France,  il  n'y  a  jamais  eu  de  pédagogues  dignes 
d'être  étudiés,  à  l'exception  de  ce  vilain  Rousseau,  qui  était  Suisse,  et 
qu'il  faut,  pour  en  trouver,  passer  l'Océan  ou  la  Manche,  ou  franchir 
les  Alpes,  ou  traverser  le  Rhin,  pour  aller  solliciter  ces  oracles  aux 
noms  plus  ou  moins  barbares,  André  Bell,  Birbeck,Brougham,  Fellem- 
berg,  Pestalozzi,  Froebel  et  Horace  Mann.  On  le  voit,  certains  Français 
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uni  bonne  opinion  de  la  France.  Pour  nous  ,nous  n'avons  aucun  goût 
pour  ces  Yankee,  dont  la  guerre  récente,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  manifestations  antérieures,  ne  nous  portent  pas  à  priser  très 
haut  l'éducation  morale  qu'ils  donnent  à  leur  jeunesse .  C'est 
dire  assez  que  le  livre  de  M.  Gaufrés  sur  Horace  Mann  ne  nous 
inspire  qu'un  médiocre  intérêt.  Je  ne  dis  pas  pourtant  que  nos 
maîtres  d'écoles  et  instituteurs,  même  chrétiens,  n'y  puissent  trouver 
quelques  indications  utiles, à  condition  de  ne  pas  avoir  la  superstition 
de  ces  méthodes  d'outre-Océan,  et  c'est  pourquoi  je  leur  signale  le 
livre  de  M.  Gaufres.  Ce  sera  un  volume  de  plus  ajouté  à  leur 
bibliothèque  pédagogique,  qui  s'augmentera,  sinon  d'un  chef-d'œuvre, 
au  moins  d'une  unité.  Notons  toutefois,  à  la  décharge  d'Horace  Mann, 
que  ce  n'est  pas  un  laïque  parfait,  suivant  la  formule  de  M.  Gaufrés  et 
de  M.  Buisson.  Il  demande  en  effet  instamment  aux.  maîtres  d'école  de 
«  prêcher  les  lois  de  Dieu,»  et  il  est  tellement  préoccupé  de  cette  néces- 
sité qu'il  en  fait  l'objet,  au  moment  de  mourir,  de  ses  dernières  et  très 
instantes  recommandations.  Dans  ses  écrits,  dont  un  choix,  sans  doute 
expurgé,  forme  presque  la  moitié  du  livre,  M.  Gaufrés  parle  aussi 
maintes  fois  de  Dieu.  N'écrit-il  pas  en  effet  ces  belles  paroles  :  «  Dans 
la  mesure  où  nous  imitons  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  nous  parti- 
cipons à  sa  puissance.  »  —  Et  ailleurs  :  «  Nous  mettons  les  choses  au 
point,  et  Dieu  fait  le  reste,  a  Horace  Mann  ne  voulait  pas  que 
la  religion  fût  chassée  de  l'école.  Aussi,  M.  Gaufrés  ne  se  retient-il  pas 
de  dire  :  «  Possible  en  Amérique,  ce  système  ne  le  serait  pas  chez 
nous.  »  Pourquoi  1  Tout  simplement  parce  que  M.  Gaufrés  et  autres 
sous-Buisson  n'en  veulent  pas.  On  le  voit,  ces  démocrates  ont  un  sin- 
gulier respect  pour  la  volonté  des  pères  de  famille.  Laissons  cela  et 
bornons-nous  à  dire  en  finissant,  que,  si  peu  de  goût  que  nous  ayons 
pour  les  Yankee,  nous  les  préférons  encore  à  nos  laïcisateurs.  Voilà 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  du  livre  de  M.  Gaufrés  ; 
nous  doutons  qu'il  en  soit  très  flatté,  car  il  est  probable  qu'il  pour- 
suivait un  autre  but.  J'ai  le  regret  de  dire  qu'il  l'a  manqué.     P.  Talon. 


BULLETIN 

Théorie  «le  l'amour  pur,  par   J.-Kmile  Ivanoiel.  Paris,    Giard  et  Hrière,  1897, 
in-12  de  81  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Je  suis  assez  embarrassé  pour  rendre  compte  de  la  Théorie  de  V amour  pur, 
car  si  je  l'ai  lue,  j'avoue  humblement  que  je  n'y  ai  rien  compris.  C'est  de  la  mé- 
taphysique  très  profonde  sans  doute,  mais  très  décousue  et  très  obscure.  L'au- 
teur n'a  pas  d'ailleurs  pris  le  soin  de  composer  son  livre  ;  il  semble  qu'il  se  soit 
borné  ;')  écrire  ses  pensées  sur  des  petits  papiers  à  mesure  qu'elles  lui  venaient, et 
â  les  imprimer  ensuite  au  petit  bonheur  sans  se  préoccuper  d'y  mettre  aucun  ordre 
ni  aucune  suite. 11  y  a  bien  des  chapitres  qui  .sont  intitulés  :\. Premiers  Principes: 
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II.  Cosmogonie  nouvelle  ;  III.  La  Création  ;  IV.  L'Hypothèse  ;  V.La  Théorie 
de  V amour  pur  ;  mais  quand  même  on  lirait  tout  cela  à  rebours  ou  en  le  prenant 
par  le  milieu,  on  n'y  introduirait  ni  plus  de  confusion  ni  plus  de  clarté.  Je  cite  au 
hasard  une  page  :  «  L'électricité  agit  par  ses  deux  pôles.  La  pesanteur,  le  pen- 
dule, la  marée.  La  vie  le  plus  ordinairement  se  produit  sous  l'influence  des  deux 
sexes.  Analogie  entre  la  vie  et  la  conservation  de  l'énergie.  La  symétrie  bilatérale. 
Sa  raison  d'être  est  ainsi  l'alternance.  Deux  bras  et  deux  jambes  pour  qu'ils  agis- 
sentl'un  aprèsl'autre.  Il  n'y  aurait  pas  de  mouvement  sans  cela.  Réactions  chimiques 
et  va-et-vient, la  contraction  et  l'expansion  des  gaz, l'électricité, etc.  »  Le  lecteur  a- 
t-il  compris?  Moi  pas. Et  cela  continue  pendant  quatre-vingt-une  pages.  On  trouve 
aussi  de  ci  de  là  quelques  pensées  au  moins  bizarres, pour  ne  pas  dire  plus  :  «  Tou- 
tes les  vieilleries,  honneur,  patrie,  n'ont  rien  à  faire  dans  l'éducation.  Pour  l'É- 
glise on  peut  pécher  tant  que  l'on  veut  pourvu  qu'on  soit  en  règle  à  l'heure  de  la 
mort.  »  L'auteur  nous  apprend  aussi  que  l'animal  le  plus  proche  de  l'homme  est 
la  chauve-souris,  qui  «  dort  suspendu  par  les  pattes  et  s'il  urine,  s'inonde  le  vi- 
sage. »  L'auteur  ne  paraît  pas  d'ailleurs  être  un  mauvais  homme  et  il  a  souvent 
des  idées  élevées,  mais  encore  une  fois,  je  n'ai  rien  pu  comprendre  à  son  livre. 
C'est  ma  faute  évidemment  et  je  souhaite  que  ses  lecteurs  soient  plus  heureux  que 
moi,  car  je  ne  leur  veux  pas  de  mal,  ni  à  eux  ni  à  lui.  P.   Talon. 


La  SUètise  parisienne,  par  Paul  Hekvieu.  Paris,  Lemerre,18!)7,  in-12  de  322  p. — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  comprend  cinq  parties  ainsi  intitulées  :  I.  Choses  de  l'amour.  IL  Insi- 
nuations psychologiques.  III.  Curieux  ttsages.  IV.  Croquis.  V.  Du  Costume 
féminin.  Je  l'ai  lu  tout  entier,  bien  que  cet  émiettement  de  choses  dont  on  fait 
aujourd'hui  les  livres  rende  leur  lecture  ennuyeuse  et  difficile  ;  mais  si  je  l'ai  lu, 
et  il  y  faut  un  certain  courage,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  en  deviner  l'intérêt. Il  y  a 
là  vraiment  trop  de  fantaisies,  trop  de  paradoxes,  soutenus  d'un  air  de  pince  sans 
rire,  qui  ne  les  rend  pas  toujours  amusants.  Bref  j'avoue  ne  pas  comprendre  le 
succès  de  ce  genre  de  littérature,  tout  au  plus  supportable,  et  encore,  quand  il 
est  débité  en  petites  tranches  dans  les  journaux.  Il  y  a  là  un  mélange  de  vérités  et 
d'absurdités,  d'observations  fines  et  de  niaiseries,  pour  tout  dire,en  un  mot,un 
brouillamini  qui  ne  doit  pas  laisser  beaucoup  de  clartés  dans  les  cervelles.  C'est 
de  la  monnaie  de  Dumas  fils  défunt,  et  comme  l'argent  d'icelui  n'était  pas  du 
meilleur  aloi,  je  laisse  à  penser  la  qualité  de  la  monnaie  divisionnaire  qu'en  ont  su 
tirer  les  trois  ou  quatre  moralistes  ou  prétendus  tels  qui  se  partagent  sa  succes- 
sion. Non  pas  qu'ils  n'aient  point  de  talent  les  uns  et  les  autres,  mais  je  ne  goûte 
guère  l'usage  qu'ils  en  font,  et  comme  je  le  pense,  je  le  dis.  P.  Talon. 


JL'Htincelle  électrique,  son  histoire,  ses  applications,  par  Paul  Bory. 
Abbeville,  Paillart,  1898,  in-8  de  318  p. avec  de  ne-mb.  grav.   —  Prix  :  1  fr.  7o. 

Cet  ouvrage  est  l'exposé  historique  et  descriptif  de  la  science  et  des  applications 
de  l'électricité  à  partir  de  ses  lointaines  origines  jusqu'aux  immenses  progrès 
accomplis  de  nos  jours.  Ce  qu'est  l'électricité  naturelle,  ou  plus  exactement  ce 
que  sont  ses  effets  dans  la  nature,  tel  est  le  sujet  de  la  première  partie.  —  Celle 
qui  suit  est  consacrée  à  l'historique  des  connaissances  relatives  aux  phénomènes 
électriques  soupçonnés  dès  le  vue  siècle  avant  Jésus- Christ  par  Thaïes  de  Milet, 
mais  qui  n'ont  commencé  à  être  étudiés  scientifiquement  qu'à  partir  du  xvie 
siècle  de  notre  ère,  et  dont  la  merveilleuse  marche  ascensionnelle  ne  date  guère 
que  du  milieu  du  siècle  actuel.  —  Ses  applications  A  la  chimie,  à  la  télégraphie 
sous  toutes  ses  formes,  aux  sémaphores,  aux  phares,    aux  opérations   militaires, 
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aux  effets  scéniques,  à  la  médecine  remplissent  neuf  chapitres  d'une  troisième 
partie. —  Une  quatrième  et  dernière  est  plus  spécialement  consacrée  à  d'Électricité 
clans  l'industrie.  »  La  galvanoplastie  et  ses  multiples  applications,  les  courants  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  le  transport  et  la  distribution  de  la  force,  le  traitement 
des  métaux,  le  chauffage,  les  divers  modes  d'éclairage,  la  traction  électrique, 
l'automobiiisme,  et  une  foule  d'autres  applications  moins  importantes,  occupent  les 
douze  chapitres  de  celte  dernière  partie.  —  Ecrit  avec  goût, entremêlé  àl'occasion 
d'anecdotes  piquantes,  ce  livre  rendra  service  au  1res  grand  nombre  de  personnes 
à  l'esprit  cultivé  qui  usent  journellement  des  bienfaits  de  l'électricité  sans  en  con- 
naître le  mode  de  fonctionnement  et  le  mécanisme.  C'est,  en  un  mot,  un  ouvrage 
de  vulgarisation  élémentaire  dans  la  meilleure  et  la  plus  large  acception  du  terme. 
La  note  chrétienne  est  donnée  par  un  chapitre  préliminaire  où  l'auteur  raconte 
une  visite  à  l'Institut  technique  de  Roubaix  fondé  par  un  groupe  de  patrons 
chrétiens  et  dirigé  par  des  prêtres  qui  sont  tous  des  -avants.        C.  de  Kirwan. 


Soixante-dix  Hotels    au    Très-Saint     Carrément,    par   le   P.    Méhari: 

Kaoeh,  directeur  du  grand  séminaire  de  Versailles.  Paris,    Lethielleux,  1898,  gr.  in-8 
de  vin-lii  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ces  motets.destinés  tout  d'abord  au  grand  séminaire  de  Versailles  et  impri- 
més par  fascicules,  ont  bientôt  acquis  une  juste  notoriété.  L'auteur  s'est  récem- 
ment décidé  à  les  réunir  en  une  édition  bien  coordonnée  s'adressant  à  tous  ceux 
qui  goûtent  la  musique  religieuse.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  Répons. 
Prose,  Antiennes.  Hymnes,  Tantum  ergo.  Les  chœurs  à  quatre  parties  sont 
transcrits  à  l'unisson,  c'est-à-dire  que  la  partie  de  soprano  est  seule  chantée  pen- 
dant que  le  quatuor  sert  d'accompagnement  sur  l'orgue.  C'est  un  inconvénient 
auquel  on  peut  obvier  en  transposant  les  dernières  parties  d'un  ton  ou  d'une 
tierce.  L'ensemble  de  ces  morceaux  dénote  une  inspiration  très  pure  et  très  large; 
le  P.  Médard  Kaiser  est  un  musicien  dans  toute  l'espression  du  terme,  et, s'il  n'a 
pas  l'envergure  de  César  Franck,  il  n'en  mérite  pas  moins  de  figurer  au  rang  de 
nos  meilleurs  compositeurs  d'aujourd'hui.  Parmi  les  chœurs,  VBcce  Panis  en  sol 
est  d'une  grande  fraîcheur  et  le  Sacris  solemniis  en  sol  mineur  est  plein  de 
majesté  comme  il  convient  à  l'hymne  dont  il  interprète  l'expression;  mais  le  mor- 
ceau que  je  préfère  est  l'Ace  verum,  chœur  à  deux  voix  en  mi  bémol  qui  révèle 
une  véritable  maîtrise.  Si  le  style  général  de  ces  motets  semble  un  peu  sévère,  il 
ne  faut  pas  en  être  surpris,  car  l'auteur  a  tenu  à  se  conformer  aux  traditions  de 
l'Église  en  matière  musicale  et  à  se  rapprocher  de  sa  formule  classique  :  le  plain- 
chant.  Raoul  Loky. 


I,e  Fond  ci  la  forme.    Le  Savoir    vivre    pour  Sa  jeune  fiilo,    par    M. 

Maryan  et  G.  Béai..  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-12  de  vm-313  p. — Prix  \-l  fr.  30. 

Si  le  titre  n'était  devenu  un  peu  banal,  presque  ridicule,  on  pourrait  intituler 
ce  livre  :  Traité  de  civilité  puérile  et  honnête  de  la  jeune  fille  chrétienne*  car 
tel  est  bien  le  sujet  traité  par  des  personnes  d'expérience ,  parfaitement  maîtresses, 
pour  l'avoir  .^an~  doute  pratiqué  avant  d'en  écrire,  de  ce  délicat  et  très  important 
sujet.  En  effet,  .sous  le  mot  de  savoir  vivre,  Ie3  auteurs  n'entendent  pas  seulement 
I  arl  de  faire  correctement  des  saints  ou  de  bien  mettre  un  couvert.a  Savoir  vivre, 
écrivent-ils,  au  sens  vrai  que  comportent  ces  deux  verbes,  c'est  se  conformer  aux 
-  de  la  conscience  et  du  devoir  ;  c'est  cultiver  et  développer  en  soi  le  beau 
moral,  le  faire  progresser,  l'exprimer,  le  traduire  en  actes  sous  les  formes  les  plus 
propres  à  plaire  au  prochain.  (  l'est  nous  faire  aimer,  parce  que  ces  formes  doivent 
tendre  à  ne  jamais  le  blesser,  à  lui  prouver  que  nous  le  respectons  el  désirons 
lui  être  agréable,  que  nous  l'aimons  enfin,  accomplissant  ainsi  la  loi  au-dessus  de 
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toutes  les  lois, loi  divine  etsacréequi  nous  dit  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  »  On  le  voit  par  cette  définition,  le  savoir  vivre  que  veulent  enseigner 
les  deux  auteurs  n'est  pas  une  simple  forme  banale  de  la  politesse,  c'est  vraiment 
la  conduite  chrétienne  de  la  vie,  et  par  là  le  livre  monte  au  niveau  d'un  traité  de 
morale  excellent  parce  qu'il  repose  sur  la  seule  base  où  puisse  solidement  s'appu- 
yer la  vertu.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  qui  n'ont  pas  de  titre, mais  que 
l'on  peut  somma'rement  résumer  en  disant  que  la  première  traite  des  devoirs  de 
la  jeune  fille  chrétienne  bien  élevée  envers  soi-même,  la  seconde  de  ses  devoirs  en- 
vers ses  supérieurs  et  ses  inférieurs,  autrement  dit  du  respect  et  de  la  charité,  la 
troisième  de  ses  devoirs  envers  ses  égaux  dans  les  relations  journalières  de  la  vie, 
la  quatrième  enfin  des  devoirs  de  la  maîtresse  de  maison  et  dès  devoirs  mondains, 
dans  ces  diverses  occasions,  qui,  comme  l'écrivent  les  auteurs  avec  beaucoup  de 
bon  sens;  doivent  être  de  simples  incidents  et  non  le  fond  et  l'habitude  de  la  vie. 
Sur  ces  divers  pointe,  les  indications  sont  très  précises  et  très  sages,et  j'estime  que 
qui  les  pratiquerait  à  la  lettre  ferait  une  jeune  fille  charmante,  alliant  tous  les 
agréments  aux  plus  solides  vertus.  P.  Talon- 


Ei ps  Amantes  célèbres  :  correspoEiïlancc  amoureuse  J 1 1$0- 1 8  7  4L  ), 
par  Emile  Pierret.  Paris,  Perrin,  1897,  in-12  de  xxm-260  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  même  de  ce  recueil  dit  assez  que  ce  n'est  pas  un  recueil  classique  ;  les 
élèves  de  nos  collèges  n'ayant  aucun  besoin  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
les  grandes  amoureuses  des  temps  passés.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  recueil  ne 
présente  pas  d'intérêt  pour  les  lettrés  en  âge  de  le  lire  ;  au  contraire,  on  y  trouve 
nombre  de  très  jolies  pages,  et  quelques-unes  inspirées  par  un  amour  très  pur, 
comme  celles  de  Mlle  de  Condé  au  marquis  de  la  Gervaisais.  Toutes  les  amou- 
reuses citées  par  M.  Pierret  sont  françaises,  à  l'exception  de  Marianna  Alcofara- 
da,  l'auteur  des  célèbres  Lettres  portugaises.  Le  recueil  s'ouvre  avec  Héloïse  et 
se  ferme  avec  Aimée  Desclée  et  ses  lettres  au  capitaine  Fanfan,  que  l'auteur  eût 
pu,  je  crois,  omettre  sans  grand  dommage.  Je  signale  ce  livre  aux  curieux.  Les 
lettrés  y  trouveront  quelques  éloquentes  pages  à  glaner.  La  préface  de  M.  Emile 
Pierret  est  fort  agréable.  P.  Talon. 


#;«vrcs  comiques, galantes  et  littéraires  deCYRANODE  Bergerac. Nouvelle 
édit.  revue  et  publiée  avec  des  notes  par  P.-L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Garcier,  s.  d., 
in-12  de  vin-475  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  grand  succès  de  la  pièce  de  M.  Rosi  and  a  appelé  l'attention  du  public  sur 
Cyrano  de  Bergerac  ;  le  moment  est  donc  bien  choisi  pour  publier  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  du  célèbre  Gascon,  ou  prétendu  tel,  car  c'était  un  Parisien.  La 
présente  édition  comprend  les  Lettres  diverses,  les  Lettres  satiriques,  les  Lettres 
amoureuses,  les  Poésies,  la  célèbre  comédie  le  Pédant  joué,  et  la  tragédie  la 
Mort  d'Agrippine.  Inutile  de  dire  qu'il  y  a  là  bien  des  pages  qui  ne  sont  pas  à 
l'usage  de  la  jeunesse.  Je  regrette  que  l'exemplaire  qui  m'a  été  envoyé  ne  soit  pas 
complet  et  qu'il  y  manque  toute  une  feuille  qui  me  prive  de  quelques  lettres.  Mais 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  procureront  ce  livre  n'auront  pas,  je  l'espère  pour 
eux,  cette  mauvaise  fortune,  et  ils  pourront  goûter,  sans  craindre  d'être  brusque- 
ment interrompus  dans  leur  lecture,  ces  œuvres  vraiment  spirituelles,  mais  d'un 
esprit  d'ailleurs  souvent  mal  réglé.  Cyrano  a  laissé  cette  réputation  et  il  faut  avouer 
qu'il  ne  l'a  pas  volée.  .  P.  Talon. 
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I.e*  Livres  gai*.  Ombres  chineuses,  par  Loh-Kis-Moc.  Paris,  Laurons,    1898,  in-12 
de  Ui  p.  —Prix  :  1  fp. 

Une  série  de  petits  dialogues,  comme  il  s'en  publie  un  peu  partout  dans  les 
journaux,  parfois  assez  drôles,  pas  toujours  très  édifiants,  et  dont  l'ensemble  ne 
fait  pas  un  livre  bien  amusant.  Tout  cela  a  vé  u  peut-être  un  jour,  mais  l'au- 
tomne a  passé,  les  feuilles  mortes  se  sonl  envolées,et  de  leur  amas  séché  et  flétri, 
si  l'on  peut  parfois  garnir  un  herbier  quand  les  feuilles  sont  rares  et  curieuses,  je 
doute  qu'on  en  puisse  faire  jamais  un  livre  vivant.  Les  hommes  d'esprit  devraient 
bien  -'en  souvenir  et  s'épargner  la  peine  de  publier  des  volumes  qui  vraiment  ne 
méritent  pas  un  compte  rendu.  P.  Talon. 


Toledo  t  tradicioncs.  rïcscripcioncs,  narraciones  y  apuntes  de  la 
impérial  ciudad,  por  Juan  Marina.  Barcelone,  Juan  Gili,  1898,  in-3:2  de  199  p., 
illustrations    de   Luis    (jarcia  Sarnpedro.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  est  le  quatorzième  de  la  superbe  collection  elzévirienne  que  publie 
l'éditeur  catholique  de  Barcelone,  Juan  Gili.  Tolède  a  été  chantée  par  bien  des 
poètes  :  quoi  d'étonnant  !  Les  souvenirs  historiques  et  les  légendes  des  ■Àist's  hé- 
roïques remplissent  les  annales  et  la  littérature  de  cette  impériale  cité.  Les  lecteurs 
français  connaissent  les  pages  écrites  par  Becquer  pour  célébrer  les  gloires  de 
Tolède.  M.  Juan  Marina  trace,  dans  le  livre  que  nous  présentons  au  public,  dix 
tableaux  charmants,  où  il  a  mis  tant  de  vérité  et  de  vie,  qu'en  les  contemplant 
on  se  sent  ravi  et  comme  en  suspens.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  parcourir 
les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la  ville  qui  renferme  tant  de  trésors,  com- 
prendront mieux  encore  le  mérite  du  peintre,  dans  ses  descriptions  qui  ont  pour 
titres  :  Le  Christ  de  la  Ve'ga,  Santiago  et  liberté  '  Procession  d'anlati,  etc.  Les 
folkorisles  aimeront  à  feuilleter  ce  petit  livre,  où  ils  trouveront  de  nouvelles 
sources  pour  leurs  études  des  traditions  et  descroyances  populaires  d'autrefois. 
Si  à  cela  nous  ajoutons  le  charme  littéraire  du  conteur, nous  aurons  suffisamment 
fait  connaître  la  Tolède  de  M.  Juan  Marina.  G.     Bernard. 


Tchèques  et  Allemands.    Lettre  de  M.   Hugo  Schuciiardt.  Paris,  Welter,  1898, 
in-8  de  44  p. —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  se  propose  de  réagir  contre  les  impressions  anti-allemandes  qui,sur  la 
question  des  langues,  se  manifestent  en  France  :  il  prend  spécialement  à  partie 
M.  Bourlier  et  M.  Jules  Preux.  Il  attribue  à  la  haine  de  l'Allemagne  la  prédilec- 
tion que  les  Français  manifestent  pour  les  Slaves  ;  il  y  a  du  vrai  dans  ce  jugement. 

M.  Schuchardt  ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour  la  langue  allemande.  Il  dis- 
cute, il  rejette  certaines  prétentions  des  Tchèques  ;  mais  il  le  fait  avec  calme, 
sans  répandre  sur  les  Slaves  les  injures  et  surtout  le  mépris  qui  est  au  fond  de 
l'âme  chez  presque  tous  les  Allemands,  même  lorsqu'ils  tentent  de  le  dissimuler. 
Le  raisonnement  de  M.  Schuchardt  est  sérieux  et  il  cherche  évidemment 
à  être  équitable.  Ainsi  il  admet  entre  les  nations  et  les  langues  le  droit  à 
l'égalité  de  traitement  (Gldchberechtigung]  ;  mais  il  conteste  «  l'équivalence  » 
(Gleichwerthigkeit),  c'est-à-dire  qu'il  ne  reconnaît  pas  que  les  diverses 
langues  de  l'empire  autrichien  aient  toutes  la  même  valeur  intrinsèque  ou  pra- 
tique. «  Les  philologues,  dit-il,  se  sont  occupés  de  la  première  question  (valeur 
intrinsèque)...  Quant  au  politicien,  il  ne  peu!  s'y  arrêter...  Si  l'on  se  place 
au  second  point  de  vue  [valeur  pratique),  il  faut  distinguer  encore  :  on 
peut  se  demander,  d'une  part,  dans  quelle  mesure  une  langue  facilite  les  rela- 
tions :  de  l'autre,  quelles  sont  les  ressources  qu'elle  offre  pour  la  culture  de  l'es- 
prit. Les  Tchèques  reconnaîtront  -ans  peine  que  leur  langue  ne  saurait  se  com- 
parer i_\  l'allemand,  si  l'on  considère  les  services  que  rend  ce  dernier  dans  le  com- 
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merce  et  les  relations  internationales.  »  En  ce  qui  concerne  la  culture  de  l'es- 
prit, M.  Schuchardt  concède  volontiers  que,  depuis  une  dizaine  d'années,  les  Tchè- 
ques aient  plus  produit  que  maintes  fractions  de  la  nation  allemande  ;  mais  il 
affirme  que  «  l'allemand,  grâce  à  sa  littératures  un  bien  autre  prix  que  le  tchèque.  » 
Je  me  suis  pris  quelquefois  à  regretter  que  la  chrétienté  n'ait  pas  conservé  le  la- 
tin, langue  commune  du  moyen  âge.  Voyez  les  églises  orthodoxes,  dont  une 
seule  comprend  le  grec.  Si  elles  se  réunissaient  en  un  concile  général,  elles  seraient 
amenées  à  adopter  comme  langue  d'échange...  le  français.  —  Pourquoi  pas  ? 

A.  d'Avril. 


I/Ahri  humain,  par  Henry  d'Ancy.   Abbeville,    Paillart,    1898,    in-8  de  318    p., 
orné  de  26  grav.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ceci  est  un  livre  de  vulgarisation,  qui  a  pour  objet  de  raconter  à  la  jeunesse, 
car  c'est  bien,  je  crois,  au  jeune  public  surtout  que  l'auteur  s'adresse,  l'histoire 
de  l'habitation  humaine  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  C'est  donc  avant 
tout  un  ouvrage  instructif,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  intéressant. 
La  première  partie  :  L'Abri  dans  l'antiquité,  nous  fait  connaître  l'abri  pré- 
historique, l'abri  dans  l'antique  Orient,  la  maison  grecque  et  la  maison  romaine. 
La  seconde  nous  initie  aux  divers  modes  d'habitation  de  nos  ancêtres  depuis  les 
Gaulois  jusqu'aux  populations  du  xvn°  et  du  xvme  siècle,  en  passant  par  le 
moyen  âge,  les  temps  féodaux  et  la  Renaissance.  La  troisième  partie  est  tout 
entière  consacrée  au  xixe  siècle  en  France,  et  nous  fait  voir  comment  on  y  a 
résolu,  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  le  problème  de  l'abri  humain.  La 
quatrième  partie  enfin  nous  promène  dans  l'univers  contemporain,  de  l'Orient 
à  l'Occident,  des  régions  torrides  aux  régions  glacées,  et  nous  montre  comment 
les  divers  peuples  s'y  logent.  La  conclusion,  d'une  inspiration  très  chrétienne, 
nous  invite  tous  à  réaliser  dans  nos  intérieurs  «  cette  chose  si  belle  et  si  rare 
hélas  !  aujourd'hui,  qu'on  appelle  le  foyer  chrétien.  »  Ces  derniers  mots  suffisent 
à  nous  montrer  que  le  volume  de  M.  Henry  d'Ancy  est  un  bon  livre  digne  d'être 
recommandé  à  la  jeunesse  chrétienne.  P.  Talon. 


Le  Canal  de  Suez.  Étude  historique,  juridique   et   politique,    par 

L.-M.  Rossignol.  Paris,  Giard  et  Brière,  1898,  in-8  de  222  p.  —  Prix  :  o  fr. 

L'étudedeM.  Rossignol  sur  le  canal  de  Suez  est  surtout  une  œuvre  de  diplomate. 
Elle  ne  s'occupe  nullement  de  la  question  technique  et  ne  touche  que  très  légère- 
ment à  la  question  économique.  L'auteur  s'est  appliqué  surtout  à  exposer  par 
quelle  série  de  circonstances  et  surtout  d'intrigues,  le  régime  politique  du  canal 
s'est  transformé  au  point  que  la  seule  puissance  qui  se  soit  opposée  au  début  à  la 
construction  du  canal  est  finalement  parvenue  à  en  accaparer  presque  complète- 
ment la  souveraineté.  C'est  une  page  très  curieuse  et  fort  instructive  de  l'histoire 
des  intrigues  anglaises.  Rien  n'égale  l'astuce  et  la  persistance  inébranlable  avec 
lesquelles  le  cabinet  britannique  est  arrivé  à  duper  successivement  les  divers 
ministères  qui  se  sont  rapidement  succédé  en  France  depuis  1870.  M.  Rossignol 
est  peut-être  républicain  ;  il  n'en  a  pas  moins  écrit  un  joli  réquisitoire  contre 
l'inaptitude  de  la  République  à  gérer  raisonnablement  les  plus  graves  intérêts  du 
pays.  A  ce  titre,  son  livre,  très  bien  conçu  d'ailleurs,  est  des  plus  recommanda- 
bles.  Comte  de  Bizemont. 


Le  Juif  roi.  Comment  le  détrôner  ?  par  L.  Vial.  Paris,  Lethielleux,    1898, 
in-12  de  112  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  a  obtenu  le  second  prix  dans  le  concours  ouvert  par  la  Libre 
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Parole  sur  ce  sujet  :  «  Les  moyens  pratiques  d'arriver  à  l'anéantissement  de  la 
puissance  juive,  etc.  »  Le  rapporteur  du  concours,  en  proposant  le  travail  de 
M.  Vial  pour  le  second  prix  ex-cequo  avec  celui  de  M.  Massait,  dit  que  c'est 
un  travail  bien  divisé  mais  insuffisamment  creusé.  »  Il  comprend  deux  parties,  la 
première  traite  de  l'omnipotence  juive  ;  la  seconde,  des  moyens  de  l'anéantir.  Le 
tout  se  résume  dans  la  devise  inscrit''  en  lête  de  l'ouvrage  :  «  Servetur  judaeis 
vita,  auferatur  eis  pecunia.  »  Je  me  borne  à  le  signaler  aux  amateurs  de  littéra- 
ture antisémitique.  P.  Talon. 


Après  le  procès,  par  Ferdinand  Brdnetière.  Paris,  Perrin,  1898,  in-16  de  x-94  p. 
—  Prix  :  0  fr.  73. 

A  l'issue  du  premier  procès  intenté  à  M.  Zola,  un  certain  nombre  d'  «  intellec- 
tuels »  firent  une  bruyante  campagne  en  faveur  de  l'écrivain  qui  s'était  airogé,sans 
fournir  la  moindre  preuve  à  l'appui  de  ses  dires,  le  droit  d'insulter  grossièrement 
l'armée  et  la  justice. M. Brunetière,avec  une  modération  dans  la  forme  qui  n'exclut 
pas  l'énergie  de  la  pensée,  a  répondu  dans  un  remarquable  article  de  Revue  à 
ces  i  intellectuels.»  Le  succès  de  cet  article  a  conduit  l'auteur  à  le  réimprimer  en 
brochure  «  en  y  ajouiant  tout  ce  qu'il  faut  de  notes  pour  l'aggraver.  » 

Cette  définition  des  pseudo-savants  qui  se  solidarisent  avec  le  romancier  de 
Médan  mérite  d'être  retenue  :  «  Dans  quelque  spécialité  qu'ils  aient  réussi  à 
s'acquérir  une  réputation  et  une  réelle  supériorité,  ils  se  figurent  que,  je  ne  sais 
par  quel  phénomène  d'exosmose,  cette  supériorité  se  communique  à  tout  ce  qu'ils 
pensent  ;  et  leur  réputation  authentique  tout  ce  qu'ils  disent.  C'est  un  grand 
malheur  pour  eux.  et  c'est  un  grand  danger  pour  nous  !  » 

Le  fameux  M.  Duclaux  est  de  façon  fort  spirituelle  renvoyé  à  ses  cornues  par 
M.  Brunetière  après  une  dissertation  d'ordre  philosophique  dont  les  déductions 
sont  d'une  rigoureuse  logique.  Quelques  pages  consacrées  à  l'armée  et  la 
démocratie  appellent  seules  des  réserves,  dans  ce  substantiel  opuscule  auquel  ne 
saurait  manquer  le  suffrage  des  gens  de  bonne  foi  qui  pensent  et  réfléchissent. 

R.    L. 


La  République  nouvelle,   par   Paul    Deschanel.   Paris,   Calmann  Lévy,    1898, 
in-i'2  de  w-288p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  mois  d'août  1889,  à  la  veille  des  élections  qui  mirent  fin  au  boulangisme, 
M.  Paul  Deschanel  publia  dans  le  Journal  des  Débats  une  importante  étude  sur 
notre  Constitution  actuelle.  De  1893  à  1898,  le  jeune  député  prononça  soit  à  la 
Chambre,  soit  ailleurs  une  dizaine  de  ces  discours  très  étudiés  et  de  forme 
agréable  dont  il  s'est  fait  une  spécialité.  Le  présent  volume,  qui  reproduit  celte 
étude  et  ces  discours,  ne  manque  pas  d'une  certaine  unité.  M.  Deschanel  n'aime 
ni  les  radicaux  ni  les  socialistes  ;  il  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  les  premiers 
n'ont  aucune  doctrine  politique  et  que  les  autres  n'édifient  leurs  programmes  que 
sur  les  parties  vermoulues  de  la  science  économique  ;  il  rêve  d'une  République 
libérale  et  tolérante  où  les  intérêts  et  les  minorités  seraient  équitablement  repré- 
sentés. Sans  reviser  la  constitution  actuelle,  il  voudrait,  par  d'importantes  réfor- 
mes,rapproeher  notre  gouvernement  de  celui  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Chez  les 
Yankees,  le  Président  a  plus  d'autorité,  les  États  jouissent  d'une  véritable  auto- 
nomie, mais  les  prévarications,  les  corruptions  du  monde  parlementaire  et  des 
politiciens  sont  égales  des  deux  côtés  de  l'Atlantique. 

La  République  nouvelle,  telle  que  la  conçoit  M.  Deschanel,  est  du  doma-'ne 
des  rêves,  Pour  donner  à  la  France  a  au  dedans  plus  de  justice,   au   dehors  un 
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retour  de  puissance  et  de  gloire  »  il  sera  nécessaire  de  réformerde  fond  en  comble 
ce  régime,  ces  institutions  qui,  selon  le  mot  d'un  prince  dignëde  tous  les  respects, 
a  ont  corrompu  les  hommes.  »  Roger  Lambelin. 


AiifS-JSIavïT.Y  B-icadeirs  off  TCorfh  Carolina,  by  John  Spencer  Iîassett. 
Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  juin  1898,  in-8  de  74  p.  fJbhns  Hqphina  Univcr- 
sity  Btudies  in  Historical  and  Political  Science,  16°  série,  n°  6).  —  Prix  :  2  fr. 

M.  John  Spencer  Basselt  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Polyliblion  comme 
l'auteur  d'une  bonne  étude  sur  l'esclavage  dans  la  colonie  de  la  Caroline  du  Nord 
[PolyMblion,  t.  LXXIX,  p.  73)  ;  c'est  encore  à  l'histoire  de  la  question  dont  il 
semble  vouloir  faire  son  domaine  propre  qu'il  consacre  son  nouveau  travail.  On  y 
trouvera  présentée  d'une  manière  très  attachante  la  biographie  des  »  leaders  »  anti- 
esclavagistes de  la  Caroline  du  Nord  :  Ilinton  Rowan  Ilelper,  Benjamin  Sherwood, 
Hedrick,  Daniel  Reaves  Goodloe,  Elias  Washington  Caruthers.  Une  cinquième 
biographie,  celle  du  nègre  Lunsford  Lane,  termine  la  série  de  vies  retracées  dans 
ce  volume  ;  elle  est,  à  notre  avis,  la  plus  intéressante  et  la  plus  attachante  de 
toutes,  et  fait  aimer  le  pauvre  et  noble  esclave  qui  vécut  une  si  belle  existence. 
Une  courte  introduction,  qui  donne  son  unité  au  volume,  montre  parfaitement 
pour  quelles  raisons,  dans  la  Caroline  du  Nord  comme  dans  la  Caroline  du  Sud 
et  en  Virginie,  les  comtés  de  l'Ouest  ont  été  beaucoup  plus  hostiles  à  l'esclavage 
que  ceux  de  l'Est.  Henri  Froidevaux. 


OertramI  i&u  (Uisescliiii,    constable  of  France,  his  life  and  times,  by  Enoch  Vine 
Stoddard.  Illustrated.  New  York,  G.  P.  Putnam's  Son,  1897,  in-8  de  xv-301  p. 

Ce  n'est  point  une  œuvre  d'érudition  ni  le  résultat  de  recherches  personnelles 
dans  les  dépôts  d'archives  ou  de  manuscrits  que  nous  offre  M.  Stoddard  et  son 
volume  n'apporte  aucun  fait  nouveau  à  ce  que  nous  savons  de  Du  Guesclin.  Il 
s'est  simplement  proposé,  en  utilisant  les  chroniques  et  les  ouvrages  des  historiens 
modernes,  de  nous  donner  un  portrait  fidèle  et  une  exacte  esquisse  biographique 
de  l'illustre  connétable. 

11  a  fait  un  livre  qui  ne  manque  point  d'intérêt,  surtout  pour  le  lecteur  anglais. 
Mais  nous  lui  reprocherons  un  défaut  fréquent  chez  ses  compatriotes  :  le  peu  de 
souci  d'écrire  correctement,  et  même  uniformément,  les  noms  propres.  Il  est 
aussi  quelque  peu  étrange  pour  quelqu'un  qui  recherche  la  couleur  locale  de 
qualifier  «  lord  »  le  sire  de  Coucy.  E.-G.  L. 


<  atholiqiics  de  Errance  Esquisses  contemporaines, par  L.  Trogan.  Tours,  Marne, 
1898,  in-i  de-  2ii  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  3  fr. 

Réunir  en  un  volume  les  études  consacrées  aux  principales  figures  catholiques 
de  notre  temps  est  une  excellente  pensée  qui  a  été  réalisée  avec  talent  par  M. Tro- 
gan :  les  noms  de  Georges  Picot,  Pasteur.  Léon  Gautier,  Chesnelong,  Lavedan, 
associés  à  ceux  des  RR.PP.  Didon  et  Monsabré,  des  cardinaux  Meignan,  Langé- 
nieux  et  Perraud  forment  un  cadre  glorieux  autour  de  la  figure  auguste  de  Léon 
XIII  par  laquelle  se  clôture  la  galerie. 

C'est  un  genre  difficile  que  la  biographie  des  contemporains,  et,  parmi  ceux 
qui  parlent  des  vivants, tous  n'ont  pas  cette  délicatesse  de  touche  qui  reste  à  égale 
distance,  entre  la  flagornerie  et  la  diffamation.  Il  suffira  de  parcourir  ce  volume 
pour  voir  comment  on   échappe  à  ce  double  danger.  p. 


Octobre  1898.  T.   LXXXIII.  24. 
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Ames  d'élite.  Biographies  de  jeunes  gens.  Notices  biographiques  et 
nécrologiques  de  quelques  élèves  des  collèges  dirigés  par  les  religieux  de  la  Société  de 
Marie.  Lyon,  Vitte,  1898,  in-8  de  399  p.  —  Prix  :   ■>  fr.  50. 

Il  n'est  rien  de  bienfaisant  pour  la  jeunesse  comme  déplacer  sous  ses  yeux  de  bons 
exemples  et  des  modèle?, qui, sortis  de  ses  rangs, sont  par  cela  même, pour  elle, d'une 
imitation  plus  facile.  Aussi  recommandons-nous  volontiers  le  recueil  charmant  et  édi- 
fiant que  vient  de  publier  un  pieux  membre  de  la  Société  de  Marie  sous  le  titre  que 
nous  avons  transcrit.  Toutes  les  catégories  sont  représentées  dan;;  ce  recueil  :  on 
y  trouve  des  enfants  morts  au  collège  même,  dans  l'innocence  et  la  naïveté  de  la 
vie  chrétienne  à  son  aurore  ;  des  rhétoriciens  et  des  philosophes,  restés  fidèles,à 
un  âge  où  les  passions  commencent  à  gronder,à  la  foi  et  aux  vertus  del'enfauee  ; 
d^~  étudiants,déjà  travailleurs  énergiques  et  ardents  apôtres  du  bien  ;  de  jeunes 
religieux,  qui  avaient  entendu  dès  le  collège,  les  appels  de  Dieu,  et  y  avaient  génè- 
re usement  répondu  ;  de  vaillants  soldats  morts  à  l'ennemi,  donnant  ainsi  la  plus 
éloquente  et  la  plus  décisive  confirmation  de  l'excellence  de  l'éducation  qu'ils 
avaient  reçue  :  des  jeunes  gen3  du  monde,  dont  la  tenue,  la  piété,  la  distinction, 
la  situation  faisaient  grand  honneur  à  leurs  maîtres.  Inutile  de  mettre  des  noms  sous 
ces  portraits  :  la  plupart  ne  diraient  rien  à  nos  lecteurs, car  tous  ces  jeunes  gens  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  conquérir  la  renommée  et  leur  tombe  reste  modeste  com- 
me leur  vie. Faisons  une  exception  pourtantpour  Félix  de  Bellaigue,qui  fut  le  col- 
laborateur dévoué  de  beaucoup  d'œuvres  catholiques.  Sans  compter  ses  titres 
littéraires,!  a  r  c'était  un  poète  délicat  et  un  écrivain  charmant,  le  digne  petit-  fils  de 
M.de  Beaucbesne,nous lui  devons  bien  ici,sans  compter  l'amitié  qui  nous  unissait 
à  lui,  un  hommage  particulier.  Voilà  tout  ce  que  nous  voulons  dire  de  ce 
livre:  il  est  excellent  et  il  fera  du  bien.  P.    Talon. 


Autour  de  l'histoire.  Scènes  et  récits,  par  Mgr  Baunard.  Paris,  Poussielgue, 
1898,  in-li  de  x-376  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

A  lire  par  devoir  un  livre  en  vue  d'un  compte  rendu  à  faire,  on  perd  sou- 
vent son  temps  et  sa  peine  et  l'on  ne  trouve  ni  plaisir  ni  profit.  Ce  n'est  pas  le  cas 
ici,  car  l'ouvrage  de  Mgr  Baunard  est  en  même  temps  un  beau  et  bon  livre, 
d'une  forme  littéraire  charmant'1  et  plein  de  très  hautes  et  réconfortantes  le- 
çons. Dialogues  ou  récits,  non  point  rigoureusement  historiques  dans  tous  leurs 
détails,  mais  donnant  bien  la  saveur  de  l'histoire  et  faisan*  bien  connaître  les  hom- 
mes et  les  événements  qu'ils  nous  racontent, tel  est  ce  volume, dont  la  lecture  m'a 
fait  éprouver  un  grand  charme  et  parfois  une-  très  vive  et  très  douée-  émotion.  Le 
meilleur  de  tous  ces  récits,  à  mon  avis,  c'est  Romaine  de  Todi  ;  mais  tous  d'ail- 
leurs sont  excellents.  Je  citerai  aussi  les  Trois  Pièces  d'or  des  Mages,  le  Philo- 
sophe de  Pompeï,  Joseph  d'Arimalhie,  la  Fin  de  Pilule,  ou  plutôt  je  voudrais 
tout  citer,  car  tout  est  parfait  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  que  l'auteur,  qui  a  peut-être  pensé  ne  publier,  à  titre  d'intermède 
entre  tant  d'autres  travaux,  que  quelques  fragments  s;tns  importance,  n'ait  fait 
ainsi,  sans  s'en  douter,  l'un  de  ses  meilleurs  livres,  tout  au  moins  l'un  de  ceux 
qui  seront  le  plus  goûtés  des  lecteurs  chrétiens.  Délassements  peut-être,  comme  il 
les  appelle,  mais  délassements  d'un  maître  de  la  doctrine  et  du  style,  qui  sait  à 
la  fois  très  bien  penser  et  très  bien  écrire.  P.  Talon. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Un  poète  en  qui  la  jeune  école  reconnaissait  un  maître,  M.Sté- 
phane Mallarmé,  est  mort  le  14  septembre  aux  environs  de  Paris.  Né  à  Paris  au 
mois  de  mars  1842,  M.  Mallarmé  dut  à  sa  connaissance  de  l'anglais  d'être  chargé, 
à  peine  ses  études  terminées,  d'un  cours  de  cette  langue  (1863)  au  lycée,  de  Tour- 
non.  Quelques  années  plus  tard  il  était  transféré  au  lycée  d'Avignon  (1868),  puis 
après  la  guerre  au  lycée  Saint-Louis,  à  Paris,  où  il  ne  fit  que  passer,  et  qu'il 
quitta  pour  le  lycée  Condorcet  (1873)  puis  pour  le  collège  Rollin.  En  1893,  il  de- 
mandait un  congé  que  l'on  transforma  bientôt  (1894)  en  une  retraite  à  laquelle  lui 
donnaient  droit  ses  trente  années  de  service. Gomme  maître  d'anglais,  M.  Mallar- 
mé a  donné  sa  mesure  dans  une  Petite  philologie  (  1873)  qui  a  rencontré  l'estime 
et  par  des  traductions  d'auteurs  anglais,  dont  la  plus  connue  est  celle  des  poé- 
sies d'Edgar  Poé  (1888).  Depuis  longtemps,  dès  l'époque  môme  où  il  était  en 
province,  M.  Mallarmé  collaborait  à  la  Revue  le  Parnasse,  où  ses  poésies  d'un 
sens  parfois  obscur  suscitèrent  de  violentes  Critiques,  mais  lui  valurent  les  sympa- 
thies d'un  groupe  de  fervents  admirateurs.  Sans  dresser  une  liste  de  ce  que  M. 
Mallarmé  a  semé  dans  les  recueils  périodiques,  nous  citerons  de  lui  :  Edgard 
Poé.  Le  Corbeau,  traduction  française  (Paris,  1873',  in-folio)  ;  —  Vatheh. 
conte  oriental,  publié  d'après  l'édition  originale,  avec  une  préface  (Paris, 
1876,  in-8)  ;  — L'Après-midi  d'un  faune,  églogue  (Paris,  1876,  in-4)  ;  — 
Petite  Philologie  à  l'usage  des  classes  et  du  monde.  Les  Mots  anglais  (Paris, 
1878,  in- 12)  ;  —  Les  Dieux  antiques.  Nouvelle  Mythologie  illustrée  d'après 
W.  Cox  et  les  travaux  de  la  science  moderne  «  l'usage  des  lycées,  pension- 
nats, écoles  et  gens  du  monde  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Mm0  W.  G.  Elphinstone 
Hope.  L'Étoile  des  fées.  Traduction  (Paris,  1881,  in-4)  ;  —  Les  Poésies  de 
Stéphane  Mallarmé  photolithographiées  du  manuscrit  définitif  { Paris, 1887, in-4)  ; 
—  Les  Poèmes  d 'Edgard  Poé.  Traduction  (Bruxelles,  1888,  in-12)  ;  —  Vil- 
liers  de  l'Lsle-Adam.  Conférence  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Pages  (Bruxelles, 
1890,  in-4)  ;  —  Vers  et  prose.  Morceaux  choisis  (Paris,  1892,  in-12)  ;  —  Ox- 
ford, Cambridge.  La  Musique  et  les  lettres  (Paris,  1894,  in-12)  ;  —  Diva- 
galions  (Poésies)  (Paris,  1897,  in-12).  —  L'éditeur  Deman  à  Bruxelles  annonce 
la  prochaine  publication  du  recueil  des  Poésies  de  M.  Mallarmé. 

—  M.  Gabriel  de  Mortillet,  décédé  le  25  septembre  dernier,  était  né  à  Meylan 
(Isère)  le  29  août  1821.  Il  fit  ses  études  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  au  con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Gondamné  pour  délit  de  presse  en  1849,  il  dut  se 
réfugier  en  Savoie.  Il  ne  revint  qu'en  1864.  Maire  de  Saint-Germain  de  1881  à 
1888,  député  de Seine-et-Oise  de  1883  à  1889,  M.  G.  de  Mortillet  avait  plus  de 
valeur  comme  homme  de  science  que  comme  politicien.  Attaché  successivement 
aux  musées  de  Genève,  d'Annecy,  de  Saint-Germain-en-Laye,  professeur  à  l'Ecole 
d'anthropologie,  il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  malheureusement 
imprégnés  de  l'esprit  rationaliste.  Tels  sont  :  Géologie  et  minéralogie  de  la 
Savoie  (Chambéry,  1838,  in-8)  ;  —  Annexion  à  la  faune  malacologique  de 
France  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Carte  des  anciens  glaciers  du  versant  italien 
des  Alpes  (Paris,  1861,  iu-8)  ;  —  Guide  de  l'étranger  dans  les  départements  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie  (Chambéry,  1861,  in-16)  ;  —  Étude  sur  les  zonites 
de  l'Llalie  septentrionale  (Milan,  1862,  in-8)  ;  —  Revue  scieyitifique  italienne, 
I10  année  1862  (Milan,  1863,  in-12)  ;  —  Matériaux  pour  l'histoire  positive 
et  philosophique  de  l'homme  (1864  et  suiv.,  in-4)  ;  —  Le  Signe  de  la  croix  avant 
le  christianisme  (Paris,  1866,  in-8)  ;—  Promenades  préhistoriques  à  l'Expo- 
sition universelle  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Origine  de  la  navigation  et  de  la  pêche 
(Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Les  Habitants  lacustres  à  propos  de  la  croix { Paris,  1867, 


in-8;  ;  — Promenades  au  musée  de  Saint-Germain.  Catalogue  illustré  Paris, 
1869,  in-8;  ;  —  Contribution  a  l'étude  des  superstitions  :  amulettes  gauloises 
et  gallo-romaines  Pari?,  1876,  in-8  ;  —  Origine  du  bronze  Paris.  1876,  in-8  ; 
—  Musée  préhistorique  Paris,  1882.  in-4>  ;  —  Le  Préhistoriqtie  ;  antiquité  de 
l'homme  Paris.  1882,  in-8  ;  —  Formation  de  la  nation  française.  Textes,  lin- 
guistique. Palethnologie.  Anthropologie   (Paris,  1897,  in-8). 

—  M.  Theodor  Fontane  est  mort  le  21  septembre  à  Berlin,  âgé  de  79  ans.  Né  à 
Neuruppin  le  30  décembre  1819,  ilfutd'abord  destiné  par  safamilleaux  fonctions  de 
pharmacien  et  se  rendit  à  Leipzig  pour  se  préparer  à  cette  profession.  Mais  ses 
goûts  littéraires  remportèrent  et  en  1844  il  abandonnait  la  pharmacie  pour  aller  faire 
en  Angleterre  un  voyage  d'études.  A  son  retour  il  vint  à  Berlin  (1844)  et  se  mêla 
ou  groupe  d'écrivains  qui  formaient  la  société  dite  «le  Tunnel  ;»  plus  tard  dans  son 
ouvrage  sur  Scherenberg  1883]  il  a  recueilli  ses  souvenirs  sur  ce  cercle  de  litté- 
rateurs. Deux  autres  séjours  en  Angleterre  1852,  1855-1859),  complétèrent  la 
connaissance  qu'il  avait  de  ce  pays  et  de  sa  littérature,  lui  fournirent  la  matièrede 
diverses  publications,  et  le  mirent  à  même  de  rédiger  de  1860  à  1870  la  partie 
anglaise  de  la  Xeue  preussische  Zeitung.  Connu  depuis  longtemps  comme  poète 
et  comme  romancier,  M.  Fontane  s'exerça  dans  un  autre  genre  en  retraçant  suc- 
cessivement les  succès  des  Allemands  dans  leur  guerre  contre  le  Danemark,  et 
contre  l'Autriche.  En  1870  il  accompagna  l'armée  d'invasion  en  France  ;  la  cap- 
tivité qu'il  subit  lui  donna  l'occasion  d'écrire  un  volume  de  souvenirs  personnels. 
\  son  retour  en  Allemagne,  il  devint  le  critique  théâtral  de  la  Vossische  Zeitung 
et  il  le  demeura  jusqu'en  1890.  L'année  suivante,  l'Empereur  reconnut  ses  mérites 
par  une  pension.  Voici  la  liste  chronologique  des  principales  publications  de  M. 
Theodor  Fontane  :  Manner  und  Helden  Preussenlieder  (Berlin,  1850,  in-4)  ;  — 
Von  der  schonen  Rosamund,  Gedickt  iDessau,  1850,  in- 16]  ;  — Gedichle 
Berlin,  18ol.  in-16)  ;  —  Ein  Sommer  in  London  (Dessau,  1854,  in-8)  ;  — 
Deutsches  Dichter- Album  ;  Berlin,  1858,  in- 16)   ;  —  Ans  England   (Stuttgart, 

1860,  in-8,  ;  — Jenseits  der  Turred  Berlin,  1860,  in-8)  ;  —  Balladen  (Berlin, 

1861,  in-8;  ;  —  Wanderungen  durch  die  Mark  Brandenburg  Berlin,  1863-1882, 
4  vol. in-8)  ; — Der  Schleswig-Holsleinische  Krieg  im  Jahre  1864  Berlin, 1866, 
in-8,  ;  —  Der deutsche  Krieg  ton  IS66  Berlin,  1870-1874,  7  vol.  in-8)  ;  — 
Kriegsgefangen  Erlebtes  1870  ;  Berlin,  1871,  in-8)  ;  —  Aus  den  Tagen  der 
Okkupation:  eine  Osterreise  durch  Nord frankreichund  Elsass-  Lothringen  IS7  1 
(Berlin.  1872,2  vol.  in-8);  —  Der  Krieg  gegen  Frankreich  1870-71  (Berlin, 
1873-1876,  3  vol.  in-8)  ;  —  Vor  dem  Sturm.  Roman  aus  dem  Winter  1811- 
1815  (Berlin,  1878,  in-8)  ;  —  Grete  Minde  Berlin,  1880,  in-8)  ;  —  Ellern- 
klipp  (Berlin,  1881,  in-8  : — L '  Adultera.Novelle  Breslau,  1882,  in-8)  ;  — 
Schachvon  Wattrenow  Leipzig,  1883,  in-8]  ;  — Graf  Petofy.  Roman  (Leipzig, 
1884,  in-8  ;  —  Uaterm  Birnbaum  (Berlin,  1SS5,  in-8)  ;  —  Christian  Fried- 
rich Scherenberg  und  das  literarische  Berlin  con  1840  bis  1860  [Berlin,  1883, 
in-8  ;  —  Cécile.  Roman  Berlin,  1887,  in-8  ;  —  Irrungen.  Wirrungen.  Roman 
(Berlin,  1888,  in-8  ;  —  FiinfSchldsser.Altes  and  N'eues  aus  der  Mark  Bran- 
denburg 'Berlin.  1889,  in-8)  ;  —  Stine (Berlin,  1890,  in-8;  ;  —  Gesammelte 
Romane  und  Xocellen,  recueil  incomplet  Berlin,  1890-1891,  12  vol.  in-8,  ;  — 
Q,uitt.  Roman  (Berlin,  1891,  in-8)  ;  —  Uniriederbruiglich,  Roman  (Berlin, 
1892,  in-8)  ; —  Von  und  nach  der  Reise  Berlin,  1893,  in-8)  ;  — Frau  Jenny 
Treibel  oder  Wo  sich  Herz  zum  Herzen  findet  (Berlin,  1893,  in-8)  ;  —  Die  Ge- 
schichte  des  Erstlingstcerks  dans  le  recueil  publié  sous  ce  titre  par  M.  Franzos 
(Leipzig,  l894,in-8  :  —Meine  Kinderjahre.Aulobiographischer  Roman(Bertin, 
1894,  in-8  ;  —  Onhel  Dodo  dan-  la  Reuter's  Bibliotheh  fUr  Gabelsberger  Sleno- 
graphen  Dresden,  1895,  in-8  ;  —  Effi  Briest  (Berlin,  1895,  in-8)  ;  —  Die 
Poggenpuhls   Berlin,  1896,  in-8). 


—    o/o    — 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Bon,  proviseur  successivement  des 
lycées  de  la  Réunion,  de  Nantes,  de  Besançon  et  d'Alger,  mort  en  septembre,  à 
Paris  ;  —  de  M.  Charles  Boucher,  directeur  du  collège  Ghaptal,mortà52ans  ;  — du 
Dr  Brachet,  mort  à  53  ans,  à  Antogex  ;  —  du  D1'  Brémont,  mort  le  6  septembre 
à  Chaudesaigues  (Cantal  )  ; — de  M .  Paul  Charreire  ,  musicien  et  poète,  mort  à  80  ans, 
le  18  septembre  ;  —  du  R.  P.  Couture,  mort  le  6  septembre,  âgé  de  64  ans,  à 
Tours  ;  —  duD1'  Delucq,  mort  à  Orthevielle  (Landes)  ;  — de  M.  Albert  Fernique, 
professeur  à  l'École  des  arts  et  manufactures,  mort  le  19  septembre,  à  Paris; —  de 
M.  Jacques  Gébelin, professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Bordeaux,  dont  nous  citerons  entre  autres  ouvrages  :  Les  Milices  provin- 
ciales de  Nîmes  d'après  les  archives  nîmoises.  Le  Tirage  au  sort  à  Nîmes  au 
xviii9  siècle  (1891,  in-8)  ;  Éléments  de  géographie  (1893,  in-16)  ;  Une 
grande  Industrie  du  Bas  Quercy  (1893,  in-8)  ;  Essai  de  géographie  appliquée 
(1897,  in-8)  ;  Les  Limites  géographiques  du  climat  tempéré, mort  le  14  septem- 
bre à  Bordeaux  ;  —  de  M.  Pierre  Gibourg,  naturaliste  du  Muséum, auteur  de  l'Ar- 
quebuse à  Dijon,  mort  le  13  septembre  ;  —  du  Dr  Louis  Grobon,  mort  le  4  sep- 
tembre à  TrelFort  (Ain)  ;  —  duDr  Jules  Jasiewicz,  secrétaire  de  rédaction  d\i  Bul- 
letin polonais,  auteur  de  publications  médicales,  notamment  sur  les  fièvres  érup- 
tives,  mort  à  43  ans  dans  les  derniers  jours  de  septembre  ; —  du  R.  P.  J. 
Jenner,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prédicateur  distingué  et  auteur  d'une  bio- 
graphie du  R.  P.  Félix,  delà  Compagnie  de  Jésus  (1892,  in-8)  ;  —  de  M.  Jules 
Lacointa,  ancien  directeur  des  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  justice, auteur 
de  :  Marie  Jenna.  sa  vie  et  ses  œuvres  (1888,  in-8)  ;  Étude  psychologique  et 
morale  sur  la  criminalité  (1892,  in-8)  ;  Une  Belle  vie.  J.  Évelart  (1893, 
in-8)  ;  Un  Ami  de  Lacordaire.  Emile  Sahuc  (  1893,  in-8)  ;  Vie  de  Son 
Éminence  le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Totclouse  (1897,  in-8),  mort 
le  4  septembre,  à  Sorèze  ;  —  de  M.  J.-B.  Lescarret,  ancien  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  l'Université  de  Bordeaux,  correspondant  de  l'Institut,  auteur 
d'Une  Idylle  dans  les  montagnes,  ou  l'Éducation  de  Jacqueline  (1886,  in-16)  ; 
Contes  et  allégories  sociales  (1884,  in-18),  mort  le  3  septembre,  à  Bordeaux  ;  — 
de  M.  Lhuillier,  directeur  de  l'École  des  beaux-arts  du  Havre  et  conservateur  du 
musée  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le  22  septembre  ;  —de  M.  Alfred  Marche,  archiviste 
bibliothécaire  de  la  direction  du  commerce  et  de  l'agriculture,  mort  à  35  ans,  le  2 
septembre,  à  Paris  ;  —  du  Dr  Mêry,  mort  à  58  ans,  le  8  septembre,  à  Tonnerre  ; 
—  du  Fr.  Persévérantien,  professeur  à  l'École  supérieure  de  Roanne,  mort  le  16 
septembre,  âgé  de  68  ans  ;  —  du  R.  P.  de  Pontbriand  de  laCaunelaye,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  mort  à  62  ans,  à  Nantes  ;  —  du  chanoine  Quérê,  archi- 
prètre  de  Châteaulin,  prédicateur  et  poète  breton,  mort  en  septembre  ;  —  du  D>' 
Eugène  de  Romilly,  mort  à  Cherbourg,  âgé  de  73  ans,  le  13  novembre  ;  —  du  Dr 
Seiler,  inventeur  d'un  traitement  de  la  tuberculose  par  l'acide  fluorhydrique, 
mort  le  11  septembre  ;  —  du  chanoine  Tirhard,  eudiste,  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Soissons,mort  âgé  de  60  ans,  à  Vindefontaine,  près  Coutances  ;  —  de  M. 
E.  Valabrègue,  professeur  de  droit  commerciale  l'Université  de  Montpellier,  auteur 
de  la  Vie  universitaire  à  Montpellier  au  xvi°  siècle.  Étude  sur  le  Liber  pro- 
curaloris  (1891,  in-8)  ;  —   du  Dr  Vauvray,  mort  à  63  ans,  le  16  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Viktor  Afanasievitch  Abaza, 
auteurdetravauxsurl'histoirearménienne,mort  le  5  juillet, âgé  de  65  ans  ;  —  deM. 
Richard  Bohn,  archéologue,  à  qui  l'on  doit  notamment  d'importantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  Pergame,mort  à  48  ans, le  20aoùl,àGorlitz,;  —  deM.  Bonsdorff, 
anatomiste,  mort  âgé  de 88 ans;  —  deM.ScrgiiPavlovitchCHTCHEPKiN,auteur  d'ou- 
vrages sur  l'économie  rurale, mort  le  23  août  ;  —deM.  Iakov  ïvauoviteh  Chtcho- 
GOLEv,poète  lyrique  russe,mortle  27  mai  ;  —de M. GeorgiiKarlovitchCHTER, pro- 
fesseur à  l'Université  de  Khazan,dont  on  cite  particulièrement  :  Ueber  Urspmng, 


Geschichle,  Wesen  und  Bedeatung  der  russischen  Artels  [4890,  in-8),  mort  le 
18  mai  à  Kazan  ;  — duDr  Jean  Crocq,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine 
de  Belgique,  il  mt  nous  rapp  lierons  les  étu  les  suivantes  :  Nature  et  traitement 
de  l'angine  de  poitrine  1893,  in-8  ;  VHypnotisme  et  le  crime,  conférences 
jeune  barreau  de  Bruxelles  (1894,  in-16)  ;  Étude  thérapeutique  sur  la  tv.h  r- 
cul  ose  pulmonaire  [  1895,  in-8  :  Les  Y  mmatigues[  1896,  in-8);  VHyp- 

notisme scientifique  (  1S96,  in-8),  mort  à  Bruxelles,  en  septembre  ;—  de  M. 
Dewing,  géologue  belge,mort  suri''  lac  Tanganyika;  —  deM.AdolfDRONKE,mathé- 
maticienet  géographe,  mort  le  lOjuin.à  Neuenahr  ;  — deM.Georgii  Dmitrievitch  Fili- 
monov, directeur  du  musée  Roumiantsevà  Moscou,mortà  73  ans,  le 28  mai  ;  —  de 
M. John  Fillmôre,  musicologue,  mort  le  15 août, à Milwaukee ;  —  de  M.  Theodor 
Foerster,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  Halle,  mort  à 
59  ans,le  2  août  ;  —de  Sir  William  Augustus  Fraser^  qui  l'on  doit  des  ouvras  - 
sur  Wellington  el  sur  Disraeli,  mort  dan-  sa  74e  année,le  17  août,  à  Albany  ;  —  de 
M.  Percival  Frost,  membre  de  la  Royal  Society  de  Londres,  mathématicien,  mort 
le  5  juin,  âgé  de  89  an-,  àCambridge^  —de  M.James  Hall,  géologue  officiel  de 
l'État  de  New  York  depuis  l837,mortle7août,à  Echollill  ;  —  de  M.Richard  Mal- 
colm  Johnston, auteur  d'études  littéraires  -.  morten  septembre;  — deMme 

Mariia  Feodorovna  Kamenskaia,  poète  dramatique  russe,morte  Le  25  juillet  ;  — de 
M.  WaldemarKAWERAU,de  la  Magdebv/rger  Zeilitng,  connu  par  des  recherches  im- 
portantes sur  la  Réforme,mort  en  septembre;  —  deM.Heinrich  Keiter,  qui  a  con- 
sacré  des  ''Unies  remarquées  aux  poètes  catholiques  de  l'Allemagne,  mort  le  30 
août,  à  Ratisbonne;  -  de  M.  Nikolal  Nikolaevitch  Koulikov, écrivain  dramatique 
russe,  mort  le  28  août  ;  —  de  M.  Ludwig  Krels,  connu  par  ses  poésies  en  dialecte 
rhénan,  mort,  âgé  de  72  ans,  à  Oppan  ;  —  du  R.  P.  C.  Kuhne,  recteur  du  Collège 
grec  bénédictin  de  Saint-Athanase,  mort  le  5  septembre  à  Tivoli  ;  —  de  M.  Julien 
Lattm.w..  pédagogue,  mort  le  20  août,  à  Gœttingue  ;  —  du  Fr.  LiÉvm,  de 
l'ordre  de  Saint-François,  connu  par  un  guide  en  Terre-Sainte,  mort  le  23  sep- 
tembre, à  Jérusalem  :  —de  M.  Henry  Mac  Grath,  l'éditeur  catholique  de  Phila- 
delphie, mort  dans  cette  ville  le  12  août  ;  —  de  M.  Viktor  Antonovitch  Martt- 
novskii,  auteur  de  publications  classiques,  mort  à  Odessa  ;  —  de  M.  Stephen 
Massei  r,  chans  tnnier,  mort  le3  sepl  imbre,  à  New  York  ;  —  de  Mgr  Mefodii, 
évêque  dOstrog,  de  son  nom  séculier  Mikhail  Ivanovitch  Nikolskii,  écrivain 
théologique,  mort  à  Krements  ;  —  de  M.  Montgomery,  ancien  professeur  de 
l'Université  d'Helsingfors,  mort  à  64  ans,  en  août  ;  —  de  M.  Dietrich  Nasse, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  38  ans,  le  lor  septembre,  à  Pon- 
tresina  ;  —  de  M.  Téodor  A.dolfovitch  Oom,  collaborateur  du  Rousskii  Arkhio, 
mort  le23  juin  ;  —de  M.  Aleksiei  Stepanovitch  Pavlov,  qui  laisse  d'impor- 
tants travaux  sur  le  droit  ecclésiastique  de  Russie,  mort  le  11  août,  à  .Moscou  ; 
—  de  M.  Il  rary  Perigal,  astronome,  morl  le  6  juin,  à  Londres  ;  —  du  Révé- 
rendissime  R.  Rodriguez,  prieur  des  augustins  d'Espagne,  morl  le  24  août  ;  — 
de  M.  Léo  !..  Roten,  poète  ;  -  de  M.  A.  Sablin,  auteur  du  Sbomik  rousskikh 
fabritchnyU  zakonov,  mort  le  12  mai  ;  —  de  M.  Enrico  Stevenson,  scriptor  à 
la  Bibliothèque  Vaticane  et  garde  du  Cabinet  des  médailles  du  Souverain  Pon- 
tife, qui  laisse  entre  autres  travaux  :  La  Basilica  di  S.  Sinforosa  sulla  via 
Tiburlina  nel  medio  evo  1880,  in- Y  ;  Illustrazione  di  una  pianla  di  Roma 
dipinta  da  Taddeo  di  Bartolo  nella  cappella  interna  del  palazzo  municipale 
di  Siena  (1881,  in-8  ;  Scavidi  Palestrina  descritti  (1883,  in-8)  ;  Biblio- 
tlieca  aposlolica  vaticana  codicibus  manuscriptis  recensila.  Codices  manus- 
:.  lelle  arti  dei  merciai  e  délia 

395,  in-4),  morl  en  août  ;  —  de  M"10  Sarah  Geraldina  Stock, 
qui  laissedes  ouvrages  religieux  et  pour  la  jeunesse,  morte  le  29  juillet,  âgée  de 
59  ans  :  -  de  M.  Nathan "li.  Warren,  auteur  de  Recollections   of  Reoolution 
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Urnes  Christmas  in  the  Olden  times,  etc.,  mort  à  83  ans,  le  3  septembre,  à  Troy 
N.  Y.  ;  —  de  M.  Robert  Zimmermann.  esthéticien,  mort  à  74  ans,  le  2  septembre. 

Concours  et  prix.  —  La  Société  de  linguistique  de  Paris  (siégeant  à  la  Sor- 
bonne),  décernera  en  1901  un  prix  de  mille  francs  au  meilleur  ouvrage  imprimé 
ayant  pour  objet  la  grammaire,  le  dictionnaire,  les  origines,  l'histoire  des  langues 
romanes  et  en  particulier  du  roumain.  L'ouvrage  écrit  en  français,  latin  ou  rou- 
main, doit  avoir  été  publié  après  le  31  décembre  1894.  Délai  :  31  décembre  1900. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 
1°  Soit  /*  1  [z],  fi  {z}....  fn{z)  un  système  fondamental  d'intégrales  d'une  équa- 
tion différentielle  homogène  linéaire  à   coefficients  algébriques,  soumettre  à  un 

examen  la  fonction  z  des  variables  ~-^  ~ïTÎ"  in    s  °Im  est  définie  par  l'équation 

u  1  f\  (z)  -  u  2  f-2  (g)  +  ...  -  4n  fn  [z)  +  o.  (Valeur  du  prix  :  6,000  fr.  — 
Délai  :  31  décembre  1901)  ;  —  2°  Trouver  une  nouvelle  méthode,  ou  améliorer 
une  des  anciennes,  pour  la  détermination  de  la  constante  solaire,  qui  permette 
de  reconnaître  d'une  manière  indubitable  l'influence  de  l'éloignement  variable 
entre  le  soleil  et  la  terre,  sur  les  observations  faites  aux  diverses  époques  de 
l'année  (Valeur  du  prix  :  2,500  fr.  —  Délai  ;  31  décembre  1903)  ;  —  3° 
Exposé  du  système  de  Leibniz  (Valeur  du  prix  :  6,200  fr.  —  Délai  :  31  décem- 
bre 1900).  —  Pour  tous  ces  concours  l'emploi  des  langues  allemande,  latine, 
française,  italienne  ou  anglaise  est  admis. 

Congrès.  —  Le  Congrès  national  catholique  se  tiendra  rue  des  Saints-Pères, 
du  27  novembre  au  4  décembre.  La  souscription  est  fixée  à  5  francs  pour  les 
membres  qui  désirent  simplement  assister  aux  réunions,  à  10  pour  ceux  qui  veu- 
lent avoir  le  compte  rendu  imprimé.  Jl  y  aura  comme  d'habitude  trois  sections  ; 
I.  Œuvres  religieuses  et  charitables  ;  IL  Œuvres  d'intérêt  social  et  charitable  ; 
III.  Défense  des  intérêts  catholiques. 

—  Quelques  jours  auparavant  aura  lieu  l'assemblée  générale  des  catholiques 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  qui  se  tiendra  du  14  au  20  novembre,  à  Lille.  Elle 
aura  cette  année  un  éclat  tout  particulier,  le  comité  catholique  fêtant  le  jubilé 
de  ces  réunions.  La  souscription,  fixée  à  10  francs,  donne  droit  au  volume  du 
congrès  et  à  l'assistance  à  toutes  les  séances.  Les  ecclésiastiques  séculiers  et  ré- 
guliers, admis  gratuitement  aux  séances,  pourront  souscrire  pour  5  francs  au 
compte  rendu. 

Index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  de  condamner  les  ouvrages 
suivants  :  Luigi  de  Rosa,  II  Pessimismo  di  sentimento  0  «  dolore  del  mondo  » 
(Weltschmerz).  Nicastro,  F.  Bevilacqua,  1896  ;  —  Emile  Zola,  Paris.  Paris, 
Eugène  Fasquelle,  1898  ;  —  George  Zurcher,  Monks  and  their  déclin.  Buf- 
falo,  N.  Y.,  1898  ;  —  J.  Duggan,  Sleps  towards  reunion,  London,  K.  Paul 
Trench,  Trubner  and  Co.,  1897. 

Tamizey  de  Larroque.  —  Notre  éminent  collaborateur  et  ami,  M.  Ph.  Tamizey 
de  Larroque,  a  vu  sa  mémoire  entourée  de  pieux  hommages .  Le  7  juillet  a  paru 
dans  le  Journal  de  Villeneuve-sur- lot  le  discours  que  M.  Maurice  Campagne 
devait  prononcer  sur  sa  tombe  et  qui  glorifiait  la  foi,  la  science,  la  bonté  du  savant 
si  sévère  à  lui-même,  si  indulgent  (trop,  dit  M.  Campagne)  pour  les  autres.  — 
M.  J.  Brun-Durand  avait  déjà  publié  une  notule  de 4  p.  in-8  dans  les  Annales 
des  Alpes,  mai-juin  1898,  où  lui  aussi  rend  hommage  au  travailleur  et  au  chré- 
tien. —  Mais  c'est  une  notice  très  complète  de  31  p.  que  M.  Louis  Audiat  a  in- 
sérée  dans  les  Publications  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  VAunis.  Ici  (p.  24)  l'auteur  nie  que  M.  Tamizey  de  Larroque  ait  été  un 
réactionnaire  «  militant.  »  On  pourrait  prouver  le  contraire  (p.  16).  Mais  n'est- 
ce  pas  le  plus  beau  titre  de  gloire  pour  un  savant  aussi  estimé  que  le  défunt, 
d'avoir  vu  sa  foi  politique  à  ce  point  honorée  qu'elle  lui  méritait   les  rigueurs  du 
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gouvernement.  D'autres  amis  de  M.  Tamizeyde  Larroque  ont  obtenu  les  mêmes 
attentions,  et  ce  qu'il  leur  écrivait  à  ce  sujet  prouvait  la  hauteur  de  ses  vues 
et  la  fermeté  de  son  caractère.  D'ailleur3,  dès  1889  (p.  17),  ne  raillait-il  pas 
l'Institut  dans  le  plus  spirituel  des  quatrainsVSa  famille,sa  naissance, son  éducation, ses 
mariages,  ses  goûts  littéraires,sa  frugalité,sa  soumission  vis-à-vis  de  son  père, son 
administration  du  domaine  paternel,  son  élection  à  la  mairie  de  Gontaud,  ses 
luttes  politiques,  son  travail  acharné,  sa  patience  dans  l'adversité  (incendie  et 
cécité  p.  29  .  sa  belle  mort,  tput  est  retracé  de  main  de  maître,  avec  une 
vigueur  de  touche  et  une  délicatesse  de  sentiments  très  considérables.  —  La 
Société  d'agriculture  sciences  et  arts  d'Agen  a  réuni  dans  un  même  fascicule 
in-8  de 28  p.)  la  communication  faite  par  M.  Léopold  Delisle à  l'Académie  des 
inscriptions  el  belles-lettres,  forl  intéressante   au  point  de  vue  bibliographique, 

un  appendice,  une  admirable  lettre  de  M.  Tamizeyde  Larroque  sur  l'incendie 
de  sa  bibliothèque,  puis  deux  discours  pour  ainsi  dire)  de  M.  G.  Tholin  el  de  M. 
Jules  Serret,qui,  en  termes  émus,  ont  dit  leur  affection,  leur  estime',  et  leurs 
regrets  pour  l'illustre  mort,  qui  n'eut  dans  ce  monde   que  «  des  honneurs  au- 

»us  de  son  mérite  »  mais  qui  laisse  à  son  fils  toute  la  gloire  d'une  vie  droite, 
laborieuse  ennemie  de  la  réclame,  pleine  de  foi  el  pleine  d'honneur.  Que  peut-on 
léguer  de  plus,  quand  on  a  les  espérances  éternelles  ? 

Loi  itation.  —  Les  définition-,  principes  et  conseils  que  vient  de  publier  le 
lieutenant  .1.  des  Courtils,  instructeur  à  l'École  Saint-Gyr  sur  VÉquitation  (Pa- 
ri-, l'Ion  et  Nourrit  in-8  carré  de  92  p.)  méritent  une  mention  spéciale,  par 
la  netteté  et  la  précision.  11  y  a  tant  de  gens  qui  montent  à  cheval,  —  sans  se 
douter  qu'à  l'aide  de  la  science  hippique,  ils  arriveraient  avec  beaucoup  moins 
d'efforts  à  un  résultat  beaucoup  plu-  considérable  —  que  ce  petit  manuel  leur  se- 
ra très  utile.  Que  d'écuyers,  se  prétendant  consommés,  devraient  lire  les  lignes 
primordiales  où  il  est  parlé  du  châtiment  et  de  la  récompense  !  Ce  premier  chapi- 
tre sur  les  effets  de  la  tenue,  de  l'équilibre,  des  rênes  et  des  jambes  nous  a  infini- 
ment  plu.  Deux  autres  chapitres  consacrés  aux  chevaux  incomplètement  dres- 
sés et  aux  chevaux  parfaitement  dressés  terminent  le  volume.  Un  résumé  di- 
dactique accompagne  chaque  groupe  de  principes.  Manuel  excellent  à  mettre 
entre  les  mains  de  tous,  bien  préférable  à  celui  de Fiilis  et  réunissant  avec  beau- 
coup d'éclectisme  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  Baucher,d'Aure  et  même  Lebon. —  Beau- 
coup  plus  fouillée,  eu  raison  même  du  cadre  restreint  auquel  elle  s'applique,  esl 
l'étude  sur  le  Sun'  des  obstacles  de  M.  Maxime Guérin-Catelain  Paris,  L.  Henry 
May.  in-8  de  83  p.  .  Elle  esl  destinée  à  satisfaire  les  vrais  amateurs  de 
.-port  qu'intéresse  cet  entraînement  du  cheval.  Il  est  impossible  de  mieux  mettre 
au  point,  clichés  à  l'appui,  les  hauts  faits  ordinaires  et  les  prouesses  surcheva- 
lines  des  sauteurs.  Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  le  détail  du 
mécanisme  du  saut,  grâce  à  la  chronophotographie.  L'auteur  a  revu  de  nom- 
breux éloges  el  encouragements  de  peintres,  tels  que  Détaille,  el  de  médecins  tels 
que  le  docteur  Marey.  illesmérite,  car  il  aura  en  outre  les  félicitations  de 
tous  ceux  qui  voient  dans  la  perfection  du  saut  par  le  cheval  le  dernier  et  le 
plus  haut  degré  «lu  dressi 

Paris.  —  M.  Henri  l 'mont  donne  dans  la  Revue  des  Bibliothèques,  et  en  tirage 
à  part  Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  11  p.)i  un  catalogue  de30  Manuscrits  ré- 
cemm  fonds  du  SuÀ  clément  grec  de  la  Bibliothèque  nationale, ms- 

critssousles  numéros  1224-1253  du  dit  Supplément.  Sauf  le  numéro  1224,    tous 
ces  ■  -  proviennent  t\<^  missions  remplies  en  Orient  par  Minoïde  Myna, 

en  I8't0,  I844el  1850.    Dans  l'introduction  qui  précède  son  catalogue,  M.  Omont 
lais  |u'un  autre  pi  til  volume,  donl  il  donne  la  description,  entrera  bien- 

tôt à  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  espérance  s'est  réalisée  depuis  la  publication 
de  l'article.    Une  table  alphabétique  facilite  les  recherches  dan-  le  catalogue. 
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—  Sous  ce  titre  :  Bossuet  et  la  Liberté  de  la  presse,  M.  Henri  Stem  publie 
dans  le  Bibliographe  moderne  de  mai- juin,  un  curieux  billet  écrit  par  l'évoque 
de  Meaux,  et  conservé  en  original  aux  Archives  nationales.  Bossuet  se  plaint  que 
a  la  librairie  souffre  beaucoup  des  défences  rigoureuses  qu'on  a  faites  pour  le  pas- 
sage des  livres  de  la  Flandre  espagnole  et  de  la  Hollande  ;  »  il  réclame  qu'en  em- 
pêchant le  débit  des  livres  «  qui  blessent  la  religion  et  l'État  ou  la  charité,  »  on 
«  lasche  la  main  sur  le  reste.  » 

— M.  John  Grand-Carteret  ne  laisse  passer  aucun  fait  marquant  d'actualité  sans 
en  tirer  parti  au  prolit  de  l'image.  Il  recueille  avec  soin  le  pour  et  le  contre  en 
matière  de  charge  et  de  caricature  et  il  en  compose  ainsi  un  ensemble  fort  suggestif. 
Ce  que  M.  Grand-Carteret  nous  offre  sous  le  titre  :  L'Affaire  Dreyfus  et  l'image 
(Paris.  Flammarion,  in- 18  de 358  p.  —  Prix:  3  fr.  50)  —  avec  une  importante 
«  manière  de  préambule,  »  des  aperçus  généraux  sur  la  caricature  française  et  la 
caricature  étrangère,  sur  la  littérature  et  l'imagerie  populaires  et  sur  les  petits 
côtés  de  l'histoire  —  c'est  une  sorte  de  kaléidoscope  considérable  composé 
des  productions  les  plus  variées  comme  genre  et  comme  esprit.  Au  fond  toute 
cette  débauche  de  fantaisies  est  irritante,  généralement.  Elle  intéresse  quand 
môme,  et  forcément.  Mais  ce  volume  n'en  appellera-t-il  pas  un  second  ?  La 
navrante  «  affaire  Dreyfus  »  est  loin, en  effet, d'être  close. 

—  Sans  interruption,  M.  Alexis  Martin  poursuit  ses  Promenades  et  excursions 
dans  les  environs  de  Paris.  Nous  signalerons  aujourd'hui  un  nouveau  venu  dans 
la  collection  déjà  importante  connue  sous  le  titre  générique  :  Les  Etapes  d'un 
touriste  en  France,  lequel  embrasse  une  partie  de  la  Région  de  VEst  de  la 
capitale  (Paris,  Hennuyer,  in-16  de  xxv- 136-8 p.,  avec  57  grav.et  2 cartes,  dont  une 
pour  les  cyclistes.  —  Prix  :  3  fr.).  Ici,  «  nous  nous  dirigeons  vers  Meaux  par  le 
Rainoy,Livry,Montfermeil,Gagny,Chelles  et  Lagny,tous  lieux  où  les  sites  charmants 
sont  aussi  nombreux  que  les  renseignements  historiques.  Après  un  moment  de 
repos,  nous  reprenons  notre  marche,  et,  des  confins  de  la  forêt  de  Crécy  jusqu'à 
Esbly,  nous  parcourons  cette  enchanteresse  vallée  du  Grand-Morin  où  villes, 
villages,  monuments,  points  de  vue,  sollicitent  constamment  l'intérêt  sans  l'épui- 
ser jamais.  »  L'illustration  est  des  plus  soignées . 

Agenais. — La  dernière  notice  qu'ait  écrite  le  regretté  M.  Tamizey  deLarroque 
vient  d'être  publiée  par  son  fils  :  elle  est  consacrée  au  Chroniqueur  Proche 
(in-8  de  30  p.  Agen,  Imp.  agenaise,  Extrait  de  la  Revue  de  l' Agenais,  in-8  de 
30  p.).  Ce  sont  pour  ainsi  dire  des  documents  de  famille  sur  le  conservateur  de  la 
bibliothèque  d'Agen  mort  en  1826.  On  y  voit  des  traits  de  caractère  qui  prouvent 
([ne  dans  l'ascendance  de  M.  Tamizey  deLarroque,  tout  le  monde  n'avait  pas 
son  infinie  bonté  (p.  30). 

Alsace.  —  Le  Bulletin  n°  18  du  Club  alpin  français  [section  des  Hautes- 
Vosges,  Bel  fort- Épinal)  (Belfort,  imp.  Devillers,  in-8  de  63  p .)  renferme  d'abord 
la  relation  d'excursions  faites  en  1897  au  Val-d'Ajol,  dans  la  vallée  du  Rhône  et 
au  Mont-Ventoux  et  le  récit  assez  bref  mais  amusant  d'une  course  «  à  travers 
le  Liban.  »  Tout  cela  signé  de  simples  initiales.  Vient  ensuite  une  «  variété  »  sur 
Massevaux  et  les  dernières  années  de  l'abbaye,  par  M.  Henry  Bardy.  La 
brochure  se  clôt  par  une  légende  extrêmement  curieuse,  traduite  de  l'allemand 
par  M.  Schlicklin,  intitulée  :  Le  Moulin  maudit  de  Délie. 

—  Promenades  pittoresques  aux  environs  de  Belfort  (Belfort,  J.-B.  Schmitt, 
in-8  de  16  p.)  est  le  titre  d'une  intéressante  brochure  de  M.  Dubail-Roy  dont  le 
pseudonyme  de  Miotlinus  est  assez  transparent  pour  ses  compatriotes.  L'auteur 
nous  conduit  tour  à  tour  aux  grottes  de  Cravanche,  à  la  ferme  de  Froideval,  aux 
grottes  de  Milandre,  en  Suisse,  à  Saint-Dizier  et  à  Beaucourt  ;  il  termine  son 
excursion  par  Héricourt,  Frahier  et  le  réservoir  du  ban  de  Champagny.  On  ne 
s'ennuie  pas  dans  la  société  de  «  Miottinus  »  <;t  Ton  y  apprend  ou  l'on  se 
remémore  bien  des  choses . 


—  M.  Aug.  Vautherin  a  commencé  la  publication  d'un  Glossaire  du  patois 
de  Châtenois  avec  vocables  des  autres  localités  du  territoire  de  Belfort  et  des 
environs,  précédé  de  notes  sur  te  patois  de  la  région  (Belfort,  imp.  Devillers, 
2  broch .  in-8,  ensemble  de  135  p.)-  Recommandé  aux  linguistes.  Ce  travail, 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation,  n'en  est  encore  qu'à 
la  fin  de  la  lettre  D.  Espérons  que  l'auteur  le  poursuivra  jusqu'au  bout. 

Anjou.  —  M.  Arthur  du  Chêne  vient  de  nous  donner  un  de  ces  excellents 
travaux, dont  il  est  coutumier.sur  Un  Corsaire  angevin,le  chevalier  de  Villiers- 
Lauberdière  (Angers,  Laçhèse,  in-8  de  64  p.  Extrait  de  la  Revue  des  Fa- 
cultés catholiques  de  l'Ouest) .  Né  dans  le  petit  village  de  Bocé;  devenu  frère 
serrant  et  capitaine  corsaire  dans  l'ordre  de  Malte,  il  revint  sur  le  tard  se  marier 
et  mourir  dans  la  maison  qui  l'avait  vu  naître.  Les  travers  qu'il  éprouva,  les 
tristes  embarras  d'argent  dans  lesquels  il  tomba,  sa  fin  si  sombre,  tout  nous  est 
conté  avec  une  plume  élégant.-  et  facile,  et  avec  une  grande  hauteur  d'idées.  M.  du 
Chêne  tire  la  conclusion,  on  pourrait  dire  :  la  morale  de  cette  histoire  (p.  60). 
Nous  aimerions  lire  souvent  des  biographies  aussi  intéressantes  pour  l'histoire 
locale  de  la  France. 

Artois.  —  Un  seul  travail  a  suffi  pour  remplir  entièrement  le  gros  volume  que 
nous  avons  reçu  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'arrondissement 
de  Boulogne-sur-Mer  (Auxerre,  imp.  Lanier,  in-8  de  212-cccclviii  p.,  avec  une 
grande  planche).  C'est  le  tome  dix-huitième  de  cette  collection,  qui  correspond  aux 
années  1896-1898.  Si  l'activité  de  la  Société  laisse  un  peu  à  désirer,  du  moins 
affirme-t-elle  d'un  coup  son  importance.  En  effet,  nous  trouvons  là, sous  la  signa- 
ture du  R.  P.  A.  Hamy,  de  la  compagnie  de  Jésus,  une  œuvre  d'envergure,  rela- 
tive;! X Entrevue  de  François  Premier  avec  Henri  VIII.  à  Boulogne-sur-Mer. 
en  lo52  et  à  l'Intervention  de  la  France  dans  l'affaire  du  divorce,  d'après  un 
grand  nombre  de  documents  inédits.  L'étude  du  P.IIamy  va  jusqu'à  la  page  206. 
Les  pages  207  à  212  sont  occupées  par  la  Table  des  documents  qui  appuient  le 
travail.  Viennent  ensuite  ces  documents  numérotés  de  1  à  12 \  et  dont  la  pagi- 
nation totale  (en  chiffres  romains,  y  compris  une  Table  alphabétique  de  noms 
de  lieux  et  de  personnes,  atteint gcclvi.  Contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire 
religieuse  et  diplomatique  du  seizième  siècle,  et  dont  nous  parlons  du  reste  plus 
haut,  en  détail  [p.  346-347). 

—  Les  deux  brochures  qui  nous  arrivent  sous  le  titre  de  Bulletin  de  la  Com- 
mission départementale  des  monuments  historiques  du  Pas-de-Calais  et  qui 
forment  le  tome  II  de  ce  Bulletin  [Arra*,  Imp.  moderne,  gr.  in-8  ensemble  de 
30o  p.  renferment  les  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  ladite  Commission 
depuis  le  11  juillet  1893  jusqu'au  2  juin  1898.  Nombre  de  choses  d'intérêt  artistique 
sont  notées  dans  ces  séances.  Mais  ce  qui  retient  surtout  l'attention  dans  ce 
volume  c'est  le  Rapport  du  comité  d'organisation  rétrospective  des  arts  et 
monuments  du  Pas-de-Calais  et  les  jugements  portés  par  la  presse  sur  cette 
exposition  qui  a  eu  lieu  à  Arras,  du  14  mai  au  14  juin  -1896.  Occupant  un  assez 
grand  nombre  de  salles,  l'exposition  a  réuni  beaucoup  de  monuments  d'ar- 
chéologie et  d'objets  d'art  et  de  curiosité  dont  l'origine,  remontant  aux  temps  les 
plus  reculés,  et  se  poursuivant  jusqu'au  commencement  du  siècle,  provenaient 
d'artistes  de  la  région  ou  étaient  possédés  par  des  amateurs  habitant  le  Pas-de- 
Calais  ou  les  départements  voisins.  C'est  ainsi  que  les  visiteurs  ont  pu  admirer 
des  tableaux,  gravures,  vitraux,  mosaïques,  statues,  médailles,  monnaies,  poteries, 
faïences,  porcelaines,  meubles  sculptés,  tapisseries,  vêtements  de  toutes  sorte, 
armures,  armes,  outil-,  ustensiles,  manuscrits  et  livres  précieux.  Voilà  un  ex- 
emple  qui  devrait  bien  être  imité  dans  nos  principales  villes  de  province.  7,000 
pi  rsonnes  ont  visité  cette  intéressante  exposition. 

Bresse.  —  A  part  quelques  phrases  un  peu  déclamatoires  ou  trop  fleuries,  la 


Chronique  du  pèlerinage  de  Saint-Lazare  à  Aigrefeuille,  paroisse  de  Bâgé-la-  Ville, 
diocèse  de  Belley,  par  M.  l'abbé  J.-C.  Martin  [Bourg,  irap.  Villefranche,  in-8  de 
30  p.)  reconstitue  heureusement  l'histoire  tant  ancienne  que  moderne  d'un  pèle-, 
rinagé  dont  l'origine  remonte  à  l'époque  inconnue  d'une  commanderie  de  l'ordre 
hospitalier  et  militaire  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  Aigrefeuille,  aujourd'hui 
propriété  privée,  reste  le  centre  d'un  pèlerinage  toujours  fréquenté,  primitivement 
par  les  lépreux  et  à  présent  par  les  mères  implorant  la  santé  de  leurs  petits 
enfants.  Cette  chronique,  espérons-le,  contribuera  à  lui  rendre  son  antique  popu- 
larité. 

Franche-Comté.  —  Sous  l'apparence  d'une  simple  biographie,  M.  l'abbé  Paul 
Filsjean  nous  offre  avec  Pierre- Antoine  Ior  de  Grammont,  1615-1698,  sa  vie 
et  son  épiscopat  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-18  de  ix-253  p.)  un  aperçu  aussi  cu- 
rieux qu'intéressant  de  la  vie  religieuse  en  Franche-Comté  au  xvne  siècle.  L'épis- 
copat  de  Mgr  de  Grammont  a  été  fécond  en  fondations  capitales  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  la  création  du  séminaire  de  Besançon,  l'établissement  des  mission- 
naires de  Beaupré  et  la  reconstruction  et  la  réorganisation  de  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques de  Besançon.  Mgr  de  Grammont  a  donc  bien  marqué  sa  place  dans  l'his- 
toire du  siège  qu'il  occupa  pendant  trente-cinq  années.  Il  vécut  à  une  époque  de 
transition  qui  lui  créa  plus  d'une  difficulté  :  c'est,  en  effet,sous  son  pontificat  que 
la  province,  cessant  de  relever  de  la  monarchie  espagnole,  dont  la  puissance  dé- 
clinait, devint  définitivement  française.  L'homme  et  son  temps  ont  trouvé  en  M.' 
Filsjean  un  peintre  de  talent,  bien  informé,  et  qui  n'a  rien  laissé  dans  l'ombre  : 
gloires  et  misères  sont  exposées  ici  avec  une  fidélité,  une  impartialité  qui  défient 
la  critique.  Cet  excellent  travail,  orné  d'un, portrait  fort  médiocrement  reproduit 
du  grand  archevêque,  et  qui  se  complète  par  une  carte  comparée  de  la  Franche- 
Comté  et  de  l'ancien  diocèse  de  Besançon,  divisé  en  décanats,  a  été  distingué  par 
l'Académie  bisontine   qui  l'a  couronné. 

—  Autrefois,  l'on  ne  parlait  jamais  de  feu  Castan  sans  faire  précéder  son  nom 
de  l'épithète  d'infatigable.  M.  Emile  Longin,  dont  le  nom  est  si  fréquemment  cité 
dans  le  Polybiblion,  a  droit  au  même  qualificatif.  Il  nous  donne  aujourd'hui 
des  Documents  inédits  sur  le  siège  de  Dole  {1636)  (Besançon,  imp.  P.  Jac- 
quin,  in-8  de  31  p.  Extrait  des  Annales  franc-comtoises  de  septembre- 
octobre  1898),  dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne.  Une  heureuse  cir- 
constance lui  a  permis  d'avoir  communication  d'un  manuscrit  providentiellement 
arraché  à  la  destruction  et  qu'il  publie  avec  des  notes  et  une  solide  introduction. 
Certaines  assertions  de  l'auteur  anonyme  du  manuscrit  sont  discutées  ou  annu- 
lées par  M.  Longin,  mais  on  trouve  là,  d'autre  part,  des  détails  jusqu'ici  inconnus 
et  qu'il  souligne,  tels,  par  exemple,  l'élévation  dans  la  ville  de  Dole,  assiégée  en 
1636  par  le  prince  de  Condé,  à  la  tète  d'une  armée  de  13,000  hommes  pourvue 
d'une  artillerie  formidable,  de  sept  ou  huit  potences  auxquelles  le  conseil  de  dé- 
fense avait  menacé  d'attacher  ceux  qui  eussent  pu  être  tentés  de  parler  de  capi- 
tulation. Les  Dolois  de  1636  n'étaient  pas  plus  «  manchots  »  que  leurs  fils  de 
1870-1871. 

—  Si  nous  comptons  bien,  l'opuscule  que  publie  M.  Emile  Longin  :  Remar- 
ques sur  un  prodige  observé  à  la  mort  de  saint  Pierre  Fourier  (Bemiremont, 
imp.  Kopf-Boussel,  in-8  de  15  p.)  est  le  troisième  qu'il  ait  à  son  actif  sur 
l'illustre  saint  de  la  Lorraine.  Tout  en  laissant  parler  les  témoins  du  fait  mira- 
culeux observé  à  Gray  à  l'heure  même  de  la  mort  de  saint  Pierre  Fourier,  l'au- 
teur le  fait  précéder  ou  l'accompagne  d'éclaircissements  historiques  fortifiés  de 
notes  biographiques  et  bibliographiques. 

—  Depuis  des  années,  M.  l'abbé  Chamouton  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire 
religieuse  du  diocèse  de  Saint-Claude.  Tantôt  il  fait  revivre  une  figure  attachan- 
te,   plu-;  mi   moins  oubliée,   tantôt   il  esquisse  les  annales  de  quelque  sanctuaire 
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jurassien.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  noter  présentement  sonopuscule:  Mont- 
Roland,  son  sanctuaire  et  sa  madone  (Lons-le-Saunier,  C.  Martin,  in-32  de 
72  p.,  avec  une  vignette).  «  De  tous  les  sanctuaires  de  la  Franche-Comté,  dit-il, 
Mont-Roland  est  sans  contredit  le  plus  ancien  et  le  plus  eélèbre.  »  Et  il  n'a  pas 
de  peine  à  le  prouver.  L'auteur  a  eu  la  bonne  idée  de  reproduire  (p.  44-46)  une 
bien  originale  poésie  du  bénédictin  D.  Cody.  intitulée  :  Incitation  aux  villes  dît 
Comté, et  composée  en  1649, à  l'occasion  du  retour  à  Dole  d'une  statue  de  la  Sainte 
Vierge  enlevée  à  Mont-Roland  par  le  prince  de  Coudé  pendant  le  siège  de  la  ca- 
pitale comtoise  et  transportée  à  Auxonne. 

—  Pour  la  Haute-Saône  est  le  titre  d'un  discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  aux  élève3  du  collège  de  Gray  le  30  juillet  1898  par  M.  Stéphen  Leroy,  pro- 
fesseur d'histoire  (Gray,  G.  Roux,  petit  in-18  de  "20  p.,  impr.  à  2o  ex.). D'une  fa- 
çon nécessairement  très  sommaire,rorateur  a  rappel/' une  série  de  faits  régionaux 
ou  locaux  remontant  à  des  époques  lointaines  el  donl  le  plus  rapproché  1 1668'  est 
la  reddition  de  Gray  à  Louis XIV.  La  pensée  est  excellente,  mais  elle  eûl  gagné  à 
être  un  peu   plus  développée  par  les  détails  :  nul  ne  s'en  Fût  plaint. 

Guyenne  et  Gascogne.  — En  deux  plaquettes,  M.  l'abbé  Cazauran  retrace, 
d'un  style  ferme  et  classique,leportrail  de  deux  ecclésiastiques  qui,dans  l'archidioi 
d'Auch,  feront  bonne  figure  parmi  les  prêtres  distingués  pur  leur  mérite,  leur 
science  et  leur  sainteté.  Ce  sont  les  vicaires  généraux  :  Mgr  Uon  Dauriac 
(Auclï,  Cocharaux,  in-8  de  45  p.)  et  M.  l'abbé  Desbons  (ibid.,  in-8  de  47  p.). 
Le  premier  fut  un  prêtre  fervent,  un  savant  modeste.1,  un  homme  d'oeuvres  fécon- 
des. Il  aima  surtout  les  malheureux  el  les  orphelins.  Comme  Mgr  Dauriac,  l'abbé 
Desbons  fut  un  remarquable  professeur  du  grand  séminaire  d'Auch.  Il  fonda  la 
Semaine  religieuse  d'Auch  où  il  combattit  vaillamment  lebon  combat. Il  y  démo- 
lit notamment  le  dieu  Voltaire  et  le  loysonisme  :  il  s'éleva  contre  la  loi  astreignant 
les  séminaristes  au  service  militaire.  Ses  supérieurs  hiérarchiques  reconnaissant 
ses  hautes  qualités  l'appelèrent  au  vicariat  général  où  il  brilla  par  la  solidité  de 
son  sens  pratique  et  sa  bonté  aimable.  Excellentes  pages  pour  l'histoire  religieuse 
contemporaine  de  l'archidioœse  d'Auch. 

—  L'on  n'a  pas  encore  débrouillé  complètement  l'histoire  des  origines  de 
l'imprimerie  à  Bordeaux.  De  Nouvelles  Recherches  sur  la  matière  dans  le 
fonds  de  la  fabrique  Saint-Michel  de  Bordeaux,  aux  archives  de  la  Gironde,  ont 
permis  à  M. Brutails  d'ajouter  quelques  renseignements  à  ceux  que  l'on  possédait. 
Il  a  retrouvé  le  nom  de  deux  imprimeurs  du  commencemenl  du  xviP  siècle,Pierre 
David  et  Jean  Baudoin  ;  il  pense  que  ce  dernier  pourrait  être  le  même  qui. des 
1317,  alla  s'établira  Nantes  et  y  imprima  des  Heures.  La  note  de  M.  Brutails 
a  paru  dans  le  fascicule  de  mai-juin  du  Bibliographe  moderne. 

Languedoc.  —  L'un  des  vieux  émis  par  le  3e  congrès  bibliographique  interna- 
tional, à  la  -uite  des  rapports  de  MM.  Anlhyme  Saint-Paul  et  le  chanoine  Muller 
sur  l'archéologie  religieuse  a  été  en  faveur  de  la  création  de  chaires  d'archéologie 
chrétienne  dans  les  séminaires.  M.  l'abbé  Batiffol,  en  prenant  la  direction  de 
l'Institut  catholique  de  Toulouse,  où  il  succède  au  regretté  chanoine  Duilhé  de 
Saint-Projet,  donne,  autant  qu'il  le  peut,  satisfaction  à  ce  vœu  par  la  création 
d'une  chaire  d'archéologie  religieuse  à  la  dite  Université. 

—  Nos  félicitations  à  M.  l'abbé  E.  Durand  pour  son  Élude  notariale  au 
village  (4597-1897).  Notes  pouvant  servir  à  la  monographie  de  Peyremale 
[Alais,  Brabo,  in-8  de  107  p.  .  Bien  qu'une  étude  de  notaire  y  joue  un  certain 
rôle,  nous  eussions  préféré,pour  plus  de  clarté,  que  l'auteur  intitulât  son  travail  : 
Histoire  ou  contribution  à  l'histoire  civile  et  religieuse  de  Peyremale.  A  part 
celte  obscurité  de  l'étiquette,  ce  travail  esl  excellent  et  nous  )';iit  connaître,  dans 
un  village  du  Bas-Languedoc,  les  institutions  seigneuriales  ou  féodales,  l'histoire 
de  la  Réforme,    des  Camisards,  des  Chouans,  des   Jaussaud,  propriétaires  de 
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l'étude  notariale,    et  celle    de    l'église   et  des   prieurs  ou    curés  de  Peyremale. 

Maine.  —  C'est  une  pieuse  coutume,  semble-t-il,  de  voir  les  membres  du 
clergé  consacrer  à  l'histoire  des  églises  et  des  paroisses  de  leurs  diocèses,  les  loi- 
sirs que  leur  donne  le  ministère.  M.  l'abbé  Toublet  n'a  eu  garde  d'y  déroger,  et  il 
nous  expose  aujourd'hui  le  fruit  de  ses  recherches  sur  l'Eglise  et  la  paroisse 
de  Lava/ré  (Sarthe)  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  68  p.  Extrait 
delà  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine).  De  très  nombreux  détails 
permettent  de  suivre  cette  histoire  locale  jusqu'en  1789.  Depuis  1518,  les 
comptes  de  la  fabrique  sont  conservés  et  en  ordre. 

Normandie.  —  Eu  Normandie,  tel  est  le  titre  d'un  ravissant  album  petit  in-4 
édité  par  la  gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc,  dont  la  XXIXe  session  s'est 
tenue  du  19  au  31  août  1895.  C'est  le  président  de  l'Association  belge  de  photo- 
graphie. M.  Joseph  Casier ,membre  du  comité  directeur  de  la  gilde.qui  s'est  char- 
gé de  recueillir  ces  h.\  photographie*,  fort  bien  reproduites  sur  les  zincs  de  la 
maison  Malvaux.  Il  a  fouillé  Rouen. Saint  Georges  deBoscherville,Jumièges,Cau- 
debec,  Saint- Wandrille,  Évreux,  Lisieux,  Caen.  Ardaine,  Falaise, Bayeux.Coutan- 
ces,  Dol,  et  le  Mont  Saint-Michel.  Toutes  les  vues  sont  bien  prises,  avec  un  goût 
artistique  et  archéologique  très  sûr.  Ardaine  est  une  trouvaille  pour  beaucoup  d'a- 
mateurs. La  vue  extérieure  de  Saint-Étienne  de  Caen  a  dû  être  difficile  à  con- 
quérir . 

—  Avec  une  érudition  profonde  M.  Ambroise  Millet  a  écrit  l'Historique  de 
la  faïence  et  de  la  porcelaine  de  Rouen  an  xvue  siècle,  à  l'aide  d'aperçus  nou- 
veaux et  de  documents  inédits  ( Rouen, L.Gy  et  A.  Lestringant,in-8  de  32  p.). La 
collection  du  regretté  Gustave  Gowellain  a  fourni  les  admirables  spécimens  que 
nous  voyons  reproduits  par  deux  belles  planches.  Mais  c'est  M.  Millet  qui  a 
retrouvé  (p.  17)  les  documents  les  plus  intéressants.  Rendant  hommage  à  ses 
devanciers,  il  a  complété  leur  œuvre.  Après  Jean  Berthellemy,Poirel  de  Grand- 
val  et  Edme  Poterat  de  Saint-Étienne  furent  les  véritables  initiateurs  et  fonda- 
teurs de  la  faïencerie.  Après  avoir  lu  cet  opuscule,  on  connaît  leur  histoire 
complète.  Il  serait  à  souhaiter  maintenant  qu'on  dressât  un  catalogue  des  ob- 
jets qui  leur  sont  attribuables  (p.  31). 

Orléanais.  —  M.  l'abbé  Langlois  poursuit  régulièrement  son  utile  Bibliogra- 
phie d'Eure-et-Loir.  Le  fascicule  de  septembre  contient  les  fiches  193-216,  en 
partie  relatives  à  la  bibliographie  de  Marceau . 

Savoie  .  —  Le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Maurienne  (2  novembre  1897-2  mai  1898),  occupe  les  71  premières 
pages  de  la  première  partie  du  tome  II  de  la  deuxième  série  des  Travaux  de 
ladite  société  l'Sainl-Jean-de-Maurienne,  imp.  Vulliermet,  in-8  de  269  p.).  Ce 
compte  rendu  est  pins  qu'une  introduction  aux  travaux  qui  suivent,  car  ils  con- 
tiennent des  renseignements  historiques,  biographiques  et  autres  qui  ne  font  pas 
double  emploi.  Outre  un  certain  nombre  de  documents  spéciaux  qui  terminent 
le  volume,  ou  trouve  ici  les  mémoires  ci-après,  d'importance  variable  : 
Les  Rues  des  Bourses  à  St-Jean-de-Maurienne,  par  M.  le  chanoine  Truehet  ; 

—  A  propos  de  l'enseigne  des  Trois-Rois,  par  M.  l'abbé  Gras  ;  —  L'Antique 
Famille  Albriâ  on  Albrieux,  par  le  même  ;  —  Poésies  par  un  professeur  du 
collège  de  Saint- Jean  [17 63-7 5)  trouvées  par  M.  l'abbé  Pommct  dans  les  archives 
de  sa  cure  ;  —  Spoliation  des  églises  de  la  Maurienne  (4795-1796),  par  M.  le 
chanoine  Truehet  ;  —  Passage  de  la  princesse  de  Lamballe  et  du  roi  Victor- 
Amédee  III,  par  M.  Arnaud  ;  —  Le  Portail  de  la  chapelle  Notre-Dame  à 
Saint- Jean-de-Maurienne,  par  M.  lechanoine  Truehet  ;  —  Ici  1res  du,  Thibet 
(adressées  à  M.  Foy,  par  M.  l'abbé  Léard,  missionnaire)  ;  —  L'Échaillon.  la  ri- 
vière d'Arc  et  les  torrents  d'Arvau  et  de  Bonrieu,  par  M.  le  chanoine  Truehet  ; 

—  Juifs  et  Lombards  à  Aiguebelle  et  à  la  Chambre  par  le  même  ;  —  Notes 
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sur  les  nobles  de  Chignin  et  de  Cuine,  par  le  même  ;  —  Excursion  au  Châlel 
et  à  Montrer  nier . 

Angleterre.  —  Signalons  une  curieuse  notice  de  M.  Emile  Travers  sur 
les  Femmes  dans  l'ordre  de  la  Jarretière  [  Vannes,  Lafolye..  in-8  de  12  p.).  Lire 
la  très  curieuse  réclamation  du  «Garter  Kingofarms»  en  1724. 

Espagne.  —  Les  archives  de  Saint-Sébastien,  don!  M.  Serapio  Mûgica  nous 
donne  un  inventaire  dressé  avec  beaucoup  de  soin  :  Indice  de  los  documentes 
del  archivio  del  excellent isimo  Ayuntamiento  de  la  m .  n.  y  m.  I.  ciudad  de  San- 
Sebastiân  (San-Sebastiàn,e3tabIecimiento  tipogrâfico  de  F.  Jornet,  in-8  de  xv-524 
p.)  ne  remontent  pas  à  une  date  bien  lointaine.  Les  plus  anciens  documents  qui 
y  soient  conservés  sont  du  milieu  du  xve  siècle  1456).  Par  contre  M.  Mûgica  a 
poussé  son  travail  d'inventaire  jusqu'à  la  période  la  plus  récente  1891  .Les  docu- 
ments relatas  à  la  domination  française,  au  gouvernement  «intrus,  »  sans  être 
fort  nombreux,  ne  font  cependant  pas  défaut  ;  on  les  trouvera  surtout  dans  les 
chapitres  relatifs  aux  relations  avec  les  autorités  et  aux  guerres.  A  la  suite  de 
l'inventaire,  on  trouvera  le  règlement  adopté  pour  les  archives.  La  reproduction 
du  cadre  de  classement  et  une  table  alphabétique  dès  matières  facilitent  les 
recherches  dans  ce  répertoire.  L'on  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  l'exemple  de 
Saint-Sébastien  suivi  par  les  autres  municipalités  de  la  péninsule. 

Italie.  —  M.  Corrado  Zacchetti,  à  qui  l'on  doil  des  études  surNiccolô  Forte- 
guerri  et  qui  vient  de  publier  notamment  un  travail  critique  sur  le  Ricciardetto 
du  poète,  nous  donne  la  biographie  inédite  de  Niccolo  par  son  frère,  le  prieur 
Bernardino  :  Vit  a  di  Niccolô  Forteguerri.  scrittadelprior  Bernardino  ,fratello 
dicui  (Oneglia,  tipo-litografîa  eredi  G.  Ghilini,  in-8  de  26  p.).  Le  biographe 
de  Forteguerri,  Procacci,  avait  connu  cette  courte  notice,  mais  n'avait  pas  jugé 
utile  de  la  tirer  de  l'oubli.  M.  Zacchetti  tout  en  reconnaissant  la  sécheresse  et  les 
lacunes  qu'elle  présente,  pense  que  l'exactitude  des  renseignements  qu'elle  ren- 
ferme et  l'autorité  qu'elle  emprunte  à  son  rédacteur  en  légitiment  la  publication. 
Il  s'y  est  d'autant  plus  aisément  décidé  que  le  manuscrit  est  dans  un  état  qui  ne 
permet  pas  d'en  espérer  la  conservation. 

—  Nous  signalerons  du  même  érudit  [ibid.,  in-8  de  37  p.)  une  autre  publica- 
tion :  Lande  sacre  riprodotte  da  un  codice  di  Fonte  Colombo  del  secolo  xv. 
Des  huit  poésies  données  ici,  deux  seulement  sont  complètement  inédites  ;  deux 
ont  été  attribuées  à  Jaeopone  da  Todi,  et  une  à  Feo  Belcari.  Comme  appendice  â 
l'introduction,  on  trouvera  la  description  d'un  manuscrit  du  même  fonds  omis 
par  Bellucci  dans  son  catalogue  publié  en  1892  dans  le  recueil  de  Mazzatinti,  et 
l'indication  de  quelques  impressions  antiques  également  conservées  à  Fonte- 
Colombo. 

—  M.  le  baron  Manno  poursuit  la  publication  de  son  admirable  Bihliografia 
storica  degli  stati  délia  monarchia  di  Sucoia.  Le  tome  VI  qui  vient  d'être  mis 
en  distribution  (Torino,  fratelli  Bocca,  isv.  in-8  de  539  p.  est  rempli  tout  entier 
par  la  bibliographie  de  Gènes.  Suivant  le  plan  général  adopté  par  l'auteur,  la 
bibliographie  comporte  les  divisions  suivantes  :  I. Histoire  religieuse  [histoire, évo- 
ques et  archevêques,  synodes,  culte,  clergé,  œuvres  catholiques,  action  catho- 
lique, hagiographie,  mélanges,  cultes  tolérés,  franc-maçonnerie,  n°s  21472- 
22380]  ;Il.  Histoire  civile  [généralités,  détails,  archéoIogie,descriptions  el  guides, 
histoire  étrangère,  gouvernement,  administration,  étal  économique,  statistiques, 
loterie,  métrologie,  ponts-et-chaussées,  navigation  et  commerce,  industrie,  expo- 
sitions, agriculture,  noblesse,  législation,  justice,  bienfaisance,  éducation  et  ins- 
truction, histoire  littéraire,  congrès,  histoire  artistique,  colonies,  Corse,  action 
politique,  théâtres  el  sociétés  de  plaisir,  solennités  et  monuments,  journaux  et 
almanachs,  n°»  22381-28767  ;  III.  Histoire  militaire  ' 28768-28889 j  ;  IV.  His- 
toire naturelle   n-  28820-29111  .  Des  addition-  remplissent  les  n"-  291 12-294 13. 


L'importance  de  cette  monographie  bibliographique  a  décidé  fauteur  à  en  faire 
un  tirage  à  part.  Ce  tirage  nous  paraît  assuré  du  succès  non  seulement  en  Italie, 
mais  dans  la  France  qui  a  eu  avec  Gènes  tant  de  relations. 

—  M.  l'abbé  J.  Fraikin  a  inséré,  en  avril,  dans  les  Annales  de  Saint-Loxds- 
des-Français  (Rome,  Cuggiani,  in-8  de  17  p.)  des  lettres  inédites  relatives  à 
l'armée  de  Gondé,  qu'il  propose  de  replacer  «  en  leur  lieu  dans  la  Correspon- 
dance du  prince  de  Condé.  publiée  par  M. de  la  Boutetière.  »  Ces  lettres, M. l'abbé 
Fraikin  le  dit  lui-môme,  n'ont  pas  une  importance  capitale  ;  mais  il  fait  remar- 
quer très  judicieusement  qu'il  n'y  a  pas  de  documents  inutiles  en  histoire,  et  que 
des  pièces  authentiques  signées  de  quelques-uns  des  principaux  acteurs  de  la 
grande  lutte  entre  la  France  et  l'Europe  peuvent  rendre  service  aux  historiens  de 
l'époque. 

Palestine.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  Pisani  examine  avec  beaucoup  de 
sagesse  les  raisons  qui  ont  motivé  le  voyage  de  l'empereur  Guillaume  II  en  Pa- 
lestine dans  une  sub?tantielle  étude:  Les  Allemands  en  Palestine  (Paris,  de 
Soye,in-8  de  30  p.  Extrait  du  Correspondant). Il  démontre  que  l'empereur  d'Alle- 
magne tend  à  y  supplanter  l'influence  française .  Guillaume  espère  se  faire  accor- 
der non  le  protectorat  des  missions  chrétiennes  allemandes  mais  leur  autonomie  ; 
après  lui  les  autres  souverains  chrétiens  prendraient  à  leur  tour  la  responsabilité 
des  œuvres  dirigées  par  leurs  sujets.  Léon  XIII  a  déjoué  ses  projets  en  mainte- 
nant le  protectorat  de  la  France  sur  les  chrétientés  orientales  dans  sa  réponse 
récente  au  cardinal   Langénieux. 

Chine.  —  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'expansion  économique  de 
la  France  ont  entendu  parler  de  la  mission  lyonnaise  d'exploration  commerciale 
envoyée  en  Chine  de  1893  à  1897  par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  avec 
le  concours  de  quelques  autres  chambres  de  commerce  françaises.  On  lira  avec 
plaisir  et  avec  fruit  le  rapport  que  M .  Henri  Brenier,  l'intelligent  successeur  de 
M.  le  consul  Rocher  à  la  tête  de  la  mission,  a  présenté  à  son  retour  à  ceux  qui 
l'avaient  envoyé  en  Extrême-Orient  [Rapport  général  stir  l'origine,  les  travaux 
et  les  conclusions  de  la  mission  lyonnaise  d'exploration  commerciale  en  Chine. 
Lyon,  Rey,  in-4  de  67  p.  avec  carte)  ;  l'origine  de  la  mission,  ses  travaux,  les 
conclusions  des  études  faites  par  les  treize  voyageurs  en  Indo-Chine  et  plus  par- 
ticulièrement au  Tonkin,  dans  les  provinces  chinoises  avoisinant  l'Indo-Chine, 
dans  le  Sé-Tchouen,  dans  les  grands  ports  chinois,  y  sont  très  heureusement 
résumés.  M.  Brenier  a  eu  l'excellente  idée  de  mettre  des  manchettes  en  marge 
de  son  travail  qui  devient  ainsi  beaucoup  plus  facile  à  consulter;  et  il  a  terminé 
son  exposé  par  une  nomenclature  des  rapports  transmis  par  ses  collaborateurs  et 
par  lui-même  à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon.  Une  seule  chose  laisse  un  peu 
à  désirer  :  la  carte  qui  accompagne  cette  brochure  très  intéressante  et  très  soi- 
gneusement imprimée. 

Publications  nouvelles. —  Acta  Leonis  XIII.  T.  V  (in-8,  Desclée,  de 
Brouwer).  —  La  Science  de  la  religion,  par  le  R.  P.  Chabin  (Poussielguc,in-8). 
—  Manrèse  salésien,par\e  R.  P.  Ferdinand  Million  (in-12,  Briguet).  —  Le 
Moine  bénédictin,  par  Dom  Besse  (in-8,Ligugé,  imp.  Saint- Martin).  —  Manuel 
formulaire  des  actes  de  l'étal  civil,  par  C.  Ragel  (in-8,  Rousseau).  —  Commen- 
taire historique  et  analytique  de  la  loi  des  9-10  avril  1898  concernant  la 
responsabilité  des  accidents  dont  les  ouvriers  sont  victimes  dans  leur  travail, 
par  L.  Chardiny  (in-8,  Rousseau).  —  Des  Warrants  agricoles,  par  E.  Ilogrel 
'in-8,  Chevalier-Marcscq).  —  Questions  philosophiques,  politiques,  sociales, 
P<r  l'abbé  de  Blavîel  (in-12,  Retaux).—  Études  d'économie  politique  appliquée, 
pai  L.  Walras  (in-8,  Pichon).  —  Socialisme  et  liberté,  par  Rienzi  (in-12,  Giard 
et  Briôre).  —  Le  Socialisme  au  jour  le  jour,  par  J.  Guesde  (in-12,  Giard  et 
Brièrey  —  Forme  et  essence  du  socialisme,  par   S.    Merlino    (in-12,  Giard   et 
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Brière).  —  Esquisse  d'un  tableau  raisonné  des  causes  de  la  richesse,  par  M. 
Tessonneau  in-12,  Giard  et  Brière  .  —  La  Réforme  monétaire  de  la  Russie,  par 
E.  Lorini  in-8,  Giard  et  Brière).  —  physiologie.  Physique  biologique,  chimie 
biologique.  Programme  et  questionnaires  avec  réponses  en  10  leçons,  par  le 
i>:  G.  Petit  (in-12,  Société  d'éditions  scientifiques  .  —  Manuel  de  travaux 
pratiques  de  micrographie  m  dicale,  par  le  Dr  (1.  Lasserre  (in-8,  Société  d'édi- 
tions scientifiques  .  —  Manuel  pra  nende  la  vision,  par  le  D1  A. 
Piton  in-16  cartonné,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Les  Victimes  du  lait 
et  du  régime  lacté,  par  le  D1  G.-H.  Meunier  [in-12,  Société  d'éditions  scientifi- 
ques). —  Les  Déséquilibrés  des  jambes,  par  le  D!  Gélineau  (in-16  cartonné, 
Société  d'éditions  si-i<-nl  iliqu-v-  . —  Pour  nos  enfants,  conseils  d' hy g  i  in  e  physique 
et  morale,  par  le  D1'  G.  Petit  in- 10  cartonné,  Société  d'éditions  scientifiques). — 
Ghamonix.  Station  d'altitude,  par  le  D1'  J.  Bosière  (in-16,  Société  d'éditions 
scientifiques).  —  Traité  de  mécanique  expérimentale,  par  M.  Ringelmann  et  J. 
Danguv  in-12.  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique).  —  Jeanne  d'Arc, 
drame  historique  en  -i  actes,  par  L.-A.  Odemps  (in-8,  Bar-le-Duc,  Marchai).  — 
L'Erreur  de  Catherine,  par  M.  Alexander  in-12,  Hachette  .  —  L'Américain, 
par  P.  de  Lano  et  E.  Gallus  [in-12,  Flammarion).  —  Tante  Bébé,  par  G.  Ma- 
reschal  de  Bièvre  in-8.  Pion  et  Nourrit). —  Colibri^  par  du  Campfranc  (in-12, 
Henri  Gautier).  —  Le  Cheveu  de  mon  existence,  par  R.  Dombre  (in-12, 
Henri  Gautier).  —  Le  Manuscrit  d'Inès,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,Téqui). 
—  Le  Passage  d'un  ange,  par  la  princesse  O.-G.  Altieri  in-12,  Téqui).  —  Le 
Chemin  du  repentir,  par  E.  de  Besancenet  (in-12,  Téqui). —  Le  Lys  de  Bruges, 
par  M.  Lachèse  in-12,  Téqui).  —  Les  Cousines  de  Rachel,  par  A.Géline  [in-12, 
Téqui).  —  En  tout  honneur,  par  F.  Gibon  (in-12,  Téqui).  —  La  Bonne  Souf- 
france, par  F. C  ippée  in-12,  Lemcrre).—  Cartulaire,ou  Histoire  diplomatique 
de  saint  Dominique,  par  les  RR.  PP.  Balrae  et  Lelaidier  (in-8,  bureaux  de 
a  l'Année  dominicaine  »).  —  Hurons  et  Iroquois.  Le  P.  Jean  de  Brébeuf  ;  sa 
vie,  ses  travaux,  son  martyre,  par  le  R.  P.  Martin  (in-12,  Téqui).  —  Les 
Orateurs  politiques  de  la  France,  des  origines  à  4850,  par  A.  Chabrier  (in-16, 
Hachette]  ;  —  Les  Orateurs  politiques  de  la  France  de  4850  à  nos  jours,  par 
M.  Pellisson  (in-16,  Hachette.)  —  Histoire  contemporaine,  par  S.  Denis.  T.  II 
(in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  bailliage  de  Saint-Omer,  1495  à  4790, 
par  M.  Pagart  d'Hermansart  (2  vol.  in-8,  d'Homont,  Saint-Omer).  —  Un  Essai 
de  commune  autonome  et  un  procès  de  lèse-nation,  par  P.  Montarlot  (in-8,  De- 
jussieu,  Autuiv.  —  Gli  a7itichi  vescovi  d'Italia  dalle  origini  al  4500  descritti 
per  regioni.  Il  Piemonte,  da  F.  Savio,  S.  J.  (gr.  in-8,  Torino,  fratelli  Bocca).— 
Le  Marqvis  de  Montcalm  et  les  dernières  années  de  la  colonie  française  au 
Canada  [756-1760),  par  le  R.  P.  F.  Martin  (in-12,  Téqui).  —  Mémoires 
d'outre-tombe,  par  Chateaubriand.  T.  Il  (in-12,  Garnier).  —  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  frégate,  publiés  par  son  fils.  Seconde  série  :  L'Enseigne 
de  vaisseau  ;  campagne  d'Alger,  4829-4855,  par  J.  Kerviler  in-12,  Champion). 
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Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  25. 
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[-5.  —  Prédication.  —  Le  IVe  volume  des  Sermons  de  saint  François 
de  Sales  —  le  Xe  de  l'édition  complète  —  renferme  la  deuxième  série 
des  sermons  du  saint  évêque  de  Genève  recueillis  par  les  religieuses 
de  la  Visitation  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt-huit,  dont  quelques-uns 
pour  des  cérémonies  de  vètureet  de  profession, d'autres  pour  les  fêtes  de 
plusieurs  saints  et  de  la  Vierge,  et  douze  pour  le  carême  ;  ils  sont  sui- 
vis d'un  appendice  contenant  deux,  sermons  autographes  communi- 
qués après  l'impression  de  la  première  série.  Le  volume  se  ferme  sur 
une  table  de  correspondance  de  cette  nouvelle  édition  avec  les  précé- 
dentes, une  autre  table  des  extraits  des  Sermons  insérés  dans  les 
Entretiens,  un  glossaire  des  locutions  et  des  mots  surannés,  enfin  une 
table  de  concordance  des  Sermons  selon  l'ordre  liturgique  :  soixante-dix 
pour  le  propre  du  temps,  surtout  le  carême  ;  quarante  pour  le  propre  des 
saints  ;  dix-sept  pour  vèture  et  profession  ;  douze  sur  l'Eucharistie 
et  l'Église  ;  vingt-quatre  sur  la  Passion,  la  Sainte-Vierge,  )e  culte  des 
saints,  les  vérités  et  les  vertus  chrétiennes,  discours  de  circonstance  : 
en  tout,  cent  cinquante-trois.  Cette  dernière  table,  surtout,  sera  très 
appréciée  des  prédicateurs  et  des  missionnaires,  qui,  sans  peine 
aucune,  pourront  retrouver  les  sujets  qu'ils  peuvent  avoir  à  traiter  ; 
le  volume  et  la  pagination  sont  exactement  indiqués  pour  chaque 
sermon.  Mais,  ce  qui,  dans  ce  volume,  appelle  spécialement  l'atten- 
tion du  lecteur,  c'est  l'introduction  dont  les  quatre-vingt-dix  pages 
sont  consacrées  à  une  remarquable  Étude  sur  saint  François  de 
Sales,  prédicateur.  L'auteur,  le  savant  bénédictin  dom  B.  Mackey, 
qui  préside  à  la  nouvelle  édition  complète  des  Œuvres  de  l'évèque  de 
Genève,  s'est  proposé  de  mettre  en  relief  le  don  d'éloquence  de  saint 
François  de  Sales  «  l'un  de  ses  titres  de  gloire  les  mieux  mérités  et 
néanmoins  le  plus  contesté  de  tous  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi.  »  Cette  étude  est  divisée  en  quatre  parties  :  dans  la  première,  l'au- 
teur examine  «  la  formation  oratoire  »  du  serviteur  de  Dieu  et  les  tra- 
vaux apostoliques  qui  remplirent  sa  vie  ;  dans  les  trois  parties  sui- 
vantes, il  considère  saint  François  de  Sales  comme  maître,  comme 
modèle  et  comme  réformateur  de  l'éloquence  sacrée.  Personne  ne 
pouvait  être  mieux  préparé  à  faire  ce  travail  que  l'érudit  éditeur  des 
Œuvres  complètes  qui,  au  cours  de  cette  publication  consciencieuse, 
s'est  forcément  familiarisé  et  comme  identifié  avec  l'évèque  de  Genève. 
D'autres  avant  lui  avaient  aussi  compris  la  nécessité  de  venger  saint 
François  de  Sales  de  l'oubli  immérité  dans  lequel  était  resté  son  talent 
oratoire  ;  entre  autres  l'abbé  Sauvage,  dans  sa  thèse  de  doctorat,  pré- 
sentée en  1874  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  avait  longuement 
•i  savamment  étudié  dans  l'évèque  de  Genève,  d'abord  le  mission- 
naire, dans  ses  rapports  avec  la  scolastique  et  la  politique,  ensuite 
l'homme,  dans  sa  douceur  et  sa  simplicité  aussi   bien  que  dans  son 
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imagination  et.  son  amour  du  symbolisme,  enfin  l'orateur  dans 
son  érudition  sans  emphase,  dans  l'éloquente  rapidité  de  son 
style,  dans  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  comme  homme  dégoût.  Dom 
Mackey  a  profité  de  ces  travaux  de  ses  prédécesseurs;  il  les  résume, 
surtout  il  les  confirme  de  son  incontestable  autorité,  et  ces  pages,  con- 
sacrées à  la  glorification  de  saint  François  de  Sales  comme  prédica- 
teur, seront  le  dernier  mot  de  la  critique,  le  jugement  définitif  qui  sera 
accepté  et  ratifié  par  la  postérité.  Aussi  bien  déjà,  dans  son  bref  con- 
cédant à  ce  grand  saint  le  titre  de  «  docteur  de  l'Église,  »  Pie  IX  a-t-il 
proclamé  que  saint  François  de  Sales  «  contribua  dans  une  large  me- 
sure à  rappeler  à  son  ancienne  splendeur  l'éloquence  sacrée  »  et  dé- 
clare formellement  «  qu'il  mérite  d'être  reconnu  de  tous  comme  res- 
taurateur et  maître  de  cette  éloquence.  »  C'est  sur  cette  citation  que 
Dom  Mackey  termine  son  travail  :    c'en  est  la  consécration. 

—  Avec  le  Prêtre,  de  M.  l'abbé  Planus,  la  prédication  est  aussitôt 
réduite  à  des  limites  plus  étroites, à  un  auditoire  beaucoup  moins  éten- 
du ;  le  sous-titre  :  Une  Retraite  pastorale, indique  ensuite  le  genre  spé- 
cial de  prédication  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  dans  ce  iivre.  C'est 
à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  que  s'adresse  M.  le  vicaire  général 
d'Autun  ;  beaucoup  d'entre  eux,  disséminés  dans  quarante  diocèses, 
ont  pu  l'entendre  pendant  !e  long  espace  de  vingt  ans,  méditant  avec 
eux  sur  les  importantes  et  saintes  obligations  de  leur  éminent  état,  sur 
les  fonctions  de  leur  divin  ministère,  sur  les  vertus  qui  leur  sont  spé- 
ciales et  qui  doivent  former  la  riche  auréole  de  leur  sainteté  ;  par  le 
.livre,  il  parviendra  jusqu'à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  privilège  d'enten- 
dre son  enseignement  mais  qui  profiteront  ainsi  à  leur  tour  de  ses  mé- 
ditations. S.  F.  le  cardinal  Perraud  se  plaît  à  dire  à  l'auteur  qu'il  est 
lui-môme  du  nombre  «  de  ceux  qui  l'ont  entendu  et  qu'il  a  gardé 
devant  Dieu,  —  de  sa  parole  —  un  souvenir  très  reconnaissant.  » 
L'éloge  ne  pouvait  être  plus  délicat  ;  il  dit  à  tout  le  clergé  quel  fruit 
il  tirera  de  la  lecture  de  ces  conférences  où  l'auteur  traite,  tour  à  tour, 
de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  sacerdotale,  des  avertissements  de 
Dieu,  de  la  mort  du  prêtre,  de  l'idée  synthétique  et  de  l'intelligence 
de  la  vie  sacerdotale,  de  la  méconnaissance  et  du  traitement  divin  de 
cette  vie,  du  zèle  et  de  la  dilection  mutuelle,  de  la  célébration  de  la 
sainte  messe,  etc  ;  ses  deux  dernières  conférences  sont  un  parallèle 
entre  Marie  et  le  prêtre,  entre  le  prêtre  et  saint  Paul.  Ces  sujets  sont 
traités  avec  la  compétence  que  donnent  une  profonde  science  théolo- 
gique et  une  longue  expérience  ;  le  style  est  grave,  noble,  plein  de 
vie,  un  style  «  parlé.  »  Dans  tout  le  livre  on  sent  que  l'orateur  est 
pénétré  de  ce  qu'il  dit  et  qu'il  est  inspiré  de  l'amour  pour  ses  frères  ; 
on  y  sent  battre  un  vrai  cœur  de  prêtre.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que   les  deux  volumes  qui  doivent  suivre  le  premier  ne  se  fassent  pas 
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trop  attendre,  et  l'ouvrage  ainsi  achevé  formera  le  «  code  »  complet  de 
la  vie  sacerdotale  ;  il  fera  très  bonne  figure  à  côté  des  Règles  de  la 
vie  sacerdotale  de  Mgr  Plantier,  et  des  Retraites  pastorales  de  M.  Ilamon. 

—  Les  Entretiens  eucharistiques  et  les  discours  de  premières  messes, 
par  le  R.  P.  Jean  Vaudon,  s'adressent  aussi  aux  prêtres,  mais  non  pas 
exclusivement.  Les  entretiens  eucharistiques  conviennent  aussi  aux 
simples  fidèles  qui  auront  à  les  lire  un  vif  intérêt  et  en  tireront  de 
sérieux  avantages  :  la  Soif  du  Cœur  de  Jésus  ;  la  Messe  ;  Ce  qu'il  y  a 
dans  une  hostie  ;  Donne-moi  ton  cœur  ;  l'Eucharistie,  sacrement  de  foi, 
de  force  et  d'amour,  tels  sont  les  titres  alléchants  de  ces  entretiens,  et 
ces  attraits  ne  trompent  pas.  Le  P.  Vaudon  est  connu  pour  ses  excel- 
lents ouvrages  ;  nous  n'avons  pas  à  faire  son  éloge  ;  il  suffit  de  cons- 
tater que  sa  plume  est  aussi  littéraire  que  sa  parole  est  oratoire  ;  c'est 
toujours  le  spirituel  et  compétent  auteur  des  Éludes  littéraires  sur 
le  xixe  siècle,  uni  au  zélé  et  saint  prêtre  qui  a  su  pénétrer  dans  l'Évan- 
gile les  Mystères  d'amour  du  Cœur  de  Jésus.  Les  discours  de  premières 
messes  appartiennent  directement  aux  prêtres  ;  ils  ont  été  prêches 
devant  un  public  mêlé,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  d'une  première 
messe  et, par  conséquenl,rorateurn'apas  pu  y  mettre  tout  ce  qu'il  aurait 
eu  à  dire,  s'il  n'avait  parlé  qu'au  nouveau  prêtre  ;  mais  tels  qu'ils  sont, 
ils  disent  suffisamment  tout  ce  qu'il  faut  pour  relever  aux  yeux  de 
tous  la  dignité  du  sacerdoce  et  faire  comprendre  de  quelle  utilité  le 
ministère  sacerdotal  est  pour  le  monde.  Indiquons  encore  les  sujets  : 
Les  trois  Eglises  ;  la  Très  Sainte-Vierge  et  le  prêtre  ;  du  Baptistère  à 
l'autel  ;  le  Testament  du  cœur  de  Jésus  ;  l'Apôtre  ;  l'Ami  de  Jésus  ; 
Jubilé  d'argent.  Par  ces  discours,  c'est  un  souffle  de  vie  surnaturelle 
qui  passe  sur  l'âme  du  prêtre  ;  l'orateur,  entrevoyant  l'avenir,  croit 
que  le  prêtre  est  appelé  à  remplir  une  mission  de  salut  pour  la  société 
contemporaine  et  l'aurore  du  xx°  siècle  lui  semble  devoir  se  lever  sur 
un  monde  nouveau  que  le  sacerdoce  aura  enfanté.  «Le  prêtre,  dit-il, 
se  prépare  à  ces  temps  prochains...  Sur  un  geste  du  Grand  Prêtre  de 
Rome,  il  est  partout  dans  la  mêlée  sociale,  ayant  en  bouche  le  verbe 
de  justice,  de  vérité,  de  charité,  de  liberté.  »  Mais  il  convient  surtout, 
pour  remplir  cette  belle  mission,  que  le  piètre  réponde  à  sa  vocation 
sainte,  qu'il  reproduise  en  lui  les  vertus  de  J.-C.,le  modèle  des  prêtres, 
qu'il  prenne  pour  conseiller  et  pour  guide  le  livre  du  P.  Vaudon  :  il 
est  sûr  d'être  digne  de  ses  prérogatives,  d'être  à  la  hauteur  de  son  mi- 
nistère. 

—  M.  Gaucher  élargit  un  peu  le  cercle  de  ses  auditeurs  ou  de  ses 
lecteurs  :  il  adresse,  à  la  fois,  au  clergé  el  aux  familles  chrétiennes, 
son  Essai  d'instructions,  ou  Commentaires  de  beaux  passages  de  V  Evan- 
gile et  sujets  divers.  A  l'ouverture  du  livre,  on  se  trouve  en  présence 
d'un   auteur  qui  s'annonce  comme  ne   devant  pas  suivre   les   sentiers 
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battus  ;  l'exécution  typographique  témoigne  d'un  certain  caractère 
d'originalité  ;  le  romain  se  mêle  presque  à  dose  égale  avec  l'égyp- 
tienne et  ce  contraste  des  deux  caractères  d'imprimerie,  qui  saute  d'a- 
bord a.  l'œil,  heurte  un  peu  le  lecteur  qui  n'est  pas  accoutumé  à  ce 
mode  d'impression.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  fond  même  de  l'ou- 
vrage vaut  plus  que  ne  le  ferait  pressentir  cette  étrange  bigarrure  ;  les 
commentaires  de  M.  Gaucher  sont  intéressants,  faits  de  considérations 
élevées  autant  que  pratiques,  écrits  dans  un  très  bon  style,  de  na- 
ture à  faire  du  bien.  «  Ces  commentaires,  écrit  à  l'auteur  le  R.  P.  Câ- 
pre, S.  J.,  élèvent  l'âme,  nourrissent  fortement  l'esprit  et  donnent  au 
cœur  un  véritable  élan  vers  son  Dieu.  »  Les  notes  qui  précèdent  ou 
accompagnent  les  commentaires  sont  d'un  autre  ton  ;  d'ordinaire,  elles 
sont  historiques,  —  souvenirs  des  voyages  de  l'auteur  en  Orient,  —  et 
fixent  le  lecteur  sur  les  lieux,  les  usages  avec  lesquels  les  passages 
de  l'Evangile  commentés  ont  quelque  rapport  ;  elles  sont  rapides,  in- 
cisives, parfois  très  mordantes  ;  nous  regrettons  la  révélation  que 
nous  fait  l'auteur  des  naïvetés  ou  des  erreurs  géographiques  et  histo- 
riques de  ses  anciens  professeurs  ;  heureusement,  les  noms  propres 
ont  été  effacés,  mais  encore  il  eût  bien  mieux  valu  ne  pas  faire  ces 
confidences  au  public.  Nous  serions  moins  portés  à  blâmer  la  cruelle 
franchise  de  M.  Gaucher  à  l'égard  de  certains  abus  dans  la  prédica- 
tion contemporaine  ;  encore  ici  cependant  il  a  bien  fait  de  ne  mettre 
que  des  initiales.  Un  tort  plus  grave  de  l'auteur  est  d'avoir  publié  son 
livre  sans  Y  imprimatur  de  l'Ordinaire  ;  il  le  réparera  certainement  à 
la  prochaine  édition. 

—  «  Conformément  cà  la  constitution  Officiorum  de  LéonXIILM.  l'abbé 
Julien  a  soumis  son  livre  Du  Berceau  à  l'école,  à  notre  approbation  ;  il 
a  été  jugé  orthodoxe.  »  Ainsi  parle  le  cardinal  Sourrieu, archevêque  de 
Rouen,  indiquant  par  ces  quelques  mots  à  tout  écrivain  ecclésiastique 
sou  premier  devoir  à  l'égard  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Tenant  ensuite  à 
se  prononcer  sur  la  valeur  du  livre  qu'elle  approuve,  Son  Éminence 
ajoute  avec  une  vive  satisfaction  :  «  Les  lecteurs  intéressés  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  surtout  les  plus  éclairés,  ajouteront  à  notre  témoi- 
gnage. Ils  diront  que  ce  livre  est  un  trésor  à  l'usage  des  éducateurs.  » 
M.  l'abbé  Julien  ne  se  propose  pas  évidemment  de  donner  aux  familles 
chrétiennes  un  traité  complet  d'éducation  ;  il  s'en  tient  aux  principes 
généraux  laissant  â  chaque  foyer  le  soin  d'en  faire  l'application  suivant 
les  diverses  circonstances  plus  ou  moins  importantes  qui  peuvent  ré- 
clamer quelques  modifications.  «  Posé  d'une  façon  générale,  dit-il,  le 
problème  de  la  formation  de  l'enfance  est  susceptible  de  solutions  gé- 
nérales. Mais  il  se  pose  pour  chaque  famille  avec  des  éléments  par- 
ticuliers qui  le  compliquent  singulièrement,  et  qui,  en  exerçant  la 
patience  des  parents,  procurent  leur  mérite  devant    Dieu.  »    Six  con- 
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férences  traitent  des  sujets  suivants  :  les  Tentations  du  berceau  ;  l'É- 
ducation est  une  transfiguration,  une  révélation,  une  rédemption  et 
un  sacerdoce  ;  Éducation  et  vocation.  Les  pensées  qui  constituent  la 
trame  de  ces  conférences  sont  vraies,  justes, très  opportunes  surtout  en 
cette  fin  de  siècle,   et  exprimées  dans  un  langage  excellent. 

6.-10.  —  Enseignement.  —  M.  l'abbé  Girodon  publie  un  Exposé  de 
la  doctrine  catholique  à  qui  il  a  donné  pour  parrain  magnifique  Mgr 
d'Hulst;  le  très  regretté  conférencier  tir  Notre-Dame  fait  ace  livre  l'hon- 
neur de  le  présenter  au  public  par  une  savante  Introduction  dans  la- 
quelle il  fait  connaître  et  loue  l'intention  ainsi  que  la  méthode  de  l'au- 
teur. Il  le  félicite  surtout,  avec  raison,  d'avoir  évité  tout  titre  pom- 
peux et  à  effet  ;  il  rappelle  à  ce  propos  l'ouvrage  à  peu  près  identique 
de  Bossuet  et  que  l'évèque  de  Meaux  appela  du  nom  modeste  $  Expo- 
sition delà  doctrine  de  V  Église  catholique.  «  C'est  ce  titre,  dit-il  à  M. 
Girodon,  que  vous  lui  avez  emprunté,  à  cause  de  sa  simplicité  môme. 
Kl  vous  avez  bien  l'ait.  Car  quel  que  soit  son  interprète, la  vérité  catho- 
lique a  surtout  besoin  d'être  montrée  telle  qu'elle  est.  »  L'auteur  de 
X Exposé  se  borne  en  effet  —  le  mot  le  dit,  —  à  exposer,  à  mettre  en 
lumière  la  doctrine  ;  il  ne  croit  pas  à  l'utilité  des  controverses,  des 
réfutations.  «  La  vraie  manière,  dit-il,  de  gagner  les  intelligences  et 
les  cœurs,  c'est  de  montrer  la  vérité....  L'homme,  en  dépit  de  tout,  est 
fait  pour  elle  ;  il  la  sent  ;  il  la  reconnaît,  en  sorte  que,  par  son  divin 
attrait,  elle  persuadera  les  esprits  de  bonne  foi  et  elle  imposera  du 
moins  le  respect  à  ceux  qui  ont  la  malheureuse  résolution  de  la  reje- 
ter. »  L'auteur  se  propose  donc  simplement  de  nous  apprendre  d'a- 
bord ce  que  c'est  que  la  foi  ;  dans  une  seconde  partie  il  nous  fait  par- 
courir tout  le  cycle  de  la  vérité  révélée  et  nous  trouvons  sur  notre  che- 
min une  belle  philosophie,  élevée  et  pratique,  familière  avec  l'idéal  et 
amie  de  l'expérience  ;  une  troisième  partie  fait  passer  sous  nos 
yeux,  eu  quelques  pages,  le  tableau  complet  de  la  morale  chrétienne. 
Mgr  d'Hulst  ajoute  :  «  Mais  l'esprit  ne  suffit  pas  à  cette  lecture;  il  fau- 
dra lire  aussi  avec  votre  cœur.  Et  vous  le  ferez  naturellement  parce 
que  l'ouvrage  vous  réserve  de  ces  surprises  où  le  cœur, saisi  au  dépour- 
vu, ne  sait  pas  se  défendre  et  se  livre  à  l'écrivain  qui  a  laissé  parler 
le  sien.  »  C'est  un  bien  réel  éloge  que  l'éminent  prélat  fait  du  livre  et 
de  son  auteur  ;  il  y  manque  un  couronnement  et  une  consécration  : 
Xuiiprlnt'iliir  de  l'i  ordinaire  que  rien  ne  peut  suppléer. 

—  Avec  X Apologétique  nous  revenons  à  M.  Gaucher,  et  cette  fois  sans 
réserve  :  rien  d'insolite  dans  la  typographie;  aucune  indiscrétion  ; 
aucune  malice.  L'auteur  est  tout  entier  dans  son  Tertullien  dont  il  re- 
produit les  arguments  contre  le  paganisme.  C'est  encore  l'exposition 
de  la  vérité  chrétienne,  mais  par  la  méthode  opposée  à  celle  du  précé- 
dent ouvrage  :   M.  Gaucher  expose  en  réfutant.  Il  nous  donne  du  texte 
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de  Tertullien  —  qu'il  reproduit,  du  reste.,  au  bas  de  chaque  page,  — 
une  traduction  qui  nous  paraît  assez  fidèle,  mais  elle  n'eu  prend  guère 
que  le  sens, ne  s'occupant  pas  de  chaque  mot  :  c'est  une  traduction  plu- 
tôt libre  que  littérale.  En  se  mettant  ainsi  à  Taise,  Fauteur  a  pu  con- 
server au  français  son  allure  plus  dégagée  et  la  lecture  n'en  sera  que 
plus  facile  en  même  temps  que  plus  agréable. 

—  Avec  la  Philosophie  de  l'homme  heureux,  par  M.  l'abbé  Henry  Bo- 
lo,  nous  abordons  un  problème  —  du  ressort  de  la  vérité  religieuse  — 
mais  dont  la  solution  souvent  tentée,  est  bien  difficile.  L'homme  heu- 
reux, d'abord,  se  trouve-t-il  sur  la  terre?  Et  s'il  s'y  trouve,  qu'est-ce 
qui  fait  son  bonheur  '?  Quelle  est  sa  philosophie  '?  Les  anciens  y  ont  tra- 
vaillé avec  la  plus  louable  émulation  ;  ils  n'ont  abouti  qu'à  mettre  plus 
en  relief  leurs  contradictions  et  leur  impuissance.  M.  l'abbé  Bolo,  — 
après  tant  d'autres  parmi  les  modernes,  —  a  voulu  essayer  d'appor- 
ter sa  contribution  à  cette  recherche  du  bonheur.  Il  l'a  fait  en  tâchant 
de  discerner  à  travers  tout  ce  que  les  hommes  estiment,  plaisirs  et 
douleurs,  ce  qui,  en  dernière  analyse,  les  béatifie  ou  les  fait  souffrir. 
Nous  ne  saurions  trop  le  louer  de  ses  efforts,  d'autant  mieux  que  cette 
investigation  du  bonheur,  comme  il  a  raison  de  le  dire,  présente  un 
triple  avantage  :  elle  est  salutaire  à  la  morale,  parce  que  si  l'homme 
comprend  que  le  bonheur  est  dans  le  devoir,  il  s'efforcera  davantage 
de  remplir  ses  obligations  ;  elle  est  utile  pour  la  foi,  parce  qu'en  dé- 
montrant que  la  foi  seule  possède  le  secret  du  bonheur,  on  peut,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  amener  les  incroyants  à  croire  la -vérité  religieuse  ; 
elle  est  enfin  d'une  puissance  démonstrative,  accessible  à  tous  et 
d'une  énergie  souveraine  ;  ce  n'est  plus  une  froide  théorie,  une  sorte 
de  thèse  platonique  ;  c'est  au  contraire  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous, 
ce  qui  est  facile  à  saisir,  à  comprendre,  à  trouver  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
vouloir,  et  comment  ne  voudrait-on  pas  quand  il  s'agit  de  chercher 
le  bonheur  ?  Même  après  avoir  essayé  de  donner  sa  solution,  l'auteur 
ne  compte  pas  y  convertir  l'univers  ;  il  avoue  même  en  toute  humi- 
lité qu'en  des  mains  plus  habiles  ce  travail  aurait  produit  des  résul- 
tats bien  supérieurs.  Toutefois  nous  croyons  que  ce  qu'il  appelle  mo- 
destement «  une  imparfaite  et  rapide  esquisse  »  est  de  nature  à  plaire 
à  ses  lecteurs  dont  il  prise  si  justement  la  fidélité  et  la  sympathie.  Ce 
nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Bolo,  —  revêtu  de  l'approbation  de  Mgr 
l'évêque  de  Laval  —  est  à  notre  humble  avis  une  de  ses  meilleures 
productions  ;  nous  n'y  trouvons  pas  matière  aux  critiques  et  aux  ré- 
serves que  nous  avions  cru  devoir  faire  aux  ouvrages  précédents  :  c'est 
comme  une  nouvelle  «  manière  »  que  se  donne  M.  l'abbé  Bolo  et  qui, en 
permettant  à  ses  œuvres  de  produire  des  fruits  plus  sérieux,  lui  mé- 
nagera aussi  plus  de  précieuses   consolations. 

—  Le  vrai  bonheu^e'est  celui  que  l'âme  peut  goûter  et  l'âme  ne  peut 
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être  heureuse  qu'eu  Dieu.  Ainsi  la  doctrine  du  bonheur  se  résume 
dans  ces  deux  vérités  :  immortalité  de  l'âme  et  possession  de  Dieu, 
l'âme  et  Dieu  unis  pour  toujours  après  cette  vie,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  :  L 'Au-delà.  Ce  mot  est  le  titre  d'un  livre,  où  l'au- 
teur, qui  garde  l'incognito,  a  réuni  ce  que  les  grands  maîtres  de  la 
littérature  classique  ont  écrit  de  mieux  sur  Dieu  et  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  première  main,  mais  elle  a 
bien  sa  valeur  et  son  importance  :  le  choix  des  extraits  témoigne  d'un 
goût  sûr  et  d'un  sérieux  discernement.  Tel  qu'il  est,  cet  intéressant 
recueil  est  comme  un  traité  de  haute  philosophie,  un  monument  éle- 
vé à  la  religion  ;  ce  monument,  l'auteur  a  su  le  construire  «  en  met- 
tant en  œuvre,  avec  l'art  d'un  habile  architecte,  les  matériaux  épars 
dans  une  multitude  d'ouvrages  très  divers.  »  C'est  le  flatteur  éloge 
que  fait  de  ce  livre  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Reims. 

—  Le  livre  du  R.  P.  Faure  :  Parfums  et  souvenirs  littéraires  et  reli- 
gieux traite  de  sujets  plus  nombreux  ;  ce  sont  des  considérations  spi- 
rituelles sur  les  mystères  de  la  religion,  suivies  de  récits  édifiants  qui 
viennent  à  l'appui  de  la  doctrine  ;  souvenirs  plutôt  religieux  que  sim- 
plement littéraires,  d'où  s'exhalent  les  plus  doux  parfums  de  piété. 
L'auteur  les  a  publiés  pour  fournir  aux  Enfants  de  Marie  matière  à  lec- 
ture spirituelle  ;  ils  seront  certainement  bien  accueillis,  car  les  En- 
fants de  Marie  connaissent  les  avantages  et  les  attraits  qui  s'attachent 
aux  écrits  de  ce  sage  conseiller  et  de  ce  guide  intéressant.  La  division 
de  l'ouvrage  est  toute  naturelle  :  comme  les  fêtes  sont  l'occasion  de 
ces  exhortations,  l'auteur  les  a  réunies  par  séries  de  cinq  ou  de  six, 
dans  chacun  des  mois  de  l'année.  Dans  le  mois  de  janvier  c'est  l'oc- 
tave de  Noël  ;  en  février,  c'est  l'enfance  de  .Jésus,  en  mars  le  cénacle 
et  le  Golgotha,  puis  les  gloires  de  la  résurrection,  le  mois  de  Marie,  le 
Sacré-Cœur,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  louer  un  auteur  qui  est  connu  et 
apprécié  comme  il  le  mérite  :  ses  livres  justement  goûtés  sont  le  com- 
plément et  l'extension  de  son  apostolat  ;  quelques-uns  sont  parvenus 
à  leur  septième  édition  ;  ils  sont  approuvés  par  un  grand  nombre  d'évê- 
ques. C'est  assez  faire  prévoir  le  succès  qu'obtiendra  le  présent  ouvrage 
et  le  bien  qu'il  accomplira  dans  les  âmes. 

11-18.  —  Spiritualité.  —  M.  l'abbé  Duchemin  nous  offre  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  du  cardinal  Melchers  :  Le  Pater  expliqué  et  commenté  ; 
nous  lui  devions  déjà  une  traduction  très  appréciée  de  la  Vie  de  la  Très- 
Sainte-Vierge, du  même  éminent  auteur, et  dont  le  succès  l'a  encouragé 
à  nous  faire  connaître^  Pater.  Nous  en  sommes  heureux  et  nous  l'en 
remercions.  L'œuvre  du  cardinal  Melchers  est  une  explication  complète 
et  pieuse  de  l'oraison  dominicale  ;  elle  est  également  claire  et  subs- 
tantielle ;  par  conséquent  il  devait  y  avoir  quelque  utilité  à  en  favoriser 
la  diffusion.  Précisément  parce  qu'on   récite  très  souvent  cette  prière 
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on  risque  d'y  apporter  moins  d'attention, surtout  moins  de  réflexion  ;  il 
faut  au  moins  que  de  temps  à  autre  on  médite  sérieusement  ces  paroles 
sorties  de  la  bouche  même  du  divin  Sauveur,  qu'on  se  pénètre  profon- 
dément du  sens  qu'elles  renferment  et  des  sentiments  qu'elles  sont 
destinées  à  produire  dans  toutes  les  âmes.  «  Notre  but,  dit  M. 
Duchemin,  en  publiant  ce  modeste  ouvrage,  est  donc  de  porter  les 
pieux  fidèles  à  réciter  dévotement  l'oraison  dominicale...  Ce  livre  sera 
aussi  pour  nos  vénérés  frères  dans  le  sacerdoce  un  utile  auxiliaire 
dont  ils  pourront  aisément  tirer  parti  pour  une  série  d'instructions 
aussi  intéressantes  que  pratiques.  » 

—  L'Oraison  dominicale  ou  Instruction  sur  le  Pater,  par  Mgr 
Amédée  Curé, a  élargi  son  cadre  ;  ce  n'est  plus  le  petit  livre  de  M. l'abbé 
Duchemin  ;  c'est  un  gros  volume  qui  n'est  môme  pas  seul  :  il  a  été 
précédé  et  il  aura  une  suite.  Trois  tomes  pour  le  commentaire  de  cette 
magnifique  prière  que  l'auteur  médite  et  fouille  avec  succès,  y  décou- 
vrant toujours  de  nouveaux  horizons  !  Mgr  Curé  croyait,  au  début,  que 
deux  volumes  lui  suffiraient  ;  un  troisième  lui  devient  indispensable 
pour  achever  son  commentaire.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  tout 
entierconsacréàlaseptièmedemande  :  «  Délivrez-nous  du  mal»  etencore 
même  n'épuise-t-il  pas  le  sujet  puisquele  troisième  volume  trouvera  ma- 
tière à  glaner.Sept  instructions  nous  apprennent  quel  estce  «  mal»  dont 
nous  demandons  à  être  délivrés  ;  elles  ont  été  prêchées  dans  ce  château 
de  Frohsdorf  où  un  dur  exil  attachait  le  fils  de  nos  Rois, M.  le  comte  de 
Ghambord,  et  devant  un  auditoire  d'élite  bien  capable  de  comprendre 
cette  belle  et  haute  théologie.  Le  mal,  c'est  d'abord  le  démon  qui  est 
le  premier  auteur  de  tout  mal  ;  c'est  ensuite  le  péché.  C'est  aussi  l'en- 
fer, c'est  enfin  l'ensemble  de  toutes  nos  épreuves  et  de  toutes  nos  souf- 
frances, sujet  très  fécond  que  le  vénérable  prélat  traite  avec  une  soli- 
dité de  doctrine  et  une  pureté  de  style  qui  rendent  son  travail  aussi 
utile  qu'intéressant.  Chaque  instruction  est  suivie  de  plusieurs  appen- 
dices où  l'auteur  s'étend  un  peu  plus  sur  certaines  questions  accessoires  : 
ces  notes  érudites  sont  le  complément  très  heureux  des  instructions. 
Nous  bornons  là  nos  appréciations,  croyant  tout  à  fait  inutile  de  répéter 
le  jugement  favorable  que  nous  avons  porté  sur  la  première  partie  de 
cette  œuvre,  il  y  a  trois  ans  ;  nous  formulons  le  vœu  que  la  troisième 
partie  n'imite  pas  cet  exemple  de  trop  de  lenteur  et  qu'elle  réponde 
plus  tôt  à  notre  bien  légitime  impatience. 

—  Les  Saints  Évangiles,  par  M.  l'abbé  Labatut,  nous  racontent  la  vie 
entière  de  N.-S.  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concordance  des 
quatre  évangélistes  ;  comme  le  dit  si  bien  le  sous-titre,  c'est  la  vie  de 
N.-S.  Jésus-Christ  harmonisée  en  un  seul  récit.  L'auteur  ne  prétend 
pas  prendre  une  initiative  ;  d'autres,  avant  lui,  ont  publié  de  sembla- 
bles ouvrages  de  concordance  évangélique,  mais  son  œuvre,    réduite  à 
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ses  strictes  proportions, passera  en  plus  grand  nombre  de  mains.  Aussi 
bien  le  succès  de  deux  premières  éditions  Ta  suffisamment  démontré  : 
le  livre  est  populaire.  Cette  troisième  édition  contribuera  encore 
davantage  à  lui  attirer  des  lecteurs  :  elle  est  ornée  de  quatre-vingts 
gravures  dont  la  plupart  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  bon  goût  et 
de  religieuse  inspiration  :  elles  forment,  avec  les  notes  explicatives,  le 
plus  attrayant  des  commentaires  ;  en  outre,  ce  beau  volume  est 
d'une  telle  modicité  de  prix  qu'il  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 
Les  plus  modestes  familles  s'empresseront  de  se  le  procurer  :  il  deviendra 
le  livre  du  foyer,  qui  fera  revivre  les  traditions  si  chères  à  nos  aïeux,  la 
lecture  du  Nouveau-Testament  aux  veillées  de  l'hiver. Ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  ces  agréments  extérieurs,  l'édition  nouvelle  a  l'avantage 
d'avoir  profité  des  conseils  et  des  lumières  des maîtresdel'exégèsecon- 
temporaine  et  d'élucider  certains   points  restés  encore  trop  obscurs. 

—  L'auteur  anonyme  des  Méditations  sur  saint  Jean  borne  son  tra- 
vail à  l'évangile  de  cet  apôtre.  Mais  quel  vaste  champ  encore  à  remuer 
et  à  féconder  !  C'est  toute  la  vie  de  saint  Jean,  c'est  la  formation  de  cette 
âme  si  pure,  si  aimante  que  va  nous  révéler  ce  livre.  Et  comme  nul 
autre  apôtre  ne  fut  plus  que  saint  Jean  en  contact  avec  le  Sauveur,  nous 
voyons  l'action  de  Jésus  se  manifester  plus  formellemeat  sur  lui. 
L'apôtre  bien  aimé  reposa  pendant  un  instant  de  la  dernière  cène  sur  le 
cœur  sacré  de  son  divin  Maître  :  il  eut  le  temps  d'y  puiser  les  profonds 
secrets  que  renfermait  ce  cœur  ;  il  reçut  à  ce  moment  comme  une  révé- 
lation du  sens  spirituel  contenu  dans  toutes  les  paroles  du  Sauveur  et 
voilà  pourquoi  le  saint  évangéliste  nous  livre  tout  au  long  les  admira- 
bles discours  de  Jésus  et  surtout  sa  sublime  prièredela  fin.  Saint  Jérôme 
a  raison  de  penser  que  le  prophète  Ezéchiel  entrevoyait  et  annonçait 
saint  Jean  dans  cet  aigle  aux  ailes  puissantes  et  au  vol  audacieux  :  de  tous 
les  évangélistes,  saint  Jean  est  celui  qui  s'est  élevé  plus  haut  et  qui  a 
plané  plus  majestueusement  dans  la  contemplation  du  Verbe  fait  chair. 
En  méditant  son  évangile,  on  pénétrera  donc  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  l'Homme-Dieu  et  en  le  connaissant  mieux,  on  l'aimera 
davantage. 

—  La  vie  de  Jésus  ne  se  borne  pas  aux  trente-trois  années  qu'il  a 
passées  sur  la  terre  ;  elle  se  continue  spirituellement  dans  les  sacre- 
ments et  surtout  dans  l'Eucharistie.  Après  avoir  considéré  Jésus  attendu, 
Jésus  enfant  et  adolescent,  Jésus  rédempteur  et  ressuscité,  M.  l'abbé 
Caron  considère  maintenant  Jésus  dans  ses  sacrements.  Cette  vie  sacra- 
mentelle du  Sauveur  fait  le  sujet  des  méditations  pour  chacun  des 
jours  qui  s'écoulent  de  la  fête  de  l'Ascension  à  la  Fête-Dieu.  Le  plan 
de  l'ouvrage  est  simple  ;  la  méthode  pour  chaque  méditation,  absolu- 
ment la  môme  ;  les  sept  sacrements  passent  dans  leur  ordre  théologi- 
que, chacun  d'eux  considéré  dans  sa  nature,  son  caractère,   ses  bien- 
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faits.  L'exercice  débute  par  une  prière  eh  rapport  avec  le  sujet  ;  pais, 
vient  le  prélude  ;  ensuite  c'est  le  corps  de  la  méditation  divisée  en 
deux  points  ;  c'est  la  prière  finale  et  la  résolution.  L'auteur  a  ajouté 
une  méditation  supplémentaire  sur  la  fête  du  Précieux  Sang,  un  appen- 
dice sur  les  miracles  eucharistiques,  les  prières  pour  la  messe  et  pour 
la  sainte  communion.  Le  mérite  de  ce  livre,  dit  un  critique  compétent, 
est  d'avoir  une  certaine  parenté  avec  l'apologie  du  christianisme  par 
Mgr  Bougaud.  La  vérité,  sans  y  être  altérée  ni  diminuée,  y  est  «  apprê- 
tée »  suivant  les  besoins  de  notre  époque.  Ce  jugement  est  vrai.  C'est 
ce  caractère  du  livre  qui  le  met  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  inca- 
pable de  supporter  une  lumière  trop  vive  et  trop  abondante. 

—  La  lumière  sagement  tempérée  est  surtout  nécessaire  aux  âmes 
qu'une  trop  grande  sensibilité,  ou  une  exagération  de  piété, quelquefois 
un  faux  jugement  ou  une  demi-ignorance,  préoccupe,  inquiète,  trouble 
et  alarme  :  âmes  scrupuleuses  vraiment  dignes  de  compassion,  mais 
bien  difficiles  à  diriger.  Un  vieux  confesseur  et  professeur  de  morale 
s'est  donné  la  délicate  mission  d'être  l'Ange  conducteur  des  âmes  scru- 
puleuses qui  ont  peur  de  Dieu.W  adresse  d'abord  aux  prêtres  les  conseils 
qu'il  juge  nécessaires  pour  la  conduite  de  ces  âmes  :  observations  de 
prudence,  observations  de  charité,  règles  à  suivre  dans  la  confession 
des  scrupuleux,  etc.  C'est  l'objet  d'une  première  section  ;  celui  de  la 
seconde,  c'est  la  justification  théologique  de  ce  traitement.  Cette  bro- 
chure est,  au  témoignage  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  «  nourrie 
d'une  doctrine  claire  en  même  temps  que  consolante  pour  les  pauvres 
âmes  désemparées  »  et  Mgr  Baunard  se  plaît  à  écrire  au  pieux  et  savant 
théologien  :  «  Votre  ange  conducteur  sera  pour  ces  âmes  captives  un 
ange  libérateur.  » 

—  Une  édition  spéciale  de  cet  ouvrage  est  destinée  aux  simples 
tidèles  :  elle  contient  tout  ce  qui  concerne  l'état  douloureux  des  âmes 
scrupuleuses  en  même  temps  qu'elle  leur  indique  les  moyens  d'en 
sortir  :  le  plus  rapide,  le  plus  sûr,  c'est  l'obéissance  aux  conseils  et 
aux  règles  de  conduite  donnés  par  le  confesseur. 

—  Voici  maintenant  V Ame  pénitente  qu'un  missionnaire  apostolique 
expérimenté  nous  montre  en  prière.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première  l'auteur  expose  la  nature  de  la  pénitence, 
sa  nécessité,  ses  qualités,  sa  pratique,  les  leçons  que  nous  en  donne 
Jésus  dans  le  sacrement  de  son  amour  ;  dans  la  deuxième  partie,  c'est 
la  puissance  de  l'âme  pénitente  en  prière  qui  nous  apparaît  démontrée 
non  par  des  textes  ou  le  raisonnement,  mais  mieux  encore  par  des 
faits  très  authentiques,  grâces  précieuses  obtenues  par  la  prière  et 
surtout  par  Y  Ave  M aria  de  l'âme  pénitente.  Mgr  Bourquard  écrit  à 
l'auteur  :  «  J'ai  lu  rarement  un  livre  aussi  intéressant  que  votre  volume 
sur  l'âme  pénitente  en  prière  et  je  vous  avoue   que   maintes  fois  je  me 
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suis  senti  profondément  ému  en  parcourant  ces  pages  si  théologique- 
ment  vraies  et  si  touchantes.  »  Mgr  l'évoque  de  Bucarest,  à  son  tour, est 
d'avis  que  ce  nouveau  livre  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aînés  par  l'onction 
du  style,  la  délicatesse  de  la  pensée,  la  sûreté  de  la  doctrine  ;  »  il  le  dit 
appelé  à  faire  un  grand  bien  dans  les  âmes  parce  qu'il  vient  à  son 
heure.  Prenez  donc  ce  livre,  chers  lecteurs  ;  instruisez-vous,  édifiez- 
vous  et  puis,  convaincus  par  cette  doctrine,  surtout  par  ces  faits  si 
concluants,  enviez  cette  puissance  si  efficace  de  la  prière  unie  à  la 
pénitence.  C'est  la  prière  de  Jésus  sur  la  croix,  la  prière  qui  triomphe 
de  la  justice  jusque-là  inexorable  de  Dieu.  Comment  Dieu  pourrait-il 
résister  à  ces  supplications  mouillées,  pour  ainsi  dire,  des  larmes  delà 
pénitence  ?  Telles  furent  les  supplications  du  larron  pénitent  et  elles 
lui  ouvrirent  le  Paradis. 

19-27. — Piété  et  dévotions.  —  Le  premier  devoir  de  la  piété,  la 
première  de  toutes  les  dévotions  est  d'imiter  le  Seigneur,  et  le  grand 
exemple  que  Dieu  offre  à  notre  imitation,  c'est  le  dévoûment.  Soyons 
dévoués  comme  Dieu,  nous  dit  le  P.  Félix  Caels.  Dieu  s'est  dévoué  pour 
nous  en  nous  donnant  son  Fils  ;  le  Verbe  divin  a  imité  cet  amour,  en 
se  livrant  pour  notre  salut,  en  mourant  sur  la  croix,  en  perpétuant  son 
immolation  dans  l'Eucharistie.  Il  faut  nous  donner  ainsi  tout  à  Dieu  : 
saint  Joseph, le  premier,et  ensuite  tous  les  saints  se  sont  fait  remarquer 
par  ce  dévoûment.  Tel  est  le  résumé  de  cet  opuscule. 

—  L'Eucharistie,  qui  est  le  plus  beau  témoignage  du  dévoûment  du 
Sauveur  pour  l'humanité,  ne  sera  jamais  ni  trop  connue,  ni  trop  goûtée. 
Il  nous  faut  apprendre  à  la  connaître  dès  nos  premières  années  et  c'est 
à  cet  apostolat  que  M.  l'abbé  Girard  destine  son  petit  livre  qu'il  offre  à 
ces  «chers  enfants  »  :  Livre  de  poche  des  premiers communiants.  Il  prend 
d'abord  l'enfant  avant  sa  formation  et  le  montre  avec  tous  ses  défauts 
naissants  :  l'orgueil,  la  sensualité,  la  curiosité,  la  légèreté  ;  il  compara 
l'enfant  bien  élevé  à  l'enfant  mal  élevé  ;  il  dit  ensuite  les  rapports  de 
l'enfant  avec  sa  mère  et  son  père,  avec  ses  maîtres,  avec  le  prêtre.  Le 
voilà  arrivé  à  la  première  communion  :  il  l'y  prépare  par  d'excellentes 
considérations,  par  un  abrégé  d'instruction  religieuse,  par  les  exercices 
d'une  petite  retraite  et  il  facilite  sa  persévérance  en  l'exhortant  à  la 
dévotion  à  Marie,  à  saint  Joseph,  au  Saint-Sacrement,  à  la  pratique  de 
la  confession,  de  l'assistance  à  la  messe  et  aux  vêpres,  etc.  Les  consi- 
dérations sont  courtes,  claires,  appuyées  surtout  de  nombreux  exem- 
ples, telles  qu'il  les  faut  pour  des  enfants  qui  se  laisseraient  rebuter 
par  des  sermons  trop  sérieux  :  des  réflexions  brèves  n'ont  pas  le  temps 
de  les  effrayer  et  aussitôt  se  présente  la  petite  et  intéressante  histoire 
qni  les  attache,  les  captive  et  achève  de  les  convaincre.  Nous  n'avons 
à  signaler  qu'une  lacune  :  celle  de  Yimprimatitr;  mais  l'auteur  est  digne 
d'avoir  cette  approbation  et  il  l'obtiendra  aisément. 
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—  Le  Fils  nous  conduit  naturellement  à  la  Mère, et  parmi  les  dévotions 
les  plus  agréables  à  Marie,  se  distingue  la  pratique  quotidienne  des 
exercices  du  mois  de  mai.  Les  «  Mois  de  Marie  »  pullulent  ;  mais  cette 
abondance  ne  nuit  pas  et  le  Nouveau  Mois  de  Marie  de  M.  l'abbé  Jumel 
n'est  pas  de  trop  ;  il  est  fait  à  la  fois  pour  les  paroisses  et  pour  les 
pensionnats, sur  le  mode  ancien  d'une  méditation  et  d'un  exemple  pour 
chaque  jour,  mais  cette  méditation  et  cet  exemple  sont  réellement 
nouveaux,  si  bien  que  l'auteur  a  pu  mériter  cet  éloge  de  Mgr  l'évoque 
d'Amiens  :  «  Ce  petit  ouvrage,  parvenu  à  sa  quatrième  édition,  nous  a 
paru,  par  la  grâce  du  style,  le  charme  des  récits, la  sûreté  de  la  doctrine, 
l'esprit  de  piété  qui  le  distinguent,  justifier  son  titre  Nouveau  Mois  de 
Marie  et  mériter  le  succès  qu'il  a  obtenu  près  du  public  chrétien.  »  Ce 
livre  de  piété  offre  encore  cet  avantage  qu'il  est  disposé  pour  servir 
aussi  aux  exercices  du  mois  du  Rosaire. 

—  Cette  double  utilité  est  encore  le  privilège  du  livre  de  M.  Ch. 
Garnier  :  Mois  de  Marie  et  du  Rosaire.  Mais  l'auteur  suit  une  autre 
méthode  ;  il  conduit  ses  lecteurs  de  sanctuaire  en  sanctuaire  :  c'est  un 
pèlerinage  qui  dure  trente  et  un  jours  à  travers  la  France,  et  les  pieux 
fidèles  qui  l'accomplissent  sont  initiés  exactement  à  l'histoire  du  sanc- 
tuaire où  ils  s'arrêtent  chaque  jour,  aux  bienfaits  reçus  par  la  région 
qu'il  protège,  aux  épreuves  qu'il  a  traversées  ou  aux  gloires  qui  l'ont 
illustré.  C'est  un  livre  d'érudition,  mais  la  piété  n'en  est  pas  exclue  et 
ce  mode,  qui  n'est  point  banal,  de  faire  les  exercices  du  mois  de  Marie 
ou  du  Rosaire  est  d'un  réel  intérêt.  Mgr  l'évêque  de  Marseille  fait  écrire 
à  l'auteur  qu'il  forme  le  vœu  de  voir  émerger  ce  «  Mois  de  Marie  »  que 
distinguent  la  correction  du  style  et  le  sentiment  patriotique  qui  a  ins- 
piré les  prières  de  chaque  jour. 

■—  La  Retraite  de  Marie,\>a.r  le  P.  Prévôt,  du  Sacré-Cœur,comprend 
huit  jours  et  offre  pour  chaque  jour  quatre  méditations  :  ce  qui  permet 
d'utiliser  aussi  ce  livre  pour  les  exercices  du  Mois  de  Marie.  Ces  médi- 
tations ont  pour  but  d'inspirer  aux  âmes  pieuses  une  grande  confiance 
en  Marie  au  milieu  de  nos  épreuves  présentes  et  sont  inspirées  des 
sentiments  de  piété  dont  le  R.  de  Montfort  a  rempli  son  livre  de  la 
«  Vraie  dévotion  à  Marie.  »  C'est  l'auguste  Mère  de  Dieu  que  l'auteur 
donne  à  l'âme  comme  son  guide  le  plus  éclairé,  son  conseiller  le  plus 
sage,  son  modèle  le  plus  parlait.  Prenons  pour  exemple  la  première 
méditation  du  quatrième  jour  :  la  Mort.  Prélude  :  Je  vais  mourir  : 
Marie  est  là.  Premier  point  :  Mon  éternité  dépend  de  ma  mort  ;  deuxiè- 
me point  :  Ma  mort  dépend  de  Marie.  Après  chaque  point,  une  prière  à 
Marie  ou  un  colloque  entre  Marie  et  son  enfant,  en  rapport  avec  le  sujet 
médité,  et  une  résolution  très  pratique.  Cette  méthode  présente  une 
grande  variété  et,  mettant  en  scène  le  plus  souvent  l'âme  et  Marie, 
nous  permel  de  nous  faire  une  application  plus  opportune  et  plus  per- 
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sonnelle  de  la  méditation.  La  Retraite  de  Marie  est  de  nature  à  aider 
fortement  les  âmes  à  aimer  davantage  cette  bonne  Mère  et  à  obtenir 
par  elle  ce  que  nous  pouvons  désirer. 

—  Après  Marie  voici  Joseph,  et  tel  que  nous  le  montre  l'Evangile. 
La  dévotion  à  saint  Joseph  a  pris, dans  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle, 
une  grande  extension,  favorisée,  du  reste,  par  l'Église,  plus  spéciale- 
ment par  Léon  XIII  qui  a  composé  en  l'honneur  du  chaste  époux  de 
Marie  une  très  belle  prière.  Le  livre  du  P.Exupère  :  Saint  Joseph  d'après 
l'Évangile,  contribuera  pour  une  large  part  à  l'accroissement  du  culte 
envers  le  saint  patriarche  de  Nazareth  :  méditations  pour  chaque 
jour  du  mois  de  mars.  Sans  doute  ce  que  dit  l'Évangile  au  sujet  de  saint 
Joseph  tiendrait  dans  une  page.  Mais  comme  ces  quelques  lignes  sont 
l'œuvre  du  Saint-Esprit,  elles  renfermentsaintJoseph  tout  entier  et  peu- 
vent fournir  matière  à  trente  et  une  méditations.  Les  commentaires  de 
chaque  parole  de  l'Évangile  n'ont  rien  de  forcé,  de  violent  ;  tout  y  est 
naturel,  logique  :  c'est  comme  le  grain  qui  contient  en  germe  le  froment 
et  qui  donne  ensuite  naissance  à  la  tige  sur  laquelle  vient  éclore  la 
petite  gerbe  pleine  d'épis.  Les  leçons,  les  enseignements  découlent 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  de  ce  germe  que  l'Esprit  de  Dieu  a  jeté  sur 
les  feuilles  de  nos  Livres  Saints' et  qui,  fécondé  par  le  même  Esprit  — 
tout  piété  et  tout  amour,  —  laisse  apparaître  les  trésors  qu'il  renferme. 
Le  livre  contient  en  outre  la  messe  et  les  vêpres  de  saint  Joseph  ainsi 
que  de  nombreuses  prières  indulgenciées  en  l'honneur  du  Père 
nourricier  du    Sauveur. 

—  La  puissance  d'intercession  s'étend  de  Marie  et  de  Joseph  à  tous 
les  saints, et  de  nos  jours  saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des  saints  que 
Dieu  semble  écouter  le  plus  favorablement.  Déjà  nous  connaissions  les 
bienfaits  obtenus  par  son  intercession  à  ï  Arrière-boutique  de  saint  Antoine 
à  Toulon  ;  M.  Etienne  Jouve  publie  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  qui 
est  la  suite  du  premier  et  qui  est  intitulé  :  Les  Merveilles  de  Carrière- 
boutique  de  saint  Antoine,  merveilles  dont  il  a  été  témoin  et  qu'il  raconte 
avec  tant  de  charme  sous  les  titres  suivants  :  Ce  qu'on  voit  dans  l'arriè- 
re-boutique  ;  —  Ce  qu'on  trouve  dans  le  tronc  miraculeux  ;  —  les 
Malades  sont  guéris  ;  —  le  Patron  des  choses  perdues  ;  —  les  Liens 
des  captifs  sont  brisés  ;  —  Miracles  de  la  grâce  ;  —  Semences  de  la 
foi  ;  —  Lueurs  d'espoir,  etc.  La  dévotion  à  saint  Antoine,  comme  toute 
dévotion,  a  eu  ses  détracteurs  ;  il  est  possible  que,  mal  entendue  et  mal 
appliquée  par  un  certain  esprit  superstitieux  ou  mercenaire,  elle  ait, 
prêté  à  des  exagérations  ou  à  quelques  abus  :  c'est  le  défaut  ou  l'erreur 
des  personnes,  non  le  vice  de  l'institution.  Mgr  d'Ilulst  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  cette  dévotion  qui  a  déjà  enfanté  tant  de  prodiges, «répond, 
par  l'idée  qui  l'inspire,  aux  plus  pures  conceptions  de  la  foi.»  Le  livre 
de  M.  Jouve  esl  orné  d'une  reproduction  de  l'arrière-boutique. 
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—  Aussi  bien  l'Eglise  a-t-elle  très  formellement  approuvé  cette  dévo- 
tion, en  attachant  de  nombreuses  indulgences  soit  à  la  pratique  des 
neuf  et  treize  mardis, soit  à  d'autres  prières  en  l'honneur  de  saint  Antoine. 
Le  Mardi,  ou  Manuel  complet  de  la  dévotion  à  saint  Antoine  de  Padoue 
pour  le  mardi  de  chaque  semaine  nous  fixe  sur  l'origine,  le  caractère  et 
les  bienfaits  de  cette  dévotion.  L'auteur,  le  R.  P.  Prosper  d'Enghien, 
n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  la  faire  estimer  davantage  et  favoriser 
encore  son  extension  ;  ses  renseignements  sur  les  indulgences  accor- 
dées à  cette  dévotion  par  les  Souverains  Pontifes  et  récemment  encore 
par  Léon  XIII,  sont  d'une  rigoureuse  exactitude.  Son  livre  contient 
ensuite  des  exercices  pour  les  neuf  et  les  treize  mardis,  un  commen- 
taire du  répons  miraculeux  qui  est  attribué  à  saint  Bonaventure,  des 
prières  pour  la  messe  du  mardi,  les  litanies  du  saint  et  même  plusieurs 
cantiques  annotés.  C'est  un  manuel  complet  ;  il  dissipera  les  préjugés, 
triomphera  des  critiques,  éclairera  et  excitera  les  indifférents,  forti- 
fiera les  bons. 

—  Nous  terminerons  notre  compte  rendu  par  la  Neuvaine  en  l'honneur 
de  saint  Martial.  L'ouvrage  ou  plutôt  l'opuscule  est  écrit  en  espagnol, 
mais  l'auteur  Don  José-Ignacio  Valenti  ne  fait  aucune  difficulté  de 
reconnaître  que  l'apôtre  saint  Martial  appartient  surtout  à  la  France  ;  il 
raconte  son  apostolat  à  Limoges  ;  il  énumôre  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  sa  mission  et  sur  son  culte  dont  il  suit  les  traces  à  travers  les  siè- 
cles. Cependant  il  se  plaît  à  constater  que  l'Espagne  a  de  bonne  heure 
connu  et  honoré  cet  apôtre,  particulièrement  la  ville  de  Mallorca  et 
celle  de  Palma  ;  il  désirerait,  par  la  pratique  des  exercices  d'une  neu- 
vaine,  étendre  encore  ce  culte.  C'est  le  sujet  d'une  longue  et  savante 
introduction.  Vient  ensuite  la  neuvaine  où  l'auteur  étudie  la  physiono- 
mie spéciale  du  saint  et  nous  fait  méditer  ses  vertus. Chaque  méditation 
est  divisée  en  trois  points,  suivie  du  récit  d'un  miracle,  terminée  par 
une  prière.  Le  livre  se  ferme  sur  des  notes  qui  complètent  les  médita- 
tions sur  la  vie  ou  le  culte  de  saint  Martial  et  sur  un  cantique  en  son 
honneur.  L'Ordinaire  de  Mallorca,  en  approuvant  ce  livre,  constate  la 
sûreté  de  sa  doctrice  ascétique  et  en  attend  les  meilleurs  fruits  1 

F.  Chafot. 
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Logique  et  Psychologie.  —  1.  Essai  sur  la  classification  des  sciences ,  par  Edmond 
Goulot.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  296  p.,  5  fr.  —  2.  Les  Certitudes  de  l'expérience, 
par  le  comte  Domet  de  Vorges.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1898  ,  in-8  de  32  p.  —  3. 
Les  Origines  de  la  psychologie  contemporaine,  par  D.  Mercier..  Paris,  Alcan,  1898, 
in-12  de  xn486  p.,  5  fr.  —  4.  La  Bvteet  l'homme,  par  C.  de  Kirwan  (J.  d'Estienne). 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1898,  gr.  in-8  de  vi-170  p.,  2  fr.  50. 

Métaphysique  et  morale.  —  o.  La  Divina  Sinlesis,  por  D.  Antonio  Villas  y  Tor- 
ner.  Itarcelona,  Subirana.  1898,  in-8  de  xiv-179  p.,  7  fr.  —  6.  L'Art  et  le  réel,  essai 
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de  métaphysique  fondée  sur  l'esthétique,  par  Jean  Pérès.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de 
xn-208  p.,  3  fr.  —  7.  Déterminisme  et  responsabilité,  par  A.  Hamox.  Paris,  Reinwald, 
1898,  in-12  de  xv-240  p.,  2  fr.  50. 
Histoire  et  critique.  —  8.  Histoire  de  la  philosophie,  par  P.  Vallet.  5«  édit.  Pa- 
ris, Roger  et  Chernoviz,  1897,  in-12  de  vn-578p.,  4  fr.  —  9.  Histoire  de  la  philo- 
sophie, par,  l'abbé  H.  Dagxeaux.  Paris,  Retaux,  1898,  in-8  de  vi-515  p.,  5  fr.  —  10. 
Jésus  et  l'Ère  de  la  science,  par  J.  Strada.  Paris,  Alcan,  1896,  in-8  de  xvi-523  p., 
5  fr.  —  11.  Gerbert,  un  pape  philosophe,  par  F.  Picavet.  Paris,  Leroux,  1897,  gr. 
in-8  de  xi-227  p.,  6  fr.  —  12.  Assaig  critich  sobre  '  l  filosoph  Barceloni  En  Ramon 
Sibiude,  por  Salvador  Bové.  Barcelona,  imp.  de  la  Renaixen3a,  1896,  gr.  in-8  de 
213  p.  —  13.  Essai  critique  sur  l'esthétique  de  Kant,  par  V.  Basch.  Paris,  Alcan, 
1896,  gr.  in-8  de  xiv-623  p.,  10  fr.  —  14.  La  Logique  de  Hegel,  par  G.  Noël. 
Ibid. ,  gr.  in-8  de  vm-189  p.,  3  fr.  —  15.  Pages  choisies  de  V.  Cousin,  publiées  avec 
une  notice  sur  Victor  Cousin  par  Teodor  ue  Wyzewa.  Paris,  PerriD,  1898,  in-12  de 
xvm-29i  p.,  3  i'r.  50.  —  1(5.  Federico  Nietzsche  y  el  anarquismo  intellectuel,  por 
Eduabdo  Sanzt  Escartin.  Madrid,  Garcia,  1898,  in-8  de  53  p.  —  17.  La  Philosophie 
sociale  du  xvin«  siècle  et  la  Révolution,  par  A.  Espixas.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de 
-413  p.,  7fr.50.  —  18.  Correspondance  inédite  de  J.  Stuart  Mill  avec  Gustave  d'Eich- 
tal  ;  avant-propos  et  traduction  par  E.  d'Eichtal.  Ibid.,  1898,  in-12  de  xvn-238  p., 
2  fr.50. —  19.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillox.  8*  année. 
Ibid.,  1898,  in-8  de  312p.,  5fr.  —  20.  Pensées  et  portraits,  par  Cl  .-Charles  Char  aux. 
Paris,  Pedone,  1898,  in-12  de  518  p.,  3  fr.  50. 

I.  —Logique.  —  1.  —Peut-on  classer  les  sciences  comme  on  classe  les 
objets  ?  Certains  philosophes  affirment  que  cette  opération  est  arti- 
ficielle et  arbitraire  ;  cependant  depuis  Aristote  jusqu'à  Herbert 
Spencer,  plusieurs  l'ont  entreprise  et  l'on  connaît  les  classifications  de 
Bacon,  Dalembert,  Ampère  et  A.  Comte.  Mais  elles  n'ont  pas  un  carac- 
tère de  doctrine  ;  elles  ne  cherchent  pas  à  définir  et  à  établir  l'unité  de 
chaque  science,  à  démêler  les  liens  qui  unissent  chaque  système  de 
vérités  générales  à  l'ensemble  cohérent  qui  est  la  science  totale.  M. 
Goblot  a  posé  le  problème  et  tenté  de  le  résoudre.  Il  y  a,  pour  lui,  unité 
formelle  dans  la  science,  bien  qu'on  y  distingue  un  dualisme  logique  : 
les  sciences  sont  expérimentales  et  démonstratives.  Les  premières 
emploient  l'induction  et  le  syllogisme  ;  les  secondes  la  synthèse  et 
l'analyse.  Mais  les  sciences  de  faits  tendent  à  s'idéaliser  et  c'est  un 
progrès  nécessaire  de  passer  de  la  première  forme  à  la  seconde,  de 
s'éloigner  de  l'empirisme  pour  atteindre  les  concepts  purs,  de  faire 
succédera  l'expérience  ladéfmition,etàlaconstatation,ladémonstration. 
Les  mathématiques  elles-mêmes  sont  soumises  à  cette  loi  car  «  on  peut 
sinon  démontrer,  du  moins  prouver  par  induction  les  vérités  mathé- 
matiques »  (p.  24)  et  la  déduction  convient  aux  sciences  considérées 
aujourd'hui  comme  expérimentales,  mais  destinées  à  découvrir,  au 
terme  de  leur  développement,  les  principes  de  leur  intelligibilité,  les 
fondements  de  leur  unité  spécifique,  ce  qu'il  y  a  en  chacune  d'elles  de 
premier  et  d'irréductible.  La  méthode  démonstrative  est  donc  commune 
à  toutes  les  sciences  complètes  et  parfaites.  Elles  forment  une  hiérar- 
chie unique  mais  restent  distinctes  et  profondément  séparées  comme 
les  concepts  généraux   don!  elles   découlent.  A  ces  considérations  suc- 
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cède  la  classification  proprement  dite  :  au  sommet  de  la  hiérarchie 
se  placent  l'arithmétique  et  l'algèbre,  expression  de  la  mesure  en  gé- 
néral et  ayant  pour  objet  la  quantité  pure  ;  au-dessous,  la  géométrie 
qui  suppose  l'espace  el  les  formes,  grandeurs  et  situations  dont  il  est 
la  possibilité  indéfinie. Ajoutez  la  vitesse  à  l'espace, et  vous  avez  l'objet 
de  la  cinématique  :  introduisez  l'idée  de  force  et  c'est  la  dynamique, 
deux  sciences  dont  se  compose  la  mécanique.  Ce  sont  les  sciences  dé- 
ductives.  Avec  la  cosmologie,  nous  abordons  les  systèmes  de  vérités 
générales  non  encore  dégagés  de  l'expérience.  Elle  comprend  une 
théorie  pure  :  la  physique  qui  envisage  les  propriétés  de  la  matière,  et 
une  théorie  appliquée  ou  concrète  :  systématique  c'est  la  chimie  (qui  a 
pour  but  l'examen  des  propriétés,  des  qualités  et  des  rapports  des  di- 
verses espèces  de  corps)  ;  descriptive  ou  dans  l'espace,  ce  sont  l'as- 
tronomie et  la  géographie  physique,  historique,  ou  dans  le  temps,  ce 
sont  la  cosmogonie  et  la  géologie. — A  la  théorie  correspond  une  partie 
pratique  utilisant  les  sciences  cosmogoniques,  ce  sont  les  arts  méca- 
niques. Plus  complexes  et  moins  déterminées,  la  biologie,  la  psycho- 
logie et  la  sociologie  se  continuent  entre  elles.  Elles  comprennent 
comme  les  autres  sciences,  une  partie  spéculative  générale  et  spéciale  ; 
celle-ci  est  systématique  (botanique,  zoologie)  et  géographique  (géo- 
graphie, biologique,  linguistique,  économie  politique),  historique 
(paléontologie, histoire)  et  des  sciences  ou  arts  pratiques  (thérapeutique 
et  hygiène  organiques, psychologiques  et  sociologiques). La  classification 
proposée  parM.Goblot  est  moins  artificielle  et  plus  organique  que  celle 
de  ses  devanciers  :  si  l'influence  d'A.  Comte  est  souvent  trop  visible, 
du  moins  la  part  faite  à  l'élément  psychique  est  considérable  et  son 
irréductibilité  est  nettement  et  fermement  établie.  Mais  nous  ne  saurions 
admettre  que  la  philosophie  soit  «  la  partie  du  savoir  humain  qui  n'est 
pas  encore  organisée  »  et  qu'elle  «  doive  un  jour,  par  son  propre 
progrès,  se  résoudre  dans  la  science  »  (p.  10).  Encore  moins  accor- 
derions-nous qu'on  ne  «  peut  pas  même  demander  ce  que  c'est  que  la 
chose  en  soi  »  (p.  6).  La  connaissance  humaine  ne  mérite  ce  nom  que 
parce  qu'elle  implique  une  relation  essentielle  avec  la  réalité  ;  elle  est 
cette  relation  elle-même  et  ne  peut  se  concevoir  sans  la  distinction  et 
l'existence  du  sujet  et  de  l'objet.  —  C'est  un  paradoxe  que  de  placer  la 
logique  parmi  les  sciences  sociales,  la  vérité  étant  antérieure  et  supé- 
rieure à  la  société  et  c'est  une  faute  d'omettre  la  recherche  du  Principe 
de  toutes  les  vérités,  de  la  Cause  de  tous  les  êtres, de  la  Fin  de  tous  les 
actes.  Cette  thèse  ne  combat  pas  seulement  la  métaphysique,  elle  la 
supprime.  Et  cela  nous  coûte  d'autant  plus  à  constater  que  l'auteur  de 
Y  Essai  sur  la  classification  des  sciences  est  un  esprit  très  distingué, d'une 
étendue  de  savoir  considérable,  d'une  rare  pénétration.  Il  aborde  cha- 
que science  avec  des  notions  précises  et  une  étude  approfondie  el  nous 
Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  26. 
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donne  un  vrai  modèle  de  style  philosophique  :  avec  lui,  on  sait  d'où 
l'on  vient,  où  l'on  va,  par  où  l'on  passe  ;  on  le  suit  toujours  sans  fati- 
gue, avec  un  intérêt  croissant. 

2.  —  En  quelques  pages,  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  traite  avec 
maîtrise  une  question  capitale  :  Les  Certitudes  de  V expérience.  Le  cri- 
Ucisme  met  en  doute  la  valeur  des  connaissances  sensibles  qui  sont 
pourtant  le  fondement  inébranlable  du  savoir  et  du  devoir.  Le  subjec- 
tivisme  des  sensations  est  un  argument  et  un  prétexte  de  l'idéalisme. 
Pourtant  l'auteur  est  assez  disposé  à  admettre  que  les  qualités  sensibles 
ne  sont  pas  objectives  ;  il  accorderait  volontiers  que  tout  se  réduit  à 
des  mouvements  et  que  l'élément  spécifique  de  nos  sensations  est  dû  à 
l'impression  que  ces  mouvements  font  sur  nos  divers  organes.  La  con- 
cession parait  à  plusieurs  imprudente  et  inutile.  M.  Domet  de  Vor 
résume  avec  force  les  arguments  qui  l'expliquent  et  peut-être  la  jus- 
tifient, mais  il  nie  qu'on  en  doive  tirer  des  conséquences  scep- 
tiques. Car  la  perception  sensible  d'un  être  raisonnable  n'est  jamais 
fonction  exclusive  des  sens  :  un  élément  intellectuel  s'y  mêle  pour  la 
féconder  et  la  rectifier.  Or  c'est  l'intelligence  qui  perçoit  l'être,  qui 
atteint  le  réel.  Seule,  elle  est  source  de  connaissance  vraie,  certaine, 
objective.  C'est  avec  elle  et  par  elle  que  nous  saisissons  en  même  temps 
que  l'image,  à  son  occasion  et  à  l'aide  des  déterminations  que  les  sens 
nous  fournissent  ce  que  l'École  appelait  les  sensibles peraccidens,  c'est- 
à-dire  l'être  en  général  et  l'être  individuel.  On  peut  bien  nommer  cette 
connaissance  expérimentale  puisqu'elle  est  fondée  sur  l'expérience  et 
impossible  sans  elle.  Or,  elle  nous  permet  d'affirmer  la  présence  d'un 
sujet,  l'acte  de  perception,  la  réalité  d'un  corps,  la  distinction  des 
êtres,  l'existence  des  mouvements.  Avec  les  initions  de  l'être,  du  moi, 
du  non-moi,  du  nombre,  du  mouvement,  elle  permet  d'élever  sur  une 
base  solide  tout  l'édifice  des  sciences  :  métaphysique,  psychologie, 
cosmologie,  mathématique,  physique.  L'auteur  confirme  sa  thèse  par 
de  nombreux  textes  de  saint  Thomas,  admirablement  choisis.  On  pourra 
contester  quelquefois  l'interprétation  qu'il  en  donne,  et  discuter  en 
quelques  points  sa  théorie.  Cependant  elle  est  ingénieuse,  appuyée  sui- 
des arguments  solides,  très  habilement  présentée.  Elle  met  hors  de 
doute  ce  caractère  spécial  de  la  connaissance  sensible  chez  l'homme  qui 
suffirait  pour  déterminer  sa  place  dans  la  nature.  Il  était  difficile 
d'exposer  une  thèse  avec  plus  de  netteté,  sans  omettre  aucune  des 
raisons  qui  la  justifient,  et  M.  Domet  de  Vorgesa  montré,  une  fois  de 
plus,  avec  éclat,  qu'on  peut  allier  les  doctrines  traditionnelles  de 
l'Ecole  avec  les  découvertes  et  même  avec  les  hypbthèsesde  la  science. 

3.  —  Sous  sa  forme  actuelle,  la  dogie  est  récente  ;  et  l'on 
pourrait  sans  doute  extraire  une  science  de  l'âme  des  œuvres  de  saint 
Thomas  et  même  d'Aristote,    mais   il  csl   incontestable  qu'elle   s'est 
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étendue,  qu'elle  a  progressé,  en  attendant,  nous  dit-on,  qu'elle  se  sépare 
du  tronc  métaphysique,  vive  d'une  existence  propre,  et  devienne 
autonome  et  souveraine  en  son  domaine.  C'est  à  Descaries  que  plusieurs 
attribuent  la  direction  et  l'impulsion  qu'elle  a  reçue.  Mgr  Mercier 
recherche  la  pensée  géniale  de  l'auteur  de  la  Méthode  :  c'est  la  con- 
ception d'une  mathématique  pure  qui  serait  appliquée  à  tous  les  ordres 
[de  recherche.  Aussi  Descartes  est-il  à  la  fois  partisan  des  formules 
abstraites  et  des  solutions  empruntées  à  la  mécanique.  Par  la  cons- 
cience il  étudie  Fâme,  qui  est,  pour  lui, un  esprit  doué  de  pensée,  c'est- 
à-dire  d'intellection,  de  volition  et  de  sensibilité.  D'où  le  spiritualisme 
exagéré  et,  tout  au  rebours,  l'explication  physique  de  la  vie,  car  pour 
Descartes,  l'âme  est  absolument  étrangère  à  tous  les  phénomènes 
inconscients.  L'occasionalisme  et  l'ontologisme  étaient  en  germe  dans 
cette  psychologie  ;  le  génie  de  Malebranche  les  a  fait  éclore  ;  et  parce 
qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  seule  action  vraie  et  proprement  dite,  celle 
de  Dieu,  Spinoza  ne  voulut  admettre  qu'une  seule  substance.  D'autre 
part, notre  certitude  à  l'égard  du  monde  extérieur  étant  indirecte, Locke, 
Berkeley,  Hume  et  Kant  n'ont  qu'à  développer  le  système  pour  aboutir  à 
l'idéalisme.  Néanmoins,  la  physique  cartésienne,  adversaire  décidé  du 
finalisme, favorisait  la  conception  déterministe  et  positive  de  la  nature. 
Ainsi  on  peut  soutenir  que  l'évolution  de  la  psychologie,  sous  toutesses 
formes,  dérive  du  cartésianisme.  —  Cette  affirmation  nous  paraît  juste, 
et  le  savant  professeur  de  Louvain  le  prouve  suffisamment  ;  peut-être 
aurait-il  pu  insister  davantage  sur  le  caractère  indirect  d'un  grand 
nombre  de  ces  déductions  et  surtout,  sur  le  désaveu  dont  elles  auraient 
été  l'objet  de  la  part  de  Descaries,  s'il  les  eût.  soupçonnées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  psychologie  contemporaine  est,  à  la  fois,  idéaliste  et  posi- 
tiviste :  ses  principaux  représentants  sont  en  Angleterre  Herbert 
Spencer,  en  France  Alfred  Fouillée,  en  Allemagne  Wilhelm  Wundt.  Mgr 
Mercier  a  très  bien  choisi  les  types  représentatifs  de  ce  qu'on  pourrait 
nommer  «  l'espèce  psychologique»  contemporaine;  mais  ce  sont  aussi 
trois  variétés  considérables.  Encyclopédique,  synthétique,  éclectique, 
'le  penseur  anglais  se  réclame  de  Hume  ou  de  Darwin  ;  le  dynamisme 
psychique  ii  base  d'appétition,  est  le  fond  du  système  des  idées 
forces  ;  les  conditions  et  les  effets  organiques  des  phénomènes 
conscients,  découverts  et  mesurés,  tel  est  le  but  principal  développé 
dans  les  Eléments  de  psychologie  physiologique.  Cette  critique  est  re- 
marquable par  l'exactitude,  l'impartialité,  la  clarté.  Toutes  ces  écoles 
ont  ceci  de  commun  qu'elles  attribuent  pour  objet  exclusif  à  la  psycho- 
logie les  faits  conscients  ;  qu'elles  abandonnent  la  métaphysique  et 
qu'elles  se  continent  en  des  expériences  de  laboratoire.  Si  quelques 
rares  penseurs  s'embarrassent  des  problèmes  métaphysiques,  ils 
fernent  leurs  recherches  à   l'analyse   psychologique   de  la  pensée  et 
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aboutissent  à  des  propositions  telles  que  :  «  L'existence  ne  ren- 
ferme rien  de  plus  que  l'idée  d'existence  »  (Louis  Weber)  ;  «  Nous 
sommes  obligés  de  concevoir  les  actions  réciproques  des  éléments  qui 
composent  le  système  nerveux  et  le  cerveau  comme  la  forme  externe 
de  l'unité  idéale  interne  de  la  conscience  »  (Hoffding)  ;  «  Les  choses 
matérielles  et  les  âmes  sont  partiellement  comme  deux  tissus  formés 
d  une  même  étoffe  »  (Ebbinghaus).  Idéalisme  et  monisme,  telles  sont 
les  croyances  et  les  tendances.  Mgr  Mercier  oppose  à  la  psychologie 
cartésienne  l'unité  substantielle  de  l'homme,  réfute  les  arguments 
opposés  à  la  thèse  traditionnelle^  rajeunit  surplus  d'un  point  les  preuves 
qui  la  démontrent.  Contre  les  rêveries  et  les  folies  d'un  subjectivisme 
insensé,  il  expose  avec  précision  les  lois  de  l'épistémologie  et  c'est 
aux  savants  comme  aux  métaphysiciens  qu'il  emprunte  la  démons- 
tration victorieuse  qu'il  oppose  au  mécanisme.  Les  réflexions  consacrées 
aux  vraies  causes  finales  sont  solides  et  pressantes  ;  elles  préparent 
l'esprit  à  comprendre  et  à  goûter  les  considérations  qui  mettent  en 
évidence  l'impuissance  du  positivisme.  A  toutes  ces  divagations  de  la 
pensée,  l'auteur  oppose  les  doctrines  anthropologiques  du  néo-tho- 
misme. Nous  recommandons  avec  confiance  les  Origines  de  la  psycho- 
logie contemporaine,  fruit  d'une  érudition  considérable,  où  se  mêlent 
avec  une  parfaite  mesure  l'histoire  et  la  doctrine,  l'exposition  et  la 
critique  des  systèmes  ;  nous  ne  saurions  trop  louer  la  richesse  des 
aperçus,  les  vues   suggestives,  l'esprit  philosophique  de  l'auteur. 

4.  —  L'animal  est-il  une  machine,  un  être  raisonnable  ou  une  bêle"? 
De  temps  à  autre,  quelque  philosophe  ou  quelque  naturaliste  pose  la 
question,  dresse  des  arguments,  amasse  des  faits  et  la  résout  suivant 
ses  opinions,  ses  préférences  ou  ses  préjugés.  M.  de  Kirwan  a  repris  le 
procès,  examiné  soigneusement  le  dossier,  écouté,  comparé,  pesé  les 
témoignages, et  il  conclut  que  ce  qui  distingue  essentiellement  l'homme 
de  la  bête,  c'est  la  raison.  Était-il  nécessaire  pour  en  arriver  à 
cette  affirmation  de  sens  commun  de  raisonnements  et  d'obser- 
vations savamment  combinées  ?  Sans  doute,  car  il  faut  réfuter  des 
théories  et  discuter  des  faits  parfois  spécieux  et  embarrassants. 
On  n'accusera  pas  M.  de  Kirwan  de  les  avoir  ignorés  ou  négligés.  Son 
étude  :  La  Bête  cl  l'homme  commence  avant  Aristote  pour  se  terminer  à 
M.  Frédéric  Houssay,  maître  de  conférences  à  l'École  normale.  La 
doctrine  de  chaque  auteur  est  briôvemenl  résumée,  par  des  textes 
caractéristiques,  sans  détails  inutiles  et,  parfois,  avec  des  interpré- 
tations originales  et  neuves.  C'est  ainsi  que  Descaries  nous  est  montré 
hésitanl  entre  l'âme  et  L'automatisme  :  les  cartésiens  seraient  plus 
responsables  que  le  chef  de  l'école,  du  système  qui  assimile  l'oiseau  ou 
le  chien  à  une  montre  ou  à  un  thermomètre.  Mais  quelle  charmante 
leçon  de  psychologie  comparée,  incomplète  peut-être,  mais  si  exacte  cl 
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si  fine  dans  la  fable  des  Deux  Hais,  le  Renard  ci  X Œuf  et  ,"011)1110  lo 
Bonhomme,  doucement  et  malicieusement,  dit  leur  fait  aux  «  méca- 

nicistes  »  du  xvn°  siècle  ?  Les  naturalistes  du  xvnr3  siècle  sont,  avant 
tout,  observateurs  et  descriptifs,  mais, de  notre  temps,  les  théories  ont 
repris  de  plus  belle  avec  Vogt,  Huxley,  E.  Perrier  ou  Ch.  Richet. 
La  plupart  des  arguments  de. l'école  matérialiste  sont  présentés 
dans  le  livre  si  connu  de  M.  Romanes  :  L 'Intelligence  des  animaux  ; 
l'animal  ne  diffère  de  l'homme  que  par  le  degré,  non  par  l'es- 
sence de  ses  facultés  intellectuelles  et,  comme  on  dirait  dans  la 
langue  technique  et  barbare  en  honneur  parmi  les  jeunes,  quanti- 
tativement et  non  qualitativement.  Des  savants  très  estimables 
ont  paru  souscrire,  jusqu'à  un  certain  point,  à  cette  opinion.  L'auteur 
recherche  sans  parti  pris  les  motifs  qui  ont  impressionné  des  natu- 
ralistes tels  que  Quatrefages,  E.  Blanchard  ou  M.  de  Nadaillac, 
mais  il  expose  très  solidement  les  raisons  qui  l'empêchent  d'adhérer  à 
leur  sentiment. Les  chapitres  V  et  VI  :  l'Homme  et  la  bête  et  les  Philo- 
sophes contemporains,  constituent  une  étude  très  complète,  sous  sa 
forme  concise,  des  doctrines  spiritualistes  et  néo-scolastiques.  Après 
l'histoire  et  la  critique  vient  enfin  la  doctrine  qui  a  pu  être  condensée 
en  quelques  pages  parce  qu'elle  avait  été  plus  ou  moins  exposée  et 
défendue  dans  les  précédents  chapitres,  et  mêlée  forcément  à  la  réfu- 
tation. Quelle  est  la  caractéristique  de  l'homme  ?  Sans  doute  c'est  un 
animal  religieux  ;  il  accomplit  librement  un  devoir  connu  par  la  cons- 
cience ;  il  est  perfectible,  il  parle,  il  écrit,  il  est  capable  d'élaborer 
des  constitutions  politiques  et  de  faire  des  chefs-d'œuvre,  mais  toutes 
ces  différences  entre  la  bête  et  lui  procèdent  de  la  faculté  qu'il  possède, 
seul  parmi  tous  les  êtres  de  la  nature  visible,  de  concevoir  des  idées. 
L'animal  est  capable  d'une  sorte  d'intelligence  sensible  et  de  jugement 
spontané  et  naturel,  mais  l'homme  seul  est  capable  de  penser.  Tous 
ceux  qui  connaissent  les  ouvrages  et  les  articles  de  M.  Jean  d'Estienne 
savent  qu'il  excelle  dans  l'art  d'exposer  les  questions,  qu'il  est  à  la  fois 
prudent  et  hardi,  très  informé  et  très  modeste,  qu'il  sait  aborder  les 
sujets  les  plus  abstraits  et  les  plus  complexes  avec  un  esprit  ouvert  et' 
libre  et  les  traiter  sous  une  forme  facile  et  agréable. 

11.  —  Métaphysique  et  Morale.  —  5.  —  Les  progrès  du  positivisme 
et  de  l'idéalisme  ont  justement  ému  D.  Antonio  Villas  y  Torner. 
Pour  juger  les  doctrines  de  ces  deux  écoles,  il  leur  demande 
en  quoi  elles  font  consister  le  souverain  bien,  quelle  cause  elles 
attribuent  au  monde,  quel  point  d'appui  elles  proposent  à  la  raison. 
C'est  parce  qu'elles  les  cherchent  en  dehors  de  Dieu,  dans  la 
matière  ou  dans  la  pensée,  qu'elles  ne  peuvent  aboutir.  L'auteur  de  la 
Divina  Sintesis  poursuit  l'unité  des  êtres  et  des  sciences  et  nous  la 
montre  en  Dieu  seul.  La  première  partie  de  son  ouvrage  est  un  Traité 
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de  la  connaissance  de  Dieu  :  son  existence,  sa  nature,  ses  attributs, 
enfin  sa  vie  intime  dans  la  Trinité  doses  personnes  sont  successive- 
ment étudiés.  Vous  possédons  maintenant  la  réalité  suprême,  absolue, 
parfaite,  et  c'est  en  elle  que  nous  pouvons  contempler  les  créatures  ; 
ne  craignez  pas  une  résurrection  des  doctrines  ontologistes  ;  la  vision 
intuitive  est  réservée  à  la  vie  future  ;  mais  noire  raison,  créature  de 
Dieu,  image  du  Verbe,  aperçoit  les  rayons  delà  lumière  éternelle  dans 
et  par  les  êtres  qui  nous  les  renvoient.  Dieu  est  le  principe 
et  la  cause  de  toutes  les  réalités,  l'origine  de  l'unité,  de  la  vérité,  de  la 
bonté  et  de  la  beauté  des  choses  :  c'est  par  lui  qu'elles  possèdent  ten- 
dances, puissances  et  forces  ;  il  concourt  à  tous  leurs  actes,  les  dirige 
vers  leur  fin  naturelle  et  surnaturelle.  Rien  ne  s'explique  ou  ne  se  com- 
prend hors  de  Lui  ou  sans  Lui.  Dans  l'homme,  en  particulier,  la  connais- 
sance intellectuelle,  la  vie  morale,  la  perfection  et  le  bonheur  ont  en 
Dieu  leur  origine  et  leur  raison  d'être.  L'auteur  emprunte  ses  arguments 
à  la  raison  et  à  la  foi. 11  est  scolastique,  mais  le  génie  de  saint  Augustin  a 
exercé  sur  lui  une  visible  influence.  Par  l' évoque  d'Ilippone.  les  théories 
de  Platon,  épurées  et  perfectionnées,  sont  devenues  chrétiennes.  D. 
Antonio  Villas  nous  en  montre  les  applications. Parmi  les  écrivainsmo- 
dernes,  il  paraît  s.'d'.ii t  par  l'âme  élevée,  la  noblesse  et  l'enthousiasme 
de  Gratry.  Son  livre,  bien  divisé, aborde  des  questions  nombreuses  et  les 
trail  té  et  gravité.  Il  suppose  des  lectures  variées,  des  notions 

précises,  la  réflexion.  Le  ton  nous  semble  oratoire  et  convienl  plutôt 
aux  conférences  qu'à  l'enseignement.  Mais  l'auteur  s'adresse  au  grand 
public   et   peu;   exercer  auprès  de  lui  un  très  efficace  apostolat. 

6.  —  L'Art  et  le  réel,  de  M.  J.  Pérès,  se  divise  en  quatre  chapitres  : 
1.  Premier  Aperçu  sur  la  nature  du  réel.  II.  L'Homme.  III.  L'Art.  IV. 
Le  Réel.  C'est  un  essai  pour  fonder  la  métaphysique  sur  l'esthétique. 
Autrefois,  l'esthétique  se  rattachait  à  l'ontologie,  et  la  science  du  Beau 
était  une  annexe  de  la  science  de  l'Etre  :  cela  semblait  clair,  logique  et 
simple.  Ona  voulu  aujourd'hui  confondre  l'esthétique  avec  la  morale, 
et  M.  Pérès  en  fait  la  base  de  la  métaphysique. Il  n'est  pas  le  seul  parmi 
les  philosophes  contemporains  à  faire  reposer  la  pyramide  sur  sa 
pointe'  :  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  soit  en  état  d'équilibre  instable. 
son  but  est  louable  :  il  faut  combattre  les  excès  de  l'idéa- 
lisme et  retrouver  cette  réalité  qui  s'évanouit  sous  nos  prises, à  en  croire 
nos  modernes  hégéliens.  L'art  a  pour  fonction  de  raviver  en  nous  l'in- 
tuition du  réel  que  l'habitude  oblitère.  Il  possède  en  effet  ce  privilège, 
étant  représentatif  de  l'homme  tout  entier,  de  réunir  la  pensée  et  son 
objet  dans  l'unité  concrète.  Son  objet  essentiel  est  d'être  souveraine- 
ment réel.  La  philosophie  lui  est  postérieure  puisqu'elle  ne  peut  abs- 
traire logiquement  et  psychologiquement  les  concepts  qui  la  composent 
qu'en  présupposant  l'intuition,  le  sentiment  du  beau  qui  est  une  forme 
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C'est  donc  par  l'art  que  nous  sommes  en  rapport  avec  l'absolu  terme 
qui  comprend  ceux  d'unité,  de  réel,  de  divin,  et  leur  est  synonyme. 
Les  diverses  manières  dont  l'artiste  exprime  sa  vision  et  son  émotion  : 
lignes,  couleurs,  formes,  attitudes,  sons,  paroles  ne  sont  que  des  sym- 
boles par  lesquels  le  Beau  se  révèle  et  se  traduit,  les  parties  et  les 
éléments  d'un  art  complet  qui  répond  à  la  continuité,  à  l'harmonie,  à 
l'unité  des  êtres.  Ne  pensez  pas  que  ce  moyen  d'atteindre  le  réel  soit 
proposé  aux  seuls  privilégiés,  aux  raffinés,  aux  intellectuels,  car«  l'objet 
naturel  de  la  pensée,  d'ailleurs  le  seul  dont  elle  soit  remplie,  est  l'infini 
ou  le  divin,  ou,  en  d'autres  termes,  le  réel  »  (p.  111).  Ceci  ne  revêt-il 
pas  une  couleur  mystique  ?  On  nous  entretient, en  ces  pages, d'immorta- 
lité, de  vie  en  Dieu,  du  devoir  de  se  façonner  à  l'image  de  Dieu,  de  la 
personnalité  divine.  Tout  cela  au  premier  abord  semble  orthodoxe  et 
très  raisonnable.  Seulement,  il  se  pourrait  que  ce  Dieu  ne  fût  autre 
chose  que  «  le  développement  et  l'épanouissement  de  la  personne 
humaine, ou, mieux  encore, le  modèle  d'après  lequel  l'homme  développe 
sa  personnalité.  »  Et  l'être  pensant  «n'est  précisément  la  personne  que 
lorsqu'il  s'exalte  hors  des  bornes  de  son  individualité  »  (p.  202). 
Si  nous  adressions  à  M.  Pérès  le  reproche  de  s'éloigner  sensiblement 
de  la  définition  classique,  il  en  serait  peu  touché,  car  les  mots  ont, 
dans  sa  thèse,  un  sens  individuel  qui  déroute  et  déconcerte.  Profond 
ou  naïf,  l'auteur  est  toujours  obscur.  11  est  entendu  que  l'obscurité  est 
la  qualité  maîtresse  de  la  philosophie  contemporaine.  L'auteur  de 
l'Art  eu  le  réel  est  parmi  ceux  qui  sont  capables  de  penser  :  son  esprit 
est  vif  et  délié  :  lorsqu'il  oublie  qu'il  est  philosophe  il  écrit  bien.  11  a 
réfléchi,  médité,  mais  pour  avoir  souhaité  des  solutions  ingénieuses  et 
rares  aux  problèmes  qu'il  pose,  il  se  condamne  à  imiter  ceux  que 
Du  bêlais  appelle  des  «  abstracteurs  de  quintessence.  » 

7.  —  Professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  M.  Hamon 
publie  son  cours  de  l'année  dernière  :  Déterminisme  cl  responsabilité. 
«  La  vérité  ne  peut  être  nuisible.  »  11  emprunte  à  Melvétius  cette  épi- 
graphe qui  est  excellente  et  sa  doctrine  qui  est  détestable.  11  s'agit  de 
donner  une  bonne  définition  du  crime, car  il  n'y  en  a  pas.  Elle  implique 
l'affirmation  ou  la  négation  du  libre  arbitre.  M.  Hamon  le  nie  résolu- 
ment :  c'est  le  déterminisme  qui  est  la  vérité.  L'être  humain  devient 
ainsi  un  automate  ;  il  diffère  pourtant  des  autres  machines  parce  que 
nous  ignorons  les  ressorts  qui  le  font  agir.  En  tout  cas,  «  le  détermi- 
nisme exclut  nécessairement  l'existence  dans  l'être  de  quelque  chose 
d'immatériel  »  (p.  60)  et  aussi,  le  mérite  et  le  démérite.  La  morale 
devient,  par  suite,  utilitaire  et  égoïstique.  Nous  pouvons  maintenant 
définir  le  crime  :  tout  acte  conscient  qui  lèse  la  liberté  d'agir  de  l'indi- 
vidu, <le  même  espèce  que  l'auteur  de  l'acte.  Cette  «  liberté  d'agir  »  n'a 


—   Ï08  — 

lien  de  commun  avec  un  pouvoir  psychologique  :  elle  se  confond  avec 
la  lïbertas  a  coactione  de  l'École.  Le  crime  est  la  résultante  fatale  des 
composantes  :  milieux  atavique,  héréditaire,  familial,  professionnel, 
social,  climatérique,  cosmique  ;  il  est  un  effet  de  la  combinaison  des 
dispositions  organiques  du  sujet  avec  les  mille  influences  externes.  11 
ne  saurait  donc  plus  être  question  de  la  morale  traditionnelle  qui  repo- 
sait sur  l'idée  d'un  Etre  législateur,  juge  et  rémunérateur  «  ce  produit 
de  l'imagination  qu'on  a  appelé  Dieu  »  (p.  189)  ni  de  l'impératif  caté- 
gorique complètement  inefficace  puisque  le  libre  arbitre  n'est  «  qu'une 
loque  inutile.  »  C'est  une  inconséquence  de  s'obstiner  à  allier  le  déter- 
minisme et  la  responsabilité.  —  En  ceci,  nous  nous  rangeons  pleine- 
ment et  absolument  à  l'avis  de  M.  Hamon.  —  La  critique  des  diverses 
responsabilités  basées  sur  un  autre  principe  que  le  libre  arbitre  est 
inattaquable  et  si  l'homme  n'est  pas  libre,  il  est  logique  de  substituer 
une  hygiène  et  une  thérapeutique  sociale  aux  peines  et  aux  châtiments. 
Les  déterministes  feront  bien  d'y  songer  s'ils  restent  hésitants  et  peut- 
être  indignés  en  présence  de  la  conclusion  de  cet  ouvrage  :  «  La  res- 
ponsabilité morale  n'existe  pas  et  tous  les  êtres  sont  irresponsables.  » 

III.  —  Histoire  et  critique.  —  8.  —  Plusieurs  fois,  il  a  été  question 
ici  de  X Histoire  de  la  philosophie  de  M.  Vallet  ;  l'ouvrage  a  rapi- 
dement atteint  la  cinquième  édition, et  il  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu. 
Lien  de  vague  ou  de  banal  en  ce  livre  qui  est  un  résumé  exact  des 
systèmes  et  une  critique  judicieuse  des  erreurs.  Très  consciencieux, 
l'auteur  a  consulté  les  sourcesje  veux  dire  les  ouvrages  dont  il  exami- 
ne les  doctrines.  Parfois  il  se  montre  sévère,  mais  c'est  encore  un 
trait  par  lequel  il  diffère  de  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie 
dont  l'indifférence  et  la  neutralité  confinent  au  scepticisme.  On  peut 
contester  quelques-unes  de  ses  appréciations,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître sa  compétence,   sa  fermeté,  sa  clairvoyance  et  sa  bonne  foi. 

9.  —  Sous  ce  même  titre  d'Histoire  de  la  philosophie,  M.  l'abbé 
Dagneaux  nous  donne  un  bon  ouvrage.  Il  s'ouvre  par  trois  chapitres 
d'une  lecture  attrayante  et  suggestive  sur  l'utilité,  la  méthode,  l'impor- 
tance de  l'histoire  de  la  philosophie,  la  classification  des  systèmes,  les 
différences  qui  caractérisent  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes. C'est  une  introduction  très  bien  faite  et  vraiment  personnelle. 
Ensuite  commence  le  défilé  des  philosophes,  de  Socrate  à  A.  Comte. 
L'auteur  s'en  est  tenu  aux  maîtres  de  la  pensée  et  il  a  cherché  à  démê- 
ler et  a  fixer  les  rapports  et  les  oppositions  de  leurs  théories.  Généra- 
lement, il  les  exprime  en  formules  concises  et  heureuses  ;  il  divise 
chaque  étude  en  paragraphes  dont  le  titre  est  un  résumé  et  le 
plus  souvent  une  proposition.  Chaque  système  est  ainsi  analysé  avec 
soin  et  souci  d'être  impartial  ;  il  est  accompagné  d'une  appréciation 
parfois  un  peu  trop  brève.  M.  Dagneaux  se  justifiera  sans  doute  de  ce 
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reproche  en  nous  disant  que  ses  élèves  trouvent, dans  le  cours  qu'ils  ont 
l'avantage  d'entendre,  la  réfutation  raisonnée  des  erreurs  ;  mais  pour 
les  lecteurs, nous  aurions  aimé  que  la  critique  fût  un  peu  plus  explicite. 
Certains  chapitres  sont  écourtés  tandis  que  d'autres  sont  dévelop- 
pés outre  mesure.  Plus  de  quarante  pages  sont  consacrées  à  Locke, 
tandis  que  Leibnitz  obtient  a  peine  vingt  pages.  (Je  ne  sais  pourquoi 
l'auteur  de  la  Théodkée  est  placé  avant  l'auteur  de  Y  Essai  sur  V  enten- 
dement humain,  né  et  mort  avant  lui). Ces  légères  réserves  n'empêchent 
pas  le  livre  de  M.  Dagneaux  d'être  une  œuvre  sérieuse  et  solide  dont 
le  style  est  correct,  pur  et  d'une  élégante   distinction. 

10.  —  M.  Strada  «  reste  stupéfait  que  l'Évangile  ait  pu  avoir  sur 
les  hommes  l'influence  séculaire  qu'il  a  exercée  et  exerce  encore.  » 
C'est  pour  cela  qu'au  Jésus  de  la  légende  et  de  l'exégèse  il  substitue  le 
«Jésus  historique.»  Il  raconte  donc  la  vie  du  Fils  de  Marie, en  éliminant 
ou  en  déclarant  inexact  tout  ce  qui  dérange  ses  théories,  et  particuliè- 
rement le  miracle.  Est-ce  conforme  à  la  «  philosophie  de  l'imperson- 
nalisme  méthodique  ?  »  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  on  m'avait  promis, 
dans  la  Préface,  de  «  noter  religieusement  tous  les  faits  affirmés  par 
les  évangélistes,  de  les  grouper  entre  eux  d'une  façon  absolument  pro- 
bante et  certaine,  de  les  suivre  jusqu'à  la  conclusion  qu'ils  nécessi- 
tent et  quelle  qu'elle  puisse  être  »  (p.  xm).  Et  je  rencontre  à  chaque  pas 
des  affirmations  ou  des  négations  à  priori,  des  déclamations  contre 
le  christianisme,  des  interprétations  incohérentes  du  texte  sacré,  pour 
aboutir  à  cette  conclusion  :  «  Il  n'y  a  rien  entre  nous  et  Dieu,  rien  que 
le  médiateur  scientifique  »  (p.  320).  Mais  je  cherche  vainement  en  ce 
fatras  menaçant  et  monstrueux  une  seule  petite  preuve.  En  revanche, 
l'inintelligence  la  plus  profonde  et  la  plus  complète  du  caractère  de 
Jésus,  de  la  beauté  de  sa  vie  et  de  sa  mort, des  résultats  de  son  œuvre, 
éclate  dans  Jésus  et  l'Ère  de  la  science,  avec  une  inconscience  superbe. 
M.  Strada  ne  se  doute  pas  qu'il  réédite,  en  les  affaiblissant,  des  ob- 
jections cent  fois  réfutées,  qu'il  ne  fournit  pas  aux  incrédules  un  seul 
argument  nouveau  et  que  les  libre-penseurs  jugeront  son  œuvre  inu- 
tile, tandis  que  les  croyants,  attristés  par  ses  blasphèmes,  la  déclare- 
ront impuissante  et  misérable. 

11.  —  Sorcier,  nécromancien,  sacrilège,  donné  au  diable,  c'est  ain- 
si que  Bennon,  cardinal  de  l'antipape  Guibert,  et  adversaire  acharné 
de  Grégoire  VII,  nous  dépeint  Gerbert;  et  parce  que  l'histoire  était  inepte 
elle  fit  du  chemin  jusqu'au  récit  dramatique  de  Guillaume  de  Malmes- 
bury,qui  nous  représente  le  pape  Sylvestre  II  mis  à  mort  par  le  diable. 
V.  Hugo,  avec  son  imagination  exubérante  et  désordonnée,  ne  pouvait 
manquer  de  mettre   en  vers  la  légende  de 

Gerbert,  l'âme  livrée  aux  sombres  aventures. 
M.  Picavet  nous  découvre  les  origines  et  les  raisons  de  cette  impos- 
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ture,  et  consacre  au  premier  pape  français  une  étude  très  fortement 
documentée  où  il  est  examiné  sous  tous  ses  aspects.  Après  nous  avoir 
raconté  sa  vie  d'après  les  sources  authentiques,  il  nous  le  montre  pro- 
fesseur incomparable,  d'esprit  curieux  et  merveilleusement  orné,  très 
versé  dans  les  sciences  mathématiques,  soucieux  de  posséder  et 
d'approfondir  les  prosateurs  et  les  poètes  de  l'antiquité  dont  il  appré- 
cia les  œuvres  avec  un  goût  délicat,  précurseur  des  humanistes  et  des 
savants  de  la  Renaissance.  L'astronomie,  la  physique,  la  médecine, 
furent  parmi  les  objets  de  ses  investigations  ;  mais  il  était  surtout  phi- 
losophe et  théologien.  Sa  dialectique  est  souple  et  pressante;  il  montre 
un  sens  moral  très  avisé  et  il  occupe  une  place  importante  dans  l'his- 
toire du  dogme  comme  apologiste  de  notre  foi.  Du  reste,  doué  des 
qualités  du  politique  et  de  l'homme  d'Etat,  il  occupe  un  rang  supé- 
rieur dans  la  glorieuse  série  des  Souverains  Pontifes  et  joint  aux  émi- 
nentes  qualités  du  gouvernementale  dévouement,  la  générosité,  la  cons- 
tance dans  ses  affections.  Tel  il  nous  apparaît  dans  le  livre  de  M. 
V.  Picavct  :  Geriert,  un  pape  philosophe.  Cette  œuvre  de  science  et 
de  conscience  fait  grand   honneur  à  l'érudit  et  à  l'historien. 

12.  —  Quel  était  le  vrai  nom  de  ce  philosophe  dont  Montaigne  nous 
a  laissé  l'apologie  ?  Son  compatriote,  M.  Salvador  Bové,  le  nomme 
Ramon  Sibiude,  énumérant  une  vingtaine  de  variantes  assez  diverses 
du  nom  de  Sebonde,  sous  lequel  nous  le  connaissons.  Il  ne  tiendra 
désormais  qu'à  nous  de  nous  renseigner,  car  l'auteur  ci  l'œuvre  sont 
examinés  à  fond  dans  l'ouvrage  catalan  couronné  eu  1896  aux  jeux 
floraux  de  Barcelone.  Ce  livre  révèle  un  écrivain  familiarisé  avec  les 
méthodes  et  les  procédés  critiques  les  plus  récents,  informé  des  tra- 
vaux où  il  peut  puiser  des  renseignements  utiles  et  avec  lesquels  il 
tente  des  rapprochements  féconds.  Le  traité  de  théologie  naturelle 
ou  Livre  des  créatures  fut  traduit  par  l'auteur  âesJ&ssais.  Il  est  à  la 
fois  dogmatique  et  moral.  M.  Bové  en  fait  ressortir  l'opportunité  et  le. 
mérite. On  a  pu  reprocher  à  Sebonde  d'exagérer  la  portée  de  la  raison, 
maisil  faut  se  garder  de  méconnaître  les  intentions  de  l'auteur,  qui  se 
proposait  la  conversion  des  infidèles.  Avant  Descartes, il  reprit  et  vou- 
lut fortifier  l'argument  de  saint  Anselme  ;  avant  Malebranche,il  soutint 
la  vision  des  idées  divines  ;  avant  Kant,il  fit  de  l'immortalité  un  postu- 
lat de  la  raison  pratique.  Il  n'a  donc  pas  été  estimé  à  sa  valeur  et 
il  avait  droit  à  une  réhabilitation.  M.  Salvador  Bové  n'a  rien  néeli- 
gé  pour  faire  connaître  le  philosophe  et  sa  doctrine  ;  les  opinions  de 
Raymond  de  Sebonde,  en  droit  naturel  et  en  esthétique,  en  cosmologie 
et  en  psychologie,  en  théologie  dogmatique,  morale  et  mystique  sont 
exposées,  développées,  discutées  et  assez  souvent  justifiées  avec  ar- 
deur et  talent. 

13.  —  Le  livre  de  M.  Basch  :  Essai  critique  sur  ï esthétique  de  Kant, 
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ne  représente  que  la  quatrième  partie  d'un  ouvrage  qui  comprendra  les 

origines,  l'exposition,  la  critique  de  l'esthétique  kantienne  et  des  sys- 
tèmes qui  l'ont  suivie.  On  ne  pourra  dire  que  l'œuvre  est  superficielle 
ou  légère.  Le  présent  volume,  thèse  de  doctorat  soutenue  en  Sor- 
bonne,  est  consacré  à  la  critique.  L'esthétique  dcKant.si  l'on  en  croit 
l'auteur,  est  comme  un  «  carrefour  »  où  convergent  les  théories  des 
philosophes  du  xvnr  siècle,  d'où  divergent  les  systèmes  des  esthéti- 
ciens du  xix°.  C'est  dans  la  Critique  du  jugement  qu'est  traitée 
la  question  du  beau.  Les  jugements  qui  le  concernent  étant  uni- 
versels et  nécessaires,  doivent  être  à  priori,  et,  pourtant,  c'est 
le  sentiment  qui  est  la  racine  de  l'esthétique  kantienne,  faculté  indé- 
pendante de  la  raison  et  de  la  volonté  ;  mais  le  sentiment  est  subjec- 
tif et  essentiellement  a  posteriori  ;  d'où  la  contradiction  qui-serait  d'a- 
près M.  Basch,  à  la  base  de  l'esthétique  kantienne  et  l'empêcherait 
d'être  cohérente.  Le  philosophe  de  Kœnigsberg  cherche  dans  le  Beau 
un  accord  entre  la  nature  et  la  liberté,  et  fait  se  concilier  dans  l'âme 
du  grand  artiste  doué  de  génie  le  conscient  et  l'inconscient,  la  sensi- 
bilité, l'entendement  et  la  volonté,  le  phénomène  et  le  noumène,  se 
rencontrer  enfin  le  sujet  et  l'objet.  L'esthétique  se  présente  ainsi  comme 
l'achèvement  et  le  couronnement  de  la  critique.  Pourtant  malgré  les 
innombrables  vérités  de  détail  qu'elle  renferme,  les  clartés  qu'elle  ré- 
pand sur  le  système  tout  entier  de  son  auteur,  elle  n'aboutit  pas  à  une 
réalité  objective.  Le  beau  est  purement  relatif,  et  en  matière  de  beau 
d'art  et  de  critique,  la  nécessité  et  l'universalité  sont  inconcevables. 
L'esthétique  kantienne  est  féconde,  précisément  parce  qu'elle  admet 
des  éléments  qui  semblent  contradictoires,  étant  à  la  fois  sentimen- 
taliste,  intellectualiste,  formaliste  et  idéaliste,  mais  il  faut  ramener 
le  sentiment  esthétique  qui  demeure  désintéressé  et  libre  à  la  sympa- 
thie pour  les  choses  ou  plutôt  pour  les  apparences  des  choses.  Les 
causes  objectives  de  la  beauté  sont  donc  les  mouvements  de  notre  âme 
pour  entrer  en  elles,  et  leurs  impressions  pour  pénétrer  en  nous  car 
«  la  nature  n'est  que  de  Pâme  éteinte  et  glacée  et,  seul,  le  panthéisme 
est  vraiment  capable  d'expliquer  la  beauté  »  (p.xm).  —  La  beauté  est 
donc  inexplicable  puisque  le  panthéisme  est  contradictoire.  Il  est 
fâcheux  que  celte  proposition  altère  une  thèse  dont  il  faut  louer 
l'immense  labeur  et  qui  peut  fournir  de  très  utiles  indications. Elle  est 
intelligible,  ce  qui  est  appréciable,  mais  sa  complexité  étonne,  effraie 
même  un  peu.  On  lui  a  reproche  une  interprétation  inexacte  de  cer- 
taines doctrines  kantiennes  ;  cependant  elle  met  souvent  en  lumière 
les  lacunes  et  les  défauts  de  ce  vaste  édifice  élevé  par  le  génie 
mais  déparé  par  tant  de  constructions  arbitraires  et  ruineuses.  Je  ne 
puis  accorder  à  M.  Basch  que  le  beau  est  pour  chacun  de  nous  ce  qui 
lui  plaît  et  non  ce  qui   doit  plaire  ;    moins  dangereux  en    esthétique 


qu'en  morale,  le  scepticisme  n'est   pas  plus  autorisé  en  présence  du 

beau  qu'à  l'égard  du  bien. 

14.  —  «  Le  système  de  Hegel,  écrit  M.  Noël, n'est  que  celui  de  Kant 
débarrassé  de  ses  inconséquences.  »  Parce  qu'il  ramène  tout  à  l'idée, 
la  logique  est  la  partie  essentielle  de  sa  philosophie.  C'est  elle  que 
l'auteur  de  la  Logique  de  Hegel  nous  fait  connaître  ;  nous  y  trouvons 
une  exposition  méthodique  des  formes  de  la  pensée  et  une  critique  de 
la  raison  pure.  D'abord  elle  est  objective,  et  c'est  en  réalité  une  onto- 
logie, d'où  les  deux  chapitres  intitulés  :  La  Science  de  l'être,  la  Science 
de  l'essence  ;  puis  les  idées  les  plus  abstraites  s'étant  produites  et 
pouvant  se  définir,  la  logique  devient  subjective  et  c'est  la  Science  de 
la  notion.  Ces  trois  chapitres  sont  de  vrais  tours  de  force,  puisque  sans 
dénaturer  cette  philosophie  presque  inintelligible,  ils  la  font  presque 
comprendre.  M.  Noël  pense  «  qu'elle  reste  une  œuvre  solide  et  du- 
rable »  et  il  examine  la  place  que  la  logique  occupe  dans  le  système, 
ses  rapports  nécessaires  avec  la  philosophie  de  la  nature,  de  l'esprit 
et  de  la  religion.  Hegel  n'est  pas  un  révolutionnaire  de  la  pensée  : 
après  la  critique  kantienne  il  a  inauguré  un  dogmatisme  nouveau  con- 
tre lequel  cette  critique  restera  impuissante.  Il  devait  avoir,  il  a  eu 
sur  la  pensée  contemporaine,  une  influence  décisive, car  «  il  a  sa  place 
marquée  parmi  les  maîtres  les  plus  éminents  de  l'intelligence  humaine.» 
—  Maître  ?  soit.  Le  cardinal  Gonzalez  reconnaît  en  lui  «  l'un  des  gé- 
nies les  plus  puissants  qui  aient  paru  dans  l'histoire.  »  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  philosophie  identifie  l'être  et  le  néant  dans  l'or- 
dre de  l'existence  et  de  la  pensée,  nie  la  réalité  et  la  Divinité,  repose 
sur  la  contradiction  et  aboutit  à  l'absurde.  Le  talent  de  M. Noël  ne  doit 
pas  uous  faire  illusion,  et,  après  comme  avant  son  livre,  indispensable 
peut-être  à  ceux  qui  veulent  exactement  connaître  la  doctrine  hégé- 
lienne, on  répète  malgré  soi  les  paroles  de  Schérer  :  «  On  ne  peut  lire 
Hegel  sans  se  demander  s'il  faut  le  prendre  au  sérieux.  » 

15.  —  C'est  Hegel  qui  disait  de  Victor  Cousin  :  «  Il  a  péché  quelques 
petits  poissons  dans  mon  vivier,  mais  il  les  a  noyés  dans  sa  sauce.  » 
Le  chef  de  l'école  éclectique  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  être  réso- 
lument absurde  ;  aussi  est-il  l'objet  d'un  tranquille  mépris  de  la  part 
de  nos  jeunes  philosophes.  Cependant  en  lisant  leurs  œuvres,  il  m'ar- 
rive  parfois  de  le  regretter  et  il  me  paraît  grand  quand  je  le  compare. 
Je  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  justement  lui  reprocher  :  il  n'est  original 
ni  profond  ;  il  assemble  des  systèmes  disparates  ;  il  confond  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  ;  il  donne  des  gages  au  panthéisme.  Mais  il  est 
franchement  spiritualiste,il  croit  en  Dieu,  il  a  écrit  un  excellent  manuel 
d'Histoire  de  la  philosophie.  Dans  le  recueil  très  bien  composé  de 
M.  de  Wyzewa,  dont  la  curiosité  est  universelle,  on  lira  avec  plaisir 
des  pages  éloquentes  sur  la  philosophie,  l'esthétique   et    l'histoire.  Le 
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livre  est  précédé  d'une  intéressante  notice,  qui  prépare  à  comprendre 
les  fragments  qui  la  suivent.  Après  tout,  puisqu'on  offre  comme  un 
modèle  aux  jeunes  littérateurs  les  «  pages  choisies  »  de  M.  J.  Claretie 
ou  d'Hector  Malot,  on  a  bien  le  droit  de  recueillir  pour  les  jeunes  phi- 
losophes les  Pages  choisies  de  Victor  Cousin. 

16,  —  M.  Sanz  y  Escartin  consacre  à  Frédéric  Nietzsche  une 
courte  brochure  écrite  dans  une  langue  très  littéraire.  Après  quelques 
détails  biographiques, il  formule  l'idée  maîtresse  du  penseur  allemand  : 
«  Chacun  se  forme  son  propre  idéal  et  se  propose  sa  loi,  son  bonheur 
et  ses  droits.  »  C'est  l'individualisme  effréné,  principe  de  dissolution 
universelle.  C'en  est  fait  de  la  pensée,  de  la  morale,  de  la  société  et  de 
l'art  lui-même  si  on  admet  cette  funeste  doctrine.  Certes,  l'auteur  de 
Zaratlmsira  n'est  point  un  esprit  médiocre;  très  cultivé, très  personnel, 
il  fait  songer  cl  sa  critique  acérée  soulève  des  questions  auxquelles  il 
importe  de  répondre.  Mais  ce  n'est  pas  l'égoïsme  intellectuel  qui  les 
peut  résoudre.  «  La  lecture  de  Nietzsche, dit  justement  et  poétiquement 
M.  Escartin,  inspire  ce  sentiment  de  profonde  tristesse  que  ressent 
notre  âme  en  présence  de  la  jeunesse  couronnée  de  fleurs,  illuminée  de 
sourires  et  irrémédiablement  frappée  de  mort.  » 

17.  —  C'est  au  svmc  siècle  que  nous  sommes  redevables  des  idées 
directrices  de  la  Révolution  ;  il  est  donc  impossible  de  méconnaître 
l'influence  et  l'importance  des  théories  qui  ont  inspiré  la  sociologie 
moderne.  Chargé  d'un  cours  d'économie  sociale  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  M.  Espinas  groupe  plusieurs  leçons  d'ouverture  et  quelques 
études  qui  se  rapportent  au  même  objet  sous  le  titre  :  La  Philosophie 
sociale  du  xvmc  siècle  et  la  Révolution.  Le  problème  essentiel,  c'est  la 
suppression  du  mal  social.  L'organisation  des  sociétés  implique  des 
souffrances  pour  les  hommes  qui  en  font  partie.  Ne  pourrait-on  guérir 
les  vices  de  structure  ou  de  fonctionnement  qui  en  sont  la  cause  directe 
ou  indirecte  ?  En  tout  cas,  le  remède  ne  consiste  pas  dans  l'internatio- 
nalisme :  «  En  servant  la  patrie,  nous  servirons  l'humanité  »  (p.  ii) 
(LaPolitique  nationale  et  la  poli  ligue  humanitaire).  On  a  proposé  comme 
panacée  universelle  le  socialisme.  M.  Espinas  examine  ses  antécédents 
historiques  en  Grèce,  à  Rome,  pendant  la  Renaissance  et  ses  revendi- 
cations plus  ou  moins  avouées  au  xviu0  siècle.  11  rencontre  son  expres- 
sion définitive  dans  le  jacobinisme  des  conventionnels  et  principalement 
dans  ce  démagogue  subversif  François-Noël  Rabeuf  auquel  M.  Espinas 
consacre  une  longue  et  très  intéressante  étude.  Félicitons-le  d'être 
l'adversaire  décidé  de  «  l'utopie  socialiste,  »  d'en  dévoiler  les  erreurs, 
d'en  flétrir  les  violences,  de  la  déclarer  nuisible  pour  l'homme  et  la 
société.  11  y  a  dans  ce  volume  des  considérations  excellentes,  des  senti- 
ments généreux  et  des  convictions  fermes  qu'il  nous  plait  de  louer. 
Mais  l'école  à  laquelle  appartient  l'auteur  repousse,  malheureusement, 
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le  soûl  remède  efficace  :  «  la  raison  éclairée  par  la  foi,  »  c'est  le  pape 
Léon  XIII  qui  le  rappelait  ces  jours-ci  aux  ouvriers  groupés  autour  de 
son  trône,  en  disant  :  a  Si  la  démocratie  veut  être  chrétienne,  elle 
donnera  à  votre  patrie  un  avenir  de  paix,  de  prospérité  et  de  bonheur.» 

18.  —  M.  Eugène  d'Eichtal  vient  de  publier  la  Correspondance  de 
John  Stuart MUl avec  Gustave  d'Eichtal,  son  père.  Gustave  d'Eichtal 
appartenait  à  la  secte  saint-simonienne.  Le  seul  point  commun  entre 
1"  positiviste  anglais  et  le  socialiste  français  fut  Pantichristianisme 
dont  ils  étaient  tous  deux  animés.  Le  disciple  d'Enfantin,  brûlant  de 
zèle,  veut  à  tout  prix  convaincre,  ou  plutôt  convertir  John  Stuart  Mill. 
Celui-ci  se  défend,  résiste,  consent  à  des  concessions  apparentes  et 
polies  ;  l'autre  insiste,  redouble,  expose  ses  idées,  et  c'est  un  curieux 
débat  entre  ces  deux  hommes  intelligents,  préoccupés  des  choses  de 
l'esprit  et  de  l'avenir  des  sociétés.  L'interlocuteur  français  est  trop 
passionné  et  enthousiaste  pour  ne  point  sembler  quelquefois  naïf  ; 
mais  il  se  montre  beaucoup  plus  religieux  que  Mill,  et  tout  en  blâmant 
ses  doctrines  qui  sont  néfastes,  on  est  touché  par  les  accents  de  sincé- 
rité et  d'ardeur  avec  lesquels  il  célèbre  les  rêveries  malsaines  qu'il 
estime  capables  de  fournir  à  L'humanité  un  idéal  de  justice  et  de 
bonheur. 

19.  —  L 'Année philosophique  de  1897  contient,  comme  toujours,  une 
bibliographie  philosophique  due  à  M.  E.  Pillon  ;  il  apprécie  les  livres 
et  les  auteurs  au  point  de  vue  néo-criticiste,  sans  indulgence  mais  avec 
fermeté  et  pénétration  :  il  ne  montre  quelque  complaisance  qu'envers 
les  thèses  de  théologie  protestante.  Au  même  auteur  est  due  une  étude 
sur  la  critique  de  l'atomisme  épicurien  par  Bayle.  Le  philosophe  du 
xvir  siècle  a  très  bien  compris  le  caractère  contingentiste  des  théories 
d'Epicurc  ;  le  clinamen  fortuit  combiné  avec  la  conscience  est  devenu  la 
liberté  des  êtres  intelligents.  La  théologie  chrétienne  a  voulu  concilier 
la  possibilité  des  actes  libres  et  la  prescience  ;  tentative  inefficace, 
selon  M.  Pillon,  et  qui  fut  inspirée  aux  théologiens  par  la  croyance  à 
l'éternité  simultanée.  Les  théologiens  ont  raison  :  Dieu  esl  éternel  ou 
il  n'existe  pas.  Or, si  l'éternité  simultanée  était  inexplicable, il  faudrait 
encore  l'admettre, parce  que  l'éternité'  successive  est  absurde.  M.  Pillon 
est  clair,  sagace  et  subtil  dans  l'analyse  et  la  critique  des  systèmes  ;  il 
sait  regarder  de  près  les  textes  qu'il  explique,  les  éclairer  par  des 
comparaisons,  et,  sans  les  solliciter,  en  tirer  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  favorable  à  sa  thèse  ;  mais  les  dogmes  du  néocriticisme  sont 
une  gêne  pour  son  libre  et  puissant  esprit.  —  On  retrouve  des  idées 
analogues  dans  l'article  de  M.  Renouvier  :  Vidée  de  Dieu.  Il  recher- 
che de  quelle  manière  celte  idée  a-été  conçue  par  les  philosophes  de 
L'antiquité  el  ''es  temps  modernes  :  puis  il  expose  sa  théorie.  Il  croit  ;'i 
la  création,  mais  L'existence  de  son  Dieu  n'est  pas  antérieureau  monde 
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et  tous  ses  attributs  se  rapportent  à  un  monde  déterminé  e!  fini.  Ou 
sait  que  le  «  temps  »  possède  pour  M.  Uenouvier  une  réalité  absolue  et 
que  le  Dieu  du  néo-crilicisme  est  temporel.  Nous  ne  saurions  trop 
déplorer  que  M.  Uenouvier  ait  mis  au  service  d'un  système  stérile  les 
Imminentes  qualités  d'un  rare,  profond  et  énergique  esprit.  La  Philoso- 
whie  de  M.  Paul  Janet  nous  vaut  un  article  alerte  de  M.  Dauriacqui 
sait  estimer  et  louer  les  philosophes  qu'il  combat  ;  il  y  fait  preuve 
d'une  intelligente  courtoisie,  mais  il  voit  en  la  philosophie  de  M.  Janet 
un  progrès  sur  le  spiritualisme  d'antan,  parce  que  le  successeur  de 
M.  Caro  «  passait  de  droite  à  gauche  »  c'est-à-dire  était  libre-penseur. 
Heureusement,  l'auteur  des  Causes  finales  se  recommande  par  d'autres 
mérites  et  d'autres  services. 

20.  —  Gomme  une  fraîche  et  riante  oasis  après  des  sables  arides,  la 
pensée  de  M.  Charaux  repose  et  charme.  Le  livre  qu'il  publie  celte 
année  :  Pensées  et  portraits,est  un  recueil  de  maximes  sur  divers  sujets  : 
la  Pensée,  son  Histoire,  l'Homme,  Bon  Sens  et  Raison,  de  l'Esprit,  la 
Parole,  les  Langues  et  les  Livres,  le  Beau  et  les  Arts,  l'Histoire,  les 
Sciences,  Philosophie  et  Religion.  Sur  toutes  choses,  l'aimable  philo- 
sophe prononce  une  sentence  juste,  rarement  un  arrêt  (bien  que  les 
«  considérants  »  de  ses  opinions  et  de  ses  croyances  soient  fortement 
motivés),  souvent  un  conseil.  Il  est  sincère,  il  s'intéresse  à  son  lecteur, 
il  montre  ingénument  une  âme  loyale  et  généreuse.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  sache  manier  l'ironie, mais  elle  est  discrète  et  s'esquisse  avec  finesse. 
Il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  réprouver  l'emphase, trop  de  mesure  pour 
ne  pas  éviter  les  exagérations  et  les  excès,  trop  de  grâce  et  de  douceur 
pour  ne  pas  avoir  horreur  de  la  violence.  Cette  manière  de  «  philoso- 
pher »  disparaît  peu  à  peu  ;  c'est  grand  dommage. 

L.   Maisonneuve. 
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1.  —  Quest  ce  que  l'art  ?  Il  est  bon  que  la  question  soit  posée,  et 
résolue,  au  début  de  cette  revue  rapide  des  publications  d'art  de  l'an- 
née. Quand  nous  aurons  achevé  de  lire  le  petit  livre,  déjà  célèbre,  que 
le  comte  Léon  Tolstoï  a  intitulé  :  Qu'est-ce  que  l'art  ?  nous  serons  bien 
forcés  d'avouer  que  jusqu'ici  nous  nous  imaginions  savoir,  et  que  nous 
ne  savions  pas.  Nous  étions  éblouis  par  des  jongleries  de  phrases  et 
plongés  en  d'étranges  confusions.  Depuis  Haumgarten,  qui  a  fondé 
l'esthétique  voici  cent  cinquante  ans,  que  d'études  sur  le  problème  de 
l'art,  que  de  formules  de  la  beauté  1  Kant,  Schiller,  Gœthe,  Fichte, 
Winckelmann,   Lessing,    Schelling,   Schopenhauer,  en  Allemagne   ; 
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Shaftesbury,  Hutcheson,  Home,  Burke.Reid,  Darwin,  Herbert  Spencer 
en  Angleterre  ;  Cousin,  Ravaisson,  Renouvier,  Lévêque.Taine  et  Guyau 
parmi  nous,  quelle  litanie  de  noms  illustres  attachés  à  définir  une 
énigme  1  Tolstoï  prend  une  à  une  toutes  ces  définitions,  il  en  montre 
l'inanité  :  toutes  reposent  sur  cette  erreur  essentielle  qui  nous  porte  à 
fonder  la  conception  do  l'art,  forme  de  l'activité  humaine,  sur  celle  de 
la  beauté,  forme  de  notre  plaisir.  Art  et  beauté  sont  choses  distinctes, 
parfois  opposées.  L'art  est  mieux  qu'une  source  de  plaisir,  c'est  une 
des  conditions  de  la  vie  humaine.  L'art  est  un  moyen  d'union  entre  les 
hommes,  par  la  faculté  qu'il  leur  donne  de  transmettre  leurs  senti- 
ments ;  c'est  par  là  qu'il  est  indispensable  à  la  vie  de  l'humanité,  à  son 
progrès  dans  la  voie  du  bonheur.  Cessons  de  célébrer,  avec  des 
majuscules  prétentieuses,  cette  trinité  du  Vrai,  du  Bien  et  du  Beau, 
stériles  formules  destinées  à  nous  masquer  l'égoïsme  et  la  honte  de 
L'art  contemporain.  Cet  art  que  Ton  appelle  l'art  de  l'élite,  parce  que 
la  rareté  y  tient  la  place  de  l'idéal  ;  cet  art  menteur,  qui  a  rejeté  toute 
spontanéité;  cet  art  pauvre,  qui  ne  transmet  plus  à  l'humanité  des 
sentiments  nouveaux  ;  cet  art  obscur,  qui  exige  de  ses  adeptes  une 
initiation  fatigante  ;  cet  art  perfide,  qui  s'écarte  du  véritable  progrès, et 
de  l'intime  source  de  la  conscience  religieuse,  d'où  peuvent  seulement 
jaillir  les  émotions  toujours  fraîches  et  nouvelles,  quelle  misérable 
contrefaçon  de  l'art  populaire  et  vivant,  qui  aide  l'homme  à  monter 
vers  Dieu  1  Le  grand  romancier  russe,  qui  s'accuse  d'avoir  autrefois 
publié  des  œuvres  contraires  au  véritable  idéal  et  qui  renie  sa  triste  et 
poignante  Anna  Karénine,  n'a  jamais  été  plus  éloquent  que  dans  son 
âpreté  à  flageller  l'art  pervers  et  contrefait.  Qu'importe  s'il  nous  en 
donne  de  singuliers  exemples,  s'il  flétrit,  avec  une  verve  merveilleuse, 
l'œuvre  de  Wagner,  s'il  confond  notre  Puvis  de  Chavannes  avec  les 
Bœcklin  et  les  Stuck  !  Pour  ceux  qui  auront  lu  et  médité  son  livre,  la 
théorie  de  l'art  pour  l'art  ne  sera  plus  qu'une  vaine  fumée.,  et  l'arLd'un 
côté,  comme  la  science,  de  l'autre,  deviendra  le  moyen  de  réaliser  sur 
cette  terre  l'œuvre  d'amour  pour  laquelle  nous  vivons. 

2.  —  Après  cette  nourriture  si  forte  et  d'une  saveur  nouvelle, oserons- 
nous  chercher  quelque  aliment  dans  l'esthétique  raisonnable  et  savante 
dont  Charles  Lévèque  donna  jadis  la  formule  ?  M.  Arthur  Loth  a 
composé  sur  X  Art  un  volume  où  la  forme  didactique  est  relevée  par  le 
sentiment  sincère  et  profond  des  beautés  de  la  nature,  et  par  un  juste 
discernement  des  devoirs  de  l'artiste. Les  sept  chapitres  qui  le  divisent 
montent  peu  à  peu  des  idées  les  plus  générales  et  des  définitions  les 
plus  simples  des  beaux-arts,  entre  lesquels  l'auteur  se  refuse  à  établir 
une  hiérarchie,  jusqu'aux  plus  hautes  considérations  sur  l'interpréta- 
tion idéale  de  la  réalité.  Qu'on  lise  les  pages  excellentes  (369  et  suiv.) 
sur  la  représentation  des  sujets  évangéliques  ;  jamais  on  n'a  mieux  dé- 
Novembre  1898.  T.   LXXXIII.  27. 
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fini  le  contraste  entre  la  vérhé  supérieure  de  l'art  et  l'observation  réa- 
liste de  la  nature.  D'un  bout  à  l'antre  de  cet  ouvrage  au  style  sobre, 
aux  idées  saines,  passe  le  souffle  religieux  qui  donnela  vie. Chemin  fai- 
sant, je  signale  quelques  peti tes  erreurs  de  fait  à  corriger  dans  une 
réimpression:  p.  289,  Ghirlandajo  est  écrit  Girlandajho  ;  p.  315,  les 
fresques  de  C  >rrègc  à  Parme  ne  sont  pas  à  San  Giovanni  e  Paolo,  mais 
bien  à  l'église  San  Giovanni,  au  couvent  de  San  Paolo,  et  surtout  au 
dôme  ;  p.  3 4i,  je  crois  que  la  traduction  suivante  de  l'inscription 
mise  par  l'Angelico  dans  le  nimbe  d'une  de  ses  Vierges  :  Virgo Maria, 
non  est  tui  similis,  c  Vierge  Marie,  ce  n'est  pas  votre  portrait,  »  doit 
être  rectifiée  ainsi  :  «  Vierge  Marie,  il  n'est  personne  qui  vous  ressem- 
ble :  o  p.  382,  il  ne  faudrait  pas  citer  les  deux,  palais  de  la  place  de 
la  Concorde,  à  Paris,  qui  datent  de  1770,  parmi  les  œuvres  modernes, 
la  façade  du  palais  de  justice,  la  basilique  du  Sacré-Cœur. 

3.  —  L'Essai  sur  Tari  contemporain,  de  M.  H.  Fierens-Gevaert,  est 
l'œuvre  d'un  esprit  souple,  ingénieux,  naturellement  doué  de  poésie. 
Nullement  didactique,  niais  pénétré  de  la  vie  incessante  et  mobile  de 
l'art  don!  il  observe  et  note  les  phases,  c'est  un  recueil  de  fines  et  ju- 
dicieuses pensées  plutôt  qu'un  livre  d'enseignement.  Ce  critique  à  vi- 
sion aiguë  ne  s'épouvante  point  des  hardiesses  contemporaines  ;  ins- 
truit qu'il  est  de  notre  passé,  il  sait  que  toujours  la  tradition  est  arri- 
vée à  temps  pour  refréner  les  pires  audaces,  et  que  toujours  aussi  il 
s'est  trouvé  des  audacieux  pour  rajeunir  la  tradition  vieillissante, la  sau- 
ver de  la  mort  académique.  Les  jeunes  artistes,  les  critiques  de  pro- 
— ion  liront  avec  plaisir  cet  aimable  guide  philosophique, 
i.  —  M.  Bridgman,  peintre  de  tempérament  aventureux,  si  j'en  juge 
par  le  frontispice  colorié  dont  il  égaie  ses  notes  sur  ï Anarchie  dans 
l'art,  n'en  est  pas  moins  un  sage  prosateur.  Le  réquisitoire  qu'il  a 
dressé  contre  les  exagérations  de  l'impressionnisme,  du  symbolisme,el 
en  général  contre  toutes  les  sottises  prétentieuses  dont  nous  sommes 
envahis  sous  prétexte  d'art,  prêterait  à  une  longue  discussion,  si  déjà 
Tolstoï  ne  nous  avait  convaincus.  Il  est  très  amusant,  ce  réquisitoire, 
et  d'autant  meilleur  qu'on  y  sent  à  chaque  page  l'homme  du  métier, 
dont  le  bon  sens  s'étaie  de  raisons  solides  :  mais  s'il  est  une  vertu  que 
l'on  puisse  exiger  d'un  traité  contre  l'anarchie,  c'est  une  méthode  régu- 
lière :  cette  méthode,  que  je  n'aperçois  pas  nettement,  eût  assuré  plus 
d'autorité  à  la  fantaisie  de  M.  Bridgman. 

:».  —  Lu  des  plus  beaux  livres  et  des  plus  féconds  qu'ait  inspirés 
la  critique  d'art  élevée  à  la  dignité  de  science  exacte,  et  servie  par 
laideur  d'un  style  nerveux  et  souple,  le  petit  livre  de  Taine  sur  la 
Philosophie  de  V art  en  Grèce  date  d'une  quarantaine  d'années  déjà.  11 
traitait  de  la  sculpture  grecque,  il  nous  la  présentait  comme  la  fleur 
harmonieuse  el  l'expression  suprême  d'une  race,  d'une  religion,   d'un 
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moment  do  l'histoire.  Avec  la  méthode  et  les  idées-de  Taine,  avec  un 
style  même  qui  semble  directement  issu  des  pages  du  maître,  M. 
Boutiny  voulut  remonter  plus  haut,  élargir  le  sujet,  '  et  il  publia  sa 
Philosophie  de  l'architecture  en  Grèce.  C'était  en  1870,  la  guerre  appro- 
chait ;  elle  ensevelit  le  volume.  M.  Boutmy,  membre  de  l'Institut, 
directeur  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  s'est  souvenu  do 
l'œuvre  d'autrefois,  où  il  se  complaisait.  Il  n'a  pas  cru  devoir  la  modi- 
fier, et  il  a  bien  fait  ;  il  nous  l'offre  seulement  sous  un  titre  nouveau  : 
Le  Parthénon  et  le  Génie  grec.  Ce  livre  vient  à  propos  pour  remettre 
en  honneur  la  méthode  psychologique  de  Taine,  celte  méthode  délais- 
sée, un  peu  décriée,  dont  les  défauts  mêmes  de  spontanéité  et  de  divi- 
nation ont  un  charme  infini.  Au  lieu  de  ces  froids  catalogues,  de  ces 
inventaires  après  décès  que  nous  donne  trop  souvent  l'histoire  de  l'art, 
elle  nous  montre  la  vie,  elle  nous  la  fait  vivre. Pour  nous  faire  compren- 
dre l'œuvre  d'art,  elle  nous  plonge  dans  le  milieu  où  l'art  s'élabore  ; 
elle  nous  inculque  la  pensée,  la  croyance  de  l'artiste,  elle  nous  incor- 
pore au  créateur,  et  nous  créons  avec  lui.  Parsa  précise  et  forte  recons- 
titution de  la  vie  grecque,  M.  Boutmy  nous  achemine  vers  le  siècle 
glorieux  de  Périclès,  l'apogée  de  l'activité  créatrice  ;  il  nous  fait  toucher 
«  l'idéal  sans  mystère  et  sans  sublimité,  mais  libre,  mobile,  joyeux, 
infiniment  varié,  couronné  de  grâce  légère  et  de  paisible  harmonie, 
que  la  Grèce  oppose  à  celui  de  l'Orient  »  (p.  114).  Que  viendrait  faire 
en  ces  belles  pages  le  récit  des  découvertes,  si  étonnantes  soient-elles, 
que  nous  devons  aux  nouvelles  fouilles  ?  Un  disciple  de  Platon  nous 
dirige,  nous  persuade  ;  et  quand  nous  arrivons,  par  une  pente  insen- 
sible et  douce,  aux  conclusions  du  livre,  notre  âme  hellénisée  est  prête 
à  comprendre  le  «  miracle  d'art  »  de  la  Grèce,  et  à  le  reconnaître  dans 
le  Parthénon. 

6.  —  Après  que  M.  Boutmy,  vous  expliquant  le  Parthénon, vous  aura 
pénétrés  de  l'harmonieuse  beauté  du  templegrec, vous  pourrez  aborder, 
l'ànie  toute  vibrante  encore  de  la  lumineuse  vision,  le  plus  austère  des 
beaux  volumes  où  MM.  Perrot  et  Chipiez  nous  racontent  V Histoire  de 
l'art  dans  ï antiquité.  Le  tome  septième  de  leur  grand  ouvrage  continue 
l'histoire  de  la  Grèce,  commencée,  il  y  a  deux  ans,  par  l'art  mycénien. 
[1  s'agit  cette  fois  de  l'art  homérique,  de  la  Grèce  de  l'épopée,  delà 
Grèce  archaïque,  et  c'est  le  Temple,  ce  centre  de  la  religion  et  de  fart, 
que  pièce  par  pièce  les  érudils  et  sagaces  historiens  s'attachent  à  nous 
expliquer.  Nous  n'avons  [dus  ici,  comme  dans  l'aimable  livre  de  M. 
Boutmy,  une  philosophie  de  l'art, mais  bien  un  majestueux  traité  d'ana- 
tomie  artistique.  Et  quel  plus  admirable  sujet  à  disséquer,  que  ce 
Temple  aux  proportions  idéalement  rythmées, que  nous  voyons,  d'épo- 
que en  époque,  se  développer  comme  un  être  vivant,  assouplir  et 
affiner  ses  robustes  formes,  pour  arriver  enfin  à  la  perfection  de  beauté 
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qui  fait  du  Parthénon  un  résumé  du  génie  grec  ?  La  première  partie  de 
l'ouvrage,  qui  traite  de  l'art  homérique,  a  été  écrite  par  M.  Perrot  avec 
cette  abondance  d'informations,  cette  curiosité  toujours  en  éveil,  ce  ton 
familier  de  causerie  où  l'on  reconnaît  l'explorateur   qui  a  vu  par  lui- 
même,  le  professeur  qui  communique  à  ses    élèves,   sans  compter,    le 
trésor  de  son  expérience.  Ces  qualités  personnelles  donnent  aux  pages 
d'un  Athénien  convaincu,  à  qui  ni  Institut  ni  Sorbonne  ni  École  normale 
n'ont  fait  oublier  les  chères  années  de   Grèce,    une  indéniable  valeur, 
même  auprès  du  livre  célèbre  de  M.  Helbig  sur   l'épopée  homérique. 
Voici  donc,  sous  une  forme  nouvelle,  une  véritable  encyclopédie  de  la 
vie  grecque  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,   comme 
écrivait  M.  Collignon  dans  sa  préface  de  l'excellente  traduction  par  M. 
Trawinski  du  travail  allemand.  La  seconde  partie  du  volume   effraiera 
peut-être,  tout  d'abord,  par  son  appareil  architectural.    Texte  et  plan- 
ches (ces  planches  sont  belles, faciles  à  comprendre,  très  nombreuses), 
tout  nous  apparaît  d'une  sévérité,  d'une  monotonie  voulues.  Monotonie 
apparente,  mais  non  réelle    :    après    que  nous  avons  suivi  pas  à  pas, 
avec  une  minutieuse  lenteur,  la  besogne  de  l'ouvrier  qui  taille,  assem- 
ble, monte  les  pierres,  nous  allons  avec  émerveillement  voir  surgir  des 
édifices  puissants  comme  le  temple  d'Héra  à  Olympie,  ce  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  dorique,  récemment  reconstitué;  ou  bien  nous  devine- 
rons la  grâce  étrangère,   moins  originale,    mais  plus  subtile,  de  ces 
temples  ioniques  d'Éphèsc  ël  de  Samos  dont  malheureusement  aucune 
exhumation  ne  pourra  faire  revivre   les  débris.  Jamais   une   doctrine 
aussi  sûre,  due  aux  efforts  unis  d'un  architecte  et  d'un  archéologue, 
n'avait  été  présentée  au  grand  public  avec  cette  facilité  de  lecture  ;  et 
nous  suivons  avec  joie  les  auteurs  de  l'Histoire  de  l'art  antique  dans 
leur  défrichement  du  soi  généreux  où  s'épanouira  la  sculpture  grecque. 

7.  —  Les  recherches  de  M.  Helbig  sur  les  Vases  du  Dipylon  et  les 
Naucraries  ont  été  présentées  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  leur  a  donné  l'hospitalité  de  ses  Mémoires.  Il  s'agit  de  pein- 
tures de  vases  funéraires  découverts  pour  la  plupart  clans  une  nécropole 
voisine  du  Dipylon  d'Athènes,  représentations  navales  datant  vraisem- 
blablement de  la  première  moitié  du  vin0  siècle,  où  M.  Helbig,  s'aidant 
des  récits  de  Thucydide,  retrouve  ingénieusement  la  trace  des 
croisières  entreprises  pour  défendre  l'Attique  contre  les  incursions  des 
pirates  phéniciens,  cariens  ou  grecs.  L'Attique,  jusqu'au  temps  de 
Clisthènes,  fut  divisée  en  districts  administratifs  dénommés  nau- 
craries ;  chacun  de  ces  districts  était  tenu  de  fournir  à  l'Etat  l'équi- 
pement d'un  navire,  el  ce  sont  ces  navires  que  nous  voyons  peints  sur 
les  vases  du  Dipylon. 

8.  —  M.  Salomon  Reinach  a  entrepris,  en  trois  volumes,  un  Réper- 
toire de  la  statuaire  grecque  et  romaine,  où  seront  réunies  et  décrites 


loi, les  1rs  œuvres  antiques  aujourd'hui  connues.  C'est  une  de  ces  œuvres 
de  longue  patience  el  de  profonde  érudition  dont  seul  peut-être  était 
capable  l'excellent  auteur  du  Manuel  de  philologie  classique.  Œuvre 
entre  toutes  de  dévouement,  ce  qui  ne  veut  point  dire  œuvre  ingrate, 
car  elle  devient  strictement  indispensable  à  tous  ceux,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  s'intéressent  à  l'art  et  à  l'iconographie  antiques.  En 
trois  volumes  à  cinq  francs,  nous  avons  les  éléments  de  ce  Corpus  sta- 
tuarum  que  les  archéologues  réclament,  que  l'Institut  allemand  »onge 
à  préparer,  et  qui,  si  jamais  il  s'achevait,  coûterait  quelques  milliers  de 
francs  l'exemplaire.  Ici,  et  nulle  part  ailleurs,  le  plus  humble  tra- 
vailleur en  archéologie,  le  plus  éloigné  des  grandes  bibliothèques, 
l'étudiant,  l'instituteur,  le  curé  de  campagne,  aura  sous  la  main  les 
moyens,  tous  les  moyens  de  reconnaître  une  sculpture  nouvellement 
découverte  et  de  la  classer.  Ici,  et  nulle  part  ailleurs,  on  trouvera  l'en- 
seignement complet  de  la  statuaire  antique,  la  réunion  des  types  qui 
permettront,  comme  écrit  M.  Salomon  Reinach,  de  restituer  par  la 
pensée  un  fragment,  ou  de  poursuivre  l'histoire  d'un  motif  plastique. 
Le  premier  volume,  le  «  Chirac  de  poche,  »  contient  (avec  une  Notice 
très  attachante  et  instructive  sur  le  comte  de  Clarac)  la  réduction  de 
toutes  les  gravures  au  trait  de  ce  grand  recueil  un  peu  incohérent,  mais 
classique,  qui  s'appelle  le  Musée  de  sculpture.  Le  second  est  un  album 
de  dessins  au  trait,,  avec  index,  réunissant  pour  la  première  fois  le 
chiffre  énorme  de  six  mille  statues  antiques.  Le  troisième  et  dernier, 
qui  tardera  un  peu  à  paraître,  renfermera  avec  un  supplément  sans 
doute  considérable,  la  description  de  toutes  les  planches,  et  un  index 
général.  D'ailleurs,  l'organisation  des  deux  premiers  volumes  est  assez 
pratique  pour  que  l'on  puisse  provisoirement  se  passer  du  troisième. 
Les  pages  intitulées  «  Notices  provisoires  »  sont  un  prodige  de  con- 
densation des  renseignements  bibliographiques,  muséographiques  et 
techniques  relatifs  aux  sculptures  reproduites.  Il  est  très  vrai  que  la 
publication  de  ces  deux  volumes  marque  une  date  dans  nos  études  ;  et 
M,  Salomon  Reinach  a  pu  dire  avec  une  très  légitime  fierté  :  «  Au  cours 
d'une  vie  passionnément  consacrée  aux  travaux  utiles,  je  n'aurai  rien 
fait  de  plus  utile  que  cela.  »  (Introduction,  p.  iv). 

9,  10,  11,  12,  13.  —  Les  manuels  d'art  deviennent  légion  ;  mais, 
tandis  que  leur  nombre  s'accroît  sans  arrêt,  leur  format  diminue,  et 
bientôt  le  traitement  esthétique  nous  sera  dosé  homéopathiquement. 
Ainsi  l'a  compris  l'éditeur  Henry  May,  en  créant,  sous  le  patronage  de 
la  Société  populaire  des  Beaux-Arts,  une  Petite  Bibliothèque  de  vulga- 
risation artistique.  A  vrai  dire,  ces  brochures  illustrées  de  type  élégant, 
qui  ne  dépassent  point  64  pages,  sont  plutôt  des  conférences  que  des 
livres.  Celle  de  M.  Pottier,  sur  la  Peinture  industrielle  chez  les  Grecs,  a 
été  lue  enSorbonne,  si  je  ne  me  trompe,  et  elle  a  gardé  delà  lecture  un 
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accent  fin  et  discret,  un  sourire  pénétranl  que  l'on  devine  cuire  les 
lignes.  G'esl  grâce  à  M.  Pottier  que  nous  savons  désormais  quel  fécond 
enseignement  d'art  nous  pouvons  tirer  de  ces  humbles  vases,  rangés  en 
séries  monotones  et  interminables  dans  les  vitrines  du  Louvre.  Il 
l'avait  dit  dans  la  charmante  préface  d'un  catalogue  officiel  (A  quoi 
sert  un  musée  de  vases  antiques)  ;  il  le  redit  en  ce  petit  volume,  qu'ac- 
compagnent d'excellentes  gravures  :  dans  ces  simples  dessins  de  vases, 
«  ces  esquisses  d'argile  que  les  contemporains  payaient  quelques 
drachmes,  nous  voyons  le  reflet  de  ce  qu'a  été  le  génie  grec  au  plus 
beau  moment  de  son  histoire  »  [p.  46).  Et  sa  conclusion  est  un  encou- 
ragement aux  industries  d'art,  à  la  création  d'un  art  vraiment  populaire, 
à  la  suppression  de  a  ce  privilège  monstrueux  qui  réserve  les  jouis- 
sances d'art  à  une  aristocratie  intellectuelle,  alors  qu'elles  doivent  être 
le  bien  commun  de  tous  >  (p.  -17).  11  ne  faudrait  pas  cependant  que  cet 
amour  de  l'exquise  beauté  grecque  conduisît  à  l'injustice  envers  un 
autre  art  populaire,  celui  des  grands  imagiers  du  moyen  âge  ;  et  .M. 
Pottier  nous  paraît  injuste  quand  il  parle  du  paradoxe  illogique  de  l'art 
chrétien,  qui  considère  la  vie  comme  une  vallée  de  larmes,  et  nous  pré- 
sente de  la  mort  les  images  les  plus  répugnantes  (p.  41).  C'est  faire  bon 
marché  de  ces  visions  grandioses  de  la  Jérusalem  céleste,  qui,  offertes 
au  chrétien  par  les  bas-reliefs  et  les  vitraux  des  cathédrales,  l'encou- 
rageaient à  franchir  le  seuil  redoutable  de  la  mort.— Auprès  de  la  char- 
mante brochure  de  M.  Pottier,voici  que  se  groupent  déjà  T Architecture 
religieuse, de. M.  Benoît-Lévy,  uni;  sage  analyse  de  l'Art  romain,  par  M. 
(  lausseron,  une  rapide  et  pittoresque  promenade  au  travers  de  V  Art  égyp- 
tien, parM.  Auge  deLassus,  enfin  de  piquantes  et  très  modernes  consi- 
dérations sur  la  Lithographie,  par  M.  Jules  deMarthold.  Applaudissons 
à  l'heureuse  initiative  qui  inspire  cette  nouvelle  série  didactique^  une 
condition  pourtant,  c'est  qu'elle  ne  fasse  point  délaisser  les  volumes 
plus  longuement  médités  et  durables  de  la  Bibliothèque  de  ï  enseigne- 
ment des  beaux-arts,  publiée  par  la  même  librairie. 

14.  —  L'Histoire  de  Tari,  de  M.  Georges  Meunier, nous  fait  toucher  à 
î'infiniment  petit.  Très  de  deux  cents  pages  et  de  cinquante  gravures,  en 
format  de  poche,  pour  soixante  centimes!  Pour  soixante  centimes  l'E- 
gypte,la  Grèce, Home, Byzance,  les  cathédrales  françaises,  la  Renaissan- 
ce et  leRomantisme,  sans  compter  même  toute  une  esthétique  préliminai- 
re! Ce  petit  bréviaire  n'est  pas  trop  mauvais  ;  les  divisions  en  sont  nom- 
breuses et  pratiques.Je  m'étonne  que  l'auteur  ait  pu  écrire  sérieusement 
<pie,  si  les  églises  chrétiennes  furent  dès  l'abord  plus  grandes  que  les 
temples  païens,  c'est  qu'elles  devaient  rappeler  aux  Germains  convertis 
«  les  vastes  forêts  dans  lesquelles  ils  célébraient  les  cérémonies 
sacrées  o  (p.  !  !  Ces  considérations,  el  quelques  autres  du  même 
genre,  ne  sont  pas  entièrement  justifiées  par  le  bon  marché  auquel 
l'éditeur  nous  les  otl're. 
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15.  — Le  D1'  Adolf  hali  a  donné  le  dernier  fascicule  de  son  Histoire 
abrégée  des  beaux-arts  [Gtrundriss  der  Geschichte  der  bildeuden  Kiïnsle. 
Ce  volume  restera,  par  la  sagesse  de  ses  proportions,  par  son  éru- 
dition de  bon  aloi,  enfin  par  son  prix  très  abordable,  un  modèle 
de  livre  populaire.  Je  ne  reprocherai  pas  à  l'éditeur  de  nous  avoir 
servi  une  fois  de  trop,  après  tant  d'autres,  certaines  gravures  sur 
bois  qui  étaient  de  mode  il  y  a  quarante  ans  ;  ce  côté  fâcheux  de  l'il- 
lustration, que  l'on  pourrait  sinon  faire  disparaître,  du  moins  atténuer 
sensiblement  dans  une  édition  nouvelle,  est  bien  compensé,  il  faut  le 
reconnaître,  par  un  choix  très  heureux  de  clichés  photographiques,  qui 
reproduisent  avec  une  fidélité  parfaite  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture. 
Le  travail  critique  de  M.  Fàh  s'arrête  au  seuil  du  dix-neuvième  siècle, 
qu'il  ne  considère  pas  encore  comme  une  période  close  (p.  687)  ;  la 
réserve  de  ce  jugement  semblera  excessive,  deux  ans  îi  peine  avant  que 
s'ouvre  le  siècle  nouveau. 

16.  —  Des  publications  d'art  comme  celles  de  la  maison  Ilerder,  où 
le  culte  respectueux  des  belles  formes  s'associe  très  bien  à  un  catho- 
licisme irréprochable,  devraient  faire  réfléchir  certains  de  nos  éditeurs 
français.  Il  faut  regretter  que  des  ouvrages  généraux  comme  le  Manuel 
d'archéologie ,  de  M.  l'abbé  Gaborit,  soient  peut-être  l'exclusive  pâture 
artistique  de  maisons  religieuses.  Je  ne  voudrais  pas  contrister  un  vé- 
nérable prêtre,  qui  a  été,  il  nous  l'annonce  lui-même  sur  le  titre  de  son 
volume,  professeur  d'archéologie  pendant  vingt-deux  ans,  mais  enfin  ce 
livre  a  une  deuxième  édition,  et,  s'il  doit  en  avoir  une  troisième,  il  faut 
pourtant  bien  signaler  quelques-unes  des  erreurs  dont  il  fourmille.  Kt 
pourquoi,  d'abord,  ce  titre  :  Manuel  d'archéologie,  à  un  livre  qui  traite 
de  l'art  moderne  plus  encore  que  de  l'art  ancien  ?  Car  il  y  faut  noter  la 
disproportion  singulière  entre  le  petit  nombre  de  pages  accordées  aux 
anciens,  nos  maîtres  en  matière  artistique,  et  la  part  beaucoup  plus 
large  donnée  aux  modernes,  disons  même  aux  contemporains.  L'esthé- 
tique toute  chrétienne  de  l'ouvrage  ne  mériterait  que  des  éloges,  si  elle 
s'appuyait  sur  une  érudition  plus  ferme.  En  feuilletant  le  livre  au 
hasard,  je  vois  citée  (p.  200)  une  représentation  de  Mercure  dans  un 
Jugement  dernier  peint  aux  catacombes  ;  or,  il  n'y  a  aux  catacombes 
ni  Mercure  ni  Jugement  dernier;  p.  272,  en  note,  je  lis  ceci  :  «  Les  pre- 
miers manuscrits  enluminés  remontent  à  l'époque  de  Charlemagne.  » 
Remontons,  jevous  prie,  quelques  siècles;  p.  189,  dans  une  étude  sur 
la  sculpture  française  :  «  Nous  ne  dirons  rien  de  Pigalle,  Falconet, 
Allegrain,  Houdon  et  Caflîeri  qui  ont  été  diversement  jugés.  »  Et 
l'auteur,  qui  exécute  si  vivement  Houdon,  et  qui  ne  nomme  même  point 
Barye,  consacre  toute  une  page  à  Pradier,  et  deux  à  David  d'Angers  ! 
P.  214,  je  rencontre  Hemeling  ([tour  Memïing)  au  nombre  des  enlu- 
mineurs italiens  !  Quant  aux  noms  d'artistes,  il  semble  que  ce  soit  un 


jeudi'  les  fausser.  Benezzo  Gozzozoli  (p.  217  et  263)  pour  Benozzo 
Gozzoli,  Pallaiolo  pour  Pollaiolo  (p.  220).Angier  pour  Anguier  (p.  187), 
Hoggard  pour  Hogarth  (p.  261),  Rudes,  Mercier,  pour  Rude,  Mercié 
(p.  193)  ;  je  pourrais  citer  non  pas  vingt,  mais  cent  autres  erreurs.  Tout 
cela  est  déplorable,  dans  une  deuxième  édition  «  revue  et  augmentée.  » 

17.  —  M.  Prosper  Fontaine,  au  retour,  j'imagine,  d'un  premier 
voyage  outre  monts, a  cru  devoir  célébrer,  en  quatre  cent  huit  pages  de 
grand  format,  V  Art  chrétien  en  Italie  et  ses  merveilles.  C'est  un  récit 
sans  prétention,  d'allure  familière,  qui  ne  craint  pas  les  longueurs,  et 
mêle  de  juvéniles  apostrophes  à  la  philosophie  la  plus  absconse,  Cènes, 
Pise  et  Rome  sont  les  uniques  étapes  d'un  voyage  qui  a  duré  trois  mois. 
Engageons  l'auteur  à  ne  point  négliger  la  Vénétie,  la  Toscane  et 
l'Ombrie,  s'il  se  décide  encore  à  franchir  les  Alpes  ;  mais  qu'il  con- 
dense davantage  ses  impressions  à  venir.  Les  quelques  gravures  éparses 
dans  ce  livre  n'en  excusent  point  la  cherté. 

—  L'Italie,  la  chère  Italie  d'autrefois,  la  terre  de  douceur,  la 
terre  de  saint  François  d'Assise,  n'a  pas  d'ami  plus  fervent  que 
M.  l'abbé  Broussolle.  Aux  flancs  des  coteaux  d'Ombrie,  dans  la  lumière 
d'argent  que  tamise  le  feuillage  des  oliviers,  son  enthousiasme  a 
germé  et  fleuri  joyeusement  ;  un  volume  de  Pèlerinages  ombriens  fut  le 
chant  d'amour  de  cette  âme  conquise  ;  et  nous  attendons  avec  vive 
impatience  le  second  ouvrage  annoncé  :  La  Jeunesse  de  Pérugin  et  les 
Origines  de  la  peinture  ombrienne.  Cependant, vicaire  à  Paris,  confiné  en 
de  saints  devoirs  qui  n'excluent  certes  pas  l'enthousiasme,  mais  écar- 
tent sévèrement  l'esprit  des  joies  errantes  d'autrefois,  M.  Broussolle 
donne  ses  heures  de  repos  à  la  critique  d'art,  à  la  Vie  esthétique.  Les 
six  articles  qu'il  a  rassemblés  sous  ce  large  titre  sont  nés  de  fugitives 
tsions,  dont  certains  gardent  peut-être  trop  nettement  l'empreinte: 
voici,  entre  autres,  une  revue  des  livres  d'étrennes  qui  ne  méritait  pas 
les  honneurs  dune  réimpression  ;  mais  on  lira  avec  plaisir  l'étude  sur 
les  vieilles  peintures  de  Spolète,  et  celle,  un  peu  longue,  sur  la  pein- 
ture religieuse  aux  Salons  de  1897. 

19.  —  M.  Cloquet  a  décrit  et  commenté,  avec  une  érudition  mêlée  de 
ferveur,  les  Grand?*  Cathédrales  du  monde  catholique.  Ce  livre  de  vulgari- 
sation intelligente,  digne  des  meilleurs  éloges,  rappelle  par  certains 
côtés  un  ouvrage  déjà  ancien  de  Mgr  Bourassé,  mais  il  le  dépasse  par 
l'information  plus  précise  et  le  choix  des  gravures.  Il  passe  en  revue 
rapidement,  trop  rapidement  peut-être,les  basiliques  latines  etlombar- 
s  byzantines, les  puissantes  cathédrales  romanes,  pour  arri- 
ver au  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  à  la  voûte  gothique.  Un  seul 
chapitre,  mai-  de  cent  pages  bien  illustrées,  réunit,  dans  un  classe- 
ment un  peu  arbitraire,  Chartres,  Laon,  Paris,  Amiens,  Reims,  Albi, 
Noyon,  Senlis,  Le  Mans,  Cologne.  Dijon,  Bourges  el   Marbourg.   Yien- 


nent  ensuite,  par  chapitres  assez  brefs,  les  cathédrales  italiennes, 
anglaises,  brabançonnes,  normandes,  allemandes,  espagnoles,  enfin 
quelques  églises  de  la  Renaissance,  Saint-Pierre  de  Rome,  le  Gesù, 
Saint-Paul  de  Londres,  et,  chose  étrange,  Sainte-Marie-des-Fleurs  de 
Florence,  qui  n'appartient  à  la  Renaissance  que  par  sa  coupole,  et  figu- 
rerait plus  justement  au  nombre  des  églises  gothiques.  Pour  conclure, 
M.  Cloquet  analyse  en  tous  ses  détails  une  basilique  inachevée,  Notre- 
Dame  de  la  Treille,  à  Lille,  qu'il  semble  nous  présenter  comme  le  type 
idéal  moderne  de  l'architecture  religieuse  ;  et  cette  assertion  prêterait 
à  de  très  longs  débats,  si  l'on  ne  songeait  que  la  Revue  de  Tart  chré- 
tien, dont  M.  Cloquet  est  le  zélé  secrétaire,  a  ses  bureaux  précisément 
à  Lille. 

20.  —  C'est  une  œuvre  célèbre  de  la  peinture  gothique,  la  plus 
ancienne  Danse  macabre,  au  Klïngenthal.  à  Baie,  que  le  R.  P.  Berthier 
nous  fait  connaître  d'après  une  série  de  dessins  exécutés  en  1768,  et 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  Bâle.  Est-ce  bien  la  plus  ancienne  des 
danses  macabres  ?  11  est  difficile  d'en  juger  par  le  style  des  peintures, 
qui  ont  été  retouchées  assez  fortement  au  xvi°  siècle.  Ces  fresques, 
d'après  leur  savant  commentateur,  auraient  été  exécutées  en  1312  sur 
deux  murailles  du  cloître  des  Dominicaines.  Ce  sont,  deux  siècles 
d'avance,  les  célèbres  compositions  de  Holbem.  L'intérêt  de  cette 
série,  outre  son  antiquité,  consiste  en  son  abondance  ;  elle  comprend 
quarante  sujets,  où  l'on  voit  défiler,  à  la  suite  des  grands  personnages, 
clercs  ou  laïcs,  des  figures  de  mendiants  et  d'usuriers,  de  hérauts, 
de  bouffons,  de  cuisiniers  et  de  paysans,  de  Turcs  et  de  Juifs,  apos- 
trophés ironiquement  par  la  noire  visiteuse.  Les  légendes  fidèlement 
copiées  par  le  dessinateur  du  xvme  siècle  sont  ici  traduites  pour  notre 
grande  édification. 

21.  —  Avez-vous  fait,  ce  dernier  mois,  le  pèlerinage  de  Hollande  ? 
Àvez-vous  salué,  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  la  royauté  triomphante 
de  liembrandL  dont  l'Exposition  d'Amsterdam  révélait  les  trésors 
inconnus?  Si  vous  revenez  d'Amsterdam,  vous  pouvez  parcourir  à  nou- 
veau les  étapes  du  charmant  voyage  en  feuilletant  le  volume  que  MM. 
Lafenestre  et  Richtenberger  ont  consacré  à  la  Hollande  dans  la  série 
de  catalogues  illustrés  qu'ils  intitulent  :  La  Peinture  en  Europe.  Et  si 
vous  ne  revenez  point  d'Amsterdam,  vous  pouvez,  avec  ce  bel  album 
savamment  commenté,  faire  le  voyage  à  peu  de  frais  et  sans  fatigue, 
dans  la  paix  de  votre  «  home.  »  Toute  la  Hollande  est  là,  dans  les  cent 
photogravures  qui  nous  montrent  ses  canaux,  ses  maisons  proprettes 
au  mobilier  confortable,  ses  soldats  et  ses  paysans,  ses  élégantes  et  ses 
filles  d'auberge,  sa  vie  intime,  discrète,  pompeuse,  exubérante,  tri- 
viale, toute  la  Hollande,  dans  les  toiles  de  ses  maîtres  petits  et  grands, 
de  Hais  et  de  Rembrandt  jusqu'à   Ostade,   Ruysdaël   et  Van  der  Meer. 


-    126  - 

L'art  hollandais,  on  le  sait,  est  resté  en  Hollande  ;  il  n'est  entier  que 
là  ;  et  le  livre  de  MM.  Lafenestre  et  Richtenberger,  plus  spécial  peut- 
être  que  les  catalogues  précédents  où  étaient  décrits  le  Louvre,  Flo- 
rence, la  Belgique  et  Venise,  nous  donne,  en  même  temps  qu'une 
impression  très  vivante  de  ce  pays  singulier,  une  connaissance  com- 
plète d'une  école  qui  serait  la  première  de  toutes,  si  la  peinture  ne 
devait  pas,  comme  la  poésie  (Tolstoï  nous  l'a  enseigné)  nous  sortir  de 
notre  chair,  de  nos  vêtements,  de  nos  mesquines  habitudes,  pour 
nous  élever  au-dessus  de  ce  qu'atteignent  les  sons. 

22.  —  Où  trouver  une  plus  délicate  et  surnaturelle  harmonie  que 
celles  des  violes,  harpes,  trompettes  et  tambourins  qui,  dans  les 
tableaux  du  bienheureux  peintre  de  Fiesole,  célèbrent  si  tendrement 
la  gloire  de  la  Vierge  Mère  et  de  son  divin  Fils  ?  Si  l'expression 
suprême  de  l'art  chrétien  est  un  élan  de  prière  et  un  chant  de  joie,  on 
peut  dire  que  Bealo  Angelico  l'a  donnée,  avec  une  suavité  qui  n'est 
pas  de  cette  terre.  On  ne  peut  aimer  l'art  de  l'Angelico  sans  devenir 
meilleur,  et  ceux  qui,  comme  M.  Supino,  mettent  cet  art  à  la  portée  de 
tous  par  une  publication  admirablement  illustrée  et  de  prix  très  abor- 
dable, font  mieux  qu'une  œuvre  délicieuse,  ils  font  une  bonne 
œuvre.  Ce  livre  si  fin,  si  gracieux,  dont  les  grands  photographes 
de  Florence,  les  frères  Alinari,  ont  ordonné  la  composition  avec 
un  goût  parfait,  dont  le  texte  est  écrit  avec  cette  sobriété  et  cette 
sûreté  qui  distinguent  tous  les  travaux  du  jeune  et  brillant  conserva- 
teur du  Musée  national  de  Florence,  a  un  mérite  de  plus  pour  des 
lecteurs  français  :  il  est  publié  en  français.  Et  ce  doit  être,  il  me 
semble,  le  cadeau  d'étrennes  de  toutes  les  jeunes  tilles,  l'ornement  de 
la  table  de  salon  pour  les  familles  chrétiennes,  ce  doux  commentaire 
de  l'Évangile,  ces  pages  où  sourient,  parmi  les  lignes  du  texte,  des 
profils  candides  de  séraphins. 

23.  —  MM.  Alinari,  en  se  faisant  éditeurs  d'art,  ont  bien  mérité  non 
seulement  de  ceux  qui  aiment  l'art  italien,  mais  de  ceux  qui  aiment 
les  beaux  livres.  Il  est  impossible  de  voir  des  ouvrages  plus  abondam- 
ment et  plus  splendidement  illustrés  que  ces  monographies,  commen- 
cées il  va  peu  d'années,  où  ils  ont  le  dessein  de  renfermer  peu  à  peu 
tous  les  grands  maîtres,  tous  les  grands  monuments  de  l'Italie.  Un 
texte  dû  aux  meilleurs  érudits  accompagne  ces  nombreuses  et  fidèles 
images  photographiques  où  nulle  fantaisie  de  graveur  ne  peut  inter- 
venir. L'ouvrage  le  plus  considérable  de  la  série  est  consacré  à  la 
Sculpture  florentine.  Il  comprendra  quatre  volumes  indépendants  les 
uns  des  autres,  dont  les  deux  premiers  sont  déjà  publiés.  Celui  que 
nous  venons  de  recevoir  étudie  la  Première  Moitié  du  quinzième  siècle, 
toute  resplendissante  de  la  gloire  d'un  Ghiberti,  d'un  Donatello,  d'un 
Luca  délia  Robbia,    trois  maîtres  vraiment   parfaits  et   impeccables. 
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L'exemple  de  l'antiquité,  qui  dominera  bientôt  exclusivement,  et  nuira 
trop  souvent  à  l'élan  original  et  spontané,  demeure  encore  discret  ; 
c'est  l'heure  exquise  où  l'ingénuité  robuste  du  moyen  âge  et  la  candeur 
du  sentiment  chrétien  s'allient  à  la  science  et  au  rythme  ;  entre  Nico- 
las de  Pise  et  Michel-Ange,  c'est  la  délicieuse  halte  fleurie  sur  le  che- 
min où  s'élancent  tant  d'artistes  impatients  de  vie  et  de  gloire.  Les 
sculpteurs  ont  précédé  les  peintres.  Par  l'expression  ardente  et  pas- 
sionnée des  gestes,  Donatello  annonce  et  dépasse  Botlicelli  ;  par  la 
pureté,  la  grâce  et  la  souplesse,  Ghiberti  et  Luca  délia  Robbia  unissent 
l'Angelico  à  Léonard.  Où  trouver,  même  chez  Raphaël,  plus  de  ten- 
dresse et  de  piété,  plus  d'harmonie  classique  que  dans  ces  anges  en 
adoration,  que  dans  cette  madone  sculptée  parle  bon,  l'excellent  Luca 
délia  Piobbia  pour  l'église  campagnarde  de  l'Impruneta  ?  Et  personne 
ne  connaissait'ces  chefs-d'œuvre  !  Et  j'ai  vécu  des  mois  à  Florence,  je 
ne  les  ai  pas  vus  !  Ah  !  que  j'ai  plaisir  à  remercier  M.  Marcel  Reymond 
qui  me  les  révèle  !  Qu'il  me  pardonne,  si  je  n'ai  pas  encore  parlé  de 
son  texte  si  savant,  si  nouveau,  ouvert  à  tant  d'horizons  ;  mais  com- 
ment ne  point  s'attarder  à  feuilleter  ces  pages  imprimées,  illustrées  en 
perfection  !  Tout  Donatello,  tout  Délia  Robbia  !  On  ne  se  lasse  point 
de  contempler  ces  images  qui  nous  parlent,  qui  élargissent  notre  vie. 
II  faut  qu'on  sache  cependant  que  M.  Marcel  Reymond  est  le  premier 
historien  de  la, sculpture  florentine.  Bien  des  érudits  avaient  éclairci 
des  points  obscurs,  établi  des  dates,  mis  en  relief  des  noms  dédai- 
gnés par  Vasari  ;  mais  il  coordonne  les  renseignements,  et  il  ne  se 
contente  pas,  comme  plus  d'un,  de  compulser  les  archives,  il  regarde 
les  œuvres.  Il  les  regarde  et  il  les  compare  ;  il  en  découvre  la  filiation. 
La  connaissance  qu'il  a  de  notre  sculpture  française  lui  est  précieuse, 
et  ses  pages  sont  souvent  animées  de  ces  vues  originales  et  profondes 
qui  ravissaient  les  auditeurs  de  notre  cher  et  regretté  Courajod.  Le 
public  français  donnera  raison  à  MM.  Alinari,  qui  n'ont  pas  hésité  à 
publier  en  français  X Butoirs  de  la  sculpture  florentine,  et  à  en 
demander  le  texte  à  M.  Reymond. 

24.—  «  Tiepolo  1  Tiepolo  !  Ce  nom  de  Tiepolo  évoque  tout  immonde 
de  grâces  plafonnantes  et  d'exquises  élégances  aériennes.  C'est  le  dep- 
nier  grand  décorateur  de  l'Italie  à  sa  décadence,  et  l'art  souverain  de 
ce  pays  merveilleux  semble  avoir  voulu  mourir  entre  ses  bras  sur  le 
plus  enchanté  sourire.  »  Ainsi  commence  la  biographie  des  Tiepolo, 
écrite,  non,  brossée  par  M. Henry  de  Chennevières  avec  les  mêmes  pin- 
ceaux, avec  les  mômes  couleurs  vibrant  depuis  un  siècle  et  demi  aux 
plafonds  de  Venise.  Heureux  Giambattista  !  cet  homme  de  décadence, 
ce  peintre,  postérieur  d'un  siècle  à  Véronèse,  et  qui  éclipse  par 
moments  Véronèse  ;  cet  amoureux  de  vie,  ce  faiseur  de  décors  savants 
et  spontanés,  ce  poète  des  draperies  et   des  gestes,   emporté  sur  les 
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ailes  de  Pégase  dans  l'azur  et  les  nuages  d'une  voûte  d'église  ou  de 
palais,  ce  maître  immortel  et  seul  capable  de  résumer  la  Venise  du 
xvmc  siècle,  Tiepolo  a  rencontré  son  biographe.  Le  livre  est  complet, 
érudit  sans  le  dire,  méthodique  sans  apparence  de  méthode,  pétillant 
comme  un  feu  d'artifice.  De  précieux  renseignements  inédits,  glanés 
chez  les  amateurs  parisiens  (surtout  chez  le  plus  riche  en  Tiepolo,  le 
peintre  Camille  Rogier) ,  enrichissent  le  catalogue  et  l'histoire  du 
maître.  Nulle  fatigue,  nulle  monotonie,  dans  les  longues  et  innom- 
brables descriptions  de  ces  décors  toujours  blonds  et  lumineux.  Fres- 
ques du  palais  Labia  de  Venise,  du  palais  Canossa  de  Vérone,  ou  de  la 
villa  Valmarana  de  Vicence,  compositions  héroïques  de"  Wurtzbourg, 
de  Vienne,  de  Madrid,  tout  défile  sous  nos  yeux....  Mais,  sans  critiquer 
l'excellent  écrivain,  disons  nos  regrets  à  son  éditeur.  Ce  volume  savou- 
reux est  noir  de  gravures  ;  hélas!  les  gravures  sont  médiocres  ;  hélas  ! 
les  gravures  ont  de  terribles  lacunes  ;  rien  de  Wurtzbourg  !  Et  là-bas 
cependant,  à  Wurtzbourg,  on  vend  pour  un  prix  modique  une  mono- 
graphie fort  joliment  illustrée  de  Giambattista.  En  vérité,  M.  Henry  de 
Chennevières  n'en  peut  mais  ;  toutefois  l'âme  légère  de  Tiepolo,  si  elle 
lui  demeure  reconnaissante,  eût  souri  plus  franchement,  à  se  voir  plus 
fidèlement  traduite  par  le  graveur. 

23.  —  Une  des  publications  le  plus  justement  estimées  de  M.Eugène 
Mùntz,  les  Arts  à  la  cour  des  Papes,  semblait  arrêtée  depuis  longtemps 
déjà.  Les  trois  volumes  édités  par  Thorin,  remplis  d'inappréciables 
documents  sur  les  pontificats  de  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Calixte  III,  Pie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV  avaient  paru  de  1878  à  1882. Nous 
commencions  à  craindre  que  l'éminent  érudit,  absorbé  par  son  grand 
travail  sur  l'Histoire  de  la  Renaissance,  et  par  ses  recherches  sur 
Léonard  de  Vinci,  dont  nous  admirerons  très  prochainement  le  résultat 
victorieux,  ne  se  fût  laissé  entraîner  à  négliger  un  plus  modeste  mais 
bien  fécond  labeur.  La  série  annoncée  devait  aller  jusqu'à  Léon  X. 
Nous  avons  l'heureuse  surprise  de  la  voir  reparaître,  pour  se  continuer 
jusqu'au  règne  de  Paul  III,  chez  un  autre  éditeur,  en  des  conditions  de 
luxe  infiniment  différentes  de  la  sévérité  primitive.  Le  livre  d'érudition 
artistique  est  devenu  un  livre  d'art.  Nous  devons  cette  utile  transfor- 
mation à  la  Fondation  Piot,  dont  les  services  sont  déjà  si  nombreux. 
Les  documents  réunis  en  ce  nouveau  recueil  sont  répartis  durant  une 
période  de  vingt  années,  de  1484  à  15U3,  sur  les  pontificats  d'Innocent 
VIII,  d'Alexandre  VI  et  de  Pie  III  ;  les  deux  premiers  comptent  parmi 
les  époques  les  plus  illustres  de  la  Renaissance.  Il  faut  lire  dans  l'His- 
toire de  M.  Pastor  le  vivant  récit  de  ces  années  de  trouble  où  s'édifiait 
la  Rome  papale  dans  sa  grâce  et  sa  magnificence.  Les  accroissements 
du  palais  du  Vatican,  avec  la  construction  par  Innocent  VIII  de  la  villa 
du   Belvédère,    l'aménagemcnl   par   Alexandre  VI    de   l'appartement 
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Borgia,  et  la  réfection  du  fort  Saint-Ange,  les  travaux  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  les  fûtes,  les  funérailles,  c'est  toute  la  vie  romaine 
que  les  textes  publiés  par  M.  Mi'mtz  précisent  à  nos  yeux  en  images 
plus  nettes  et  minutieuses.  Ajoutez  à  ces  textes  inédits  ou  peu  connus 
le  charme  d'une  illustration  documentaire,  elle  aussi,  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  d'être  fort  belle,  —  je  citerai  de  préférence  les  dessins  de  la 
bibliothèque  de  l'Escurial  représentant  des  vues  de  Rome,  à  la  fin  du 
quinzième  siêele,  les  planches  réunissant  des  médailles  et  des  sceaux, 
—  vous  comprendrez  combien  il  est  souhaitable  que  de  nouveaux 
volumes  continuent  sans  trop  tarder  la  magnifique  série  des  Arts  à  la 
cour  des  Papes. 

26,  27.  —  Voici  deux  recueils  d'études  critiques   et  biographiques 
qui  se  complètent  l'un  l'autre,  et  nous  font  parcourir,   au   moins  dans 
son  évolution  classique,  l'histoire  de   la   peinture   française  au   dix- 
neuvième  siècle.  M.  Eugène  Guillaume,    successeur  du  duc  d"Aumale  à 
l'Académie  française,  a  réuni,  ou,  si  vous   préférez,    laissé  réunir  par 
la  Société  française  d'éditions  d'art,  des  Notices  et    discours   où  l'on 
retrouve  jusque  dans  l'analyse  des  œuvres  d'autrui  ces  théories  sereines 
et  fortes,  puisées  aux  leçons  de  l'antiquité  par  le  sculpteur  philosophe. 
Charles  Blanc,  pour  qui  fut  instituée  la  chaire  d'esthétique  et  d'histoire 
de  l'art  au  Collège  de  France,    avait   droit  aux  honneurs  d'une  notice, 
non  moins  que  le  charmant  Baudry,    cet  Italien  de  la  Renaissance  si 
finement  parisianisé.   En  dirons-nous  autant  de  Jean  Alaux,  l'honnête 
directeur  de  l'Académie  de  France   à  Rome,   dont   les  compositions 
figées  et  plates  pullulent  au  Musée  de  Versailles  ?  Ce  qui  justifierait  à 
nos  yeux  —  si  tant  est  qu'elles  aient  besoin  d'excuse  —  la  centaine  de 
pages  que  M.  Guillaume  a  consacrées  à  son  obscur  prédécesseur,  c'est 
qu'elles  forment  un  chapitre  bien  délimité  et  très  intéressant  de  l'his- 
toire de  notre  villa  Médicis.—  M.Lafenestre  ne  nous  est  pas  prodigue  de 
sa  prose  délicate  et  lumineuse. Le  critique  de  la  Revue  des  Deux  Momies, 
qui  fut  et  demeure   un   délicieux   poète,   garde    toujours  l'élan  et   la 
jeunesse  de  l'inspiration, même  aux  pages  les  plus  documentées  ;  et  ses 
(Hudes  sur  la  Tradition  dans  la  peinture  française  sont  de   beaux   mor- 
ceaux d'histoire.   L'étude   sur   la    peinture  du   dix-neuvième   siècle  h 
l'Exposition  universelle  de  1889  s'attache  à  faire  ressortir  cette  admi- 
rable union  du  respect  pour  le  passé  avec  l'observation  libre  et  person- 
nelle de  la  nature,  qui  a  fait  si  longtemps  la  puissance   (bien  affaiblie 
et  divisée  aujourd'hui)  de  notre  école  moderne. C'est  encore  la  tradition 
des  maîtres,  mais  une  tradition  ennemie  de  l'esclavage,   qui   assure  la 
beauté  des  œuvres  de  Baudry,  de  Delaunay,  de  M.  Hébert,   appréciées 
par  M.  Lafenestre  avec  la  perspicacité  d'un   juge  et  tout  à  la  fois  d'un 
ami  tendrement  dévoué.  L'émotion  sincère  et  sans  réserve  de  la  notice 
de  Baudry  contraste  joliment  avec  les  nuances  souriantes  qui  diminuent 
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l'approbation  donnée  à  Cabane]  :  mais  elle  reparaît.toute  resp  clueuse, 
devant  l'œuvre  si  ferme,  si  distinguée,  et  trop  tôt  interrompue,  d'Élie 
Delaunay.  Dans  l'avenir  déjà  proche  où  ces  vaillants  artistes  seront 
classés  à  leur  place  définitive,  les  notices  de  M.  Lafenestre  resteront 
comme  le  meilleur  témoignage  d'une  critique  saine  et  bienfaisante, 
dont  l'amitié  n'a  pas  ('moussé  la  pénétration. 

2S,  29.  —  M.  Léon  Thévenin  a  dédié  à  M.  Paul  Hervieu  (pourquoi  ?) 
quelques  pages  rêveuses  sur  l'Art  chrétien  citez  Luc-Olivier  M 'erson.  Je 
crains  que  M.  Thévenin  ne  traduise  trop  volontiers  en  mystiques  envo- 
lées la  malice  toute  souriante  du  délicieux  peintre  qui  termine  en  ce 
moment  la  décoration  de  l'escalier  de  l'Opérà-Comique.  —  Quant  aux 
Soutenus  de  Munkacsy,  quelle  louange  en  faire,  qui  ne  demeure  terri- 
blement au-dessous  de  la  renommée  où  s'éleva  l'artiste  hongrois  ? 
Renommée,  à  vrai  dire,  aussi  vite  évanouie  qu'un  bel  accord  devinions. 
Les  temps  ne  sont  plus  où  tout  Paris  se  pâmait,  chez  Sedelineyer, 
devant  ces  toiles  qui  apparaissaient  éclatantes,  en  trompe-l'œil,au  bout 
d'une  galerie  obscure,  le  Christ  devant  Pilate,  le  Calvaire.  On  a  compris 
bientôt  que  liubens  n'était  pas  ressuscité,  el  la  Préface  même  de  M. 
Boyer  d'Agen,  avec  toute  sa  verve  pittoresque,  ne  changera  pas  en 
révélations  de  grand  artiste  ce  bavardage  naïf  de  grand  enfant. 

30,  31,  32,  33.  —  A  la  suite  des  manuels  d'esthétique  et  des  manuels 
d'histoire  de  l'art,  viennent  encore  les  manuels  pratiques  et  techniques. 
La  collection  des  Manuels  Hœpli,  publiée  à  Milan,  s'est  enrichie 
d'un  petit  volume  de  M.  de  Mauri  :  VAmatore  di  oggetti  d'arle  e  di 
curiosité.  C'est,  en  six  cents  pages  de  texte  serré,  finement  illustrées,  un 
recueil  encyclopédique  qui  traite  de  tout,  un  peu  inégalement.  Il  y  a 
beaucoup  d'erreurs  et  de  lacunes  dans  les  cent  cinquante  pages  en 
petit  texte  qui  nous  offrent  un  lexique  des  principaux  peintres  de 
toutes  les  écoles  ;  les  fables  les  plus  absurdes  y  sont  reproduites 
gravement,  et,  tandis  que  nombre  d'artistes  médiocres  y  sont  analysés, 
de  très  grands  maîtres  n'ont  même  pas  une.  mention.  L'ouvrage,  qui 
vise  surtout  à  guider  les  acheteurs  par  de  vagues  indications  sur  le 
prix  et  la  rareté  relative  des  objets  d'art,  ne  saurait  suppléer,  pour 
l'amateur  sérieux,  les  traités  spéciaux  publiés  en  ce  genre.  Je  n'ai  que 
du  bien  à  dire  du  Traité  usuel  de  -peinture  que  M.  Camille  Bellanger 
vient  de  composer  à  V usage  de  tout  le  monde.  Ce  manuel  scolaire,  écril 
d'un  style  vif.  facile,  spirituel,  présente  la  science  la  plus  solide,  les 
conseils  les  plus  pratiques,  sous  la  forme  la  plus  agréable.  C'est  le 
meilleur  livre  à  conseiller  aux  débutants.  L'esprit  en  est  classique, 
comme  il  sied  à  l'œuvre  d'un  second  Prix  de  Rome  qui  a  fait  ses  preuves, 
et  sait  que  l'on  doit  respecter  les  maîtres,  mais  sans  aucune  servilité. 
Les  muions  élémentaires  du  dessin,  de  l'anatomie,  de  la  perspective, 
la  théorie  des  couleurs,  les  renseignements  sur  l'outillage  du  peintre 
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et  les  diverses  méthodes  de  composition,  sont  donnés  avec  une  préci- 
sion et  une  abondance  où  rien  n'est  superflu. — Quant  au  Nouveau  Traité 
usuel  delà  peinture  en  bâtiment,  par  M.  Paul  Fleury,  c'est  un  livre  de 
vulgarisation  dû  à  un  homme  de  métier,  qui  l'a  vécu,  comme  on  dit, 
avant  de  l'écrire.  Nécessaire  aux  artistes  décorateurs, il  aura  aussi  son 
utilité  pour  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  le  côté  professionnel 
du  décor.—  Enfin, si  vous  possédez  quelque  vieille  toile  dont  vous  sou- 
haitiez soulager  la  vieillesse  et  atténuer  les  rides,  consultez  M.  Charles 
Dalbon  ;  son  Traité  technique  et  raisonné  de  la  restauration  des  tableaux 
me  semble  un  de  ces  livres  ingénieux  et  prudents  qui  méritent  toute 
confiance.  Il  peut  rendre  de  réels  services.  On  sait  quels  outrages  irré- 
parables d'imprudents  restaurateurs  ont  fait  subira  des  toiles  célèbres, 
raclées,  déveloutées,  puis  revenues  jusqu'à  paraître  des  miroirs.  Mais 
que  Ton  n'aille  pas  tomber  d'un  excès  dans  un  autre,  et  que  l'on  ne 
s'interdise  point  de  fixer  une  peinture  qui  se  soulève  et  s'écaille  1  Le 
livre  de  M.  Dalbon  contribuera,  nous  l'espérons  bien,  à  sauver  plus 
d'une  toile  malade  ;  en  ces  maladies-là,  comme  dans  les  autres,  l'excès 
des  drogues  n'est  pas  moins  nuisible  que  le  complet  abandon. 

André  Pératé. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  En  tout  honneur,  par  Fénelon  Grnox.  Paris,    Téqui,  1808,    in-18  de  254  p..  2  fr.  — 
2.  Le  Manuscrit  d'Inès,  par  M.  Dr    Campfraxc.  Ibid.,    1898,    in-18    de  3i)7p.,  2   fr. 

—  3.  Colibri,  par  M.  du  Campfranc.  Paris,  Henri  Gautier,  1898,  in-18  de  324  p.,3fr. 

—  4.  Une  Dette  d'honneur,  par  iM.  Maryan.  Ibid.,  s.  d.,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  — 
5.  Gorgeansac,  par  Paul  Harel.  Ibid.,  1898,  in-18  de  245  p.,  3  fr.  —  6. 
Sophie,  ma  plus  jeune,  par  Champol.  Ibid.,  s.  d.,  in-18de  319  p.,  3  fr.  —  7. 
Amour  d'antan,  par  Champol.  Tours,  Manie,  s.  d.,  in-18  de  360  p.,  illustré,  3  fr.  — 
8.  Aux  bords  du  Tibre,  par  le  vicomte  0.  de  Poli.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1897, 
in-18  de  331p.,  3  fr.  —  9.  Les  Demoiselles  Dana'ides,  par  Roger  Domure.  Paris,  Co- 
lin et  O,  1898,  in-18  de  274  p.,  3  fr.50.  —  10.  Sans  Mari,  par  M™  V.  Le  Coz. 
Ibid.,  1897,  in-18  de  29i  p.,  3  fr.  bO.  —  11.  Princesse  Esselinc,  par  Char- 
les de  Rouvre.  Ibid.,  1898*  in-18  de  291  p., 3  fr.  50.—  12.  God  gave  the  Quêta, 
par  Allen  Upward  ;  trad.  de  l'anglais  par  Georges  Elwall.  Ibid.,  1898,  in-18 
de  287  p.,  3  fr.  50. 

Les  ouvrages  dont  nous  avons  à  rendre  compte  en  cette  tin  d'année 
appartiennent  à  deux  catégories  assez  distinctes.  Les  uns  sont  franche- 
ment catholiques,  les  autres,  vaguement  religieux  ou  simplement  mo- 
raux, n'excluent  pas  la  religion,  mais  ils  n'y  rattachent  guère  leurs 
leçons  de  morale.  Les  premiers  sont  intransigeants,  les  autres  sem- 
blent avoir  pris  pour  devise  ce  vers  classique  : 
Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Ceux-ci    s'adressent  aux    mondains,   voire  aux   jeunes  gens,  aux 
jeunes  personnes  qui  ont  rerul'éducationneutreou  protestante  ;  ceux-là 
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s'inspirent  de  ces  principes  dont  nous  ne  retrouvons  plus  l'appli- 
cation que  dans  les  écoles  congréganistes  et  au  sein  des  vieilles  fa- 
milles profondément  chrétiennes.  Sans  doute,  tous  ces  livres  tendent 
au  bien.  Mais,  peut-être,  quelques-uns  manquent  le  but,  pour  avoir 
mal  choisi  la  voie  ou  le  point  de  départ.  Dans  tous  les  cas,  tous  ne 
sont  pas  indistinctement  destinés  aux  mêmes  lecteurs. 

1.  —  Commençons  par  un  roman  que  la  diversité,  la  multiplicité,  la 
richesse,  la  délicatesse  de  ses  nuances  m'a  fait  tour  à  tour  ranger  dans 
les  deux  catégories  dont  il  vient  d'être  pari;'.  M.  Gibon  a  d'abord  l'air 
de  tolérer,  d'admirer  presque  ce  que  les  curés  dans  leurs  prônes  ap- 
pellent les  pompes  et  les  œuvres  de  Satan.  Mais  après  avoir  tourné 
quelques  pages,  le  lecteur  apprend  vite  à  quoi  s'en  tenir.  Il  touche 
aux  vanités  du  siècle,  mais  «'est  pour  mieux  en  palper  le  néant.  Si 
l'auteur  nous  incline  vers  la  terre,  c'est  pour  nous  redresser  plus  éner- 
giquement  vers  le  ciel.  Et  la  réaction  sera  d'autant  plus  vive  que  la 
première  impression  aura  été  plus  saisissante.  Nous  sommes  instruits 
par  les  contrastes.  Notre  attention, sollicitée  par  l'innocence,  tantôt  ap- 
parente tantôt  réelle,  de  certaines  modes,  de  telles  ou  telles  mœurs, 
en  comprend  mieux  ensuite  le  véritable  danger.  Mmc  Gaillard  ne  songe 
qu'à  se  distraire  ;  elle  n'en  donne  pas  moins  des  occupations  sérieu- 
ses et  coupables  à  un  cœur  qui  ne  peut  lui  appartenir. Elle  vent  régner. 
Sa  situation  le  lui  permet,  son  rang  l'y  oblige.  Mais  son  règne  dépasse 
les  frontières.  Elle  mérite  d'être  appelée,  comme  disait  un  célèbre  pré- 
dicateur, le  R;  P.  Ducreux,  «  une  détrôneuse  de  l'Éternel.  »  Quand  elle 
reconnaît  sa  faute,  il  est  trop  tard.  Quelle  leçon  pour  tant  de  mondai- 
nes si  égoïstes  dans  leur  insouciance  !  M""'  Gaillard  répare  son  tort  en 
procurant  à  Trédec,  sur  le  bord  de  la  tombe,  la  réception  des  derniers 
sacrements.  Et  la  Providence,  sous  la  noble  ligure  d'Olivier  de  Vander- 
ville,  fait  rentrer  le  soleil  dans  la  famille  du  défunt.  Olivier,  qui  a  su 
résister  à  la  tentation,  épouse  la  sœur  de  son  malheureux  ami.  Dumème 
coup,  les  dettes  de  Trédec  se  trouvent  acquittées,  ces  dettes  pour  les- 
quelles Ivonne,  renonçant  à  tous  les  plaisirs,  à  tout  ce  qui  peut  faire 
L'objet  d'une  légitime  ambition,  avait  courageusement  choisi  le  métier 
obscur,  ingrat  et  douloureux  d'institutrice.  Mais  c'est  précisément  là, 
chez  M.  de  Saint-Réac,  qu'Olivier  devait  la  retrouver.  Peu  de  choses  à 
reprocher  à  ce  beau  livre.  Encore  ne  s'agit-il  que  de  la  forme.  Quel- 
ques lieux  communs  ;  une  bonne  humeur  courtoise  où  perce  un  peu 
de  convention,  mais  que  nous  préférons  cent  fois  au  style  mécanique- 
ment pathétique  des  feuilletons  «aimés  du  public.,»  Une  ou  deux 
consonnances  désagréables  :  «  Au  sommet  même,  commencer  par  là 
la  journée.  >  Et  c'est  tout.  Un  type  qui  frappe,  par  ces  temps  d'en- 
fants plus  ou  moins  m  trtj  rs,  c'  isl  celui  de  MQie  d  •  S  iinl-Béac,  beau- 
coup plus  sensible   à  ses  propres  malaises  qu'à    ceux  de  sa  tille. 
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2.  —  Le  Manuscrit  d'Inès,  autre  charmant  roman  de  Mme  du  Camp- 
franc,  dont  le  dénouement,  pour  être  sublime,  n'est  pas  moins  poi- 
gnant. Oui,  «  sur  la  terre  toute  gloire  n'est  que  fumée,  et  les  trésors 
amassés  pour  le  ciel  sont  les  seuls  immortels.  »  Cependant,  il  est  tou- 
jours triste  à  notre  pauvre  nature  de  penser  que  «  l'homme  passe  à 
son  heure,  fauché  comme  l'herbe  des  champs,  »  que  «  tout  passe  : 
l'oiseau  nous  chante  une  chanson  et  s'envole,  la  fleur  exhale  un  par- 
fum, puis  se  penche  pour  mourir.  »  Ici,  la  fleur,c'est  Ives  le  pécheur, 
c'est  l'orpheline  qui  devient  sa  femme,  c'est  la  triste  Alice,  c'est  la 
pauvre  petite  Espagnole  qui  a  nom  Inès.  Toutes  ces  fleurs,  l'une  après 
l'autre,  sont  «  fauchées  comme  l'herbe  des  champs  »  et  après  cette 
triste  hécatombe,  il  ne  reste  que  la  leçon  donnée  par  ceux  qui  ne  sont 
plus.  Quelle  leçon  '*?  Celle  que  les  lectures  romanesques  sont  la  source 
de  bien  des  maux,  comme  elles  ont  été  la  cause  de  toutes  les  douleurs 
d'Inès.  «  Mon  Dieu,  que  d'égoïsme  dans  l'amour  »  (p.  147)  1  Je  recom- 
mande le  Manuscrit  d'Inès  à  ces  pauvres  petites  employées  qui  s'en  vont 
chaque  matin,  si  vaillantes,  par  les  rues  de  Paris,  mais  que  les  rebuts 
et  les  ingratitudes  de  leurs  chefs,  de  leurs  élèves  ou  du  public  finiront 
peut-être  par  dégoûter  de  la  vie,  si  elles  ont  le  malheur  de  se  laisser 
transporter  dans  je  ne  sais  quel  monde  idéal  par  toutes  ces  lectures  aux- 
quelles nous  ne  les  voyons  que  trop  disposées  à  se  livrer.  Si  elles  ne 
vont  pas,  comme  Inès,  mourir  religieuses  sur  une  plage  lointaine,  du 
moins  elles  se  réjouiront  de  ne  pas  être  traitées  comme  Andrée,  car 
«  sous  un  ciel  toujours  pur  le  cœur  ne  mûrit  pas.  »  Un  signe  auquel  on 
reconnaît  Mme  du  Campfranc,  c'est  que  du  commencement  à  la  fin  de 
ses  ouvrages  s'établit  entre  l'écrivain  et  le  lecteur  un  courant  de  con- 
tinue et  profonde  sympathie. 

3.  —  Il  n'y  a  pas  de  longueurs  dans  le  Manuscrit  d'Inès  et  nous  n'en 
trouvons  pas  dans  Colibri,  autre  fleur  d'Espagne,  mais  celle-là  une  fleur 
malfaisante,  cruellement  punie,  par  exemple.  Malgré  les  sages  observa- 
tions de  sa  sœur  Thérèse,  Philippe,  l'homme  simple,  studieux,  rangé, 
religieux,  épouse  Colette  d'Alterra,  dont  le  surnom,  Colibri,  dit  assez 
la  légèreté,  l'inconstance,  la  nullité  brillante  et  charmante.  Pour  payer 
ses  fournisseurs, Colette  en  vient  jusqu'à  livrer  à  un  Américain,  riche  et 
jaloux,  les  secrets  scientifiques  de  son  laborieux  époux.  Indignation  et 
désespoir  de  Philippe,  terrible  pénitence  imposée  par  lui  à  la  perfide, 
dépérissement  et  mort  de  Colibri  :  décidément  Mmo  du  Campfranc  tient 
à  nous  jeter  dans  la  mélancolie  la  plus  noire.  Ce  livre  a  de  l'actualité 
au  lendemain  de  la  guerre  hispano-américaine.  A  noter  l'épisode  inou- 
bliable du  combat  de  taureaux.  Aucun  détail  historique  ne  manque  à 
cette  description  d'une  richesse  peu  commune.  Mme  du  Campfranc  aime 
tellement  l'Espagne  qu'elle  n'a  remarqué  ni  la  lenteur  désespérante  de 
ses  trains  ni  l'action  de  son  ciel  pur...,  mais  brûlant. 

Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  28. 


i.  —  Passons  à  Une  Dette  d'honneur,  de  Mme  Maryan:  Ici  l'amour,  le 

mariage  cl  toul  ce  qui  accompagne,  ne  se  trouvent  que  pour  la  forme. 
L'intérêt  se  concentre  tout  entier  autour  de  l'oncle  Pierre  et  de  Clairette. 
Clairette,  orphi  line,  recueillie  d'abord  par  son  oncle  le  sous-préfet,  est 
ensuite  transportée  à  Paris  par  la  Providence.  Son  ami  de  vieille  date, 
l'oncle  Pierre,  y  veut  habiter  avec  elle.  L'oncle  Pierre  est  simple,  ama- 
!■•  ir  d'antiquités,  plongé  dans  les  éludes  scientifiques.  11  fait  des  livres 
dont  le  rapport  paye  les  dettes  que  sa  nièce  avait  à  cœur  de  payer. 
Clairette,  fixée  h  Paris,  apprend  à  ses  dépens  ce  qu'est  la  vie  d'insti- 
tutrice. Instructive  et  piquante  l'histoire  de  ces  ceux  êtres  si  différents 
l'un  de  l'autre,  si  attachés  l'un  à  l'autre.  L'oncle  Pierre  est  vieux,  il  est 
célibataire,  il  n'a  pas  d'autre  passion  que  celle  de  la  science  et  de  l'art. 
El  cependant  il  a  besoin  d'aimer.  11  lui  faut  quelque  chose  à  chérir. 
Clairette,  dans  s;"  allées  et  venues  à  travers  Paris,  découvre  qu'il  y  a 
du  liiiM  dans  1;;  capitale.  [Renseignements  précieux  à  recueillir.  Ce  livre 
intéressera  les  provinciaux  qui  projettent  de  s'établira  Paris,  et  dési- 
rent connaître  cette  ville  au  point  de  vue  de  la  vie  pratique. 

'.).  —  Nous  avons  eu  1'  ,  l'an  dernier,  de  dire  un  mot  du  style 

de  M.  Paul  Hure!,  qui  vient  de  s.1  surpasser  dans  Grorgeansac.  Beaucoup 
d'esprit  et  d'entrain  dans  ce  nouveau  travail,  mais  rien  de  convenu. 
Gorgeansac  représente  la  classe  des  parvenus  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
saillant  et  de  plus  aimable.  Rarement  personnage  s'est  détaché  d'un 
tableau  avec  autant  de  coloris  et  de  vie.  tiorgeansac  rêve  d'abord  ce 
qu'ambitionnent  tous  ceux  qui  sont  arrivés  :  habitudes  de  l'aristocratie, 
alliances  avec  l'aristocratie.  Chacun  poursuit  ce  qu'il  n'a  pas.  Mais 
Gorgeansac  a  la  chance  d'être  vite  amené  par  un  heureux  concours  de 
circonstances,  les  unes  tristes,  les  autres  réjouissantes,  à  remettre 
chaque  chose  au  point.  Et  il  finit  par  applaudir  au  mariage  de  sa  nièce 
.Marie  avec  Jean  Flahor. 

6.  —  Gorgeansac  voulait  s'élever.  Ici,  c'est  Guy  d'Epervans  qui  risque 
de  dégringoler.  Car  Sophie^  ma  wî£,  —  comme  dit  la  mère,  qui 
en  a  plein  la  bouche,  —  Sophie  le  séduit  avec  sa  coquetterie  tapageuse, 
effrontée,  bourgeoise  en  un  mot.  Guy,  après  avoir  payé  son  tribut  à  ce 
travers,  revient  aux  sentiments  nobles,  antiques,  qui  sont  le  lot  de  sa 
famille.  I!  épouse  une  personne  de  son  rang.  Sophie  donne  au  lecteur 
l'occasion  de  faire  la  comparaison  entre  la  noblesse  et  le  tiers-état, 
entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  couches, eiitre la  distinction  sévère, 
réservée  des  hautes  classes  et  le  fixe  vulgaire,  criard,  provocant  des 
classas  moyennes.  Allons  !  soyons  large  d'esprit  comme  M.  Champol  : 
il  y  a  du  bon  partout. 

7.  —  M.  Champol  nous  plaît  moins  dans  Amour  d'autan  que  dans 
Sophie.  Amour  d'antan  est  plus  fin,  plus  délicat,  mais  moins  pratique, 
allant  moins  droit  au  but,  moins  à  la  portée  des  jeunes   intelligences, 
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comme  de  tous  ceux  qui  demandent  le  chemin.  Dans  cette  suite  de 
nouvelles  que  nous  présente  l'auteur,  il  y  a  surtout  de  la  psychologie. 
I!  faut  néanmoins  reconnaître  que  chacune  se  termine  par  une  leçon  de 
morale.  Mais  la  psychologie  domine.  Et  quelle  profonde  psychologie  ! 
Avez-vous  déjà  vu  comparer  les  jeunes  gens  qui  tardent  à  se  marier  à 
des  «  objets  précieux  restés  trop  longtemps  à  l'étalage  ?  :> 

8.  —  A  la  bonne  heure  !  Voici,  sous  le  titre:  Aux  bords  du  Tibre,  des 
nouvelles  courtes,  claires,  compréhensibles  aux  intelligences  les  plus 
neuves  et  les  moins  ouvertes,  des  nouvelles  gentilles,  pieuses,  récon- 
fortantes, ne  roulant  que  sur  des  sujets  familiers  et  connus,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d'être  très  bien  écrites.  Le  vicomte  Oscar  de  Poli  est 
unique  dans  son  genre,  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  article.  Et 
voici  qu'il  continue  à  nous  parler,  toujours  avec  la  même  perfection, 
toujours  avec  le  même  attrait, de  ce  qui  fait  du  bien  à  l'àme  et  au  cœur, 
de  Dieu  et  du  Roi,  de  la  France  et  de  Rome,  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIIL 
de  l'amour  de  la  patrie  eî  de  l'amour  de  la  payse.  M.  de  Poli  a  la  spé- 
cialité des  histoires  pour  les  enfants.  Mais  ces  histoires  seront  lues 
avec  plaisir  et  avec  fruit  par  les  personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge  et 
de  toutes  conditions. 

9.  —  Les  Demoiselles  Danaïdes  sont  aussi  parfaites  qu'on  peut  l'être 
dans  le  protestantisme  ou  au  sortir  d'un  lycée  de  tilles,  mais  jamais  je 
ne  les  proposerai  comme  modèles  à  des  jeunes  personnes.  Nous  avons 
mieux  que  cela  dans  notre  France  encore  si  catholique,  si  héroï- 
que et  si  chevaleresque.  Ceci  dit,  reconnaissons  que  M110  Roger 
Dombre  n'est  pas  novice  dans  l'art  d'écrire,  et  qu'elle  excelle  à 
faire  la  leçon  à  sa  lectrice  sans  en  avoir  l'air.  La  perfec- 
tion des  Demoiselles  Danaïdes  réside  surtout  dans  les  détails,  brodés 
sur  un  fond  qui  n'a  rien  de  notable,  et  où  l'on  ne  voit  rien  de  bien  pas- 
sionné ni  de  très  empoignant.  C'est  une  succession  de  petits  faits 
mondains,  sans  grand  intérêt,  qui  aboutissent  au  mariage  d'Ivonne 
avec  son  délicatement  amoureux  cousin.  L'admiration  d'Hubert  pour 
sa  cousine,  une  des  Danaïdes,  a  éveillé  sa  conscience  et  l'a  poussé  à 
des  sacrifices  qui  seraient  les  plus  méritoires  s'ils  étaientsurnaturalisés. 
Beaucoup  d'humour,  peut-être  trop,  car  cela  tourne  parfois  au  pédan- 
tisme.  Quant  à  la  note  chrétienne,  elle  n'est  pas  assez  accentuée,  ainsi 
que  nous  le  faisions  observer  tout  à  l'heure. 

10.  —  Même  reproche  peut  être  adressé  à  Sans  Mari.  Quand  Simonne 
refuse  de  se  marier,  ce  n'est  pas  qu'elle  préfère  le  divin  Epoux  à  tout  ce 
qui  est  terrestre.  Elle  est  coquette  et  voilà  tout.  Si  nous  disions  qu'elle 
déborde  d'égoïsme  insupportable,  nous  approcherions  de  la  .vérité.  Et 
lorsqu'elle  se  résout  enfin  à  convoler,  ce  n'est  pas  pour  tenir  sur  la 
terre  la  place  que  Dieu  lui  a  réservée.,  c'est  tout  bonnement  qu'elle  finit 
par  s'ennuyer.  Quand  nu  ;>.  faim,  on  mange,  et  faute  des  grives  que  l'on 
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a  méprisées,  on  mange  des  merles.  Ici  le  merle,  c'est  le  notaire  Lassègue. 

11.  —  La  Princesse  Esseline  est  bien  à  plaindre.  Elle  est  placée  entre 
son  père  qui  s'efforce  de  la  retenir  et  son  futur  mari  qui  cherche  à 
obtenir  son  cœur.  Mais  le  dénouement  n'est  pas  aussi  consolant  pour 
elle  que  pour  les  Sabines.  Il  consiste  au  contraire  dans  ces  mots  d'une 
tristesse  infinie,  adressés  par  Roger  à  Max  Strùberg  :  «  Vous  n'avez  pas 
la  préférence  parce  que  vous  êtes  son  père.  »  C'est  la  traduction  libre 
et  dramatisée  de  ces  paroles  de  l'Ancien  Testament  :  L'homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse.  Mais  du  Nouveau  Tes- 
tament, mais  de  l'Evangile,  mais  du  christianisme,  point.  Princesse 
Esseline  est  de  la  seconde  catégorie  déterminée  au  début  du  présent 
article. 

12.  —  God  save  tlie  Quecn,  que  Dieu  sauve  la  Reine  de  tous  les  com- 
plots, comme  il  l'a  sauvé!1  du  complot  ourdi  contre  elle  par  le  duc  de 
Cumberland  et  déjoué  par  le  fidèle  Campbell  !  Parallèlement  à  celte 
tragédie  se  développe  un  drame  idyllique,  dont  les  héros  sont  Teddy 
et  Fanny.  Finalement  Teddy,  en  récompense  des  services  éminents  qu'il 
a  rendus  à  sa  Souveraine,  reçoit  de  la  reine  Victoria  la  main  de  celle 
qu'il  aime.  On  le  voit,  God  save  Ihe  Quecn  est  un  roman  historique.  Cet 
épisode  de  l'histoire  d'Angleterre  est  raconté  comme  tout  bon  Anglais 
le  raconterait.  Rien  à  dire.  Comme  la  plupart  des  romans,  ceux  que 
nous  analysons  aujourd'hui  sont  tous  tissés  sur  cette  double  thèse  : 
1°  que  l'amour  est  quelque  chose  d'infiniment  subjectif  et  qu'il  lui  faut 
un  objet  quelconque  ;  2°  que  notre  amour  s'égare  souvent  dans  la 
poursuite  de  son  objet,  mais  que  la  Providence,  par  les  circonstances, 
sait  le  ramener  sur  ce  qui  lui  convient.  Arbey. 
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Le  R.  P.  de  Caigny  divise  sa  dissertation  en  quatre  chapitres. 
Après  avoir  décrit  dans  les  deux  premiers  les  notions  philosophiques 
qui  concernent  la  vérité,  l'évidence,  le  doute,  la  probabilité,  l'opinion, 
la  certitude,  il  traite,  au  chapitre  troisième,  de  la  manière  d'arriver  à 
la  certitude  de  conscience,  il  expose  et  défend  suit  au  point  de  vue  du 
fait,soit  au  point  de  vue  du  droit  le  système  connu  sous  le  nom  d'  «  ae- 
qui  probabilisme.  »  D'après  lui, saint  A.lphonse,qui  s'était  d'abord  attaché 
au  probabilisme,  sans  en  être  toutefois  pleinement  satisfait,  a  abandonné 
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ce  système  en  1762  et  a  conçu  dès  lors,  proposé  et  suivi  comme  sien 
le  système  moyen  auquel  on  a  donné  son  nom.  Quant  au  droit,  c'est-à- 
dire  au  bien  fondé  du  système,  il  découle  des  principes  tels  que  les  a 
exposés  l'auteur,  comme  une  conclusion  découle  des  prémisses.  Le 
dernier  chapitre  a  pour  objet  de  réfuter  les  exceptions  et  difficultés 
soulevées  par  les  probabilistes.  Toute  cette  démonstration  est  bien 
conduite,  à  première  vue  elle  paraît  claire  et  facile  ;  mais  cette  facilité 
elle-même,  dans  une  matière  aussi  complexe,  fait  soupçonner  des 
malentendus.  Sans  parler  de  la  comparaison  de  la  balance,  à  qui  per- 
suadera-t-on  qu'une  opinion  perd  sa  probabilité  par  le  fait  seul  qu'elle 
a  contre  elle  une  autre  opinion  plus  probable  ?  Donnons  la  parole  au 
P.  Arendt. 

Ce  docte  théologien  suit  pas  à  pas  le  P.  de  Gaigny.  Dans  une 
première  dissertation,  il  complète  et  corrige  les  notions  philosophiques 
exposées  par  ce  dernier,  notamment  celles  qui  se  rapportent  au  doute 
et  à  l'opinion.  11  n'admet  pas  qu'on  puisse  concevoir  la  plus  ou  moins 
grande  probabilité  d'après  le  degré  dont  une  opinion  s'approche  ou 
s'éloigne  de  la  vérité,  car  pour  en  juger  il  faudrait  connaître  la  vérité 
qui  est  en  question.  On  doit  juger  de  la  probabilité  d'une  opinion 
d'après  la  gravité  des  motifs  qui  l'appuient.  Quant  à  la  classification 
des  opinions,  il  établit  d'une  manière  très  nette,  que  saint  Alphonse 
adopte  deux  principes  de  classification  différents  suivant  qu'il  se  place 
au  point  de  vue  du  degré  de  probabilité  en  général  ou  au  point  de  vue 
de  l'application  des  principes  réflexes.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue 
qu'il  distinguel'opinion«  notablementet  certainement  plus  probable»  qui 
équivaut  pratiquement  à  la  certitude,  et  aussi  les  «  opinions  également 
probables», comprenantsousce  terme  lesopinionsvraimentet  solidement 
probables,  qui  permettent  également  l'application  des  principes 
réflexes,  quoique  du  reste  il  puisse  y  avoir  entre  elles  quelque  diffé- 
rence de  degré.  Cette  observation  qui  a  échappé  à  plusieurs  est  d'une 
grande  importance,  car  elle  donne  la  véritable  explication  de  la  nou- 
velle manière  adoptée  par  saint  Alphonse  après  1762. La  seconde  disser- 
tation nous  montre  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  manière  :  l'auteur 
examine,  explique,  traduit,  compare,  les  éclairant  les  uns  par  les 
autres, tous  les  textes  de  saint  Alphonse  qui  se  rapportent  à  cet  objet, il 
prouve  ainsi  que  le  saint  Docteur  n'a  jamais  abandonné  la  doctrine  à 
laquelle  il  s'était  d'abord  attaché,  mais  qu'il  a  eu  recours  à  un  nouveau 
mode  d'exposition  dans  le  but  de  la  faire  accepter  dans  un  temps  où 
les  esprits  étaient  imbus  des  préjugés  les  plus  hostiles  ;  il  fallait  pour 
la  sauvegarder  lui  donner  un  vêtement  nouveau  qui  fût  pour  elle  un 
laisser-passer.Dans  la  troisième  dissertation  il  examine  et  expliqueavec 
le  même  soin  les  passages  des  maîtres  anciens,  saint  Thomas,  Suarèz, 
S.  Antonin,  sur  lesquels  les  aequiprobabilistes  croyent  pouvoir  s'ap- 
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puyer,  discute  l'autorité  de  Magr  et  de  Rassler  dont  ils  se  réclament 
et  enfin  réfute  les  conclusions  tirées  de  la  Fameuse  comparaison  de  la 
balance  dont  on  a  tant  abusé.  Après  avoir,  dans  la  quatrième  dissertation, 

répondu  aux.  objections  des  adversaires,  il  met  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  conclusions  très  curieuses  du  célèbre  ouvrage  de  Rassler  :  Normq 
recli  et  la  belle  dissertation  sur  l'usage  modéré  de  l'opinion  probable, 
publiée  en  1755  par  saint  Alphonse.  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
l'ouvrage  du  P.  Arendt.  On  ne  pouvait  attendre  un  examen  plus  appro- 
fondi, une  critique  plus  courtoise,  uue  démonstration  plus  victorieuse. 

Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

La    Sacrée  Congrégation    «Ira  Concile,    par  l'abbé   H.    Parayre. 
Paris,  Letbielleux,  1897.  in-8  de  xx-'i24  p..  —  Prix  :  5  fr. 

Il  est  un  peu  tard  pour  parler  avec  beaucoup  de  détails  de  l'excel- 
lente étude  consacrée  par  M.  l'abbé  Parayre  à  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile.  L'auteur,  qui  possède  bien  son  sujet,  nous  fait  connaî- 
tre l'histoire  de  la  Congrégation  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
sa  procédure  et  son  autorité.  Les  subdivisions  logiques  et  multipliées 
qui  partagent  les  différents  chapitres  lui  permettent  de  mettre  en  lu- 
mière tous  les  points  intéressants  et  de  faire  parfaitement  comprendre 
à  ses  lecteurs  la  nature  et  le  fonctionnement  de  ce  haut  tribunal  ecclé- 
siastique. Ce  beau  travail  fait  augurer  pour  M.Parayre  une  féconde  car- 
rière d'enseignement  de  droit  canonique  et  nous  permet  d'espérer  une 
série  de  productions  analogues  sur  les  congrégations  romaines  trop 
peu   connues  du  clergé   français.  G.  P. 


Etude  sur   le   délai   et    la  peine  en  ùvoit  canon,   par  Louis 
Kaiix.  Nancy,  Berger-Levrault,  1898,  in-8  dexv-172  p. —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Louis  Kahn  a  étudié  le  délit  et  la  peine  dans  le  droit  canonique 
antérieur  à  la  Révolution  avec  la  pensée  de  faire  mieux  ressortir  l'é- 
troite et  incontestable  parenté  des  principes  de  notre  ancienne  légis- 
lation pénale  et  du  droit  criminel  de  l'Église.  Après  avoir  exposé  le 
fondement  du  droit  de  punir,  il  distingue  clairement  le  délit  et  le 
péché,  le  for  intérieur  et  le  for  extérieur,  et  énumère  les  éléments  du 
délit,  à  savoir  :  l'élément  juridique,  l'élément  moral  et  l'élément  ex- 
terne. Il  expose  très  nettement  ensuite  la  nature  et  les  buts  de  la 
peine  en  général,  puis  aborde  en  leur  particulier  les  diverses  peines 
canoniques  :  censures,  pénitence,  prison.  La  partie  la  plus  originale 
de  son  travail  est  comprise  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'appré- 
ciation des  circonstances  du  délit,  et  à  leurs  conséquences  au  point 
de  vue  du  mode  de  la  détermination  de  lu  peine.    L'auteur  est  bien  au 


courant  do  la  bibliographie  de  son  sujet  et  parie  respectueusement  du 
rôle  de  l'Eglise  catholique.  Son  livre  a  été  admis  et  patronné  parle 
comité  de  la  conférence  Rogéville  de  Nancy,  dont  le  but  est  dégrou- 
per les  études  relatives  à  l'ancien  droit  français,  lorrain  ou  alsacien 
et  d'en  faciliter  la  publication.  Gv  P. 


DePB'oSaïiïâilosse  eà  ccBBSïBi'.î  15BïK'©ï8aaaBî,  auctore  Arthuro  Ver- 
meersch,  S.  J.  Editio  altéra,  pluribùs  aucta  et  accuràte  recognita.  Tornaci, 
Desclée  et  Lefebvre,  1898,  in-18  de  12o  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  signaler  l'excellente  dissertation 
canonico-morale  du  R.  P.  Vermeersch  sur  la  Constitution  «  Officiorum 
ac  Munerum.  »  Le  savant  auteur  avait  promis  de  tenir  son  ouvrage  au 
courant  des  décisions  romaines  et  des  divers  commentaires  que  la 
nouvelle  législation  de  l'Index  ne  devait  pas  manquer  de  faire  naître.  11 
a  tenu  parole,  et  la  seconde  édition  qu'il  s'est  empressé  d'offrir  au 
public  témoigne  du  succès  que  nous  avions  auguré  pour  la  première. 
Hâtons-nous  de  dire  que  si  les  divisions  sont  demeurées  les  mêmes,  le 
livre  a  pourtant  été  complètement  refondu  et  a  bénéficié  d'une  extension 
notable,  car  l'auteur  a  pris  soin  d'invoquer  ou  de  discuter  avec  un  très 
grand  souci  d'exactitude,  les  diverses  opinions  émises  par  les  canonistes 
qui  ont  abordé  les  mêmes  matières.  11  nous  a  été  particulièrement 
agréable  de  constater  sur  combien  de  points  l'interprétation  que  nous 
avions  nous-même  donnée  de  la  Constitution  s'est  trouvée  conforme  à 
celle  du  professeur  de  Louvain  et  de  quelle  minime  importance  sont 
les  quelques  sujets  où  nous  différons  d'opinion.  Le  IL  P.  Vermeersch 
donne  le  lexte  anglais  et  la  traduction  latine  de  la  communication 
officieuse  faite  à  l'épiscopat  anglais,  relativement  à  l'application  de  la 
fameuse  Constitution. C'est  un  véritable  service  qu'il  arendu,car  le  bruit 
courait  d'une  restriction  positive  accordée  «  secrètement))  à  l'extension 
de  la  loi  générale  de  l'Index  et  il  devenait  nécessaire,  pour  éviter  les 
malentendus,  d'en  déclarer  franchement  la  nature.  Nous  aurions  pour- 
tant aimé  à  voir  le  savant  auteur  ne  pas  se  borner  à  reproduire  le 
document  mais  à  nous  en  expliquer  lui-même  la  portée.  C'est  ce  qui 
nous  a  conduit  à  solliciter  directement  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Index  la  réponse  au  dubium  suivant  (que  nous  proposionsavec  quelques 
autres,  le  9  mai  dernier,  et  dont  la  solution  fut  donnée  le  23  du  même 
mois)  :  4°  «  Utrùm  dicta  constitutio  vim  obligatoriam  habcat  etiam  pro 
regionibus  britannici  idiomatis  quas  tacila  dispensalione  frui  quidam 
arbitrantur?«Ad  4um  «Affirmative.» Cette  réponse  metdanfson véritable 
jour  la  dispense  concédée  au  recours  des  évêques  anglais  et  empêchera 
d'en  faire  un  usage  qui  ne  tarderait  pas  à  rendre  la  loi  illusoire. 

Le  commentaire  du  R.  P.  Vermeersch  est  remarquable  par  la  sûreté 
de  sa  doctrine,  la  modération  de  ses  tendances,  la  sobriété  de  sa  ré- 
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daction  et  la  modicité  de  son  prix  :  ainsi  s'explique  l'estime  que  lui 
témoignent  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  d'y  recourir.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  de  tous  les  ouvrages  similaires  parus  jus- 
qu'ici et  qui  se  recommandent  chacun  par  des  qualités  spéciales,  c'est 
celui  qui  nous  semble  le  plus  parfait  et  le  plus  pratique.       G.    Péries. 


SCIENCES   ET  ARTS 

Des  Problèmes   de   la   vie   et  de   la   niort,  par  M.  Jacquinet. 
Paris,  Perrin,  1898,  in-12  de  127  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  Qu'est-ce  que  la  pensée  ?  Qu'y  a-t-il  au-delà 
de  la  mort  ?  Quelle  a  été  l'origine  de  l'homme  ?  Quel  est  le  but  so- 
cial qu'il  doit  atteindre  ?  Comment  y  contribuent  la  famille,  la  patrie, 
la  religion,  l'autorité  et  la  liberté  ?  Telles  sont  les  grandes  questions 
examinées  ou  plutôt  entrevues  dans  cette  courte  brochure.  Les  solu- 
tions proposées,  quoiqu'un  peu  flottantes,  sont  en  général  conçues 
dans  un  esprit  conservateur  et  spiritualiste.  On  y  reconnaît  l'œuvre 
d'un  homme  du  monde,  d'un  esprit  distingué  et  élevé,  dirigé  par  des 
sentiments  justes.  Malheureusement  nous  n'y  trouvons  qu'une  sagesse 
de  bon  ton  qui  n'est  ni  appuyée  par  une  philosophie  approfondie, 
ni  inspirée  par  des  convictions  religieuses  bien  arrêtées. Cet  état  d'es- 
prit ne  nuira  probablement  pas  à  la  fortune  du  livre,  car  il  est,  nous 
devons  l'avouer,  celui   de  beaucoup  de  lecteurs.  D.    V. 


Leçons  de  cinématique,  professées  à  la  Sorbonne  par  Gabriel  Kônigs. 
Paris,  A.  Hermann,  1897,  in-8  de  xn-'i99  p.  — Prix:  15  fr. 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Gabriel  Kœnigs  le  cours  qu'il  professe 
depuis  plusieurs  années  soit  à  l'École  normale,  soit  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  L'auteur  n'a  pas  adopté  le  système  d'exclusion  que 
certains  mathématiciens  ont  essayé  de  faire  prévaloir  soit  en  faveur  de 
la  géométrie,  soit  en  faveur  de  l'analyse  ;  et  vraiment  on  ne  peut  que 
l'en  féliciter  ;  car  si  «  la  méthode  géométrique  a  les  avantages  de  la 
vue  directe  et  de  la  rapidité  des  solutions  dans  quelques  cas  choisis,  » 
elle  est  parfois  insuffisante,  surtout  quand  il  est  indispensable  de  fixer 
ou  d'interpréter  les  signes  des  éléments  d'un  problème.  C'est  pour 
réunir  les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  des  deux  méthodes 
combinées  que  M. Kœnigs  introduit  dans  l'exposition  de  la  cinématique 
l'usage  d'un  trièdre  de  référence  mobile,  que  MM.  Albert  Ribaucourt  et 
G.  Darboux  ont  utilisé  avec  tant  de  bonheur.  C'est  un  instrument  de 
recherches  aussi  sûr  qu'élégant  ;  on  verra  dans  l'ouvrage  dont  il  est 
question  comment  il  conduit  aux  formules  de  Bour  et  au  théorème  de 
Coriolis  avec  une  remarquable  rapidité.  La  théorie  des  segments,  qui 
finira  par  pénétrer  dans  l'enseignement  élémentaire,  forme  le  début  de 
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ces  belles  leçons  distribuées  en  douze  chapitres,  dont  l'un  des  plus 
remarquables  est  celui  qui  traite  des  degrés  de  liberté  d'un  système 
mobile, ou  desmouvements  à  plusieurs  paramètres.  Trois  ou  quatre  no- 
tes dues  à  MM.  Darboux,  Eugène  et  François  Cosserat,  les  unes  sur  les 
mouvements  algébriques,  la  dernière  sur  la  cinématique  d'un  milieu 
continuât  de  nombreuses  notes  de  l'auteur  augmentent  encore  la  valeur 
de  ce  livre  déjà  très  intéressant  en  lui-même.  H.    C. 


TfiieH°iuaocfiimie.  Données  et  lois  numériques,  par  M.  Berthelot.   Paris, 
Gauthier- Villars,  1897,  2  vol.  in-8  de  xvn-738  et  880  p.  —  Prix:  50  fr. 

Les  données  et  les  lois  numériques  de  la  thermochimie  sont  indis- 
pensables à  la  science  pure  et  à  ses  nombreuses  applications  ;  il  est 
même  impossible  d'arriver  à  l'interprétation  rationnelle  des  phénomènes 
si  l'on  ignore  la  valeur  des  travaux  moléculaires  accomplis  dans  les 
transformations  chimiques.  Dès  1887,  M.  Berthelot  avait  résumé  dans 
son  Essai  de  mécanique  chimique  les  résultats  obtenus  dans  cet  ordre 
de  recherches  ;  mais  ce  premier  travail  paraissant  trop  sommaire,  et 
les  recherches  expérimentales  de  thermochimie  ayant  pris  une  exten- 
sion considérable, il  était  nécessaire  de  présenter  aux  savants  un  ouvra- 
ge plus  complet,  et  sur  certains  points  plus  exact.  Sans  éliminer  les 
résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs  étrangers  à  son  laboratoire, 
l'auteur  a  naturellement  préféré  les  déterminations  exécutées  par  lui- 
même  ou  sous  sa  direction.  L'exposé  des  lois  numériques  relatives  soit 
à  la  chimie  générale,  soit  à  la  chimie  organique  fait  l'objet  du  premier 
volume.  On  y  voit  comparées  les  conséquences  du  principe  du  travail 
maximum  avec  celles  de  l'entropie  ;  les  relations  constatées  entre  la 
masse  chimique  des  éléments  et  la  chaleur  dégagée  dans  leurs  combi- 
naisons. Les  relations  thermiques  générales  reconnues  par  l'étude  des 
diverses  fonctions  chimiques  sont  exposées  avec  d'amples  développe- 
ments. Le  second  volume  est, comme  le  premier,formé  de  deux  parties  : 
la  chimie  minérale,  et  la  chimie  organique.  Jusqu'en  1863,  on  regardait 
la  chaleur  de  formation  des  composés  organiques  comme  une  sorte  de 
mystère  scientifique  qu'il  était  impossible  d'éclaircir.  M.  Berthelot  a 
formulé  à  cette  époque  une  règle  générale  qui  lui  a  permis  de  calculer 
cette  donnée  à  l'aide  de  la  chaleur  de  combustion.  Tous  les  résultats 
numériques  sont  groupés  et  résumés  dans  de  nombreux  tableaux  qui 
forment  un  précieux  répertoire.  On  trouve  ainsi  dans  ce  bel  ouvrage 
tout  ce  que  la  science  a  découvert  jusqu'ici  sur  les  lois  et  les  relations 
numériques  de  la  thermochimie,  avec  l'indication  des  «  recherches  à 
faire  et  des  découvertes  certaines  qui  attendent  les  inventeurs  de  l'ave- 
nir. »  H.  C. 
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DictioEsuntrc   populaire   tî'agricHliîsi'e    pratique.    Âgricul- 
.   etc.  Ouvrage  de  vulgarisation  des  sciences  agricoles  avec  nom- 
breus  -  dans  le  texte,publié  par  Gaston  Percheron  cl  Paul  Dubreuil, 

avec  la  collaboration  de  nombreux  professeurs  et  directeurs  d'établissements 
agricoles.  Pari.-.  Jouvet.  s.  d.  Publié  par  fascicules  de  160  pages  gr.  in-8  à 
deux  colonnes.  Tome  I,  h'vraisons  I  à  VI.  —Prix  du  fa.se.  :  2  fr.  50. 

Lu  pensée  de  cet  ouvrage  est  excellente.  Dans  un  style  clair  et  sim- 
ple, s"adressant  au  gros  de  ceux  qu'intéressent  les  choses  de  l'agri- 
culture, donner  L'explication  raisonnée  de  tout  ce  qui  les  frappe  et  les 
occupe,  c'est  rendre  à  tous  un  signal*'  service  et  contribuer  largement 
au  développement  d'une  science,  qui,  de  nos  jours,  attire  tous  les 
regards.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  d'avoir  de  la  routine  et  de  l'aire 
ce  que  nos  pères  ont  fait,  comme  ils  l'ont  t'ait,  sans  se  rendre  compte 
du  pourquoi  des  choses.  Il  faut  réfléchir  et  n'agir  qu'en  connaissance 
de  cause.  La  lutte  contre  les  difficultés  s'est  élargie.  A  côté  des  élé- 
ments,  de  la  nature  elle-même,  d'un  sol  dont  la  productivité  s'épuise  à 

ce  de  toujours  donner,  de  fléaux  inconnus  peut-être  dans  les  an- 
s  temps,  sont  venues  s'ajouter  des  difficultés  d'ordre  différent, nées 
du  développement  de  la  civilisation  elle-même.  Ce  sont  les  crises  éco- 
nomiques, l'abaissement  des  barrières,  qui,  jadis,  confinaient  la  pro- 
duction dans  un  rayon  relativement  restreint,  l'élargissement  des  mar- 
chés,les  facilités  de  transport,  mille  causes  en  un  mot  ont  introduit  des 
éléments  nouveaux.  Il  faut  en  tenir  compte  avec  un  esprit  sage  et 
pondéré,  si  on  veut  faire  de   l'agriculture  productive. 

On  n'a  pas  trop  pour  cela  de  toutes  les  ressources  que  la  science 
met  à  notre  disposition,  mais  il  faut  en  user  d'une  manière  judicieuse. 
C'est  donc  faire  chose  éminemment  utile  que  de  vulgariser  les  connais- 
sances scientifiques.  Tel  a  été  le  but  de  ce  dictionnaire.  Sa  concep- 
tion est  vraiment  bien  entendue  et  sa  réalisation  fort  heureuse. 

Chaque  mot  de  la  langue  agricole  est  mentionné  et  expliqué.  Qu'il 
soit  employé  en  chimie,  en  droit  rural,  en  hygiène,  en  médecine  vété- 
rinaire, il  reçoit  son  commentaire  parfois  assez  important.  On  recon- 
naît dans  les  écrivains  qui  ont  collaboré  à  l'ouvrage  une  compétence 
réelle  et  profonde.  Qu'ils  se  gardent  toutefois  d'être  trop  théoriques! 
Ou  sent  ça  et  là  le  travailleur  de  cabinet  qui  pense  et  réfléchit  plus  qu'il 
ne  pratique  et  met  la  main  à  la  pâte,  pour  employer  une  expression 
vulgaire.  Quand  on  veut  parler  à  des  gens  de  la  campagne  au  nom- 
bre desquels  forcément  il  y  a  des  paysans,  quand  on  veut  les  ensei- 
gner, il  faut  en  quelque  sorte  sortir  de  son  laboratoire  et  de  sa  chaire, 
glisser  sur  certaines  démonstrations  trop  scientifiques  et  abstraites 
pour  devenir  plus  familier  et  plus  simple,  qualités  parfois  difficiles  à 
allier,  élaguer  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  sans  néanmoins 
rien  mettre  de  côté  qui  ait  un  caractère  essentiel,  et  cependant  tou- 
jours rester  net  et  précis.  Mais  les  auteurs  qui  prêtent  leur  concours  au 
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dictionnaire  populaire  ont  en  général  compris  cette  nécessité  qui  leur 
incombe,  et  ils  l'oublieront  d'autant  moins  dans  la  suite  qu'ils  veulent 
être  plus  utiles  et  rendre  plus  de  services  aux  lecteurs  qu'ils  recher- 
chent. 

Ayant  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  ce  premier  volume, 
nous  indiquerons  quelques  omissions.  En  législation,  les  mots:  Contri- 
butions indirectes  et  Enregistrement,  et  pourtant  leurs  règlements 
intéressent  de  bien  des  façons  les  matières  et  les  produits  agrico- 
les ;  en  Chimie  agricole,  il  n'est  pas  question  de  l'utilité  de  l'analyse 
des  cendres  des  végétaux.  Enfin  nous  signalerons  en  Viticulture  un  petit 
défaut  de  proportion  qui  donne  à  certains  mots  une  étendue  beaucoup 
trop  considérable  par  rapport  à  celle  qui  est  accordée  à  d'autres. 
Il  n'est  pas  question  de  la  Cave,  si  importante  dans  les  exploitations 
viticoles  de  l'Hérault  et  de  l'Aude,  pour  faire  et  conserver  le  vin  :  ce 
qu'on  dit  sous  ce  mot  concerne  toute  exploitation  ou  habitation  quelle 
qu'elle  soit  ;  le  mot  «  Chai  »  n'est  même  pas  indiqué  ;  peut-être  en 
sera-t-il  fait  mention  au  mot  Vinification,  qui  viendra  plus  tard,  mais 
tant  de  renvois  ont  été  faits  à  ce  mot  qu'il  menace  do  prendre  des  pro- 
portions insolites.  Nous  avons  enfin  regretté  de  ne  voir  relater,  au  sujet 
de  l'enseignement  agricole,  que  les  efforts  officiels,  sans  nullement 
mentionner  la  part  si  grande  que  les  établissements  privés  et  les  con- 
grégations enseignantes  oui  prise  à  ce  développement.  La  justice  eût 
voulu  qu'on  indiquât  au  moins  le  rôle  des  Frères  des  Ecoles  '  chré- 
tiennes, et  en  Bretagne  surtout  de  ceux  de  Ploërmel.  Par  ailleurs  les 
établissements  multiples,  écoles  pratiques  libres,  Institut  de  Beau- 
vais,  orphelinats  agricoles,  écoles  professionnelles  de  jardiniers  et 
tant  d'autres,  avaient  leur  place  marquée  à  côté  des  écoles  de  l'État 
et  des  communes. La  constatation  de  cette  omission,  que  nous  espérons 
involontaire, et  qui  pourra  être  réparée  dans  un  prochain  tirage, ne  nous 
empêchera  pas  de  recommander  ce  dictionnaire  appelé  à  rendre  d'in- 
contestables services  au  public  auquel  il  est  destiné. 

G.  de  Senneville. 


LITTÉRATURE 

Les  Poèastes  «ïvc  BaccSaysld^  eîc  Céos,  traduits  par  A. -M.  Desrous- 
seaux.  Paris,  Hachette,  1898,  in-lb'  de  vm-P2'f  p.  -  Prix  :  3  fr. 

Parmi  tant  de  découvertes  inespérées  faites  au  cours  des  vingt 
dernières  années,  celle  des  poèmes  de  Bacchylide  a  particulièrement 
réjoui  les  amis  de  la  Grèce  antique.  Sans  être  l'égal  de  Pindare,  le 
nouveau  poète  a  d'incontestables  mérites  :  à  défaut  de  profondeur  dans 
la  pensée,  il  a  pour  lui  le  brillant  de  la  forme  :  dans  le  Traité  du 
sublime,  il  est  proclamé   «   impeccable.    »   —   Le  petit  volume  de  M. 
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Desrousseaux  nous  offre  d'abord  une  notice  succincte  sur  la  vie  et  les 
œuvres  deBacchylide,et  quelques  indications  sur  le  manuscrit  original 
(antérieur,  selon  toute  apparence,  à  l'ère  chrétienne)  qui  nous  a  rendu 
tout  ou  partie  de  vingt  compositions  lyriques,  odes  triomphales,  péan, 
dithyrambe, etc.  Ici,  comme  chez  Pindare,  la  mythologie  et  ses  fables 
jouent  un  grand  rôle  et  tiennent  la  première  place  :  des  notes  insérées 
à  la  lin  du  livre  fournissent  sur  les  points  obscurs  d'intéressants  rensei- 
gnements. Quant  à  la  traduction  elle-même,  l'auteur,  dans  sa  préface, 
nous  avertit  qu'il  a  «  recherché  avant  tout  l'exactitude  sans  s'attacher 
à  une  vaine  littéralité  qui  n'est  bien  souvent  qu'une  infidélité  plus 
fastidieuse.  »  La  plupart  des  critiques  se  plaisent  en  effet  à  reconnaître 
le  soin  mis  par  M.  Desrousseaux  à  se  pénétrer  de  son  texte  :  mais  au 
point  de  vue  de  l'expression  française,  il  est  visible  que  certains 
termes  manquent  de  justesse,  comme  certaines  constructions  de  natu- 
rel. Sur  ce  point,  d'autres  traducteurs  paraissent  avoir  été  plus  heu- 
reux. G.  Huit. 


VicSor  Hnfigo.  CoK*res3>ondasace.  Tome  II.  Paris,  Calmann  Lévy,1898, 
in-S  de  387  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  renducompte,il  y  a  quelque  temps  (PotyMHion,t.LXXlX, 
p.  235),  du  tome  premier  de  la  Correspondance  de  Victor  Hugo.  Le 
second  volume  paru  récemment  contient  les  lettres  écrites  de  1836  à 
1882,  année  de  la  mort  du  poète.  Toute  la  vie  de  Victor  Hugo  est  si 
connue  qu'analyser  l'ensemble  de  cette  vaste  correspondance  qui  en 
reflète  la  partie  la  plus  importante,  serait  une  inutile  redite  ;  mais  il 
me  semble  que  de  ces  lettres  si  diverses,  on  peut  extraire  quelques 
indications  ayant  un  intérêt  biographique.  On  a  attribué,  non  sans 
malveillance  je  le  crois,  une  grande  fortune  à  Victor  Hugo.  Il  dit  avoir 
gagné  par  sa  plume  environ  cinq  cent  mille  francs,  mais  déclare  qu'en 
1845  il  ne  lui  en  restait  plus  que  trois  cent  mille.  Ce  dont  je  ne  me 
souviens  pas  avoir  entendu  parler,  c'est  du  danger  qu'il  courut  en  1848 
où  il  prétend  que  les  balles  pleuvaient  autour  de  lui  (p.  75).  Il  a  une 
grande  confiance  aux  tables  tournantes  qui  lui  ont  dit  des  choses  sur- 
prenantes. Tout  un  système  cosmogonique  qu'il  avait  conçu  a  été  con- 
firmé par  ces  tables  avec  des  élargissements  magnifiques  (p.  190).  Sa 
profession  de  foi  par  sa  tirade  finale  rappelle  quelque  peu  les  boni- 
ments que  l'on  peut  entendre  sur  les  foires  :  «  .le  veux  détruire  la  fata- 
lité humaine,  je  condamne  l'esclavage,  je  chasse  la  misère,  j'enseigne 
l'ignorance,je  traite  la  maladie.j'éclaire  la  nuit  et  je  hais  la  haine»  (p. 252). 
Le  charlatan  mis  en  scène  par  Molière  ne  disait  pas  mieux  : 

Mon  remède  guérit  par  sa  rare  excellence 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an, 
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La  gale,  la  rogne,  la  teigne,  la  peste.... 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

Il  a  une  affection  admira tive  pour  Garibaldi  (p.  271)  et  pour  George 
Sand,ce  que  je  comprends  mieux;  il  lui  écrit  qu'il  voudrait  être  quelque 
part  avec  elle  et  Garibaldi.  «  Il  me  semble,ajoute-t-iI,que  nous  sommes 
trois  bonnes  créatures  de  ce  temps-ci  »  (p.  276).  On  a  pu  voir  dans  le 
premier  volume  de  sa  correspondance  qu'il  s'occupe  volontiers  de  sa 
généalogie.  11  tient  particulièrement  à  un  certain  évoque  de  Ptolémaïs 
dont  la  parenté  était  une  tradition  dans  sa  famille  (p.  305).  Cela  ne 
l'empêche  pas  d'assurer  qu'il  aimerait  mieux  avoir  pour  ancêtre  un 
savetier  laborieux  qu'un  roi  fainéant.  Malgré  cette  affirmation,  je  suis 
surpris  que  le  poète  n'ait  pas  fait  un  de  ses  ascendants  d'un  certain 
Hugo,  qu'Argote  de  Molina  dans  sa  Noblcça  del  Andalusia  a  nommé 
comme  étant  l'un  des  compagnons  de  Du  Guesclin.  V.  Hugo  n'apparte- 
nait pas  de  nom  à  la  franc-maçonnerie,  mais  était  avec  elle  de  cœur  (p. 
511).  On  peut  craindre  qu'il  ne  fût  aussi  de  cœur  avec  les  malheureux 
qui, profitant  de  nos  désastres,  nous  donnèrent  la  République.  Le  lor 
septembre  1870,  il  écrivait:  «  Je  ne  veux  aller  à  Paris  que  pour  un  seul 
cas  et  pour  une  seule  œuvre,  héroïque  celle-là. Paris  appelantla  révolu- 
tion au  secours,  alors  j'arrive  »  (p.  347).  Tout  en  regrettant  de  n'y  pas 
trouver  le  grand  poète  tel  qu'on  aimerait  à  l'admirer  constamment,  on 
lit  ce  volume  avec  intérêt.  Il  faut  avouer  cependant  que,  par  la  nature 
même  de  son  génie,  Victor  Hugo  ne  pouvait  avoir  les  qualités  propres 
au  style  épistolaire  comme  les  eut  un  autre  homme  d'un  grand  esprit 
mais  d'un  grand  caractère, le  comte  de  Maistre.  Th.  de  P. 


Étude  sur  Tlïéocrite,  par  Ph.-E.    Legrajnd.   Paris,  Fontemoing,  1898, 
in-8  de  m-442  p.  -  Prix  :  12  fr.  50. 

L'auteur,  dès  ses  premières  lignes,  prend  soin  de  nous  avertir  que 
son  œuvre  a  des  prétentions  modestes  et  ne  pose  aucune  question 
nouvelle  :  c'est  un  simple  «  livre  de  vulgarisation.  »  Et  de  fait,  en 
France  et  en  Allemagne,  la  littérature  alexandrine  a  été  tout  récemment 
l'objet  de  publications  magistrales.  Mais  comme  (toujours  de  l'aveu  de 
M.  Legrand)  il  est  beaucoup  plus  question  dans  son  livre  des  éléments 
entrés  dans  la  composition  des  Idylles  que  de  la  jouissance  esthétique 
du  lecteur,  on  s'étonnera  moins  de  la  quantité  incroyable  de  noms  et 
d'ouvrages  germaniques  cités  dans  le  texte  et  surtout  dans  les  notes. 
D'ailleurs  les  grandes  lignes  du  sujet  étaient  d'ores  et  déjà  tracées  : 
comme  dédommagemenl  on  ne  nous  fera  grâce  d'aucun  détail.  —  Un  pre- 
mier chapitre  traite  de  l'authenticité  très  controversée  de  certaines 
pièces  de  second  ordre  attribuées  assez  légèrement  à  Théocrite  :  sur 
ce  point  M.  Legrand  est  disposé  à  plus   de   sévérité   que   les   récentes 
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des.  ïl  passe  ensuite,  dans  le  chapitre  II,  à  l'examen  des 
documents  biographiques, et.maintient  la  tradition  qui  fait  de  Théocrite 
unSyracusain,sans  se  proj  ni  sur  la  date  précise  de 

naissance,  ni  i  •  patrie    pour 

sefixeren  Orient.  L'I  ■.  I  '1  est  le  titre  un  peu  biz: 

du  chapitre  [Il  :  on  y  apprend  le  rôl  les  Idylles  aux  fables 

de  la  mythologie  et  a  .  Iroïques,  aux  scènes  d'amour  et  aux 

rivalités  des  bergers,  i  ux  peintures  de  carac- 

tères, enfin  aux  tableaux  rustiques  e!  aux  descriptions  champêtres, 
a  Le  talent  de  Théocrite  va  de  préférence  aux  aspects  calmes  de  la 
nature,  ou  rien  ne  pique  et  ne  tienl  en  émoi  »  (p.  201).  Arrivant  à 
VExpression (ch.  IV),  M.  Legrand  él  vcc   une  abondance   et  une 

minutie  prodigieuses,  presque  fatigantes  pour  le  lecteur,  la  façon 
d'écrire  du  poète  syracusain  :  dialeet  es,  vocabulaire,  grammaire,  versi- 
fication, imag  '  nstructioi  nre,  rien  n'est  oublié.  Ni 
puriste,  ni  néologiste  à  l'excès,  Théocrite  fut  dans  un  temps  de  déca- 
dence m!  écrivain  relativement  simple  :  «  Chez  lui  le  style  vaut  mieux 
que  la  langue.  Les  parties  de  l'art  où  il  laisse  le  plus  souvent  à  désirer 
sont  celles  qui  réclament  plus  de  travail  que  d'âme,  plus  d'application 
naturels  »  (p.  i03).  Le  chapitre  V  et  dernier  a  pour  but 
de  mettre  en  lumi  lit  leur  défaut  d'unité,  parfois 
.  soit  leur  car:  [ue  >  :  ce  qui  ne  signifie  pas, 
comme  on  pourrait  se  le  figurer,  que  le  poète  avait  en  partage  une 
imagination  toute  d'emprunt,  née  de  multiples  lectures  el  nourrie  uni- 
quement de  r  .  M.  Legrand,  en  usant  de  cette  épithète, 
veut  donnera  entendre  que  ces  petits  p  >èmes,  où  les  genres  les  plus  divers, 
édieeî  églogue,  satire  et  ék'gie.sont  tuntdefoisrapprochés  et  confon- 
dus, paraissent  absolument  réfractairesà  toute  interprétation  orale,  et  par 
ent  en  opposition  avec  le  lyrisme  des  siècles  antérieurs, étaient 
destinés  bien  plutôt  àlalecture  qu'à  la  déclamation  ouà  la  représentation. 
— En  pensant  à  la  somn  i  nt  travail  et  d'infatigables  investigations 
qu'a  me  tel  que  celui-ci,  i  avouer  l'impression 
sur  laquelle  je  ferme  \  dition  à  jet  continu  et  sembla- 
ble à  un  fleuve  débordé,  sans  horizon  philosophique,  près  but 
moral. ii".  ent  eut  n  *réé  à  un  humaniste  de  l'école 
de  Patin  ou  de  Nisard,  mais  pourrait,  je  le  crains,  fournir  une  arme 
aux  adversaires  chaque  jour  plus  nombreux  de  l'enseignement  classi- 
que. 11  est  vrai  que  M.  Legrand  alléguera  peut-être  comme  i  eu  qu'il 
professe,non  dans  un  collège,  mais  dans  la  seconde  de  nos  Universités. 

C.  Huit. 
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IlifttoiB'c  et  Poésie,  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué.  Parts,  Colin  et 
0, 1808,  in-16  de  2(W  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  il  l'a  d-éjà  fait  plusieurs  fois,  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
nombreux  lecteurs,  M.  de  Vogué  a  réuni  dans  ce  volume  d'importants 
articles,  roulant  sur  des  sujets  fort  divers.  Nous  y  trouvons  une  excur- 
sion au  Mont  Cassin  et  à  Ravenne,  la  vieille  cité  dont  le  nom  suffit  pour 
rappeler  Françoise  de  Rimini,  Dante  et  Byron  ;  une  curieuse  vie  de 
Catherine  Sforza  ;  uwï  étude  sur  l'ancienne  diplomatie  et  le  cardinal 
d'Ossat;  un  parallèle  ingénieux  entre  Cervantes  et  Daniel  de  Foë,  entre 
Don  Quichotte  el  Robinson,  l'un  personnifiant  le  caractère  espagnol  et 
l'autre  le  caractère  anglais  ;  d'excellentes  pages  sur  Rousseau,  dont 
l'influence  est  trop  souvent  confondue  avec  celle  de  Voltaire.  11  ne  fut 
pas  un  destructeur  comme  ce  dernier,  mais  un  très  dangereux  cons- 
tructeur d'utopies,  il  fut  réellement  le  père  de  la  démocratie  (p.  182). 
Le  volume  est  terminé  par  un  remarquable  chapitre  sur  la  Renais- 
sance latine,  où  sont  examinées  les  œuvres  d'un  écrivain  dont  on  a 
beaucoup  parié:  Gabriel  d'Ànnunzio.  Je  veux  m'arrèter  un  instant  à  ce 
que  M.  de  Vogue  a  dit  du  moyen  âge  ;  il  ne  l'aime  pas,  il  se  lasse  de 
tant  de  publications  qu'inspire  cette  époque  ;  il  raille  les  savants  qui 
s'en  sont  emparés  comme  d'un  domaine  exclusivement  à  eux.  Il  ne 
croit  pas  à  la  beauté  de  certaines  œuvres  qu'admirent  les  romanistes, 
il  demande  qu'on  la  prouve  en  citant  autre  chose  que  des  fragments, 
que  quelques  vers  ;  que  si  les  textes  qu'il  sollicite  sont  trop  inintelli- 
gibles pour  beaucoup  de  lecteurs,  on  en  donne  des  traductions  ou 
même  des  arrangements  (p.  238).  Oh  !  vouloir  nous  ramener  aux  Corps 
d'extraits  de  romans  de  chevalerie  du  comte  de  Tressan  et  aux  fades 
analyses  de  la  Bibliothèque  des  r;mans  !  M.  de  Vogué  pense  que  le 
moyen  âge  a  été  surtout  mis  à  la  mode  par  l'école  romantique;  il  dit  : 
«  Sans  la  Légende  des  siècles,  combien  de  Français  connaîtraient  les 
noms  et  les  gestes  caractéristiques  des  romans  de  la  Table  ronde  ? 
(p.  239).  Mais  dans  la  Légende  des  siècles  nous  ne  voyons  figurer 
aucun  personnage  de  la  cour  d'Artus.  11  y  aurait  à  répondre  bien  des 
choses  aux  sarcasmes  de  M.  de  Vogué.  On  pourrait  lui  dire,  par  exem- 
ple, que  si  de  nombreux  textes  publiés  depuis  quelque  temps  ne  sont 
pas  accessibles  à  tout  le  monde,  on  en  trouve  l'analyse  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  l'analyse  et  la  traduction  dans  les  Épo- 
pées françaises,  de  Léon  Gautier,  et  il  connaît  cet  ouvrage  puisqu'il  écrit 
un  peu  plus  loin  :  «  Il  suffirait  de  quelques  beaux  livres  à  la  portée  de 
tous  comme  les  Epopées  françaises  pour  réfuter  partie  de  mes  alléga- 
tions »  (p. 145).  Eh  bien  alors?  L'admiration  de  M. C. Paris  pour  Tristan 
et  Yseull  fait  déborder  la  coupe,  comme  le  dit  notre  critique,  qui,  avec 
satisfaction,  rappelle  que  de  ce  poème  les  anciennes  éditions  sont  défec- 
tueuses, incomplètes  et  aujourd'hui  introuvables   (p.   157).   Raison  de 
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plus  pour  eu  publier  de  nouvelles,  pour  encourager  les  érudits  qui 
s'efforcent  de  nous  faire  connaître  nos  vieux  poètes.  —  Une  petite 
remarque  :  page  38,  M.  de  Vogué  emploie  un  mot  qui  pourrait  bien  être 
un  de  cesvocablesmalvenusdontM.Deschanel  a  parlé  dans  son  volume 
Déformation  de  la  langue.  Ce  mot  c'est  «  différenciation.  »Est-ce  que, par 
la  haute  protection  de  M.  de  Vogué, il  sera  admis  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie  où  jusqu'ici  il  n'a  pas  figuré  ?  Tu.   de  P. 


HISTOIRE 

Mantinée  ci  TArcaîîîe  orientale,  par  Gustave  Fougères.  Paris, 
Fontemoing,  1898,  in-8de  xvi-633  p.  avec  80  grav.  dans  le  texte,  b"  héliograv. 
une  phototypie  et  un  plan  de  Mantinée  hors  texte,  [/lus  2  cartes  en  6  couleurs. 
—  Prix  :  20  l'r. 

L'auteur  semble  s'excuser  dans  son  Avant-propos  d'aborder  un  sujet 
aussi  restreint,  en  exprimant  toutefois  l'avis  qu'une  série  de  monogra- 
phies telles  que  la  sienne  pourraient  servir  un  jour  d'éléments  à  un  tra- 
vail de  synthèse  qui  serait  l'explication  définitive  de  l'histoire  et  de  la 
vie  grecque.  Disons  tout  de  suite  que  cette  synthèse  serait  belle,  si 
tous  les  éléments  en  é-taient  aussi  parfaits  que  la  monographie  de  Man- 
tinée. M.  Fougères, en  effet,  ne  nous  apporte  pas  seulement  ici,  le  résul- 
tat des  fouilles  que  l'École  française  avait  entreprises  sous  sa  direction 
à  -Mantinée,  en  1887  et  en  1888.  Il  a  reconstitué  la  vie  de  Mantinée,  par 
une  étude  approfondie  de  sa  géographie,  de  sa  topographie,  de  son 
commerce  et  de  toutes  ses  relations  économiques  (livre  I),de  sa  cons- 
titution politique, religieuse  et  sociale  (livre  II),  de  son  histoire,  enfin, 
des  origines  à  la  ruine  finale  (livre  III).  Je  signale  aux  géographes  les 
pages  qu'il  consacre  à  la  géologie,  à  l'hydrographie  souterraine  et 
superficielle  du  haut  Péloponèse. C'est  la  meilleure  étude  géographique 
de  l'Arcadie  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  (pages  2,  etc.).  Pour  rechercher 
pas  à  pas  les  indices  de  toutes  les  routes  qui  reliaient  Mantinée  au 
reste  du  Péloponèse,  l'auteur  nous  conduit  dans  le  livre  second,  à  tra- 
vers toute  la  haute  Arcadie,  le  livre  de  Pausanias  en  mains  (p.  79,  etc.). 
Il  nous  amène  enfin  dans  l'enceinte  de  la  ville  qu'il  a  fouillée  en  peu  de 
temps  avec  un  rare  bonheur  (p.  130, etc.). 

L'histoire  de  Mantinée,  des  origines  jusqu'à  la  lin  de  la  période 
romaine, remplit  le  IIIe  livre. Dans  ce  vaste  exposé,  il  faut  indiquer  les 
pages  qui  caractérisent  l'importance  de  Mantinée  et  de  ses  voisines 
dans  le  plan  d'Fpaminondas  (p.  429,  etc.)  ;  celles  qui  détruisent  la 
légende  d'une  nouvelle  bataille  de  Mantinée  gagnée  par  le  roi  Agis  IV 
en  245  ;  celles  qui  raeontenl  la  période  achéenne  de  la  ville.  En  revan- 
che, malgré  les  efforts  les  plus  sérieux,  l'auteur  n'a  pas  détruit  la  vrai- 
semblance de  l'opinion  de  Curtius  sur  une  invasion  subite  et  considé- 
rable d'une  peuplade  indépendante  en  Arcadie  (Curtius,  Histoire  grec- 
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que,  \,  p.  197  do  la  trad.  française  et  Peloponnesos,  II,  p.  160).  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  la  démocratie  ait  été  le  régime  naturel  de  la 
Mantinique,  «  un  produit  du  sol  comme  les  moissons  et  les  vignes,  » 
(p.  335)  au  moins  avant  le  ve  siècle.  Les  dômes  de  Mantinée  durent 
vivre  longtemps, comme  tous  les  autres  États  de  la  Grèce, sous  le  régime 
delà  monarchie  patriarcale  et  religieuse.  Cette  monarchie  perdit  peu 
à  peu  ses  attributs, sauf  ses  fonctions  sacerdotales,  dont  on  retrouve  des 
traces  bien  au  delà  du  vc  siècle  (p.  339,  etc.).  Les  héliogravures  de 
Dujardin,  les  gravures  du  texte,  les  longs  appendices  achèvent  de  faire 
de  ce  livre  un  des  volumes  les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs 
de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

Bernard. 


fc,a  Chasse  à  ts*avers  les  âges,   par  le  comte  de  Chabot.  Paris,  A. 
Savaète,  1898,  in-4  de  407  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Naguères,  devant  un  grand  veneur  de  mes  amis  (bibliophile  non 
moins  émérite),  je  me  désolais  de  n'avoir  pas  une  belle  et  bonne  his- 
toire de  la  chasse  à  donner  à  mes  neveux.  «Patience  1  me  dit-il,  atten- 
dez donc  Chabot.  »  Ma  foi  !  j'ai  attendu  et  bien  m'en  a  pris,  car  le 
livre  est  superbe  et  réjouit  l'œil  autant  que  l'esprit.  Grâce  à  l'art,  à 
la  paléontologie,  aux  sciences  de  toutes  sortes,  il  sera  aussi  agréable 
aux  profanes  qu'aux  gens  du  métier.  Et,  du  haut  de  sa  demeure  der- 
nière, saint  Hubert  le  bénira  pour  avoir  été  imprimé  à  Ligugé,  la  célè- 
bre abbaye  bénédictine,  dont  il  porte  la  marque  au  plat  inférieur. 
Quatre  grandes  gravures  en  couleur  reproduisent  la  mosaïque  de  Lillc- 
bonne,  un  fragment  du  trésor  de  vénerie  d'Harduin  du  Parc,  du  xivc 
siècle,  la  Chasse  aux  Dames,  tirée  d'un  Ovide  du  xv°,  et  le  fameux 
tableau  moderne  de  l'équipage  de  chevreuil  par  Clermont-Gallerande. 
En  outre,  les  gravures  et  les  reproductions  abondent,  dont  les  sujets 
sont  choisis  avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelligence,  et  dont  l'étendue 
varie  du  simple  cul-de-lampe  a  une  page  in-4  tout  entière. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  texte.  Pour  débuter,  nous  commençons 
par  l'ours  préhistorique  et  par  le  mammouth.  L'étude  est  savante,  et  je 
conçois  qu'ici  M.  de  Chabot  ait  eu  recours  aux  lumières  de  M.  de  Mor- 
tillet,  auquel  il  rend  grâces  avec  une  courtoisie  parfaite  et  qui  donnent 
une  autorité  considérable  à  ce  chapitre.  Avec  M.  de  Bougé,  nous  pas- 
sons aux  Égyptiens.  Voyez  les  portraits  de  Rahotpou  et  de  Nofrit,  sa 
femme,  que  M.  de  Chabot  commente  comme  un  anthropologiste  con- 
sommé. Les  chiens  d'Asshurbanipal  nous  démontrent  que  nous  sommes 
en  plein  pays  d'Assyrie,  où  l'onagre  était  exposé  aux  flèches  de  vigou- 
reux chasseurs,  quand  ce  n'était  pas  le  lion  qui  tombait  percé  de  leurs 
coups.  I)u  reste  tout  le  monde  connaît  Nemrod  et  ses  exploits.  Perses, 
Héthéens,  Hébreux,  Phéniciens,  défilent  devant  nous,  au  grand  galop 
Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  29. 
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de  leurs  chevaux,  Tare  à  la  main.  Diane  nous  introduit  en  Grèce  où 
nous  voyons  déjeunes  et  jolies  sportwomen  «  se  livrer  a  tous  les  exer- 
cices du  corps  et  en  particulier  à  l'équitàtion.  »  Les  hommes  chassent 
le  tigre  au  miroir!  Des  vases  étrusques  nous  affirment  le  goût  de  ce 
peuple  pour  le  noble  divertissement  où  les  Romains  excellèrent.  La 
chasse  à  tir,  pour  laquelle  M.  de  Chabot  nous  fera  certainement  un 
autre  volume,  n'avait  pas  de  plus  fervents  qu'eux. 

C'est  dans  la  Seine-Inférieure,  à  Liliebonne,  que  nous  trouvons  sur 
une  mosaïque  le  premier  témoignage  du  culte  de  nos  ancêtres  les  Gau- 
lois pour  le  sport  qu'illustre  encore  aujourd'hui  la  duchesse  d'Uzès  et 
qui  passionne  même  les  commis  du  Bon  Marché.  Ici,  un  beau  tableau 
de  Luminais  ponctue  la  savante  dissertation  de  l'historien.  La  loi  sur 
la  chasse  commence  a  s'établir.  Mais  c'est  avec  le  grand  roi  Dagobert, 
saint  Hubert,  saint  Eustache,  Siffroy,  le  cruel  mari  de  Geneviève  de 
Brabant,  Charlemagne,  Roland,  que  les  équipages  commencent  à 
paraître,  que  le  cor  retentit  plus  certainement  dans  nos  bois.  Lire 
(p.  66)  une  curieuse  dissertation  sur  l'olifant  de  Roland,  que  Léon 
Gautier  (de  si  regrettée  mémoire)  n'a  sûrement  pas  connu.  Le  faucon 
règne  sous  les  Capétiens  et  les  belles  dames  le  portent  sur  le  poing, 
telle  que  Marguerite  des  Barres  (p.  75)  une  aïeule  de  notre  auteur;  saint 
Louis  et  les  Croisés  sont  des  maîtres  en  vénerie  :  et  depuis  eux  les 
déduits  sont  pareils.  Gaston  Phébus  codifie  l'art  de  la  chasse;  il  sait 
charger  «  la  charette  pour  traire  aux  bestes.  »  Et  Fontaine-Garin  sonne 
les  premières  fanfares.  Louis  XI  lui-même  et  sa  fille  la  dame  de  Beau- 
jeu  aiment  la  vénerie.  Dans  le  bréviaire  de  Grimani,  nous  trouvons  de 
belles  miniatures  cynégétiques. Diane  de  Poitiers  se  fait  peindre  domp- 
tant les  cerfs  et  les  hommes  ;  Marie  Stuart,  Catherine  de  Médicis  sont 
des  intrépides.  La  reine  Margot  ne  pensait  qu'à  danser  et  à  aller  à  la 
chasse.  Enfin  parut  Jacques  de  Fouilloux,  son  traité  de  Vénerie  à  la 
main,  ce  qui  n'empêcha  pas  Henri  IV  de  faire  parfois  buisson  creux. 
Car  souvent  au  milieu  de  la  chasse,  il  pense  à  la  guerre  ou  à  l'amour! 
Quelquefois  cependant  il  rallie  c  pour  courrir  le  cerf»  même  parmi  ses 
ennemis.  Aussi  ne  tarderont-ils  pas  à  devenir  ses  amis!  Louis  XIII  se 
fait  expédier  des  chiens  de  Hollande.  Avec  Louis  XIV,  nous  abordons 
les  grandes  chasses  réglées.  M.  de  Chabot  a  compulsé  tous  les  Mémoi- 
res, recueilli  toutes  les  anecdotes  :  La  Bruyère,  le  Mercure  galant, 
Dangeau,  Desnôirterres,  Tallemant  desRéaux,  etc.,  etc.,  ont  été  com- 
pulsés. Louis  XV  fut  un  intrépide  veneur  ;  en  1725  il  avait  fait  trois 
mille  deux,  cent  cinquante-cinq  lieues,  tant  à  cheval  qu'en  carrosse,  à 
ce  que  dit  Mouret  (p.  204).  lies  Normands,  MM.  de  Roncherolles,  pre- 
naient le  quatrième  jour  à  trente  lieues  du  lancer  (forêt  de  Villedieu), 
à  deux  lieues  et  demi  de  Rennes  (p.  221).  En  Allemagne  les  battues 
s'introduisent  (p.  224).  Louis  XVI  adore  la  chasse,  que  ne  peut  sup- 


—  451   — 

porter  son  frère,  depuis  Louis  XVIIL,  et  pour  laquelle  se  passionne  au 
contraire  le  futur  Charles  X.  «  La  Révolution  guillotina  la  p  lupart  des 
veneurs,  anéantit  les  équipages,  et  c'est  à  peine  si,  dans  certaines  pro- 
vinces, on  put  soustraire  à  la  fureur  républicaine  quelques  restes  de  nos 
anciennes  races  de  chiens  courants  (p.  249).  Il  faut  lire  l'histoire  de 
Mme  de  Draek  (p.  260).  Elle  fut  sauvée  du  tribunal  révolutionnaire 
parce  qu'elle  était  une  louvetière  intrépide.  Napoléon  Ier,  «  quand  il 
tenait  une  carabine  à  la  main,  eût  manqué  un  bœuf»  (p.  281).  Sous  la 
Restauration,  la  chasse  reprit  toute  la  faveur.  Dès  lors  les  souvenirs  de 
M.  de  Chabot  alternent  avec  les  recherches  de  son  érudition.  De  temps 
à  autre,  des  traits  charmants,  des  réflexions  heureuses,  parfois  même 
philosophiques  (p.  347),  des  portraits  de  veneurs,  très  ressemblants, 
une  bonne  Bibliographie  des  écrivains  et  des  artistes  (p.  367). 

Vraiment  ce  livre  est  complet,  très  complet  ;  c'est  la  grande  chasse 
avec  tout  son  apparat,  le  symbole  de  la  guerre,  ce  qui  donna  à  ses 
adeptes,  en  1878,  tant  de  vigueur  et  tant  de  bravoure.  Mais  malgré  les 
traits  qui,  de  ci  de  là,  signalent  le  tir,  tel  que  celui  attribué  à  M.  le 
Comte  de  Chambord.  il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  la  chasse  à  tir,  et 
M.  de  Chabot  n'y  manquera  pas.  En  tête  il  mettra  les  chiens  d'arrêt  de 
Louis  XIV  (p.  184)  et  Louis  XV  (p.  204),  que  je  ne  crois  pas  être  des 
chiens  de  meute,  comme  la  légende  le  porte.  Et  il  nous  dira  les  fastes 
de  cette  fille  cadette,  qui  est  plus  démocratique,  partant  plus  suivie 
que  son  aînée.  Et  ce  sera  un  nouveau  chef-d'œuvre  dont  nous  le  remer- 
cierons de  tout  cœur.  A.  d'E. 


C©K,a*4*sgïOî8€SaBBCc  secrète  de  l'alufté  de  iSalaEsnoss,  cSsargé 
des  aêFaiees  daa  ^aîàst-Sâè&e  peradant  la HiévoIiesiioBï, avec 
le  cai'disBal  £elada  (1791-1792),  publiée  par  le  vicomte  de  Riche- 
mont.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898,  in-8  de  xliii-549  p .  —  Prix:  7  fr.  50. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  furent  publiés  des  Mémoires 
inédits  de  V internonce  à  Paris  pendant  la  Révolution,  plusieurs  per- 
sonnes avaient  émis  des  doutes,  non  pas  sur  l'authenticité  des  Mémoi- 
res, mais  sur  les  fonctions  que  s'attribuait  l'auteur.  Internonce  à  Paris, 
l'abbé  de  Salamon  avait-il  réellement  droit  à  ce  titre  ?  On  ne  trouvait 
nulle  part  trace  d'une  telle  mission.  Mais  voici  qu'un  ôrudit  distingué, 
érudit  à  la  fois  par  droit  de  mérite  et  par  droit  de  naissance,  M.  le 
vicomte  de  Hichemont,  vient  de  retrouver  dans  les  Archives  du  Vatican 
une  partie  de  la  correspondance  officielle  de  l'abbé  avec  le  cardinal 
Zelada,  les  lettres  de  Paris  et  les  réponses  de  Rome.  La  correspon- 
dance n'est  pas  longue  ;  elle  ne  comprend  que  neuf  mois,  mais  elle 
remplit  un  volume  de  près  de  trois  cents  pages.  C'est  que  l'abbé  de 
Salamon  est  an  correspondant  actif  et  un  peu  prolixe,  toujours  à 
l'affût  des  nouvelles,   généralement  bien  renseigné,    un  vrai  reporter, 
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si  l'on  peut  se  servir  ici  de  ce  mot  trop  moderne.  Evénements  de 
France  et  événements  du  dehors,  séances  de  l'Assemblée,  projets  de 
la  Cour,  il  raconte  tout  par  le  détail.  Il  a  horreur  de  la  dévolution,  je 
dirais  volontiers  des  réformes  ;  il  ne  rêve  que  le  retour  pur  et  simple  à 
l'ancien  régime  et  déteste  à  la  fois  les  jacobins  et  les  feuillants  ;  je 
crois  même  qu'il  a  plus  d'antipathie  pour  les  seconds  que  pour  les  pre- 
miers ;  les  «  monarchiens  »  surtout  sont  l'objet  de  toutes  ses  colères. 
Sa  place  est  à  Paris,  mais  son  cœur  est  manifestement  à  Coblentz,  Il  a 
certainement  des  intelligences  de  ce  côté,  car  il  parait  très  informé  de 
tous  les  plans,  de  toutes  les  espérances  el  de  toutes  les  illusions 
des  émigrés,  —  il  les  partage  d'ailleurs,  —  de  la  lutte  secrète  entre 
les  Princes  et  la  famille  royale,  la  Heine  surtout,  la  «  Grande  dame,  » 
comme  il  l'appelle.  Il  devine,  s'il  ne  connaît  pas  par  le  menu,  les 
négociations  de  Marie-Antoinette  avec  l'Empereur,  ses  dissentiments 
avec  ses  beaux-frères,  son  opposition  à  leurs  plans,  ses  désirs  du  Con- 
grès armé  qui  fut  la  dernière  tentative  et  la  dernière  déception  de 
l'infortunée  Souveraine.  Son  héros,  à  lui,  c'est  le  prince  de  Condé,  et 
son  homme  d'Etat,  Galonné. 

En  religion,  l'abbé  de  Salamon  n'est  pas  moins  intransigeant  qu'en 
politique  ;  on  pourrait  dire  qu'il  est  plus  catholique  que  le  Pape  ;  car 
son  auguste  interlocuteur,qui  s'intéresse  vivement  à  ses  nouvelles. le  rap- 
pelle parfois  à  la  modération.A  une  lettre  où  il  avait  vivement  reproché 
aux  archevêques  d'Arles  et  d'Aix  leurs  tendances  gallicanes,  le  cardinal 
Zelada  répond  :  «  Les  malheurs  des  temps  nous  obligent  maintenant 
d'être  moins  rigides  ;  lorsque  la  conduite  des  prêtres  est  plausible  et 
vraiment  catholique  en  général,  il  faut  négliger  les  systèmes  dont  ils 
sont  imbus.  » 

L'abbé  de  Salamon  n'en  avait  pas  moins  un  vrai  mérite  et  faisait 
preuve  d'un  réel  courage  en  entretenant  avec  le  Saint-Siège,  en  pleine 
période  révolutionnaire, cette  correspondance  si  régulière. C'est  merveille 
qu'aucune  de  ses  lettres  n'ait  été  égarée  ou  saisie.  ;  car  elle  eût  pu  mener 
son  auteur  à  la  lanterne.  Sans  apporter  de  documents  nouveaux  à  l'his- 
toire de  cette  époque  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  connue,  elles  précisent 
ou  confirment  certains  faits  et  jettent  plus  delumière  sur  la  crise  religieuse 
qu'a  traversée  alors  l'Eglise  de  France.  Malheureusement  elles  n'em- 
brassent qu'une  trop  courte  période  ;  la  première  porte  le  numéro  61, 
la  dernièrele  numéro  100.11  y  en  a  don-'  eu  soixante  auparavant  et  encore 
un  certain  nombre  après.  EspéronsqueM.  le  vicomte  de  Richemont,  qui 
a  déjà  retrouvé  et  publié  ces  quarante  lettres,  continuera  à  avoir  la 
main  heureuse  et  que,  dans  ces  Archives  du  Vatican  qu'il  connaît  si  bien. 
il  retrouvera  celles  qui  manquent  :  ce  sera  le  complément  du  ser- 
;n'il  a  rendu  à  tous  les  amis  de  l'histoire. 

M.    DE    LA    [toCFIETEKIE. 


ilg'asîdeiis'   et.  décadesace   ûes  i^aïsciaSs,    par   Gaston   Routier. 
Paris,  A.  Savàète,  1898,  in-12de  xiv-390  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Elles  sont  nombreuses,  hélas  !  et  suffisamment  connues,  les  causes 
de  notre  décadence...  M.  Gaston  Routier  n'a  pas  reculé  devant  la  tache 
pénible  de  les  énumérer,  de  les  doser,  et,  après  avoir  signalé  les  maux 
dont  se  meurt  la  France,  il  a  voulu  déterminer  les  remèdes  suscepti- 
bles de  la  guérir  et  de  lui  rendre  sa  grandeur  passée.  Ce  livre  est  plein 
de  louables  intentions;  il  est  émaillé  de  statistiques,  de  citations  non 
dépourvues  d'intérêt, mais  les  idées  originales  y  sont  rares. Il  était  ma- 
laisé, je  l'avoue,  de  stigmatiser,  après  Drumont,  les  vices  du  grand 
monde  enjuivé  de  Paris, de  refaire, après  Le  Play  etDemolins,des  mono- 
graphies sociales  et  des  comparaisons  entre  le  génie  français  et  le 
génie  anglo-saxon  ;  mais  en  étudiant  le  rôle  de  la  presse,  l'action  de  la 
littérature  actuelle  sur  nos  mœurs  et  Faction  réflexe  des  mœurs  sur  les 
lettres,  peut-être  était-il  possible  d'éviter  les  banalités  dans  lesquelles 
s'est  complu  l'auteur.  Le  chapitre  où  sont  condensés  les  principaux 
éléments  de  l'ouvrage  de  M.  Ed.Théry  :  Les  Valeurs  mobilières  en 
France,  est  un  des  mieux  conçus,  et  il  donne  une  idée  très  claire  de  ce 
qu'il  y  a  de  factice  dans  notre  richesse  financière  et  des  dangers  que  la 
spéculation  fait  courir  à  la  fortune  publique.  Quelques  pages  consa- 
crées au  socialisme  ne  sont  pas  non  plus  sans  valeur,  mais  quelle  sin- 
gulière idée  d'annexer  à  cet  ouvrage,  à  titre  de  document,  un  article 
de  journal  relatif  à  une  élection  législative  1  Le  rôle  joué  dans  cette 
élection  par  M.  Gaston  Routier  n'y  est  guère  brillant.  En  opposant  sa 
candidature  à  celle  d'un  homme  politique  dont  les  convictions  reli- 
gieuses et  les  idées  sociales  offraient  les  plus  sérieuses  garanties,  M. 
Routier  assurait  le  succès  d'un  de  ces  parlementaires  inféodés  à  la 
franc-maçonnerie  qui  ont  tant  contribué  à  la  décadence  de  notre  pa- 
trie... Il  n'y  a  pas  de  quoi  en  tirer  vanité.  Raoul  Loky. 


fëa£sît»€ya»   et  rÉc»lc   spéciale  BîiiBUaâa'c  csi  EVaiice.   ffoia- 

ÉasaacSî>Sea?5.  SjsÊsaS-SeB^BSBîaliB,  par  le  lieutenant-colonel  Eugène  Titeux. 
Paris,  Firmin-Didot,  1898,  in-4  x-vin-838  p.  Ouvrage  illustré  de  107  repro- 
ductions  en  enuteurs,  36i  grav.  en  noir  et  36  plans  d'après  les  aquarelles  et 
dessins  de  l'auteur.  —  Prix  :   60  fr. 

Un  des  résultats  de  la  guerre  funeste  de  1870  et  davantage  encore 
de  la -loi  de  recrutement  qui  appelle  aujourd'hui  indistinctement  tous 
les  Français  à  passer  par  l'armée,  a  été  de  vulgariser  dans  notre  pays 
les  questions  militaires.  Un  nombre  considérable  de  ces  questions 
touchant  à  l'organisation  des  armées  qui,  il  y  a  trente  ans,  n'intéres- 
saient qu'un  nombre  relativement  restreint  d'adeptes,  sont  aujour- 
d'hui abordées  volontiers  par  une  foule  de  bons  esprits  désireux  d'ac- 
quérir  au  moins  une  notion  de  problèmes  qu'ils  peuvent  avoir  à  résou- 


dre  un  jour  ou  l'autre  d'une  façon  plus  ou  moins  directe.    Parmi   tous 

ces  points  d'interrogation  auxquels  récemment  les  écrivains  militaires 

eés  de  répondre,   celui  qui   a    trait    à    l'instruction  dans 

l'armée,  à  la  préparation  originaire  des  cadres  devait  être  nécessaire- 
ment un  des  premiers  posés,  et  effectivement  nous  avons  eu  à  cet  égard, 
depuis  1870,  un  échange  d'idées  extrêmement  varié,  la  plupart  du 
temps  instructif  et  profitable.  Nous  avons  déjà  signalé  ici  même,  à 
maintes  reprises,  de  nombreuses  publications  sur  nos  différentes 
écoles  militaires  ;  et  l'on  peut  avancer  que  certaines  sont  pour  ainsi 
dire  classiques  ;  tel,  par  exemple,  l'excellent  livre  de  M.  de  Montzey 
sur  les  établissements  militaires  d'instruction  en  France  avant  et  après 
la  Révolution.  Après  Montzey,  et  en  lui  faisant  des  emprunts  nombreux 
plus  ou  moins  dissimulés,  nous  avons  eu  d'autres  bons  travaux  qui 
nous  ont  présenté  la  question  des  écoles  militaires,  tantôt  sous  une 
face  tantôt  sous  une  autre,  mettant  en  lumière,  en  même  temps  que 
nombre  de  choses  connues,  un  petit  lot  de  détails  inédits  ou  d'idées 
neuves.  Aujourd'hui  c'est  le  lieutenant-colonel  Titeux,  un  ancien  offî- 
cier  d'état-major,  qui  présente  sur  notre  première  école  militaire,  un 
livre  qui.  par  divers  côtés,  mérite  de  fixer  l'attention.  Cette  publi- 
cation offre  le  double  mérite  d'être  une  histoire  sérieusement  pensée, 
agréablement  écrite,  en  un  mot  une  production  littéraire  remarquable 
et  en  second  lieu  une  œuvre  artistique  très  curieuse,  très  pittoresque, 
très  finie.  Le  colonel  Titeux  manie  avec  la  même  aisance  la  plume 
et  le  crayon. 

Au  point  de  vue  littéraire,  l'ouvrage  du  colonel  Titeux  présente  ce- 
pendant un  défaut  de  composition  qui  n'est  pas  sans  quelque 
gravité  :  il  manque  d'unité.  Sous  un  titre  unique,  le  travail  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  donne  :  1°  l'histoire  de  l'Ecole  spéciale 
militaire  en  France  en  la  faisant  remonter  aux  desiderata  formulés  par 
La  Noue  sous  Henri  IV  et  la  conduisant  jusqu'à  nos  jours;  2°  l'his- 
toire de  la  maison  d'éducation  organisée  à  Saint-Cyr  sous  Louis  XIV 
par  madame  de  Maintenon  ;  3°  l'histoire  de  l'école  de  cavalerie  de 
Saint-Germain;  4°  une  étude  sur  l'armée  prussienne  et  sur  les  éta- 
blissements d'instruction  militaire  en  Prusse.  Ces  quatre  sujets  n'ont 
entre  eux  que  des  relations  assez  éloignées,  et  l'idée,  malheureuse  à 
notre  avis, qu'a  eue  l'écrivain  de  les  enchevêtrer  les  unes  dans  les  autres, 
n'aboutit  qu'à  faire  sauter  aux  yeux  davantage  leur  manque  de  connexité. 
Ajoutons  que.  prises  chacune  ;i  part,  ces  quatre  parties  ont  un  mérite 
très  appréciable  et  qu'en  dépit  de  certaines  lacunes  elles  constituent  un 
mble  intéressant  et  louable.  Le  véritable  mérite  de  la  publication  du 
colonel  Titeux,  un  mérite  qu'on  nous  semble  pouvoir  signaler  sans  res- 
triction, c'est  «  l'illustration.  »  l'ensemble  île  ces  quatre  cent-seize  des- 
sins,hors  texte  ou  dans  le  texte,  dont  cent-sept  gravures  en  couleursqui 


constituent  le  plus  précieux,  et  le  plus  artistique  des  albums.  L'au- 
teur, qui  est,  un  érudit  et  un  chercheur,  a  su  trouver  toute  une  série 
de  vieilles  gravures  intéressantes  et  pittoresques  ;  et,  soit  qu'il  nous 
rende  les  gracieuses  pensionnaires  de  Madame  deMaintenon,  soit  qu'il 
nous  montre  les  élèves  de  l'Ecole  de  Mars,  ceux  de  Fontainebleau,  de 
Saint-Cyr  ou  de  Saint-Germain  dans  leurs  éphémères  et  incessantes 
transformations,  il  le  fait  avec  un  talent,  un  charme,  un  sentiment  ar- 
tistique surprenants.  Nous  avons  signalé  dans  la  composition  de  ce 
livre  le  manque  d'unité  :  il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  ce  défaut  est 
largement  compensé  par  les  qualités  d'un  slyle  à  la  fois  imagé  et  cor- 
rect; on  y  sent  partout  vibrer  un  ardent  patriotisme  et  un  sentiment 
profondément  chrétien.  Le  livre  du  colonel  Titeux  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  :  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue 
littéraire  seul,  soit  qu'on  n'en  prenne  que  le  mérite  artistique,  il  est 
de  ceux  dont  la  lecture  et  la  possession  s'imposent  à  la  fois  au  curieux, 
à  l'érudit  et  à  l'artiste.  Nous  voudrions  qu'on  fit  mieux  encore  et  qu'on 
le  mit  aux  mains  de  cette  jeunesse  chez  laquelle,  il  nous  semble,  ne 
vibrent  plus  assez  les  sentiments  de  foi,  de  dévouement,  de  vigueur, 
qui  font  les  générations  fortes  et  les  nations  maîtresses.  On  ne  trou- 
vera pas,  dans  le  Sainl-Cyr  du  colonel  Titeux  consacré  à  la  vie  d'en- 
fants et  d'officiers  en  herbe,  les  exemples  que  l'on  rencontre  dans  la  vie 
des  grands  hommes;toutefois  en  voyant  dans  quels  principes, avec  quels 
moyens  furent  élevés  des  soldats  comme  Sonis,  La  Moricière,  La 
Motte-Rouge,  Canrobert,  nos  enfants  comprendront  et  accepteront  cer- 
taines rigueurs  que  l'éducation  moderne  a  proscrites  comme  exagé- 
rées. Ils  y  verront  que  le  sentiment  de  l'honneur,  du  désintéressement, 
de  la  croyance  en  Dieu  s'est  maintenu  intact  dans  cette  école  mili- 
taire contre  les  traditions  de  laquelle  n'ont  jamais  pu  prévaloir  les 
tendances  matérialistes  et  égoïstes  du  siècle.  De  cette  lecture,  de  ces 
exemples,  jaillissent  un  enseignement  fécond,  de  salutaires  réflexions. 
La  partie  artistique  de  Saint-Cyr  contribuera  à  fortifier  et  à  dévelop- 
per dans  les  jeunes  intelligences  les  notions  d'art  qui  peuvent  y  som- 
meiller ou  ont  déjà  commencé  à  apparaître  :  à  tous  les  points  de  vue, 
—  nous  y  revenons  —  la  belle  publication  du  colonel  Titeux  nous 
paraît  digne  d'être  vulgarisée  et  recommandée.     Arthur  de  Ganniers. 


Vîraâte  pasé©ï*aïe  fTaSiie  eaa'3  745  cf.  1746  par  Iiloiagciffiicun1» 
Hcsirâ-Cosaslaaace«&e  I.oriïBc  Séi'âgman,  évcquc  clcltlàcoii, 

«5e  la  2»ai»tic  <2e  sosi  «Hîocèac  comprise  anjourd'ëiiisi  dans 

Bc  déparlesiieBit  de  la  S,«$2ï°e,  publiée  et  annotée  par  J.  Déche- 
lette.  Montbrison,  imp.  Eleuthère  Brassart,  1895-1897,  2  vol.  in-8  de 
xiv-260  et  xxvh-490  p.  (Constituent  les  tomes  44  et  12  du  Recueil  de  mé- 
moires  et  documents  sur  le  Fore:  publiépar  la  Société   la  Diana). 

Quand  il  y  a  aujourd'hui  un  siècle  et  demi  Mgr  de  Sérignan  procédait 
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à  la  visite  de  son  diocèse  et  en  dressait  l'inventaire  tant  au  point  de 
vue  matériel  que  spirituel,  il  ne  se  doutait  vraisemblablement  pas  qu'il 
faisait  ouvre  durable  et  établissait  un  document  d'une  haute  valeur 
pour  l'histoire  particulière  de  son  pays.  C'est  pourtant  ce  qui  arrive,  et 
les  compte-rendus  détaillés  de  cette  visite  qu'a  retrouvés  un  érudit  de 
Montbrison,  M.  Joseph  Déchelette,  et  qu'il  vient  de  publier, constituent  une 
page  des  plus  curieuses  pour  l'histoire  de  notre  vieille  France.  Ce  n'est 
pas  un  procès-verbal  banal  que  celui  auquel  donnait  lieu  à  cette 
époque  la  tournée  pastorale  d'un  évêque  dans  les  divers  lieux  habités 
de  son  diocèse.  Ceux  des  visites  de  Mgr  de  Sérignan  sont  ordonnés 
suivant  un  plan  rationnel  et  méthodique  qui  ne  laisse  dans  l'ombre 
aucun  détail  d'administration,  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  présente 
bien,  suivant  la  parole  de  M.  Déchelette,  «  un  tableau  saisissant  dévie 
et  de  vérité  où  se  meuvent,  dans  un  ordre  précis,  les  habitants  de  toute 
classe  et  de  toute  condition,  curés  et  prébendiers,  seigneurs  justiciers 
et  décimateurs,  hommes  de  robe,  artisans  et   laboureurs.  » 

La  venue  de  l'évèque  a  été  préalablement  annoncée  au  prône  ;  au 
jour  dit  le  prélat  fait  son  entrée  solennelle  dans  le  village  escorté  des 
habitants  qui  se  sont  portés  au  devant  de  lui  processionnellement.  Le 
rédacteur  du  procès-verbal  a  pris  soin  de  désigner  nominativement  les 
notables  de  chaque  paroisse,  pour  la  plupart,  dans  les  villages,  gens  de 
condition  modeste,  et  il  est  facile  de  constater  qu'aujourd'hui  encore 
les  mêmes  familles  se  retrouvent  en  grande  majorité  dans  les  mêmes 
lieux.  Lue  fois  arrivé,  l'évèque  se  dirige  vers  l'église  dont  il  dresse  un 
inventaire  détaillé  ;  il  interroge  le  curé  et  les  habitants  d'abord  en- 
semble puis  séparément,  et  obtient,  grâce  à  ces  réponses,  un  tableau 
complet  de  la  situation  morale  et  matérielle  de  la  paroisse,  tableau 
qui  avait  à  cette  époque  un  intérêt  puissant  pour  le  prélat  et  quienpos- 
un  très  marqué  également  pour  nous,  encore  que  d'un  autre 
genre.  Les  réponses  aux  questions  diverses  posées  par  l'évèque 
nous  donnent  l'inventaire  d'archives  paroissiales  aujourd'hui  détruites 
ou  dispersées  pour  la  plupart  et  nous  fournissent,  grâce  aux  états  des 
dîmes  et  des  novales  toujours  exactement  confinées,  d'excellents  ma- 
tériaux pour  l'étude  de  l'ancienne  topographie  locale.  M.  Déchelette 
ne  nous  présente  dans  les  deux  volumes  publiés  actuellement  parla 
Diana  que  les  procès-verbaux  de  la  visite  de  l'évèque  de  Màcon  dans 
les  quatorze  paroisses  de  l'archiprêtré  de  Charlieu  annexées  aujourd'hui 
au  département  de  la  Loire.  C'est  le  quart  à  peine  des  procès-verbaux 
•  le  Mgr  de  Sérignan  dans  les  archiprêtrés  de  Charlieu  et  du  Rousseî,  et 
il  est  regrettable  que  la  totalité  de  ces  intéressants  inventaires  ne 
soient  pas  livrés  à  la  publicité  ;  il  serait  à  souhaiter  que  l'entreprise 
tentât  quelque  érudit  ;  il  semble'  que  la  tâche  en  vaille  la  peine. 
Quoi  qu'il  en  soit  nous  signalons  lesdeux  volumes  publiés  par  la  Société 
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historique  et  archéologique  de  Montbrison  comme  une  trouvaille  des 
plus  curieuses  et  des  plus  précieuses  pour  l'histoire  locale  de  notre 
pays  :  les  érudits  trouveront  là  nombre  de  détails  instructifs  et  inté- 
ressants. Arthur  de  Ganniers. 


Un  Deanai-siècle  de  souvenirs  :  Barras,  Norvins,  Talleyrand,  Pas- 
quicr,  la  maréchale  Oudi?wt,  le  dernier  soldat  de  la  Restauration,  un  cava- 
lier du  second  Empire,  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Perrin,  1898, 
in-18  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  proprement  une  analyse  et  une  critique  historique 
des  Mémoires  parus  depuis  quelques  années  et  qui  retracent  la  vie  d'un 
demi-siècle.  Il  est  méthodiquement  conçu,  d'une  forme  très  littéraire, 
et  met  en  vive  et  vraie  lumière  bien  des  points  obscurs  ou  mal  vus  des 
temps  contemporains.  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  était  d'ailleurs  pré- 
paré par  ses  travaux  antérieurs  à  juger,  à  contrôler  les  «  Souvenirs  » 
des  hommes  d'État,  des  généraux  qui  jouèrent  un  rôle  sous  la  Révolu- 
tion,  la  Restauration  et  l'Empire  ;  il  s'est  magistralement  acquitté  de 
cette  tache. 

Barras  avait  trop  contribué  à  «  faire  »  Napoléon  pour  lui  pardonner 
son  élévation  et  sa  fortune.  Le  légataire  de  ses  Souvenirs,  M.  de  Saint- 
Albin,  et  leur  éditeur,  M.  George  Duruy,  ont  pu  les  corriger  et  les 
commenter.  Ils  contiennent  du  reste  des  détails  absolument  faux 
comme  ceux  relatifs  à  l'affreuse  journée  du  6  octobre.  Et  cependant  le 
«  plus  effronté  des  pourris,  »  suivant  l'expression  de  Taine, malgré  son 
parti  pris  évident  d'accommoder  à  sa  taille  les  événements  de  la  Révolu- 
tion, apporte  des  éclaircissements  sur  bien  des  épisodes  auxquels  il 
participa  et  ses  témoignages  sont  à  maints  endroits  écrasants  pour 
Bonaparte  et  Carnot. 

Issu  d'une  famille  de  financiers,  M.  de  Norvins  émigra  à  la  Révolu- 
tion. Rentré  en  France  en  1797,  il  fut  sauvé  de  l'échafaud  par  l'inter- 
vention de  Mmc  de  Staël.  Secrétaire  du  préfet  de  la  Seine  au  18  bru- 
maire, il  quitta  ce  poste  pour  accompagner  le  général  Leclerc  ù  Saint- 
Domingue,  revint  malade,  s'engagea  dans  les  gendarmes  d'ordonnance, 
se  fit  nommer  conseiller  d'Etat  du  roi  Jérôme  en  Westphalie,  partit 
ensuite  pour  Rome,  comme  directeur  de  la  police,  fit  de  l'opposition 
aux  Bourbons  sous  la  Restauration  et  écrivit  une  Histoire  de  Napoléon 
qui  eut  une  grande  vogue  dans  le  parti  bonapartiste.  Son  existence  agi- 
tée le  mit  à  même  de  voir  beaucoup  de  choses  et  d'être  en  relation  avec 
beaucoup  de  gens.  Son  Mémorial  est  intéressant  et  rédigé  avec  une 
coquetterie  qui  n'est  pas  sans  charme. 

Les  Mémoires  de  Talleyrand  ont  donné  matière  ;ï  d'ardentes  contro- 
verses. M.  Geoffroy  de  Grandmaison  en  établit  rigoureusement  la  genèse 
el  fixe  savamment  la  dose  de  vérité  et  de  vraisemblance  qu'ils  peuvent 
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contenir.  Quant  à  ceux  du  duc  Pasquier  ils  fournissent  une  moisson 
autrement  copieuse  de  documents  et  de  récits  authentiques.  Parfois 
cependant,  au  lieu  de  conter  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  l'auteur  veut  se 
faire  historien  et  philosophe  :  ses  dires  peuvent  alors  être  passés  au 
crible  de  la  critique  et  ses  jugements  sont  susceptibles  d'être  rectifiés. 

La  maréchale  Oudinot  a  laissé  des  pages  bien  émouvantes  dans  ses 
Récits  de  guerre  et  de  foyer  ;  ses  impressions  sur  la  mort  du  duc  de 
Berry  méritent  de  prendre  place  à  côté  de  celles  de  la  duchesse  de 
Gontaut. 

Le  général  de  Saint-Chamans  fut  un  des  derniers  défenseurs  de 
Charles  X  et  ses  Mémoires  renferment  une  narration  des  plus  atta- 
chantes de  la  journée  du  28  juillet  1830  et  du  triste  départ  de  Sairit- 
Cloud  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet. 

Les  Souvenirs  du  général  du  Barail  l'ont  l'objet  du  dernier  chapitre 
du  très  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Grandmaison.  Peut-être  auraient- 
ils  pu  donner  matière  à  une  étude  plus  approfondie,  car  ils  fixent  les 
silhouettes  de  bon  nombre  de  généraux  du  second  Empire  et  résument, 
au  point  de  vue  technique, l'histoire  militaire  de  notre  pays  pendant  une 
période  d'au  moins  trente  années.  Roger   Lambelin. 


Souvenirs  d'un  vieux  eapUaâne  de  frégalc,  publiés  par   son 

fils.  Seconde  série.  L'Enseigne  de  vaisseau.  Campagne  d'Alger  (l829->f855). 
par  JosErH  Kerviler.  Paris,  Champion, 1808, in-12  de 228  p.  —  Prix:  3fr. 50. 

Nous  avons  déjà  présenté  la  première  série  de  ces  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  frégate.  Elle  se  rapportait  à  la  campagne  du  Levant 
sous  l'amiral  de  Piigny.  Cette  seconde  série  comprend  trois  campagnes 
d'Algérie  que  lit  l'enseigne  de  vaisseau  Kerviler  avec  une  campagne  des 
Antilles  dans  l'intervalle.  La  partie  intéressante  se  rapporte  à  la  prise 
d'Alger.  Le  jeune  officier  y  assista  approximativement  avec  une  com- 
pagnie de  marins  qui  fut  chargée  d'occuper  la  presqu'île  de  Sidi-Fer- 
ruch,  et  il  apprécie  très  sainement  ces  événements.  Toutefois,  comme 
presque  toute  la  jeunesse  d'alors,  il  applaudit  à  la  révolution  de  Juillet 
où  il  voyait  le  triomphe  des  idées  de  liberté.  Il  y  a  dans  ce  volume  un 
passage  bien  amusant,  c'est  le  récit  d'un  voyage  en  plein  hiver  de  Tou- 
lon à  Vannes  où  Kerviler  se  rendait  en  congé  dans  sa  famille. Il  ne  fallut 
pas  moins  de  onze  jours  pour  exécuter  ce  trajet  avec  des  péripéties 
dont  nous  n'avons  plus  d'idée;  voitures  versant  dans  les  fossés, rivières 
infranchissables  à  cause  des  glaces,  impossibilité  de  se  procurer  voi- 
tures et  chevaux,  etc.  Les  traversées  d'Algérie  en  France  ne  sont  guère 
moins  mouvementées  ni  moins  lentes  et  il  arrivait  très  bien  à  nos 
navires  chargés  de  troupes  d'arriver  à  destination  n'ayant  presque  plus 
de  vivres.  La  lecture  de  ce  petit  volume  est  des  plus  intéressantes; 
c'est  très  vécu  et  très  mouvementé.  Comte  de  Bizemont. 
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niasmiel  de  bibliograpEiie  gésiés»aBe  (bibliotheca  bibliographiea 
nova),  par  Henri  Stein.  Paris,  Alphonse  Picard  et  (ils,  1897,  in-8  de  xx- 
895  p.  [Mamielsde  bibliographie  historique,  II.)  —  Prix  :  18  l'r. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs,  M.  Stein  s'est 
donné  pour  tâche  de  mettre  à  notre  disposition  un  répertoire  sûr  et  d'un 
usage  commode  qui  pût  remplacer  le  livre  vieilli  et  non  encore  renou- 
velé de  Petzholdt  :  la  Bibliographie  de  Vallée  dont  on  se  sert  assez  cou- 
ramment faute  de  mieux  ne  répond  pas  de  tout  point  aux  desiderata  de 
la  science.  C'est  un  travail  longuement  préparé  et  mûrement  réfléchi 
que  nous  livre  M.  Stein  :  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  dix  années  pour 
rassembler  et  coordonner  les  matériaux  de  son  manuel  et  l'on  pourra 
juger  par  les  additions  assez  nombreuses  (p.  769-802)  que  contient  un 
Supplément  qu'il  a  profité  de  la  lenteur  forcée  d'une  semblable 
impression  pour  compléter  ses  informations  et  tenir  son  travail  au 
courant.  L'auteur,  d'ailleurs,  n'a  point  prétendu  dresser  une  liste  com- 
plète de  toutes  les  bibliographies  publiées  jusqu'ici.  Convaincu  que'la 
bibliographie  n'est  point  un  simple  catalogage  et  qu'elle  est  une 
science  ayant  des  règles  de  critique,  il  n'a  pas  craint  de  faire  un  choix, 
une  sélection  parmi  les  répertoires  bibliographiques  ;  il  a,  par  système, 
résolument  écarté  de  son  recueil  toute  bibliographie  vieillie  et  rendue 
inutile  par  une  publication  plus  récente.  Nous  ne  croyons  pas  que  la 
justesse  de  ce  principe  puisse  être  sérieusement  contestée.  M.  Stein 
a  t'galement  eu  raison,  à  notre  sens,  d'adopter  pour  le  classement  des 
bibliographies  un  ordre  méthodique.  Le  classement  alphabétique  par 
noms  d'auteurs, préféré  par  M. Vallée,  n'est  point  pratique  etn'a  point  de 
raison  d'être  pour  un  semblable  travail.  Un  classement  par  ordre  alpha- 
bétique de  matières  qui,  au  premier  abord  et  en  théorie,  peut  paraître 
fort  commode,  offre  en  réalité,  dans  le  cas  présent,  plusieurs  incon- 
vénients :  outre  qu'il  exigerait  une  place  considérable  pour  être  disposé 
dans  une  forme  typographique  claire,  il  ne  saurait  satisfaire  l'esprit 
autant  qu'une  disposition  logique  ni  fournir  comme  celle-ci  une  base 
solide  aux  recherches.  Assurément  le  classement  méthodique  présente 
toujours  quelque  chose  d'un  peu  arbitraire  ;  M.  Stein  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient  en  mettant  à  la  fin  de  son  volume  une  table  alpha- 
bétique de  matières,  destinée  ;\  faciliter  les  recherches.  En  adoptant 
comme  Petzholdt  un  classement  méthodique  l'auteur  du  Mamel 
n'a  pas  cru  devoir  calquer  celui  de  son  prédécesseur.  Voici 
les  cadres  choisis  par  lui  :  I.  Bibliographies  universelles.  IL 
Bibliographies  nationales.  III.  Sciences  religieuses.  IV.  Sciences  philo- 
sophiques. V.  Sciences  juridiques.  VI.  Sciences  économiques  et 
sociales.  VIL  Sciences  pédagogiques.  VIII.  Sciences  pures.  IX.  Sciences 
appliquées.  X.  Sciences  médicales.  XL  Philologie  et  belles-lettres.  XII. 
Sciences  géographiques.   XIII.    Sciences   historiques.    XIV.    Sciences 
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auxiliaires  de  l'histoire.  XV.  Archéologie  el  beaux-arts.  XVI.  Musique. 
XVII.  Biographie.  Chacune  de  ces  sections  est  divisée  en  plusieurs 
sous-sections.  En  voici  un  exemple.  La  section  Sciences  pédago- 
giques comporte  les  divisions  suivantes  :  Généralités  ;  —  Aveugles  et 
sourds-muets  ;  —  Répertoires  nationaux  ;  —  Répertoires  spéciaux  ; 
—  Hygiène  scolaire;—  Education  physique  ;— Sténographie  ;  —Litté- 
rature courante.  Ces  divisions  sont  elles-mêmes  de  nouveau  subdivisées. 
Le  classement  d'un  ouvrage  sous  une  de  ces  rubriques  ne  s'imposant 
pas  toujours,  M.  Stein  n'a  pas  hésité,  pour  la  commodité  du  chercheur, 
à  faire  rentrer  le  même  ouvrage  dans  diverses  sections.  Sans  doute  le 
classement  adopté  ne  satisfera  pas  tout  le  monde  ;  plusieurs 
seront  surpris  de,  voiries  bibliographies  d'histoire  locale  classées  dans 
la  section  des  sciences  géographiques  et  si  l'on  passe  aux  détails,  l'on 
s'étonnera  peut-être  d'avoir  à  chercher  dans  l'article  Nouveau  Tes- 
tament la  mention  d'une  bibliographie  du  Baptême  ou  de  la  Pénitence. 
Mais  ce  qui  importe,  c'est  que  la  recherche  se  puisse  faire  sans  trop  de 
peine  ;  et  il  nous  semble  qu'avec  un  peu  d'usage  on  se  retrouvera  faci- 
lement dans  le  présent  Manuel.  La  table  des  matières  peut,  dans  une 
certaine  mesure,  servir  de  fil  conducteur,  bien  qu'on  n'aperçoive  pas 
toujours  très  nettement  la  raison  qui  a  fait  exclure  certains  renvois  : 
pourquoi, par  exemple,  au  mot  Aide  trouve-t-on  un  renvoi  à  la  p.  440 
(travaux  de  Renouard  et  de  Goldmid)  et  ne  trouve-t-on  pas  pour  l'ou- 
vrage analogue  de  Renouard  (p.  441)  un  renvoi  Fstienne  ? 

Le  Manuel  ne  comprend  pas  uniquement  un  répertoire  des  bibliogra- 
phies.M.  Stein  l'a  fait  suivre  de  trois  appendices  fort  précieux. Le  premier 
sous  le  titre  de  Géographie  bibliographique,  donne  une  liste  «  raisonnée 
des  localités  du  monde  entier  qui  ont  possédé  une  imprimerie  avant  le 
xixc  siècle.  »  La  liste  «  comprend  les  localités  disposées  alphabé- 
tiquement, avec  leur  nom  latin,  leur  situation  exacte,  la  date  de  l'in- 
troduction certaine  ou  probable  de  l'imprimerie  dans  cette  localité  et 
l'indication  de  l'auteur  auquel  cette  date  est  empruntée.  »  Nous  devons 
ici  exprimer  un  regret  :  c'est  que,  sauf  de  rares  exceptions  l'auteur  du 
Manuel  n'a  adopté  qu'une  forme  du  nom  latin,  quand  parfois  plusieurs 
noms  ont  été  adoptés  à  tour  de  rôle  ou  concurremment;  la  liste  n'aurait 
eu  véritablement  d'utilité  pratique  qu'à  condition  de  contenirles  diverses 
formes  du  nom,  tant  latines  que  vulgaires  employées  par  les  imprimeurs. 
Le  second  appendice  est  un  répertoire  méthodique  des  tables  générales 
des  périodiques  de  toute  langue.  Jamais  semblable  travail,  sur  un  plan 
aussi  général,  n'avait  été  tenté  jusqu'ici.  Malgré  les  lacunes  qu'il 
contient  sans  doute  —  M.  Stein  est  le  premier  à  le  déclarer— il  fournira 
un  instrument  de  travail  des  plus  précieux.  On  se  rendra  compte  de 
l'importance  de  ce  répertoire  quand  on  saura  qu'il  remplit  plus  de 
B0  pages  du  Mamtel (p.  637-710).  Le  troisième  appendice,  qui  ne  serapas 
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moins  fréquemment  consulte,  est  un  répertoire  des  catalogues  d'im- 
primés des  principales  bibliothèques  du  monde  entier.  On  voit  que 
M.  Stein  n'a  rien  oublié  pour  faire  de  son  Manuel  un  répertoire 
vraiment  utile  aux  travailleurs.  Il  a,  par  là,  droit  à  tous  nos  éloges, 
mieux  encore  à  notre  reconnaissance. 

Nous  présenterons  quelques  critiques. Tout  d'abord  le  scrupule  de  l'au- 
teur de  donner  aux  noms  de  personne  et  de  lieux  leur  véritable  forme 
nous  paraît  un  peu  exagérée.  Quand  des  noms  ont  acquis  dans  une  lan- 
gue droit  de  cité  comme  chez  nous  Salluste,  ou  Christophe  Colomb, 
l'on  est  un  peu  vexé  de  les  voir  revêtus  de  leur  forme  étrangère  ; 
sans  compter  que  cela  offre  des  dangers  ;  on  oublie  forcément 
d'identifier  certains  noms  (Emlide,  Saint-Pétersbourg \  etc.),  ou  bien 
on  leur  donne  une  forme  insolite  ou  incorrecte  (Theocritus,  Taciiius). 

Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  va  guère  sans  lacunes.  Ceux  qui  l'exami- 
neront de  près  en  auront  sans  doute  à  signaler.  Pour  notre  compte 
personnel,  nous  en  avons  relevé  quelques-unes.  Pourquoi,  à  côté  de 
l'encyclopédie  des  sciences  religieuses  du  protestant  Lichtenberger, 
M.  Stein  n'a-t-il  pas  nommé  l'encyclopédie  catholique  de  Wetzer  et 
Welte,  qui  a  de  solides  articles,  et  la  vaste  compilation  indigeste  et 
déjà  vieillie,  mais  où  les  renseignements  abondent, de  Moroni  ?  P.  244, 
à  côté  de  Fabricius  et  d'Engelmann,  nous  aurions  voulu  voir  cité  l'ou- 
vrage utile,  bien  compris  et  fort  précis  d'Hoffmann.  P.  21,  il  est  exagé- 
ré de  dire  que  la  littérature  française  avant  le  xvin0  siècle  n'est  repré- 
sentée que  par  «  l'ouvrage  très  insuffisant  de  La  Croix  du  Maine  et  Du 
Verdier.  »  C'est  oublier  Georgi,  cité  à  la  p.  1  et  dont  un  volume  est 
consacré  à  la  France,  et  Goujet.  Dans  la  bibliographie  des  ordres  reli- 
gieux (p.  60  et  suiv.),  l'ouvrage  d'Ungarelli  sur  les  barnabites  (Rome, 
1836)  est  omis  ;  une  omission  plus  grave  encore  est  celle  de  la  biblio- 
graphie des  Carmes  du  P.  de  Villiers  (Orléans,  1752,  2  vol.  in-fol.)., 
beaucoup  plus  considérable  que  les  ouvrages  cités  par  l'auteur  du 
Manuel.  P.  58,  sur  le  concile  du  Vatican, il  fallait  citer  le  vaste  ouvrage 
de  r\Oskovanyi,  intitulé  Poniifecs  romanus,  compilation  indigeste  peut- 
être,  mais  à  coup  sûr  précieuse,  dont  lest,  XI  (1876)  et  XIII  (1879) 
contiennent  la  littérature  du  concile  du  Vatican. Nous  avons  été  surpris 
de  ne  voir  figurer  à  l'article  patristique  (p.  55-56)  ni  l'ouvrage  fort 
utile,  et  où  les  renseignements  bibliographiques  ne  manquent  pas,  de 
Dorn  Ceillier,  ni  l'ouvrage  encore  estimé  de  Dupin.  Pourles  sciences 
naturelles,  l'auteur  aurait  dû  citer  YArchiv  fier  NaturgcschicMe  qui 
donne  sur  diverses  parties  de  ces  sciences  d'excellents  Jahresberichts, 
qui  sont  aussi  tirés  à  part.  Je  n'ai  pas  vu  que  M.  Stein  ait  cité  nulle  part 
les  bibliographies  spéciales  des  traductions  qui  existent  pour  diverses 
langues.  Des  travaux  qui  atteignent  l'importance  —  à  tous  égards  con- 
sidérable —  de  celui  de  Paitoni  n'auraient  cependant   pas  dû   être 
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omis. Page 259, dans  les  bibliographies  des  patois,  M.  Stein  aurait  pu 
mentionner  l'ouvrage  de  Charles  Nisard  sur  celui  de  Paris  (Paris, 1872, 
in-8).  Nous  ne  voulons  pas  nous  attarder  davantage  à  des  critiques  de 
détail.  De  petits  défauts  ne  sauraient  diminuer  la  valeur  d'un  ouvrage 
qui  atteste  un  labeur  considérable,  qui  deviendra  le  guide  et  le  compa- 
gnon de  tout  homme  d'étude.  Nous  ne  pouvons  nous  garder  d'un  mou- 
vement de  satisfaction  en  pensant  que  ce  remarquable  ins- 
trument de  recherches  est  l'œuvre  d'un  Français  et  d'un  collaborateur 
assidu  de  notre  revue.  '  E.-G.    Ledos. 


BULLETIN 

Pensées    île    Tolstoï,   d'après  les  textes  russes,    par  Ossip-Locrié.  Paris,  Alcan  ' 
1898,  in-18  de  xx-180  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Cène  sont  point  des  maximes  que  j'ai  voulu  écrire  ;  elles  sont  comme  des  lois 
dans  la  moral'-,  et  j'avoue  que  je  n'ai  ni  assez  d'autorité,  ni  assez  de  génie,  pour 
faire  le  législateur.  »  Qui  parle  ainsi  ?  Ce  n'est  que  La  Bruyère.  Le  titre  de 
législateur  ne  serait  pas  pour  effrayer  la  modestie  d  •  Lé  >n  Tolstoï,  ni  même  ''lui 
d'apôtre,  ou  de  prince  des  évangélistes.  Personne  avant  lui  n'a  réussi  à  décou- 
vrir le  vrai  christianisme  :  grecs  orthodoxes,  catholiques  romains,  luthériens  et 
calvinistes,  tous  hérétiques  !  Mais  lf  Saint-Esprit  a  purifié  avec  des  charbons  ar- 
dents  les  lèvres  du  romancier  vieillissant  et  l'a  chargé  d'annoncer  à  nouveau  la 
bonne  parole.  La  morale  régénérée  de  Tolstoï  part  d'ailleurs  d'un  bon  naturel, 
elle  semble  se  résumer  dans  cette  douce  maxime  évangélique,sans  ns--  répétée  : 
«  Ne  résiste  pas  au  mal  par  la  violence.  »  Qu'est-ce  que  Tolstoï  entend  par  le 
mal,  demanderez- vous  peut-être  ?  «  Le  mal  n'existe  pas  aux  yeux  de  l'esprit  :  le 
mal  n'est  qu'une  ombre  de  la  vie.  Il  y  a  seulement  la  vie  et  l'absence  de  vie 
(p.  2).  »  Ah  !  s'il  n'y  avait  qu'à  ne  pas  résister  par  la  violence  à  ce  qui  n'existe 
pas,  à  l'ombre  de  la  vie,  à  l'absence  de  vie.  tout  pourrait  encore  marcher  à  peu 
près  dans  ce  monde,  mais  la  sublime  résignation  de  Tolstoï  cache,  un  terrible 
envers.  Je  cite  au  hasard  parmi  les  plus  courts  aphorismes.  a  S'il  n'y  avait  pas 
de  moyen  extérieur  d'abrutissement,la  moitié  du  genre  humain  se  brûlerait  immé- 
diatement la  cervelle.  —  Le  mariage,  tel  qu'il  exisle  aujourd'hui,  est  le  plusodieux 
de  tous  les  mensonges,  la  forme  suprême  de  l'égoïsme. —  Les  gens  les  plus  bor- 
nés ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  patriotisme  est  absolument  in- 
compatible avec  les  règles  morales  auxquelles  leur  vie  est  soumise.  —  Les  vrais 
chrétiens  doivent  refuser  de  se  soumettre  au  service  militaire.  —  L'argent  n'est  que 
la  possibilité  d'exploiter  le  travail  d'autrui.  —  La  richesse  est  la  cause  principale  de 
la  misère.  —  L'homme  ne  peut  pas  mourir  de  faim  quand  il  y  a  du  pain  chez  le 
riche.  —  Le  peuple  a  faim. parer  que  nous  mangeons  trop.  — L'école  nedoitni  pu- 
nir, ni  récompenser,  elle  n'en  a  pas  le  droit.  Elle  doit  laisser  aux  élèves  la  liber- 
té absolue  d'apprendre,  d'étudier,  de  faire  ce  qu'ils  veulent.  —  La  science  et  l'art 
nt  réservé  le  droit  à  l'oisiveté  et  à  la  jouissance  des  travaux  d'autrui,  et  ont 
failli  à  leur  mission.  —  Il  n'y  a  pas  de  devoir  plus  impérieux  que  celui  de  suppri- 
mer les  inégalités  sociales.  —  Le  mondehumain,  avec  ses  différents  états  et  reli- 
gions, (luit  être  ehau^é  île  fond  en  comble.  —  Tous  les  pouvoirs  humain-  doivent 
disparaître.»  Biennaïfesl  le  prophète  réformateur  s'il  s'imagine  qu'en  semant  la 
haine  des  classes,  la   révolte  contre  l'organisation  sociale  tout  entière,  le  mépris 
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dû  Christianisme  toi  que  les  peuples  l'ont  jusqu'ici  cru  et  pratiqué,  il  récoltera 
l'abnégation  et  la  résignation,  la  fraternelle  concorde,  la  paix  de  Dieu.  Assuré- 
ment il  n'y  a  pas  dans  ce  petit  recueil  que  des  prédications  anarchistes  et  des 
excitations  à  la  violence  proscrite  ;  il  s'y  trouve  aussi  de  bonnes  paroles  d'un 
brave  homme  d'utopiste.  Celles-ci  malheureusement  ne  feront  aucun  bien  dans 
le  voisinage  de  celles-là.  Le  tout  manque  d'ailleurs  plus  ou  moins  de  démons- 
tration et  pèche  par  la  forme.  Les  déclarations  de  principe  se  suivent  sans 
ombre  de  preuve,  sans  discussion,  sans  appel  à  l'évidence  reconnue  pour  la  ma- 
jeure, sans  ce  cachet  de  fine  observation,  ce  tour  ingénieux  qui  donne  du  pi- 
quant à  la  mineure,  et  fait  admettre  la  conclusion,  sinon  comme  inéluctable,  au 
moins  comme  admissible,  séduisante  et  bien  trouvée.  La  forme,  le  style,  dont 
Léon  Tolstoï  a  toujours  professé  n'avoir  cure,  lui  font  ici  tout  particulièrement 
défaut.  Le  petit  fragment  de  vérité  contenu  clans  une  maxime  doit  être  taillé 
à  facettes  et  serti  dans  l'or  ciselé,    sinon  il  n'a  jamais  l'air  que  d'un  caillou. 

Longchamp. 


SH.  SSi'iinfîÉière  et    rïiiiSîvïdtiaBïsane,   par    A.    Daklu.    Paris,    Colin    et  O, 
1898,  in- 16,  vi-78  p.  —  Prix  ;  1  fr. 

Deux  extraits  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  composent  cette  bro- 
chure, que  l'on  pourrait  intituler  :  «  Réponse  d'un  intellectuel  à  M.  Brunetière.  » 
Le  premier  se  rapporte  à  l'article  de  M.  Brunetière  intitulé  Après  le  procès  ;  le 
second  à  l'article  Après  tme  visite  dît  Vatican.  M.  Darlu  relève  un  certain 
nombre  d'inexactitudes  ou  de  contradictions  qu'aurait  commises  le  célèbre  direc- 
teur de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Nous  laissons  à  M.  Brunetière  le  soin  de  se 
défendre,  s'il  le  juge  à  propos.  Le  critique  éminent  a  pris  depuis  quelque  temps 
sur  la  question  religieuse  et  récemment  sur  la  question  Zola-Dreyfus  une  attitude 
qui  ne  peut  que  nous  plaire  comme  catholique  et  comme  Français.  Nous  pouvons 
nous  en  réjouir  et  en  profiter, sans  accepter  toutes  ses  opinions.  Cette  attitude  ne 
plaît  sans  doute  pas  à  M.  Darlu.  Il  craint  surtout  pour  la  libre  pensée.  Il 
reconnaît  cependant  que,  dans  la  société,  à  côté  de  l'initiative  individuelle,  il  faut 
une  autorité  et  cerlains  points  fixes.  Nous  le  prierons  d'examiner  si,  dans  l'ordre 
religieux,  philosophique  et  moral,  il  ne  serait  pas  bon  d'avoir  aussi  certains  points 
fixes. Sans  imposer  à  ceux  qui  ne  croient  pas  l'hypocrisied'unecroyanceextérieure, 
ne  serait-il  pas  utile,  ne  serait-il  pas  souhaitable,  de  former  sur  certaines  vérités 
fondamentales  une  sorte  de  sens  commun  général  qui  s'imposât  aux  témérités 
individuelles  ?  L'Église  était  parvenue,  plusieurs  siècles  durant, à  créer  et  à  main- 
tenir ce  sens  commun.  Nous  ne  voyous  pas  ce  que  le  progrès  philosophique  ou  la 
paix  sociale  ont  gagné  à  sa  destruction.  D.  V. 


^iBeh(iics  ohscrvatious  saai-  l'Aiulularia  île  BMaute,  par  Paul  de  Bueton  . 
Paris,  Klincksieck,  18!)8,  in-8  <k  n-62  p.  —  Prix  :  2  fr.  5!). 

Petite  plaquette  d'un  jeune  érudit  qui  a  étudié  le  théâtre  entier  de  Plaute  et  en 
profite  pour  faire  la  leçon  aux  copistes  du  moyen  âge  et  aux  humanistes  de  la 
Renaissance,  coupables  à  ses  yeux  d'avoir  distribué  en  actes  les  comédies  du 
poète  sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance  'dramatique,  et  dans  la  plupart 
des  scènes  réparti  fort  arbitrairement  les  vers  entre  les  différents  interlocuteurs. 
Entre  temps  il  cherche  soit  à  reconstituer  les  décors  nécessaires  de  VAulitlaire, 
soit  à  marquer  avec,  une  minutieuse  précision  les  divers  jeux  de  scène  qui  se  suc- 
cèdent depuis  le  premier  au  dernier  vers,  et  enfin  —  couronnement  obligé  >\'im 
travail  de  ce  genre  —  il  demande  qu'on    fasse  subir  au  texte  reçu  d'assez  nom- 
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breuses  corrections.  Tout  cela,  écrit  d'une  plume  alerte,  bc  lit  sans  fatigue,  mais 
provoque  beaucoup  à  la  réplique.  C.  II. 


Tous  d'après  nature,  par  Jean  des  Tourelles.    Paris,    Lecoffre,    1897,  in-12  de 
300  p.,  illustre.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ils  -ont  là  quelques  gaillards  qui  ont  jugé,  de]  nis  environ  dix  ans,  qu'il  y  avait 
un  ton  nouveau  à  introduire  dans  la  littérature  catholique.  M.  Jean  des  Tourelles 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  sai-i  le  genre  espiègle  qui  fait  les  délices  d'une 
certaine  catégorie  de  lecteurs.  II  est  gavroche,  un  gavroche  que  le  respect 
de  choses  saintes  empêche  d'être  mal  élevé  et  don!  les  saillies,  l'observation,  le 
sens  du  coq-à -l'âne  sont  employés  à  défendre  la  bonne  cause.  Les  types,  qu'il 
a  créés  dans  Tous  d'après  nature  sont  vivants.  Nous  les  avons  vus  hier,  nous 
les  retrouverons  demain.  Il  était  bon  de  présenter  au  public,  sous  leur  côté  bur- 
lesque,  ces  êtres,  si  odieux  à  tant  d'autres  titres,  qui  ont  en  ce  moment  l'in- 
Quenceen  France.  Que  les  Jean  des  Tourelles  continuent  à  frapper  juste  et  fer- 
me sur  ces  aventuriers,  sur  ces  parvenus,  sur  ces  misérables.  Il»  feront  saine 
besogne.  II.  F. 


I,e  Capitaine    Loliruu-Rcnunlt  ?    par  le  capitaine  Paul  Marin.  Paris,  Stock, 
1898,  in-18  de  xxiv-438  p.  —  Prix  :   3  fr.  50. 

L'Histoire    populaire  de  l'affaire  nrevfiis,    par  le   capitaine   Paul  Marin. 
Paris.  Stock,  1898,  in-18  de  369  p.    —  Prix  :  3  fr.  50. 

Drumont    et    Dreyfus,  Études  sur  la   Libre  Parole,  par    «  l'Archiviste.  »    Paris, 
k,  1898,  in- 18  de  53  p.  —  Prix  :    0  fr.  23. 

L'Opinion    publique    et  l'Affaire    Dreyfus,  par  E.  Yillane.    Paris,  Stock, 
1898,  in-18  de  39  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Dites-nous  yos  raisons  !   Lettres    à  M.    Mirman  à  propos  de  l'affaire  Dreyfus, 
par  Louis  GuÉtaNT.    Paris,  Stock,   1898,  in-18  de  23  p.    —   Prix  :    0  fr.  50. 

L'Affaire  l<'ahus  et  l'affaire  ES  l'hourfl,  par  A.  Bergougnan.    Paris,  Stock, 
1898,  in-18  de  35  p.  —  Prix  :    1  fr. 

Le  capitaine  Paul  Marin,  après  avoir  publié  Dreyfus  ?  Esterhazy  '? 
le  lieutenant- colonel  Picguart  ?  trois  in-18  fort  compacts,  ajoute  à  la  collec- 
tion un  quatrième  volume  à  point  d'interrogation  :  Le  Capitaine  Lebrun-Re- 
nault ?  et  un  cinquième  qui  complète  el  résu  me  les  autres  sous  le  titre  de  Histoire 
populaire  de  l'affaire  Dreyfus.  A  la  décharge  de  l'écrivain  nous  devons  dire  que  son 
travail  personnel  est  assez  modeste  et  que  la  reproduction  des  articles  de  journaux, 
le  eompte-rendu  des  débats  judiciaires,  occupent  infiniment  plus  de  place  dans 
cette  œuvre  que  les  observation-  et  les  raisonnements  de  l'auteur.  Ça  et  là 
quelques  réflexions,  quelques  sous-titres  tendancieux  veulent  influencer  le 
lecteur  et  l'on  est  surpris  de  trouver  de  pareille?  complaisances  pour  la  juiverie, 
de  si  graves  outrages  à  l'adresse  'I"  l'armée,  sous  la  plume  d'uu  homme  qui 
porta  l'uniforme  d'officier.  .Mais  l'amour  des  citations  a  parfois  détruit  l'effet 
qu'espérait  produire  le  capitaine  Marin,  el  les  articles  de  Rochefort,  de  Judet,  de 
Drumont,  sont  rarement  infirmés  par  les  commentaires  qui  les  accompagnent, 
de  même  que  les  dépositions  des  experts  assermentés  ne  sont  pas  détruites  par 
les  déclarations  des  graphologues  amateurs  recrutés  par  MM.  Bernard  Lazare  et 
Joseph  Reinach. 

—  L'  «Archiviste»  auteur  de  la  brochure  Drumont  et  Dreyfus,  a  trouvé 
un  épigraphe  dans  un  papyrusgrec  de  la  collection  Morris.  Combien  sont  éru- 
ditsces  intellectuels  !    et  cet  épigraphe  est    ainsi  conçu  :    «  Euménides,  déesses 
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justes  des  sanctions,   tressez  pour  l'un   de  ces  hommes  la  couronne  des  héros, 

et  marquez  l'autre  au  front  du  fer  rouge,  briïlure  de  l'infamie  éternelle  !  » 
Ce  ne  sont  pas  des  documents,  mais  bien  des  raisons  sentimentales  qui  sont 
invoquées  par  ce  savant.  Il  verse  des  larmes  abondantes  sur  l'expulsion  des  juifs 
de  Russie,  sur  la  mort  tragique  du  capitaine  Mayer,  sur  les  progrès  de  l'antisé- 
mitisme. Il  représente  le  journal  d'Edouard  Drumont,  comme  l'organe  attitré 
des  jésuites  ;  et,  fort  du  témoignage  d'une  revue  israélite,  s'écrie  dans  un  accès 
de  lyrisme  émouvant  :  «  Ne  semble-t-i!  pas  que  les  temps  sont  proches  et  que 
déjà  l'image  de   Dreyfus  martyr   se  lève  à  l'horizon  ?  » 

—  L'opuscule  de  M.  E.  Villane,  l'Opinion  publique  et  V Affaire  Dr eyfv s,  est 
tout  aussi  peu  documenté  ;  c'est  une  jérémiade  sur  l'aberration  «  d'un  peuple 
grand  et  intelligent  »  et  une  apologie  d'ordre  sentimental  de  la  petite  phalange 
des  Scheurer-Ivestner,  des  Trarieux,  des  Guyot,  «  à  laquelle  sera  dû  le  retour 
do  la  conscience   générale  vers  des  sentiments  dignes   de  la  France.  » 

—  En  sa  qualité  de  socialiste,  M.  Louis  Guétanttientà  savoir  pourquoi  M.  Mirman, 
député  de  son  parti, est  convaincu  de  la  culpabilité  de  Dreyfus.  Dites-nous  vos  rai- 
sons !  s'écrie-t-il,  et  il  met  vingt-trois  pages  pour  poser  la  question.  Il  est 
vrai  que  dans  l'hypothèse  où  M.  Mirman  ne  prendrait  pas  la  peine  de  lui  ré- 
pondre, M.  L.  Guétant  formule  les  réponses  à  sa  place  ;  il  traite  aimablement 
tes  généraux  de  menteurs  et  assimile  à  Cartouche,  à  Torquemada,  à  Basile, 
ous  ceux  qui  n'admirent  pas  comme  lui   le  prisonnier   de  l'île  du  Diable. 

—  M.  Bergougnan  a  raconté  avec  méthode  et  clarté  deux  affairés  judiciaires 
l'Affaire  Fabus  et  l'affaire  El  Câourft,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  pro- 
cès Dreyfus.  L'adjudant  d'administration  Fabus  fut  reconnu  innocent  dos  mal- 
versations qui  lui  avaient  valu  une  condamnation,  et  l'Arabe  El  Chourlî,  condam- 
né pour  avoir  incité  à  la  révolte  contre  l'autorité  française,  fut  exécuté  malgré 
certaines  irrégularités  do  procédure.  Le  fond  de  ces  deux  affaires  présente  un 
réel  intérêt  au  point  de  vue  juridique,  mais  quelles  autres  conclusions  peut-on 
es sj i yer d'en  tirer  ?  Du  faitque,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  deux  conseils 
de  guerre  ont  pu  formuler  des  jugements  révisables  ou  controversables,  faut-il 
induire  que  les  tribunaux  militaires  ne  savent  pas  rendre  la  justice,  et  que 
Dreyfus  s'ajoute  au  nombre  de  leurs  innocentes  victimes?  Aux  yeux  de  tout 
homme  de  bonne  foi,  cela  paraîtrait  excessif.  Raoul  Loky. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  le  D1'  Antoine- Jean-Emmanuel  Bouchacourt  vient  de 
mourir  à  Lyon  à  l'âge  de  87  ans.  C'est  à  Paris  qu'il  fit  ses  études  médicales  et 
qu'il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  la  On  de  l'année  1839.  Il  commença  par  exercer 
la  médecine  à  Paris,  mais  il  ne  tarda  guère  à  entreprendre  un  voyage  scientifique 
en  Allemagne,  et  fut  appelé  à  son  retour  comme  professeur  adjoint  à  l'école  prépa- 
ratoire de  médecine  de  Lyon.  Titularisé  quelques  années  plus  tard  (1857),  il  con- 
serva  les  fonctions  de  professeur  titulaire  quand  l'Ecole  fut  érigée  en  Faculté  mixte 
de  médecine  et  de  pharmacie.  Le  Dr  Bouchacourt  qui,  tant  dans  ses  cours  que 
dans  ses  ouvrages,  s'est  particulièrement  occupé  d'obstétrique,  fut  pendant  long- 
temps chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon.  Nous  citerons  de  lui  les  publica- 
tions suivantes  :  Mémoire  sur  une  altération  spéciale  de  la  vessie  dans  certains 
cas  d'affection  calculeuse  (Paris,  1839,  in-8)  ;  —  Note  sur  deux  cas  d'extraction 
<lc  corps  étrangers  introduits  dans  les  voies  digestives  (Paris,  1839,  in-8)  ;  — 
Des  tumeurs  nerveuses  sous-cutanées  et  de  leur  traitement  (Paris,  1841, in-8)  ; 
—  Note  sur  un  cas  d'atrésie.  congénitale  du  vagin  et  sur  son  traitement  par  le 
Novembre  1898.  T.  LXXXIII.  30. 
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débridemenl  multiple  (Paris,  1841,  in-8)  ; — Mémoire  sur  la  dégénérescence 
hydatique  et  hydaii forme  des  reins  chez  le  fcetus  (Lyon,  18 14,  in-8)  ;  — 
Recherches  sur  les  accouchements,  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants 
(Paris,  1844,  iu-8)  ;  —  Mémoire  sur  le  traitement  du  goitre  cystique  par  les 
injections  iodées  (Paris,  1849,  in-8)  ;  —  Histoire  d'une  opération  césarienne 
faite  avec  succès  (Lyon,  1831,  in-8)  ;  —  De  l'accouchement  prématuré  artificiel 
obtenu  à  l'aide  de  douches  utérines  (Lyon,  1855,  in-8)  ;  —  De  V accouchement 
laborieux,  de  ses  causes  et  de  ses  indications .  Discours  (Lyon,  1855,  in-8)  ;  — 
Considérations  sur  le  traitement  des  miles  de  l'opération  (Lyon,  1860,  in-8)  ; 
— Étude  clinique  sur  la  métrorée  des  femmes  enceintes  (Lyon,  1868,  in-8)  ;  — 
Du  Galaclocèle  et  de  son  traitement  par  l'incision  suivie  de  la  cautérisation 
(Lyon,  1837,  in-8'  ;  —  Observations  pour  servir  à  l'histoire  des  polypes  de 
vagin  (Lyon,  1834,  in-8)  ;  —  Contribution  hippocratique  à  l'histoire  de  la 
grossesse  nerveuse  ou  imaginaire  (Lyon,  1893,  in-8). 

—  M.  François- Auguste  Lièvre,  conservateur  de  la  Bibliothèque  muni 
(li!  Poitiers,  est  mort  le  17  octobre  à  Paris.  Né  à  Bazoges-en-Pareds  (Vend» 
d'une  famille  protestante,  en  1828,  M.  Lièvre  songea  d'abord  à  se  consacrer  au 
ministère  évangélique.  Il  fit  ses  études  théolbgiques  àja  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Strasbourg,  où  il  se  fit  recevoir  bachelier  en  1853.  Pasteur  de 
l'église  de  Coubé,  il  se  livra  avec  ardeur  aux  études  historiques  et  la  Société 
archéologique  et  historique  de  la  Charente  le  nomma  son  président! C'est  en  1886, 
lorsque  l'on  renouvela  le  pers  mnel  de  la  Bibli  >thèque  municipale  de  Poitiers,  que 
M.  Lièvre  fut  appelé  à  exercer  les  fonctions  de  conservateur  et  qu'il  abandonna  le 
ministère  paroissial.  Comme  bibliothécaire,  M.  Lièvre  a  donnéavecM.  Molinier 
dans  ta  collection  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publi- 
ques de  France  publié  s  >us  les  auspices  du  ministère,  L'inventaire  des  manuscrits 
de  son  dépôt.  Il  avait  également  commencé  en  189")  la  publication  du  catalogue 
des  imprimés.  Outre  les  mémoires  el  dissertations  insérées  par  M.  Lièvre  dans  les 
recueils  périodiques  nous  citerons  de  lui  :  Du  Rôle  que  le  clergé  catholique  de 
France  a  joué  dans  la  révocation  de  Ledit  de  Nantes.  Thèse  pour  obtenir  le 
grade  de  bachelier  à  laFaculté  de  théologie  protestante  de  Strasbourg  [Strasbourg, 
1853,  in-8;  ;  —  Histoire  des  prote  's  églises  réformées  du  Poitou  (Paris, 

1860,  3  vol.  in-8)  ;  —  Du  Pape  et  de  son  infaillibilité  (Poitiers,  1861,  in-8)  ; 
—  Notes  sur  Couhé  et  ses  environs  (Paris,  1869,  in-8)  :  —  Les  Martyrs  poite- 
vins (Toulouse,  1874,  in- 12  ;  —  La  Boisée,  histoire  d'une  forêt  (Angoulême 
1881,  in-8)  ;  —  Restes  du  culte  des  divinités  topiques  de  la  Charente  (Angou- 
lème,  1883,  in-8)  ;  —  Angoulême  ;  histoire,  institutions,  monuments  (Augou- 
lème,  1883,  in-16)  ;  —  Exploration  archéologique  du  département  de  la  Cha- 
rente (Paris,  1885,  in-8)  ; — Deux  fouilles  dans  la  Braconne  (Angoulême, 
1836,  in-8)  ;  —  La  Misère  et  les  épidémies  à  Angoulême  aux  xvr3  et  xvu°  siècles 
(Angoulême,  1886,  in-8)  ;  —  Les  Fmxa  ou  Vernemets  [dits  piles  romaines]  du 
sud-ouest  de  la  Gaule  (Paris,  1888.  iu-8); —  Le  Camp  de  Vœuil.  Rapport 
présenté  à  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  au  nom  de  la 
commission  des  fouilles  (Angoulôm  s,  1889,  in-8)  ;  —  Le  Château  et  la  châtel- 
lenie  de  Barbezieux  en  1496,  d'après  les  comptes  du  receveur  du  château 
(Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Les  Limites  des  cités  de  l'ouest  de  la  Gaule  déterminées 
d'après  les  bornes  militaires,  la  table  de  Peuliuger  et  l'itinéraire  d'Antonin 
(Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Les  Mansions  de  Segora,  Scrmanicomacus,  Condate  et 
Sarrum  (Paris,  1891,  in-8]  ;  —  Les  Chemins  gaulois  entre  la  Loire  et  la 
Gironde.  Les  Limites  des  cités  ;  la  lieue  gauloise  (Nantes,  1892,  in-8  ;  — 
Sanxay   Poitiers,  1892,  in-12)  ;  —  Une  j  laire  en  Agenais  au   \°   siècle. 

Essai  de  restitution  et  d'interprétation  d'un  passage  de  la  légende  de  Saint- 
Vincent  d'Agen  [Poitiers,  1992,  iu-8   ;  —  Les  Agesinat.es  ou  Cambolectri  agesi- 
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nates  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Une  Méprise  archéologique.  Les  Puits  funéraires 
(Poitiers,  1894, in-8)  ;  —  Pirelonge  et  la  question  des  piles  (Caen,  1896,  in-8)  ;  — 
Les  Taifales  du  Poitou  (Paris,  1897, in-8)  ;  —  Lieu  de  la  rencontre  des  Francs 
et  des  Wisigotks  sur  les  bords  du  Clain,en  507  (Nogent-le-Rotrou,1898,in-8). 
—  Un  des  écrivains  les  plus  considérés  de  l'Espagne  contemporaine,  D.  Àdolfo 
de  Castro  y  Rossi  est  mort  récemment  à  Gâdiz.  Né  dans  la  même  ville  le  6  sep- 
tembre 1823,  il  entreprit,    après  avoir  terminé- ses  études  au  séminaire  San  Bar- 
tolomé  de  cette  ville,  un  voyage  à  Lisbonne  pour  étudier  la  littérature  portugaise 
(  18  il).  Un  séjour  à  Séville  en  1843   lui  fit  contracter  amitié  avec  plusieurs 
écrivains  connus,  notamment  avec   D.   José  Amador  de    Los  Rios.    L'année 
suivante  il  publiait  une  Histoire  de  la  venida  del  Lnglés   sobre  Câdiz  en   1623 
(Câdiz,  1844,  in-8).    et  se   voyait   chargé,  malgré  sa  jeunesse  de   rédiger   une 
préface    pour    l'histoire    de   Câdiz  d'Agustin  de  Horozio.  Des  jalousies  empê- 
chèrent cette  préface  d'être  publiée,  et  le  jeune  érudit  ne  'crut  pouvoir  se  mieux 
venger  qu'en  donnant  un  jour  une  courte  Histoire  de  Gâdiz  (Gâdiz,   18  ï  4,  in-12). 
Dès  lors  les  publications  historiques  ou  littéraires  se  succédèrent  sous  la   plume 
féconde  de  don  Adolfo  de  Castro,  qui  se  mêlait  en  même  temps  d'une  manière 
assez  active  à  la  politique.  C'est  ainsi  qu'il  exerça  les  fonctions  de  gouverneur  à 
Huelva  et  d'alcalde  à  Câdiz.  D.  Adolfo  de  Castro  , qui  avait  été  successivement 
appelé  à  faire  partie  des  Académies  d'histoire  (18-52),  delà  Langue  (1871),  espa- 
gnole (1872)  occupait  depuis  plusieurs  années  le  modeste  poste  de   bibliothécaire 
de  Gâdiz.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  nous  citerons  du  regretté  savant  ; 
Hisloria  de   Jerez  (Câdiz,  1844,  in-8)  ;  —  Uistoria  de  los  Judios  en  Espana, 
l'une  de  ses  meilleures  productions  (Câdiz,  1847,  in-8)  ;  —    El  Buscapie  publié 
sous  le  nom  de  Cervantes  (Câdiz,  1848,  in-8)  ;  —  Historiade  los  protestantes 
espanoles  y  de  su  persecucionpor  Felipe  IL  (Câdiz,  1851,  in-4)  ;  —  Cartas  desde 
el  otro   mundo  (Câdiz,  1851,  in-8)   ;  —  Proceso  del  iracundo  bibliopirata D. 
Bartolomeo    Gallardele  (Câdiz,  1851,  in-8),    réponse  â  l'illustre  bibliographe  et 
critique  Gallardo,  qui  avait  violemment  pris  à  partie  D.  Castro  pour  sa  super- 
cherie du  Buscapie  ; —  * 'Examen  de  las  causas  delà  decadencia  de  Espana 
(Câdiz,    1852,    in-8)    ;    —  Poêlas  lîricos  de  los  siglos  xvi  y  xvu,  dans  la 
Biblioteca  de  autores  espanoles  (Madrid,    1853,  gr.  in-8)    ;   —  Curiosidades 
Hbliogrâficas  dans  la  même  collection  (Madrid,  1856,  gr.  in-8)  ;  —  Filosofla 
delà  muerte  (Câdiz,  1857,  in-8)  ;  —  Centon   epistolario  del  bachiller  Feman 
G  ornez  de  Cibdarreal  (Câdiz,  1857,  in-8,   2e  édit.   en  1875)    ;  —  Câdiz  en  la 
guerra  de  la  iniependencia  (Gâdiz,  1882,  in-fol.)  ;  —  Ernesto  Renan  anle  la 
erudicion  sagrada  y  profana,   contre  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  (Madrid,  1864, 
in-8)  ;  —  Ninas  célèbres  (Gâdiz,  1865,  in-8)  ;  — La  Libertad  porlafé (Madrid, 
1869,  in-8)  ;  —  Sereno{l810,  in-8)  ;  —  Ultima  novela  ejemplar  de  Cervantes 
(Madrid,  1872,   in-8)  ;  —  Filosofos  espanoles  (Madrid,   1874,  in-8)   ;  —  La 
Epistola  moral  de  Fabio  no  es  de  Rioja.Descubrimienlode  su  autor  verdadero, 
dissertation  pour  attribuer  à  Fernândez  de  Andrades  la  paternité  du  susdit  ou- 
vrage (Madrid,  1875,  in-8)  ;  —  / Pobrecites  de  mi  aima  !  (1875,  in-8)  ;—  Vida 
del  almiranle  don  Andres  de  Pez  (Madrid,  1879,  in-8)  ;  —  El  almaenpeùa 
(Madrid,  1879,    in-8)  ;  —  Biblioteca  godilana  durante  la  guerra  de   inde- 
pendencia,  demeuré  anonyme  (1879,  in-8)  ;  —  Varias  Obras  inéditas  de  Cer- 
vantes, sacadas  de  côdicesde  la  Biblioteca  Colombina,  connuevasilustraciones 
sobre  la  vida  del  autor  y  el  Qïiijote  (Madrid,  1879,  in-8)  ;—  E studios prâcticos 
de  buen  decir  y  de  arcanidades   del  kabla  espanola  (Câdiz,  1880,  in-8)   ;  — 
Diseur so  acerca  de  las  costumbres pûblicas  y  privadas  de  los  Espanoles  en  el 
sigh    xvn   fundado  en  el  estudio  de  las  comedias  de  Calderon (Madrid,    1881, 
in-4)  ;  —  El  GUBlas  (Madrid,  1885,  in-8)  ;  —  Combates  de  toros  en   Espana 
y  Francia  (Madrid,  1889,  in-8). 
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—  Le  géographe  le  plus  connu  d'Espagne,  D.  Francisco  Coello  de  Portugal 
y  Quesada  est  mort  à  Madrid  le  30  septembre.  Né  à  Jàen  en  1822,  reçu  dans  le 
corps  des  ingénieurs,  il  y  termina  ses  études  en  1839,  le  second  de  sa  promotion. 
Il  prit  une  part  assez  active  aux  guerrfcs  civiles  qui  déchiraient  la  péninsule  et  y 
obtint  le  grade  de  capitaine  (1842).  Plus  tard,  attaché  à  la  Commission  militaire 
de  l'Afrique  française,  il  fit  partie  des  expéditions  qui  parcoururent  l'Argelia.  A 
son  retour  en  Espagne,  il  se  vit  chargé  de  la  direction  du  service  de  topographie 
cadastrale,  cuis  devint  directeur  général  du  service  géographique.  Colonel  en  1863, 
U  prit  en  1866'  sa  retraite  d'ingénieur.  Il  se  livra  dès  lors  exclusivement  à  ses 
travaux  géographiques, et  c'est  principalement  à  son  initiative  qu'est  due  la  fon- 
dation de  la  Société  géographique  de  Madrid.  U  prit  ('gaiement  part  à  l'établis- 
sement de  l'Association  espagnol"  pour  l'exploration  de  l'Afrique  dont  il  fui  levice- 
président.  11  représenta  l'Espagne  à  divers  congrès  géographiques  et  notamment 
au  congrès  international  réuni  à  Pari-  pour  discuter  les  projets  du  canal  intero- 
céanique. De  nombreuses  sociétés  géographiques  des  différents  pays  le  nommèrent 
membre  honoraire  ;  l'Académie  d'histoire  voulut  récompenser  ses  travaux  sur  la 
géographie  ancienne  en  lui  donnant  un  de  ses  fauteuils  (1874).  La  mort  pré- 
maturée de  son  fils,  qui  était  un  brillant  écrivain,  avait  porté  un  coup  à  son 
activité  scientifique.  Nous  citerons  de  D.  Coello  les  publications  suivantes: 
Memoria  sobre  la  Argelia,  en  collaboration  avec  le  colonel  D.  Pedro  Andrés 
Burriel  et  le  lieutenant-colonel  Juan  José  de!  Villaz  (1844-1845,  2  vol.  in-fol.)  ; 
—  Atlas  del  Diccionario  geogrâfico  de  Espana  y  ultramar  (Madrid,  18i8  et 
suiv.,  in-fol.)  ;  —  Memoria  descriptiva  de  lasfortificacion.es  de  la  plaza  de 
/.//on,  avec  D.  Pedro  Andrés  Burri»  I  et  D.  Juan  Josédi  1  Villaz  dansle  Mémorial 
de  ingenieros,  t.  IV,1849);—  Proyeclo  de  las  lineas  générales  de  navigation  y  de 
ferrocarriles  en  la  peninsula  espanola  (Madrid.  1855,  in-8)  ;  —  Resena 
geogrâfica  de  Espana  (Madrid.  1859,  in-4]  ;  —  Descripcion  y  Mapas  de  Ma- 
rruecos  con  algunas  consideraciones  sobre  la  imporlancia  de  la  ocv/pacion 
militwr  de  wia  parte  de  este  imperio  (Madrid,  1855,  jn-8),  avec  D.  José  Gomez 
de  Arteche  ;  —  Resenas  geogrâfica,  geolôgica  y  agricola  de  Espana, 
avec  la  collaboration  de  D.  Francisco  de  Luxan  pi  de  D.  Agustin  Pascual. 
(Madrid,  1859,  in-4),  suivi  d'une  bibl  géographique,  par  D.   Collo  ;   — 

Informe  sobre  el  plan  gênerai  de  ferrocarriles  de  Espana  (Madrid,  1865, 
irï_4)  ;  —  Noticias  sobre  las  vias,poblaciones  y  ruinas  antiguas  specialmente 
de  la  c'poca  romana  en  la  provincia  de  Alava  (Madrid,  1874,  iu-4)  ;  —  La 
conferencia  de  Berlin  y  la  cvestion  delas  Carolinas  (Madrid.  1885,  in-4]  ;  — 
D.  F.  Coello  a  publié  dans  le  Boletin  de  la  Socicdad  geogrâfica  de  Madrid 
les  articles  suivants  :  Memoria  sobre  et  estado  actual  de  los  trabajos  geogrâficos 
(vol.  I.  1876)  ;  —  Memoria  sobre  el  progreso  de  los  trabajos  geogrâficos 
libid.  et  année  suiv.)  ;  —  Espana  y  la  exploration  de  Africa  (II,  1877)  ;  — 
Asociacion  international  afrirana  [\\\,  1877)  ;  —  Exploration  de  una  parti 
delà  costa  noroeste  de  Africa  en  busca  de  Santa  Cruzdemar  papuena.  Resul- 
tados  geogrâficos  (TV,  1878)  ;  —  Nota  sobre  los  pianos  de  las  ixlas  descu- 
biertas  en  el  aûo  de  IS05  en  las  islas  del  Espiritu  Santo  y  delà  Nueva  Guinea 
que  dibujô  el  capitân  D.  Diego  de  Prado  y  Tovar  (Ibid.)  ;  —  Nota  s  bre  lus 
um pas  que  acompanan  a  las  exploraciones  en  la  zona,  de  Corisco  (ibid.)  ;  — 
Discurso  sobre  la  conferencia  de  Berlin  XVII,  1884)  ;  —  Nolicia  sobre  la 
conferencia  de.  Berlin  (XIX,  188-J)  ;  —  Conflicto  hispano-alemân  (ibid).;  — 
Sahara  occident  il   XXII.  1887)  ;  —  La  Que  -ioMuni (XXVI,  1889)  ;  — 

Vins  romanas entre  Toledo  y  Merida  [XXVII,  1889;  ;  —  Sumaria  relation  de 
los  viajos  y  exploraciones  hechos  par  los  espaîioles  en  el  présente  siglo  XXX, 
1891); — Quarto  congreso  internacion  icas:  brève  no- 

licia acerca  delas  vias  romanas  y  los  ilinerarios  de  los pelegrinos  en  Espana 
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(ibid.)  r —  Mapa  hipsométrica  de  Espana  y  Portugal  por  Fed.  d:  Boteîla 
(XXXI,  1891)  ;  —  Resena  gênerai  del  Rif.  XXXVI,  1895)  ;  —  A  la  memoria 
de  D.  José  Valero  y  Belenguer.  Discurso  (ibid.). 

—  Un  autre  géographe  espagnol  également  estimé  et  qui,  comme  D.  Cocllo, 
contribua  à  la  fondation  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  D.  Marcos 
Jiménez  de  la  Espada,  est  mort  le  2  octobre.  Né  à  Carthagène,  le  5  mars  1831. 
élevé  à  Barcelone,  Valladolid  et  Séville,  il  obtint  au  concours  la  place  d'aide  natu- 
raliste au  Muséum  (1832)  et  iit  partie  de  la  commission  scientifique  de  l'Océan 
Pacifique  qui  parcourut  de  1862  à  1865  les  Andes  à  travers  le  Brésil,  la  Répu- 
blique Argentine,  le  Chili,  le  Pérou  et  l'Equateur.  D.  Jiménez,  qui  iivait  rapporté 
de  ce  voyage  d'amples  collections,  y  avait  rassemblé  les  matériaux  d'un  ouvrage 
considérable  sur  les  Batraciens  du  bachique  dont  une  partie  seulement  put  être 
publiée.  D.  Jiménez  demeura  l'un  des  représentants  les  plus  attitrés  des  recherches 
améiïcanistes  en  Espagne.  Le  gouvernement  péruvien  voulut  récompenser  ses 
mérites  en  happant  en  son  honneur  une  médaille  d'or.  D.  Jiménez  de  la  Espada, 
qui  avait  contribué  à  la  fondation  de  la  Société  espagnole  d'histoire  naturelle,  a 
inséré  plusieurs  mémoires  dans  les  Annales  de  cette  compagnie.  Ses  publications, 
qui  presque  toutes  ont  été  insérées  dans  le  Boletin  de  la  Sociedad  geogrâfica  de 
Madrid,  dans  les  actes  des  Congrès  internationaux  des  américanistes,  où  il  fut 
à  diverses  reprises  le  délégué  ofiieiel  de  son  gouvernement,  ou  qui  font  partie  de 
recueils  spéciaux  comme  la  Colecciôn  de  libros  rares  6  curiosos  que  tratan  de 
America  ou  la  Bïblioteca  hispano-americana,  ont  pour  objet  l'Amérique  et 
n'ont  pas  peu  contribué  à  jeter  la  lumière  sur  l'histoire  de  ce  pays  et  des  décou- 
vert) s  géographiques. 

—  Les  États-Unis  perdent  un  romancier  fort  goûté  en  M.  Harold  Frédéric, 
mort  à  Londres  le  20  octobre.  Né  en  1856  à  Utica  (N.  Y.),  il  commença  fort 
jeune  sa  carrière  de  journaliste  comme  reporter  d'un  journal  de  sa  ville  natale, 
où  il  devint  d'assez  bonne  heure  éditeur  de  Y  Utica  Observer.  Il  passa  tour  à 
tour  à  YAtbany  evening  et  au  New  York  Times,  dont  il  était,  au  moment  de  sa 
mort,  le  correspondant  à  Londres.  Il  fut  également  attaché  au  Scribner'  s  Maga- 
sine où  a  paru  notamment  son  Selâ's  Brol/ier's  wife.  C'est  en  1887  qu'il  com- 
mença de  se  faire  connaître  par  ses  nouvelles.  Nous  citerons  de  lui  :  Seth's 
brother's  wife  (New  York,  1887,  in-8)  ;  —  Inïhe  valley  (New  York,  1890, 
in- 18)  ;  —  The  Lawton  girl  (New  York,  1890,  in-12)  ;  —  The  young  emperor 
William  II  of  Germant/  (New  York,  1891,  in-12),  traduit  en  français  par  M. 
J.  de  Clesles  :  Un  jeune  empereur  d'Allemagne  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  The 
Ne  m  Exodus  :  a  study  of  Israll  in  Russia  (New  York,  1892,  in-8)  ;  —  The 
Relurnof  the  O'Mahony  (New  York,  1892,  in-12);  —  The  Copperhead  and 
other  stonet  of  the  North  (New  York,  1893,  in-12);  —  Marsena  and  other 
stories  of  the  loartime  (New  York,  1894,  in-16)  ;  — Damnation  of  Theron  ware 
(Chicago,  1896,  in-12)  ;  —  March  hare  (New  York,  1896, in-12);  —  Mrs  Albert 
Grundy  [New  York,  1896  in-12)  ;  —  Illumination  (London,  1896,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Charles  Blériot,  l'ancien  éditeur 
catholique  qui  a  beaucoup  fait  pour  la  diffusion  des  livres  populaires,  mort  à 
Meudon,le  10  octobre,  âgé  de  60  ans;  —  deM.C.BRissE,tour  à  tour  professeur  au 
lycée  Condorcet,  à  l'École  centrale,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  à 
l'Ecole  des  beaux  arts,  auteur  entre  autres  ouvrages  d'un  Cours  de  géométrie 
descriptive  (1894,  in-8),  d'un  traité  de  la  Coupe  des  pierres,  en  collaboration 
avec  M.  Bouché  (1894,  in-8),  d'un  Cours  de  physique  avec  M.  Rivière  (1895, 
in-8),  morl  âgé  de  •">:>  ans.  le  17  octobre  ;  — ■  de  M.  Eugène  CiiE\rALiER,président- 
fondate  n  !  i  l'Union  des  instituteurs  et  institutrices  du  département  de  la  Seine  ; 
—  du  i';  Antony  Chtpault,  chirurgien  en  chef  des  hospices  d'Orléans,  auteur  de  : 
Chirurgie  opératoire  du  système  nerveux  (1894-95,  2  vol.  in-8)  ;  —  Éludes  de 
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chirurgie  médullaire  1894.  in-8)  ;  —  La  Chirurgie  de  l'encéphale,  traduction 
de  l'ouvrage  de  Starr  [1895,  in-8)  ;  — Le  Traitement  au  mal  de  Pott  (1897,  in-8) 

'  mtres  ouvrages,mort le  18  octobre,  à  Orléans  ;— de  M.Henri  Deturck, ancien 
professeur  au  lycée  de  Coutances,  mort  à  40  ans, le  14  octobre;  —  de  M. Jacques 
Armand  Fauco"n,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Maine,  mort  à  Saint- 
Denis-de-Gastinès  [Mayenne)  ;  — de  M.Louis  Galeet. ancien  directeur  de  l'hôpital 
Lariboisière,  bien  connu  comme  librettiste,  mort  le  17  octobre.  Agé  de  63  ans  ; — 
du  D'  Guijjdey,  sénateur  de  l'Eure,  m  >rt  âgé  de  64  ans  ;  —  de  A.  Heydenreich, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  à  qui  l'on  doit  notamment  une 
Th  '■  r ■  i. peut i que  chirurgicale  (1838,  in-8),mortà48  ans,  le  10  octobre,  dans  cette 
ville  :  —  de  M.Lambrecht,  secrétaire-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  dont  il  avait  commencé  de  publier  le  catalogue  de  la  bibliothèque, 
mort  à  52  ans,  le  3  octobre,  à  Saint-Alban,  prés  de  Chambéry;  —  deMgr  Lamo- 
the-Tenet,  ancien  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  mort  à  71  ans,  à 
Montpellier;  —  de  M.  le  D1'  Laurent, mort  âgé  de  34  ans,  à  Lille; —  de  M.  l'abbé 
Levard,  curé  de  Verdon  et  autrefois  directeur  du  séminaire  diocésain  de  Lisieux, 
mort  à  41  ans  ;  —  de  M.  le  D1'  Lienhart,  professeur  à  l'Université  catholique 
d  ■  Lille,  où  il  est  mort  le  27  octobre  ;  —  de  M.  de  Madré  de  Norguet,  ancien 
président  de  la  société  des  sciences,  agriculture,  et  arts  de  Lille,  mort  âgé  de  73 
ans,  le  7  octobre, à  Lille;  —de  M.  Mondenard,  inspecteur  général  de  l'agriculture, 
mort  le  17  octobre  ;  —  de  M.  Thomas-Frédéric  Moreau,  archéologue,  qui  a 
fail  autrefois  d'heureuses  fouilles  dans  l'Aisne,  mort  dans  sa  102e  année  ;  —  de 
M.  Henri  Monmiron,  rédacteur  au  Temps,  mort  le  10  octobre  ;  —  du  R.  P. 
Nicolas,  O.  P.,  mort  à  Lille  ;  —  de  M.  le  D1  Ovion,  mort  à  84  ans;  — de  M.  de 
Pésigny,  connu  par  son  exploration  des  rapides  du  Mékong  ;  —  de  M.  Pizard, 
mort  à  Fublaines  [Seine-et-Marne)  ;  —  M.  le  D1'  J.  Vincent  Prexdergast,  mort 
en  octobre;  —  M.  le  Dr  Jules  Raimbaui  T,morl  à  46  ans, à  Candé  [Maine-et-Loire);  — 

i.  l'abbé  Rorée,  chanoine  hon  traire  de  Baveux,  autrefois  directeur  du  sémi- 

de  Vire,  mort  à  70  ans  ;  —  de  M.  Sausse,  archéologue,  mort  à  Caen  ;  — 

de  M.  le  lieutenant-colonel  de  Tamisey,  vice-président  de  la  Société  polytechnique 

militaire,  mort  à  73  ans,  le  16  octobre  ;  —  de   M.  de  Yii.lebichot,  compositeur, 

mort  à  73  ans,  le  16  octobre. 

—  A  l'étranger,   on  annonce  la  mort   de:   M.    Thomas  Mac   Intyre   Cooley, 

■' •  distingué  qui  laisse  entre   autres  ouvrages,  mit!-,:  les   M ichigan  Reports 

Digests,   des  commentaires  de  la  Lato  of  taxations,  de  la  Law   of  torts, 
lérable  sur  The  Constitutional  limitation  ichichrest  npon 
the  législative  powers  ofthe  States  ofthe  America  1868),   mort   le    12 

septembre  à  Ami  Arbor  [Michigan  ;  —  de  Miss  Varina  Anne  ouWinnie  Davis. 
romancière  et  auteur  d'un  ouvrage  de  pédagogie  féminine  :  Foreign  éducation 
forAm  '.ricangirls, morte  le  In  septembre;  —  de  M. Jules  Degermann, archéologue, 
mori  ?0  ans,àSainte-Marie-aux-Mines;  —  deM.le  Dr  Constantin  Delyanni, 

i-  à  l'Université  d'Athènes,  mort  âgé  de  62  ans,   à  la  fin  d'octobre,  dans 

ville  ;  —  de  M.  Samuel  Eliot,  ancien  président  de  Trinity  Collège,  ilart- 
ford  Connecticut),  dont  deux  ouvrages  ont  fait  sensation  :  Passages  from 
the  history  ofliberty  et  Life  and  Urnes  of  Savonarola,  mort  Agé  de  78  ans,  le 
lo  septembre,  à  Beverly Farms,  Mass.  ;  —  de  M.  Theodor  Gsell-Fels,  auteur 

uides  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Die  B'hler  und  klimatischen 
Kurorte  der  Schiceiz  (Zurich,  1886,  in-8)  ;  Die  B'àder  tend  klimatischen 
Kurorte  Deutschlands  (Zurich,  1889-1892,  in-8)  ;  Meyers  Reisebilcher. 
Ltalien  in  60  Tagen  ( Leipzig,  1890,  2  vol.  in- 12  :  Meyers  Reizebiicher.  Un- 
■■,i  Leipzig,  1890,  in-12  ;  Meyers  Reizebiicher.  Obe- 
Leipzig,  1893,  in-12)  ;  Ridera,  S'ild  frankereich 
Corsica,  Algérien  und  Tunis  (Wien,  1897,  in-8i  mort  âgé  de  79  ans,  le  lii  oc- 


bbre,  à  Munich  ;    —   de  M.  John  Hall,  collaborateur  du  New  York  Ledger, 
Buteur  de  A  Christian  konse  andhotv  to  maintain  il    (1883),  mort  âgé  de  OU 
aïs,  le  17  septembre,    à  Bangor  ;  — de  Mrs  Blanche  Witlis  Howard,   dame  von 
Tïuffel,  romancière,  morte  âgée  de  51  ans,  à  Munich,  le  7  octobre  ;   —  du  P. 
Hjrlin,   ancien  professeur  de  droit  canonique  à  l'Université  de  Dublin, mort  dans 
lesmissions,  à  Sidney  (Australie)  ;  —  de  M.  Richard  Malcolm    Johnston,  pro- 
ies c-ur  de  l'Université  de  Géorgie,  nouvelliste  et  auteur    d'un   Historical  sketch 
ofUnglish  lUeraiure  (182i),  mort  le  22  septembre,  à  Baltimore  ;  —  de  M.Ste- 
panDmitrieyitch  Kostiousin,   professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire,  au- 
teui.de  travaux  médicaux,  mort  le  13  septembre  ;   —   de    M.  Nikolai   Fomitch 
Kranoseltsev,   professeur   à   l'Université    néo-russe,     auteur  d'ouvrages   sur 
l'hisoire  ecclésiastique  et  notamment  d'une  étude  sur  Photius,  mort  à  Gonstanti- 
nopl;  —  de  Mrs  Blanche  Rooseveld  ou  Tucker,  chanteuse,  qui  laisse,  outre  une 
espèe  d'autobiographie    [Stagestruck,   or  the  would  be  an  opéra  singer),    des 
étudtj  biographiques  sur  Longfellow,  Gustave  Doré    (traduite  en  français  par  M. 
Marnée  Du  Seigneur),  ÉJizabeth  de  Roumanie;  — de  M.  Michèle  Stefano  de 
Rossi  directeur  de  l'observatoire  sismographique  de  Rome,  connu  par  de  remar- 
quable travaux  sur  les  tremblements  de  terre  et  aussi  parle   concours  précieux 
qu'il  aipnné  à  la  Roma  sotterranea  de  son  illustre  frère, le  regretté  commandeur 
G.-B.  e  Rossi,  mort  à  63 ans,  à  la  fin  d'octobre,  à  Rocca  di   Papa   ;  —  de   M. 
Petr  A  ksieevitch  Solovev.  qui  laisse  notamment  Krisiianskie  montckcuiki   na 
Vostoh,  mort  le  11  septembre,à  Saint-Pétersbourg; — de  M.  Jesse  Ames  Spencer, 
auteur  <>  travaux  historiques  sur  les  États-Unis,  mort  âgé   de  83  ans,   le  2  sep- 
tembre,! New  York  ;  —  de  M.  le  D1'  Tal,  grand  rabbin  do  Lallaye,  mort  à  51 
ans  ;   —de  M.  Morris  A.  Whttcomb,  l'éditeur  américain,    mort  à  60  ans,    à 
Norwich  (New  York)  ;   —  Gleeson  Write,  homme   de    lettres  anglais,  auteur 
de  publierons  artistiques,  telles  que  :  Handhook  ofthe  préparation  of  working 
drawingHSM,  in-8),  mort  à  Londres,  âgé  de  47  ans. 

Lectuis    faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  15 
juillet,  M.jlermont-Ganneau  a  lu  une  note  sur  le  sceau  de  Renaud  de  Châtillon, 
prince  d'Ajoehe.   M.  de  Mély  a  présenté   l'estampage  d'un  camée  byzantin  du 
m0  siècle  Ciservé  dans  le  trésor  de  Sainte-Croix  à  Vienne.  M. M.  Schwob  a  fait 
une  commiication  au   sujet  de  la  légende  de  Serlon  de  Wilton,  damné  pour 
s'être  oonsacA  à  l'étude  de  la  scolastique.  M.  N.  Valois  a  fait  une  communication 
sur  le  conciltenu  à  Paris  en  1398.  M.  Naville  a  lu  une  note  sur  une  boîte  de 
style  mycenu  trouvée  en  Egypte.  M.  Blanchet  a  rendu  compte  des  fouilles  qu'il  a 
exécutées  à  S'drata  de  Ouargla  (Algérie).   —  Le  22  juillet,  M.  Tocilesco,  de 
Bucharest,a  Cumuniqué  jes  résultats  des  fouilles  et  recherches  archéologiques 
qu'il  a  entrepris  en  Roumanie.  M.  Giry  a  continué  la  lecture   de  son  mémoire 
sur  les  documeg   carolingiens  de  l'Anjou.  —  Le  29,  M.  Schlumberger  a  rendu 
compte  des  1olls  Uc  m.  Millet  au  mont   Athos   et    présenté    une   photographie 
d'un  reliquaire  Pantin  du  xr  siècle.  M.  Giry  a  terminé  la  lecture  de   son  mé- 
moire sur  les  doment3  carolingiens  de  l'Anjou.  M.  Clermont-Ganneau  a  proposé 
la  restitution  de  "erses  inscriptions  existant  sur  quatre  amphores  découvertes  à 
Beyrouth.  M.  Bl&het  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  fouilles  qu'il 
a  exécutées  à  Sedtfa  de  Ouargla.  —  Le  5  août. M.  E.  Mûntz  a  fait  une  com- 
munication sur  la  .da  de  Léonard  de  Vinci.  M.  le  Dr  Huguet  a  fait  une  com- 
munication  sur  1<  premières   origines  de    Guerara    dans   le    M'Zab   (Sahara 
algérien).  M.  Polti.-,  jLl  un  mémoire  sur  la  peinture  à  figures  noires  sur  les 
vasi  -  grecs.  M.  Bla^-d  a  présenté  un  graphique  des  variations  monétaires  en 
!      :  ;l  '".  —  Le  12  août,   M.     Babelon  a   lu   un  mémoire  sur  la 
numi  la  Œnologie  des  dynastes  de  la  Characène  (Basse  Chaldée). 

M.  S.  Reinach  a  fait  !c  communication  sur  le  corail  dans  l'Antiquité.  —  Le 
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L9  août,M.  '  Ilermont-Ganneau  a  étudié  deux  petites  lampes  en  terre  cuite  récem- 
menl  découvertes  en  Palestine.  M.  S.  Reinach  a  continué  la  lecture   commencée 
le  12  juin.  M.  Giry  a   lu   une  note  de   M.    L.-G.    Pélissier  sur   un  chapitre 
d«-  la  chronique  de  Jean  d'Auton  relatif  au  retour  de  Louis  XII   et  du   casdinal 
d'Amboise  à  Paris  en  janvier  1502.  —  Le  26  août,  M.  Héron  de  Villefosse  a 
communiqué  une  lettre  du  P.  Delattre  relative  à  ses  fouilles  de  la  nécropole  dj 
Bordj-Djedid.  M.  Oppert  a  fait  une  communication  sur  les  textes  juridiques  a 
Ninive.  M.  l'abbé  Chabot  a  lu  une  note  sur  une  inscription  palmyrénienne.  Le  ; 
septembre,  M.  L.  Delislea  lu  une  notice  sur  les  procès-verbaux  des  assemblée 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, de  1505  à  1533,  retrouvés  par  M.  le  duc  de  a 
Trémoïïle  et  donnés  par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Le  9  septembre,  J. 
Delislea  luune  lettre  de  M.  Homolle  relative  aux  voyages  et  travaux  desmembes 
de  l'Ecole  d'Athènes.  M.  Blancard  a  lu  un  mémoire  sur  Gardane, entre   Marsale 
et  Aix.  —  Le  lb'  septembre, M.  Clerrnont-Ganuenu  a   décril    un    poids  en  pkpb 
portant  une  inscription  grecque  et  un  cachet  avec   caractères  phéniciens.  — Le 
23  septembre, M.  Oppert  a  fait  quelques  remarques  sur  le  droit  lignager  en  AssVie. 
M.  E.  Eude  a  fait  une  communication  sur  le  mouvement  architectural  à  l'époue 
mérovingienne  d'après  Fortunat.  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  au  iom 
de  M.  Thiers  de  Narbonne  une  note  sur  l'inscription  de  Coligny  (Ain).  —   b  30 
septembre,  M.  Wallon  a  lu  une  lettre  de  M.   Bazin,   notaire,   annonçant  le  legs 
d'une   somme   de  30,000  fr.  fait  par  M"10  veuve  Chavot  pour  fonder  un  px  de 
linguistique  en  mémoire  de  son  mari.    M.     Clermont-  Ganneau    a  pjsenté 
la    photographie  d'un  bloc  de  pierre  orné  de  sculptures   et  d'une    insnption 
araméenne  conservée  au  musée  de  Constantinople.  M.  Babelon  a  lu   un  apport 
sur  deux  mémoires  de  M.  Rouvier  relatifs  aux  monnaies  d'Aradus  et  deMrathus 
on  Phénicie  et  a  lu  une  note  sur  un  camée  en  calcédoine  trouvé  dans  le.  ruines 
d'Antioehe.  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  note  du  R.  P.  Delattre  contant  de 
nouveaux  détails  sur  les  fouilles  exécutées  dans  la    nécropole    punique  d  Bordj- 
Djedid.  —   Le  7  octobre,  M.  E .  Muntz  a  fait  une   communication   suiLéonard 
de  Vinci  et  l'invention  de  la  chambre  noire.  M.  Gauckler  a  présenté    à  photo- 
graphies et  aquarelles  de   plusieurs    grandes  mosaïques   romaines   gemment 
uvertes  en  Tunisie.   —  M.  Clermont-Ganneau   a  attiré  l'attenti*  sur  les 
badigeonnages  dont  sont  victimes  les  monuments  antiques  de  JérusalP-   —    Le 
1'*,  M.  Cagnat  a  lu  une  note  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de   Ro/efeuil  sur 
lessondages  qu'il  a  opérés  dans  la  baie  de  Kram  pour  arriver  à    la  ->nnaissance 
des  ports  antiques  de  Carthage.  M.  Héron  de  Villefosse  a   lu   une  ttre  du    P. 
Delattre  sur  les  dernières  fouilles  de  Carthage.  .'.I.  le  Dr  Hugueta  fë  une   com- 
munication  sur  l'histoire  des  premières  relations  delà  France  avec      Mzab.  M. 
Omonta  fait  part  des  résultats  de  la  conférence  tenue  à  S;tint-Gallour  la  con- 
servation et  la  restauration  des  manuscrits  précieux. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poi10^'1^-  —  Le 
4  juin,  M.  Luchaire  a  lu  un  mémoire  sur  les  débuts  de  renseigEMent  supérieur 
sous  Philippe  Auguste.  .M.  Flach  a  commencé  une  lecture  sur  'origines  et  les 
variations  historiques  de  l'habitation  en  France. —  Le  Il  juir-M-  M.  Block  a 
lu  un  mémoire  sur  l'étal  des  populations  agricoles  en  Allemap-  M.  Becluuix, 
de  Lille,  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  emprunts  étrange  en  Fra|1cc.  — 
Le  18  juin  M.  Monod  a  lu  un  fragment  des  Mémoires  du  cof  d'Argout  sur  la 
capitulation  de  la  Palud  et  sur  le  général  Gilly.  M .  Flach  fOntinué  la  lecture 
commencée  le  t.  —  Le  25  juin,  M.  G.  Lefèvre  a  lu  un  mé'ire  sur  Guillaume 
de  Champeaux.  M.  Flach  a  terminée  la  lecture  commencée  le''1  «'ontinuée  le  18. 
—  La  i  '.i  juillet  a  élé  levée  eu  sign  ■  de  deuil  à  l'oPion  de  I;|  mort  de 

AI.  Buffet.  —  L-  L6  juillet,  M.  Juglar  a  lu  un  mémoire  s'1'  rôle  de  lu  statis- 
tique au  point  de  vue  historique.  —  Le  23  juillet,  M.  liov'(1  a  lu  un  mémoire 
sur  l'arrestation  du  prince  de  Coudé  sous  la  Fronde. 
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Concours.  —  L'Académie  royale  de  Belgique,  (classe  des  lettres),  met  au 
concours  les  sujets  suivants  pour  l'année  1000  :  1°  Étude  critique  sur  les  sour- 
ces de  l'histoire  du  pays  de  Liège  pendant  le  moyen  âge  ;  —  2°  Méthode  de  la 
psychologie  humaine  ;  —  3°  Histoire  de  la  littérature  française  en  Belgique  au 
xiii0  siècle  ;  — 4°  Étude  historique  et  critique  de  l'organisation  des  banques  na- 
tionales ;  —  5°  Coutumes  et  législation  relatives  au  duel  principalement  en  Bel- 
gique j  _  (j°  Classification  des  parlers  Avalions  de  Belgique  au  triple  point  de 
vue  de  la  phonétique,  delà  morphologie  et  du  vocabulaire  ;  —  7°  Histoire  de  la 
littérature  française  en  Belgique,de  1815  à  1830.  Valeur  des  prix  :  800  fr.,  délai 
1er  nov.  1899.  —  Le  prix  de  Stassart  (3000  fr. ,  1er  nov.  1899)  sera  décerné  à  la 
meilleure  histoire  des  origines  et  des  développements  des  béguinages  dans  les  an- 
ciens Pays-Bas  ;  —  Le  prix Gantrelle  (3000 fr.,  31  déc.1900)  a  poursujet  :  Exposer 
les  origines  et  l'histoire  de  la  chancellerie  impériale  de  l'empire  romain.  Tour  tous 
ces  concours,  l'on  peut  employer  le  français,  le  latin  ou  le  flamand. 

—  L'Istituto  veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti  met  au  concours  les  questions 
suivantes  :  Prix  Querini  Starnpalia.  1°  Recueillir  les  données  hydrographiques 
et  hydrométriques  relatives  aux  cours  d'eaux  et  aux  sources  dans  les  régions  al- 
pines et  dans  les  plaines  du  pays  vénitien, et  rechercher  lequel  de  ces  cours  d'eau  et 
de  ces  sources  pourrait  fournir  une  force  motrice  (31  déc.  1899,  3000  fr.)  ;  —  2° 
La  poésie  historico-politique  de  Venise  pendant  la  période  républicaine  (31  décem- 
bre 1900,  3000  fr.); — 3°  Histoire  de  la  peinture  vénitienne  jusqu'à  la  fin  du  xv° 
siècle  (31  décembre  1901,  3000  fr.);  —  Prix  CavelliManxxA  degéographie  com- 
merciale (31  décembre  1899.,  3000  fr)  ;  —  Prix  Angelo  Minich:  Le  mésoblaste 
(31  déeembre  1900,  5000 fr.). 

Almanachs. —  Les  premiers  sont  déjà  venus  s'abattre  sur  notre  table  de   tra- 
vail. Les  Petits  Souhaits  de  Saint  Antoine  de  Padoue  pour   1899  sont   exquis 
(Ch.  Amat,  à  Paris).    Lisez  le  sermon  sur  la  chasse,    en    novembre.    La   Chasse 
illustrée,  toujours  chez  Firmin  Didot,  avec  de  bonnes   gravures,  de    charmantes 
histoires  et  des  tableaux    (de  chasse;  excellents.    Quand  vous  en  reviendrez,    fre- 
donnez les  Chants  populaires  de  l'abbé  Rouland  (Lille,  Société  Saint-Augustin), 
l'auteur  du  Nez  sans  Dieu  !  Ses  refrains  ne  conviendraient  guère  à   la  Caserne 
(Paris,   L.  IL  May),  rudement  gaulois,  bon  enfant,  et  en  train.    Mais  on  doit  les 
entendre  dans  les  ateliers  où  s'imprime  la  France  illustrée  (Auteuil,  40,  rue  La 
Fontaine),  artistique,  littéraire  et  amusant  ;  le  Dom  Bosco  (Paris,  Vie  et  Amat), 
mieux  composé,  plus  varié,    plus  intéressant  cette   année  ;  Y  Espérance    (Paris, 
Ch.  Amat)  imprimé  à  la  Chapelle-Montligeon,  dans  ces  monuments  si  grandioses 
bâtis  avec  les  ressources  de  l'Œuvre  expiatoire,  dirigée  par  l'abbé  Buguet,curieux 
à  lire  surtout  pour  la  partie  consacrée  à  cette  Œuvre.   A  la  même  librairie,  on 
trouve  aussi  le  Sacré  Cœur,  qui  paraît  pour  la  l10  fois  cette  année.  Quelques  bon- 
nes gravures,    mais  rien  de  bien  neuf.  Les  Familles  chrétiennes  [Emsiedeln,  Ben- 
ziger  et  Paris,  Ch.  Amat)  contiennent  un   curieux  dyptique  sur   le   xixe  siècle  : 
Y  Aube  et  le  Couchant.  Hélas  !  est-il  vrai  que  la  paix  règne  ou  va  régner  ?  Pour  les 
Écoles  (59,  rue  Violet)  quelques  bonnes  pensées.  Pour    la   /'*    communion  et  la 
persévérance, le  traditionnel  petit  opuscule  (Paris,40,  rue  La  Fontaine).  L'Ouvrier 
et  la  Chaumière,  vétérans  du  succès, se  retrouvent  cette  année  chez  Henri  Gautier. 
2°  envoi.  — Un  livre  d'une  utilité  incontestable  pourles  commerçants,  Y  Agenda 
Hachette,  250,000  adresses  classées  par  ordre  de  profession  avec  renseignements 
détaillés  sur  la  poste,  le  télégraphe,  les  chemins  de  fer  ;  le  tout  pour  3  fr.  75,  voilà 
qui  n'est  pas  banal,  et  qui  prouve  le  souci  de  la  grande  maison  d'édition  de  satis- 
faire le  public.  En  regard  pour  le3  artistes,  les  curieux  et  les  gens   dumonde,   il 
faut  placer  les  Douze  Sports,  par  W.  Nicholson,  que  nous  présente  encore  cette 
année  M. Octave  Uzanne.Nous  n'avonspas  à  revenirsur  lapréfaceque  nous  avions 
appréciée  l'an  dernier.    Cette  année  l'almanach  est  imprimé  «  rue  Benoist  »  (sic) 
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chez  II.  May.  Janvier,  c'est  ['originale  chasse  au  Renard,  février  [a  chassi 
courre,  mars  les  courses,  avril  le  canot,  mai  la  pêche àla  ligne  splendide),  juin 
;ket  bien  nature),  juillet  tir  à  l'arc  [«épatant»  ,  etc.  On  i  harme  Lout  parli- 
cuUer  se  dégage  des  deux  almanachs  des  Mission?  et  de  la  Propagation  de  la 
foi  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet),  le  premier  plus  luxueux,  le  second 
lout  à  fait  abordable  aux  petites  bourses,   tous  deux  très  mis.  Quel   esl 

celui  de  dos  lecteurs  qui  ne  pratique  le  Bon  Français   [Société  bibliographique)  ? 
mcoup  de  très  bonnes  choses,  curieuses  parfois,   telles  que   a  l'Empereur  des 
bismes,»  un  exemple    a  franc-comtois  »  à  suivre,  de  beaux  vers  de  F.  Cop- 
-:    quoi  de  plus,  il  est  digne  de  ses  aînés  et  montrera  le  che- 
min à  ses  cadets. 

Alsace.  — Bien  vaillant  à  tous  égards   le    petit  coin  de  province  françai 
s'appelle  administrativement  a  territoire  de  Belfort  b  !  De  là,  nous  arrive  ch 
armé'',  pour  ne  voir  que  le  côté  littéraire,  un  volume  résumant  l'effort  intellectuel 
de  la  région,  et  cet  effort  a    le  droit  de  ne  point  vouloir    passer    inaperçu.    Le 
n°  17  du  Bulletin  de  la  Société  bel fortaine  d'émul  [fort,  typ.  Devillers, 

gr.  iu-S  de  xxxn-38op.  avec  une  phototypie)  contient  en  effet  les  travaux  sui- 
vants :  Le  Blocus  de  Belfort  '4813-1814),  journal  le  François  Ugonin; 
—  Dictons  populaires  sur  le  temps,  par  le  B1'  Corbis  ;  —  Etude  historique  sur 
Belfort  [suite  ,  par  M.  H.  Bardy  ;  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Belfort, 
par  le  B1  Corbis  ;  —  Florimont,  par  M.  Ch.  Feltin  ;  —  Glossaire  du  patois  de 
Châtenois  suite  ,  par  M.  A.  Vautherin  ;  —  Contribution  à  la  flore  du  terri- 
toire de  Belfort,  par  M.  Bonnaymé.  —  Nous  aurons  prochainement  à  insister 
sur  plusieurs  de  ces  étude  - . 

Paris.  —  La  maison  Leullier  ancienne  maison  Vaton)  a  inauguré  une  collec- 
tion de  publications  artistiques  fort  originales.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Missel  gothique,  formant  une  plaquette  in-2'i  de  -;  I  15  1/2  sur 

8.  L'ornemental  npruntée  à   les  manuscrits  du  xvr3  siècle,    et   spéciale- 

mentaux  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Le  prix  en  feuille  r.  On  peut  l'aire 

—  terne  l'enluminure.  Les  exempta  snluminure  sont  du  prix  de  50  fr. 
L  •  Missel  est  imprimé  sur  simili  japon  teinté.  A  la  suite  des  prières  de  la  mess  . 
en  français,  on  a  placé  la  messe  de  mariage.  C'est  un  petit  bijou  artistique  qu'on 
pourra  placer  dans  les  corbeilles  de  mari". 

—  M.  l'abbé  Grente,à  qui  l'on  devait  déjà  l'histoire  de  la  paroisse  de  Saint- 
[ues-du-Haut-Pas,  fort  appréciée  à  rais  itation,  com- 
!  cette  même  histoire  par  une  excelfen               •   historique  sur  les  reliques 

de  saint  Magloire  et  autres  sa  tenant  de  l'abbaye  ae  Saint  -Magloire  et 

conservées  actuellement  dans  l'église  de  S '.Jacques-du- Haut-Pas  [Paris,Gham- 
pion,in-18  de  36  p.). L'auteur  suit  le-  diverses  destiné  îs  de  ces  précieuses  reli*  j 

î  des  Normands  jusqu'à    nos  jours,   à   l'aide   de   documents 

précis  et  des  a  authentique-  >,  de  ces  mêmes  r  iur  établir    leur    identité. 

ments  saints  appartinrent  à  dix-sept  personnages    différents  qu'il  nomme 

et  parmi  le3qu  Is  marquons  :  saint  l'air,  saint  Magloire,  saint  Malo,  saint 

Brieuc,  saint  Corentin,  tous  saints  normands  ou  bretons. 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  publié  dan-  les  Annales  franc-comtoises  (nos  de  mars- 
avril  et  de  mai-juin  1891)  un  travail  fort  intéressant  intitulé  :  La  Frontière 
franco-suisse  pendant  la  Révolution. \A  nous  sont  contées  sommairement  les 
épreuves  par  lesquelles  un  certain  nombre  de  personnalités  plus  ou  moins  connues 
ont  dû  passer  avant  d'atteindre  la  terre  étrangère  pour  échapper  à  la  guillotine  ; 
tels  furent,  entre  aube-,  l'abbé  Lambert,  '  Ôulaure  et  Louvet  et 
le  comte  d 

CasteUane,  oncle  du  maréchal  de  France,  qui,  né  en  17-i  ";.  mourut  à  Marseille 
en  1838.  Le  récit  u  ures,  depuis  le  10  mai    1793   jusqu'à    la    lin   de 


novembre  de  la  même  année,  époque  à  laquelle  il  parvint  à  franchir  la  frontière, 
se  condense  en  dix  pages  très  vivantes,  spirituelles,  que  l'on  peut  lire  dans  la 
Revue  hebdomadaire  du  8  octobre  1803  et  qui  s'offrent  avec  le  titre  :  Une 
Évasion  pendant  la  Terreur.  Le  vicomte  de  Gastellane,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
en  1793, ne  doutait  de  rien  :  au  milieu  des  périls  de  toute  sorte  qui  le  menaçaient, 
il  accomplissait  des  exploita  galants;  à  peineundiqués  d'ailleurs,  en  termes  voilés. 
Dans  l'espace  d'un  mois,  le  vicomte,  évadé  dé  la  prison  du  Luxembourg,  put 
gagner  la  Suisse  en  passant  par  Boissise,  Auxerre,  Avallon,  Dijon,  Dole  et  Pon- 
tarlier.  Son  odyssée   est    un   mélange    de   choses    terribles  et  burlesques. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  par  MM.  Hatzfeld,  Dar- 
mesteter  et  Thomas  poursuit  régulièrement  sa  publication  (Paris,  Delagrave,  gr. 
in-8). Le  fase.2i,  qui  comprend  les  p.l82o-lQ0'i  etqui  va  de  propre  à  regarder, 
vient  de  paraître. 

Flandre.  —  Signalons  une  petite  publication  hebdomadaire  que  lance  en  ce 
moment  la  Maison  Saint-Joseph  à  Lille  (Nord)  sous  le  litre  :  Le  Dimanche  des 
jeunes  filles.  Chaque  numéro  de  1(5  page3  in-8  contient  une  causerie  et  quelques 
articles  et  historiettes  d'une  portée  moralisatrice  et  d'un  sentiment  religieux  :  ni 
politique,  ni  romans.  Une  bonne  gravure  par  chaque  numéro.  Cette  publication 
peut  rendre  de  grands  services  en  offrant  des  lectures  saines  et  réconfortantes  aux 
jeunes  filles  et  en  les  détournant  des  feuilletons  des  journaux  qui  ont  malheureu- 
sement tant  d'attrait  pour  elles. 

Franche-Comté.  —  Dans  un  beau  volume  honoré  d'une  mention  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  M.  l'abbé  Ch.  Blanchot  raconte  l'Histoire  de  Notre-Dame 
d'Ace?/  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-8  de  vi-265  p.,  avec  phototypies  et  un 
plan  hors  texte).  Fondée  en  1138  par  Renaud  III,  comte  palatin  de  Bourgogne, 
l'abbaye  d'Acey,  de  l'ordre  de  Citeaux,  a  subsisté  jusqu'en  1790.  Quarante  abbés 
s'y  sont  succédé  depuis  Dom  Philippe  (1138-1151)  jusqu'à  M.  de  Lezay-Marnezia, 
dixième  et  dernier  abbé  commendataire.  Lorsque  la  Révolution  eut  supprimé  l'ab- 
baye et  vendu  ses  biens,  cette  maison  religieuse  avait  donc  plus  de  six  siècles 
d'existence.  M. Blanchot  suit  l'abbaye  et  ses  moines  à  travers  cette  longue  période, 
donnant  les  détails  les  plus  complets  sur  la  vie  des  religieux,  leurs  prospérités  et 
leurs  vicissitudes.  Puis  il  rappelle  qu'après  cinquante-quatre  ans  d'interruption, 
les  moines  rentrèrent  à  Acey,  grâce  au  rachat  des  bâtiments.  Ce  résultat  était, 
'•■■Me  fois,  acquis  en  faveur  des  bénédictins.  Malheureusement,  un  certain  Dom 
Dépillier  qui,  enquêtant  dans  le  Jura,  était  parvenu  à  recueillir  les  fonds  néces- 
saires, se  perdit  par  orgueil  et  se  brouilla  avec  la  congrégation  de  Solesmes  qui 
dut  le  renier. De  sorte  qu'il  resta  l'unique  propriétaire  légal, ayant  seul  agi  au  contrat 
d'acquisition.  Séparé  de  ses  frères,  le  triste  personnage  lança,  sous  le  nom  de 
Pierre  des  Pilliers,  trois  volumes  d'odieux  pamphlets  contre  Solesmes,  Rome  et 
l'évëché  de  Saint-Claude.  L'auteur  glisse  sur  ce  navrant  épisode.  Enfin  l'abbaye 
fid  achetée  en  1869,  par  Mgr  Nogret,  évêque  de  Saint-Claude  pour  «  devenir  à 
nouveau  cistercienne  et  trappistine  »  (p.  229). 

—  M.  Frédéric  Chenot  vient  de  publier  une  Esquisse  d'une  histoire  religieuse 
du  pays  de  Montbéliard,  de  la  Révolution  française  au  concordat  (Paris,  imp. 
d'ouvriers  sourds-muets,  in-8  de  88  p.).  Le  père  de  l'auteur  (M.  A.  Chenot),  M. 
A.  Lods  et  M.  le  pasteur  Roy  ont  tous  trois  traité  le  même  sujet  dans  des  ouvra- 
ges  importants  ;  mais,  dit  M.  F.  Chenot,  «  une  question  restait  à  étudier,  celle 
des  mesures  prises  à  l'égard  du  culte,  des  pasteurs,  des  églises  et  des  presbytères 
pendant  l'époque  révolutionnaire.  »  Dans  ce  travail,  principalement  composé 
d'après  les  documents  originaux,  M.  Chenot,  sans  ménager  les  pasteurs  passés  à 
la  Révolution  et  à  l'athéismem'en  dessine  pas  moins  un  portrait,  quelque  peu 
poussé  an  noir,  du  curé  Corbienne  ;  il  est  vrai  que,  pour  certain  fait  particulière- 
ment odiaux  qu'il  met  au  passif  de  ce  malheureux  prêtre, qui  se  repentit  d'ailleurs 
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plus  tard,  il  n'hésite  pas  à  noter  en  renvoi  que  le  fait  a  été  contesté.  A  propos 
d'une  «  psychologie   du   pasteur  révolutionnaire,  »   M.    Chenot  fait  remarquer 

(p.  11)  que  «  dans  îmir.'  clergé,  de  même  que  dans  le  reste  de  la  France  (il  s'agit 
bien  entendu  du  clergé  protestant]  les  idées  courantes  sur  la  religion  et  la  morale 
distinguaienl  peu  l'Evangile  de  la  philosophie.  »  Même  page,  nous  trouvons  cet 
aveu  que  «  les  troupeaux  ont  opposé  aux  mesures  révolutionnaires  prises  contre 
l'Eglise  plus  de  résistance  que  les  pasteurs  formés  à  l'école  de  la  philosophie  du 
xvnie  siècle.  »  On  voit  par  ers  deux  courtes  citations  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  travail  sérieusement  fait  et  de  bonne  foi. 

—  MM.  Georges  et  Raoul  du  Ledo  inaugurent  une  série  de  petits  guides  juras- 
siens assez  originaux  et  qui  se  mettent  facilement  dans  la  poche.  Nousenavons 
deux  sous  1rs  yeux  :  Les  Grottes  de  Baume  Jura)  ( Lons-le-Saunier,  Bertrand, 
in-32  de  40  p.,  illustré  el  En  tramtoay,de  Lons-le-Saunier-les- Bains  à  Clair- 
vaux -du- Jura,  25  octobre  1898  [Lons-le-Saunie^BTtrandjpetil  in-12  de  11  p., 
avec  vignettes).  Le  premier  de  ces  guides  est  presque1  luxueux,  l'autre  est  beau- 
coup plus  ordinaire. Tous  deux  renferment  des  indications  pratiques  et  un  nombre 
d'annonces  fort  respectable.  Nous  remarquons,  à  propos  de  l'inauguration  du 
tramway  de  Lons-le-Saunier  à  Saint-Claude,  que  les  auteurs  ont  omis  de  noter 
les  bdrdées  d'irrespectueux  sifflets  dont  les  ministre-  inaugurateurs  ont  été  salués 
par  la  population  :  on  est  frondeur  dans  les  montagnes  comtoises. 

—  Dans  le  volume  de  Mémoires  que  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon  publie  pour  l'année  1897  [Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de 
xvn-328  p.,  avec  un  portrait  et  une  phototypie),  nous  distinguons  tout  d'abord 
quatre  titres  qui  nous  rappellent  des  tirage.-,  à  part  que  nous  avons  spécialement 
Signalés  avec  plaisir,  ici  même,  savoir:  Le  Mouvement  artistique  contemporain 
à  Besancon,  par  M.  A.  Mallié  [Polybiblion,  t.  LXXX,  p.  'i73j  ;  —  A  propos 
de  la  statue  du  cardinal  de  Grance! 'le,  par  M,  Léonce  Pingaud  [Polybiblion\ 
t.  LXXXII,p.350)  ;— Nouvelles  Lettres  de  Gustave  Fallot, publiées  par  le  m 
[Polybiblion,  t.  LXXXIï,  p.  182)  et  M.  de  Lacoré,  intendant  de  Franche- 
Comté  (1761-17  Si  ,discoiirs  d  ■  réception  à  l'Aca  lémie  bisontine,par  M.  Rogerde 
Lurion  [Polybiblion,  t.  LXXXII,  p.  478).  Le  reste  du  volume  comprcndles  noti- 
ces ou  études  qui  suivent  :  Les  Théories  modernes  des  radiations,  par  le  co 

de  Chardonnct  ;  —  Corot  et  l'École  moderne  de  paysage,  par  M.  Y.  Guillemin  ; 
—  Un  Français  au  Choa  (Rochet  d'Héricourt),  par  le  Dr  Meynier  ;  —  Le  Por- 
trait de  Béatrix  de  Cusance  au  Musée  du  Louore,el  l'Inventaire  de  ses  Joyaux 
en  1 '363,  par  M.  J.  Gauthier  ;  —  De  la  Constitution  des  biens  de  famille,  par 
M.  IL  Lombart  ;  —  Le  Duc  d'Aumale  à  l'Académie  de  Besançon,  par  M.  J. 
Gauthier  ;  —  Souvenirs  charitables  de  187 1,  par  M.  le  chanoine  Suchet  ;  — 
Souvenirs  de  la  guerre  carliste,  par  M.  le  comte  de  Chardonnet  ;  —  Rapport 
sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  Maurice  Lambert  ;  —  Note  sur  un  essai  de 
géographie  médicale  du  département  du  Doubs,  par  le  Dr  L.  Baudùi.On  trouve 
là  aussLavec  un  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  P.  Mien  sse^d'agréa-1 
blés  pièces  de  vers  de  MM.  P.  Guichard,  J.  Sauzay,  L.  Mercier  et  F.  Bal 

Languedoc.  —  C'est  une  curieuse  histoire  que  celle  de  cet  aventurier  inconnu 
qui  pendant  deux  années  troubla  une  partie  des  Cévenues  en  se  faisant  passer 
pour  un  général  et  parfois  pour  un  cousin  de  Napoléon  Ior,  et  qui,  après  avoir 
échappé  aux  recherches  de  la  police,  disparut  sans  laisser  de  traces..  On  ne  lira 
pas  sans  intérêt  le  récit  que  nous  en  fait  M.  l'abbé  Ernest  Durand,  curé  de 
Peyremale,  sous  ce  titre  :  Un  Napoléon  en  Cévennes,  ou  le  Mystère  de  Saint- 
Félix  el  Tavpessargues  (  182.2-  1825   (Ni s,  Gervais-Bedot,  in-8  de  40  p.). 

Limousin. —  Mgr  Barbier  d  i  Monl  mil  nous  donnedeux  nouvelles  étudessiir 
des  produits  de  l'émaillerie  limousine.  Si  la  Navette  émaillce  de  Soudeilles  (Cor- 
rèzey  [Tulle,  imp.  Crauffon,  in-8  de  fi  p.)  est  déjà  connue    par   l'ouvrage  de  M. 
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Rupin,  c'est  une  pièce  inédite  que  l'auteur  nous  présente  dans  Une  Plaque  en 
émuil  champlccé  du  xme  siècle  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique, 
historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  in-8  de  8  p.)  ;  cette  plaque,  qui  cons- 
titue,  suivant  le  savant  auteur,  une  rareté,  représente  trois  anges,  symbole  de  la 
Trinité.  La  navette  fournit  l'occasion  à  Mgr  Barbier  de  Montault  de  nous  donner 
quelques  indications  précises  sur  le  sens  symbolique  de  cet  instrument  liturgique. 
Normandie.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cher- 
boùrg  pour  1897-1898  (Cherbourg,  Le  Maout,  in-8  de  ix-38ï  p.)  offrent  un 
intérêt  considérable  au  point  de  vue  local  par  les  documents  publiés  pour  servir 
à  l'histoire  de  Corialcum  et  de  Cherbourg,  par  M.  Henri  Jouanet  par  M.  le  cha- 
noine Le  Roux  ;  l'administration  civile  au  xvn°  siècle  par  M.  Houivet  ;  les  frag- 
ments d'histoire  municipale  sous  le  Consulat  par  M.  Adrien  Legrin.  Les  environs 
font  l'objet  des  notices  de  M.  l'abbé  F.-L.  Adam  sur  le  château  d'Adam  Bruce  à 
Brix,  dont  nous  avons  déjà  parlé  \Polybiblion,\.  LXXXII,  p.  189)  ;  de  M. Houivet 
sur  le  premier  phare  de  Gateville  ;  de  M.  Henri  Jouan  sur  la  paroisse  de  Jobourg 
pendant  la  Révolution  ;  de  MM.  J.  Fleury  et  F.  Le  Boullenger  sur  le  patois  de  la 
Hague  ;  de  M.  G.  Rouxel,  sur  la  maison-âux-Fées  des  Pieux. 

—  M.  Henri  Jouan  a  écrit  deux  bonnes  pages  sur  les  de  Callières  et  M.  A. 
Legrin  et  quelques  notes  sur  la  famille  de  Bevry.  On  a  reproduit  le  mémoire  de 
M.  Cauchy  en  1811  sur  les  limites  des  connaissances  humaines.  M.Henri  Jouan 
a  communiqué  une  légende  de  la  Nouvelle  Zélande  sur  les  enfant;  du  ciel,  et 
de  vieux;  souvenirs  sur  l'Ouest  Africain;  Nous  avons  lu  avec  intérêt  des  poésies  de 
MM.  Ch.  Frigoult,  Et.  Dupont,  A.  Legoup.il,  Ch.  Frigoult,  L.  Salle,  G.  Amiot. 
Une  excursion  d'Amblesideà  From  sy-Abbey  est  bien  contée  par  M-  G.  Féron  et 
M.  Ricquenot  a  su  nous  entraîner  au  plateau  des  Tamanu,  clans  l'île  de  Tahiti. 

—  Nous  avons  vu  bien  peu  Louis  Chif/let,  artiste  peintre  (1553-1897),  mais 
le  peu  que  nous  en  sachions,  le  beaucoup  que  nous  avons  admiré  de  ses  œuvres, nous 
font  pleinement  souscrire  au  témoignage  qu'en  a  rapporté  M.  Léfrançois,  curéde 
Saint-Loup  de  Bayeux,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée  (Caen,  VveA.  Dornin, 
in-16  de  111  p.)  .  Autant  nous  avons  admiré  la  belle  œuvre  de  Mathieu  (p. 78), 
autant  nous  regrettons  de  ne  point  connaître  celle  d'Athis.  Artiste  consommé, 
humlile  et  modeste,  il  fut  un  chrétien  admirable,  et  sa  mémoire  vivra  plus  peut- 
être  que  n'oseraient  l'espérer  même  ses  admirateurs  et  ses  amis.  En  tout  cas  les 
pages  si  émues  de  M.  Léfrançois  serviront  de  base  à  un  monument  plus  durable, 
où  nous  voudrions  voir  réunis  non  pas  seulement  la  vie,  mais  les  œuvres,  avec 
des  reproductions,  du  grand  artiste  qui  fut  Chartrain  et  qui  devint  Normand. 

—  M.  G.  Darney  a  publié  une  Monographie  de  Fécamp  (Saint-Valéry-en- 
Caux,  Dangu,  in-16  de  102  p.),  qui  est  un  excellent  guide  pour  visiter  cette  petite 
ville.  Tous  ses  renseignements,  notamment  ceux  qui  concernent  la  partie  moderne, 
sont  puisés  aux  meilleures  sources.  On  regrettera  néanmoins  l'absence  de  biblio- 
graphie et  de  cartes. 

Poitou.  —  De  la  Revue  historique  de  l'Ouest  (août-septembre  1898)  les 
Preuves  de  noblesse  des  demoiselles  du  Poitou  à  Saint-Cyr  reçues  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Louis,  de  îtiSG  à  I7i)5,  extraites  des  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  nationale  et  publiées  avec  des  notes,  par  le  vicomte 
Paul  de  Chabol  p.  322-330).  Là  sontdonnées  les  preuves  de  noblesse  des  demoi- 
selles Marie  de  BelUvier  et  Henriette  Béraudin  de  Puzay.  Importante  contribu- 
tion à  l'histoire  de  l'illustre  maison  de  Saint-Cyr. 

Vendée.  —  A  signaler,  dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest  (août-septembre, 
1898,  p.  298-321)  une  excellente  notice  sur  Saint-Sébastien  d'Aignes  près 
Nantes,  par  A.  \\.  ex-curé  de  Saint-Sébastien  ;  —  Les  Notes  d' état-ci r il  et 
historiques  extraites  des  registres  des  paroisses  de  l'arrondissement  de  Nantes 
dont  les  archives  ont  été  détruites  pendant    la  Révolution,  par  \r.  marquis  de 
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Granges  de  Surgères  (p.  1 22- 134'.  L'auteur  s'  >ccupe   des  paroisses  deBoussaye 
et  de  Sainte-Madeleine  du  Temple,  canton  de  Glisson.  Très  utile  pour  reconstituer 
ies  vendéennes. 

Italie.  —  Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelques  mois  t.  XXXII,  p.  284-283) 
l'apparition  de  la  lre  partie  du  t.  XV,  3°  série,  des  Âtti  e  memorie  délia  R. 
depuiazione  di  storia  patria  per  le  provincie  di  Romagna,  et  nous  avons  don- 
né l'indication  des  important-  mémoires  contenus  dans  cette  partie.  Ceux  qui 
remplissent  la  seconde  moitié  du  volume  paru  tout  récemment  (Bologna,  tip. 
AJfonso  Guaragnani  ;  R.  deputazione  cil  storia  patria,  in-8,  p.  217-398)  n'offrent 
pas  un  moindre  intérêt.  C'est  d'abord  une  dissertation  de  M.  Sergi  Uvibri, 
Italici,  Arii  e  loro  relazioni),  qui,  s'appuyant  particulièrement  sur  les  indica- 
tions des  crânes,  rejette  l'origine  prétendue  arienne  des  populations  italiques 
proprement,  dite- .  qu'il  considère  comme  constituant  un  groupe  ethnologique 
spécial,  et  reconnaît  chez  le3  peuples  de  l'Ombrie  un  mélange  d'Italiotes  et  d'A- 
riens; les  données  de  l'archéologie  confi  il  celles  de  l'ethnographie  en 
nous  montrant  chez  les  habitants  de  l'Ombrie  une  civilisation  mixte.  La  fin  du 
volume  esl  par  la  deuxième  partie  des  Notizie  e  documenti  per  servire 
alla  storia  délie  relazioni  di  Gfenova  cou  Bilogna.^l.  Paolo  Accamé  nousmon- 
tre  d'abord  ch.  III  la  place  tenue  par  les  Ligures  à  l'Université  de  Bologne.  On 
y  remarquera  que  M.  Accamecombal  par  des  preuves  la  théorie  un  peu  suran- 
née, mais  qui  compte  encore  des  partisans,  de  la  prétendue  ignorance  du  moyen 
:  c'est  ainsi  qu'il  relève  au  petit  bourg  de  la  Pietra  la  présence  au  xin°  siècle 
à  la  ibis  d'une  école  ecclésiastique  et  d'uneécole  municipale.  L'auteur  rappelle  les 
noms  des  Génois  qui  ens  signèrent  à  Bologne  depuis  Jacopo  d'Albenza  jusqu'à  Gian 
Domenico  Gassini  au  xvr9.  LesGénoisne  se  contentèrent  pas  d'étudier  ou  d'ensei- 
gner à  Bologne,  ils  y  fondèrent  un  collège  pour  leurs  nationaux,  le  collège  Fies- 
chi,  établi  au  xvic  siècle.  C'est  ce  qui  fournit  à  M.  Accame  la  matière  de  son  4e 
chapitre  que  termine  une  précieuse  liste  des  lecteurs,  répétiteurs  ou  étudiants  gé- 
noise Bologne  (p.  262-271).  Le  chapitre  V  signale  les  cas  où  la  cité  de  Gènes  eut 
recours  aux  Conseils  du  Collège  de  Bologne.  Un  cas  plus  particulièrement  in!  ' 
sant  celui  du  fief  de  Pornassio  forme  l'objet  des  ch.  VI- VII,  et  permet  en  même 
temps  à  l'auteur  de  nous  donner  de  curieux  renseignements  sur  les  relations 
de  (  rênes  avec  la  Savoie. 

—  Le  t.  XXXV  IV  de  la  3°  série  de  la  Miscellanea  di  storia  italiana,  que 
publie  la  R.  Deputasione  sopra  gli  studt  di  storia  patria  per  le  antiche  pro- 
vincie e  la  Lombardia  (Torino,  fratelli  Bocca,  gr.  in-8  de  xxviu-493  p.)  qui 
vient  de  paraître  contient  six  mémoires  tous  intéressants  à  des  points  de  vue 
divers.  C'est  tout  d'abord  un  Glossario  meiioevale  ligure,  dans  lequel  M.  Gi- 
rolamo  Rossi  s'esl  donné  pour  tâche  de  relever  dans  les  textes  anciens  les  expres- 
sions et  les  modes  de  parler  ligures  tant  sous  leur  forme  vulgaire  que  sous  la 
forme  latine  dont  on  les  a  affublés.  Ce  travail  considérable,  pour  lequel  l'auteur  a 
mille  les  sources  manuscrites  et  imprimées, ne  comprend  pas  moins  de  133  p., 
y  compris  un  index  et  des  additions.  M.  Rossi  a  exclu  du  glossaire  latin  les  mots 
qui  figurent  dan-  d'autres  glossaires  tels  que  celui  deDucange.  Le  second  mé- 
moire est  la  publication  par  l'évêque  d'Aoste,  Mgr  Joseph-Auguste  Duc,  d'un 
Lirre  des  cens  de  l'évêché,  qui  remonte  à  l'année  13.03  :  une  substantielle  intro- 
duction et  une  annotation  abondant  i  ajoutent  aux  riches  renseignements  que 
nous  fournit  le  censier  sur  l'état  économique  et  sur  les  conditions  féodales  île 
l'évêché  d'Aoste.  .M.  Ciacinto  Demaria  nous  retrace  la  Guerra  di  Castro  e  la 
spedizione  de presidii  [1659-/64!) )  ;  M.  Rodolfo  Maricchi  a  demandé  aux 
archives  municipales  de  Pavie  <\r<  documents  nouveaux  sur  le  rôle  de  Francesco 
Barbavara  sous  la  régence  de  Catherine  \  isconti  au  xv°siècle  ;  M.Luigi  Vaecaro 
nous  donne  Bianca  Maria  de  Challant  e  il  suo  corredo.  Mutin  le  dernier  mé- 
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moire  est  de  notre  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier  :  L' Alliance  milano-alle- 

mande  à  la  fin  du  xvc  siècle  ;  l'ambassade  d'Herasmo  Braca  à  la  cour  de 
l'empereur  Maximilien . 

Madagascar. — Le  gouvernement  français  à  Madagascar  a  pris  l'initiative  de  la 
publication  (l'un  recueil  sur  noire  nouvelle  colonie.  Jusqu'ici  cette  publication 
nouvelle  tirée  à  fort  petit  nombre  avait  passé  presque  inaperçue  sauf  de  quelques 
spécialistes.  L'on  se  décide  à  faire  profiter  le  public  des  renseignements  contenus 
dans  cette  revue  ofiioielle.  Les  livraisons  parues  précédemment  de  ce  recuei 
intitulé  :  Colonie  de  Madagascar.  Noies,  reconnaissances  et  explorations,  se 
vendent' en  collection  au  prix  de  49  fr.  Les  livraisons  nouvelles  sont  mises  en 
vente  (Paris,  Challâmel)  au  prix  de  2  fr. 

Océanie.  —  Les  récents  événements  donnent  de  l'actualité  à  la  Bibliografia 
espanola  de  las  islas  Filipinas  que  vient  de  publier  M.  J.  T. Médina  (Extrait  des 
Annales  de  la  Universidad  de  Chili.  Santiago  de  Ghile,  Hume,  in-8  de  524- 
x.xxii  p.).  L'auteur  a  exclu  de  sou  travail  les  ouvrages  contemporains  (parus 
depuis  1860).  De  152.3  à  celte  dernière  date  il  a  réuni  l'indication  de  667  ouvrages. 

Publications  nouvelles.  —  Esquisse  d'une  apologie  philosophique  du  chris- 
tianisme dans  les  limites  de  la  nature  et  de  la  révélation,  par  l'abbé  Gh.  Denis 
(in-8,  Alcan).  — Dieu  devant  la  science  et  la  raison,  par  le  P.  A.  Villard 
(2  vol.  in-8,  Oudin).  —  Du  Boute  à  la  -foi,  par  le  R.  P.  Tournebize  (in-16, 
Bloud  et  Barrai;.  —  Œuvres  oratoires  de  l'abbé  Ansault,  par  l'abbé  P.  Mazoyer 
(Retaux,  2  vol.  in-12).  —  De  la  Connaissance  de  l'âme,  par  A.  Gratry  (Téqui, 
2  vol.  in-12).  —  Des' ir.ée  de  l'homme,  par  l'abbé  G.  Piat  (in-8,  Alcan).  — 
L'Éducation  des  sentiments,  par  P. -F.  Thomas  (in-8,  Alcan).  —  Pathologie  de 
la  volonté,  par  Dallemagne  (in-12,  Masson). — La  Démonstration  philosophique, 
par  l'abbé  J.  Martin  (in-12,  Lethielleux).  —  Sagesse  pratique  [Pensées,  récits, 
conseils),  par  le  R.  P.  A. -M.  Weiss,  traduit  de  l'allemand  par  l'abbé  L.  Colin 
|  (in-12,  Briguet).  — Histoire  de  la  liberté  d'enseignement  en  France  depuis  la 
i.,'t:'.fe  de  l'ancien  régime  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Grimard    (in-8,    Rousseau). 

—  Directoire  de  l'enseignement  religieux  dans  les  maisons  d'éducation,  par 
l'abbé  G.  Dementhon  (2  vol.  in-12,  Briguet).  —  L'Éducation  nouvelle,  par  E. 
Demolins  (in-12,  Firmin-Didot).  —  La  Question  féministe,  par  P. -A.  Rosier 
(in-12,  Perrin).  —  Questions  pratiques  de  droit  et  de  morale  sur  le  mariage, 
par  F.Deshayes  (in-8, Lethielleux). — Les  Institutions  professionnelles  et  indus- 
trielles, par  H. Spencer  (in-8,  Guillaumin).  —  Les  Impôts  en  Suisse,  parM.  de 
Gérenville  (in-8,  Chevalier- MaresCq).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de 
la  statistique  1898,  par  M.  Block  (in-16,  Guillaumin).  —  Le  Socialisme  et  la 
Révolution  française,  par  A.  Lichtenberger  (in-8,  Alcan).  —  Névroses  et  idées 
fixes,  par  F.  Raymond  et  P.  Janet  (in-8.  Alcan).  —  L' Aéronautique, ^dx  Banet- 
Rivet  (in-8,  May).  —  LÉquitation  ancienne  et  moderne,  par  le  Bon  de  Vaux 
(in-8.  Flammarion).  —  Le  Faux  II  devant  l'histoire,  devant  la  science  et  devant 
la  loi,  par  G.  liasse  (in-12,  Delagrave).  —  Les  Savants  modernes,  leur  vie  et 
leurs  travaux,  par  A.  Rebière  (in-8,  Nony).  —  Etiripidis  Fabulae,  ediderunt 
R.  Prinz  et  V.  Wecklein.  Vol.  1,  pars  V-VI-VII,  vol.  II,  pars  I  (in-8,  Leipzig, 
Teubner).  —  Babrii  fabulae  Aesopeae,  recognovit  0.  Crusius  (in-12,  Leipzig, 
Teubner).  —   Poésies    diverses,    par   G.    Gharlemagne  (in-12,    Firmin-Didot). 

—  Lune  de  miel,  par  Gyp  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Griffes  roses,  par  II. 
Rabusson  (in-12,  Galmann  Lévy). —  Les  Heures  suprêmes,  par  IL  Kistemaeckers 
(in-12,  Flammarion).  —  Les  Adultères  vierges,  par  Nonce  Casanova  (in-12, 
OUendorff).  — Axel  Borg,  par  A.  Slrindberg  (in-12,  Mercure  de  France).  —  Le 
Roy,  par  A.  Delacour  (in-12,  Mercuredè  France).  —  Lnferno,  par  A.  Strindberg 
(in-12,  Mercure  de  France).  —  Les  Aventures  de  Fanchon,  par  J.  Mary  (in-12, 
Montgrédien).  —  Follement  et  toujours,  par  M.  Lyan  (in-12,  Société    d'éditions 
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des  gens  de  lettres  ]. —  Shakespeare  en  F  is  l'ancien  régime,    par  J.-J. 

Jusserand  [in-12,  Colin  .  —  La  Comédie  en  France  au  xixe  siècle,  par  C. 
Lenient  2  vol.  in-1 2,  Hachette),  t-  Le  Drame  d'Alexandre  Dumas,  par  H. 
Parigot  in-12,  Calmann  Lévy).  —  L'Anarchie  littéraire,  parC.  RecoUn  (in-12, 
Perrin).  —  A  short  history  of  English  literature,  by  G.  Saintsbury  in-12 
cartonné,  Londres,  Macmillan  ).  —  .4  new  English  Grammar.logical  and 
historical,  by  H.  Swett  2  vo!.  in-8  cartonnés,  Oxford,  Clarendon  Press).  — 
A  Dictionary  of  proper  names  and  notable  matters  of  thc  Works  of  Dante. 
by  Paget  Toynbee  [gr.  in-8  cartonné,  Oxford,  Clarendon  Press  .  —  Storia  délia 
sacra  eloquenza  al  tempo  de  SS.  Padri.  di  F.  Zanetto  (in-12,  Modena,  imp. 
dell'Im.  Concezione  .  —  En  Birmanie,  par  E.  Gallois  [gr.  in-8,  Delagrave).  — 
Rhodésieet  Transvaal,  par  A.  Bordeaux  in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Manuel  de 
l'explorateur,  par  E.  Blin  et  M.  Rollet  de  l'Isle  in-12,  Gauthier- Villars). — 
Histoire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  France,  de  1789  à  1870,  par 
A.  Debidour  (in-8  Alcan). —  Les  Jeunes  Gens  du  Nouveau  Testament,  par  le 
R.  P.  .1.  M.  Lambert  in-12,  Lecoffre  .  —Saint  Ignace  de  Loyola,  par  H.   Joly 

in-12,  Lee    fr    .  —  Bourdaloue.    Sa   correspondance  et  ses  correspondants, 

parle  P.  H.  Chérot   in-8,  Retaux).  —  Un  Apôtre.  Le  Père   de  l'Hermite,  des 

Missionnaires  Oblats  de  Marie-Immaculée  avec  une  étude  sur  les  descendants 

de  Pierre  l'Ermite,  par  L-  R.  P.  M.    Devès    in-8,    Briguet).  —   L'Apôtre   de 

an,  te  Père  Joseph  Vaz,  parS.  de  Régo,   traduit  de  l'italien   par  J.  Bigard 

in-12.  Caen,  VveDomin).  —  Histoire  du  Moyen  âge  et  des  temps   modernes 

1270-4640), par  II.  Gaillard  et  II.  ix   in-12  cartonné,   Delagrave).  — 

•  le  bonheur  !  Les  femmes  de  la  Renaissance,  par  H.  de  Maulde  la  Glavière 

in-8,  Perrin  .  —  Le  la  craie  Représentation  politique,  par  Séverin  de  la 
Chapelle  (in-12.  Pichon  .  —  La  Question  d'Orient  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours,  par  E.  Driault  [in-8,  Alcan;.  —  Le  Droit  du  Croissant,  par  H.  Barth 

in-12,  Wolf).  —  Histoire  de  France,  par  E.  Devinai  (in-12  cartonné,  May  .  — 
Franzosische  Geschichte,  von  R.  Sternfeld  in-16  cartonné,  Leipzig,  Gôschen). — 
l'hitipp  II  August   K'-'.nig  von  Frankreich.   von   A.   Cartelliéri  ;  erstes   Buch 

in-8,  Leipzig,  F.  Meyer).  —  Etude  sur  l 'alliance  la  France  et  de  la  Castille 
au  xiv  et  au  xvfl  siècles,  par  G.  Daumet  [in-8,  E.  Bouillon;.  —  Les  Traités  de 
Saint-Germain  1679),  par  G.  Bulard  in-8,  Picard  et  fils:.  —  Les  Grands 
Traites  du  règne  de  Louis  XIV,  par  II.  Vast.  T.  Il  (in-8,  Picard  et  fila  .  — 
La  Reine  Marie-Antoinette,  par  P.  de  Nolhac  in-12,  Calmann  Lévy).  —  His- 
toire de  la  troisième  République,  par  E.  Zévort,  T.  III  (in-8,  Alcan  .  —  Le 
Mouvement  religieux  à  Paris  pendant  la  Révolution  [1789-4801).  par  le  Dr 
Robinet.  T.  II  gr.  in-8,  May  .—  Notice  de  la  ville  d'Angers.par  Thorode(in-8, 
Angers,  Germain  et  Grassin). —  L'Église  d'Autun  pendant  la  guerre  de 
cent  ans,  par  A.  de  Charmasse  in-8,  Autun.Dejussicu[.  —  The  Extinction 
of  the  Christian  Churches  in  North  Ajrica,  by  L.  R.  Holme  in-12  cartonné, 
London,  Clay  .  —  Le  Soulèvement  des  travailleurs  d'Angleterre  en  /S3/,par 
A.  Révilleet  C.  Petit-Dutaillis (gr,  in-8,  Picard  et  (ils).  —  Saint  Etienne,  roi 
apostolique  de  Hongrie,  par  E.  Horn  in-12,  I. croître).  —  L'Unité  itali< 
par  G.  Giacommetti.  2mo  partie,  période  de  1861-1862  in-12.  Pion  et  Nourrit). 
The  Union  of  Italy  1845-4895,  byW.  J.  Stillman  in-8  cartonné,  Cambridge, 
The  University  Press  .  —  Etudes  d'histoire  et  d'archéologie,  par  P.  Allard 
(in-12,  Lecoffre  .  —  Mémoires  du  général  baron  Desvernois.  publiées  par  A. 
Dufourcq  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  complète  de  Mac-Mahon.  maré- 
chal de  France, duc  de  Magenta,  par  L.  Laforge  ia-'i.  Lamulle  et  Poisson).  — 
Mort  ,  sa  mort,  par  C.  Don03.  In-16,Laur).   —    Autour   de   Nohant, 

par  E.  PJauchut  in-12.  Calmann  Lévy  . 

Le   Gérant  :  CHAPUIS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉGENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —  i.  Nos  Terrains,  par  Stanislas  Meunier.  Paris,  A.  Colin  et  C'",    1S99,   in-4   de 
xx-19-2  p.,  illustré  de  102  fig.  en  couleurs  et  de  320  fig.  en  noir  dessinées  d'après 
nature  par  Gusmaa  Jacquemin,  R.-V.  Meunier  et  Bideault.  Relié  toile,  fers  spéciaux, 
or   et   couleurs,  tr.    dorées,   25  fr.  —  2.  Le  Dauphiné,  par  Gaston  Donnet.  Paris, 
Société  française  d'éditions  d'art,  L.  Henry-May,  s.  d.  (1899),  in-4  de  352  p.,  nom- 
breuses illustrations  d'après   nature  par  Eugène   Chapenay.  Broché,   20  fr.  ;  relié, 
25  fr.  —  3.  Le  Nouveau  Voyage  de  France,  par  Louis  Barron.  Tours,  Marne,  1899, 
in-4  de  504  p.,  orné  de  250  grav.  Broché,  12  fr.  ;    relié    toile,   fers  spéciaux,    or   et 
couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  4.  Autour  de  la  Méditerranée.  Les  Côtes  orientales. 
L'Autriche   et  ta   Grèce.   De   Venise    à    Salonique,    par   Marius    Bernard.    Paris, 
Laurens,  s.  d.  (1899),  gr.  in-8  de  388  p.,  avec  131  grav.  par  H.  Avelot,  et  1   carte. 
Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  5.  Vingt  jours  sur  les  côtes  de   la   Méditerranée. 
De  Marseille  à  l'Italie,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  Société  française  d'éditions 
d'art,  s.  d.  (1899),  album  oblong  de  160  p.,  illustré  de  150  grav.  Relié,  fers  spéciaux, 
3  fr.  50.  —  6.  Sur  le  turf,  texte  et  dessins  par  Crafty.  Courses  plates  et  sleeple- 
chases.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  gr.  in-8  illustré.  Broché,  20  fr.;  relié,  24,  25 
et  27  fr.  —  7.  La  Fin  du  Cheval,  par  P.  Giffard.   Paris,   A.    Colin   et   Cie,    1899, 
in-4  de  238  p.,  illustré  de  200   compositions   dont  15  en  couleurs  hors  texte,   par 
A.  Robida.  Relié,  plaque  spéciale,  10  fr.   —  8.    Le   Superbe   Orënoque,  par  Jules 
Verne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1899),  gr.  in  8  de  411  p.,  illustrations  avec  planches  ou 
chromotyp.   et   une    carte   par  George   Roux.   Broché,  9  fr.  ;   relié  toile,  fers  spé- 
ciaux or   et  couleurs,  tr.  dorées,  14  fr.  Petite    édition   iu-16  en  2  vol.    illustrés,   de 
306  et  287  p.,  3  fr.  le  vol.  —  9.  Crackville,  par   Pierre   Legendrg.  Paris,    ancienne 
maison  Fume,  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1899)  in-4  de   272  p.,   illustré 
de  104  grav.  en  noir  et  en  couleurs  par  Lucien  Métivet.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  13  fr.  —  10.   Corsaire  Triplex,   par  Paul 
d'Ivoi.  Paris,  ancienne  maison  Furue,  Société  d'édition  et  de  librairie,   s.  d.  (1899), 
in-4  de  417  p.,  illustré  de  112  grav.  en  noir  et  de  8  en  couleurs  par  Louis  Tinayre. 
Broché,  10  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux   or  et  couleurs,  tr.  dorées,   12  fr.    —   11. 
Mon  Oncle  et  mon  curé,  par  Jean  de  la  Brète.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.  (1899), 
gr.  in-8  de  297  p.,  illustrât,  de  E.  Vulliemin.   Broché,   12  fr.  ;   relié,   15   fr.  —   12. 
Les  Compagnons  de  l'Alliance,  par  Jean  Guétary.  Tours,  Marne,  1899,  in-4  de  288  p., 
illustrations  de  Zier.  Broché,  3  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  do- 
rées, 7  fr. — 13.  Les  Bardeur-Carlansane .  Fils  de  bourgeois,  par  J.  Nadrouze.  Paris, 
A.  Colin  et  Cie,  1899,  iu-8  de   275  p.,   illustré   de   nombreuses   gravures.  'Broché, 
7  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  10  fr.  —  14.    Liberté  conquise,  ou. 
les  Franchises  municipales.  Récit  du  temps  de  Philippe-Auguste,  par  Massillon- 
Rouvet.  Paris,  Société  d'éditions  d'art,  L.  Henry  May,  s.  d.  (1899),  in-4  de  335  p., 
avec  90  gravures,  dont  14  hors  texte.  Broché,  6  fr.;  relié  toile,  plaque  spéciale  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  15.  L'Horloge.  Son  histoire  rétrospective,  pittoresque 
et  artistique,  par  Mathieu  Planchon.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1899),  in-8  de  264    p., 
avec  107  illustrations.  Broché,  8  fr.  —  16.  Le  Vieux  Bamasseur   de   pierres,   suivi 
de  la  Famille  de  la  Marjolaine,  par  Aimé  Giron.  Paris,  Hetzel,  s.   d.    (1899),   gr. 
in-8  de   234    p.,  illustrations    par  Bigot-Valentin  et   G.  Tiret-BogDet.    Relié   toile, 
plaque  spéciale  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  6  fr.  —  17.  Les  Pourquoi  et   les  Parce 
que  de  Mademoiselle  Suzanne,  par  Emile  Desbeaux.  Paris,  Ducrocq,   s.    d.   (1899), 
in-4  de  480  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.   Broché,   7    fr.  ;   relié   toile,   fers 
spéciaux,   tr.  dorées,    10   fr.   —   1S.   L'Allemagne,    i8l0-18S2  (la  Confédération 
germanique),  par  E.  Denis.  Paris,  L.-IL  May.  s.   d.  (1899),    in-8    carré  de  312   p., 
illustré.  Broché,  4  fr.  ;  cartonné,  5  fr.  —  19.  L'Ami  des  enfants.  Choix  de  pièces, 
par  Berqotn.  Paris,  Laurens,   s.   d.   (1899),    gr.    in-8    de    171    p.,    illustrations    par 
Décembre  1898.  TOME  LXXXIII,  31. 
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H.  Gerbault.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  20.  Les  Fées  en  train  de  plaisir,  par 
Arsène  Alexandre.  Paris,  ancienne  maison  Furne,  Société  d'édition  et  de  librairie, 
s.  d.  (1899),  in-4  de  129  p.,  illustré  de  107  grav.  en  noir,  et  de  8  hors  texte  pa>"  Lucien 
Métivet.  Relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  4  fr.  50. —  21.  Le  Rêve  de  Jean,  par 
Mme  Maurice  Sibille.  Paris,  Société  d'éditions  d'art,  L.  Henry  May,  s.  d.  (1899), 
in-12  de  298  p.,  illustrations  de  Simonaire.  Relié  toile,  plaque  spéciale,  tr.  dorées, 
3  fr.  —  22.  Nous  et  nos  amis,  par  Jean  Debrousse.  Paris,  Société  d'éditions  d'art, 
L.  Henry  May,  s.  d.  (1899),  in-12  de  112  p.,  illustrations  de  Mell«  Dunin.  Carton- 
nage percaline,  1  fr.  25. 

il.  —  Périodiques  et  Albums.  —  1.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal 
des  voyages,  foodé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  1898.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  635-422-lxiv  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal 
de  la  jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  4898.  Paris,  Hachette, 
2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  26  fr.  —  3.  Magasin  d'éducation 
et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  33e  année.  Nouv.  série.  Tomes  VII 
et  VIII.  Paris,  Hetzel,  1898,  2  vol.  gr.  in-8  de  388  et  380  p.,  avec  de  nombr.  grav. 
Brochés,  Paris,  14  fr.  :  départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonués,  18  fr.  ; 
reliés,  20  fr.  —  4.  Le  Magasin  pittoresque,  -1898,  66'  année.  Paris,  ancienne  maison 
Furne,  Société  d'édition  et  de  librairie,  gr.  in-8  de  412  p.,  avec  de  nombr.  illustr., 
plus  un  Supplément  de  48  p.  Broché,  10  fr.  ;  cart.,  41  fr.  50. —  5.  La  Revue  Marne. 
Année  1897-1&98.  Tours,  Marne,  1898,  gr.  in-4  de  828  p.,  plus  des  Suppléments 
illustrés  formant  212  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile, 
10  fr.  ;  Broché,  pour  i'étrangrr,  Il  fr.  50.  —  6.  Mon  Journal,  4897-4898,  recueil 
illustré  en  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1898,  gr.  in-8 
de  835  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart.  10  fr.  —  7.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des 
écoliers  et  des  écolières.  8e  année,  1898.  Paris,  A.  Colin  et  C'%  gr.  in-8  de  628  p., 
avec  de  nombr.  illustr.  et  un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr  ;  relié,  tr.  dorées, 
7  fr.  50  et  9  fr.  —  8.  Le  Musc?  des  enfants  (12«  année).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Saint-AugustiD,  Descléeetde  Brouwer,  1898,  in-4  de  3S4  p.,  nombr.  illustr. 
Broché.  6  fr.  —  9.  Le  Musée  des  jeunes  filles  (9e  année).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer.  1398,  in-i  de  384  p.,  nombr.  illustr. 
Broché,  6  fr.  —  10.  Histoire  de  Turenne  racontée  à  nos  enfants,  par  Théodore  Cahc. 
Paris,  ancienne  maison  Furne,  Société  d'édition  et  de  librairie,  s.  d.  (1899),  gr.  album 
oblong  de  78  p.,  illustrations  en  couleurs,  par  Paul  Dufresne.  Relié  toile,  fers  spé- 
ciaux or  et  couleurs,  10  fr.  —  11.  Lourdes.  Bernadette,  pèlerinages,  guérisons, 
environs  de  Lourdes.  Tours,  Marne  et  fils,  s.  d.  (1899),  gr.  album  oblong  de  80  p., 
orné  de  158  photographies.  Cartonné,  3  fr.  —  12.  Pour  lire  seul,  par  M.  d'Allonnk. 
Paris,  A.  Colin  et  Cie,  1898,  iu-8  de  62  p.,  illustré  de  60  grav.  par  A.  Bertrand. 
Cartonné,  couverture  en  couleurs,  1  fr.  75.  —  13.  Pour  les  petits  enfants.  Le  Second 
livre,  par  B.  Marais.  Paris,  A.  Colin  et  C>%  1899,  in-4  de  82  p.,  illustré  de  300  grav. 
et  de  20  planches  en  couleurs.  Cartonné,  couverture  en  couleurs,  4  fr.  50.  —  1 1.  Ima- 
gerie enfantine,  15e  série.  Album  artistique  contenant  20  planches  en  couleurs.  Paris, 
Société  d'éditions  d'art,  L.  Henry  May.  s.  d.  (1899).  In-folio,  cartonné,  3  fr.  50.  — 
15.  Les  Sept  Ans  de  Mademoiselle  L'di,  texte  par  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1899), 
album  in-4  de  22  p.,  avec  39  dessins  de  L.  Frœlich.  Cartonné,  4  fr.  —  16.  Drames 
en  trois  actes,  dessins  en  couleurs  par  R.  Tinant.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1899),  album 
in-4  de  8  p.  Cartonné,  1  fr. 

HB    Bibliothèque    illustrée    format    in-4,  nouvelle   série,  publiée 

par  la  maison  Marne,  de  Tours,  1899;  relié  percaline,  ornements  en  relief  or  et  cou- 
leurs   tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Balcau-des-Sorcieres.  par  Gustave  Toudodze,  illustré 
par  Vulliemin,  325  p.  —  2.  La  Roche-qui-tue ,  par  Pierre  Macl,  illustré  par  Scott, 
5  p. 

IV  _  collection  Hetzel,  In-«,  illustrée.  Vol.  à 7  fr.  brochés;  reliés,  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Un  Collégien  de  Paris  en  1870,  par  Henri  Mai.in, 
dessins  de  G.  Benett,  310  p.  —  2.  L'Oncle  de  C/iicago  ;  mœurs  scolaires  en  Amé- 
rique,  par  André  Lalrie.  dessins  de  G.  Benett,  304  p. 
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"V.  —  Bibliothèque  illustrée,  Foi-mat  iu--S,  3e  série,  publiée  par  la  mai- 
son Marne,  de  Tours,  1897.  Chaque  volume  relié  en  percaline  rouge,  plaque  spéciale 
en  or  et  en  noir,  biseautée,  tr.  dorées,  5  fr.  —  1.  A  la  pointe  de  l'épée.  par  Jacques 
Lemaire,  illustré  par  Job,  159  p.  —  2.  Sabre  à  la  main,  par  Marcel  Luguet,  illustré 
par  Alfred  Paris,  114  p.  —  3.  L'Odyssée  de  Claude  Taparl,  par  Jean  Drault,  illustre 
par  Métivet,  150  p. 

VI.  —  Bibliothèque  rose  illustrée,  pour  les  enfants  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette,  1897.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr. 
reliés.  —  1.  Mademoiselle  Cœur  d'Ange;  histoire  d'une  tante,  de  ses  neveux,  de 
ses  nièces  et  de  ses  bêtes,  par  Albebt  Ci.m,  illustré  de  31  vign.  par  Robaudi,  266  p. 

—  2.  L'Enfant  des  Pyrénées,  par  Paul  Junka,  illustré  de  40  vign.  d'après  E.Zier,  296  p. 

—  3.  Les  Violettes  bleues,,  par  Mme  Çhéron  de  la  Bruyère,  illustré  de  42  vign.  d'après 
Lecoultre,  270  p. 

VII.  —  Bibliothèque  du  «  I*etit  Français  »,  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
et  Cie.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  1.  Pierrot  et  Cu,  par 
Roger  Dombre,  illustré  par  M.  Lecoultre,  281  p.  —  2.  Frères  de  lait,  suivi  de  Plaies 
et  bosses,  par  Achille  Melandri,  illustré  par  Henriot  et  M.  Verney,  263  p.  —  3.  Les 
Mémoires  de  Primevère,  par  Gabriel  Franay,  illustré  par  A.  Bertrand,  290  p. 

VIII.  —  Bibliothèque  verte  illustrée,  format  £rand  in-19,  publiée 
par  la  librairie  Oudin,  s.  d.  (1899)  ;  reliure  percaline  avec  gaufrage  en  couleurs,  tr. 
dorées,  2  fr.  50.  —  1.  Histoire  de  XXIV sonnettes,  par  R.  Bazin,  illustré  par  M.  Ro- 
digue,95p.  —  2.  Le  Petit  Ami  des  pauvres,  par  la  Ctcsse  de  Courville,  illustré  par 
l'auteur,  95  p. 

IX.  —  I*etftc  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1897. 
Vol.  in-16;  brochés,  1  fr.  50;  cartonnés,  tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  La  Maison  blanche, 
par  A.  Mouans,  avec  grav.  de  Bigot-Valentin,  154  p.  —  2.  Le  Chemin  glissant,  par 
P.-J.  Stahl,  avec  grav+  de  Frœlich,  126  p. 

I.  —  1. —  A.  première  vue,  les  richesses  de  la  France,  en  leurs  mani- 
festations pittoresques,  géologiques  et  minéralogiques,  apparaissent 
comme  une  éblouissante  révélation,  dans  la  nouvelle  publication  de 
l'auteur  des  «  Excursions  géologiques  à  travers  la  France.»  Dans  l'origi- 
nale introduction  dont  il  fait  précéder  Nos  Terrains,  M.  Stanislas  Meu- 
nier établit,  par  des  exemples  bien  choisis,  les  contre-coups  extérieurs 
de  la  nature  du  sol,  en  diverses  régions,  sur  les  formes  des  paysages, 
le  régime  des  eaux,  la  flore,  la  faune,  enfin  sur  les  caractères  des 
populations.  Quatre  chapitres  sont  consacrés  aux  phénomènes  actuels, 
comprenant  la  vie  du  sol,  les  eaux,  les  faits  de  dénudation,  les  produc- 
tions des  terrains;  aux  phénomènes  anciens;  aux  époques  géolo- 
giques ;  enfin  aux  substances  utiles,  métaux,  minéraux,  combustibles, 
eaux  minérales.  Cette  sèche  nomenclature  donnera  bien  mal  l'idée  du 
charme  qui  se  dégage  d'un  livre  où  l'auteur  a  su  rendre  la  science 
attrayante  et  abordable,  sans  jamais  tomber  dans  la  fantaisie  ;  c'est 
l'œuvre  d'un  homme  qui  voit  simplement  et  qui  expose  de  même.  La 
présentation  en  est  magnifique;  elle  ravit  les  yeux  avec  ses  102  figures 
en  couleurs,  d'une  saisissante  exécution,  et  ses  320  gravures  semées 
dans  le  texte  ;  les  roches,  les  minéraux,  les  marbres  vivent  en  de 
brillantes  aquarelles;   mais   que  dire  du  défilé    des  paysages?  On 


s'attardera  à  admirer  la  plaine  crayeuse  de  Picardie,  les  Dames  de  la 
Meuse,  les  monts  cristallins  des  Pics  du  Midi,  les  plateaux  basaltiques 
de  la  Bourboule,  les  sommets  habités,  la  perte  du  Rhône,  le  défilé  de 
la  Chartreuse,  la  Mer  de  glace,  les  vases  du  Frémur,  les  carrières  de 
Saint-Maximin,  deTrélazé.  Les  conclusions  sont  consacrées  aux  excur- 
sions que  le  savant  professeur  dirige  avec  autant  d'autorité  que 
d'amabilité  ;  elles  en  rappellent  l'utilité  en  môme  temps  que  les  charmes 
prévus  et  imprévus  :  elles  sont  mêlées  de  conseils,  pratiques  et  com- 
préhensibles, sur  les  procédés,  les  instruments  et  les  outils.  Ce  livre 
arrive  à  son  heure,  pour  les  grands  et  les  petits;  il  éveillera  dans 
l'âme  des  jeunes  gens  l'esprit  de  l'observation,  et  en  même  temps  qu'il 
ravira  leurs  yeux  et  leur  fera  mieux  aimer  la  France,  ils  admireront 
davantage  l'œuvre  de  Dieu,  dans  les  tableaux  changeants  de  la  nature. 
2.  —  Le  Daupfnné  e.-t,  à  juste  titre,  considéré  aujourd'hui  comme 
une  sorte  de  Suisse,  mais  plus  sauvage  et  réservée  dans  certains  de 
ses  aspects.  Les  livres  qui  le  concernent  sont  nombreux  et  plus  sou- 
vent mauvais  que  bons,  tant  les  auteurs  se  copient  à  qui  mieux  mieux, 
sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  ou  sans  tenir  compte  de  découvertes 
récentes.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Gaston  Donnet  qui  a  gardé  et 
admirablement  rendu  une  vision  rapide,  mais  nette,  des  paysages, 
qui  a  étudié  l'histoire,  les  coutumes,  les  mœurs  du  pajrs  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  séduisant  ;  c'est  dire  que  l'anecdote  joue  ici  son  rôle  ;  on 
le  verra  avec  Mandrin,  Stendhal,  Vicat,  Lesdiguières  et  l'ineffable 
J.-J.  Rousseau.  La  classification  de  ces  régions  diverses  et  compliquées 
n'est  pas  toujours  facile  à  réaliser;  elle  se  trouve  faite.  Les  plaines,  un 
peu  lugubres,  sont  légèrement  décrites.  M.  Donnet  va  moins  vite  avec 
les  vallées  riantes  d'Allevard  et  d'Uriage,  les  défilés  sublimes  de  la 
Chartreuse  et  du  Queyras,  les  sombres  gorges  du  Vercors  ;  la  lumière 
le  séduit  davantage  et  il  s'attarde  délicieusement  sur  les  monts  gran- 
dioses de  l'Oisans,  du  Biïançonnais  et  les  steppes  fleuries  du  Lauta- 
ret.  Plusieurs  légendes  devront  toutefois  être  rectifiées  ou  complétées; 
Vers  la  frontière  italienne,  par  exemple,  n'est  autre  que  Névache,  où 
règne  l'idylle  ;  certaine  Chute  de  glacier  vise  le  glacier  tourmenté  de 
Monétier-les-Bains  ;  le  joli  pont  des  Essartons  a  été  enlevé  par  le 
Yénéon  en  1877.  Si  telle  citation  d'un  goût  douteux  sur  la  Salette  est 
de  trop,  l'auteur,  du  moins,  n'a  pas  insisté  ;  mais  il  a  eu  le  tort  grave 
de  comparer  Lourdes  à  une  foire,  à  un  marché.  Deux  lignes  effacées 
et  le  volume  n'avait  pas  de  tache.  Passons,  pour  n'avoir  plus  à  admirer 
que  l'élégance  du  style,  la  beauté  de  la  mise  en  œuvre.  Le  volume 
n'intéressera  pas  seulement  les  Dauphinois,  mais  aussi  les  voyageurs 
de  toutes  nationalités  qui  ont  parcouru  le  pays  et  qui  le  reverront 
mieux,  en  ayant  sous  les  yeux  3o0  gravures  d'une  grande  variété, 
luxueusement  présentées,  et  dont  un  grand  nombre  sont  inédites. 
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3.  —  Le  Nouveau  Voyage  de  France,  de  M.  Louis  Barron,  est  un  ma- 
gnifique ouvrage  à  la  portée  des  grands  et  des  petits,  et  pouvant  être 
mis  entre  toutes  les  mains.  En  le  lisant,  on  reconnaît  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  franchir  les  frontières  de  notre  pays  pour  jouir  de  la  vue 
des  plus  gracieux  paysages  et  des  plus  splendides  monuments  ; 
presque  toutes  nos  provinces  nous  ^n  offrent  à  l'envi.  Pour  les  faire 
connaître,  par  de  rapides  descriptions  et  par  de  très  belles  illustrations, 
l'auteur  a  cru  devoir  adopter  un  plan  qui  surprend  au  premier  abord, 
mais  en  somme  n'est  pas  plus  mauvais  qu'un  autre.  Il  divise  son 
étude  en  trois  parties  :  le  littoral,  les  montagnes  et  les  plaines;  cela 
l'oblige  bien  un  peu  à  revenir  fréquemment  sur  ses  pas,  mais  aussi 
cela  permet  de  juxtaposer  des  tableaux  qui  s'harmonisent  entre  eux. 
De  nombreux  détails  historiques  ajoutent  à  l'intérêt  du  voyage  et 
M.  Louis  Barron  n'omet  pas  d'édifier  son  lecteur  par  de  pieuses 
légendes,  contées  avec  un  profond  sentiment  religieux.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  ce  beau  livre  aux  familles  chrétiennes. 

4.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  ici  trois  séries  de  volumes  de 
M.  Marius  Bernard  sur  les  rives  enchantées  de  la  Méditerranée  :  T.  Les 
côtes  barbaresques  ;  II.  Les  côtes  latines  ;  III.  Les  côtes  orientales. 
Aujourd'hui,  l'auteur  nous  décrit  les  côtes  d'Autriche  et  de  Grèce  qui 
font  partie  de  la  troisième  série.  Nous  regrettons  de  constater  que 
l'intérêt  de  ce  volume  :  Autour  de  la  Méditerranée,  est  moindre  que 
pour  les  précédents,  ce  qui  tient  évidemment  à  ce  que  l'auteur 
embrasse  cette  fois  un  trop  long  parcours,  eu  sorte  qu'il  ne  peut 
qu'effleurer  chaque  point  de  son  itinéraire.  Les  descriptions  sont  enle- 
vées à  la  vapeur  et  il  semble  qu'en  effet  on  observe  le  pa}rsage  de  la 
fenêtre  d'un  wagon  de  train  express.  Il  n'y  a  d'arrêt  appréciable  que 
pour  Athènes  qui  méritait  plus  qu'un  coup  d'œil  rapide.  Il  est  surtout 
à  regretter  que  ce  système  un  peu  trop  sommaire  soit  appliqué  à  la 
Crète  qui,  en  raison  des  événements  actuels,  était  digne  aussi  d'obser- 
vations plus  approfondies.  Quant  à  l'esprit  dominant,  il  est  d'une 
neutralité  absolue  sous  tous  les  rapports.  Les  gravures  sont  bonnes; 
une  petite  carte  indique  l'itinéraire  suivi. 

5.  —  La  collection  du  Guide-album  du  touriste  vient  de  s'enrichir 
d'un  très  beau  volume,  irréprochable  à  tous  les  points  de  vue  et 
enrichi  de  très  belles  gravures.  On  y  trouve  d'excellentes  descriptions 
de  Marseille,  de  Cannes,  de  Nice,  de  Monaco  et  des  petites  localités 
intermédiaires.  Nous  le  signalons  aux  heureux  de  ce  monde  qui  se 
disposent  à  aller  chercher  dans  ce  beau  pays  le  soleil  qui  fuit  nos 
climats  septentrionaux.  Ils  trouveront  dans  les  dernières  pages  d'utiles 
conseils  hygiéniques  pour  les  voyages  en  général.  C'est  un  excellent 
compagnon  de  route  que  nous  pouvons  leur  recommander  en  toute 
confiance. 
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6.  —  Qui  ne  connaît  Crafly?  Et  Grafty  Sur  le   Turf  est  le  roi  des 
entraîneurs,  tant  sa  plume  et  son  crayon  sont  spirituels.  Voulez-vous 
qu'à  sa  suite  nous  allions  aux  courses,  que  nous  apprenions  à  parier 
le  atout  »  et  le  «  match?  »  Et  ahi  donc  !  à  la  cravache;  à  Chantilly,  à  la 
Croix-de-Berny  (Alas   poor  Torrance!)  à  Marly-le-Roi,  à  Auteuil,  à 
Colombes,  à  Bleau  (pardon  :  à  Fontainebleau),  à  Saint-Ouen,  à  Enghien, 
à  Maisons-Laiïïte,  à  Rambouillet,  à  Longchamps,  à  Caen,  à  Deauville, 
à  Dieppe,  à  Pau,   à  Vincennes.   Quel  train!  On  n'a  pas  le  temps  de 
traverser  (p.  241).  Non,  vraiment,  c'est  essoufflant,  tant  c'est  rapide, 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  résister,  on  suit  tout  de  même  le  peloton, 
comme  les  «  amenais  »  du  baron  Finot  (p.  195).  A  ce  propos,  il  y  a  dans 
ce  chapitre  :  Une  visite  à  Langé,  des  conseils  tout  à  fait  pratiques  pour 
les  éleveurs.  «  Ah!  oui,  c'est  un  métier  difficile  »  un  fichu  métier.  On 
voudrait  n'avoir  jamais  eu  de  poulains,  même  quand  il  y  en  a  qui  rap- 
portent; car  combien  sont  les  propriétaires  d'écurie  qui  peuvents'acheter 
trois  cents  hectares  avec  leurs  économies?  C'est  là  ce  que  ne  cherchent 
pas  les  «  tuyauteuses  »,  ces  joueuses  plus  avides  que  les  harpies  et 
pas  plus  belles,  oh  !  nou.  Quant  aux  a  trucs  »,  en  vérité  l'on  doit  des 
remerciements  à  M.  Grafly,  car  il  renseigne  bien  les  pauvres  pigeons 
qui  se  font  plumer  sur  les  hippodromes,  grâce  à  la  quatrième  page 
(certitudes)  des  journaux  sportifs.  Aussi  que  d'explications  au  pesage 
(p.  47),  que  de  conventions  au  cabaret  (p.  45),  avant  l'entrée  (p.  187  et  s.), 
et  avant  la  rivière  (p.  229)!  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  monde 
des  courses  se  montre  si  sévère  pour  le  monde  de  Saint-Ouen  (p.  234): 
entre  deux  voleurs,  il  n'y  a  souvent  qu'un  mur,  et  M.  Crafty  le  perce 
souvent  ;  et  souvent,  toujours,  il  nous  fait  rire  au  lieu  de  nous  faire 
pleurer.  Il  a  bien  raison,  et  nous  applaudissons  des  deux  maius  après 
avoir  lu  un  livre  dont  l'illustration  ne  le  cède  en  rien  (on  le  sait 
d'avance)  au  texte  très  alerte,  toujours  très  étudié  et  très  documenté. 

7.  —  La  Fin  du  cheval!  C'est,  bien  entendu,  un  fervent  de  la  pédale, 
le  rédacteur  en  cbef  du  Vélo,  qui  l'a  écrite  et  signée.  Que  ne  signe-t-il 
rien  que  ces  livres,  écrits  avec  une  verve  fantaisiste  et  une  science 
consommée,  et  illustrés  par  Robida  !  Nous  n'aimons  pas  beaucoup 
Robida.  Sans  doute,  c'est  un  fulgurant  tout  plein  d'imagination,  mais 
c'est  un  fulgurant  qui,  comme  tous  les  fulgurants,  éteint  tout  ce  qui 
est  à  côté  de  lui.  Il  est  impossible  tout  d'abord,  non  seulement  de  lire 
le  texte,  mais  encore  de  le  regarder.  PvSte!  Pour  une  critique,  voilà  un 
compliment,  et  bien  senti.  C'est  toujours  ainsi  au  Polybiblion ;  notre 
encre  est  tellement  bénite,  comme  disait  M.  Uzanne,  qu'elle  ne  peut 
même  pas  être  noire  !  Quant  à  la  plume  de  M.  Gifîard  elle  est  d'acier 
comme  ses  coursiers.  Il  perce  même  quand  il  veut  flatter,  telle  la 
comparaison  de  Salomou  et  du  baron  Van  Zuylen  (p.  11).  Il  prend  sa 
victime  :  le  cheval,  aux  premiers  jours  de  la  création,  avant  l'homme, 
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et,  chemin  misant,  ne  s'arrête  pas  comme  Absalon,  mais  passe  à  tra- 
vers, tout  comme  les  Amazones.  M.  Giffard  se  bat  avec  Aristote  qui 
donne  «  la  priorité  dans  la  bêtise  »,  au  mouton  sur  le  cheval.  Nous 
sommes  entraînés,  dans  celle  revue  à  toute  pédale,  à  travers  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Huns,  de  la  Mecque  à  Médine,  jusqu'à  l'éternelle 
Rossinante,  à  Mazeppa,  à  M.  de  Buffon,  pour  tomber  dans  l'enfer  des 
chevaux  :  nous  avons  nommé  Paris.  Eh  bien,  nous  gageons  que  si 
vous  avez  lu  comme  nous  toutes  les  lignes  de  M.  Giffard,  malgré  le 
train  de  quarante  kilomètres  à  l'heure  que  nous  avons  mené,  nous 
n'avons  pas  oublié  un  dada  du  passé  qui  ait  tant  soit  peu  fait  parler 
de  lui,  voire  celui  qui,  le  15  avril  1898,  se  jeta  dans  la  Seine  pour  périr. 
Mais  le  vélo  apparaît  et  c'est  un  couin  !  couin!  de  triomphe  qui  re- 
tentit. A  lui  toutes  les  gloires,  à  l'automobile  tous  les  succès  ;  teuf, 
teuf  !  tous  ont  des  lunettes,  tous  ont  des  casquettes,  aucun  n'a  crevé, 
mais  (grav.  p.  164)  aucun  n'est  joli,  joli  (p.  173).  Il  restait  à  dire  ce 
qu'on  ferait  des  rossignols,  pardon  :  des  chevaux.  Ils  seront,  c'est 
M.  Giffard  qui  l'affirme,  «  dans  le  Paradis.  »  Il  est  vrai  que  pour  lui  le 
paradis  des  chevaux,  c'est  le  cirque  et  les  courses,  avec  l'hippophagie 
pour  terminus.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  de  lard  s'ils  ont 
laissé  dans  l'art  une  place  plus  large  que  celle  des  «  gros  Messieurs.  » 
Tant  qu'il  y  aura  de  ceux-ci,  nous  ne  mangerons  pas  encore  ceux-là; 
n'est-ce  pas,  les  Parisiens  ? 

8.  —  Le  Superbe  Orénoque  :  tel  est  le  litre  du  nouveau  livre  de 
M.  Jules  Verne.  Tout  de  suite  on  va  s'imaginer  qu'il  s'agit  là  d'un 
navire.  Point.  L'Orénoque  est  l'Orénoque,  grand  fleuve  du  Venezuela. 
L'ouvrage  débute  par  une  discussion  entre  trois  membres  de  la  docte 
Société  de  géographie  vénézuélienne  sur  la  question  de  savoir  où  se 
trouvent  les  sources  du  fleuve.  La  lumière,  contrairement  au  proverbe, 
n'ayant  point  jailli  de  la  discussion,  noire  trio  de  géographes  se  décide 
à  aller  contrôler  sur  place  leurs  diverses  opinions  et  assertions.  Donc, 
en  route  !  En  même  temps  qu'eux,  à  bord  du  même  vapeur  remontant 
l'Orénoque  pendant  une  partie  de  son  cours,  s'embarquent  deux 
Français,  l'oncle,  un  vieux  sergent  répondant  au  nom  de  Martial,  et 
son  neveu  Jean  de  Kernior,  l'un  et  l'autre  à  la  recherche  du  colonel 
de  Kermor,  père  de  Jean.  Au  début,  tout  marche  à  souhait,  mais  non 
sans  quelques  aventures,  dont  l'une  amène  auprès  des  trois  géographes 
et  des  deux  Français  deux  autres  Français  chargés  d'u;ie  mission 
scientifique  par  leur  gouvernement.  La  présence  de  tout  ce  monde 
n'est  pas  du  goût  du  sergent  Martial  qui  gronde  et  grogne,  mais  que 
son  neveu  n'a  pas  grand'peine  à  calmer.  Nos  sept  compagnons  bien 
armés  et  équipés  continuent  à  remonter  l'Orénoque  montés  sur  trois 
barques  conduites  par  des  indigènes.  Malheureusement  parmi  eux  se 
glisse  bientôt  un  drôle  des  plus  dangereux  qui  manque  d'être  fatal  aux 


Français  restés  seuls  avec  leur  équipage,  les  Vénézuéliens  s'étant 
arrêtés  au  point  où  l'objet  de  leur  discussion  devait  être  vérifié.  Ce 
n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la  petite  caravane  avance 
dans  les  terres.  Son  but  est  d'atteindre  une  mission,  Santa-Juana,  où 
elle  espère  recueillir  des  renseignements  certains  sur  le  colonel  de 
Kermor.  Un  peu  avant  d'atteindre  la  mission,  nos  voyageurs  sort 
capturés  par  une  bande  de  sauvages  Quivas  commandés  par  le  drôle 
plus  baut  mentionné,  forçat  espagnol  évadé  de  Cayenne  et  condamné 
autrefois  sur  le  témoignage  de  M.  de  Kermor.  Mais  un  jeune  Indien 
a  pu  s'échapper  et  gagner  la  mission.  Là,  il  apprend  au  Père  supérieur 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Aussitôt  celui-ci,  à  la  tête  de  cent  bommes 
armés  à  l'européenne,  se  met  en  campagne  et  délivre  les  prisonniers. 
Coup  de  tbéâtre  :  le  Père  n'est  autre  que  le  colonel  de  Kermor,  son  fils 
Jean  lui  est  présenté  comme  étant  sa  fille  Jeanne,  laquelle  épouse 
bientôt  l'un  des  Français  de  la  mission  scientifique.  Tout  le  monde 
est  heureux,  le  lecteur  est  content  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  très 
satisfait,  d'autant  plus  que  le  sentiment  religieux  n'est  pas  négligé  et 
que  justice  est  rendue  à  ces  pionniers  de  la  civilisation  si  souvent 
méconnus  qui  s'appellent  missionnaires.  Comme  toujours,  l'illustration 
en  noir  et  en  couleurs  est  remarquable  et  la  reliure  très  brillante.  Un 
bon  livre  de  plus  à  l'actif  de  i'infatigable  conteur. 

9.  —  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  constaté  que  les  lauriers  de 
M.  Jules  Verne  empêchent  de  dormir  plusieurs  écrivains.  M.  Laurie 
est  un  des  meilleurs  élèves  du  maître  qu'il  égale  souvent.  En  voici  un 
autre,  M.  Pierre  Legendre.  M.  P.  Legendre  semble  s'être  inspiré  du 
Voyage  au  centre  de  la  terre  en  écrivant  Crackville.  Ce  simple  mot  est 
à  lui  seul  une  trouvaille  heureuse.  L'auteur  nous  raconte  la  fantas- 
tique aventure  de  Marius  Cbambardac,  un  naturel  de  la  Cannebière, 
le  premier  capitaine  de  Marseille,  pécaïre  !  Marius,  deviné  par  un  juif 
polonais  et  commandité  par  lui,  s'embarque  sur  un  navire  acheté 
spécialement,  pour  aller  arracher  de  grands  trésors  des  entrailles 
mêmes  du  Maëlstrom.  Rien  que  cela,  et  part  à  deux  bien  entendu. 
Chambardac  file  à  toute  vapeur,  emportant  au  fond  de  son  cœur 
l'amour  qu'il  a  voué  à  la  petite-fille  de  l'israélite,  la  belle  Rébecca. 
Arrivé  à  destination,  il  n'hésite  pas  à  descendre  au  fond  du  terrible 
gouffre  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux  imaginé  par  son  ingénieuse 
cervelle.  Il  envoie  au  navire  un  certain  nombre  de  barils  remplis 
d'or.  Et  au  moment  où  peut-être  il  va  essayer  de  remonter  à  la  surface 
des  flots,  il  fait  la  rencontre  dans  l'abîme,  en  un  coin  où  le  tourbillon 
laissait  à  peu  près  à  sec  une  immense  caverne,  d'un  compatriote  à 
lui,  bagasse  !  qui  l'introduit  dans  une  ville  souterraine,  fabuleuse, 
renversante,  et  dont  il  devient  forcément  l'un  des  citoyens.  On  lui 
apprend  tout  aussitôt  que  ce  pays  mystérieux  est  gouverné  d'une  façon 
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archi-parfaite,  ce  dont  nous  autres  terriens  de  la  surface  n'avons  nulle 
idée.  Tableau  du  gouvernement,  esquisse  des  mœurs  des  habitants, 
etc.,  etc.  Abrégeons  en  disant  que  notre  héros  finit  par  trouver  que 
le  mouvement  et  la  lutte  sont  préférables  à  la  vie  trop  douce  qu'il 
mène  à  Grackville.  Et  le  voilà  aussitôt  qui  machine  un  petit  mouve- 
ment semi-insurrectionnel  grâce  auquel  il  est  enfin  autorisé,  à  la  tête 
d'un  corps  expéditionnaire,  à  partir  en  exploration  loin  de  la  cité 
souterraine.  Les  aventures  sont  peu  nombreuses,  mais  terribles.  Un 
moment  même,  Ghambardac  se  croit  bien  perdu.  Mais,  alors  que  tous 
ses  partisans  l'ont  abandonné,  il  ne  désespère  de  rien  et  finit  par  trouver 
le  moyen  de  revoir  la  lumière  du  soleil,  ce  qui,  tout  d'abord,  lui  fait 
courir  le  danger  de  la  cécité.  Il  se  rétablit  cependant,  revient  à  Mar- 
seille, épouse  Rebecca  et  devient  archi-millionnaire.  Le  livre  étant 
magnifiquement  illustré  et  non  moins  brillamment  relié,  bien  difficile 
serait  celui  qui  croirait  n'en  avoir  pas  pour  son  argent. 

10.  —  Un  peu  touffu  et  pas  toujours  bien  compréhensible,  mais  très 
captivant  quand  même,  tel  nous  apparaît  Corsaire  Triplex,  de  M.  Paul 
d'Ivoi.  Ce  ne  sont  plus  les  Voyages  extraordinaires  de  M.  Jules  Verne, 
mais  bien  les  Voyages  excentriques.  Deux  Anglais  et  un  Français  ont 
juré  la  perte  d'un  baut  fonctionnaire,  Sir  Toby  Allsmine,  chef  de  la 
police  du  Pacifique,  à  Sidney.  Ils  commencent  par  mettre  en  demeure 
la  reine  d'Angleterre  d'avoir  à  punir  sir  Allsmine,  coupable  des  plus 
horribles  forfaits.  Et  ils  demandent  une  enquête  en  termes  impérieux. 
Leur  lettre  est  signée  «  Triplex,  corsaire.  »  A  l'Amirauté,  la  lettre  est 
classée  et  l'on  ne  s'en  occupe  plus  jusqu'au  jour  où  des  forts  anglais 
sont  détruits  sur  des  points  opposés  du  globe  par  le  mystérieux  Tri- 
plex, car  chacun  croit  que  Triplex  n'est  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne. La  police  anglaise  est  autant  sur  les  dents  que  sur  pied;  quand 
elle  croit  s'emparer  du  corsaire,  celui-ci  lui  glisse  entre  les  mains.  Il 
va  même  jusqu'à  faire  prisonnier  le  chef  suprême  de  la  police  et  le 
rend  à  la  liberté  dans  des  conditions  qui  en  font  la  risée  de  la  ville. 
Triplex  est  vraiment  insaisissable.  Le  secret  de  sa  force,  c'est  qu'il 
possède  trois  bateaux  sous-marins,  genre  Goubet,  avec  lesquels  il  se 
croit  eu  état  de  braver  toutes  les  flottes  de  l'univers.  Et  chaque  «  sous- 
marin  »  est  commandé  par  l'une  des  trois  incarnations  du  corsaire. 
Un  jour  cependant,  le  Triplex  français  est  appréhendé  ;  on  l'enferme 
dans  une  forteresse.  Alors,  il  s'empoisonne,  on  l'enterre,  puis  il  res- 
suscite comme  un  héros  de  Ponson  du  Terrail,  n'étant  d'ailleurs  qu'en- 
dormi par  un  narcotique.  De  sorte  que  la  lutte  recommence  de  plus 
belle  contre  Sir  Allsmine.  Le  dernier  épisode  est  des  plus  fantastiques. 
Triplex  a  donné  rendez-vous  à  la  flotte  anglaise  près  d'une  île  (l'île 
d'Or).  La  flotte  arrive.  Le  corsaire  fait  passer  à  l'amiral  des  ordres  mal 
accueillis.  Aussitôt  des  rochers  se  déplacent  (comme  au  théâtre)  et 
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crac  !  voici  les  Anglais  bloqués,  captifs,  leurs  navires  étant  «  mis  en 
bouteille.  »  Force  est  donc  à  l'amiral  britannique  d'eu  passer  parce  que 
veut  le  corsaire.  Ce  qui  signifie  que  le  chef  de  la  police  du  Pacifique, 
a  ce  pelé,  ce  galeux  »  est  amené  à  Pile  d'Or,  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  et  convaincu  de  crimes  odieux.  Désespéré,  le  misérable  se 
fait  justice  lui-même  en  absorbant  un  poison  violent  contenu  dans  le 
chaton  de  sa  bague.  Un  mariage  termine  le  récit  :  un  Français  épouse 
une  Égyptienne,  dernière  héritière  des  Pharaons.  Mais,  par  ce  mariage, 
l'époux  s'oblige  à  conquérir  le  Nil  et  à  rendre  la  liberté  à  l'Egypte. 
Après  Fashoda,  c'est  réussi  !  L'illustration  est  soignée,  la  reliure  élin- 
celante  :  elle  représente,  en  or,  argent  et  couleurs,  l'une  des  scènes 
de  ce  «  voyage  excentrique.  » 

11.  —  De  Juan  de  la  Brète  et  de  E.  Vulliemin,  l'on  peut  dire  que  les 
deux  font  la  paire  :  l'écrivain,  une  femme,  possède  un  esprit  étince- 
lant;  serait-ce  pour  cela  que  l'Académie  française  lui  a  décerné  le  prix 
Montyon?  Si  oui,  la  récompense  n'est  point  imméritée.  Quanta  M.  Vul- 
liemin, il  s'est  si  bien  imprégné  de  la  pensée  de  l'auteur,  qu'il  a  tra- 
duit en  images  les  scènes  et  les  personnages  avec  un  brio  remarquable. 
Il  y  a  longtemps  que  le  Polyblblion  (t.  LVIII,  p.  17)  a  rendu  compte  de 
cet  agréable  ouvrage.  Nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  longuement 
sur  sa  trame.  Le  comique  coudoie  le  dramatique  dans  Mon  Oncle  et  mon 
curé.  Mais,  ainsi  que  l'observation  en  a  été  faite  déjà  ici,  le  titre 
logique  eût  dû  être  :  Ma  Tante,  mon  oncle  et  mon  curé.  En  effet, 
l'histoire  débute  par  l'exposé,  bien  drôle  parfois,  des  mauvais  rapports 
de  Reine  de  Lavalle,  avec  une  tante  insupportable,  sorte  de  bourgeoise 
mal  dégrossie,  entrée  l'on  ne  sait  comment  dans  une  famille  aristocra- 
tique, dont  les  portes  eussent  dû  lui  rester  fermées.  Après  la  mort  de 
cette  tante  nullement  regrettée,  notre  petit  diable  de  Reine  s'installe 
chez  un  oncle  qu'elle  étonne  par  son  imperturbable  aplomb,  non  moins 
qu'elle  consterne  sa  cousine,  Blanche  de  Pavol,  par  des  allures  que 
celle-ci  qualifie  d'effronterie.  Et  Blanche  n'a  point  tort  absolument. 
Mais,  au  fond,  tout  le  monde  adore  ce  lutin  de  Reine,  depuis  son  oncle 
jusqu'à  son  curé,  un  peu  faible  à  son  endroit,  nous  paraît-il,  et  aussi 
jusqu'à  sa  sérieuse  cousine.  Et  puis,  après  des  incidents  de  toute  sorte, 
l'on  aboutit  laborieusement  à  deux  mariages  bien  assortis.  Blanche 
épouse  l'homme  de  ses  rêves,  Reine  aussi.  Parfait.  Seulement,  nous 
pensons  que,  si  la  mère  de  famille  se  délecte  infiniment  à  cette  fine  et 
désopilante  lecture,  il  est  douteux,  pour  le  moins,  qu'elle  en  permette 
la  lecture  à  sa  fille,  surtout  si  cette  dernière  a  un  caractère  un  peu 
indépendant. 

12.  —  Il  est,  parmi  les  hauts  faits  de  ceux  qui  défendirent  leur  Dieu 
et  leur  Roi,  des  épisodes  particulièrement  touchants,  tel  que  celui  que 
nous  conte  M.  Jean  Guélary.   Les  Compagnons  de  VAlliance  ne  sont 


—  491  — 

autres  que  des  amis  du  chevalier  de  Maison-Rouge,  qui  organisa  la 
fameuse  conspiration  de  l'Œillet  blanc  pour  délivrer  la  Reine,  et  qui 
mourut  en  1814,  fusillé  la  veille  du  retour  de  Louis  XVIII.  Ces  amis  : 
ou  plutôt  un  jeune  ami,  est  aimé  de  sa  nièce  et,  pour  le  sauver- 
Maison-Rouge  se  dévoue.  Il  rentre,  malgré  lui,  dans  les  rangs  des 
conspirateurs,  et  se  fait  tuer  par  un  nouveau  et  sublime  dévouement 
d'amour  idéal.  L'histoire  est  écrite  avec  une  verve  extraordinaire  ;  il 
semble  qu'on  vive  au  milieu  de  cette  police  de  l'Empire,  si  terrible,  et 
de  ces  conspirations  sans  cesse  renouvelées  malgré  elle,  car  on  voulait, 
coûte  que  coûte,  se  soustraire  au  régime.  Qui  n'a  pas  fouillé  les 
archives  de  la  police  secrète  ne  saura  pas  avec  quel  soin  M.  Guétary 
a  restitué  ses  personnages.  Les  héros  sont  intéressants.  Pour  beau- 
coup, ce  sont  des  amis  ou  des  ancêtres,  dont  on  aime  à  relire  les 
exploits,  en  saluant  leur  mémoire,  comme  le  fait  l'auteur.  Ce  livre, 
où  pas  une  ligne  n'est  à  reprendre,  mérite  une  place  à  part  sur  la  table 
du  salon  de  famille.  Elle  n'intéressera  pas  moins  le  grand-père  que  la 
petite-fille,  et  (par  ce  temps  de  procès  byzantins,  qu'on  nous  pardonne 
l'expression)  ce  sera  justice. 

13.  —  Les  Bardeur-Carbansane,  Fils  de  Bourgeois,  de  M.  Jacques  Nau- 
rouze,  —  le  dernier  volume  de  YHisloire  d'une  famille  pendant  cent 
ans,  —  est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  livre  à  surprises.  Sur  la  foi 
de  son  aspect,  on  le  prendrait  tout  simplement  pour  un  bon  livre  d'é- 
trennes,  pour  un  petit  roman  enfantin  sans  prétentions.  Détrompez-vous  ! 
Quand  on  passe  à  la  lecture  de  ce  volume,  on  est  bien  vite  édifié  sur 
le  but  de  son  auteur,  et  on  demeure  un  peu  ébahi  de  le  voir  si  auda- 
cieux. M.  Naurouze,  —  si  toutefois  nous  avons  bien  saisi  ses  préten- 
tions, —  ne  se  propose  rien  moins  que  d'exposer,  à  la  faveur  d'une 
action  presque  nulle,  de  véritables  problèmes  sociaux,  dont  il  offre  des 
solutions  aussi  humanitaires  que  chimériques.  Ses  personnages  sont 
de  pure  convention  et  ne  vivent  pas:  Roland  lui-même,  le  héros  du 
livre,  est  une  pure  abstraction  ;  abstraction  aussi  l'ouvrière  dont  les 
théories  mystico-socialistes  (cela  ne  veut  pas  dire  que  la  religion  appa- 
raisse dans  le  livre  de  M.  Naurouze)  ne  sont  certes  pas  dépourvues  de 
grandeurs  et  de  vérités,  mais  semblent  un  peu  invraisemblables  dans 
la  bouche  de  cette  jeune  fille  du  peuple,  à  moins  que  l'auteur  n'ait 
voulu  représenter  Rose  comme  un  précurseur  de  Louise  Michel.  Quant 
à  l'idée  maitresse  du  livre,  la  voici  :  les  patrons,  avant  d'être  patrons, 
doivent  avoir  été  ouvriers,  avoir  vécu  de  la  vie  des  ouvriers  et  avoir 
souffert  avec  les  déshérités.  C'est  là  une  idée  très  belle,  très  généreuse, 
mais  absolument  inadmissible  dans  la  pratique.  Quels  fils  de  bourgeois 
consentiront  jamais  à  suivre  l'exemple  de  Roland  Bardeur?  Et  puis  ce 
n'est  pas,  —  disons-le  franchement,  —  le  livre  de  M.  Naurouze  qui 
inspirera  à  la  jeunesse  le  grand  élan  et  la  foi  sublime  nécessaires  pour 
soulever  la  lourde  montagne  du  préjugé. 
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14.  —  Liberté  reconquise,  ou  les  Franchises  municipales,  de  M.  Mas- 
sillon-Rouvet,  est  une  étrange  composition  que  l'on  ne  peut  recom- 
mander sans  les  plus  expresses  réserves,  malgré  sa  réelle  valeur 
archéologique.  L'auteur  y  raconte  un  épisode  de  l'affranchissement 
des  communes.  Pierre  de  Gourtenay,  comte  de  Nevers,  a  fait  cons- 
truire son  château  par  un  artisan  habile  du  nom  de  Vrain,  mais  il  a 
gravement  mécontenté  ses  vassaux;  ceux-ci  se  soulèvent  et  placent 
Vrain  à  la  tête  de  la  révolte.  Pierre  de  Gourtenay  agit  par  ruse;  il  fait 
arrêter  le  chef  des  insurgés  et  l'envoyer  à  la  mort  lorsqu'un  délégué  de 
Philippe- Auguste  arrive  fort  à  propos  pour  le  sauver  et  l'armer  che- 
valier en  récompense  de  ses  beaux  travaux.  La  fille  du  seigneur,  qui 
s'est  amourachée  de  Vrain,  l'épouse,  et  la  commune  de  Nevers  est 
affranchie.  Cette  intrigue,  passablement  révolutionnaire,  où  l'autorité 
féodale  et  l'influence  du  clergé  sont  singulièrement  décriées,  sert  de 
cadre  à  de  savantes  dissertations  sur  les  monuments  et  les  moeurs  de 
l'époque;  M.  Massillon-Rouvet  s'y  montre  le  digne  élève  de  Viollet- 
le-Duc  dont  il  reproduit  de  nombreux  plans  et  dessins  qui  présentent 
un  grand  intérêt.  Il  rappelle,  en  finissant,  que,  par  une  coïncidence 
bizarre,  le  14  juillet  est  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de  l'affran- 
chissement de  la  commune  de  Nevers;  ce  dernier  événement  est  le 
présage  de  la  grande  Révolution. 

15.  —  L'érudit  volume  que  publie  M.  Mathieu  Planchon,  horloger, 
sous  le  titre  :  L'Horloge,  son  histoire  rétrospective,  pittoresque  et  artis- 
tique, mérite  le  meilleur  accueil.  «  L'histoire  de  l'horloge,  dit  l'auteur 
dans  sa  Préface,  a,  depuis  de  longues  années,  occupé  tous  nos  loisirs 
et  nous  avons,  autant  que  cela  nous  a  été  possible,  cherché,  compulsé, 
collectionné  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  moyen  horaire...  Nous  parle- 
rons des  horloges  des  pays  les  plus  divers,  sans  cependant  faire  autre 
chose  que  de  donner  des  indications  générales.  Puis  nous  dirons  un 
mot  de  l'horloger  dont  nous  aurons  étudié  les  œuvres.  »  Dans  les  huit 
premiers  chapitres  de  son  livre,  M.  Planchon  nous  entretient  succes- 
sivement, et  d'une  manière  aussi  attrayante  qu'instructive,  des  clep- 
sydres ou  horloges  à  eau,  des  horloges  de  clochers  et  d'appartements, 
des  jaquemarts  et  automates,  des  horloges  Renaissance,  des  pendules 
et  des  horlogers.  Les  deux  derniers  chapitres  traitent  de  l'heure  au 
Japon  et  en  Chine.  Il  n'y  a  pas  que  les  professionnels  qui  s'intéres- 
seront à  cette  étude  gracieusement  et  amplement  illustrée.  Les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  dans  l'ameublement  et 
même  les  simples  curieux  prendront  plaisir  et  recueilleront  plus  d'un 
profit  à  lire,  ou  même  à  consulter  simplement,  ce  joli  volume. 

16.  —  Ce  sont  des  livres  célèbres  dans  la  littérature  enfantine  que 
les  jolis  ouvrages  de  M.  Emile  Desbeaux:  Les  Pourquoi  de  Mlle  Suzanne 
et  les  Parce  que  de  MAo  Suzanne.  Qui  ne  les  a  lus  jadis  ?  Les  voici  qui, 
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sous  une  nouvelle  forme,  nous  reviennent  aujourd'hui,  fondus  en  un 
seul  volume  de  grand,  très  grand  format.  Cette  innovation  est-elle 
heureuse  ?  Et  l'in-4°  est-il  bien  maniable  pour  les  enfants,  auxquels 
sont  destinés  les  Pourquoi  et  les  Parce  que  de  M11*  Suzanne  ?  Il  ne  nous 
parait  pas;  mais  ce  dont  nous  sommes  sûr,  en  tout  cas,  c'est  de  l'in- 
térêt avec  lequel  jeunes  garçons  et  fillettes,  une  fois  ce  lourd  volume 
posé  sur  leur  table,  liront  le  joli  roman,  instructif  et  moral  à  la  fois, 
qui  a  déjà  charmé  leurs  aînés  et  qui  leur  revient  aujourd'hui  soigneu- 
sement revisé  et  accompagné  d'illustrations  dont  quelques-unes  sont 
excellentes. 

17.  —  M.  Aimé  Giron  est  du  nombre  de  ces  écrivains  privilégiés 
qu'il  est  superflu  de  recommander  aux  lecteurs.  Nous  avons  vu  un 
enfant  intelligent  ouvrir  au  hasard  son  dernier  volume  :  Le  Vieux 
Ramasseur  de  pierres,  suivi  de  la  Famille  de  la  Marjolaine,  lire  les 
premières  lignes  qui  lui  sont  tombées  sous  les  yeux  et  se  sentir  cap- 
tivé au  point  de  ne  quitter  le  livre  qu'après  l'avoir  entièrement  par- 
couru. Aussi  bien,  comment  ne  pas  s'intéresser  à  la  destinée  du 
«  ramasseur  de  pierres,  vieux  comme  un  banc,  haut  comme  un  porche, 
bon  comme  le  pain  bis  »,  et  de  son  confrère  et  ami  M.  Pachot,  «  paléon- 
tologue (?)  du  cru,  bas  sur  jambes  et  rondelet  comme  les  bonshommes 
qu'au  dessert  on  pétrit  entre  ses  doigts  avec  de  la  mie  de  pain  »  ?  — 
Le  fantastique  a-t-il  pour  vous  de  l'attrait  ?  Vous  aurez  plaisir  à 
apprendre  à  la  suite  de  quelles  aventures  les  fils  du  chevalier  de  la 
Marjolaine  sont  rentrés  au  manoir  paternel  pour  y  trouver  le  vrai 
bonheur.  «  Elle  est  si  calme,  si  douce,  si  vraie,  l'existence  au  foyer  et 
en  commun  de  ceux  que  Dieu  fit  naître  sous  le  même  toit  pour  s'aimer 
et  s'entr'aider!»  Le  style  de  M.  Giron  n'a  rien  du  purisme  académique  : 
mais  il  est  si  honnête  et  si  vivant  ! 

18.  —  L'auteur  de  l'Allemagne,  1810-4812,  (la  Confédération  germa- 
nique), M.  E.  Denis,  professe  comme  suppléant  dans  la  chaire  d'histoire 
contemporaine  créée,  il  y  a  quelques  années,  pour  M.  Rambaud. 
La  nature  de  son  enseignement  lui  donne,  semble-t-il,  toute 
licence  d'agiter  ces  questions  mixtes  qui  touchent  à  la  politique  pré- 
sente et  ne  sont  point  encore  entrées  tout  entières  dans  la  sérénité  des 
choses  passées.  Un  précédent  volume,  signé  du  même  nom,  était 
consacré  à  l'Allemagne  de  1789  à  1810;  celui  qui,  sous  un  titre  distinct, 
le  continue,  trace,  en  une  demi-douzaine  de  chapitres,  le  tableau  des 
événements  qui  se  sont  succédé  entre  l'avènement  de  Metternich  en 
Autricbe  et  celui  de  Bismarck  en  Prusse.  Il  montre  comment  la  Con- 
fédération germanique,  grâce  à  la  guerre  libératrice  de  1813  et  au 
congrès  de  Vienne  (ch.  I  et  II),  naquit  sur  les  ruines  de  la  Confédé- 
ration napoléonienne  du  Rhin  ;  puis  par  quelles  vicissitudes  passa  le 
système  autrichien  (ch.  III  et  IV),  en  face  de  l'Allemagne  nouvelle  qui 
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commençait  à  prendre  conscience  d'elle-même  (chap.  V).  Il  résume 
clairement  la  série  des  faits,  aussi  confus  que  retentissants,  amenés 
par  le  contre-coup  de  la  Révolution  française  de  1848  (en.  VI).  Enfin, 
il  permet  de  suivre  dans  ses  phases  successives  et  sur  ses  divers 
théâtres  le  mouvement  religieux,  intellectuel,  économique,  et  carac- 
térise, d'un  trait  rapide,  les  théories  philosophiques  et  les  écoles  litté- 
raires, les  penseurs  et  les  hommes  d'action,  tous  ceux  qui  assaillaient 
ou  défendaient  le  mur  d'apparence  indestructible  élevé  devant  l'avenir 
par  les  diplomates  de  1815.  Aux  premières  pages,  trois  femmes,  trois 
victimes  de  Napoléon  :  la  reine  Louise  de  Prusse,  l'archiduchesse 
Marie-Louise,  Mme  de  Staël  symbolisent  les  humiliations  et  les  aspira- 
tions de  l'Allemagne;  à  la  dernière  apparaît  le  hobereau  brandebour- 
geois  qui  devait  effacer  les  unes  et  couronner  les  autres.  Dans  son 
exposition,  M.  Denis  s'inspire  de  ce  libéralisme  politique  et  religieux 
professé  dès  le  xve  siècle,  au  milieu  du  Saint-Empire,  par  Jean  Huss, 
le  héros  de  son  premier  ouvrage.  Les  illustrations  jointes  au  texte  sont 
intéressantes,  surtout  par  des  reproductions  de  portraits  et  de  carica- 
tures de  l'époque.  Un  troisième  volume  compléiera  sans  doute  cette 
œuvre  et  nous  fera  assister  à  la  formation,  sous  l'influence  prussienne, 
de  l'unité  nationale  et  du  nouvel  empire  allemand. 

19.  —  Quand  nous  étions  petits...  nous  n'étions  pas  grands  ;  mais 
nous  lisions  des  livres  très  grands  où  Berquin  se  montrait  tout  entier. 
Aussi  avons-nous  retrouvé  avec  le  plus  grand  plaisir:  Un  bon  cœur 
fait  pardonner  bien  des  élourderies,  Colin-Maillard  ou  le  mauvais 
Bobert,  le  Petit  Joueur  de  violon  ou  le  Jonas  sur  lequel  a  pleuré  tout 
enfant  qui  se  respectait,  la  Petite  Glaneuse,  la  Levrette  et  la  bague,  les 
Élrennes,  la  Vanité  punie,  l'Epce,  une  des  meilleures  comédies.  Tous 
ces  titres  en  disent  bien  long  à  nos  imaginations  que  couvrent  main- 
tenant des  têtes  chenues.  Pour  les  jeunes,  il  faut  leur  apprendre  que 
c'est  du  bon  sensibilisme  à  la  mode  de  Jean-Jacques,  el.  que  leurs 
aînés  reliront  avec  plaisir  ces  dialogues  présentés  par  une  intéressante 
préface  de  M.  Tarsot,  illustrés  de  ravissantes  images  de  IL  Gerbault, 
très  bien  imprimés  par  Oh.  Hérisser,  ce  qui  fait  grand  honneur  à 
l'éditeur  H.  Laurens,  et  ce  qui  doit  bien  plaire  au  vieil  Ami  des  en- 
fants, dans  sa  demeure  dernière. 

20.  —  Vous  imaginez-vous  les  Fées  en  train  de  plaisir  ?  C'est  le 
spectacle  que  nous  présente  M.  Arsène  Alexandre  avec  l'aide  du  bon 
peintre  Lucien  Métivet.  Les  pauvres  fées  commencent  par  éprouver  à 
Paris,  au  début,  au  milieu  et  à  la  fin  de  leur  voyage,  bien  des  désillu- 
sions, bien  des  tristesses.  Mais  vraiment  elles  ont  la  tète  à  l'envers  ! 
et  elles  font  tourner  tout  le  monde  en  bourrique,  les  chiffonniers  eux- 
mêmes  implorent  qu'on  les  rende  à  leurs  chiffons.  C'est  très  spirituel- 
lement pensé  et  dit,  et  plus  d'un  papa  rira  beaucoup  en  lisant  les 
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exploits  des  fées.  Est-ce  à  dire  que  les  enfants  s'amuseront  autant? 
Peut-être  que  non  ;  car  si  la  phrase  est  légère,  vive,  toujours  com- 
préhensible, il  y  a  une  morale  bien  autrement  compliquée  que  dans 
le  Petit  Chaperon  rouge.  Mais  on  câlinera  maman  qui  expliquera  tout. 
Et  puis  il  y  a  de  si  jolies  images,  la  reliure  est  si  belle  avec  tant  d'or 
dessus  et  une  si  minuscule  tour  Eiffel  tout  en  noir  !  Au  point  de  vue 
de  la  morale,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ;  et  au  point  de  vue  de  l'esprit, 
il  y  en  a  à  revendre. 

21.  —  Si  nous  suivions  le  Rêve  de  Jean,  nous  partirions  de  Saint- 
Nazaire  pour  la  Guadeloupe,  la  Martinique  et  la  Guyane.  A  l'aide 
d'une  très  ingénieuse  fiction,  Mme  M.  Sibille  nous  initie  à  la  vie  des 
pauvres  matelots  caboteurs  de  nos  côtes  de  l'Océan,  victimes  trop  sou- 
vent de  la  terrible  mer.  Puis  elle  nous  mène  au  milieu  des  planteurs, 
et  nous  fait  assister  à  un  naufrage.  Les  sauvages  (de  bons  sauvages) 
interviennent  à  temps  et  amènent  notre  jeune  héros  au  placer,  où  il 
gagnera  tant  d'or  en  si  peu  de  temps  qu'il  consolera  sa  pauvre  mère, 
rachètera  la  propriété  de  famille  imprudemment  engagée,  et  revien- 
dra riche  et  heureux  à  Saint-Nazaire.  Livre  très  intéressant,  très  bien 
écrit,  dont  quelques  détails  sont  un  peu  exagérés  (p.  176,  comment 
Kaoupa  peut-il  connaître  le  docteur  Crevoux  et  M.  Coudreau?),  mais 
dans  lequel  on  s'est  malheureusement  efforcé  d'éviter  toute  note  et 
pour  ainsi  dire  tout  mot  religieux. 

22.  —  Nous  et  nos  amis  sont  des  petites  nouvelles  (il  y  en  a  vingt- 
deux  en  111  p.  in-16)  rédigées  pour  les  enfants  en  bas  âge.  Petite  Fille 
signifie  qu'il  vaut  mieux  rester  ce  que  Dieu  nous  a  fait.  Encore  un 
engage  les  enfants  à  respecter  le  bien  d'autrui.  Le  Cerf-volant,  ne  tou- 
chez pas  aux  jouets  de  vos  frères,  même  pour  crever  la  tête  de  la 
République.  Suzanne  et  Jean,  soyez  bons  aux  malades,  etc.,  etc.  Ce 
sont  là  de  bons  conseils.  Mais  bêlas  !  pas  un  mot  de  Dieu,  et  beaucoup 
trop  de  Marseillaise  (p.  4).  Le  livre  est  joli,  les  gravures  heureuses,  la 
reliure  charmante. 

II.  —  1.  —  Ouvrons  le  Tour  du  Monde.  M.  Henri  ïurot  nous  donne 
sur  l'insurrection  Cretoise  et  la  guerre  franco-turque,  les  notes  et  im- 
pressions recueillies  par  lui,  en  suivant  sur  place  les  événements,  en 
Crète,  en  Macédoine,  en  Thessalie,  en  Épire  et  à  Athènes.  C'est  un 
récit  très  vivant,  très  instructif,  entremêlé  de  descriptions.  De  nom- 
breuses gravures,  d'après  des  photographies  ou  des  dessins  de 
Mme  Crampel,  reproduisent  des  vues  et  souvent  des  scènes  de  la 
guerre,  sans  parler  de  plusieurs  cartes.  Avec  le  comte  Joseph  de 
Brettes,  qui  a  séjourné  six  ans  chez  les  Indiens  du  Nord  de  la  Co- 
lombie, comme  chargé  de  mission,  nous  faisons  connaissance  avec  une 
région  presque  inexplorée.  —  M  Alfred  Bertrand  nous  transporte  dans 
le  Haut-Zambèze,  au  pays  des   Ba-Rotsi.  —  Mm0  B.  Chantre  décrit  la 
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Cilicie;  M.  de  Cordemoy,  le  Chili.  —  Nous  revenons  en  Europe  avec 
M.  Eugène  Mùntz,  qui  nous  fait  admirer  les  villes  historiques  de 
la  Franconie  :  Rothembourg,  Wurtzbourg,  Baniberg,  Neustadt, 
avec  leurs  richesses  artistiques  et  leurs  curiosités  archéologiques.  Les 
Alpes  Donaolitiques,  que  nous  parcourons  avec  M.  Edme  Vielliard, 
forment  la  partie  septentrionale  du  massif  montagneux  connu  sous  le 
nom  d'Alpes  du  Trentin  oriental,  région  merveilleuse  par  ses  cimes 
neigeuses,  ses  lacs,  ses  vallées  profondes.  —  Le  Yémen,  qu'ont  exploré 
MM.  Désiré  Charnay  et  A.  Deflers,  n'avait  pas  encore  fait  l'objet  d'une 
relation  dans  le  Tour  du  Monde  :  C'est  à  Mariaba  que  régnait  cette 
belle  reine  Belkis,  l'admiratrice  de  Salomon;  Mariaba,  que  Pline  disait 
être  un  diadème  sur  le  front  de  l'Univers.  »  M.  Agostini  raconte  un 
voyage  au  Cambodge  et  décrit  la  ville  de  Pnom-Penh.  —  M.  Martel 
nous  fait  pénétrer  dans  les  cavernes  des  Causses,  au  milieu  des  Cé- 
vennes,  et  l'on  marche  de  surprise  en  surprise  à  travers  la  forêt 
vierge  souterraine,  la  grotte  de  Dargilan,  etc.  —  Le  Voyage  d'un 
Congrès  en  Russie,  par  Mrae  Stanislas  Meunier,  est  raconté  avec  un 
entrain  plein  de  charme.  —  La  Promenade  en  Serbie,  de  M.  P.  Jousset, 
nous  fait  voir  des  types  curieux  de  paysans  et  de  paysannes  serbes, 
de  chefs  de  ziganes,  etc.,  et  nous  offre  une  description  de  la  ville  de 
Belgrade.  —  Nous  passons  huit  mois  à  Tombouctou  et  dans  la  région 
nord,  en  compagnie  du  commandant  Réjou.  —  M.  Henri  Lorin  ra- 
conte l'inauguration  du  chemin  de  fer  du  Congo  et  en  dépeint  le  par- 
cours. —  M.  Ch.  Rabot  résume  le  voyage  accidenté  du  Dr  Sven 
Hedin  à  travers  les  glaces  et  les  sables  de  l'Asie  centrale.  —  Dans 
l'Italie  inconnue,  MM.  Bertoux  et  G.  Yver  nous  font  parcourir  une 
partie  peu  explorée  du  royaume  de  Naples,  allant  de  Naples  à  Monte- 
vergine,  Benevent,  Ariano  et  Foggia.  —  Enfin  la  dernière  livraison 
de  1898  contient  la  description  des  Iles  Açores,  par  M.  P.  d'Espagnat. 
—  Ajoutons  que  dans  la  partie  supplémentaire  de  chaque  volume  : 
A  travers  le  morale,  toutes  les  nouvelles  géographiques  sont  soigneu- 
sement enregistrées,  et  que  l'illustration  est  toujours  splendide. 

2.  —  Toujours  même  luxe  de  jolies  gravures  ;  toujours  même 
agréable  variété  d'intéressants  articles  dans  le  Journal  de  la  jeunesse. 
La  collection  de  1898  débute  par  une  nouvelle  de  M.  Gustave  Toudouze  : 
Le  Démon  des  sables,  histoire  militaire  de  l'an  VI  de  la  République, 
que  nous  ne  pouvons  que  mentionner,  car  nous  la  retrouverons  en 
volume  le  mois  prochain.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
Seuletie,  de  Pierre  Maêl,  aux  Plumes  du  paon,  de  G-.  de  Beauregard  et 
II.  de  Gorsse,  ni  à  Beaux-frères,  de  J.-B.  Jeanroy,  également  publiés 
à  part.  A  M.  A.  Verlet,  est  due  une  nouvelle  intitulée  :  l'Héri- 
tage des  Derbanne,  où  l'auteur  démontre  que  le  bonheur  consiste 
dans    l'accomplissement   du   devoir.   M.    Georges    Ferry,    reprenant 
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le  célèbre  récit  de  Gabriel  Ferry  :  le  Coureur  des  bois,  reconstitue 
le  dénouement  de  la  carrière  du  héros,  sous  ce  titre  :  la  Dernière 
Aventure  de  Bois-Rcsé.  M.  Félix  Laurent  nous  peint,  dans  Satan' 
le-Baudet,  un  intérieur  villageois,  où  l'âne  joue  un  rôle  important. 
M.  Antbynie  Saint-Paul  continue  ses  intéressantes  notices  sur 
les  Origines  des  villes  françaises,  depuis  François  Ier  jusqu'à  Louis  XIV, 
et  décrit  la  cathédrale  de  Chartres.  M.  Henri  Jacottet  parle  de  la  Corée. 
M.  E.  Leroux  nous  transporte  à  Manille  et  à  Porto-Rico,  M.  Louis 
Rousselet  au  lac  Tchad,  M.  El.  Dali  aux  lacs  Katrine  et  Lhomond. 
Mme  Barré  poursuit  ses  études  sur  les  costumes  en  France  et  sur 
les  fantaisies  de  la  mode.  La  science  est  représentée  par  des  articles 
sur  les  tramways  et  les  chemins  de  fer  électriques,  la  télégraphie  sans 
fils,  les  cyclones,  tornades  et  trombes,  les  sous-marins  ;  l'histoire,  par 
quelques  biographies  consacrées  à  Weber,  Horace  Vernet,  Mignard, 
Meyerbeer,  Vasco  de  Gama,  Mendelssohn,  le  corsaire  Jean  Doublet. 
Les  Lettres  du  régiment,  de  Louis  d'Or,  continuent  à  initier  le  lecteur 
à  tous  les  détails  de  la  vie  de  caserne.  Toute  une  série  d'articles  de 
M.  Lucien  d'Elne  est  consacrée  aux  timbres-poste  en  Allemagne.  Sur 
la  chasse,  M.  Ch.  Diguet,  poursuivant  ses  précédents  articles,  parle  des 
battues  du  renard,  du  syrrhapte,  de  l'affût  à  la  bécasse,  du  vanneau. 
Citons  deux  piquants  articles  de  M.  Calmettes  sur  la  Pêche  aux 
corneilles  ;  d'autres  sur  les  pèches  de  grève,  sur  les  huîtres,  la  truite 
et  les  moules.  M.  St-J.  de  l'Escap  nous  initie  aux  secrets  de  la  presti- 
digitation. Les  jeux  ne  sont  point  oubliés,  non  plus  que  les  notions 
pratiques  :  fabrication  des  couteaux  et  des  ciseaux,  industrie  du  dia- 
mant, etc. 

3.  —  Les  diverses  publications,  en  volumes,  de  la  maison  Hetzel  que 
nous  signalons  ici  même  ont  servi,  entre  autres,  à  former  les  deux 
volumes  qui  nous  arrivent  du  Magasin  d'éducation  et  de  récréation. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  relié  admirablement, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  librairie  Hetzel.  A  peine  quelques  desi- 
derata sont-ils  notés  au  cours  de  l'analyse  des  ouvrages  de  M.  A.  Laurie 
et  H.  Malin  (Voir  l'Oncle  de  Chicago,  p.  504  et  Un  Collégien  de  Paris  en 
1S70,  p.  503).  En  somme,  bons  volumes,  où  l'on  pourra  lire,  avec 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  J.  Verne  :  Le  Superbe  Orénoque,  le  roman  de 
M.  Aimé  Giron  :  Le  Vieux  Ramasseur  de  pierres  et  le  récit  de  M.  A. 
Monans  :  La  Maison  blanche,  un  certain  nombre  de  cboses  amusantes, 
morales  ou  instructives.  N'insistons  pas  sur  l'illustration  :  elle  est  une 
joie  pour  l'œil  des  jeunes  et  des  vieux. 

4.  —  Combien  de  périodiques  peuvent  mettre  sur  leur  titre  : 
Soixante-sixième  année  ?  C'est  cependant  le  cas  du  Magusin pittoresque, 
le  bien  nommé.  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  repréhensible  dans  le 
volume  de  1898.  Nous  y  remarquons  même  qu'au  point  de  vue  arlis- 
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tique  spécialement,  la  rédaction  s'est  attachée  surtout  à  décrire  et  à  faire 
l'historique  de  grandes  œuvres  religieuses,  et  cela  en  bons  ternies. 
Notons  aussi  d'intéressants  articles  sur  le  comte  Albert  de  Mun  (p.  82-83), 
sur  l'impératrice  d'Autriche  (p.  319),  sur  le  patriarche  de  l'Orient 
(Mgr  Pierre  Géraïgiry),  sur  Henri  de  la  Rochejaquelein,  à  propos  de  la 
statue  de  Falguière,  etc.  La  littérature,  l'histoire,  les  beaux-arts,  la 
science,  dans  toutes  leurs  divisions,  trouvent  d'ailleurs  leur  place  dans 
ce  recueil  si  connu.  Un  article  sur  la  Jérusalem  moderne  (p.  366-368) 
mérite  une  mention  spéciale,  de  même  qu'une  étude  de  M.  Albert  Cim, 
intitulée  :  Amateurs  et  voleurs  de  livres.  M.  A.  Cim  a  publié  déjà  sur 
l'histoire  du  livre  en  général,  dans  la  Revue  encyclopédique  et  dans 
la  Revue  bleue,  un  certain  nombre  d'articles  fort  suggestifs  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler  et  que  nous  serions  heureux  de  voir 
réunir  en  volume  :  ce  volume  aurait  du  succès,  sans  nul  doute. 

5.  —  Autrefois,  les  publications  ayant  à  peu  près  le  genre  et  Taliure 
de  la  Revue  M  ame  s'intitulaient  invariablement  «  Magasin  »  ou  «Musée.» 
Nos  anciens  avaient  raison.  Mais  l'on  a  tant  usé  et  abusé  de 
ces  deux  dénominations  que,  sous  peine  de  risquer  l'embourbement 
dans  le  sentier  battu,  au  moins  aux  débuts,  il  fallait  trouver  une  autre 
étiquette.  Et  alors,  la  grande  librairie  de  Tours-Paris,  bonnement, 
simplement,  a  accolé  son  nom  au  mot  sans  prétention  de  «  Pievue.  » 
Depuis,  le  périodique  a  marché,  et  si  bien,  que  nous  jugeons  fort  inutile, 
en  ce  qui  concerne  le  volume  de  1897-1898,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  d'entrer  dans  des  détails  quelconques.  Notons  toutefois  l'illus- 
tration si  soignée,  si  variée  qui  fait  de  l'ensemble  l'un  des  plus  beaux, 
nous  dirons  même  le  plus  beau  des  périodiques  à  recommander  à  la 
jeunesse.  Mais  si  nous  couvrons  de  fleurs  la  Revue  Marne,  cela  ne 
signifie  aucunement  qu'elle  n'ait  plus  de  progrès  à  faire.  Elle  se  pré- 
sente fort  bien,  certes,  mais  ses  directeurs  devront  toujours  avoir  l'œil 
ouvert  et  l'oreille  tendue  pour  ne  pas  se  laisser  distancer.  Éducation, 
enseignement,  plaisir,  tel  est  le  triple  aspect  de  ce  périodique  qui  fait 
une  part  très  large  à  la  religion. 

6.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  saluons  Mon  Journal  [1897- 
4898).  Il  nous  arrive  sous  sa  reliure  genre  Bradel,  gracieuse  et  solide 
et  dont  le  plat  est  illustré  d'une  image  en  couleurs  très  réussie.  Tout 
au  plus,  désirerions-nous  que  la  petite  nouvelle  de  M.  Aristide  Fabre  : 
Pour  la  Patrie  !  n'eût  point  trouvé  place  ici.  Cela,  malgré  de  bons  sen- 
timents, vous  a  un  petit  parfum  révolutionnaire  bien  inutile.  Mais 
nous  passerons  volontiers  condamnation  en  faveur  de  la  glorification 
faite  ici  très  fréquemment  de  l'ancienne  Fiance,  qui  nous  valait  bien. 
La  variété  des  récits  et  des  articles  est  vraiment  considérable,  et  quelle 
illustration  brillante  et  soignée  1  Ajoutons  que  l'idée  religieuse  est 
souvent  affirmée  en  ces  pages  pleines  de  choses  et  d'idées  qui  émer- 
veilleront nos  enfants. 
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7.  —  Contes  et  nouvelles,  histoire  et  biographies,  géographie  et 
voyages,  histoire  naturelle,  beaux-arts,  sciences  et  industrie,  voilà  le 
fonds  du  périodique  qui  s'intitule  le  Petit  Français.  N'oublions  pas 
aussi  des  anecdotes,  des  recettes  variées,  des  bons  mots,  des  curio- 
sités, des  citations,  toutes  choses  instructives  ou  amusantes.  L'illus- 
tration est  parfaite  :  elle  peut  rivaliser  avec  celle  de  la  Revue  Marne  ou 
du  Magasin  pittoresque.  La  pensée  religieuse,  nous  dirons  môme  chré- 
tienne, a  de  temps  à  autre  de  l'écho,  un  peu  affaibli,  c'est  vrai, 
mais  suffisant,  comme,  par  exemple,  dans  Pierrot,  par  M119  Roger 
Dombre,  et  les  Mémoires  de  Primevère,  par  Mme  Gabriel  Franay,  dont 
nous  parlons  plus  loin.  Tout  en  exprimant  encore  le  désir  que  cet 
intéressant  périodique  accentue  davantage  l'idée  religieuse,  nous  de- 
vons reconnaître  que,  s'il  n'est  pas  à  mettre,  sous  ce  rapport,  sur  le 
même  plan  que  d'autres  mentionnés  ici,  il  n'est  du  moins  pas  un 
adversaire  :  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  autrefois,  un  allié  lointain 
qu'il  faut  plutôt  encourager. 

8  et  9.  —  De  mensuel  le  Musée  des  enfants  est  devenu  bi-mensuel.  C'est 
parfait.  Ce  périodique  vient  d'achever  sa  onzième  année  (1898).  Le  prix 
d'abonnement  est  resté  le  même;  il  est  vrai  que  chaque  fascicule  n'a 
plus  que  16  pages  au  lieu  de  32.  N'empêche  que  la  modification  est 
heureuse;  car  les  petits  abonnés  éprouvent  deux  fois  par  mois  le 
plaisir  de  recevoir  leur  journal.  Mais  ce  dont'ils  sont  encore  plus  satis- 
faits peut-être,  c'est  de  contempler  les  charmantes  images  en  couleurs 
qui  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  les  livraisons.  Quant  au  texte, 
il  est  ce  qu'il  a  toujours  été  :  très  recommandable  sous  tous  les  rap- 
ports, et  intéressant.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  compris  le  Musée  des 
jeunes  filles  dans  cette  évolution?  Même,  la  couverture  du  Musée  des 
enfants  est  plus  vivante,  plus  gaie.  On  aura  beau  nous  dire  que  les 
fillettes,  en  général,  sont  plus  sérieuses  que  les  garçonnets,  cela  ne 
signifie  pas  qu'elles  restent  insensibles  aux  enluminures.  Nous 
croyons  qu'il  suffira  de  signaler  la  chose  à  l'excellente  Société  de 
Saint-Augustin,  pour  qu'elle  se  décide  à  marcher  de  l'avant.  Des 
images  en  couleurs,  des  images  en  couleurs!  lui  crierons- nous.  Cela 
retient  l'œil  des  petits  et  sollicite  plus  vivement  l'attention  des  grands. 

10.  —  Après  Jeanne  d'Arc,  après  Du  Guesclin,  après  Bayard,  M.  Théo- 
dore Cahu  nous  donne  Turenne.  On  sait  que  c'est  sous  la  forme  d'un 
récit  à  ses  enfants,  entrecoupé  de  remarques  de  ceux-ci,  que  l'aimable 
auteur  présente  à  la  jeunesse  les  «  Héros  de  France.  »  C'est  en  face  de 
l'Arbre  de  Noël,  pliant  sous  le  poids  des  jouets,  et  entouré  d'une 
joyeuse  bande  d'enfants  qu'il  commence  l'exposé  de  la  vie  du  grand 
capitaine.  L'illustration,  en  couleurs,  due  à  M.  Paul  Dufresne,  nous 
montre  Turenne  lisant  Quinte-Curce,  dormant  sur  un  canon,  provo- 
quant un  officier  avec  lequel  il  ne  tarde  pas  à  se  réconcilier,  s'empa- 
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rant  de  la  forteresse  de  la  Moite,  blessé  au  siège  de  Saverne,  combat- 
tant à  Nordlingen  et  à  la  journée  des  Dunes,  passant  le  Rhin,  battant 
les  Impériaux  à  Mulhouse,  félicité  et  embrassé  par  Louis  XIV,  enfin 
tué  par  un  boulet  à  Sas^bach.  A  travers  les  glorieux  épisodes,  on  a 
eu  le  tort  de  glisser,  fort  inutilement,  une  gravure  représentant 
Zwingle  prêchant  la  réforme,  à  propos  de  la  mention  du  père  de 
Turenne,  «  l'un  des  chefs  du  parti  calviniste  ».  Pourquoi  aussi  avoir 
placé  cette  interruption  dans  la  bouche  d'un  des  enfants  :  a  les  sei- 
gneurs se  faisaient  un  honneur  de  ne  pas  savoir  signer  leur  nom  ?  » 
Ce  sont  là  des  fausses  notes  qu'il  faudrait  soigneusement  éviter  dans 
des  livres  destinés  à  la  jeunesse.  Pour  une  gravure,  pour  un  mot,  on 
écarte  plus  d'un  lecteur.  —  A  paît  cette  critique,  nous  n'avons  que  des 
éloges  pour  ce  joli  album. 

11.  —  La  maison  Marne  a  eu  l'excellente  pensée  de  nous  donner  un 
album  sur  Lourdes.  Nous  l'en  félicitons,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
toutes  les  familles  chrétiennes  ne  tiennent  à  donner  à  cet  album  une 
place  de  choix  sur  la  table  du  salon.  L'histoire  de  l'apparition,  l'his- 
toire du  pèlerinage,  l'histoire  des  miracles  remplissent  ces  pages  et, 
à  mesure  que  se  déroule  le  récit,  apparaissent  les  portraits,  les  vues 
des  scènes  qui  initient  le  lecteur  à  cette  merveilleuse  épopée,  objet 
d'admiration  pour  les  croyants,  d'étonnement  pour  les  incrédules,  de 
rage  peu  dissimulée  pour  les  impies.  De  fort  jolies  gravures,  semées 
à  profusion,  nous  montrent  Bernadette  et  sa  maison;  l'intérieur  de 
l'église  paroissiale  ;  l'église  inachevée  de  Mgr  Peyramale  ;  une  vue 
d'ensemble  du  vieux  Lourdes  ;  l'entrée  des  Spéluges  où  se  trouve  la 
grotle  de  Sainte  Madeleine  ;  le  pont  de  Betharram,  etc.  Nous  voici 
devant  la  basilique,  au  Calvaire,  devant  la  groite,  devant  la  piscine, 
au  cabinet  des  consultations  médicales,  au  vieux  cimetière.  Nous 
voyons  se  dérouler  les  processions  ;  nous  suivons  pas  à  pas  le  pèle- 
rinage national  du  Jubilé  de  1897,  avec  ses  grandes  et  inoubliables 
scènes,  processions  des  miraculés,  procession  sous  la  pluie,  procession 
du  Saint-Sacrement,  groupes  de  pèlerins.  Après  Lourdes,  les  environs  : 
Pau,  Argelès,  Luz,  Saint-Sauveur,  Barèges,  Gavarnie,  le  Pont  de 
neige,  le  Pic  du  Midi,  son  observatoire,  le  torrent  de  Valentin.  Toutes 
ces  gravures,  d'une  excellente  exécution,  sont  comme  autant  d'instan- 
tanés qui  rappellent  de  pieux  souvenirs  aux  pèlerins  et  qui  donnent  à 
ceux  qui  n'ont  point  encore  fait  le  pèlerinage  de  Lourdes  le  vif  désir 
d'y  aller  célébrer  les  gloires  de  la  bienheureuse  Vierge  et  implorer 
d'elle  le  salut  de  notre  France. 

12.  —  Pour  lire  seul,  tel  est  le  titre  d'un  joii  album  de  M.  d'Allone, 
illustré  par  Mlle  Amélie  Bertrand.  Historieltes  pour  les  «  tout  petits  », 
où  les  difficultés  ont  été  évitées,  où  l'on  n'a  employé  que  des  mots 
simples,   faciles  à  prononcer,  aisés  à  comprendre,  où  les  gravures 
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viennent  à  l'appui  du  texte  :  Naissance  d'un  petit  frère,  un  voyage  au 
bord  de  la  mer,  la  pêche,  Robert  au  travail,  la  vraie  charité,  une  visite  à 
la  ferme,  le  jardin  d'André,  en  forêt,  le  vase  cassé,  la  chasse  aux  papil- 
lons, les  plaintes  d'André  et  de  René,  les  regrets  d'André  et  de  René,  His- 
toire d'une  goutte  d'eau,  autant  de  récits  écrits  avec  charme,  contenant 
des  leçons  morales,  et  qui  peuvent  être  mis  de  confiance  entre  les 
mains  des  «  tout  petits.  » 

13.  —  Autre  album  «  pour  les  petits  enfants  »,  sous  ce  titre  : 
le  Second  Livre,  par  MUo  Blanche  Marois.  Celui-ci  a  de  jolies  images  en 
couleur,  alternant  avec  une  page  où  sont  figurées  les  choses  usuelles, 
de  façon  à  initier  le  jeune  lecteur  à  une  foule  de  connaissances  utiles 
et  à  lui  donner  de  sages  leçons  :  Nourriture,  vêtements,  la  maison, 
ordre  et  propreté,  politesse  et  respect,  charité,  vaillance,  fuyons  les 
défauts,  autant  de  gravures,  accompagnées  d'un  agréable  commentaire, 
autant  de  scènes  bien  choisies,  agréables  à  l'oeil,  fructueuses  pour 
l'esprit.  Voici  une  étable,  la  dinette  des  enfants,  le  potager,  la  ven- 
dange, la  tonte  des  moutons,  une  magnanerie,  une  carrière,  une  bri- 
queterie, une  forge,  une  maison  en  construction,  un  phare,  le  salut  au 
drapeau,  le  père  malade  pour  lequel  les  enfants  sont  en  prière,  enfin 
les  premières  prières  que  la  jeune  mère  fait  réciter  à  son  baby.  Tout 
cela  est  instructif,  tout  cela  est  animé  des  meilleurs  sentiments. 

14.  —  La  Société  française  d'édition  d'art  n'oublie  pas  la  jeunesse. 
Elle  publie  une  Imagerie  artistique  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une 
fois.  Le  nouvel  album  que  nous  avons  à  signaler  est  dans  le  format 
grand  in-4°  et  composé  de  vingt  pages,  offrant  chacune  une  histoire 
des  images  :  Mésaventure  de  M.  Pomme;  Yam  tSoli>;  le  Portrait; 
Une  Leçon  de  prudence  ;  M.  et  Mme  Clown;  Une  Faction  agitée;  Histoire 
de  trois  jumeaux  ;  Une  Sortie  mouvementée  ;  Bien  volé  ne  profile  jamais; 
La  Reconnaissance  de  Tom;  Une  mauvaise  douche;  Aventures  de  Pierre 
Grateron;  Les  dernières  distractions  du  professeur;  Roger  le  désobéis- 
sant; Les  chasses  de  Tar  tarin;  Le  beau  Ténébreux  ;  Ernest  le  petit  gom- 
meux;  L 'Arroseur  et  l'Éléphant,  autant  de  récits  abracadabrants  qui 
feront  le  bonheur  de  la  jeunesse. 

15.  —  Les  Sept  Ans  de  M"«  Lili.  Heure  solennelle  où  la  petite  fille 
entre  en  classe,  fort  émue,  très  novice,  et  commence  l'apprentissage 
de  la  vie  d'étude.  Ses  débuts  sont  malheureux,  elle  est  coiffée  d'un 
bonnet  d'âne.  Mais  elle  prend  courage,  triomphe  de  sa  paresse  et  a 
l'honneur  d'être  chargée  par  ses  compagnons  de  réciter  le  compliment 
d'usage  pour  la  fête  de  la  directrice.  Elle-même  le  compose;  elle 
l'apprend  et  le  débite  sans  broncher.  —  Puis  on  va  passer  la  journée 
à  la  campagne  :  oa  s'en  donne  à  cœur  joie.  Au  retour,  le  papa  de 
Mlle  Lili  lui  donne  une  jolie  poupée  :  la  voilà  qui  se  met  à  coudre 
pour  composer  le  trousseau  de  Jacqueline;  elle  offre  une  soirée  de 
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poupées  à  toutes  les  poupées  de  ses  petites  amies;  on  fait  la  ronde 
des  poupées  et  la  fête  se  termine  par  leur  souper,  où  elles  ne  tardent 
pas  à  céder  la  place  à  leurs  petites  mères;  de  gracieux  dessins  de 
Froelich  émaillent  ce  récit  enfantin. 

16.  —  Cet  album  est  dû  à  la  maison  Hetzel.  En  voici  un  autre,  sous 
ce  titre  :  Drame  en  trois  actes,  dont  les  huit  scènes  feront  pâmer  les 
jeunes  lecteurs,  en  les  initiant  aux  plaisantes  —  et  parfois  tragiques 
—  aventures  deLolo,  Tutur  et  Riri.  Nous  ne  détaillerons  pas  ces  aven- 
tures, laissant  à  ceux  qui  ouvriront  ce  joli  album  le  plaisir  de  la  sur- 
prise. 

III.  —  1.  —  Sans  ressembler  aux  Travailleurs  de  la  mer,  de 
V.  Hugo,  le  roman  de  M.  Gustave  Toudouze  :  Le  Batcau-des-Sorcières, 
a  évoqué  dans  notre  esprit  l'œuvre  du  maître.  C'est  de  même  un  poème 
en  prose,  rude,  énergique,  vivant.  Le  petit  Breton,  Pierrik  Danielou, 
dernier  rejeton  d'une  race  de  pêcheurs  dont  tous  les  membres  ont  péri 
en  mer,  reste  orphelin  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Seul  au  monde,  il  ne 
rencontre  pour  le  prendre  en  amitié  et  pitié  qu'une  vieille  bonne 
femme  et  un  chien  aveugle.  Il  est  admis  comme  mousse  à  bord  d'un 
bateau  de  pèche  de  Gamaret  qui,  un  jour,  aborde  à  l'île  de  Sein.  Là, 
il  fait  la  connaissance  d'une  fillette  étrange.  L'un  et  l'autre  se  décla- 
rent fiancés.  Pris  par  le  service  de  l'État,  Pierrik  s'éloigne  pendant 
quinze  années,  sans  donner  de  ses  nouvelles  à  ses  amis  de  Camaret. 
Et,  quand  il  revient,  second  maître  de  la  marine,  la  ceinture  garnie  de 
ses  économies,  il  n'a  plus  d'autre  pensée  que  de  retrouver  sa  petite 
amie  d'enfance.  Nul  ne  peut  le  renseigner.  Mais  il  n'est  pas  Breton 
pour  rien.  A  force  d'énergie  et  de  patience,  il  finit  par  découvrir  celle 
qui  doit  être  sa  femme.  Malheureusement,  il  y  a  loin  quelquefois  de  la 
coupe  aux  lèvres  :  demandez  plutôt  à  Pierrik  Danielou.  Enfin,  malgré 
vents  et  marées,  il  reste  maître  de  la  situation  et  Camaret  compte  un 
ménage  heureux  de  plus.  Dieu  le  protège:  il  le  mérite.  Pour  les  amis 
du  merveilleux,  ceux  que  l'on  appelle  folkloristes,  il  y  a  des  pages 
curieuses,  étranges,  empoignâmes.  A  n'en  point  douter,  l'auteur  est 
un  fils  de  la  Bretagne  bretonnante,  bien  qu'il  répudie  les  idées  supers- 
titieuses de  ses  pères.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  bon  peintre  de  temps 
qui  tendent  à  n'être  plus  qu'un  souvenir.  Ce  volume,  illustré  d'une 
façon  parfaite,  se  présente  enchâssé  dans  une  reliure  d'un  goût  artis- 
tique remarquable. 

2.  —  La  Roche-qui-lue  est  un  drame  sombre,  palpitant,  qui  s'ac- 
complit en  Bretagne  pendant  la  Révolution.  Un  Anglais,  le  comte 
Arthur,  qui  s'est  fait  naturaliser  Français,  demande  la  main  d'Améline 
de  Kergroas  et  l'obtient.  Le  soir  du  mariage,  il  part  avec  sa  jeune  épouse, 
en  berline,  et  chemin  faisant,  il  fait  prendre  un  narcotique  à  la  com- 
tesse Améline  ;  puis,  une  fois  endormie,  il  la  fait  porter  dans  une  forêt. 
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L'on  y  creuse  une  tombe,  dans  laquelle  est  descendue  la  jeune  femme 
dans  sa  toilette  blanche.  Son  cousin,  le  comte  Plestin,  et  sa  femme  Aude, 
sur  le  récit  d'un  garde-chasse  témoin  de  la  scène  lugubre,  vont  arracher 
Améline  à  sa  tombe  et  la  transportent  à  leur  château.  De  là  encore 
elle  est  enlevée  par  les  complices  du  mari  assassin  qui  convoitait  la 
fortune  de  son  épouse.  Les  de  Plestin  sont  accusés  du  crime  et  sont 
obligés  de  fuir.  Mais  Améline,  revenue  à  la  vie,  proclame  la  vérité, 
délivre  les  innocents  des  accusations  qui  pesaient  sur  eux,  et  avec  eux 
poursuit  le  châtiment  du  coupable.  Elle  se  rencontre  avec  son  bour- 
reau, devenu  chef  de  bandes  révolutionnaires,  et  qui  accuse  sa  femme 
retrouvée  auprès  du  délégué  de  la  Convention.  Améline  se  révolte 
devant  tant  d'audacieux  cynisme.  Dans  un  engagement  contre  les 
Anglais,  un  héros  breton  tue  le  mari  assassin,  et  l'héroïne  donne  sa 
main  à  son  vengeur.  Drame  émouvant  raconté  avec  le  talent  que 
chacun  reconnaît  à  M.  Pierre  Maël. 

IV.  —  1.  —  Si  l'auteur  de  Un  Collégien  de  Paris  en  1870  avait  un  peu 
plus  accentué  la  note  religieuse  de  son  beau  livre,  il  formerait,  étant 
donnée  la  pensée  patriotique  qui  l'a  inspiré,  l'une  des  meilleures  lec- 
tures qu'il  soit  possible  d'offrir  à  un  jeune  homme  de  quinze  à  dix- 
huit  ans.  La  pensée  de  Dieu  n'est  pas  absente  toutefois  de  cette  œuvre 
émouvante.  M.  Henri  Malin  met  en  scène,  comme  acteur  principal, 
un  jeune  Parisien,  Gridennes,  fils  d'un  fondeur,  qui,  dès  la  déclaration 
de  guerre  à  la  Prusse,  a  juré,  lui  quatrième,  de  s'engager.  Mais  ses 
parents,  sa  mère  surtout,  s'y  opposent.  Le  désespoir  de  notre  collégien 
est  d'autant  plus  grand  que  ses  trois  camarades  viennent  lui  rappeler 
son  serment  et,  sous  son  toit  même,  le  qualifier  de  «  capon.  »  Jamais 
injure  ne  fut  plus  imméritée.  Et  Gridennes  le  prouve  non  point  par 
des  paroles,  mais  par  des  actes.  Pendant  le  siège,  sous  les  balles  et 
les  obus,  il  court  relever  les  blessés.  Ensuite,  il  sauve  son  père  griè- 
vement blessé.  Enfin,  parti  en  ballon  avec  quelques  amis,  il  va  porter 
des  dépêches  en  province,  non  sans  risquer  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Entre  temps,  le  lecteur  assiste  au  retour  en  plein  Paris 
d'un  brave  Alsacien,  échappé  de  la  charge  des  cuirassiers  à  Reischoffen 
et  pleuré  comme  mort  par  son  père  et  sa  fiancée,  tous  deux  domes- 
tiques de  la  famille  Gridennes.  Les  trois  amis  de  Gridennes,  engagés 
de  la  première  heure,  et  notre  faux  «  capon  »  se  retrouvent  sous  le  feu 
des  Allemands.  Côte  à  côte,  sans  se  reconnaître  encore,  ils  accomplis- 
sent des  prodiges  de  valeur.  On  devine  l'accueil  enthousiaste  fait  à 
Gridennes  par  ses  condisciples  émerveillés  des  exploits  du  «  capon.  » 
Ensemble,  ils  échappent  aux  vainqueurs,  au  milieu  d'un  village 
incendié.  Le  livre  se  ferme  sur  l'allocution  patriotique  d'un  colonel 
qui,  après  la  paix,  a  conduit  son  régiment  en  manœuvres  jusqu'à  la 
frontière  d'Alsace. 
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2.  —  C'est  un  agréable  guide  que  M.  André  Laurie,  et  il  y  a  plaisir 
à  étudier  avec  lui  la  vie  de  collège  et  l'éducation  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps  ;  plusieurs  fois  déjà,  ses  lecteurs  ont  franchi 
TOcéan  à  sa  suite  ;  ils  le  franchiront  encore  une  fois  cette  année  avec 
la  famille  Bertony,  pour  répondre  à  l'appel  de   VOacle  de  Chicago  et 
saisir  sur  le  vif  les  procédés  américains  d'éducation.  Comme  d'habi- 
tude, le  livre  de  M.  Laurie  est  intéressant,  écrit  d'une  plume  facile, 
dans  un  style  clair  et  mouvementé  qui  convient  admirablement  à  la 
jeunesse  à  laquelle  il  est  destiné.  A  côté  de  la  peinture  d^s  mœurs  de 
collège  en  Amérique,  on  y  trouve  une  comparaison  entre  ces  mœurs 
et  les  nôtres.  L'auteur,  en  effet,  a  supposé  un  jeune  élève  d'un  lycée 
de  Paris  brusquement  transplanté  à  Chicago,  et  il  nous  fait  assister 
d'abord  à  tous  ses  élonnements,  puis  aux  transformations  qui,  sous 
l'influence  de  ce  milieu  nouveau,  s'opèrent  peu  à  peu  en  lui.  Mais, 
dira-t-on,  un  Français  peut-il  gagner  quelque  chose  au  contact  des 
habitants  de  la  libre  Amérique  ?  Sans  placer  nos  collégiens   sur  un 
piédestal  et  tout  en  leur  montrant  la  supériorité  de  l'étranger  quand 
elle  est  réelle,  M.  Laurie  ne  nous  réduit  cependant  pas,  comme  M.  E. 
Demolins,  au  triste  rôle  de  serviles  imitateurs  des  Anglo-Saxons.  La 
lecture  de  son  livre  ne  peut  qu'être  profitable  aux  jeunes  gens,  à 
l'heure  actuelle  surtout  où  beaucoup  d'entre  eux  se  reposent  mollement 
sur  les  lauriers  et  sur  les  écus  paternels  ;  elle  pourra  même  ne  pas 
être  inutile  à  bien  des  parents.  —  La  seule   critique  qu'on   puisse 
adresser  à  M.  Laurie  est  son  admiration  excessive  (peut-être  d'ailleurs 
n'est-elle  qu'apparente)  pour  les  écoles  américaines.  A  Lutrell  School, 
la  part  faite  aux  travaux  manuels  nous  semble  bien  grande,  et  surtout 
il  paraît  étrange  d'initier  de  si  jeunes  esprits  aux  pratiques  de  bourse, 
au  maniement  des  échanges.  Quel  bizarre  idéal  on  leur  forme  ainsi,  et 
comme  la  lecture  d'une  belle  page  de  Cicéron  ou  de  Virgile  leur  serait 
plus  profitable  que  tous  ces  tripotages!  Enfin,  il  s'écoulera  longtemps 
encore  avant  qu'on  puisse  établir  en  France  des  écoles  mixtes,  et,  — 
n'en  déplaise  à  M.  Laurie,  —  cette  impossibilité  est  un  éloge  pour  nous. 
En  Amérique,  pays  de  gens  positifs  et  pratiques  avant  tout,  la  femme 
est  un  camarade  qu'on  regarde  seulement  avec  plus  de  plaisir  qu'un 
autre  ;  le  temps  y  vaut  si  cber  qu'on  n'a  guère  le  loisir  d'y  chanter  des 
romances;  mais  sur  notre  vieille  terre  gauloise,  où  règne  toujours  un 
parfum  de  galanterie,  il  en  est  autrement. 

V.  —  1.  —  La  reliure  du  livre  de  M.  Jacques  Lemaire  est  fort  jolie  : 
le  chevalier  «  de  fer  tout  habillé  »  est  superbe.  L'épée  d'or,  l'armure 
d'argent  brillent  d'un  grand  éclat.  Mais  le  titre  est  trompeur  :  A  la 
pointe  de  Vépée,  est  simplement  l'intitulé  de  la  première  des  onze  nou- 
velles qui  composent  ce  recueil  et  dont  le  genre  est  fort  variable.  Si 
A  la  pointe  de  Vépée  nous  fait  revivre  un  épisode  de  la  Saint-Barthé- 
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lemy,  judicieusement  et  agréablement  conté,  les  autres  nouvelles  n'ont 
pas  d'autre  but  que  d'amuser  et  d'égayer  ;  c'est  une  suite  de  pochades 
littéraires  à  recommander  aux  gens  qui  s'ennuient.  La  Malle,  entre 
autres,  est  une  fantaisie  désopilante. 

2.  —  Autre  titre  militaire  et  justifié,  celui-ci  :  Sabre  à  la  main.  Dans 
ce  beau  volume  très  chrétien  et  très  français,  M.  Marcel  Luguet  nous 
fait  voir  ce  qu'est  un  régiment  de  cavalerie  tenant  garnison  à  la  fron- 
tière de  l'Est.  Le  colonel  qu'il  met  en  scène  repose  du  type  bote  et  faux 
de  Ramollot.  C'est  un  honnête  homme  et  un  homme  d'honneur.  Mais 
n'allez  pas  cro're  que  ce  Sabre  à  la  main  ne  soit  que  l'histoire  d'un 
régiment  :  c'est  au  fond,  et  surtout,  ce  qui  peut  surprendre,  l'histoire 
de  la  toute  charmante  et  gracieuse  fille  du  colonel  et  d'un  cousin  avec 
lequel  on  devine,  aux  dernières  lignes  du  récit,  qu'elle  ne  tardera  pas 
à  entrer  en  ménage.  Beau  livre  d'étrennes,  certes,  mais  qu'il  sera  utile 
aussi  de  recommander  pour  les  bibliothèques  des  œuvres  militaires, 
car  le  patriotisme  sans  chauvinisme  y  jette  sa  note  aiguB,  vibrante, 
comme  un  appel  de  clairon. 

3.  —  M.  Jean  Drault,  en  nous  contant  l'Odyssée  de  Claude  Tapart,  a 
voulu  nous  donner  une  leçon  morale.  Il  a  parfaitement  réussi.  Le 
dernier  degré  de  l'a  encanaillement,  »  c'est  d'être  député  et  chéquard. 
Claude  Tapart,  qui  était  né  d'honnête  famille,  y  arrive.  Avant  il  a  tâté 
de  tout.  Des  vers,  de  l'histoire,  du  socialisme,  du  drame,  de  l'ensei- 
gnement (ohl  combien)  ;  il  a  fait  de  tout,  et  mal  fait  de  tout.  Mauvais 
feuilletoniste,  mauvais  commis  voyageur,  mal  marié,  il  subit  tous 
les  avatars  de  nos  hommes  politiques.  C'est  un  parfait  républicaia, 
prêt  à  tout,  acceptant  tout,  tel  enfin  que  son  concurrent  désarmé 
devant  tant  de  toupet  (Tapart  n'a-t-il  pas  fait  afficher  que  le  Tsar  lui  a 
écrit  pour  souhaiter  le  succès  de  son  élection!),  finit  par  s'ageuouiller 
vaincu  devant  lui.  En  dépit  des  exagérations  parfois  un  peu  trop  fortes, 
nous  avons  lu  cette  sanglante  satire  avec  un  vif  intérêt.  Pères  de 
famille,  offrez-la  aux  j eûmes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans. 

VI.  —  1.  —  Sur  un  canevas  léger,  presque  imperceptible,  M.  Albert 
Cim,  faisant  appel  à  sa  mémoire  d'enfant,  a  brodé  les  sujets  les  plus 
divers  qu'il  a  soudés  ensemble  sous  le  titre  de  :  Mademoiselle  Cœur 
d'Ange.  Rien  comme  ces  épisodes  gais  ou  tristes,  comiques  ou  quel- 
quefois même  tragiques,  ne  donne  l'idée  de  l'existence  en  province, 
considérée  d'un  certain  point  et  envisagée  de  certains  milieux  modestes. 
L'auteur  revit  lui-même  dans  ces  pages  où  il  fait  revivre  les  gens  et 
les  choses  de  son  tout  jeune  temps.  Au  travers  des  farces  plus  ou  moins 
condamnables  d'espiègles  en  quête  de  bons  ou  de  mauvais  tours,  l'on 
voit  s'agiter  une  personnalité  particulièrement  sympathique,  digne 
du  prix  Monlhyon  si  sa  faiblesse  à  l'égard  des  neveux  et  nièces  qu'elle 
a  pris  sous  son  aile,  à  la  mort  de  la  mère  d'abord  et  du  père  ensuite, 


—  506  — 

n'eût  été  moins  grande.  La  bonté  est  une  vertu,  l'énergie  en  est  une 
autre  ;  or,  la  digne  Mlle  Sophie  Cabaillot  n'avait  jamais  su  avoir  d'éner- 
gie, si  bien  que  l'éducation  de  ses  enfants  adoptifs  péchait  par  plus 
d'un  côté.  Tout  finit  bien  cependant  et  la  Providence,  qui  veille  sur  les 
siens,  récompensa  ses  bonnes  actious.  Notons  qu'à  côté  de  l'histoire  de 
tout  ce  petit  inonde,  il  y  a  aussi  l'histoire  de  divers  animaux  bienfai- 
sants ou  malfaisants  qui  ne  manquera  pas  d'amuser  beaucoup  les 
jeunes  lecteurs. 

2.  —  Comme  Moïse,  Jean  a  été  trouvé  un  beau  jour,  non  pas  sur  le 
Mil,  mais  dans  un  panier  flottant  sur  les  eaux  de  la  Dorette,  petit  cours 
d'eau  pyrénéen.  Adopté  par  M.  et  Mme  de  Monteilbac,  l'enfant  est 
élevé  avec  soin  ;  mais  l'adversité  frappe  les  généreux  parents  que  Dieu 
lui  a  ménagés.  M.  de  Monteilbac  meurt  laissant  sa  femme  dans  une 
situation  précaire.  Jean  songe  alors,  quoique  bien  jeunet,  à  aller  ten- 
ter la  fortune  à  Paris  pour  être  à  même  plus  vite  de  venir  en  aide  à  sa 
chère  mère.  Héros  de  diverses  aventures  dont  le  pavé  de  la  capitale 
n'est  point  avare  pour  les  faibles  et  souvent  même  pour  les  forts,  Jean 
finit  bientôt  par  trouver  de  puissants  prolecteurs  qui  facilitent  sa 
tâche.  Devenu  homme,  homme  do  valeur  et  d'énergie,  il  se  taille  une 
situation  sociale  enviable  qu'il  a  su  mériter.  Ce  joli  volume  de  M.  Paul 
Jurka  est  empreint  de  sentiments  religieux  suffisants. 

3.  —  Mais  ce  sont  les  Violettes  bleues,  de  Mme  Chéron  de  la  Bruyère, 
que  nous  aimons  à  retrouver  dans  la  Bibliothèque  rose,  qui  auront  nos 
plus  larges  sympathies.  Ici,  la  note  chrétienne  sonne  clair.  De  même 
que  dans  le  précédent  livre,  il  s'agit  d'orphelins  recueillis  l'un,  une 
fille,  Germaine,  par  une  brave  demoiselle  de  Toulouse,  l'autre,  un 
garçon,  Diego,  par  un  excellent  ménage  de  professeurs  qui  ne  tardent 
pas  à  aller  se  fixer  en  Amérique.  Les  deux  enfants,  comme  signe  par- 
ticulier, portent  sur  le  bras  des  violettes  bleues  indélébiles.  C'est  ce 
qui  amène  la  reconnaissance  et  la  réunion,  d'abord  auprès  de  leurs 
bienfaiteurs  qui  se  retrouvent  à  Toulouse,  puis  dans  les  bras  de  leur 
père,  ancien  officier  espagnol,  qui  les  cherche  depuis  longtemps  et 
qui  ne  s'en  séparera,  d'une  façon  toute  relative,  que  le  jour  où  des 
mariages  que  l'on  pressent  assureront  leur  bonheur. 

VII.  —  1.  —  Mlle  Roger  Dombre  nous  raconte,  sous  le  titre  de 
Pierrot  et  C'%  les  jeunes  années  de  plusieurs  orphelins  placés  sous  la 
tutelle  d'un  parent  qui,  pour  les  mieux  élever,  donne  sa  démission 
d'officier.  Il  est  question  là-dedans  de  toutes  sortes  de  choses  et,  no- 
tamment, de  plaisirs  champêtres  pris  dans  un  petit  village  du  Jura. 
Mais  viennent  tout  à  coup  les  mauvais  jours,  car  l'oncle  tuteur  perd 
sa  fortune.  Il  va  donc  falloir  renoncer  aux  douces  vacances  annuelles 
dans  les  montagnes.  On  sait  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Or, 
nos  enfants,  en  voulant  enterrer  plus  ou  moins  solennellement  un  chat 
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de  leurs  amis,  qui  vient  de  trépasser,  retirent  du  sol  du  jardin  une 
caisse  contenant  en  or  et  en  billets  une  grosse  fortune,  enfouie  là,  à 
l'époque  de  l'invasion  allemande  de  1870-71,  par  l'oncle  de  l'oncle 
tuteur.  La  caisse  renferme  aussi  une  note  par  laquelle  cette  fortune 
est  léguée  audit  oncle  tuteur.  Les  nuages  noirs  disparaissent  alors  de 
l'hori/.on  et  l'ancien  officier,  en  se  mariant  enfin,  donne  à  ses  pupilles 
une  aimable  tante  qui  saura  achever  leur  éducation,  en  bonne  voie 
du  reste. 

2.  —  Frères  de  lait,  par  M.  Achille  Mélandri,  nous  plaît  moins.  Les 
frères  de  lait  en  question  sont  un  jeune  seigneur  et  le  fils  de  son  fer- 
mier. Ils  s'entendent  à  merveille.  L'auteur  nous  représente  le  premier 
comme  ayant  des  manières  hautaines  et  même  brutales  avec  ses 
tenanciers.  La  Révolution  éclate.  Hector  de  Fleurange  émigré  tandis 
que  Pierre  Delalande  s'engage  dans  les  troupes  de  la  Convention. 
Hector  a  tous  les  malheurs,  Pierre  tous  les  bonheurs,  car  il  devient 
général  et  épouse  la  jeune  fille  qu'il  aime.  Mais  le  brave  général,  un 
instant  soupçonné  par  son  frère  de  lait,  revenu  d'émigration,  de  l'avoir  . 
dépouillé,  non  seulement  arrive  à  se  justifier,  mais  encore  il  se  venge 
généreusement.  Pas  besoin  de  chercher  la  petite  bote  pour  s'aper- 
cevoir que  l'auteur  a  voulu  flatter  la  démocratie  en  abaissant  la  no- 
blesse. Le  genre  n'est  pas  nouveau.  Assurément  le  récit  militaire  tragi- 
comique  qui  termine  ce  volume  :  Plaies  et  bosses!  est  préférable. 

3.  —  Qui  donc,  parmi  nos  enfants,  nos  fillettes  surtout,  ne  s'amu- 
sera pas  infiniment  en  lisant  les  Mémoires  de  Primevère.  Primevère 
n'est  autre  qu'une  poupée;  mais  qu'elle  poupée!  Elle  est  offerte  le 
jour  de  Noël  par  l'oncle  Olivier  de  Salmaise  à  sa  nièce  Odette.  Mais  il 
est  entendu,  dans  la  famille,  qui  est  chrétienne,  que  c'est  l'Enfant 
Jésus  qui  a  apporté  cette  belle  poupée.  Primevère  voit  beaucoup  de 
choses  :  elle  est  témoin  des  joies  et  des  peines  de  la  famille  de  Sal- 
maise. Elle  fait  aussi  un  voyage  dans  le  Midi  avec  Olivier,  sur  le  désir 
d'Odette,  qui  a  dû  rester  à  Paris.  Gomme  elle  séjourne  toute  une 
saison  à  Cannes,  notre  poupée  ne  manque  pas  de  retracer  le  tableau 
des  fêtes  auxquelles  elle  assiste  et  des  distractions  variées  qu'offre  le 
pays.  Puis  l'on  rentre  dans  la  grande  ville,  d'où  l'on  part  encore  pour 
s'installer  au  château  des  Airelles,  qu'Olivier  vient  d'acquérir.  Enfin, 
Odette  étant  devenue  trop  raisonnable  pour  continuer  à  jouer  à  la 
poupée,  Primevère  est  enfermée  dans  une  tour  du  château,  semblable 
à  la  «  Belle  au  bois  dormant.  »  Mais  comme  celle-ci,  elle  trouve,  bien 
plus  tard,  un  jeune  prince  qui  vient  la  réveiller  :  c'est  Roland,  le  fils 
d'Odette.  Très  gracieux  récit  d'où  la  pensée  religieuse  n'est  pas 
absente. 

VIII.  —  1.   —  L'Histoire  de  XXIV  sonnettes,  par  M.   René  Bazin, 
est  un  vrai  régal  littéraire.  Transportez-vous  à  Rome,  sous  le  chaud 
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soleil  qui  excite  les  cerveaux  encore  un  peu  plus  qu'en  France,  et 
imaginez  une  émeute  de  charretiers  à  qui  l'assesseur  de  police  vient 
d'enlever  leurs  XXIV  (pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins)  sonnettes. 
Et  pour  calmer  cette  émeute,  la  plus  belle  enfant  du  monde,  une 
petite  fille  du  vieux  Girolamo,  sait  parler  aux  grands  et  aux  petits, 
amener  l'émotion  et  calmer  la  tempête.  La  jolie  «  combinazione  »  et 
si  joliment  contée  ! 

2.  —  Mais,  à  tout  prendre,  quoique  le  mérite  littéraire  ne  soit  pas 
aussi  grand,  nous  préférons  pour  les  enfants  le  Petit  Ami  des  pauvres, 
deMme  laCssedeCourville,  qui  contient  de  très  utiles  enseignements.  La 
charité,  l'amour  de  Dieu  font  d'un  enfant  un  apôtre,  et  d'une  deshé- 
ritée de  la  fortune  une  fille  de  la  Sagesse.  C'est  dit  d'une  façon  simple 
et  touchante,  sans  grandes  phrases,  mais  avec  beaucoup  de  cœur. 
Aussi  cela  amène  facilement  les  larmes  aux  3reux.  «  Une  histoire  où  il 
n'y  aurait  que  des  bonheurs  ne  serait  pas  vivante  »  (p.  17).  C'est  vrai 
et  cela  fera  du  bien  aux  garçonnets.  Un  gai  dialogue  :  Officier,  qu'on 
pourra  apprendre  pour  jouer  en  matinée,  termine  le  volume. 

IX.  —  1.  —  Dans  la  Maison-Blanche,  M.  A.  Mouans  a  inventé  une 
fiction  intéressante.  C'est  un  petit  Suédois  qui  tombe  au  milieu  d'une 
famille  française,  au  pied  des  Pyrénées.  Sa  nature  primesautière  con- 
traste avec  celle  des  petits  Français,  ses  nouveaux  camarades.  Elle  lui 
fait  bien  commettre  quelques  sottises,  mais  elle  lui  fait  accomplir 
beaucoup  de  bonnes  actions.  C'est  intéressant  et  bien  écrit.  Bonne 
illustration,  belle  couverture.  Les  cadets  de  dix  ans  apprécieront  vive- 
ment ce  petit  livre. 

2.  —  Le  Chemin  glissant,  de  P.-J.  Stahl,  est  un  fort  joli  petit  volume 
dans  lequel  un  petit  garçon  a  le  courage  d'avouer  publiquement,  pour 
en  demander  pardon  à  son  papa,  à  sa  maman,  à  ses  amis  et  amies, 
toutes  sortes  de  vilenies  dans  lesquelles  il  s'est  laissé  glisser,  que  per- 
sonne ne  soupçonnait  et  qui  retombaient  sur  les  autres.  C'est  extrê- 
mement intéressant  et  moral.  L'auteur  a  même  indiqué  une  note 
religieuse  que  nous  sommes  heureux  de  saluer.  La  couverture  est 

jolie.  Les  gravures  ne  le  sont  pas  autant. 

Visenot. 


Nota.  —  Nous  n'avons  pas  reçu  les  ouvrages  ci-après  énoncés;  mais 
nous  les  attendons  très  prochainement.  Il  en  sera  donc  question  dans 
notre  livraison  de  janvier  1899. 

Librairie  Hachette  .  —  Léonard  de  Vinci  ;  l'artiste,  le  penseur,  le 
savant,  par  Eugène  Muntz.  Gr.  in-8  avec  200  grav.,  20  pi.  en  taille- 
douce  et  24  pi.  en  couleurs.  Broché,  40  fr.  ;  relié,  48  fr.  —  Le  Dix-hui- 
tième siècle  ;  les  arts,  les  idées  d'après  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Montes- 
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qirieu,  etc.  Gr.  in-8,  avec  500  grav.  et  20  pi.  en  taille-douce.  Broché 
30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  Charles  Vil  et  Louis  XL  La  Première  Guerre 
d'Italie,  par  Mme  de  Witt.  Gr.  in-8  avec  344  grav.,  4S  grandes  compo- 
sitions en  noir  et  8  pi.  en  chromolithographie.  Broché,  15  fr.,  relié,  20  fr. 
—  Les  Champs  de  bataille  de  France,  par  Charles  Malo.  In-4°  avec  12  pi. 
hors  texte  en  couleurs,  par  A.  Paris,  et  87  portraits,  30  grav.  en  noir 
et  31  plans.  Broché,  15  fr.;  relié,  20  fr.  —  Trois  Ans  de  luttes  aux  déserts 
d'Asie,  par  Sven-Hédin.  In-8  avec  104  grav.  et  1  carte.  Broché,  10  fr.  ; 
relié,  15  fr.  —  Au  Chili,  par  G.  de  Cordernoy.  In-8,  avec  107  grav. 
Broché,  10  fr.;  relié,  15  fr.  —L'Alsace,  par  Gh.  Grad.  Gr.  in-8,  avec 
350  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  Le  Démon  des  Sables  [1798),  par 
Gustave  Toudouze.  In-8  avec  48  grav.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  — 
Les  Plumes  du  paon,  par  H.  de  Gorsse  et  G.  de  Beauregard.  Gr.  in-8, 
avec  76  grav.  par  A.  Paris.  Broché,  7  fr.  ;  cartonné,  10  fr.  —  Beaux- 
frères,  par  J.-B.  Jeanroy.  In-8,  avec  42  grav.  par  Robandi.  Broché, 
7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  Seule/. te,  par  Pierre  Maël.  In-8,  avec  60  grav.,  par 
E.  Zier.  Broché,  7  fr.;  relié,  10  fr. 

Société  d'éditions  d'art,  L. -Henry  Mat.  —  Epopée  du  costume 
militaire  français.  Gr.  in- 4  avec  250  dessins,  dont  100  en  couleurs, 
par  Job.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  Journal  d'un  marin,  par  Vigne 
d'Octon.  Gr.  in-i,  avec  70  grav.  dans  le  texte  et  15  planches  hors 
texte.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  8  fr. 


THEOLOGIE 

9e  l'Apologétique  «  traditionnelle  »  et  «le  l'Apologé- 
tique a  modei'iie  »,  par  le  R.  P.  Le  Bachelet.  Paris,  Lethielleux, 
1898,  in-12  de  160  p.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  professeur  de  l'Université, 
M.  Blondel,  plein  de  talent  et  de  droiture,  publiait  une  lettre  qui  causa 
une  vive  émotion  dans  le  monde  ecclésiastique.  M.  Blondel  déclarait 
que  la  méthode  traditionnelle  d'apologétique,  par  l'histoire  et  le  rai- 
sonnement scolastique,  était  insuffisante,  qu'elle  ne  répondait  plus  à 
l'état  des  esprits,  qu'il  fallait  la  renouveler,  et  il  proposait  la  méthode 
d'immanence,  c'est-à-dire  que,  sans  sortir  de  l'étude  de  la  pensée  elle- 
même,  on  devait  montrer  que  l'activité  de  l'esprit  postulait  un  com- 
plément à  la  fois  nécessaire  et  inaccessible  naturellement,  qui  serait 
la  religion  révélée. 

Ces  assertions  furent  énergiquement  combattues  par  plusieurs  théo- 
logiens, notamment  par  le  R.  P.  Schwalm  et  par  M.  l'abbé  Gayraud  ; 
d'autres,  comme  le  R.  P.  Laberlhonnière,  prirent  parti  pour  M.  Blon- 
del, qui  fut  également  appuyé  dans  une  certaine  mesure  par  M.  Pon- 
segrive. 
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Le  R.  P.  Le  Bachelet  a  voulu  à  son  tour  examiner  la  question,  et  il 
l'a  fait  dans  un  esprit  de  conciliation  que  l'on  devrait  toujours  observer 
quand  il  s'agit  de  controverses  entre  des  catholiques  sincères.  Après 
avoir  fait  l'historique  des  tentatives  du  même  genre  qui  ont  précédé 
dans  ce  siècle  la  proposition  de  réforme  mise  en  avant  par  M.  Blondel, 
il  montre  que  l'apologétique  traditionnelle  n'a  rien  à  changer,  quant 
au  fond,  à  ses  procédés.  L'apologétique  a  pour  but  d'établir  les  fonde- 
ments de  la  religion  révélée;  or,  ces  fondements  seront  toujours  les 
preuves  philosophiques  de  l'existence  de  Dieu  et  les  faits  historiques 
qui  appuient  la  révélation. 

La  thèse  de  M.  Blondel  comme  apologétique  intégrale  n'est  pas 
admissible,  car  elle  présenterait  le  surnaturel  comme  un  complément 
indispensable  de  la  nature  humaine  et  par  conséquent  dû,  ce  qui  est 
contraire  aux  décisions  de  l'Église. 

Mais  le  savant  religieux  reconnaît  dans  la  lettre  de  M.  Blondel  une 
idée  juste  dont  il  importe  de  tenir  compte,  c'est  la  nécessité  d'une  pré- 
paration, pour  que  les  conclusions  de  l'apologétique  soient  admises. 
A  ce  point  de  vue,  les  raisons  proposées  par  M.  Blondel,  dégagées  de 
certaines  inexactitudes,  peuvent  être  utiles  pour  plusieurs.  La  méthode 
d'immanence  en  elle-même  provoque  de  très  graves  objections,  mais 
il  serait  bon  de  montrer  à  ceux  qui  l'ont  adoptée  qu'elle  les  mène  bon 
gré  mal  gré  vers  Dieu.  Il  ne  s'agirait  pas  là  d'une  preuve  définitive  et 
complète  de  la  religion  catholique,  mais  d'un  moyen  de  disposer  le 
sujet  à  en  écouter  volontiers  les  preuves  véritables,  moyen  nécessaire- 
ment variable  suivant  les  temps,  les  lieux  et  l'état  des  esprits. 

Ces  réflexions  si  justes  et  si  modérées,  où  chaque  parti  trouvera  con- 
firmé ce  qu'il  y  a  dans  son  point  de  vue  d'essentiellement  utile,  nous 
paraissent  de  nature  à  clore  cette  controverse.  D.  V. 


I*es  Meilleurs  Ecrivains  français,  classiques  et  mo- 
dernes, apologistes  «le  la  foi  chrétienne,  par  AI.  Mazubl. 
Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer,  1893,  gr. 
in-8  de  380  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  n'est  qu'une  compilation,  mais  une  compilation  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot,  faite  non  seulement  avec  intelligence,  mais  aussi 
avec  un  jugement  sûr,  un  sens  critique  du  meilleur  aloi  ;  elle  dénote 
un  esprit  familier  avec  tous  les  grands  maîtres  de  la  langue  française, 
tant  classiques  que  modernes  ou  contemporains. 

Les  noms  de  Bossuet,  de  Corneille,  d'Euler,  de  Pascal,  de  Racine,  de 
Malebranche,  de  Bourdaloue,  s'y  rencontrent  avec  ceux  des  Cousin, 
des  Caro,  des  F.  Ozanam,  des  Gratry,  des  JoufTroy,  des  Guizot,  des 
Jules  Simon,  des  Laprade,  des  Lamartine,  des  Taine,  des  Maxime  du 
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Camp,  voire  des  Alfred  de  Musset,  des  Jean-Jacques  Rousseau,  des 
Victor  Hugo,  des  Lamennais.  J'en  passe  et  non  des  moins  illustres. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  d'ailleurs  de  voir  des  extraits  d'auteurs  peu 
édifiants,  ou  rationalistes,  ou  hérétiques,  figurer  dans  un  ouvrage 
d'apologie:  les  uns,  pour  ne  pas  posséder  «toute»  la  vérité,  en  possèdent 
cependant  une  partie  et  lui  ont  rendu  hommage  en  termes  souvent 
magnifiques  :  les  autres,  à  travers  les  écarts  de  leur  plume,  ont  eu 
parfois  d'admirables  élans  vers  cette  même  vérité.  L'apologiste,  pre- 
nant son  bien  où  il  le  trouve,  a  donc  le  droit  de  donner  en  extraits  ces 
passages  qui  honorent  leurs  auteurs.  Du  reste,  de  grands  noms,  parmi 
les  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  y  figurent  également  ;  tels  saint 
Augustin,  saint  Benoît,  saint  Justin,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  d'autres 
encore. 

Tous  ces  extraits,  classés  d'après  le  plan  qui  va  être  indiqué,  sont 
agencés  de  telle  sorte  que,  n'étaient  les  différences  de  style,  on  pour- 
rait les  croire  du  même  auteur.  C'est  assez  dire  qu'ils  sont  disposés 
l'un  après  l'autre  dans  un  ordre  d'une  logique  irréprochable. 

Le  plan  de  l'ouvrage  comprend  trois  parties  distinctes. 

Dans  la  première  sont  développées,  sous  la  rubrique  Préliminaires, 
et  en  un  seul  chapitre,  des  considérations  générales  sur  la  religion, 
sur  le  bienfait  de  la  foi,  sur  le  vide  immense  que  ressentent  ceux  qui 
l'ont  perdue.  — La  deuxième  partie  a  pour  titre:  Vérités  de  raison;  c'est 
une  sorte  de  théodicée  où  sont  envisagés  successivement,  en  quatre 
chapitres  :  1°  Dieu,  en  tant  qu'être,  le  plan  divin,  la  finalité,  les  attri- 
buts de  Dieu  ;  2°  Dieu  créateur,  la  création  du  monde,  celle  de 
l'homme,  d'après  Bossuet,  Jules  Simon,  saint  Augustin,  Cousin, 
Lacordaire,  le  P.  G-ratry  ;  3°  L'Ame  humaine,  son  immortalité,  son 
libre  arbitre;  4°  Systèmes  philosophiques  modernes  et  contemporains, 
examen  critique  des  différents  systèmes,  et  réfutation  du  panthéisme 
et  du  matérialisme.  Après  les  vérités  d'ordre  naturel,  auxquelles  la 
raison  humaine  peut  atteindre  par  ses  seules  forces,  il  y  a  les  Vérités 
de  foi,  celles  qui  ne  nous  sont  connues  que  par  révélation  :  la  Tri- 
nité, les  Anges  bons  et  mauvais,  le  Péché  originel,  la  Prédestination, 
l'Incarnation  et  la  Rédemption,  Jésus-Christ  et  son  Évangile,  les  Sacre- 
ments, les  Fins  dernières.  L'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  le  célibat 
ecclésiastique,  l'institution  des  ordres  religieux  et  leur  raison  d'être, 
la  charité  et  l'aumône  ont  aussi  leurs  apologistes  dans  cette  troi- 
sième et  dernière  partie. 

Au  résumé,  cet  ouvrage  est  une  apologie  complète  du  christianisme 
fondée  sur  la  raison  et  les  motifs  de  crédibilité  proposés  à  celle-ci,  le 
tout  présenté  dans  la  langue  des  grands  mailres  qui  tous  ont  été  mis 
à  contribution  par  l'auteur.  Celui-ci  a  dédié  son  livre  à  ses  petits- 
enfants,  pensant,  dit-il,  «  qu'en  faisant  parler  à  sa  place  le  génie  et  le 


talent,  il  pénétrerait  plus  avant  dans  leur  esprit  et  trouverait  plus 
sûrtment  le  chemin  de  leur  cœur.  »  C'est  donc  principalement  à  la 
jeunesse  que  ce  livre  s'adresse  ;  mais  il  sera  également  goûté  de  l'âge 
mûr  et  de  tous  ceux  qui  préfèrent  à  la  soi-disant  littérature  décadente, 
la  belle  langue  des  Bossuet,  des  Chateaubriand,  des  Montalembert  et 
des  Lacordaire.  C.  de  Kirwan. 


Nouvelle*  Etudes  de  mythologie,  par  Max  Mullbr;  traduites 
de  l'anglais  par  Léon  Job.  Paris,  Alcan,  ld'JS,  in-8  de  x-6ol  p.  —  Prix  : 
t-2  fr.  50. 

Les  mythes  anciens  sont-ils  une  représentation  des  grands  spec'.acles 
de  la  nature  interprétés  par  l'imagination  humaine  ?  Ou  bien ,  en  rai- 
son des  bizarreries  sans  nombre  qu'ils  présentent,  faut- il  n'y  voir 
qu'un  legs  de  l'humanité  primitive  avec  sa  sauvagerie  et  son  ignorance? 
Telle  est  la  question  qui  met  aux  prises  l'école  philologique  et  l'école 
anthropologique.  Chacun  sait  avec  quel  éclat  M.  Max  Mùller  personnifie 
la  première. 

Son  récent  ouvrage  porte  à  deux  points  de  vue  la  marque  anglaise. 
D'aLord  l'examen  des  faits  y  est  presque  tout,  la  discussion  raisonnée 
des  doctrines  et  des  méthodes  n'intervenant  qu'à  titre  d'épisode  :  c'est 
uniquement  en  comparant  un  ensemble  de  passages  épars  qu'on  arrive 
à  dégager  les  idées  maîtresses  de  l'auteur.  Ensuite  nous  avons  affaire 
à  une  série  extrêmement  nombreuse  d'articles  ou  plutôt  de  paragraphes 
distincts,  pourvus  chacun  de  son  titre  et  se  succédant  dans  un  ordre 
en  apparence  un  peu  arbitraire.  Avec  un  pareil  mode  de  composition 
certaines  redites  sont  à  peu  près  inévitables.  Mais  cette  remarque  faite, 
il  faut  reconnaître  que  le  livre  témoigne  tout  à  la  fois  d'une  érudition 
prodigieuse  et  d'une  véritable  élévation  de  pensée.  Les  recherches 
sont  d'ailleurs  rendues  faciles  par  un  Index  alphabétique  très  détaillé 
qui  ne  compte  pas  moins  de  quarante-cinq  pages. 

Impossible  de  donner  une  analyse  complète  d'un  travail  qui  touche 
successivement  à  tant  de  sujets,  car  il  y  est  parlé  non  seulement  de 
la  mythologie  classique,  grecque  et  romaine,  mais  des  mythes  de 
toutes  les  époques  et  de  toutes  les  contrées,  depuis  l'Inde  antique  jus- 
qu'à l'Afrique  et  l'Océanie  contemporaines.  Cherchons  du  moins  à 
mettre  en  relief  quelques  vues  d'un  intérêt  général.  A  la  page  130, 
M.  Max  Mùller  distingue  trois  espèces  de  mythologie  comparée.  La  pre- 
mière, qu'il  appelle  étymologique,  s'efforce  de  ramener  à  une  commune 
origine  grâce  aux  lois  de  la  dérivation  phonétique  certains  mythes 
propres  aux  diverses  branches  d'une  race  donnée.  La  seconde,  quali- 
fiée d'analogique,  se  contente  de  relever  certaines  similitudes  entre  les 
caractères  de  tels  dieux  ou  héros,  portant  d'ailleurs  des  noms  très  dif- 
férents. Enfin  la  troisième,  qui  aime  à  se  donner  l'épiihète  d'ethno- 
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psychologique,  sans  principes  arrêtés,  choisit  de  préférence,  sinon 
exclusivement,  ses  exemples  parmi  les  types  les  moins  élevés  ou  les 
plus  dégradés  de  l'humanité,  mais  elle  abonde  en  rapprochements 
suggestifs  et  amusants,  sinon  toujours  convaincants,  a  Pourquoi,  s'é- 
crie l'auteur,  les  trois  écoles  ne  travaillent- elles  pas  sans  se  quereller? 
Que  chacun  de  leurs  adeptes  vaque  en  conscience  à  sa  tâche  scienti- 
fique, et  on  lui  saura  gré  de  tout  apport  sérieux  et  liquide  »  (p.  134). 

Gomme  on  doit  s'y  attendre,  celui  de  M.  MaxMùller  est  considérable, 
surtout  dans  les  deux  derniers  chapitres  intitulés  :  Questions  de  phoné- 
tique et  Mythologie  védique.  Les  dieux  grecs,  dit-il  avec  raison,  ne 
furent  jamais  des  dieux  védiques  :  néanmoins,  dans  toute  la  littérature 
aryenne  il  n'y  a  rien  de  plus  primitif  que  le  Véda,  «où  nous  apparaît, 
çàet  là,  le  flux  de  la  puissance  mythologique,  jaillissant  de  la  source 
vive  du  cœur  humain.  »  Or,  les  dieux  de  l'Inde  sont  essentiellement 
des  emblèmes  de  la  nature  physique  :  il  est  impossible  de  les  réduire 
à  des  esprits  d'ancêtres  ou  à  des  fétiches.  Et  de  quel  droit  s'étonner 
que  le  folklore  des  peuples  antiques  ait  été  inépuisable  en  dits  et  en 
légendes  inspirés  par  les  phénomènes  du  ciel  et  de  la  terre? 

Les  vrais  savants  ne  se  dissimulent  pas  les  difficultés  de  leur  tâche. 
M.  Max  Mùller  reconnaît  de  bonne  grâce  et  les  incertitudes  que  com- 
porte une  explication  complète  des  mythes,  et  les  erreurs  commises 
en  ce  genre  par  les  linguistes  dans  le  premier  feu  de  l'enthousiasme 
provoqué  par  des  découvertes  inattendues  :  mais  contre  certaines 
conclusions  précipitées  de  l'évolutionismc  relatives  à  la  barbarie  des 
premiers  hommes,  il  déclare  que  lui  et  ses  amis  ont  «  une  cause  sainte 
à  défendre  »,  et  que  l'objet  de  leurs  études  est  <  digne  à  la  fois  du 
consciencieux  labeur  de  l'érudit  et  des  profondes  méditations  du  phi- 
losophe. »  Cette  hère  affirmation  n'a  rien  d'exagéré.  G.  Huit. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Ingeniosa  eomparaeion  entre  lo  antîquo  y  lo  présente, 

por  Gristôbal  de  Villaxon,  publicada  é  ilustrada  por  D.  Manuel  Ser- 
ra.no  y  Sanz,  en  la  collecciôn  de  Bibliofîios  espanoles.  Madrid,  imp.  de  Tello, 
1898,  in-8°  de  184  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Une  notice  de  M.  Serrano  y  Sanz,  publiée  en  novembre  1897,  dans 
l'excellente  Revista  de  archivos,  bibliotecas  y  museos,  nous  avait  donné 
le  désir  de  connaître  dans  tous  ses  détails  la  vie  de  Cristôbal  de  Villalon. 
A  une  âme  aventureuse  il  joignit  un  esprit  des  plus  cultivés,  sem- 
blable en  cela  à  tant  d'autres  Espagnols  de  ce  xvr8  siècle  où  vécurent 
Ercilla  et  Garcilaso.  Pris  par  les  Turcs  et  emmené  en  captivité,  il 
n'hésite  pas  à  se  déclarer  médecin,  comptant  sur  cette  qualité  d'emprunt 
pour  obtenir  un  sort  plus  doux,  et  aussi,  comme  il  le  dit  lui-même  : 
Décembre  1898.  T,  LXXXIII.  33. 
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«  parce  que  la  terre  couvrirait  le  secret  des  erreurs  que  je  pouvais 
commettre.  »  Quelques  cures  heureu>es  lui  attirent  la  confiance.  Bientôt, 
un  livre  de  médecine  étant  tombé  entre  ses  mains,  il  se  perfectionne 
en  cet  art  nouveau  pour  lui,  et  guérit  la  fille  du  Sultan.  Sa  réputation 
grandit  de  jour  en  jour.  Par  malheur,  son  maître,  qui  avait  promis  de 
l'affranchir,  meurt  avant  d'avoir  tenu  sa  promesse.  Las  d'espérer  en 
vain  une  liberté  si  impatiemment  attendue,  Villalon  se  décide  à  s'en- 
fuir. Il  prend  la  route  du  mont  Athos,  où  les  moines  grecs,  après  l'avoir 
accueilli  avec  bienveillance,  ont  hâte,  dès  qu'ils  apprennent  son  his- 
toire, de  lui  fermer  leurs  portes  par  crainte  des  Turcs.  Renvoyé  ainsi 
de  couvent  en  couvent,  il  parvient  enfin  à  gagner  l'île  de  Chio  où  il 
s'embarque  pour  visiter  l'Archipel,  la  Grèce,  l'Italie,  et  se  diriger  par 
le  sud  de  la  France  vers  Valladolid,  sa  ville  natale.  Ce  résumé  rapide 
laisse  à  imaginer  combien  d'aventures  signalèrent  une  captivité  si 
longue  et  des  voyages  si  périlleux. 

L'opuscule  réimprimé  ici  d'après  l'exemplaire  unique  conservé  au 
British  Muséum  et  daté  de  1539,  est,  sans  exagération  aucune,  un  pur 
chef-d'œuvre  de  langue  et  de  style  castillan.  «  L'auteur,  bien  avant 
François  Bacon,  Descaries  et  Pascal,  »  expose  et  soutient,  sous  forme 
de  dialogue,  la  théorie  du  progrès,  mais  d'un  progrès  qui  aurait  pour 
base  l'idée  chrétienne  de  la  perfectibilité.  M.  Serrano,  dans  une  pré- 
face aussi  savante  qu'agréable  à  lire,  a  pu  restituer  à  Villalon  un  cer- 
tain nombre  d'oeuvres  restées  anonymes  jusqu'à  ce  jour  ;  entre  autres 
El  Crotaton,  publié  précédemment  dans  la  Collection  des  bibliophiles 
espagnols  et  attribué  à  un  soi-disant  Cristophoro  Guosopho.  Notons 
aussi  un  chapitre  des  plus  curieux,  relatif  à  la  fameuse  Bible  de 
Ferrare.  On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Serrano  y  Sanz  d'avoir  fait 
revivre  avec  tant  d'art  et  de  vérité  la  pbysionomie  de  Crislôbal  de 
Villalon,  en  qui  il  faut  saluer  a  l'un  des  meilleurs  prosateurs  du 
xvie  siècle  espagnol.  »  Léo  Rouanet. 


Psychologie  du  peuple  fraucaig,  par  Alfbed  Fouillée.  Paris, 
Alcan,  1898,  in-8  de  iv-391  p.  —  Prix  :  7  f'r.  50. 

Les  caractères  nationaux  sont  liés  au  tempérament,  qui  lui-même 
I  st  lié  à  la  constitution  héréditaire  et  aux  traits  ethniques,  non  moins 
qu'au  milieu  physique.  C'est  en  tenant  compte  de  ces  éléments  divers 
que  M.  Fouillée  se  propose  d'étudier,  dans  cet  ouvrage,  le  caractère 
national  du  peuple  français. 

Mais  il  estime  avec  raison  qu'il  ne  faut  user  qu'avec  prudence  des 
données  fournies  par  l'anthropologie,  dont  on  a  fait  un  grand  abus,  de 
nos  jours,  en  sociologie  et  en  politique.  Si  les  nationalités  correspondent 
à  des  réalités  historiques,  il  n'en  est  pas  de  même  des  races,  dont  la 


—  515  — 

détermination  est  encore  très  incertaine  et  très  discutée.  C'est  s'aven- 
turer beaucoup  que  de  parler  du  rôle  social  des  dolichocéphales  et  des 
brachycéphales,  des  blonds  et  des  bruns. 

Dans  une  introduction  très  documentée,  où  il  passe  en  revue  les 
différents  facteurs  des  caractères  nationaux,  M.  Fouillée,  tout  en  faisant 
une  part  légitime  à  la  constiUition  physique,  au  tempérament,  aux 
influences  de  milieu  et  de  climat,  montre  que  l'histoire  humaine  ne 
peut  pas  se  ramener  à  l'histoire  naturelle.  Il  établit  l'importance  des 
facteurs  psychologiques  et  sociologiques. 

A  ce  point  de  vue,  le  caractère  national  dépend,  dans  une  large 
mesure,  des  actions  mutuelles  conscientes  qui  se  produisent  entre  les 
individus.  Gesactions  mutuelles  aboutissent  àdes  résultats  inconscients 
qui  caractérisent  la  psychologie  des  foules.  Cela  est  très  vrai  dans  les 
démocraties  comme  la  nôtre,  où  toute  l'activité  sociale  repose  sur  la 
loi  du  nombre.  Dans  cet  état  d'incohérence  inconsciente,  il  est  impos- 
sible de  prévoir  avec  quelque  probabilité  la  direction  du  mouvement 
national.  Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  quand  un  peuple  est 
soumis  à  la  direction  d'une  élite  ou  d'un  de  ces  hommes  providentiels 
qui  impriment  à  la  vie  nationale  une  activité  parfaitement  voulue  et 
consciente.  M.  Fouillée  paraît  avoir  méconnu  l'importance  historique 
et  sociale  du  facteur  providentiel  qu'il  passe  absolument  sous  silence. 

Après  avoir  résumé  ce  que  l'on  sait  des  races  diverses  qui  ont 
concouru  à  la  formation  de  la  nation  française  et  en  particulier  des 
Gaulois,  l'auteur  montre  quelles  sont  les  manifestations  de  notre  carac" 
1ère  national  dans  le  langage,  la  religion,  la  philosophie  et  les  arts  ; 
quelle  opinion  nous  avons  de  nous-mêmes  et  ce  qu'on  pense  de  nous 
à  l'étranger. 

Enfin  il  étudie  certaines  causes  de  détérioration  du  caractère  national  : 
les  guerres,  l'émigration  vers  les  villes,  la  dépopulation,  la  stérilité 
systématique,  l'alcoolisme.  On  est  étonné  de  voir  M.  Fouillée,  faisant 
cause  commune  avec  les  politiciens  sectaires,  diriger  les  attaques  les 
plus  mal  fondées  contre  le  célibat  religieux  et  le  clergé  catholique 
(p.  306),  comme  si  l'histoire  du  catholicisme  et  de  son  influence  sociale 
n'était  pas  étroitement  liée  à  l'histoire  des  progrès  de  la  civilisation. 

L'auteur  se  demande,  en  terminant,  ce  qu'il  faut  penser  de  notre 
prétendue  dégénérescence  psychologique.  Il  proteste  contre  l'influence 
fâcheuse  que  peut  exercer  sur  un  peuple  l'auto-suggestion  de  sa 
déchéance  et  conclut  qu'aux  heures  critiques,  le  caractère  national, 
avec  les  destinées  heureuses  ou  malheureuses  qu'il  enveloppe,  devient 
surtout  une  question  d'intelligence  et  de  volonté.  La  perte  ou  le  salut 
de  la  nation  est  entre  ses  mains. 

Cette  conclusion  est  en  contradiction  avec  les  prémisses  de  l'auteur, 
pour  qui  la  vie  nationale  est  inconsciente  dans  ses  actes  comme  dans 
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ses  tendances  et  ses  résultats.  Mais  elle  est  absolument  vraie  cepen- 
dant. Dieu  veut  que  les  nations  soient  guérissables  par  un  effort  des 
intelligences  et  des  volontés,  éclairées  et  dirigées  par  sa  toute-puis- 
sance. M.  Fouillée  admet  les  résultats.  Il  ne  veut  pas  remonter  à  la 
cause.  Sans  Dieu  la  psychologie  des  peuples  est  inexplicable. 

A.  Argelin. 

Essai  synthétique  sur  la  formation  du  système  solaire. 

par  le  général  Lafougb.  1"  partie.  Formation  du  système.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1898,  in-8  de  ix-253  p. 

Je  suis  vraiment  embarrassé  pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  y  montre  un  savoir  incontestable  et,  en  même  temps,  commet 
des  fautes  de  raisonnement  et  des  erreurs  tout  à  fait  inacceptables. 

Ainsi,  à  la  suite  de  M.  Faye,  il  fait  jouer  un  rôle  essentiel  à  la  con- 
sidération des  deux  formes  que  prend  l'attraction  d'une  masse  sphé- 
rique  homogène  sur  un  point  matériel,  suivant  que  ce  point  est  extérieur 
ou  intérieur  à  cette  masse  :  dans  le  premier  cas,  variant  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance  au  centre,  dans  le  second,  proportion- 
nelle à  cette  distance.  Mais  il  en  tire  cette  conclusion  étrange  que,  dans 
sa  nébuleuse  primitive,  où  il  n'y  a  pas  de  condensations  et  qui  n'a  pas 
une  forme  sphérique  et  à  contours  délimités,  aucune  des  deux  formes 
ne  pouvant  se  réaliser,  il  n'y  a  pas  d'attraction  du  tout  (p.  16)  ! 

Or  ces  deux  formes  supposent  l'une  et  l'autre  une  attraction  de  par- 
ticule à  particule  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Dans  les 
deux  cas  énumérés,  la  résultante  des  actions  que  la  masse  considérée 
exerce  sur  une  particule  unique  prend  une  forme  simple  en  fonction  de 
la  distance  au  centre  de  la  sphère;  pour  d'autres  dispositions  de  la 
masse,  ces  lois  simples  n'existent  plus,  mais  la  résultante  des  attrac- 
tions particulaires  n'en  subsiste  pas  moins.  Évidemment,  une  masse 
sphérique  dont  chaque  point  attire  une  particule  extérieure  ou  inté- 
rieure, ne  va  pas  cesser  d'agir  sur  celle-ci  parce  qu'elle  subira  une 
déformation  quelconque.  C'est  la  simplicité  de  la  loi  qui  dépend  de  la 
forme  sphérique,  ce  n'est  pas  l'existence  même  de  l'attraction. 

Le  rôle  de  la  force  centrifuge  semble  singulièrement  exagéré.  Elle 
est  traitée  comme  une  force  proprement  dite  accompagnant  chaque 
point,  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  apparence  ou  une  réaction  résultant 
de  l'inertie  de  la  matière.  De  même,  sous  le  nom  de  dilatation,  il  est  attri- 
bué à  la  chaleur  une  force  répulsive  qui  n'existe  pas  :  on  a  pu  consi- 
dérer une  force  de  ce  genre,  jointe  à  d'autres  actions  moléculaires,  pour 
expliquer  la  constitution  des  corps  ;  mais  lorsqu'on  considère  la  ma- 
tière avec  ses  propriétés  données  par  l'expérience,  c'est  faire  double 
emploi  que  de  surajouter  celte  force;  en  tout  cas,  rien  n'autorise  à  la 
faire  agir  à  grande  dislance. 
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J'aurais  bien  d'autres  critiques  à  faire.  Ainsi,  pour  expliquer  la  for- 
mation des  anneaux  et  leur  transformation  en  planètes,  l'auteur,  à  vo- 
lonté, fait  apparaître  ou  disparaître  la  résistance  du  milieu.  Avec  des 
raisonnements  semblables,  on  démontre  tout  ce  qu'on  veut,  mais  on  ne 
démontre  rien.  J'ai  le  regret  de  dire  que,  malgré  des  efforts  considé- 
rables, l'auteur  n'a  fait  avancer  en  rien  le  problème  qu'il  a  abordé. 

E.  V. 


Distribution   de    l'énergie,    par    courants    polyphasés, 

par  J.  Rodet.  Paris,  Gauthier-Villars,  1898,  in-8  de  vn-338  p.  —  Prix  :  8  fr- 

Les  courants  polyphasés,  constitués  par  un  système  de  courants 
alternatifs,  dont  l'apparition  dans  le  domaine  de  la  pratique  date  de 
l'exposition  d'électricité  de  Francfort  en  1891,  réalisent  plusieurs  des 
conditions  que  ne  présentent  ni  les  courants  continus,  ni  les  courants 
alternatifs,  au  triple  point  de  vue  de  l'installation,  du  rendement  et  de 
la  distribution  de  l'énergie  mécanique. 

Dans  une  première  étude  sommaire,  publiée  en  1893,  MM.  J.  Rodet 
et  Busquet  avaient  donné  au  public  spécial  qui  s'occupe  de  ces  ques- 
tions une  idée  des  avantages  que  présente  l'emploi  des  courants  poly- 
phasés. Ce  n'était  qu'une  ébauche  du  travail  approfondi  que  M.  J.  Rodet 
nous  donne  aujourd'hui.  Les  sept  chapitres  dont  il  se  compose  retracent 
l'historique  et  exposent  les  principes  généraux  des  courants  étudiés, 
leur  mode  de  production  et  de  canalisation,  leur  transformation.  On 
y  trouve  la  description  des  moteurs  à  courants  polyphasés  ou  à 
champ  tournant  ;  des  compteurs  d'énergie  électrique,  et  des  installa- 
tions pour  le  transport  et  la  distribution  de  cette  énergie.  Cet  ouvrage 
se  recommande  à  tous  les  ingénieurs  électriciens  qui  s'occupent  du 
transport  de  la  force.  H.  G. 

Ijeçons     élémentaires     «l'acoustique    et    d'optique,     par 

Ch.  Fabry.  Paris,  Gauthier-Villars,  1898,    in-8  de  vi-356  p.,  avec  205 
figures  dans  le  texte.  —Prix:  7fr.  50. 

L'auteur  s'est  proposé,  ainsi  qu'il  l'indique  dans  sa  préface,  «  d'expo- 
ser d'une  façon  simple  la  partie  de  la  physique  qui  traite  des  phéno- 
mènes de  nature  périodique  :  acoustique  et  optique.  »  On  voit  par  là 
le  lien  qui  unit  les  deux  parties  de  l'ouvrage  et  pourquoi  il  embrasse, 
à  l'exclusion  des  autres,  deux  branches  de  la  physique  expérimenta- 
lement si  différentes.  On  peut  prévoir  aussi  l'importance  qui  sera 
donnée  aux  considérations  théoriques.  Sous  d'autres  rapports,  la  cha- 
leur, par  exemple,  a  un  lien  bien  plus  intime  avec  la  lumière  que 
l'acoustique,  mais  la  théorie  vibratoire  ne  joue  pour  ainsi  dire  aucun 
rôle  dans  son  exposé  ;  c'est  pourquoi  la  chaleur  est  ici  laissée  de  côté. 
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Un  premier  chapitre,  sur  les  mouvements  vibratoires  en  général, 
forme  tout  naturellement  une  introduction  commune.  On  y  trouve 
exposées  avec  une  grande  précision  beaucoup  de  notions  essentielles 
qui,  dans  les  traités  ordinaires  de  physique,  sont  souvent  supposées 
connues  et  qui,  de  la  sorte,  ne  trouvent  nulle  part  un  développement 
convenable. 

L'acoustique  forme  ensuite  un  chapitre  en  cinq  paragraphes  et 
l'optique,  un  troisième  en  vingt  paragraphes. 

Dans  l'exposé  des  expériences,  l'auteur  se  borne  à  décrire  l'essentiel 
des  dispositions,  sans  entrer  dans  les  détails  expérimentaux.  Il  se 
propose  d'en  faire  comprendre  la  portée  et  l'interprétation,  et  non  de 
mettre  le  lecteur  à  même  de  les  reproduire.  A  ce  point  de  vue,  la 
conception  de  son  ouvrage  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Traité 
d'optique  de  M.  Mascart,  tout  en  se  tenant  à  un  niveau  plus  élé- 
mentaire. 

L'ouvrage  est  destiné  plus  spécialement  aux  étudiants  qui  se  pré- 
parent au  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  naturelles.  Il 
n'exige  que  les  notions  les  plus  élémentaires  de  géométrie  et  d'algèbre. 
Néanmoins,  l'auteur  a  su  pousser  très  loin  l'exposé  des  théories  et, 
dans  celles  où  il  ne  pourrait  aller  jusqu'au  bout  sans  d'autres  res- 
sources, il  trouve  moyen  de  faire  comprendre  la  raison  d'être  des 
phénomènes  et  le  sens  dans  lequel  ils  doivent  se  produire. 

Uu  exposé  historique  très  intéressant  termine  le  chapitre  de  l'optique. 

En  résumé,  M.  Fabry  s'est  montré  assez  maître  de  son  sujet  pour 
être  très  complet  et  très  clair,  sans  cesser  d'être  élémentaire.  Tous 
ceux  qui  veulent  aborder  l'acoustique  et  surtout  l'optique,  sans  autre 
bagage  mathématique  que  celui  que  nous  avons  indiqué,  l'étudieront 
avec  le  plus  grand  fruit  et  avec  beaucoup  d'intérêt.  E.  V. 


Tr;i(é  de  mécanique  expérimentale,  par  Max  Ringrlmann. 
Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1898,  in-18  de  376  p.  et 
350  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  rédaction,  faite  par  M.  Jacques  Danguy,  répétiteur 
du  cours  de  génie  rural  à  l'école  d'agriculture  de  Grignon,  des  leçons 
que  professait  à  cette  école  M.  Ringelmann,  aujourd'hui  professeur  à 
l'Institut  national  agronomique  et  directeur  de  la  station  d'essai  de 
machines.  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  agricole  publiée  par  la 
librairie  de  la  Maison  rustique.  Ces  circonstances  indiquent  à  la  fois  la 
destination,  le  caractère  spécial  de  l'ouvrage  et  les  garanties  qu'il  offre 
au  lecteur. —  La  mécanique  expérimentale  ne  peut  sepasser  delà  théorie 
et  le  professeur  ne  pouvait  renvoyer  ses  élèves  à  un  autre  enseignement 
pour  y  trouver  les  bases  théoriques  indispensables.  On  les  trouve  donc 
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dans  l'ouvrage,  mais  le  titre  de  celui-ci  se  trouve  justifié  par  le  souci 
constant  des  applications,  surtout  à  l'agriculture,  et  par  le  développe- 
ment donné  à  l'exposé  des  procédés  et  des  instruments  qui  servent  à 
l'observation  des  faits  d'ordre  mécanique.  Un  bon  nombre  de  ces 
procédés  et  instruments,  ainsi  que  des  résultats  mentionnés,  sont  dus 
à  l'auteur  lui-même,  dont  les  travaux  sont  bien  connus  et  hautement 
appréciés  dans  le  monde  agricole.  Ce  petit  volume  sera  donc  très 
précieux,  non  seulement  pour  les  élèves,  mais  aussi  pour  les  agricul- 
teurs soucieux  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  font. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  présenter  sur  l'exposé  théo- 
rique et  notamment  sur  la  définition  de  la  mécanique  rationnelle,  don- 
née à  tort  comme  ne  se  préoccupant  pas  des  propriétés  physiques  de 
la  matière.  Comme  détail  bibliographique,  faisons  observer  que  la 
Statique  graphique  de  Culmann  a  bien  été  traduite  en  français,  mais  non 
par  M.  Maurice  Lévy  (p.  361)  dont  le  traité  sur  cette  matière  est 
original.  Ces  critiques  ne  touchent  pas  à  la  partie  essentielle  de  l'ou- 
vrage, qui  réunit  une  foule  de  renseignements  utiles  à  l'agriculture 
dont  beaucoup  sont  inédits  ou  dispersés  dans  les  recueils  périodiques. 

E.  Vicaire. 

Ij'Amiî  du  cultivateur  et  «le  l'ouvrier.  Économie  rurale 
et  sociale.  Paris,  Société  libre  des  gens  de  lettres,  1897,  2  vol.  in-12  de 
318  et  1%  p. 

Le  premier  de  ces  volumes  s'occupe  de  la  vie  des  champs  et  est 
destiné  à  la  classe  si  nombreuse  «  des  petits  propriétaires  et  fermiers.  > 
Son  but  est  «  de  mettre  à  leur  portée  les  moyens  d'améliorer  leur 
situation  en  les  leur  indiquant  et  leur  montrant  comment  il  faut  s'en 
servir.  »  Il  expose  donc  les  connaissances  essentielles  de  la  culture 
intensive  sans  lesquelles  on  ne  saurait  aujourd'hui  obtenir  du  sol  des 
résultats  sérieux.  Après  un  exposé  qui  parfois  peut  faire  naître  dans 
l'esprit  des  lecteurs  de  la  campagne  des  illusions  décevantes,  se  trouve 
un  récit  bien  fait  et  intéressant  d'un  simple  enfant  de  la  campagne, 
qui,  par  ses  intelligentes  observations  et  sa  persévérance,  est  arrivé  à 
une  jolie  situation.  Le  second  volume  est  inférieur  au  premier.  Il 
s'occupe  de  la  condition  des  ouvriers  de  ville  et  des  professions  libé- 
rales. L'auteur  pousse  beaucoup  trop  à  celles-ci  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes.  Il  s'en  défendra  peut-être,  mais  il  fait  trop 
miroiter  l'exemple  de  certains  «  parvenus.  »  L'impression  qui  reste  de 
ces  pages,  c'est  que  l'on  réussira  mieux  ailleurs,  que  là  où  la  Provi- 
dence nous  a  mis,  qu'il  y  a  mieux  à  faire  qu'à  continuer  la  profession 
de  sa  famille.  Mais  on  peut  se  demander  en  fermant  le  livre,  si  l'auteur 
qui  désire  des  «  parvenus  »  dans  un  bon  sens  du  mot,  ne  contribuera 
pas  beaucoup  à  faire  des  «  déclassés  ».  G.  de  S. 
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LITTÉRATURE 

De  la  Jlétltotle  pour  l'enseignement  scolaire  des  lan- 
gues vivantes,  par  E.  Veyssier.  Paris,  Belin,  1S98,  in-12  de  204  p.  — 
Prix  :  13  fr. 

L'on  a  déjà  beaucoup  écrit,  trop  écrit  sur  la  façon  d'enseigner  les 
idiomes  vivants,  sur  la  méthode  propre,  la  tin  précise,  la  portée  de  cet 
enseignement.  Nuls  maîtres  autant  que  ceux  de  langues  ne  sont  obsédés 
de  théories,  de  directions,  d'avis,  d'objurgations  qui,  partant  d'un  bon 
naturel,  trahissent  une  égale  ignorance  de  l'objet  à  atteindre,  et  des 
moyens  de  l'atteindre.  Il  fait  plaisir,  après  toutes  ces  vaines  pédagogies, 
d'entendre,  comme  ici,  un  professeur  de  bon  sens  et  d'expérience,  qui 
sait  précisément  en  quoi  consiste  sa  tâche,  sur  quels  esprits  il  agit  et 
dans  quelles  conditions,  et  enfin  les  résultats  possibles. 

L'ouvrage  de  M.  Yeyssier  comprend  quatre  parties.  Il  recherche  dans 
la  première  quel  est  le  rôle  propre  de  l'anglais  et  de  l'allemand  dans 
l'enseignement  secondaire;  il  détermine  les  points  par  où  les  langues 
modernes  complètent  les  humanités  classiques,  ceux  aussi  par  où  elles 
ne  peuvent  prétendre  à  les  remplacer.  En  trois  chapitres  courts  et 
judicieux,  il  assigne  aux  langues  mortes  et  aux  vivantes  leur  place 
respective,  tenant  compte  également  de  la  culture  générale  et  des 
nécessités  pratiques.  Vient  ensuite  l'examen  des  diverses  méthodes 
(grammaticale,  maternelle,  orale),  qui  ont  été  proposées  pour  l'ensei- 
gnement scolaire  de  l'anglais  et  de  l'allemand;  toutes  dans  les  classes 
«  se  sont  révélées  défectueuses  et  en  partie  impraticables,  dès  qu'on  a 
tenté  de  les  expérimenter  isolément,  >  quoique  «  toutes  cependant 
aient  leur  raison  d'être  puisqu'elles  satisfont  à  divers  titres  aux  fins 
nécessaires  de  l'étude  des  idiomes  parlés.  Il  faut  rejeter  ces  systèmes  à 
priori  ou  du  moins  ne  retenir  de  chacun  que  ce  qui  est  applicable  dans 
les  circonstances  spéciales  de  l'enseignement  public;  il  faut  interroger 
l'expérience,  ne  pas  se  payer  de  mots,  renoncer  aux  espérances  trop 
ambitieuses,  se  contenter  du  possible.  Mais  comment  produire  tout  le 
possible?  Ici  tous  les  exercices  pratiques  sont  passés  en  revue  par 
l'auteur,  qui  accompagne  l'élève  de  classe  en  classe  depuis  les  éléments 
jusqu'à  la  fin  des  études.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tout  ce 
détail,  mais  on  doit  le  louer  de  la  connaissance  qu'il  a  de  l'écolier,  de 
la  façon  dont  il  varie  les  procédés  scolaires  suivant  l'âge  eu  les  complé- 
tant les  uns  par  les  autres.  Peut-être,  disons-le  en  passant,  pense-t-il 
un  peu  trop  exclusivement,  dans  ce  long  exposé,  à  l'enseignement  de 
l'allemand;  certains  traits  de  la  méthode  s'appliqueraient  moins  bien 
à  d'autres  langues,  comme  l'anglais  par  exemple.  Deux  chapitres  enfin, 
d'inspiration  élevée,  marquent  brièvement  quelle  est  la  portée  supé- 
rieure de  l'enseignement  public  de  l'allemand  et  les  effets  bons  et 
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mauvais  qu'il  faut  attendre  de  la  littérature  allemande  tant  pour  la 
haute  éducation  morale  que  pour  la  haute  culture  intellectuelle.  On 
regrette  ici  l'absence  de  considérations  analogues  sur  la  littérature 
anglaise,  italienne,  espagnole;  elles  auraient  abouti  probablement  à  des 
conclusions  différentes.  En  somme  très  bon  ouvrage,  plein  de  sens  et  de 
mesure,  et  qui  vient  à  propos  au  milieu  du  débat  sans  cesse  engagé  au 
sujet  des  humanités  anciennes  et  des  modernes.         A.  Barbeau. 


Essais  de  philologie  française,  par  Antoine  Thomas.  Paris,  Emile 
Bouillon,  1898,  in-8  de  vm-441  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  ne  sera  pas  une  nouveauté  pour  la  plupart  des  romanistes 
qui  ont  déjà  lu  presque  tous  les  articles  qui  le  composent  et  que  le 
savant  professeur  adonnés  à  la  Romania  depuis  quelques  années.  L'é- 
tude de  la  phonétique  provençale  et  de  la  géographie  historique,  parti- 
culièrement du  Midi,  y  tiennent  la  plus  grande  place  ;  citons  parmi 
les  plus  importantes  les  études  sur  la  loi  de  Darmesteter  en  provençal, 
les  noms  de  rivières  en  ain,  la  dérivation  des  noms  composés.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  contient  l'étymologie  de  cent  mots  rares 
ou  difficiles  dont  l'explication  avait  jusqu'à  présent  éprouvé  en  vain 
la  sagacité  des  philologues  et  dont  M.  Thomas  se  tire  avec  autant  d'é- 
rudition que  de  clairvoyance  ;  l'article  sur  l'étymologie  du  mot  aise 
est  tout  à  fait  remarquable.  On  me  permettra  de  contester  l'une  d'elles  : 
Littré,  dans  le  supplément  de  son  Dictionnaire,  a  enregistré  le  mot 
paveille,  qui  désigne  un  collier  de  cheval  de  labour,  tressé  avec  certai- 
nes plantes  propres  aux  travaux  de  natterie  ;  ce  mot  est  employé  dans 
l'Avranchin  et  a  été  communiqué  à  Littré  par  feu  Lehéricher.  M.  Tho- 
mas a  bien  vu  que  ce  mot  désignait  aussi  la  plante  elle-même  qui  sert 
à  tresser  le  collier,  et,  rapprochant  son  nom  de  certains  vocables  méri- 
dionaux, croit  pouvoir  les  rattacher  à  papyrus.  Le  nom  le  plus  connu 
de  cette  plante  dans  toute  la  Normandie  où  il  désigne  Ylrls  pseudo-aco- 
rus  des  botanistes,  est  pave;  je  sais  telle  ville  normande  où  les  habi- 
tants des  campagnes  viennent  tous  les  ans,  la  veille  de  la  Fête-Dieu, 
vendre  des  charretées  de  paves,  qui  servent  à  tapisser  le  sol  des  rues 
que  la  procession  doit  parcourir  ;  il  y  a  là  la  survivance  d'un  usage 
bien  connu  du  moyen  âge  ;  notre  plante  était  alors  connue  sous  le 
nom  de  glai,  et  les  textes  des  anciens  romans,  où  l'on  nous  montre  le 
glai,  servant  avec  le  jonc  et  la  menthe,  à  couvrir  le  sol,  sont,  comme 
on  le  sait,  innombrables  ;  je  crois  donc  qu'il  faut  admettre  entre  pave 
et  paver  un  rapport  assez  semblable  à  celui  qui  existe  entre  jonc  et  jon- 
cher. Gomme  tous  les  noms  populaires  des  plantes,  le  mot  pave  peut 
subir  un  grand  nombre  de  déformations  et  l'on  trouve  à  côté  de  la 
forme  la  plus  répandue  pave,  paveux,  (paveur?),  pavots  (par  étymo- 
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logie  populaire), pavée,  pavelée,  pavillée dont Fauchet  avait  déjà  reconnu 
l'identité  quoi  qu'en  dise  M.  Thomas,  et  enfin  notre  paveille,  qui  se 
trouve,  avec  les  mots  que  je  viens  de  citer,  dans  l'excellente  Flore 
de  Normandie  de  M.  Ch.  Joret.  Nul  doute  que  si  la  Flore  populaire  de 
M.  Rolland  était  terminée,  nous  ne  puissions  constater  pour  ce  mot, 
une  dérivation  encore  plus  riche.  J.  G.  P. 


Der  Uehergang    vom     MittelhoclMleutscIien    zum   IVeu- 
hoehdeutschrn  in  der  Spraelie  der  Breslauer  Hanzlei. 

(Germanistiehe  AbUandlungen,  xv.  Ileft),  von  Bruno  Arndt.  Breslau,  M.  et 
H.  Marcus,  1393,  in-8  de  118  p.  —  Prix  :    6  fr.  23. 

M.  Bruno  Arndt  vient  de  faire  paraître  une  étude  fort  documentée 
sur  le  passage  du  moyen  haut-allemand  en  haut-allemand  moderne, 
dans  la  langue  de  la  chancellerie  de  Breslau.  Ceux  qui  savent  quel 
rôle  important  les  chancelleries  ont  joué  dans  la  formation  de  la 
langue  allemande  seront  reconnaissants  à  M.  Bruno  Arndt  de  l'étude 
spéciale  qu'il  a  consacrée  au  dialecte  de  Breslau:  il  faudrait,  en  effet, 
beaucoup  de  traités  de  cette  sorte  sur  les  différents  dialectes  pour 
élucider  cette  question  encore  quelque  peu  obscure  du  passage  de 
l'allemand  du  moyen-âge  en  allemand  moderne.  M.  Bruno  examine 
une  série  de  documents  qui  vont  de  l'année  1352  à  l'année  1560,  c'est- 
à-dire  qui  embrassent  une  période  de  plus  de  deux  siècles.  Dans  sa 
conclusion,  il  montre  qu'on  a  exagéré  l'influence  de  la  chancellerie 
de  Bohème  sur  celle  de  Breslau  ;  il  démontre  que  dans  les  débuts,  la 
première  langue  a  des  éléments  bavarois-autrichiens  qui  sont  inconnus 
à  la  seconde,  restée  plus  fidèle  au  moyen  haut-allemand  et  encore 
fort  éloignée  de  la  langue  littéraire  moderne.  L.  Mensch. 


lia   Bonne  Souffrance,  par  François  Goppéb.  Paris,  Lernerre,  1898, 
in- 18  de  266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  peu  de  nos  lecteurs,  il  n'en  est  point  peut-être,  qui  ne  con- 
naissent, au  moins  par  son  titre  et  par  les  extraits  de  la  préface  qu'en 
ont  publiés  les  journaux  et  revues  catholiques,  le  livre  si  élevé,  si 
résigné,  si  chrétien  pour  tout  dire,  écrit  par  M.  François  Goppée  sous  ce 
titre  :  La  Bonne  Souffrance.  Je  n'ai  donc  pas  à  insister  longuement  à 
son  sujet.  On  sait  en  quelle  occasion  il  a  été  composé.  Ramené 
par  la  souffrance  à  la  religion  de  son  enfance,  qui  seule  a  pu  lui  donner, 
avec  l'espérance,  le  courage  de  souffrir  et  de  se  résigner,  l'aimable 
poète  a  continué  à  écrire  dans  les  journaux  mondains  auxquels  il 
collaborait,  mais  ses  articles  se  sont  désormais  inspirés  des  sentiments 
chrétiens  qu'il  avait  retrouvés,  et  il  a  cherché  à  inspirer  à  ses  lecteurs 
l'amour  des  vérités  qui  l'avaient  si  largement  consolé,  n'étant  pas  de 
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ceux  qui  veulent  jouir  en  égoïstes  de  leur  bonheur.  EL  il  se  trouve,  ce 
qui  arrive  beaucoup  plus  souvent  qu'on  le  pense,  qu'en  voulant  faire 
un  livre  profondément  chrétien,  il  a  fait  du  même  coup  un  livre  tout 
à  fait  charmant.  Son  talent  n'a  pas  diminué,  bien  au  contraire,  il  a  pris, 
dans  les  nouveaux  sentiments  qui  avaient  refleuri  dans  son  âme, 
quelque  chose  de  plus  achevé,  de  plus  délicat,  de  plus  ému  :  il  plaira 
donc  autant  et  plus  même  que  les  livres  d'autrefois,  et  il  fera  beaucoup 
plus  de  bien.  En  dehors  de  la  préface,  ou  le  poète  raconte  humblement 
et  simplement  les  circonstances  de  son  retour  à  Dieu,  que  de  choses 
charmantes  on  trouve  dans  ce  petit  livre  :  Missionnaires,  Au-dessus  du 
nuage,  la  Meilleure  Année,  la  Fête  de  Jeanne  d'Arc,  l'Enfance  et  la  Prière, 
Confidence  et  Confession,  et  tout  le  reste,  car  tout  mériterait  d'être  cité. 
Je  recommande  donc  très  chaudement  ce  volume  à  nos  lecteurs.  Je  doute 
qu'au  courant  de  l'année  qui  va  bientôt  finir  il  ait  été  publié  un  livre 
plus  bienfaisant  et  meilleur.  P.  Talon. 


lia  Machinerie  au  théâtre  depuis  les  Grées  jusqu'à  nos 
fours,  par  E.-M.  Laumann.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-8  de  158  p. 
avec  26  grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

De  Scenico  soliloquio  {qallice  :  monologue  dramatique)  in  nostro 
medii  aevi  theatro,  thesim  Facultati  litterarum  in  Universitate  parisiensi 
proponebat  C.-M.  des  Granges.  Paris,  Bouillon,  1897,  in-8  de  92  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Geoffroy  et  la  Critique  dramatique  sous  le  Consulat  et 
l'Empire  (1800-1814),  par  Charles-Marc  des  Granges.  Paris, 
Hachette,  1897,  in-8  de  viii-516  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Acteurs  et  actrices  d'autrefois,  histoire  anecdotique  des  théâtres  à 
Paris  durant  trois  cents  ans,  par  Arthur  Pougin.  Paris,  F.  Juven,  s.  d.,  in-8 
de  278  p.  avec  106  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Laumann  embrasse  l'histoire  entière  du  théâtre, 
mais  à  un  point  de  vue  spécial,  auquel  l'auteur  aurait  dû  se  tenir, 
sinon  en  l'étudiant  à  fond,  du  moins  en  exposant  nettement  au  lecteur 
les  systèmes  et  les  faits  caractéristiques  de  la  «  machinerie  »  théâtrale 
dans  ses  usages  et  procédés  divers  et  successifs,  selon  les  temps  et  les 
pays  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  et 
subdivisé  ainsi  qu'il  suit  :  Première  partie.  Chapitre  I.  Les  Grecs,  les 
Romains.  II.  Le  Moyen  âge.  III.  Du  moyen  âge  à  Louis  XIV.  IV.  Au 
Boulevard  du  crime.  V.  Les  Théâtres  orientaux.  —  Deuxième  partie. 
Chapitre  I.  L'Anatomie  d'un  théâtre.  II.  Les  Trucs  de  décors.  III.  Les 
Trucs  proprement  dits.  IV.  Les  Accessoires.  —  La  composition  est 
désordonnée  et  incohérente.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  sort 
constamment  de  son  sujet  propre  pour  aborder  l'histoire  générale  et 
littéraire  du  théâtre,  qu'il  connaît  mal.  Notamment  en  ce  qui  regarde 


—  524  — 

le  théâtre  antique  et  celui  du  moyen  âge,  il  n'est  nullement  au  cou- 
rant des  résultats  acquis  par  l'érudition.  Même  en  ce  qui  concerne 
proprement  la  machinerie,  voici  une  assertion  bien  extraordinaire 
(p.  33j  :  *  Au  retour  des  croisades,  les  croisés  rapportèrent  en  France, 
et  surtout  en  Allemagne  (?),  des  éléments  nouveaux.  Les  auteurs  alors 
exploitèrent  l'Orient  et  ses  mirages  (?)  ;  ils  empruntèrent  aux  magiciens 
arabes  (??)  des  «  trucs  »  dont,  nous  devons  le  confesser,  on  se  sert 
encore  aujourd'hui.  »  Dans  la  nullité  générale  de  cette  première  partie 
on  remarque  toutefois  quelques  descriptions  assez  intéressantes  des 
procédés  scéniques  mis  en  usage  sur  les  théâtres  du  boulevard  (p.  61 
et  suiv.)  et  d'assez  curieux  détails  sur  le  théâtre  annamite  (p.  74  et 
suiv.).  Les  connaissances  techniques  de  i'auteur  donnent  à  la  seconde 
partie  de  son  volume  une  certaine  valeur  d'information,  bien  que 
l'abus  des  termes  spéciaux  rende  souvent  l'exposition  peu  intelligible. 
On  y  trouvera  sur  quelques  points  un  utile  complément  à  l'ouvrage, 
d'ailleurs  incomparablement  supérieur,  de  M.  Germain  Bapst  :  Essai 
sur  l'histoire  du  théâtre  (Paris,  Hachette,  1893,  in-4). 

—  Le  »  monologue  dramatique  »  est  un  genre  qui,  comme  on  le 
sait,  a  obtenu  de  nos  jours  une  grande  vogue,  non  seulement  dans  les 
lieux  de  réunion  et  de  plaisir  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  adjoints  aux 
théâtres  proprement  dits,  mais  encore  dans  les  salons.  Il  n'était  pas, 
auprès  de  nos  aïeux  du  moyen  âge,  dans  une  faveur  moindre,  et  on 
doit  lu  compter  au  nombre  des  sources  originaires  et  des  variétés  habi- 
tuelles du  drame  comique  de  cette  époque.  M.  G. -M.  des  Granges,  ayant 
choisi  ce  sujet  pour  sa  thèse  latine  de  doctorat,  lui  a  consacré  une 
monographie  tout  à  fait  digne  d'estime,  bien  que  l'on  puisse,  en  tel 
ou  tel  cas,  conserver  un  avis  différent  de  celui  de  l'auteur  ou  ne  pas 
acquiescer  sans  réserves  à  la  valeur  probante  de  tel  ou  tel  de  ses  argu- 
ments. Il  étudie  successivement  le  «  sermon  joyeux  »  et  le  «  mono- 
logue dramatique  »  proprement  dit  et  traite,  au  cours  de  cette  étude 
vraiment  soignée  et  bien  informée,  un  certain  nombrsde  points  d'éru- 
dition et  de  critique,  d'une  façon  qui  nous  montre  en  lui  un  travailleur 
très  bien  doué  pour  ce  genre  d'études  et  une  très  bonne  recrue  pour 
notre  histoire  littéraire. 

—  Les  qualités  de  chercheur  et  d'écrivain  de  M.  G.-M.  des  Granges 
se  sont  déployées  avec  plus  d'ampleur,  sinon  avec  plus  de  succès,  dans 
l'ouvrage  étendu  et  un  peu  touffu  qui  a  constitué  sa  thèse  française  : 
Geoffroy  et  la  Critique  dramatique  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Il  y  a 
fait  revivre  pour  nous  la  physionomie  originale  et  trop  oubliée  de  cet 
ancien  novice  de  la  Compagnie  de  Jésus,  devenu  le  créateur  de  l'un 
des  genres  les  plus  importants  et  les  plus  redoutés  de  la  critique  con- 
temporaine, le  feuilleton  dramatique,  et,  sauf  quelques  vues  contesta- 
bles et  qui  sentent  un  peu  trop  «  la  thèse  »,  il  nous  semble  l'avoir 
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généralement  peint,  lui  et  son  milieu,  sous  leurs  vraies  couleurs.  Voici, 
telle  qu'elle  est  donnée  par  l'auteur  lui-même,  l'analyse  de  cette  très 
intéressante  et  utile  étude  d'histoire  littéraire  et  d'histoire  des  mœurs  : 
«  L'e  plan  suivi  dans  ce  livre  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  d'a- 
bord, vient  la  Biographie  de  Geoffroy,  dans  laquelle  j'essaye  de  retrou- 
ver l'origine  des  éléments  complexes  qui  entrèrent  dans  sa  critique. 
Nous  verrons  successivement  l'élève  et  le  novice  des  jésuites  passer 
par  l'Université  et  s'y  créer  une  situation  importante,  —  succéder  à 
Fréron  dans  la  rédaction  de  V Année  littéraire,  —  faire  du  journalisme 
politique  pendant  la  Révolution,  puis  s'enfuir,  rester  caché  dans  un 
village  jusqu'au  18  Brumaire,  revenir  alors  à  Paris,  et  entrerai!  Journal 
des  Débats,  où  il  reste  jusqu'à  sa  mort,  en  1814.  Avant  d'aborder  l'étude 
du  Feuilleton,  nous  chercherons  quelles  étaient,  antérieurement  à  1800, 
les  idées  critiques  de  Geoffroy,  et  comment  il  les  a  appliquées  dans 
Y  Année  littéraire  et  dans  le  Journal  de  Monsieur  ,  puis  nous  établirons 
l'état  de  la  critique  dramatique  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  nous 
demandant  si  Le  Vacher  de  Chamois,  Le  Prévost  d'Exmes,  l'abbé 
Aubert,  Ducray-Duminil,  Grimod  de  la  Reynière  en  avaient  trouvé  la 
forme  définitive,  celle  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Alors,  nous 
pourrons,  en  connaissance  de  cause,  entreprendre  l'examen  du  Feuille- 
ton. Au  moment  où  Geoffroy  entre  aux  Débats,  tout  est  bien  changé  ; 
il  ne  s'adresse  plus  au  public  qui  lisait  jadis  Y  Année  littéraire,  les 
tbéâtres  ne  sont  plus  soumis  aux  mêmes  usages  ni  aux  mêmes  exi- 
gences. Que  dis-je  ?  La  Révolution,  en  creusant  un  abîme  entre  deux 
siècles,  a  subitement  éloigné  et  élargi  le  point  de  vue  auquel  peut  se 
placer  la  critique.  —  Les  Conditions  nouvelles,  une  fois  marquées,  n'ou- 
blions pas  d'insister  sur  la  position  toute  particulière  de  Geoffroy, 
qui,  venu  du  dix-huitième  siècle,  pratiquera,  pour  cette  société  trans- 
formée, un  genre  de  critique  nettement  déterminé.  Mais  ce  Geoffroy  a 
sans  doute  des  «  principes  »  au  nom  desquels  il  va  juger?  A  nous  de 
les  rechercher  à  travers  ses  feuilletons.  Il  se  croit  investi  d'une  fonc- 
tion sociale  ?  Demandons-nous  s'il  en  avait  le  droit  et  dans  quelle 
mesure.  Ces  «  principes  »  l'ont  engagé  dans  une  polémique  incessante 
avec  les  «  philosophes,  »  les  «  journalistes,  »  les  «  auteurs  ;  »  polémi- 
que instructive  et  curieuse,  dont  il  faudra  faire  l'histoire  avant  de 
discuter  en  eux-mêmes  les  jugements  sur  le  théâtre,  sous  peine  d'être 
arrêté,  à  chaque  pas,  par  des  questions  étrangères  à  la  valeur  des  œu- 
vres. Enfin,  nous  étudierons  la  Critique  des  auteurs  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  Répertoire  tragique,  le  Répertoire  comique  ;  puis  les  contempo- 
rains de  Geoffroy  :  Tragédie,  Mélodrame,  Comédie  et  Drame.  Un  dernier 
chapitre  sera  réservé  aux  Comédiens.  Et,  dans  les  conclusions  générales, 
nous  tâcherons  de  préciser  quelle  fut  1'  «  influence  >  de  Geoffroy,  et 
dans  quelle  mesure  on  retrouve  sa  méthode  chez  ses  «  principaux  suc- 
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cesseurs.  »  Ainsi  ce  livre  sera  une  contribution  à  l'histoire  de  la  cri- 
tique et  à  l'histoire  du  théâtre.  » 

—  Comme  l'auteur  l'indique  lui-même  dans  le  sous-titre,  c'est  un 
livre  surtout  anecdotique  que  l'étude  de  M.  Arthur  Pougin  :  Acteurs 
et  actrices  d'autrefois,  et  il  sera  principalement  goûté  dans  le  public 
un  peu  spécial,  quoique  d'ailleurs  fort  étendu  chez  nous,  qni  vit  dans, 
par,  pour  et  autour  de  l'art  dramatique.  Mais  cette  étude,  composée 
avec  talent  et  présentée  avec  agrément,  a  été  préparée  par  de  soi- 
gneuses et  exactes  recherches,  et  elle  fournira  aussi  aux  historiens 
d'utiles  renseignements  pour  l'histoire  des  mœurs.  Elle  est  divisée 
en  quatre  chapitres  :  I.  Le  Théâtre  sous  l'ancien  régime.  II.  Les  Théâtres 
sous  la  Révolution  et  sous  l'Empire.  III.  Les  Théâtres  sous  la  Restau- 
ration et  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  IV.  Le  Théâtre  moderne. 
Parmi  les  anecdotes  dont  elle  abonde,  en  voici  une  qui  est  bien  carac- 
téristique de  ce  qu'on  appelle  l'esprit  «  parisien.  »  Dans  un  vaudeville 
représenté  à  la  Gaîté  comme  «  lever  de  rideau  »,  l'acteur  Morand  devait, 
en  raison  d'un  évanouissement,  prendre  dans  ses  bras  et  transporter 
dans  un  cabinet  censé  voisin,  l'actrice  Léontine,  affligée,  bien  qu'elle 
représentât  les  a  jeunes  premières  »,  d'un  embonpoint  un  peu  excessif. 
«  Or,  dit  M.  Pougin  (p.  98),  Morand  était  petit  et  pas  très  fort;  en 
s'exerçant  pourtant  il  était  parvenu,  par  un  élan  bien  combiné,  à 
enlever  assez  heureusement  la  volumineuse  Léontine.  Mais  voilà  qu'un 
soir  il  manque  son  coup,  et  qu'après  avoir  vainement  essayé  une  pre- 
mière fois,  il  ne  réussit  pas  mieux  une  seconde  ;  il  veut  s'y  reprendre 
encore,  mais  toujours  sans  succès,  et  alors,  tandis  que  la  salle  se  tord 
en  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  un  titi  lui  crie  gravement  du  haut 
du  poulailler  :  «  T'es  bète,  Morand  ;  fais  deux  voyages  !  »  On  juge  de 
l'effet!  Du  coup,  Léontine  se  leva  et  alla  s'enfermer  elle-même  dans 
son  cabinet.  »  M.  S. 

Formulaire»   de    lettres  du   XII  ,  du  XIII     et  du  XIV 
siècle,  par  Ch.-V.  Langlois.  Tire  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques.  Paris,  C.  Klincksieck,  1890- 
1897,  6  fascicules  in-4  de  32,  18,  18,  15,  30,  38  p.  et  2  pi.  —  Prix:  5  fr.  80. 

L'importance  que  présentent  pour  l'histoire  les  correspondances 
donne  naturellement  de  la  valeur  aux  formulaires  dont  les  auteurs 
nous  ont  conservé,  parfois  sans  changements  essentiels,  des  lettres  du 
moyen  âge.  M.  Langlois  a  commencé,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
l'étude  des  recueils  de  ce  genre.  Six  fascicules  de  ce  travail  ont  paru  ; 
il  n'est  que  temps  de  les  signaler  ici. 

Le  1er  fascicule  contient  d'abord  une  introduction  où  M.  Langlois 
fait  ressortir  l'importance  des  formulaires,  donne  une  bibliographie  des 
recherches  qui  ont  été  consacrées  à  ces  documents  jusqu'en  1890,  et 
indique  le  plan  qu'il  suivra  dans  l'étude  des  formulaires  examinés  par 
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lui  :  énumération  et  classement  des  manuscrits;  date  de  composition, 
nom  de  l'auteur,  incorrections  de  la  rédaction  ;  genres  de  documents 
(copies  d'originaux  ou  modèles  de  pure  invention)  ;  contenu  de  l'ou- 
vrage ;  et  reproduction  de  ce  qu'il  renferme  de  plus  important. 

Les  recueils  étudiés  jusqu'ici  par  M.  Langlois  sont  les  suivants  : 

1°  Recueil  de  mandements  royaux  compilé  sous  Philippe  V  (Bib.  Nat. 
Lat.  4763).  «  Ce  recueil  montre...  mieux  que  tout  autre...  quelle  était 
la  correspondance  courante  d'un  roi  comme  Philippe-le-Bel  avec  ses 
officiers  provinciaux  ;  » 

2°  Formulaire  de  Prémontré  (fin  xiue  siècle,  Bibl.  Soissons,  n°  8). 
Complète  les  cartulaires  de  la  célèbre  abbaye  et  fournit  des  renseigne- 
ments abondants  sur  son  organisation  et  ses  destinées  à  la  fin  du 
xiii6  siècle  ; 

3°  Trois  formulaires  Orléanais  (Bibl.  Nat.  Baluze,  279;  —  Lat.  7420  B; 
—  Rouen,  1468)  ; 

4°  Formulaires  de  Handaff  et  de  Worcester  (Camb.  Dd.  1  X  38)  du 
xive  siècle,  et  Ars  diclaminis  de  Pierre  de  Blois,  rédigé  entre  1181 
et  1185; 

5°  Formulaire  de  Florence  (Laurent.,  Plut.  XXV,  sin.  4)  du  xiip  siècle, 
rédigé  en  Orient  et  qui  contient,  noyés  au  milieu  de  lettres  imagi- 
naires, de  rares  documents  historiques; 

6°  Epistolarium  inséré  à  la  suite  de  la  somme  de  Thomas  de  Capoue 
(Laurent.,  Gadd,  CXVI),  et  compilé  par  un  familier  du  Pape.  Vivien  de 
Montealto,  dans  la  première  moitié  du  xive  siècle.  Contenant  notam- 
ment des  lettres  de  Jean  XXII  ; 

7°^4rs  dictaminis  de  Geoffroy  de  Vinesauf  (Péronne,  388).  Ce  manus- 
crit nous  fournit  des  renseignements  sur  le  fameux  dictator  anglais, 
entre  autres  son  nom  réel  :  Gaufridus  de  Cumeselz  ; 

8°  Les  plus  anciens  formulaires  de  la  chancellerie  de  France.  Cette 
étude  qui  remplit  le  6e  fascicule  est  plus  importante  encore  que  les 
précédentes.  M.  Langlois  a  retrouvé  et  publié  la  table  du  formulaire, 
malheureusement  perdu  depuis  le  début  du  xive  siècle,  que  Jean  de 
Caux  avait  rédigé  vers  1286.  M.  Langlois  établit  ensuite  dans  une  dis- 
cussion fort  solide  que  plusieurs  registres  du  Trésor  des  Chartes  furent 
copiés  dans  la  première  moitié  du  xive  siècle  pour  servir  de  formulaire. 

Le  défaut  de  place  ne  nous  permet  pas  d'insister,  comme  nous  l'au- 
rions voulu,  sur  l'intérêt  et  l'importance  des  études  que  nous  signa- 
lons ici.  E.-G.  Ledos. 

Les  Passions  allemandes  du  Rhin  dans  leur  rapport 
avec  l'ancien  théâtre  français,  par Wilmotte.  Paris,  Bouillon, 
1898,  in-&  de  113  p.  —  Prix  :    3  fr. 

Voilà  une  monographie  qui  ne  fait  pas  de  bruit,  mais  qui  peut  servir 
à  compléter  un  intéressant  chapitre  littéraire,  je  veux  dire  l'histoire 
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de  noire  théâtre  au  moyen  âge.  M.  Wilmotte,  professeur  à  l'Université 
de  Liège,  vient  de  publier  un  mémoire  intéressant  où  il  compare  le 
Paaschspel  (Jeu  de  Pâques)  de  Maastricht  avec  les  œuvres  congénères 
et  contemporaines  données  en  Allemagne,  surtout  à  Francfort,  à 
Heidelberg  et  à  Alsfeld.  Il  montre  la  parenté  de  tous  ces  textes,  et 
établit  ainsi  le  groupe  rhénan  des  passions  germaniques.  De  là,  il 
pousse  plus  loin  :  il  confronte  les  drames  allemands  avec  le  théâtre  du 
nord  de  la  France,  et  démontre  leur  communauté  d'inspiration.  Sa 
conclusion,  qui  est  appuyée  sur  une  étude  sérieuse  des  manuscrits, 
est  entièrement  favorable  à  l'influence  française.  Elle  établit,  en  effet, 
que  le  théâtre  allemand,  à  un  degré  presque  égal  à  celui  de  la  poésie 
lyrique  et  de  l'épopée  courtoise,  est  le  tributaire  de  l'art  français.  C'est 
une  contribution  intéressante  à  l'histoire  de  notre  théâtre  à  l'extérieur. 

L.  Mensch. 

HISTOIRE 

Liber  miraculorum  sanctae  Fidis,  publié  d'après  le  manuscrit 
de  Schlestadt  avec  une  introduction  et  des  notes  par  l'abbé  A.  Bouillet. 
Paris,  Picard  et  fils,  1897,  in-8  de  xxxvi-290  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  reliques  de  sainte  Foy,  martyrisée  à  Agen  en  303,  furent  trans- 
portées, entre  878  et  883,  à  l'abbaye  de  Conques,  en  Rouergue,  qui 
désirait  attirer  les  fidèles  ;  les  moines  avaient  vainement  tenté  de 
s'approprier  le  corps  de  saint  Vincent  de  Saragosse,  qui  fut  porté  à 
Castres,  en  863  ;  l'un  d'eux,  Aronisde  ou  Arinisde,  capta  la  confiance  des 
clercs  qui  gardaient  les  reliques  de  la  sainte  d'Agen,  et  après  dix  années 
de  patience,  un  jour  d'Epiphanie,  il  brisa  le  tombeau  d'où  il  enleva  les 
restes.  Conques  devint  bientôt  le  but  d'un  pèlerinage  qui  inûua  sur  le 
développement  artistique  contemporain.  En  actions  de  grâces  pour 
tant  de  faveurs,  on  laissait  en  partant  de  beaux  présents,  de  riches 
offrandes,  qui  subvenaient  aux  frais  du  culte  ou  contribuaient  à  enri- 
chir le  trésor.  Délace  merveilleux  ensemble  de  statues,  de  reliquaires, 
d'objets  de  toute  sorte  qui  forment  aujourd'hui  comme  une  histoire 
figurée  des  arts  du  métal  et  de  l'émaillerie  durant  le  moyen  âge.  Un 
des  pèlerins,  Bernard  d'Angers,  venu  à  Conques  vers  l'an  1013,  fut  si 
émerveillé  des  miracles  qui  s'accomplirent  sous  ses  yeux  qu'il  en  com- 
posa le  récit.  «  Ce  qui  le  frappe,  c'est  la  magnificence  du  culte  rendu  à 
la  sainte,  c'est  la  vénération  dont  *a  statue  e*t  l'objet,  c'est  l'empres- 
sement des  pèlerins,  la  profusion  des  cierges  qui  se  consument,  l'éclat 
et  le  nombre  des  présents,  la  richesse  et  la  beauté  des  joyaux  que 
possède  le  trésor.  Il  décrit  avec  complaisance  l'église  et  ses  diverses 
parties,  la  merveilleuse  statue  d'or,  les  guérirons  qu'on  lui  a  racontées.  » 
Quelques  années  plus  tard,  un  moine  de  l'abbaye  continua  l'œuvre  de 
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Bernard  et  y  ajouta  quelques  nouveaux  miracles.  Ce  «  moine,  inconnu 
lui,  est  de  la  maison,  et  rien  de  la  maison  ne  l'étonné  plus...  »  Ce  qu'il 
raconte,  ce  ne  sont  plus  ces  miracles  faciles  et  parfois  entourés  de  cir- 
constances plaisantes  que  le  vulgaire  appelle  les  Jeux  de  sainte  Foyt 
mais  des  délivrances  ardues  de  prisonniers,  des  guérisons  éclatantes, 
voire  trois  résurrections  de  morts...  Les  quatre  livres  que  forme  la 
chronique,  dans  son  état  actuel,  fournissent  des  données  précieuses 
sur  l'état  social  du  Midi  au  xie  siècle.  «  Les  mœurs  souvent  brutales  des 
seigneurs,  l'oppression  des  faibles  et  des  petits  par  les  grands  et  les 
puissants,  mille  détails  de  mœurs  et  de  coutumes,  mille  renseignements 
sur  les  institutions  et  les  usages  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  sociale, 
tout  cela  passe  sous  nos  yeux  à  mesure  que  nous  lisons  le  Livre  des 
miracles  de  sainte  Foy.  »  A.  S. 


Ii'Attualc  Posizioaie  dello  stato  rr  la*  ivanaeiite  alla  Chiesa 
et  l'opéra  «le!  liberalisnio  naassoaaieo.  Trattazione  scientiflca 
del  prof.  Tobia  Lotesoriere.  Torino,  Marietti,  189S,  in-18  de  xx-352  p. 

Le  chanoine  Lotesoriere  a  exposé  dans  ce  volume  les  principes  du 
droit  public  de  l'Église,  d'une  façon  à  la  fois  intéressante  et  convain- 
cante. L'Église  est  bien,  comme  il  le  démontre  péremptoirement  une 
fois  de  plus,  une  puissance  sociale,  indépendante,  civilisatrice,  et  c'est 
en  elle  qu'il  faut,  bon  gré  malgré,  aller  chercher  la  source  de  toute 
vraie  pacification  des  esprits.  Il  s'en  suit  que,  s'il  importe  souveraine- 
ment de  distinguer  la  société  religieuse  de  la  société  civile,  il  faut,  par 
contre,  bien  se  garder  de  préconiser  leur  séparation.  L'égalité,  en  effet, 
ne  saurait  être  établie  entre  elles,  et  les  arguments  les  plus  forts 
appuient  la  théorie  traditionnelle  d'une  réelle  subordination  logique  de 
l'État  à  l'Église,  thèse  hélas!  si  méconnue  aujourd'hui.  L'auteur  ter- 
mine par  de  judicieuses  considérations  sur  la  condition  actuelle  de 
Rome  et  du  gouvernement  italien  qui  y  réside  indûment.  Ce  rapide 
compte-rendu  laisse  entrevoir  au  lecteur  toute  la  valeur  de  ce  petit  livre 
un  peu  surchargé,  il  est  vrai,  de  textes  des  Saintes  Écritures,  alourdi 
aussi  par  une  forme  trop  professorale,  mais  dont  la  doctrine  est  exacte 
et  l'esprit  excellent.  G.  P. 

lettres  de  Catherine  de  Médieis.  T.  VI,  4578-4579,  publiées  par  le 
comte  Baguenault  de  Puchesse.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-4  de 
xxiii-563  p. 

Le  comte  Baguenault  de  Puchesse  a  recueilli  la  succession  du  comte 

H.  de  la  Ferrière,  et  nul  ne  s'en  plaindra,  car  il  a  déjà  retrouvé  nombre 

de  billets  omis  dans  les  volumes  antérieurs.  Le  tome  VI  contient 

280  lettres,  du  5  janvier  1578  au  2  juin  1579  (p.  1-383)  ;  un  appendice 

Décembre  1898.  T.  LXXXIII,  34. 
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de  44  pièces  justificatives  (juin  1578-23  juin  1579),  souvent  plus  inté- 
ressantes que  le  texte  qu'elles  sont  destinées  à  éclairer  (p.  384-504) . 
un  itinéraire  de  Catherine  (p.  505)  ;  une  table  chronologique  des  lettres 
(p.  507-517)  ;  une  table  onomastique  des  destinataires  des  lettres  de  la 
Reine-mère  (p.  519-520)  ;  une  table  de  l'appendice  (p.  521-523)  ;  enfin 
une  excellente  et  copieuse  table  des  matières  (p.  525-563).  —  L'éditeur 
a  résumé  clairement  dans  sa  préface  l'importance  historique  des  lettres 
imprimées.  Catherine  quitta  la  Cour  le  2  août  1578  pour  entreprendre 
une  grande  tournée  dans  le  Midi  et  y  assurer  l'exécution  de  l'édit  de 
Poitiers  (sept.  1577).  Elle  eut  fort  à  faire,  mais  elle  réussit  à  maintenir 
dans  l'obéissance  la  Guyenne,  où  le  roi  de  Navarre,  disgracié  et  tenu 
en  méfiance  par  les  pasteurs,  disputait  au  fougueux  et  intransigeant 
Biron  la  réalité  d'un  pouvoir  dont  il  n'avait  que  1'  c  honorariat  »,  et  le 
Languedoc,  dont  l'ambitieux  gouverneur,  Damville,  rêvait  de  se  faire 
«  une  sorte  de  vice-royauté  indépendante  »  (p.  vin).  La  tâche  fut  ardue, 
car  les  coups  de  main  se  succédaient  pendant  les  négociations,  et 
Henri  de  Navarre  répondait  par  la  prise  de  possession  de  Fleurance 
à  la  mainmise  des  catholiques  sur  la  Réole  ;  puis  Damville  s'empara 
de  Beaucaire  et  de  deux  autres  villes  pendant  les  conférences  de  Nérac 
(4-28  février  1579).  Ces  conférences,  le  croirait-on  ?  ont  été  à  peu  près 
ignorées  des  historiens,  de  Thou,  d'Aubigné,  le  P.  Daniel,  Henri 
Martin,  etc.,  et  Mézérai  est  le  seul  qui  en  parle  un  peu  exactement  ; 
les  pièces  justificatives  xxxi  et  suivantes  jettent  toute  la  lumière  dési- 
rable sur  cet  épisode  injustement  oublié.  —  Mais  Catherine,  tout  en 
parcourant  le  Midi,  n'oubliait  pas  ses  intérêts  de  famille  :  elle  est 
opposée  aux  velléités  guerrières  du  duc  d'Anjou,  qui  veut  jouer  un 
rôle  en  Flandre,  au  risque  de  brouiller  la  France  avec  Philippe  II,  et 
elle  désire  son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre,  Elisabeth  :  cette 
petite  comédie  sentimentale  est  amusante,  car  Elisabeth  est  partagée 
entre  la  coquetterie  et  la  méfiance.  —  Comme  le  remarque  M.  Baguenault 
de  Puchesse,  le  style  des  lettres  est  lâché  et  prolixe,  mais  il  dément 
par  la  sincérité  qu'il  respire  l'excès  d'astuce  florentine  que  la  légende 
prêtera  peut-être  toujours  à  Catherine,  sur  la  foi  de  pamphlets  contem- 
porains, pourtant  bien  oubliés.  A.  S. 


lia  Reine  JŒarie-Antoinette,  par  Pierre  de  Nolhac.  8°  édition, 
revue  d'après  de  nouveaux  documents.  Paris,  Galmann  Lévy,  1899,  in-18 
de  332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pierre  de  Nolhac  vient  de  publier  la  huitième  édition  de  sa  belle 
étude  sur  la  Reine  Marie- Antoinette.  Cela  seul  dit  le  succès  de  l'œuvre 
les  livres  qui  parviennent  à  leur  huitième  édition  sont  rares.  Mais 
aussi,  indépendamment  de  l'attrait  du  sujet,  le  charme  du  slyle,  la 
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sûreté  de  l'érudition,  l'éclat  du  tableau  expliquent  surabondamment 
un  pareil  succès.  Nul,  mieux  que  M.  de  Nolbac,  ne  pouvait  placer  la 
grande  et  attachante  figure  de  la  Reine  dans  le  cadre  de  ce  château  de 
Versailles  qu'il  connaît  dans  ses  moindres  détails.  Sous  sa  plume,  l'in- 
fortunée princesse  revit  avec  sa  grâce  souveraine,  avec  ses  fêtes 
splendides,  avec  son  goût  de  lïntiinité  aussi  et  son  horreur  de  l'apprêté 
et  de  l'étiquette,  avec  ses  tristesses  et  ses  joies,  avec  ses  imprudences 
parfois,  avec  sa  bonté  toujours,  entourée  de  ses  amis  et  de  ses  enfants. 
A  chaque  édition,  d'ailleurs,  l'auteur  s'est  efforcé  de  perfectionner  son 
œuvre;  dans  celle-ci,  notamment,  grâce  aux  publications  de  M.  Flani- 
mermont,  aux  Mémoires  du  duc  de  Croy  et  aux  papiers  de  la  dame 
d'atours  retrouvés  par  lui  aux  Archives,  il  s'est  attaché  à  préciser  certains 
faits,  à  mettre  en  plus  complète  lumière  certains  traits,  notamment  en 
ce  qui  touche  l'intervention  de  la  Reine  dans  les  affaires  politiques. 
Il  n'a  pas  négligé  non  plus  son  intervention  plus  heureuse  dans  les 
affaires  du  goût.  Il  comprend  mal,  par  exemple,  qu'on  donne  le  nom 
de  «  style  Marie-Antoinette  »  à  ce  style  exquis,  plein  de  grâce  et  de 
charme,  qu'on  appelle  ordinairement  style  Louis  XVI.  La  Reine,  dit-il, 
n'a  «  pas  contribué  à  le  créer.  »  Sans  doute,  mais  elle  a  beaucoup  con- 
tribué à  le  propager;  c'est  parce  que  nulle  part  ce  style  ne  s'est  mieux 
épanoui  que  dans  la  résidence  intime  de  Marie-Antoinette  à  Trianon, 
qu'il  a  conquis  la  faveur  du  public  et  s'est  répandu  dans  toute  la 
France,  jalouse  alors  de  plaire  à  sa  Souveraine.  A  ce  titre  d'ailleurs, 
il  devait  encore  bien  moins  s'appeler  style  Louis  XVI,  car  nul  n'était 
plus  que  l'excellent  prince  l'antithèse  de  l'élégance  et  du  goût  dont  ce 
style  est  le  plus  parfait  symbole. 

M.  de  Nolhac  me  pardonnera  cette  légère  querelle  ;  il  sait  quelle  est 
ma  sympathie  pour  son  talent  et  mon  admiration  pour  son  œuvre  ;  il 
sait  aussi  qu'un  amoureux  de  la  Reine  trouve  toujours  plus  amoureux 
que  soi.  Max.  de  la  Rocheterie. 


lia  Formation  de  la  Prusse  contemporaine,  par  G.  Cavai- 
GNAC.  T.  II  :  Le  Ministère  de  Hardenberg,  le  soulèvement ,  ISOS-1815.  Paris, 
Hachette,  1898,  in-8  de  vn-517  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  années  qui  suivent  le  traité  de  Tilsitt  sont  pourla  Prusse  une  pé- 
riode de  transformation  radicale:  financière  (chap.  n),  agraire  (chap.in), 
administrative  (chap.  iv)  et  surtout  militaire  (chap.  2-xiv).  «Engager  avec 
la  réforme  de  la  législation  fiscale  une  transformation  économique  qui 
devait  affranchir  les  initiatives  individuelles  partout  entravées  ;  pour- 
suivre en  brisant  la  souveraineté  du  bien  noble,  la  constitution  de 
la  petite  propriété  indépendante  ;  substituer  dans  l'administration 
publique  au  système  de  décentralisation  oligarchique  un  organisme 
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centralisé  assez  semblable  à  celui  de  la  France  :  telle  fut  la  triple 
entreprise  de  Hardenberg.  »  La  réforme  militaire  fut  plus  profonde  et 
plus  durable  ;  elle  se  fit,  pour  ainsi  dire,  malgré  le  Roi,  au  début  de 
1813,  quand  les  troupes  russes  pénétrèrent  en  Allemagne.  Frédéric- 
Guillaume  II  est  pusillanime,  et  il  craint  de  rompre  avec  Napoléon  ; 
on  lui  força  la  main.  M.  Gavaignac  nous  montre  ici  a  le  soulèvement  de 
la  Prusse  orientale,  l'explosion  d'une  véritable  fureur  nationale,  les 
volontaires  accourant  de  toutes  parts,  la  nation  se  soulevant  malgré 
le  Roi,  les  débris  de  la  Grande-Armée  repoussés  jusqu'à  l'Elbe,  les 
cosaques  entrant  à  Berlin  au  milieu  de  l'enthousiasme  populaire,  les 
événements  et  le  peuple  prussien  devançant  de  loin  ceux  qui  avaient 
pour  tâche  de  les  diriger  »  (p.  240).  La  Prusse  orientale  se  soulève 
(chap.  vn-x)  et  institue  la  landwehr  dès  le  9  février  1813;  or,  ce  n'est 
que  le  28  du  même  mois  que  le  Roi  signa  le  traité  de  Kaliscb  avec 
Alexandre  Ier  (p.  348)  ;  la  landwehr  n'est  introduite  dans  le  reste  du 
territoire  prussien  que  le  17  mars  (p.  386).  Une  heure  avant  de  signer 
le  traité  de  Kalisch,  Frédéric-Guillaume  III  ne  voulait  pas  s'y  résoudre. 
Il  désirait  attendre  encore,  obtenir  son  affranchissement  de  la  bonne 
grâce  de  Napoléon,  temporiser  de  concert  avec  l'Autriche  ;  il  répugnait 
aux  sacrifices,  aux  dangereuses  éventualités  de  l'alliance  russe  (p.  360). 
Et  Stein,  devenu  le  factotum  du  Tsar,  après  avoir  dirigé  pendant  deux 
ans  la  politique  prussienne,  écrivait  :  «  Le  Roi  est  froid;  il  n'a  que  des 
demi-volontés;  il  n'a  de  confiance  ni  en  soi,  ni  en  son  peuple  ;  il  croit 
que  la  Russie  l'entraîne  dans  un  abîme  et  qu'en  peu  les  armées  fran- 
çaises se  trouveront  sur  la  Vistule.  »  Cet  excellent  volume,  d'une  docu- 
mentation française  et  allemande  parfaites,  s'arrête  à  l'armistice  de 
Plâschwilz,  4  juin  1813  (p.  448).  On  peut  citer,  parmi  les  pages  les  plus 
curieuses,  celles  qui  ont  trait  à  l'influence  des  idées  françaises  en 
Allemagne  (p.  65-67,  102,  116-7,  123,  360,  etc.).  A.  S. 


lies  Kérels  de  Flandre,  contribution  à  "étude  des  origines  ethniques 
de  la  Flandre,  par  H.  van  Houtte.  Paris,  Fontemoing,  1898,  in-8. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Essai  sur  la  civilisation  flamande  au  commencement 
du  XIIe  siècle  d'après  Galnert  de  Bruges,  par  le  même. 
Paris.  Fontemoing,  1898,  in-8  de  xv-158  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  d^ux  mémoires  forment  les  fascicules  6  et  7  du  Recueil  de  tra- 
vaux publiés  par  les  membres  de  la  conférence  d'histoire  de  V  Université  de 
Louvain.  Le  premier  est  l'ingénieuse  réfutation  d'une  thèse  des  œuvres 
populaires  en  Belgique  depuis  l'Histoire  de  Flandre  de  M.  Kervyn  de 
Lettenbove,  à  savoir  que  les  populations  de  la  Flandre,  connues  au 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Kerels,  étaient  d'origine  saxonne.  M.  van 
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Hentle  n'a  pas  de  peine  à  détruire  cette  opinion,  mais  il  faut  reconnaî- 
tre une  belle  dose  d'esprit  critique  à  un  jeune  auteur  qui,  pour  un 
coup  d'essai,  s'attaque  à  un  maître  et  parvient  à  remporter  sur  lui  une 
incontestable  victoire. 

—  Le  second  ouvrage  de  M.  van  Hentle  est  un  de  ces  travaux  de  colo- 
ration comme  on  en  fait  beaucoup  en  Belgique,  depuis  l'introduction 
des  cours  pratiques  d'bistoire  ;  il  a  surtout  de  l'intérêt  au  point  de  vue 
technique,  parce  qu'il  montre  aux  débutants  comment  il  faut  utiliser 
un  roman  historique,  et  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer  lorsqu'on 
sait  l'interroger  sagement.  Ce  qui  est  tout  autre  chose  que  le  «  sollici- 
ter discrètement.  »  Godefroid  Kurth. 


Deux   RomaiiN   d'aventure   au    XVIe    «ièele  :    Arabella 

Stuart  et  Anne  de  Caumont,  par  le  comte  Hector  delaFer- 
rière,  avec  un  portrait  de  Fauteur  et  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
par  le  comte  Baguenaut  de  Pughesse.  Paris,  Ollendorff,  in-8  de  xxin- 
201  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  élégant  volume  termine  la  série  de  ces  portraits  de  femmes  du 
xvi9  s-iècle  que  le  comte  de  la  Perrière  a  peints  avec  tant  d'amour  : 
Marie  Stuart,  Jeanne  de  Pienne,  la  première  duchesse  d'Uzès,  Anne  de 
la  Borderie,  Françoise  de  Rohan ,  Isabelle  de  Limeuil,  Marguerite  de 
Valois,  Elisabeth  d'Angleterreet  Anne  de  Boleyn.  Nous  trouvons  d'abord 
une  étude  sur  Arabella  Stuart,  nièce  de  Marie  Stuart,  qui  «  a  hérité  de 
la  fatalité  attachée  à  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom.  »  Née  en  1576,  elle 
donna  ombrage  à  Jacques  Ier,  qui  succéda  en  1603  à  la  reine  Elisabeth  ; 
sa  vie  fut  triste  et  monotone,  dans  une  gène  poignante.  A  trente-cinq 
ans,  elle  inspira  un  fatal  amour  à  William  Seymour,  et  elle  l'épousa 
secrètement,  ayant  ses  quatre  serviteurs  pour  témoins  (p.  81). 
Jacques  Ier,  irrité  de  ce  mariage,  fit  arrêter  les  deux  époux  qui  s'éva- 
dèrent (1611).  Elle  mourut  folle,  le  25  décembre  1615,  et  fut  enterrée  à 
Westminster,  en  cachette. 

La  seconde  étude  a  paru  dans  la  Nouvelle  Revue  (déc.  1895)  et  a  été 
promptement  suivie  de  celles  de  M.  Clément  Simon,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  et  du  P.  Chérot,  dans  les  Etudes  religieuses.  M.  le 
comte  Baguenault  de  Puchesse  a  écrit  une  préface  émue  sur  son  ami, 
et  il  a  donné  eD  appendice  une  liste  fort  utile  des  œuvres  du  défunt 
historien.  A.  S. 


lie  marquis  de  Montcalm  et  les  dernières  années  de  la 
colonie  française  au  Canada  (1  Ï5ï>-I  ï«»u),  par  le  R.  P.  Mar- 
tin. Paris,  Téqui,  1898,  in-16  de  342  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  faut  vraiment  du  courage  pour  écrire,  après  tant  d'auteurs  réputés, 
cette  triste  histoire  de  la  perte  du  Canada.  Certes,  la  figure  de  Mont- 
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calm  est  assez  belle  pour  tenter  la  plume,  mais  de  quels  tristes  repous- 
soirs n'est-elle  pas  entourée!  N'est-il  pas  écœurant  de  voir  ce  héros 
sans  tache  se  débattre  quatre  ans  avec  les  diO cultes  que  lui  suscitent 
l'ineptie,  la  corruption,  l'envie?  Le  R.  P.  Martin  n'apporte  en  somme 
aucune  pièce  nouvelle  à  cette  navrante  histoire  ;  mais  il  la  conte  avec 
modération,  simplicité,  charme  et  clarté.  Ce  sont  là  de  grandes  qualités 
qui  ne  brillent  pas  toujours  chez  ses  devanciers.  Nous  voyons  notam- 
ment avec  plaisir  qu'il  n'a  pas  eu  l'idée,  malheureuse  à  notre  avis, 
d'opposer  Lévis  à  Montcalm.  Il  estime  que  tous  deux  étaient  de  remar- 
quables capitaines,  mais  il  n'oublie  pas  que  Montcalm  a  porté  jusqu'à 
sa  mort  le  poids  écrasant  de  toutes  les  responsabilités,  et  nul  ne  peut 
contester  qu'il  ne  l'ait  fait  en  homme  réellement  né  pour  le  comman- 
dement en  chef.  Le  faible  Vaudreuil,  que  gênait  l'ascendant  du  général, 
se  plaisait,  et  cela  se  conçoit,  à  faire  valoir  son  second  à  ses  dépens, 
mais  l'historien  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  par  un  j  ugement  évidem- 
ment passionné  et  dicté  par  l'envie.  Du  reste,  Montcalm  et  Lévis  sont 
toujours  demeurés  unis  par  l'affection  et  l'estime  mutuelles,  ce  qui 
montre  bien  que  tous  deux  étaient  des  âmes  d'élite.  Lévis  a.  gagné  la 
dernière  bataille  après  la  mort  de  Montcalm,  c'est  vrai;  mais  celui-ci 
en  avait  gagné  lui-même  plusieurs  et  il  n'a  nullement  tenu  à  lui  qu'il 
n'ait  encore  vaincu  dans  les  plaines  d'Abraham.  Tout  cela  ressort  lumi- 
neusement de  l'excellent  livre  du  R.  P.  Martin  qui  a  le  grand  mérite 
de  pouvoir  être  lu  avec  fruit  et  intérêt  par  toutes  les  catégories  de  lec- 
teurs. Comte  de  Bizemont. 


îlartiîsl  Delpit,  député  à  l'Assemblée  nationale.  Journal 

et  correspondance,  par  P.-B.  des  Valadbs.  Paris,  Firroin-Didot, 
s.  d.  (1898),  in-8  de  vn-383  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  le  devoir  des  vivants  de  déjouer  la  modestie  des  morts.  M.  Mar- 
tial Delpit  avait  poussé  pendant  toute  sa  vie  la  modestie  beaucoup 
trop  loin  el  n'avait  pas  malheureusement  permis  à  son  nom  de  dépasser 
un  cercle  restreint.  Ce  qu'il  a  écrit  et  ce  qu'il  a  pensé  méritent  cepen- 
dant mieux  que  l'oubli,  et  il  faut  féliciter  le  R.  P.  des  Valades,  de  l'Ora- 
toire, d'avoir  réuni  une  grande  quantité  de  ses  lettres  et  de  très  nom- 
breux fragments  du  journal  qu'il  écrivait.  Il  n'est  pas  douteux  que, 
selon  le  souhait  exprimé  par  l'auteur  dans  l'Avani-propos,  ce  volume 
prenne  un  rang  honorable  parmi  les  souvenirs  et  les  mémoires  con- 
temporains et  rien  n'est  plus  vrai  que  de  dire  avec  le  R.  P.  des  Valades 
qu'il  en  est  peu  «  de  plus  vivants  et  qui  soient  sortis  d'un  esprit  plus 
fin  et  d'une  âme  plus  élevée.  »  L'ouvrage  a  la  forme  d'une  biographie, 
mais  le  biographe  s'efface  constamment  et  on  peut  dire  que  la  modestie 
du  sujet  a  été  contagieuse,  car  elle  s'est  communiquée  à  l'auteur,  qui 
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n'écrit  lui-même  que  pour  classer  à  leur  place  les  lettres  de  M.  Martial 
Delpit  et  mener  à  travers  sa  correspondance  et  son  journal  un  fil  con- 
ducteur. 

Sorti  de  l'École  des  chartes,  en  1836,  collaborateur  d'Augustin 
Thierry,  M.  Martial  Delpit  reçut  en  1843  du  ministère  de  l'instruction 
publique  la  mission  d'aller  passer  quelque  temps  en  Angleterre  afin 
d'explorer  les  archives  et  d'y  chercher  de  nouveaux  documents  pour 
l'histoire  du  tiers  état  :  un  chapitre  du  volume  est  consacré  à  cette 
mission  qui  prit  fin  en  1846. 

La  retraite,  dans  laquelle  M.  Martial  Delpit  vécut  de  1848  à  1871,  nous 
a  valu  d'intéressantes  études  sur  l'ancienne  société  française,  notam- 
ment sur  la  princesse  de  Poix,  la  duchesse  d'Ayen,  la  duchesse  de 
Luynes,  Mme  du  Deffand,  Malouet.  Le  R.  P.  des  Valades  en  a  réuni 
d'importants  fragments,  qui,  sous  la  forme  d'un  appendice,  occupent 
près  du  tiers  de  l'ouvrage. 

La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  intéressante  du  volume  se 
compose  des  sept  chapitres  entre  lesquels  sont  réparties  les  lettres  et 
les  notes  que  M.  Martial  Delpit  écrivit  de  1871  à  1873,  pendant  qu'il 
siégea  à  l'Assemblée  nationale.  L'analyse  en  est  impossible,  tellement 
sont  nombreux  les  personnages  mis  en  scène  et  les  événements  rap- 
pelés. Le  rapport  que  M.  Martial  Delpit  fut  chargé  de  faire  au  nom  de 
la  commission  d'enquête  sur  la  Commune,  marqua  l'apogée  de  sa  car- 
rière politique.  Il  avait  eu  le  courage  de  remonter  aux  causes  et  de 
mettre  en  lumière  toutes  les  responsabilités.  Membre  de  la  droite  et  de 
la  commission  des  Trente,  il  fut  le  témoin  attristé  des  avortements  et 
des  défaillances  qui  sont  l'origine  des  maux  actuels  de  la  France.  La 
correspondance  politique  de  M.  Delpit  s'arrête  en  novembre  1873.  Il 
venait  de  perdre  sa  femme  qui  descendait  de  Maillard,  du  glorieux 
Maillard  de  Charles  V  et  de  Duguesclin,  et  la  tentative  de  restauration 
venait  d'échouer. 

La  vie  politique  de  cet  homme  de  bien  est  une  preuve  ajoutée  à  tant 
d'autres  qu'en  politique  il  ne  suffit  pas  de  voir  le  bien,  qu'il  faut  le 
vouloir,  et  plus  encore,  coordonner  les  bonnes  volontés  par  une  direc- 
tion. Dans  l'Assemblée  nationale  les  bonnes  volontés  ont  été  nom- 
breuses, encore  bien  que  quelquefois  un  peu  molles,  mais  la  notion  de 
la  discipline  et  de  l'obéissance  au  chef  paraît  bien  avoir  été  presque 
complètement  ignorée.  Était-ce  la  faute  du  chef  ou  celle  des  soldats  ? 
J'avoue  sincèrement  que  la  question  ne  me  paraît  pas  complètement 
élucidée.  Eugène  Godefroy. 
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Souvenirs   du   comte   de   Semallé,   page  de  Louis  X.VI, 

publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  son  petit-fils.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1898,  in-8  de  445  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  comte  de  Semallé  était  page  de  Louis  XVI  depuis  quatre  ans, 
lorsque  éclata  la  Révolution.  Il  accompagnait  le  Roi  à  la  chasse  quand, 
le  5  octobre,  le  marquis  de  Salvert,  écuyer  de  la  Reine,  vint  de  la  part 
de  cette  princesse  le  supplier  de  rentrer  à  Versailles,  envahi  par  la 
populace  de  Paris.  Il  assista  aux  effroyables  péripéties  de  ces  terribles 
journées,  aux  hésitations  de  la  Cour,  à  l'invasion  du  château,  au 
lugubre  retour  dans  la  capitale.  Chargé  par  Mm0  Elisabeth,  à  la  fin  de 
février  1791,  d'une  mission  à  Bruxelles  près  des  princes  émigrés,  il 
resta  avec  eux  et  s'engagea  dans  les  chevau-légers.  Après  la  retraite 
de  Brunswick,  il  prit  du  service  dans  les  troupes  hollandaises,  mais  se 
décida  bientôt  à  rentrer  à  Paris,  où  il  s'associa  à  toutes  les  entreprises 
des  royalistes,  et  notamment  à  l'affaire  du  13  vendémiaire.  A  la  suite  de 
l'échec  de  ce  dernier  mouvement,  il  dut  quitter  encore  la  France,  mais 
ne  tarda  pas  à  y  rentrer,  après  des  péripéties  nombreuses  où  il  put 
montrer  son  énergie  et  son  sang-froid.  Suspect  sous  l'Empire,  il  sut 
néanmoins  échapper,  grâce  à  ses  nombreuses  connaissances,  à  l'incar- 
cération, mais  demeura  un  des  agents  royalistes  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  Il  prit  même  à  la  Restauration  de  1814  une  part  pré- 
pondérante qui  était  restée  ignorée  jusqu'ici.  C'est  lui  qui,  s'étant  mis 
en  communication  avec  le  comte  d'Artois,  prépara,  avec  quelques  amis 
fidèles  comme  lui,  le  grand  mouvement  monarchique  qui  éclata  en 
province  et  à  Paris,  en  particulier  le  31  mars,  et  força  la  main  en 
quelque  sorte  aux  nouveaux  alliés,  assez  indécis  sur  le  régime  qu'ils 
allaient  donner  à  la  France,  en  leur  montrant  une  explosion  de  sen- 
timents royalistes  sur  lesquels  ils  n'avaient  pas  compté.  Pendant  les 
Cent  jours,  M.  de  Semallé  reprit  son  rôle  d'agent  actif  des  Bourbons  ; 
dans  une  de  ses  courses  il  assista  à  la  bataille  de  Waterloo  et  fut  le 
premier  à  annoncer  aux  princes  la  défaite  de  Napoléon.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  Restauration  il  se  tint  à  l'écart,  n'approuvant 
pas  la  politique  de  Louis  XVIII  qui,  suivant  lui,  faisait  trop  de  conces- 
sions aux  idées  révolutionnaires.  Mais  en  1830  son  dévouement  se 
remit  à  l'œuvre;  après  avoir  vainement  tenté  d'éclairer  la  Cour  et  le 
gouvernement  sur  la  portée  de  l'insurrection,  il  se  chargea,  à  la 
demande  de  Charles  X,  de  faire  sortir  de  France  le  ministre  le  plus 
haï,  le  prince  de  Polignac.  Il  faut  lire  dans  ces  Souvenirs  le  récit  de 
cette  odyssée,  où  M.  de  Semallé  n'échappa  aux  dangers  et  aux  em- 
bûches de  toute  sorte  qu'à  force  de  courage  et  d'habileté.  Avec  l'exil 
des  princes  qu'il  aimait,  son  rôle  était  fini,  et  sauf  une  mission  près 
de  la  duchesse  de  Berry  qu'il  tenta  de  détourner  de  sa  chevaleresque 
mais  bien   inutile  échauffourée,   et  une  brève  intervention  près  des 
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comités  légitimistes  en  1848,  il  vécut  désormais  en  dehors  de  la  poli- 
tique, toujours  fidèle  aux  convictions  de  sa  jeunesse  et  irréductible 
dans  ses  sentiments  légitimistes.  Peu  de  vies  ont  eu  autant  d'unité 
que  la  sienne,  et  il  faut  remercier  son  petit-fils  d'avoir  révélé  au  public, 
en  publiant  ces  Souvenirs,  cette  figure  d'un  profil  si  net  et  si  pur. 

Max.  de  la  Rogheterie. 


mémoires  d'Outre-tonibe,  par  Chateaubriand.  Nouvelle  édition 
avec  une  introduction,  des  notes  et  des  appendices  par  Edmond  Biré. 
Tomes  1  et  II.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  2  vol.  in-12  ae  lv-484  et  608  p. 
-  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

Chateaubriand  a  commencé  à  écrire  ses  Mémoires  en  1811.  Il  a  noté 
sur  place  les  péripéties  de  son  ambassade  à  Rome  en  1828  et  1829.  Il  a 
repris  la  plume  après  1830  ;  en  1834,  il  donnait  lecture,  chez  Mme  Réca- 
mier,  des  principaux  morceaux  composés.  En  1837  il  complétait  ou 
révisait  certains  passages;  jusqu'en  1847,  il  mettait  la  main  à  son 
ouvrage  ;  il  mourut,  l'œuvre  achevée,  en  1848. 

Avant  sa  mort,  en  1836,  mais  pour  ne  devoir  être  publié  qu'après  sa 
mort,  le  texte  de  ces  Mémoires  d'Outre-tombe  était  devenu  la  propriété, 
moyennant  une  rente  viagère,  d'un  groupe  d'amis  voulant  sortir  le 
grand  écrivain  de  ses  embarras  financiers.  Emile  de  Girardin  parvint 
à  acheter  cette  propriété  et,  dès  l'automne  de  1848  (exactement  le 
21  octobre)  jusqu'au  mois  de  juillet  1850,  ces  Mémoires  parurent,  dans 
son  journal  la  Presse,  en  feuilleton. — Cette  forme  malheureuse  hachait 
le  texte,  coupait  l'intérêt,  enlevait  leur  caractère  aux  différents  cha- 
pitres. Lorsque  l'ensemble  fut  imprimé  en  12  volumes  in-8,  le  format 
et  le  prix  n'attirèrent  plus  les  lecteurs  et  ce  grand  travail  de  Chateau- 
briand parut  assez  dédaigné.  Il  faut  signaler  seulement  parmi  les 
ouvrages  de  critique  le  concernant  :  Chateaubriand  et  son  temps,  du 
vicomte  de  Marcellus;  et  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous 
l'Empire,  de  Sainte-Beuve. 

Les  souvenirs  personnels  de  l'illustre  auteur  du  Génie  et  des  Martyrs 
demeuraient  fort  peu  connus. 

M.  Edmond  Biré,  après  avoir  beaucoup  vécu  dans  l'intimité  des 
ouvrages  de  Chateaubriand,  a  pensé  bien  faire  en  publiant  une  édition 
des  Mémoires  d'Outre-tombe,  mais  une  édition  savante,  d'un  texte 
reconstitué  avec  exactitude,  accompagné  d'éclaircissements,  de  notes. 
Il  a  parfaitement  pensé  et  il  a  pleinement  réussi.  Cette  édition  aura 
six  volumes;  déjà  deux  nous  sont  donnés. 

Le  texte  lui-même  méritait  d'être  rétabli,  car  l'ordonnance  primitive 
voulue  de  l'auteur  avait  été  mutilée  par  les  feuilletons  comme  par  les 
volumes.  Les  divisions  classiques  en  Parties,  subdivisées  en  Livres, 
étaient  omises,  les  prologues  mêlés  au  corps  des  chapitres,  les  conclu- 
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sions  souvent  mélangées  au  livre  suivant.  M.  Biré  a  débrouillé  tout  ce 
chaos,  comme  il  l'explique  avec  aisance  dans  une  préface  très  com- 
plète et  très  agréable  à  lire. 

Les  Mémoires  ont  quatre  Parties  :  1°  la  Jeunesse  et  l'Émigration 
(1768-1800),  le  temps  de  formation,  de  liberté  et  de  misère.  —  2°  le 
Consulat  et  l'Empire  ;  c'est  la  vie  littéraire  et  les  succès  du  Génie, 
d'Atala,  des  Martyrs.  —  3e  la  Restauration  ;  c'est  la  vie  politique  avec 
les  luttes  de  la  presse,  le  ministère  des  affaires  étrangères,  le  Congrès 
de  Vérone,  les  ambassades  de  Londres  et  de  Rome.  —  4°  Après  1830, 
époque  de  la  maturité,  du  repos,  de  la  vieillesse,  du  recueillement. 

Les  deux  premiers  volumes  (les  seuls  dont  nous  puissions  parler 
aujourd'hui)  s'arrêtent  au  moment  où,  en  1806,  l'auteur  arrive  en 
Orient  pour  visiter  ces  contrées  au  sujet  desquelles  il  écrira  son  Itiné- 
raire de  Paris  à  Jérusalem.  Insister  sur  l'agrément  de  ces  pages  poétiques 
est  inutile  ;  il  suffit  de  rappeler  les  descriptions  du  château  paternel  de 
Combourg,  les  premières  émotions  sur  l'Océan  et  en  Amérique;  les 
misères  de  l'armée  de  Condé,  les  détresses  de  i'émigration  à  Londres, 
les  débuts  littéraires  à  Paris,  les  enivrements  de  la  gloire,  la  carrière 
diplomatique  sitôt  interrompue  par  la  mort  du  duc  d'Enghien  et  la 
démission  qui  suivit  l'assassinat  de  ce  prince. 

M.  Edmond  Biré  constate  combien  Chateaubriand  est  exact  dans  ses 
récits,  méticuleux  sur  les  détails,  précis  dans  les  dates,  soucieux  de  la 
vérité  historique.  Ses  appréciations  sont  personnelles,  et  naturellement 
offrent  plus  de  prises  à  la  critique  du  lecteur  qui  peut  différer  d'opinion 
et  de  sentiment.  Le  grand  travail  de  M.  Biré  consiste  à  avoir  ajouté  des 
Appendices  qui  ont  toute  la  valeur  complémentaire  de  véritables  disser- 
tations d'histoire  :  La  Tombe  du  Grand-Bé.  —  Le  Père  de  Chateau- 
briand. —  Le  Cousin  Moreau.  —  La  Cléricature  de  Chateaubriand.  — 
Son  mariage.  —  Les  Relations  avec  Fontanes.  —  La  Rentrée  en  France. 
—  Comment  fut  composé  le  Génie  du  christianisme.  —  La  Mort  de  La 
Harpe.  —  Le  a  Cahier  rouge  »  où  Mme  de  Chateaubriand  avait  préparé, 
par  ses  souvenirs  personnels,  certains  passages  des  Mémoires  de  son 
illustre  époux.  —  Le  rôle  de  Real  et  celui  de  Savary  dans  l'affaire  du 
duc  d'Enghien;  note  particulièrement  intéressante  et  qui  met  bien 
en  valeur  la  vérité  très  forte  des  pages  de  Chateaubriand  dont  le  récit 
est,  en  effet,  l'un  des  plus  caractéristiques,  des  plus  topiques,  des  plus 
accablants  sur  le  drame  de  Vincennes.  —  Enfin  quelques  éclaircisse- 
ments sur  M»8  de  Custine  et  la  comtesse  de  Noailles. 

Cette  simple  nomenclature  prouve  le  souci  de  M.  Biré  de  nous  donner 
un  travail  définitif.  J'ose  lui  demander  d'être  encore  plus  «  prolixe  ■»  si 
possible  dans  les  volumes  qui  vont  suivre  ;  qu'il  ne  craigne  pas  d'étendre 
ses  notices  sur  tous  les  personnages  mêlés  à  la  vie  intime  de  Chateau- 
briand. Il  y  faudra  de  la  discrétion  et  de  la  délicatesse  ;  mais  ces  qualités 
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ne  manquent  pas  à  M.  Biré,  non  plus  que  la  précision.  J'ai  regretté,  sur 
ce  point,  qu'il  soit  un  peu  trop  bref  sur  Mm0  de  Beaumont  ;  il  peut 
beaucoup  nous  apprendre  et  tous  nous  lui  demeurerons  reconnaissants 
des  détails  que  sa  science  doit  nous  fournir.  Je  ne  dis  rien  du  charme 
des  pages  de  Chateaubriand  :  styliste  consommé,  on  le  retrouve  ici  avec 
toutes  ses  qualités  et  aussi  ses  défauts  ;  nombre  de  passages  des 
Mémoires  sont  classiques,  et  leur  agrément  littéraire  est  une  merveil- 
leuse musique  pour  nous  graver  dans  l'oreille  et  dans  l'esprit  l'histoire 
de  ce  temps-là.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Corne  11  Univerfity  library.  Catalogue  ol  tlte  Dante  col- 
lection présente»!  »y  Yl  illartl  Fislte,  compiled  by  Théodore 
W.  Kogh.  Part  I.  Dante's  works.  New  York,  Ithaca,  1898,  in-4  de  91  p. 

C'est  d'Amérique  aujourd'hui  que  nous  viennent  les  grands  réper- 
toires d'éditions  de  Dante  et  d'ouvrages  sur  Dante.  Le  catalogue  des 
collections  dantesques  de  Harvard  Collège  et  de  la  bibliothèque  publique 
de  Boston,  par  W.  Coolidge  Lane,  paru  en  1890,  était  déjà  considérable; 
il  a  rendu  de  nombreux  services.  Celui  de  la  collection  dantesque  de 
Cornell  University,  à  Ithaca,  rédigé  par  Théodore  W.  Koch,  atteindra, 
quand  il  sera  complètement  imprimé,  des  proportions  bien  plus  vastes 
encore.  La  première  partie,  qui  vient  de  paraître,  comprend  seulement 
les  Œuvres  de  Dante,  textes  et  traductions.  Le  plan  est,  sauf  dans 
quelques  détails  particuliers,  celui  du  catalogue  de  la  «  Harvard  col- 
lection y>  :  Éditions  des  œuvres  complètes  de  Dante  ;  —  Éditions  de  la 
Divine  Comédie,  par  ordre  chronologique  ;  —  Extraits  de  la  Divine 
Comédie  ;  —  Traductions  de  la  Divine  Comédie,  par  ordre  alphabétique 
des  langues,  et,  pour  chaque  langue,  des  traducteurs;  —  Opère  minori 
de  Dante,  éditions  collectives  et  séparées,  textes  et  traductions. 

Au  milieu  de  cette  magnifique  collection  d'imprimés,  dont  quelques- 
uns  fort  rares,  dus  à  la  générosité  de  M.  Willard  Fiske,  nous  rencon- 
trons un  manuscrit:  c'est  un  exemplaire  de  laVitaNuova,  daté  de  1513. 

La  série  des  éditions  de  la  Divine  Comédie,  de  14*72  à  1898,  est  vrai- 
ment remarquable,  et  sensiblement  plus  complète  que  celle  de  Har- 
vard Collège  ;  elle  n'occupe  pas  moins  de  soixante-dix  colonnes  de  texte 
serré  ;  je  signalerai  aussi  (p.  51-55),  comme  pouvant  intéresser  parti- 
culièrement les  lecteurs  de  cette  revue,  la  liste  des  traductions  fran- 
çaises. Les  notices  sont  faites  avec  soin  ;  M.  Koch  donne  sur  les  éditions 
les  plus  anciennes  ou  les  plus  importantes  tous  les  détails  essentiels; 
souvent  il  reproduit  quelques  mots  ou  quelques  phrases  caractéris- 
tiques de  la  préface  de  l'éditeur,  ou  s'il  s'agit  d'une  traduction,  du 
traducteur;  parfois  aussi,  pour  les  éditions  récentes,  il  donne  de  courts 
extraits  de  comptes  rendus.  En  un  mot,  rien  n'a  été  négligé  pour  faire 
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de  ce  catalogue  spécial  un  instrument  de  travail  commode,  d'une 
réelle  valeur  bibliographique.  —  Il  ne  serait  pas  impossible  de  cons- 
tater çà  et  là  quelques  lacunes,  d'ailleurs  sans  importance:  je  ne  trouve 
pas  mentionnée,  par  exemple,  la  traduction  française  de  la  Divine 
Comédie  par  Colbert  d'Estouteville  (Paris,  1796);  ce  n'est  pas  un  desi- 
deratum bien  grave,  cette  traduction  étant  sans  valeur.  Quant  à  la 
traduction  de  la  Vita  Nuova  par  M.  Max  Durand-Fardel,  peut-être  est- 
elle  trop  récente  pour  avoir  pu  figurer  ici. 

La  deuxième  partie,  actuellement  sous  presse,  du  travail  de  M.  Koch, 
sera  consacrée  aux  ouvrages  et  opuscules  sur  Dante  conservés  dans  la 
collection  de  Cornell  University  et  comprendra  un  dépouillement  des 
revues  spéciales  ;  la  troisième  contiendra  un  supplément,  un  index  et 
un  appendice  sur  l'iconographie  de  Dante;  enfin  une  préface  donnera 
l'historique  de  la  collection.  On  ne  saurait  assez  souhaiter  le  prompt 
achèvement  de  ce  précieux  catalogue.  L.  Auvrat. 


BULLETIN 


Recherches    eur  le  ntekel   et  ses  alliages,    par    GH.-ED.    GUILLAUME. 

Paris,  Gauthier-Villars,  1893,  in- 8  de  58  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'origine  de  ces  recherches  est  la  nécessité  de  trouver  un  métal  ou  plutôt 
un  alliage,  présentant  les  qualités  nécessaires  aux  étalons  adoptés  par  la 
Commission  internationale  du  mètre.  L'auteur,  adjoint  au  Bureau  interna- 
tional des  poids  et  mesures  et  avantageusement  connu  par  de  sérieux  tra- 
vaux, a  été  frappé  par  une  anomalie  singulière,  observée  dans  certains 
aciers  au  nickel.  C'est  à  l'étude  de  ces  aciers  que  M.  Guillaume  a  consacré 
cette  intéressante  brochure  ;  il  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
propriétés  magnétiques,  les  changements  de  volume,  la  densité,  l'élasticité, 
les  déformations  permanentes  et  la  résistance  électrique  des  aciers  en  ques- 
tion. Il  termine  par  un  essai  de  théorie  et  l'indication  de  quelques  applica- 
tions utiles.  H.  C. 


Pratiques  agricoles.  Recueil  d'articles  publiés  dans  le  Bulletin  agricole  du 
Maine,  notamment  sur  les  engrais  chimiques  et  les  assolements,  par  P.  ROGER. 
Ghâteau-Gontier,  Leclerc,  1897,  in-8  de  388  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  répond  bien  à  son  titre  et  qu'on  ne  saurait  trop  ré- 
pandre. Il  n'a  aucune  prétention  à  la  science  bien  que  savant.  Il  est  surtout  de 
bon  conseil.  On  sent  que  l'auteur  a  pratiqué  et  est  toujours  en  contact  avec 
le  cultivateur.  Il  le  renseigne  sur  tout  :  la  terre  et  les  améliorations  qu'il 
lui  apportera  par  les  engrais  chimiques,  leur  utilité  et  la  manière  de  s'en 
servir.  Enfin,  le  volume  se  termine  par  d'excellents  avis  sur  l'élevage  du 
bétail  et  nombre  de  conseils  utiles.  De  plus,  l'auteur  ne  craint  pas  de 
mettre  de  ci  de  là  un  mot  qui  s'adresse  à  l'âme  et  qui  réconforte.  Excellent 
ouvrage.  G.  de  S. 
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Xhéorie  et  pratique   des   assolements  en    Tunisie,  par  F.-V.  DELEC- 

raz  (Extrait  de  la  Revue  tunisienne).  Tunis,  Nicolas,  1898,  in-8  de  32  p. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  d'un  assolement  dans  toute  culture  bien 
conduite,  l'auteur  étudie  l'application  de  cette  règle  aux  productions  de  la 
Tunisie.  On  peut  se  trouver  en  présence  de  cultures  spéciales  comme  la 
vigne,  l'olivier,  le  câprier,  etc.,  où  les  alternances  de  végétaux  n'ont  rien  à 
voir.  Or,  au  contraire,  l'agriculteur  dirige  une  exploitation  agricole  où  la 
culture  alterne  domine  et  s'impose.  Le  choix  d'un  assolement  est  donc,  en 
ce  cas,  une  chose  fort  grave,  pour  laquelle  les  considérations  et  les  conseils 
donnés  auront  une  extrême  utilité  pour  les  colons  tunisiens.      G.  de  S. 


Étude  sur  la  correspondance  de  Pline  avec  Voconius  Romanus, 

par  Eugène  Allain.  Besançon,  imp.  du  «  Progrès  français,  »  1898,  in-12 
de  64  p. 

Un  homme  d'esprit  analysé  et  expliqué  par  un  homme  d'esprit  :  ainsi 
pourrait  se  résumer  cette  modeste  plaquette,  fragment  détaché  d'un  livre 
à  paraître  sous  ce  titre  :  Pline  et  son  temps.  Parmi  les  correspondants  de 
l'ingénieux  épistolier  latin,  il  n'en  est  point  à  qui  il  s'ouvre  plus  librement 
qu'à  Voconius,  son  ami  d'enfance.  Les  lettres  qu'il  lui  adresse  jettent  un  jour 
intéressant  sur  la  société  du  temps,  qui  avait  son  «  hôtel  de  Rambouillet  » 
et  ses  «  lectures  publiques  »,  vénérables  aïeules  des  «  conférences  »  d'au- 
jourd'hui. On  y  apprend  par  quelles  intrigues  de  salon  ou  de  cour  les  poli- 
tiques se  poussaient  dans  l'ordre  équestre,  dans  le  clergé,  au  Sénat  ;  on  y 
assiste  au  conflit  des  jurisconsultes  et  des  avocats;  enfin  on  y  voit  défiler 
sous  ses  yeux  quelques  types  marquants  de  l'époque,  les  uns  qui  affectent 
des  allures  de  puritanisme,  les  autres  qui  donnent  libre  cours  à  leurs 
instincts  cupides  ;  ceux-ci  «  heureux  bandits  »  à  la  façon  du  délateur 
Régulus  ;  ceux-là  modèles  du  vrai  patriote,  comme  ce  Virginius  Rufus, 
dont  Pline  raconte  les  obsèques  nationales.  —  Les  vingt-quatre  dernières 
pages  sont  consacrées  à  des  commentaires  historiques  et  archéologiques 
«  gracieusement  »  demandés  à  l'auteur  par  ses  lecteurs  du  Progrès  français. 

G.  H. 


Kin  Donaueschinger  Briefstellei*.  Laleinische  Stilûbungen  des  XII.' 
Jahrhunderts  aus  der  Orléans' schen  Schule,  herausgegeben  und  erlâutert 
von  Alexander  Çartellieri.  Innsbruck,  Wagner,  1898,  in-8  de  xxm-75  p. 

Le  recueil  de  lettres  étudié  et  publié  par  M.  Çartellieri  se  rattache  à  ce 
groupe  si  intéressant  de  formulaires  issus  plus  ou  moins  directement  des 
écoles  orléanaises  du  xne  siècle.  Que  la  compilation  conservée  à  Donaues- 
chingen,  chez  le  prince  de  Furstenberg,  dans  un  manuscrit  de  la  seconde 
moitié  du  xnie  siècle,  ait  cette  origine,  un  simple  relevé  des  noms  propres 
suffit  à  l'établir  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  subir  d'assez  nombreux  remanie- 
ments que  ce  formulaire  français  a  passé  le  Rhin  ;  il  a  été  en  quelque 
sorte  habillé  à  l'allemande,  d'une  façon  d'ailleurs  assez  maladroite. 

Le  recueil  de  Donaueschingen,  contrairement  à  l'ordinaire,  n'est  précédé 
d'aucun  traité  théorique  sur  l'ara  dictandi  ;  en  revanche,  il  est  très  riche  et 
très  varié.  Des  trois  cents  lettres  et  plus  qui  le  composent,  beaucoup,  mal- 
heureusement, ne  sont  que  de  simples  lieux  communs  ;  de  celles-là,  M.  Çartel- 
lieri ne  donne  que  l'adresse,  l'incipit  et  l'explicit.  Mais  quelques  autres 
offrent  un  réel  intérêt  et  peuvent  fournir  aux  historiens  de  Louis  Vil  et 
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de  Philippe-Auguste  d'utiles  renseignements  :  elles  ont  été  reproduites 
intégralement,  et,  quand  i!  y  avait  lieu,  annotées.  En  somme,  cette  publi- 
cation est  bien  comprise  et  faite  avec  soin.  L.  A. 


Die  ganze  Aeethetik.  in  einer  Xuss,  von  CHRISTOPH  OTTO  D2  SCHÔNAICH, 

herausgefeeben  von  Albert  Kôster.  Leipzig,  Gôschen,  1898,  in-12  de  160  p. 

La  librairie  Gôschen  poursuit  la  réédition  des  œuvres  littéraires  du 
xvme  et  du  xixe  siècle.  M.  Albert  Kôster  publie  en  ce  moment  l'œuvre 
originale  du  baron  de  Schônaich,  intitulée  «  toute  l'esthétique  en  une  noix.  » 
C'est  une  satire  très  fine  du  mouvement  romantique  commencée  dans  la 
première  moitié  du  xvin*  siècle  par  les  Suisses  Bodmer  et  Breitinger,  con- 
tinuée par  Haller  et  Klopstock.  Le  baron  de  Schônaich  a  l'ironie  facile  et 
légère,  il  montre  d'une  manière  amusante  qu'avec  de  l'esprit  on  peut 
devenir  un  grand  poète  comme  Klopstock!  La  raison  réclame  bien  parfois 
contre  toutes  ces  innovations,  mais  que  peut  le  bon  sens  contre  l'esprit! 
Il  est  fort  intéressant  de  parcourir  ce  dictionnaire  néologique;  l'auteur 
a  lu  le  Noé,  La  Messiade  et  les  poésies  de  Haller,  il  a  souligné  d'un 
trait  noir  toutes  les  expressions  recherchées,  il  en  montre  avec  humour 
l'invraisemblance  ou  la  prétention,  et  il  a  les  rieurs  de  son  côté.  Je 
sais  bien  que  le  côté  nouveau,  original  de  ce  mouvement  littéraire  qui 
a  provoqué  toute  la  renaissance  du  xvnr»  siècle  disparaît  devant  cette 
critique  souvent  minutieuse,  et  c'est  là  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire 
à  Schônaich,  mais  il  a  le  mérite  d'avoir  osé  regarder  en  face  ces  idoles, 
et  d'avoir  dévoilé  le  fard  qui  souvent  les  déûgure.  Nous  attendons  de 
M.  Kôster  la  suite  de  ce  dictionnaire,  et  l'étude  qu'il  nous  a  promise  sur 
l'œuvre  et  l'auteur.  L.  Mensch. 


Un   Dramaturge  espagnol  :  M.  Xamayo  y   Baûs,   par  BORIS    DE   TAN- 

nenberg.  Paris,  Perrin,  1898,  in-16  de  65  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Ce  petit  livre  fort  intéressant  dut  être  écrit  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  M.  Tamayo  y  Baûs.  L'auteur  y  étudie  en  trois  chapitres  peut-être  trop 
brefs  l'œuvre  du  célèbre  dramaturge.  Ces  trois  chapitres  correspondent  aux 
diverses  phases  de  cette  œuvre,  représentées  chacune  par  un  drame  prin- 
cipal. Plusieurs  analyses  d'une  grande  clarté  et  des  citations  assez  étendues 
permettent  au  lecteur  de  se  faire  une  opinion  personnelle.  De  plus,  M.  Boris 
de  Tannenberg  a  apprécié  très  sainement,  en  quelques  pages  concises,  le 
mouvement  dramatique  de  l'Espagne  contemporaine.  Certains  passages , 
relatifs  au  Don  Juan  de  Zorrilla  et  au  théâtre  d'Echegaray,  dénotent  un 
critique  indépendant  et  consciencieux.  Léo  Rouanet. 


Le  Socialisme  contemporain  et  la  Propriété,  par  GABRIEL  ARDANT. 
Science  et  religion.  Études  pour  le  temps  présent.)  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1898,  in-16  de  63  p.  -  Prix  :  0  fr.  60. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  la  collection  où  MM.  Bloud  et 
Barrai  font  traiter  par  des  spécialistes  catholiques,  sous  une  forme  à  la  fois 
claire  et  concise,  les  problèmes  qui  inquiètent  le  plus  nos  contemporains. 
C'est  une  question  vitale  qu'aborde  M.  Ardant  dans  la  petite  brochure  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Les  socialistes  ont  commencé  la  conquête  des 
campagnes  et  le  socialisme  agraire  nous  menace.  Pour  étudier  les  causes 
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de  ce  fléau  et  indiquer  par  là  même  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  l'enrayer, 
l'on  ne  pouvait  s'adresser  à  une  plume  plus  compétente  que  celle  qui  a 
écrit,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  sur  la  question  agraire,  un  volume  que 
des  adversaires  mêmes  de  l'auteur  n'ont  point  hésité  à  proclamer  la  meil- 
leure étude  comparée  qui  eût  été  publiée  sur  la  propriété. 

Quelques  exemples  saillants,  empruntés  à  l'histoire,  nous  font  connaître 
et  les  causes  qui,  dans  le  passé,  ont  produit  le  même  mal  et  les  remèdes 
qui  ont  été  employés  à  l'arrêter.  Aux  enseignements  divins  de  la  législa- 
tion mosaïque  qui  met  des  bornes  à  l'égoïsme  et  à  la  cupidité  humaine, 
qui  défend  les  droits  du  faible  contre  la  force  des  puissants  (sabbat,  sep- 
tennat, jubilé,  dîme,  glanage),  et  qui  consolide  la  paix  sociale,  s'oppose  la 
brutalité  du  droit  païen  de  Rome,  triomphe  de  la  force,  qui  précipite  aux 
haines  de  classes,  aux  guerres, civiles,  développe  le  socialisme  agraire,  et 
qui  a  pour  conséquence  lointaine  l'invasion  des  barbares.  Tout  près  de 
nous,  l'Amérique  nous  montre  la  législation  du  homestead  aidant  au  relè- 
vement de  la  petite  propriété,  remédiant  à  l'instabilité  du  domaine  fami- 
lial et  fournissant  une  arme  que  quelques  pays  de  la  vieille  Europe  ont 
déjà  empruntée  pour  lutter  contre  le  socialisme  agraire.  A  côté  de  l'insé- 
curité des  petits  domaines,  M.  Ardant  signale  comme  l'une  des  causes  du 
socialisme  agraire  la  destruction  des  communaux  et  droits  d'usage.  Il  fait 
ressortir  avec  beaucoup  de  force  le  danger  qui  s'attache  à  cette  destruction, 
à  laquelle  on  travaille  avec  une  légèreté  inconsciente.  Il  proteste  avec 
énergie:  1»  contre  la  facilité  laissée  aux  communes  d'aliéner  les  biens  com- 
munaux ;  2°  contre  les  restrictions  apportées  aux  droits  d'usage  des  habi- 
tants. Les  attaques  successives  portées  par  la  législation  à  la  vaine  pâture 
et  au  glanage  paraissent  égalem  ent  à  l'auteur  des  mesures  déplorables  qui 
ne  peuvent  que  bâter  les  progrès  redoutables  du  socialisme  agraire. 

Souhaitons  à  cette  étude  une  diffusion  assez  grande  pour  créer  un  mou- 
vement d'opinion  qui  permette  de  lutter  contre  un  danger  croissant. 

E.-G.  L. 


Cromwell's  place  Eu  liïstoi-  y  founded  on  six  lectures  delivered  in  Ihe 
University  of  Oxford,  by  S.  Rawson  Gakdiner.  London,  Longmans,  1897, 
in-8  de  120  p. 

Cette  substantielle  brochure  est  le  résumé  des  six  leçons  faites  au  Londy 
Margaret  Hall  par  le  remarquable  historien  de  la  révolution  puritaine 
de  1649-1659,  et  elle  est  d'une  admirable  clarté  :  1°  L'Opposition  puritaine  et 
constitutionnelle;  2«  Cromwell  et  la  guerre  civile;  3°  la  République  et  les 
trois  nations  ;  4°  Cromwell  et  le  Parlement  ;  5°  le  Protectorat.  La  légende 
n'a  retenu  que  les  «  coups  de  massue  »  (hammer-strofies)  de  Cromwell  :  le 
roi  exécuté,  les  parlementaires  expulsés  par  l'armée,  les  Irlandais  massa- 
crés à  Drogheda.  Mais  l'histoire  doit  tenir  compte  des  antécédents  de  ces 
actes  de  violence  et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver  un  homme  hésitant  et  lent 
à  se  résoudre,  là  où  l'on  croyait  voir  apparaître  un  être  impulsif,  docile  à 
l'inspiration  du  moment.  Cependant,  tout  n'est  pas  faux  dans  la  conception 
populaire  :  Cromwell  manquait,  si  l'on  peut  dire,  de  force  «  constructive,  » 
et  son  œuvre  est,  en  partie  négative  ;  reconnaissons  toutefois  qu'il  a  laissé 
l'Angleterre  forte  sur  mer  et  respectée  au  dehors.  A.  S. 
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Les  Anglais  dans  la  Méditerranée,   1Î93,  par  PAUL    COTTIN.  Extrait 

de  la  Revue  maritime  d'octobre  1897.  Paris,  Baudoin,  1893,  in-8  de  31  p. 

On  trouvera  résumées,  dans  ces  pages  substantielles,  les  évolutions  des 
escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée,  pendant  l'année  1793:  la  domina- 
tion éphémère  des  Anglo-Espagnols  à  Toulon,  d'août  à  décembre,  et  les 
coups  de  main  tentés  en  Corse,  à  Tunis,  à  Gênes  et  à  Livourne.  Si  le  Com- 
modore Linzee  échoua  devant  Calais  et  fut  expulsé  de  Saint-Florent,  après 
une  occupation  de  quelques  jours,  s'il  reçoit  une  leçon  d'humanité  du  bey 
de  Tunis,  qui  doit  protéger  également  toutes  les  puissances  neutres,  l'ami- 
ral Gell  s'empare  de  la  frégate  la  Modeste,  à  Gênes,  de  l'Impérieuse,  à 
Livourne  ;  deux  autres  bâtiments  français  sont  capturés  à  Capreria,  terre 
génoise.  La  Sibylle  fut  prise  par  le  Ronney,  dans  la  mer  de  l'Archipel,  au 
mois  de  mai  de  Tannée  suivante  (1794).  Mais  c'est  l'histoire  de  l'occupation 
de  Toulon  qui  est  particulièrement  intéressante  (p.  18-31).  On  sent  que  l'au- 
teur est  maître  de  ses  documents  et  qu'il  connaît  parfaitement  la  biblio- 
graphie du  sujet.  A.  S. 


L'île  de  Crète.  Histoire  et  souvenij's,  par  C.  Albin.  Paris,  Sanard  et  Déran- 
geon,  1898,  in-8  de  viii-241  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  C  Albin  a  cru  bon,  après  tant  d'autres,  d'y  aller,  lui  aussi,  de  son 
volume  sur  la  question  Cretoise.  A-t-il  voulu,  en  publiant  ces  pages,  faire 
œuvre  sérieuse  ou  s'offrir  simplement  à  lui-même  un  agréable  passe-temps? 
La  question  est  peut-être  indiscrète,  d'autant  plus  que  l'auteur  nous  donne, 
en  quatre  pages,  toute  la  bibliographie  du  sujet  (p.  233-236).  Mais,  en  vérité, 
faut-il  avoir  lu  tant  et  de  si  doctes  ouvrages  pour  nous  fournir,  en  231  pages, 
émaillées  de  vers  et  de  gravures,  une  histoire  aussi  indécise  et  flottante  de 
la  grande  île  du  Levant  ?  —  Comme  les  chèvres  de  l'Ida,  (pardon  de  la  com- 
paraison I)  la  plume  de  M.  Albin  gambade  ou  sautille,  toujours  en  quête 
d'une  image,  d'une  expression  pittoresque,  d'un  lambeau  de  phrase  emprunté 
aux  écrivains  les  plus  disparates.  Homère,  on  devait  s'y  attendre,  ouvre  le 
cortège  ;  tout  aussitôt,  Virgile  accourt,  et  Dante  (en  double  texte),  et  Héro- 
dote,  et  Athénée,  et  Diodore  et  Pausanias,  etc.,  etc.  Saint  Paul,  qui  le  croirait? 
fournit  à  lui  seul  six  pages  de  suite,  tout  un  chapitre,  grâce  à  son  Épître  à 
Tite,  reproduite  in-extenso  «  dans  une  traduction  nouvelle.  »  Ce  familier 
d'Homère,  de  saint  Paul  et  de  Victor  Hugo  eslime  sans  doute  ia  chronologie, 
chose  trop  austère  ;  ou,  du  moins,  s'il  la  suit,  c'est  dans  l'ordre  inverse. 
S.  Tite  a-t-il  quitté  la  scène?  Nous  voilà  initiés  à  la  vie  des  moines,  nos 
contemporains,  puis  reportés  à  l'invasion  arabe  de  825  poursuivie  jusqu'en 
1204,  puis,  à  l'aide  de  la  formule  consacrée  «  à  cette  époque  »,  apparaît 
S.  André  de  Crète,  que  l'auteur  lui-même  fait  mourir  en  720.  Il  aurait  dû, 
il  est  vrai,  pour  être  exact,  écrire  72o.  Le  reste  du  livre  répond  au  début. 
Style  toujours  dégagé  et  brillant:  voilà  pour  la  forme.  Quaut  au  fond,  irré- 
médiabh  mligence,  trahie  à  chaque  page  par  des  emprunts  peu  discrets. 
Naturellement,  les  derniers  événements  sont  plus  longuement  racontés  ; 
c'est  dire  que  V.  Bérard  et  le  Livre  Jaune  sont  plus  largement  mis  à  contri- 
bution. Et  dire  que  l'ouvrage  en  est  à  sa  troisième  édition  !         L.  Petit. 
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3»îel  scsto  centenarlo  di  8.  IMetro  Celestino,  da   GlUSEPPE   ROSELLI. 

Pisa,  Mariotti,  1896,  petit  in-8  de  loi  p. 

Discolpa  di  Dante,  da  GlUSEPPE  ROSELLI.    Appendice.  Roma,    1898,    petit 
in-8  de  27  p. 

La  question  de  savoir  quel  est  le  personnage  que  Dante  a  voulu  désigner 
dans  ce  vers  si  souvent  cité  :  «  Colui  che  face  per  viltate  il  gran  rifiuto  » 
(Inf.,  III,  59),  a  fait  déjà  couler  beaucoup  d'encre,  et  sans  doute  en  fera 
couler  beaucoup  encore.  C'est  une  de  ces  «  fortes  énigmes,  »  trop  nom- 
breuses dans  l'oeuvre  de  Dante,  dont  la  solution  reste  à  trouver. 

Le  nom  qui  a  été  le  plus  souvent  mis  en  avant  est  celui  du  pape  Céles- 
tin  V,  qui  renonça  à  la  tiare  après  cinq  mois  et  quelques  jours  de  pontificat. 
Cette  opinion  soulève  une  grosse  difficulté,  Célestin  V  ayant  été  canonisé, 
en  1313,  par  Clément  V,  comment  Dante  a-t-il  pu  placer  dans  le  vestibule 
de  son  Enfer,  parmi  ces  êtres  neutres  qui  n'ont  mérité  ni  blâme,  ni  louange, 
un  homme  que  l'Église  venait  de  glorifier  comme  l'un  de  ses  Saints?  A 
cela  il  est  répondu  que  la  canonisation  ne  fut  publiée  qu'en  1328,  sept  ans 
après  la  mort  de  Dante,  qui  a  pu  ainsi  ne  pas  la  connaître.  Cette  opinion  a 
été  de  tout  temps  assez  répandue;  elle  a  été,  récemment  encore,  défendue 
avec  beaucoup  d'autorité  par  M.  F.  Tocco  dans  ses  Questioni  Dnntesche. 

C'est  la  thèse  opposée  que  soutient  M.  le  chanoine  Roselli;  il  tient  pour 
sacrilège  l'interprétation  qui  veut  faire  de  Célestin  V  le  personnage  «  au 
grand  refus.  »  C'est  principalement  sur  l'examen  des  plus  anciens  commen- 
taires de  la  Divine  Comédie  qu'il  établit  sa  discussion;  il  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  plusieurs  des  anciens  commentateurs  de  Dante,  partisans  de 
l'opinion  qui  condamne  Célestin  V,  ont  commis  de  grosses  bévues  théolo- 
giques et  historiques,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  Mahomet,  et  que 
par  conséquent  leur  témoignage  n'est  d'aucun  poids  dans  la  question.  A  la 
vérité  ces  anciens  commentateurs  sont  depuis  longtemps  bien  connus,  leur 
interprétation  du  vers  objet  de  la  controverse  a  été  maintes  fois  relevée  et 
discutée;  et  il  ne  me  semble  pas  que  M.  Roselli  apporte  dans  le  débat 
d'arguments  nouveaux  ni  décisifs. 

Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  longueurs  et  bien  des  inutilités  dans  son  pre- 
mier travail;  il  y  en  a  aussi  dans  l'opuscule  qu'il  a  publié  deux  ans  après, 
comme  appendice  au  précédent.  Toutefois  c'est  dans  ce  second  mémoire 
qu'il  combat  avec  plus  de  force  l'opinion  de  ses  adversaires,  et  notamment 
cette  thèse,  que  Dante  a  pu  ignorer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  canonisation 
de  Célestin  V. 

Il  n'est  donc  pas  prouvé  que  Dante  ait  eu  en  vue,  dans  son  fameux  vers, 
le  prédécesseur  de  Roniface  "VIII;  mais  le  contraire  n'est  pas  démontré  non 
plus.  Une  affirmation  catégorique  serait  ici  aussi  peu  fondée  qu'une  néga- 
tion absolue.  Malgré  tant  d'articles  et  de  brochures  pour  et  contre,  nous  ne 
sommes  guère  plus  avancés  aujourd'hui  sur  ce  point  qu'on  ne  l'était  au 
temps  de  Boccace,  avec  qui  on  peut  répéter  :  Chi  costui  si  fosse  non  si  sa  assai 
eerto.  L.  A. 


Décembre  1898.  T.  LXXXIII.  35. 
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CHRONIQUE 


Nécrologie.  — La  mort  vient  de  frapper  l'un  des  plus  actifs  serviteurs  de 
la  cause  catholique  en  France  :  réminent  jurisconsulte  M.  Lucien  Brun, 
sénateur  inamovible,  est  mort  le  28  novembre.  Né  à  Gex  le  2  juin  1828,  il 
fit  à  Paris  ses  études  de  droit,  et  après  avoir  conquis  le  titre  de  docteur, 
il  alla  exercer  à  Lyon.  En  1871,  le  département  de  l'Ain  l'envoya  siéger  à 
l'Assemblée  nationale.  Parmi  les  discussions  auxquelles  il  prit  la  part  la 
plus  active,  il  y  eut  surtout  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur. Retiré  quelque  temps  de  la  vie  publique,  il  enseigua  le  droit  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Lyou.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  carrière 
politique,  comme  sénateur  inamovible  (1877).  Il  eut  de  nouveau  occasion  d'y 
défendre  la  liberté  de  l'enseignement,  et  il  combattit  avec  énergie  pour 
les  intérêts  du  catholicisme.  C'est  en  1876  qu'il  prit  l'initiative,  avec  Mgr  Mer. 
millod,  de  la  réunion  de  ces  congrès  des  jurisconsultes  catholiques  qui, 
depuis,  se  tinrent  tous  les  ans,  de  plus  en  plus  brillants,  sous  sa  présidence. 
M.  Lucien  Brun,  en  dehors  de  ses  discours  et  de  quelques  brochures  de  cir- 
constance, n'a  que  peu  de  productions  à  son  actif  :  L'Enseignement  du  droit 
dans  les  Facultés  catholiques  (1877,  iu-8)  ;  —  Introduction  à  l'étude  du  droit  (1879, 
in-12). 

—  Nous  devons  eucore  un  tribut  tout  spécial  de  regrets  à  la  mémoire  de 
M.  l'abbé  A.  Maunoury,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Séez,  mort  dans 
sa  88e  année,  à  Séez,  le  16  novembre.  Né  en  1811,  M.  Maunoury,  après  être 
entré  dans  les  saints  ordres,  professa  longtemps  la  rhétorique  au  petit- 
séminaire  de  Séez.  Excellent  helléniste,  il  a  publié  pour  l'enseignement  de 
la  langue  grecque  d'assez  nombreux  ouvrages  dont  les  éditions  multipliées 
attestent  le  succès:  Grammaire  grecque,  Dictionnaire  des  racinrs  grecques, 
Chresiomathie  grecque,  Petite  Mythologie  grecque,  sans  compter  des  éditions 
d'auteurs  classiques.  Depuis  quelques  années,  M.  Maunoury  avait  également 
publié  des  commentaires  assez  estimés  sur  divers  livres  du  Nouveau 
Testament. 

—  Un  érudit  estimable,  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'Or- 
léanais, M.  Louis  Jarry,  est  mort  le  27  octobre  à  Orléans.  Né  dans  la  même 
ville  en  1837,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit  et  se  fit  recevoir  avocat. 
D'assez  bonne  heure  les  travaux  historiques  et  archéologiques  l'attirèrent- 
L'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  l'Orléanais,  M.  Jarry  a  publié,  sans  compter,  des  dissertations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  cette  société  et  dans  d'autres  recueils  périodiques  : 
Histoire  de  l'abbaye  de  la  Cour-Dieu,  ordre  de  Citeaux,  diocèse  d'Orléans  (4448- 
4793)  (Orléans,  1864,  in-8);  —  Le  Châtelet  d'Orléans  au  xve  siècle  et  la  librairie 
de  Charles  d'Orléans  en  4455  (Orléans,  1873,  in-8);  —  La  Librairie  de  l'Univer- 
sité d'Orléans  (Orléans,  1874,  in-8)  ;  —  Une  Correspondance  littéraire  au  xvi°  siècle. 
Pierre  Daniel,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  les  érudits  de  son  temps,  d'après 
les  documents  inédits  de  la  bibliothèque  de  Berne  (Orléans,  1876,  in-8)  ;  —  Les 
Suites  de  la  Fronde  ;  la  guerre  des  sabotiers  de  la  Sologne  et  les  assemblées  de  la 
noblesse  (Orléans,  1880,  in-8)  ;  —  Les  Dépêches  royales  sur  la  Saint-Barthélémy, 
adressées  à  Matignon,  lieutenant-général  en  Normandie,  et  imprimées  à  Caen  au 
mois  de  septembre  4572,  d'api'ès  les  documents  inédits  (Orléans,  1885,  in-8)  ;  — 
Église  de  Notre-Dame  de  Cléry  :  les  Sépultures  de  Marie  d'Harcourt,  femme  du 
bâtard  d'Orléans,  de  Jean,  leur  fils,  et  de  François  II  et  de  Louis  I",  ducs  de  Lon- 
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guenille,  leurs  petits-fils  ;  testament  inédit  de  Dunois  et  autres  documents  (Orléans, 
1888,  in-8)  :  —  Le  Château  de  Chambord.  Documents  inédits  sur  la  date  de  sa 
construction  et  le  nom  de  ses  premiers  architectes  (Orléans,  1889,  in-8)  ;  — Solu- 
tions raisonnées  des  problèmes  d'arithmétique  donnés  aux  examens  du  brevet  élé- 
mentaire de  capacité  (aspirants  et  aspirantes)  (Orléans,  1889,  in-12)  ;  —  Jean, 
bâtard  d'Orléans,  testament,  inventaire  et  compte  des  obsèques  (Orléans,  1891, 
in-8);  —  Le  Compte  de  l'armée  anglaise  au  siège  d'Orléans  (1 428-1429)  (Orléans, 
1892,  in-8);  —  Anatole  Delorme  (Orléans,  1893,  in-8)  ;  —  Un  Monument  inconnu 
élevé  à  Jeanne  d'Arc  par  la  ville  d'Orléans  (Orléans,  1893)  ;  —  L'École  gratuite  de 
dessin  de  la  ville  d'Orléans  (Orléans,  1894.  in-8)  ;  —  Deux  chansons  romandes 
sur  le  siège  d'Orléans  (Orléans,  1894,  in-8)  ;  —  Traité  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France  et  Gauthier  de  Bousies  (Paris,  1895,  in-8);  —  Carlulaire  de 
l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Châteaudun,  avec  M.  Merlet  (Châteaudun,  1897,  in-8). 
—  Un  bon  historien  autrichien,  M.  Alfons  Huber,  est  mort  le  23  novembre, 
à  Vienne.  Né  le  14  octobre  1834  à  Fiigen,  dans  le  Tyrol,  c'est  à  Innsbruck 
qu'il  fit  ses  études  universitaires,  à  la  suite  desquelles  il  se  fit  recevoir 
(1853)  comme  privât  docent  d'histoire.  Quatre  ans  après,  on  lui  confia 
dans  la  même  Université  une  chaire  professorale  et  il  ne  la  quitta  qu'en 
1887  pour  aller  exercer  à  l'Université  de  Vienne  les  mêmes  fonctions.  De 
nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  son  Histoire  d'Autriche  est  le  plus 
connu  du  public,  lui  ont  assuré  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de 
l'époque  contemporaine.  Nous  citerons  de  lui  :  Ueber  die  Entstehungszeit 
der  ôsterreichischen  Freiheitsbriefe  (Wien,  1860,  in-8); — Die  Waldslàdte  Uri, 
Schwys,  Unterwalden  bis  zur  festen  Begrundung  ihrer  Eidgenossenschaft  (Inns- 
bruck, 1861,  in-8);  —  Geschichte  der  Margar.  Maultarch  und  der  Vereinigung 
Tirols  mit  Oesterreich  (Innsbruck,  1863,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  Vereinigung 
Tirolsmit  Oesterreich  (Innsbruck,  1864,  in-8);  —  Geschichte  des  Herzogs  Rudolf 
IV  von  Oesterreich  (Iunsbruck,  1865,  in-8);  —  Die  Ecclesia  Petena  der  Salzbur- 
ger  Urkunden  (Wien,  1866,  in-8);  —  Der  Grab  des  heiligen  Ruperts  (Wien,  1869, 
in-8);  —  Ueber  das  Vorleben  Amo's  I.  Erzbischofs  von  Salzburg  (Wien,  1871, 
in-8)  ;  —  Untersuchungen  iiber  die  Mùnzgeschichte  Oesterreichs  im  15.  und  14. 
Jahrhundert  (Wien,  1871,  in-8)  ;  —  Rudolf  von  Habsburg  vor  seine  Thronbe- 
steigung  (Wien,  1873,  in-8)  ;  —  Die  Politik  Kaiser  Josephs  II  beurtheilt  von 
seinem  Bruder  Leopold  von  Toscana  (Innsbruck,  1877,  in-8);  —  Studien  ùber  die 
Geschichte  Ungarns  im  Zeitalter  der  Arpaden  (Wien,  1883,  in-8)  ;  —  Die  Entste- 
hung  der  weltlichen  Territorien  der  Hochstifter  Trient  und  Brixcn  (Wien,  1882, 
in-8)  ;  —  Mathias  von  Neuenburg,  und  Jacob  von  Mainz  (Wien,  1882,  in-8);  — 
Geschichte  Oesterreichs,  dans  la  collection  de  Ileeren  et  Ukert  ;  Geschichte  der 
europâischen  Staaten  (Gotha,  1885-1892,  4  vol.  in-8)  ;  —  Ludwig  I  von  Ungarn 
und  die  ungarischen  Vasallenlànder  (Wien,  1885,  in-8);  — Geschichte  der  ôster- 
reichischen Verwaltungs-Organisation  bis  zum  Ausgange  der  18.  Jahrhunderts 
(Innsbruck,  1885,  in-8);  —  Die  Gefangennehmung  der  Koniginnen  Elisabeth 
und  Maria  von  Ungarn  und  die  Kàmpfe  Kônig  Sigismunds  gegen  die  neapoli- 
tanische  Partei  und  die  iibrigen  Reichsfeinde  in  des  J.  1386-1395  (Wien,  1885, 
in-8)  ;  —  Die  Kriege  zwischen  Ungarn  und  den  Tiirken  (1440-1445)  (Wien,  1887, 
in-8)  ;  _  Das  kirchliche  Slrafverfahren  gegen  Margaretha  von  Tirol  wegen  der 
Verjagung  ihrer  ersten  Gemahls  und  ihrer  Verheiratung  mit  Ludwig  dem 
Brandenburger  (Wien,  1839,  in-8)  ;  —  Die  Erwerbung  Siebenbiirgens  durch  KÔnig 
Ferdinand  1.  im  J.  1551  und  Bruder  Georg  Ende  (Wien,  1891,  in-8);  —  Die 
Verhandlungen  Ferdinands  I  mit  Isabella  von  Siebenburgen  (Wien,  1892,  in-8); 
—  Geschichte  der  Grùndung  der  k.  Akademie  der  Wissenschaften  (Wien,  1897, 
in-8). 
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—  Un  économiste  distingué,  M.  David  Ames  Wblls,  vient  de  mourir  à 
Norwich  (Connecticut),  le  5  novembre.  Né  à  Springfleld,  le  17  juin  1828 
élevé  à  Williams  Collège,  il  se  lança  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  du 
journalisme  ;  après  avoir  complété  ses  études  à  l'Université  Harvard,  il  y 
devint  professeur  adjoint,  en  même  temps  qu'il  acceptait  une  chaire  à  la 
Lawrence  Academy,  de  Groton  (Mass.).  C'est  là  qu'il  commença,  en  1849,  la 
publication  d'un  Annualof  scientific  discovery.  qui  dura  jusqu'en  1866.  Mis  à 
la  tête  du  Bureau  of  stalistics  en  1870,  il  fut  élu,  en  1874,  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Stuart  Mill.Nous  citerons  parmi  les  publications  de  M.  "Wells, 
les  suivantes  :  History  and  sketches  of  Williams  Collège  (Springfleld,  1847, 
in-8),  avec  M.  S. -H.  Davis  ;  —  Annual  of  scientific  discovery,  or  yearbook  of 
facts  in  science  and  arts  (Boston,  1850-1865,  16  vol.  in-12)  ;  —  Report  on  the 
soils  of  the  Scioto  valley  (Ohio)  (1851,  in-8)  ;  —  On  a  new  préparation  and 
manufacture  of  plax  (Springfleld,  1854,  in-8);  —  Yearbook  of  agriculture 
(Philadelphie,  1856,  in-8);  —  Familiar  science  (Spring-fleld,  1856,   in-8);  — 

Science  of  common  things  (New  York,  1857,  in-12)  ;  —  Eléments  of  nalural 
philosophy  (1857,  in-12)  ;  —  Principles  and  applications  of  chemislry  (1858, 
in-12);  —  First  principles  of  geology  (1861,  in-12);  —  Our  burden  and  our 
strength  (Troy,  1 864,  in-8);  —  Robinson  Crusoés  money  or  the  remarkable 
financial  fortunes  and  misfortunes  of  a  remote  Island  community  (New-York, 
1876,  in-8);  —  Our  merchant  marine  (New  York,  1882,  in-12);  —  Practical  éco- 
nomies (New  York,  1885,  in-8);—  A  study  of  Mexico  (New  York,  1886,  in-VJ); 
—  Relation  of  the  tariff  to  wages  (New  York,  1888,  in-12);  —  Récent  économie 
changes  and  their  effect  on  the  production  and  distribution  ofwealth(NeVï  York, 
1889,  in-12)  ;  —  The  decay  of  our  océan  mercantile  marine  (New  York,  1889, 
in-12),  publié  aussi  sous  le  titre  :  The  question  of  ships  ;  —  America  and 
Europe  (New  York,  1896,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis- Lucien  Baudoin,  l'éditeur 
militaire  bien  connu,  mort  âgé  de  60  ans,  le  3  novembre  ;  —  le  Dr  Bertrand, 
mort  à  Toulon,  âgé  de  48  ans  ;  —  Etienne  Bertrand,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  d'Arras,  mort  le  8  novembre;—  Olivier  Boutin,  ingénieur, 
mort  âgé  de  44  ans  ;  —  l'abbé  Chevojon,  curé  honoraire  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  auteur  d'ouvrages  de  piété  fort  estimés,  mort  le  20  novembre, 
à  Paris  ;  —  le  R.  P.  Colin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  le  28  novembre, 
à  Enghien  ;  —  Maximin  Courbie,  journaliste,  mort  âgé  de  29  ans,  le  28  no- 
vembre, à  Valence;  —  Mgr  Destombes,  vicaire  général  du  diocèse  de  Cam- 
brai, auteur  de  la  Persécution  religieuse  en  Angleterre  et  les  premiers  Stuarts 
(Lille,  1885,  3  vol.  in-8);  Vie  de  S.  E.  le  Cardinal  Régnier,  archevêque  de 
Cambrai  (Paris,  1885,  2  vol.  in-8)  ;  Vies  des  saints  des  diocèses  de  Cambrai  et 
d'Arras  (Lille,  1888-1889,  4  vol.  in-8  ou  in-18),  mort  le  5  novembre;  —  le 
Dr  Harold  Faure-Miller,  mort  le  8  novembre,  âgé  de  34  ans  ;  —  Godin, 
ancien  inspecteur  des  études  au  Prytanée  militaire  de  la  Flèche;  —  le 
Dr  Gruby,  mort  le  15  novembre,  âgé  de  89  ans;  —  le  Dr  Joseph  Gueury, 
mort  âgé  de  79  ans,  à  Versailles;  —  le  D'  KELLER,mort  le  20  novembre;  — 
le  Dr  Gustave  Lambert,  ancien  président  de  l'Académie  du  Var,  auteur  d'é- 
tudes historiques  et  archéologiques,  parmi  lesquelles  nous  rappellerons 
spécialement  l'Histoire  de  Toulon  (Toulon,  1886-1891,  3  vol.  iu-8),  mort  à 
80  ans  ;  —  Jean  Lebarbier  de  Tinan,  plus  connu  comme  romancier  sous 
le  nom  de  Jean  de  Tinan,  auteur  des  Amphores  de  Phcidas  (1896,  in-18),  mort 
le  18  novembre;  —  Lechat,  professeur  honoraire  de  physique  et  chimie  au 
lycée  Louis-le-Grand,  mort  âgé  de  75  ans,  à  Paris;  —  le  Dr  Numa  Londe, 
mort  le  lo  novembre,  à  70  ans  ;  —  leD'LooiEN,  mort  âgé  de  84  ans,  à  Noord- 
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peene  (Nord)  ;  —  Albert  Mathieu,  directeur  du  Journal  de  Mortain,  mort  à 
53  ans,  dans  cette  ville:  —  A.  de  Meritens,  ingénieur,  inventeur  des  ma- 
chines avec  lesquelles  fonctionnent  les  phares  électriques  du  monde  pres- 
que entier,  mort  le  27  octobre,  âgé  de  65  ans,  à  Éragny-Neuville,  près  de 
Pontoise;  —  Emile  Monclerg.  ingénieur,  rédacteur  de  VÉcho  du  Nord;  — 
Mm8  Glaire  Normand,  connue  sous  le  nom  de  Renée  Monbrun  par  des  œu- 
vres dont  les  plus  récentes  sont  Mesdames  de  Grimouard  (Vannes,  1897,  in-8), 
et  Une  amie  de  Charette,  Mme  de  la  Rochefoucauld  (Vannes,  1897,  in-8\  morte 
à  Fontenay-le-Gomte  ;  —  Emilien  Pacini,  librettiste  fort  connu  sous  le 
second  Empire,  mort  à  Neuilly,  le  24  novembre;— le  Dr  Emile  Peigné,  mort 
à  Mende  (Lozère)  ;  —  le  chanoine  François Pellet,  curé-archiprètre  de  Mar- 
tel (Isère),  ancien  professeur  du  grand  séminaire  de  Grenoble,  mort  âgé  de 
48  ans,  le  14  novembre;  —  le  Dr  A.  Pilliet,  conservateur  du  musée  Du- 
puytren,  chef  du  laboratoire  de  la  clinique  chirurgicale  delà  Charité,  connu 
par  ses  recherches  histologiques,  par  ses  études  sur  l'hystérie,  l'épilepsie  et 
l'idiotie,  mort  âgé  de  37 ans,  le  1er  novembre;  —  Léon  Poubelle,  secrétaire 
de  la  Semaine  agricole  ;  —  l'abbé  Ambroise  Richard,  professeur  de  morale 
au  grand  séminaire  de  Langres,  mort  âgé  de  62  ans,  le  27  novembre  :  — 
Jules  Serins  de  Negri,  vice-président  du  Musée  commercial,  technologique 
et  industriel  de  Lille,  mort  à  62  ans,  dans  cette  ville,  le  22  novembre  ;  — 
le  Dr  Semelaigne,  mort  le  25  novembre,  à  Neuilly  ;  —  l'abbé  Verges,  direc- 
teur de  TÉcolje  Bossuet,  mort  dans  les  derniers  jours  de  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Ilenrique  Barros  Gomes, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Portugal,  fondateur  du  Correiro 
Nacional  de  Lisbonne,  mort,  âgé  de  55  ans,  dans  cette  ville  ;  —  Andersen 
Bille,  correspondant  du    Times  à  Copenhague,   mort  le  14  novembre  ;  — 

—  Franz  Magnus  Bohme,  écrivain  musical,  mort  âgé  de  71  ans,  le  18  octobre, 
à  Dresde;  —  Hély  Bowes,  corespondant  parisien  du  Standard,  mort  le 
9  novembre  ;—  Latimer  Clark,  ingénieur,  membre  de  la  Royal  Society,  mort 
en  novembre  ;  —  C.  W.  Glaussen,  connu  par  ses  travaux  pédagogiques, 
mort  à  87  ans,  le  14  octobre,  à  Rastenburg;  —  Achille  Costa,  professeur  de 
zoologie  à  l'Université  de  Naples,  directeur  du  Musée  zoolcgique  de  cette 
ville,  mort  à  75  ans,  le  20  novembre,  à  Rome  ;  —  Félix  Delhasse,  journa- 
liste, musicologue  et  historien,  mort  à  90  aus,  le  1er  novembre,  à  Bruxelles; 

—  Gustave  Floerke,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Weimar,  mort  le  15  octobre,  à  Rostoclc  ;  —  Sir  John  Fowler,  ingé- 
nieur anglais,  à  qui  Ton  doit  notamment  un  projet  de  pont  sur  la  Manche, 
mort  à  Londres,  en  novembre;  —  Moritz  Heidentreim,  théologien,  mort  le 
12  octobre,  à  Zurich  ;.—  Max  Heinzel,  poète  silésien,  mort  le  1er  novembre, 
âgé  de  66  ans,  à  Schweidnitz  ;  —  Baltazar  IIorvat,  ancien  ministre  de 
la  justice  en  Hongrie,  mort  âgé  de  77  ans,  à  Budapest  ;  —  Keely,  inventeur 
d'un  moteur  célèbre  qui  porte  son  nom,  mort  à  Philadelphie  ;  —  Wilhelm 
Koch,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Bonn,  mort  le  15  octobre, 
dans  cette  ville,  âgé  de  46  ans;  —  Kovatchev,  professeur  à  l'École  supé- 
rieure dft  Sofia,  mort  dans  cette  ville,  le  18  novembre  ;  —  Mrs  Mary  Mac 
Therom,  poétesse  écossaise,  morte  à  Skye  (Ecosse)  ;  —  le  Dr  Mewes,  juriscon- 
sulte, mort  à  70  ans,  le  7  octobre,  à  Berlin  ;  —  Conrad  Ferdinand  Meyer, 
poète  et  publiciste  suisse,  mort  à  Hilchberg,  près  Zurich  ;  —  le  Dr  Her- 
maim  Muller,  connu  par  ses  travaux  bactériologiques,  mort  le  23  octobre, 
âgé  de  32  ans,  à  Vienne;  —  Iak.  Petrovitch  Polowskii,  poète  russe,  mort 
à  68  ans,  au  début  de  novembre,  à  Saint-Pétersbourg;  — le  DrDE  Silek,  qui 
fut  le  médecin  particulier  de  l'empereur  Maximilien,  mort  à  Trieste,  âgé 
de  60  ans  ;  —  Heinrich  Spôndly,  professeur  de  gynécologie  à  l'Université 
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de  Zurich,  mort  âgé  de  74  ans,  à  Bade,  en  Argovie -,  —  Louis-Philippe  St, 
professeur  des  langues  française  et  italienne  à  l'École  technique  supé- 
rieure de  Brunswick,  mort  le  26  octobre,  à  85  ans  ;  —  Victor  Uellner, 
connu  par  ses  travaux  pédagogiques,  mort  le  24  octobre,  à  Dùsseldorf  ;  — 
le  chanoine  Pierre  Van  Damme,  fondateur  et  directeur  de  la  Musica  sacra, 
mort  à  Bruxelles;  —  Vasilii  Voskresenskii,  directeur  du  séminaire  pédago- 
gique de  Gatchina,  mort  le  16  novembre  ;  —  Alexander  Waldow,  libraire 
et  directeur  de  VArchiv  fur  Buchdruckerkunt,  mort  à  Leipzig,  le  8  octobre. 

Almanaghs.  —  5"  envoi.  —  C'est  un  regret  pour  nous  de  n'avoir  à  signa- 
ler cette  année  que  deux  calendriers  à  effeuiller,  de  la  Société  Saint-Au- 
gustin, celui  de  Saint  Augustin  et  celui  de  Saint  Alphonse  de  Liguori.  Les 
maximes  qui  se  détachent  avec  les  feuillets  du  jour  sont  toujours  parfaites. 
Et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  en  fît,  chaque  année,  noa  pas  deux,  mais 
beaucoup  pour  les  enfants,  dont  c'est  la  joie,  pour  les  petits  et  les  jeunes 
filles,  pour  les  marins,  les  militaires,  les  gens  de  bureau.  On  ne  s'imagine 
pas  quel'bien  on  ferait,  car  nombre  de  gens  gardent  et  collectionnent  les 
feuilles  à  effeuiiler. 

Le  Coin  du  feu  (6,  rue  de  Furstemberg)  reste  ce  qu'il  a  été.  Ce  qu'il  est, 
il  le  sera  toujours.  Catholique,  pieux,  il  a  sa  clientèle  et  il  la  garde.  Plus 
gai,  plus  humoristique,  mais  toujours  très  convenable  est  V  Almanach  pour 
tous  (Desclée);  plus  cher,  plus  grand,  plus  beau,  est  l'Illustré  des  familles 
(Desclée);  le  Populaire  (Desclée)  est  excellent  ;  celui  des  Enfants  (Desclée) 
mérite  sa  vogue  coutumière;  VÉcolier  (6,  rue  de  Furstemberg)  est  destiné  à 
faire  beaucoup  de  bien.  Les  Enfants  de  Marie  (Desclée)  raviront  leur  public 
spécial.  Dans  la  Jeune  fille  chrétienne  (Desclée)  il  y  a  de  nombreux  exemples 
à  méditer  et  à  suivre,  et  un  peu  plus  de  littérature  et  d'art.  Les  membres  de 
Y  Association  universelle  de  la  Sainte- Famille  (Desclée)  ont  un  almanach  spé- 
cial, superbe.  Pour  les  Agriculteurs  de  France,  leur  almanach  (A.  Colin)  est 
le  dernier  mot  du  pratique  et  de  l'utile.  Il  y  a  longtemps  que  nous  l'avions 
signalé,  mais  1899  est  digne  de  ses  aînés,  sinon  supérieur.  Dans  le  Labou- 
reur et  le  vigneron  (6,  rue  Furstemberg),  il  y  a  beaucoup  de  perfectionnements 
cette  année  au  point  de  vue  matériel,  sans  que  le  côté  moral  ait  été  négligé 
pour  cela.  Même  remarque  pour  V Atelier  et  le  Soldat  (6,  rue  de  Furstemberg). 
Le  fantassin  un  peu  lettré  et  aimant  à  rire,  fera  bien  d'acheter  le  Troupier 
français  (Paul  Dupont)  patriotique  et  amusant.  Le  Jean-Bart  (6,  de  rue  Furs- 
temberg) servira  utilement  à  la  propagande  religieuse  parmi  les  marins. 
Les  fervents  de  Saint- Antoine  de  Padoue  seront  enthousiasmés  de  l'Alma- 
nach  qui  lui  est  dédié  (Desclée)  et  ils  auront  raison. 

Le  Grand  Almanach  Paul  Dupont  mérite  sa  réputation  de  vingt  années. 
C'est  une  vraie  mine,  une  revue  sommaire  des  événements  de  l'année  ;  on 
peut  le  laisser  entre  toutes  les  mains.  Mais  ne  pourrait-on  pas  demander  à. 
ses  directeurs  de  l'améliorer  encore  par  des  gravures  plus  fines,  des  photo- 
gravures, car  cette  année,  si  les  sujets  sont  excellents,  l'exécution  n'est 
pas  parfaite.  De  même,  le  Grand  Almanach  catholique  (Desclée)  est  une  mer- 
veille comme  ses  aînés,  mais  il  n'a  rien  de  neuf,  ce  que  nous  voudrions  y 
voir.  Art,  littérature,  poésie,  tout  y  est  représenté  ;  il  est  digne  de  figurer 
sur  les  tables  des  plus  beaux  salons  de  Paris,  il  mériterait  de  se  trouver 
dans  toutes  les  grandes  familles  chrétiennes.  Dieu  lui  donne,  et  à  vous 
lecteurs  et  à  toute  la  «  famille  *  du  Pohjbiblion  qui  s'étend  de  plus  en  plus 
par  delà  les  mers,  et  longue  vie  et  le  paradis  à  la  fin,  comme  disaient 
nos  trouvères. 

Post-script um.  —  Au  moment  de  clore  notre  envoi,  il  nous  arrive  une 
des  merveilles  de  l'année  :  c'est  le  Hachette.  Il  y  a  cinq  ans  (t.  LXVIII, 
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p.  554)  que  nous  avons  présenté  le  premier  au  public  et  le  petit  frère  est 
digne  de  ses  aînés.  Nous  disons  le  «  petit  frère  »,  car  il  y  a  un«  complet  * 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Dans  le  petit,  on  nous  annonce  la  fin  du 
monde  pour  1899.  Grâce  à  M.  Ledos,  le  physiognomoniste  si  connu,  nous 
saurons  choisir  les  bons  domestiques,  les  bons  hommes  et  les  bonnes 
femmes.  Pour  voir  celles-ci,  nous  n'avons  qu'à  nous  reporter  à  l'histoire 
de  la  coiffure  féminine,  dont  on  a  (si  nous  ne  nous  trompons)  banni,  cette 
année,  tout  sujet  à  procès.  Des  modes;  du  sport;  de  l'agriculture;  de 
l'histoire  naturelle  ;  de  la  fantaisie  :  le  serpent  de  mer  ;  de  l'art  :  les  tableaux 
des  Salons,  une  heureuse  innovation  ;  des  conseils  de  secours  en  cas  d'in- 
cendie; des  questions  à  passionner  un  oisif  pendant  365  jours,  telles  que  les 
chances  d'une  femme  à  se  remarier;  une  heureuse  annonce  :  VAlmanach  du 
Drapeau  pour  1900  ;  un  concours  où  peu  de  sportmen  pourront  arriver  sans 
faute  (p.  lxxv)  ;  il  nous  faudrait  tout  citer.  Cependant  nous  demanderons 
encore  pourquoi  on  n'a  pas  mis,  p.  284,  Caen  et  les  Canets,  ces  petits 
canards  si  débrouillards  ;  p.  252,  le  :  surplis  aux  chanoines  de  Saint-Au- 
gustin ;  et  comment  il  se  fait  (p.  253)  que  les  Dames  du  Sacré-Cœur  aient 
«  50  établissements  dans  tous  les  pays,  44  en  France,  aucune  maison  à 
l'étranger.  »  Nous  restons  rêveurs!  Ces  petits  points  d'interrogation  prou- 
vent à  nos  lecteurs  que  nous  avons  lu  cet  almanach  de  la  première  ligne 
à  la  dernière  et  que  nous  avons  donc  la  prétention  de  ne  pas  nous  tromper 
quand  nous  disons  qu'il  est  excellent. 

—  Nos  souhaits  ont  été  exaucés  en  partie  par  la  Société  Saint-Augustin  ; 
elle  nous  envoie,  supplémentairement,  le  calendrier  de  Saint  Joseph  pour  les 
ménages  chrétiens  ;  celui  de  la  Sainte  Vierge  pour  les  jeunes  filles  ;  Saint 
Paul,  Saint  Dominique,  Saint  François  d'Assise,  Saint  Jean  Berchmans  pour 
les  missionnaires  et  les  pieux  fidèles.  L'année  prochaine,  qu'elle  nous 
donnera  Saint  Louis  de  Gonzague  pour  les  écoliers,  Sainte  Cécile  pour  les 
musiciens,  Saint  Georges  pour  les  militaires,  Saint  Yves  pour  les  avocats. 
Ce  sera  alors  parfait.  En  attendant,  c'est  très  bien. 

2e  Post-scriptum.  —  S'il  n'a  pas  encore  neigé,  les  aimanachs  n'ont  pas 
encore  cessé  de  paraître.  La  Revue-Marne,  dont  nous  faisons  l'éloge  plus 
haut  (p.  498),  nous  envoie  son  Almanach  de  la  jeunesse,  où  nous  avons 
retrouvé  plusieurs  bonnes  et  intéressantes  nouvelles.  M.  P.  Lethielleux 
édite  pour  la  huitième  fois  VAlmanach  Kneipp,  rédigé  par  le  prieur  Reile  et 
un  comité  de  médecins.  C'est  dire  tout  le  succès  d'une  méthode  qui,  pour 
n'être  pas  infaillible,  a  néanmoins  rendu  les  plus  grands  services.  Avec 
VAlmanach  du  pèlerin  (8,  rue  François  1er),  nous  devrions  arriver  au  ciel.  Il 
instruit,  il  amuse,  mais  nous  lui  voudrions  une  note  utile,  pratique,  qui 
manque  un  peu.  Avant  de  mourir,  il  faut  bien  vivre. 

Et  maintenant,  à  l'année  prochaine  I 

Journaux  illustrés.  —  A  côté  des  grands  types,  tels  que  V Illustration, 
le  Monde  illustré  et  le  Figaro  illustré,  vient  de  paraître  un  périodique  à  bon 
marché  :  la  Vie  illustrée  (Juven,  10,  rue  Saint-Josepb).  Les  six  premiers 
numéros  touchent  à  toute  l'actualité  :  Jérusalem  et  le  voyage  de  Guillaume  II, 
Fashoda  et  nos  héros  français,  Vacher  et  ses  crimes,  Luccheni,  les  chasses 
présidentielles,  et  surtout  les  affres  patriotiques  que  nous  traversons, 
traitées  avec  la  plume  si  fine  et  si  acérée  de  Gyp.  Cbaque  numéro  contient 
50  illustrations  et  un  roman  illustré.  Le  tout  pour  30  centimes.  Cela  nous 
semble  une  révolution,  et  une  bonne  révolution,  d'autant  plus  que  les 
.  documents  photographiques  sont  nombreux  et  bien  choisis.  Quant  au 
dernier  numéro  du  Rire,  le  petit  aîné  de  cinq  ans  (également  chez  Juven), 
consacré  à  Guillaume  II  en  Palestine,  c'est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre 
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et  nous  comprenons  qu'on  en  ait  annoncé  la  saisie.  Il  n'est  pas  fait  pour 
les  enfants  et  les  jeunes  filles,  mais  il  est  vraiment  à  garder  précieusement 
comme  un  document.  La  revue  de  la  caricature  étrangère,  qui  paraît  dans 
chaque  numéro,  mérite  aussi  une  attention  particulière.  Souvent  elle  attriste 
le  cœur,  mais  elle  éclaire  l'intelligence. 

Manifestation  Godefroid  Kurth.  —  M.  Godefroid  Kurth  a  été  l'initia- 
teur, en  Belgique,  des  cours  pratiques  d'histoire.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il 
les  a  inaugurés  à  l'Université  de  Liège.  Les  amis  et  les  élèves  de  l'illustre 
savant  ont  cru  devoir  fêler  l'anniversaire  de  cette  fondation,  et  ont  pensé 
que  le  meilleur  moyen  de  le  fêter  était  de  retracer  l'histoire  des  cours 
pratiques  d'histoire  dans  les  Universités  belges,  et  d'offrir,  dans  une  séance 
solennelle,  ce  volume  à  M.  Godefroid  Kurth.  M.  Paul  Frédéricq  a  été  chargé 
de  la  rédaction  de  l'ouvrage.  C'est  le  20  novembre  dernier  qu'a  eu  lieu, 
sous  le  haut  patronage  du  ministre  de  l'instruction  publique  de  Belgique, 
cette  manifestation ,  à  laquelle  le  Polybiblion  est  heureux  de  s'associer, 
comme  à  un  hommage  rendu  à  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  éminents. 
Paris.  —  M.  Emile  Duboc,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  marin  des  plus 
distingués,  vient  de  publier  une  brochure  dont  l'actualité  n'est  pas  le  seul 
mérite.  Dans  le  Point  faible  de  l'Angleterre  (Paris,  journal  Le  Yacht,  55,  rue 
de  Cbâteaudun,  in-12  de  36  p.  —  Prix  :  0  fr.  25;  franco,  0  fr.  30),  l'auteur 
démontre  très  clairement  que  la  France  ne  peut  songer  à  lutter  avec 
l'Angleterre  cuirassés  contre  cuirassés;  mais,  heureusement  pour  la  France, 
sa  rivale  d'aujourd'hui,  son  ennemie  de  demain,  a  un  point  faible  par  lequel 
il  est  très  possible  de  l'amener  à  merci  :  c'est  sa  puissance  commerciale. 
Au  moyen  de  nombreux  et  rapides  croiseurs,  nous  pouvons  détruire  le 
commerce  anglais,  et,  sans  son  commerce,  l'Angleterre  ne  peut  pas  vivre. 
Telle  est  la  thèse  brillamment  soutenue  par  M.  Duboc.  On  peut  lui  répliquer, 
il  est  vrai,  qu'actuellement  le  nombre  de  nos  croiseurs,  en  y  ajoutant 
même  les  grands  paquebots  rapides  que  l'on  peut  armer  en  guerre,  est 
insuffisant  pour  remplir  ce  programme  ;  mais  il  convient  de  remarquer  qu'en 
tout  cas,  il  sera  moins  dispendieux  et  plus  expéditif  d'augmenter  le  nombre 
de  nos  croiseurs  que  de  construire  assez  de  cuirassés  pour  arriver  à  lutter 
avantageusement  contre  la  formidable  flotte  de  l'Angleterre.  Il  nous  paraît 
donc  prudent  d'appliquer  au  plus  vite  la  théorie  de  M.  Duboc. 

Franche-Comté.  —  Les  docteurs  J.  Meynier  et  Ledoux,  en  excellents 
confrères  (nous  nous  garderons  bien  de  dire  :  compères)  semblent  s'être 
entendus  pour  traiter...  le  même  sujet,  sous  deux  aspects  différents,  dans 
le  même  recueil  (les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs).  Cela  se 
voit  aussi  bien  en  histoire  qu'en  médecine.  A  notre  collaborateur  M.  J. 
Meynier,  est  échue  une  étude  sur  la  Réunion  de  Besançon  à  la  Franche-Comté 
(4654-4664)  (tirée  à  part.  Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  20  p.,  avec  une 
planche).  Échangée  avec  l'Empire,  par  l'Espagne,  contre  la  ville  de  Fran- 
kenthal, la  cité  bisontine  fit,  dès  l'abord,  grise  mine  à  la  combinaison.  Mais, 
de  tous  temps,  la  raison  des  plus  forts  ayant  été  la  meilleure,  elle  finit  par 
se  résigner  en  ergotant  beaucoup  pour  obtenir  le  plus  d'avantages  possible. 
Dole,  la  capitale  comtoise  parlementaire,  ne  vit  pas.  sans  inquiétude  le 
nouvel  ordre  de  choses  qui  devait  bientôt,  avec  la  prochaine  réunion  de 
toute  la  province  à  la  France,  amener  son  effacement.  —  De  son  côté,  le 
docteur  Ledoux  ayant  fait  en  ces  derniers  temps  un  voyage  en  Allemagne, 
a  eu  l'idée  de  présenter  à  ses  compatriotes  la  petite  ville  de  Frankenthal 
en  esquissant  les  raisons  ayant,  au  xvn»  siècle,  motivé  l'échange  susdit. 
Son  opuscule  :  Frankenthal  au  xvil*  siècle  et  en  4896.  La  Forteresse,  son 
siège  par  Vauban  (tirage  à  part.  Besançon,  Dodivers,  in-8  de  24  p.,  avec  une 


—  553  — 

carte)  complète  en  quelque  sorte  le  travail  de  M.  Meynier.  Allons  !  les  deux 
docteurs  peuvent  marcher  bras-dessus  bras-dessous,  et  leurs  études  font 
la  paire.  Nous  ne  pouvons  que  les  complimenter  d'un  si  parfait  accord. 

—  Encore  notre  ami  M.  Meynier.  Ici,  franchissant  près  de  deux  siècles, 
il  nous  raconte  les  tribulations  d'un  Prêtre  rèfractaire  sous  la  Révolution 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  9  p.).  Cette  notice  est  relative  à  l'abbé 
François,  né  à  Besançon  en  1744,  mort  en  la  même  ville  en  1824. 

—  Dans  la  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  a  paru  un  travail  de 
M.  Fournier-Sarlovèze  sur  le  Buste  de  Gauthiot  d'Ancier,  4490-1556,  qui  a  été 
l'objet  d'un  luxueux  tirage  à  part  (Gray,  imp.  Gilbert  Roux,  in-4  de  10  p., 
illustré).  Visiblement,  Gauthiot  d'Ancier  appartenait,  pour  sou  époque,  au 
genre  que,  de  nos  jours,  on  appelle  politicien.  Remuant,  intrigant,  ambi- 
tieux, sans  grands  scrupules,  il  ne  s'intéressait  guère,  au  fond,  qu'à  lui- 
même.  C'était  cependant  un  amateur  d'art  qui  se  donnait  des  airs  de 
mécène.  Dans  l'enivrement  où  le  jeta  la  faveur  momentanée  de  Charles- 
Quint,  n'osa-t-il  pas  se  poser  en  face  de  Granvelle,  le  cardinal-ministre  ? 
Mal  en  advint  au  «  petit  empereur  de  Besançon  »,  comme  on  l'appelait  à 
cause  de  l'importance  qu'il  se  donnait.  Tel  fut  l'homme  que  nous  présente 
M.  Fournier-Sarlovèze,  qui  a  surtout  visé,  dans  ces  pages  intéressantes,  la 
recherche  de  l'auteur  du  buste  de  Gauthiot,  déposé  à  l'hôtel  de  ville  de 
Gray.  Ses  investigations  l'ont  amené  à  conclure  que  cet  artiste  n'est  autre 
qu'un  Graylois,  Claude  Arnoux,  plus  conuu  sous  le  nom  de  Lullier. 

—  Nos  bons  souhaits  au  Grand  Almanach  jurassien  pour  l'an  de  grâce  4899 
(Lons-le-Saunier,  impr.  C.  Martin,  gr.  in-8  de  116  p.,  illustré).  C'est  un  ami 
que  nous  aimons  à  saluer  chaque  année.  Mais  ne  cessons  pas  de  lui  rappeler 
que  si,  par  son  ensemble,  il  est  instructif,  édifiant  et.  amusant,  il  doit, 
comme  publication  locale,  donner  aux  souvenirs  régionaux  de  tout  ordre 
une  place  plus  large. 

Ile-de-France.  —  On  sait  combien  d'excellents  travaux  a  fait  paraître 
M.  Victor  Pierre  sur  la  Révolution,  et  en  particulier  sur  la  persécution 
religieuse  à  cette  triste  époque.  En  voici  un  tout  nouveau  et  fort  intéres- 
sant qui  porte  pour  titre  :  A  propos  d'un  centenaire  (1798-4898).  Marin  Lau- 
rence, curé  de  Buchelay  (Seine-et-Oise),  déporté  et  mort  pour  la  foi  (Mantes-sur- 
Seine,  Durdant,  in-8  de  23  p.).  Dans  ces  pages  restreintes,  M.  Pierre  retrace 
la  vie  du  prêtre  qui,  croit-il,  fut  jureur  et  curé  de  Rosny,  bien  que  l'abbé 
Thomas,  dans  Rosny-sur-Seine  où  est  né  Sully,  ne  le  place  pas  parmi  les 
curés  de  Rosny  dont  il  fournit  la  liste.  Certainement,  il  se  rétracta  et 
exerça  le  saint  ministère  à  Buchelay,  à  deux  kilomètres  de  Rosny,  au  fort 
de  la  tourmente.  Il  se  fixa  dans  le  pays,  y  rétablit,  malgré  toutes  sortes 
de  tracasseries,  l'exercice  public  des  cérémonies  religieuses  et  releva  l'école 
chrétienne  qu'il  installa  dans  son  presbytère.  Il  fut  arrêté,  condamné 
à  la  déportation  à  la  Guyane  et  y  mourut  à  trente-neuf  ans,  après 
une  captivité  atroce,  sur  un  navire  qui  était  un  hôpital,  un  cimetière 
flottant.  Les  descendants  de  ses  anciens  paroissiens  reconnaissants,  à 
l'occasion  du  centenaire  de  sa  mort,  arrivée  le  15  novembre  1798,  lui  ont 
érigé  une  pierre  commémorative  dans  l'église  de  Buchelay,  qui  a  dû.  être 
inaugurée  et  bénite  le  15  novembre  dernier.  Visenot. 
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I  Teil.  Das  Markus-Evangelium  mit  den  Parallelen  aus  dem 
Lukas-und  Matthâus-Evangelium 200 

Les  Saints  Évangiles,  ou  la  Vie  de  N.-S.  J.-C.  harmonisée  en  un 
seul  récit  (l'abbé  P. -M.  Labaltut) 393 

Théologie  dogmatique.    Exposé    de    la    doctrine    catholique 

(L.  Girodon) 390 

L'Immaculée  Conception.  Histoire  d'un  do<?me  (Duboscde  Pesquidoux).  135 

De  Christi  Ecclesia  libri  sex  (Guillelmo  Wilmers) 133 
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Essai  d'instructions,  ou  Commentaires  de  beaux  passages  de  l'Évan- 
gile et  sujets  divers  (E.-M.  Gaucher) 388 
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Exposition  de  la  vérité  chrétienne.  Édition  classique (E-M.  Gaucher).    390 
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La  Apostasia  castigada  ;  Correspondencia  epistolar  con  Don  Tristan 
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De  la  Protection  des  enfants  sans  famille  (Léon  Milhaud)    ....    317 
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molu) 320 


SCIENCES  ET  ARTS 

Philosophie.  Logique.  Essai  sur  la  classification  des  sciences 

(Edmond  Goblot) 400 
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(Ernest  Legouvé) 142 
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State  tax  commissions  in  the  United  States  (Wilkinson  Chapmann).        7 
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espèces  visitant  nos  contrées  (Louis  Temier) 239 

Biologie.  La  Vie  et  la  mort.  Synthèse  des  principales  découvertes 
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ERRATA 


Page  278,  ligne  47,  au  lieu  de  :  a  fait  l'objet,  lisez  :  ont  fait  l'objet. 
Même  page,  ligne  53,  au  lieu  de  :  Jean  de  Thuise,  lisez  :  Jean  de  Thuin. 
Page  281  :  ligne  42,  au  lieu  de  :  Bibliographie  historique  des  Ardennes, 
Usez  :  Bibliographie  historique  et  archéologique  des  Ardennes. 
Page  306,  ligne  21  :  au  lieu  de  :  VI-172  p.,  lisez  :  vi-772  p. 
Page  437,  ligne  29,  ait  lieu  de  :  de  Coigny,  lisez  :  de  Caigny. 
Page  438,  lr»  ligne,  au  lieu  de  :  Magr,  lisez  :  Mayr. 
Page  440,  ligne  8  :  au  lieu  de  :  12  fr.  50,  lisez  :  1  fr.  25. 

Le  Gérant, 

CHAPUIS. 


Imp.  Fr.  Simon,  Rennes. 


z 

1007 

P73 

t* 82-83 


Polybiblion;  revue  bibli- 
ographique universelle 


/ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


z 

1007 

P73 

t* 82-83 


Polybiblion;  revue  bibli- 
ographique universelle 


/ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


